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BOIS  (écon.  domest.  et  manufact.).  point  de  vue  change  totalement.  Pasaant 

Nous  n’avons  pas  il  considérer  ici  les  bois  ensuite  dans  les  ateliers  divers,  nous  au- 
sous  le  rapport  des  semis^  plantations  et  rons  encore  plus  de  raison  pour  insister 
amenagements  ( y.  sur  ce  sujet  les  arli-  sur  le  choix  à faire,  et  nous  nous  en  oc- 
cles  spéciaux  du  tom.  \T,  p.  484  à 491  j.  cuperons  d’autant  plus  volontiers  quccet 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  bois  emploi  économique  et  industriel  se  règle 
comme  matière  des  constructions  archi-  sur  une  mesure  commune  aux  calculs  du 
lecluralcf.( K.CoasTRDCTioNs.jNousn’en-  pauvre;  car,  pour  celui-ci  comme  pour 
visageoDS  les  bois  que  comme,  moyens  le  manufacturier  et  le  chef  d’atelier,  les 
de  chauffage;  î®  comme  employés  dans  boisn’ontde  valeur  réelle  qu'en  raison  de 
l'ébénisterie,  lamarquelerie,  la  tablette-  la  chaleur  que  chacun  d’eux  développe 
rie,  le  tour  ; et  3°  comme  ingrédients  de  dans  la  combustion. — Comme  bois  de 
teinturerie  et deparfumerie.'Ulèmtiaiia  chauffage  agréable  et  commode,  les 
ceslimites, àneconsidérerlebois,surtout  avis  se  partagent  entre  le  hêtre,  le 
pour  ce  qui  est  de  l’économie  domestique,  charme,  l’orme,  le  noyer,  le  châtaigner. 
que  sons  le  rapport  du  plus  grand  agré-  Ces  diverses  essences  se  disputent  la 
ment  et  de  la  plus  grande  commodité , si  préférence.  Quant  au  chêne,  qui  offre 
nous  n’avions  à parlerqu’auxriches,  il  se-  d'ailleurs  beaucoup  de  matière  cèm- 
raitfortpeuutiled’enrien  dire.Parmiles  bustible  sous  un  égal  volume,  ceux 
individus  pour  lesquels  la  considération  qui  recherchent  avant  tout  l’agrément 
duhaut  prix  n’est  que  de  peu  d’importan-  le  relèguent  assez  généralement  pour 
ce, chacun  conixait  bien  l’espèce  de  bois  l’arrière- bûche  ou  soutien  du  leu,  car 
qui  convient  le  plus  à son  usage,  c'est-à-  la  combustion  n’en  est  pas  réjouissante 
direquiplaîlleplusàsesgoùts.Maissides  à la  vue.  L’opulence  manque  en  Fran- 
hauteurs  de  l’opulence  nous  descendons  ce  d’un  bois  que  peut-être  on  pour- 
jusqu’à  l’humble  ménage  du  père  de  fa-  rait  y propager  avec  avantage,  et  qui 
aille , parcimonieux  pat  nécessité , le  procure  dans  les  Élals-ünis  d’Amérique 
Tom  vu.  * 
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le  combustible  le  plus  gai  pAurJes  salons 
c’est  le  hickory  «a  peca»  /i*U  { piglans 
olivæformisj;  la  flamme  qu’on  en  obtient 
est  vive,  claire,  étendue,  et  de  plus 
parfumée  ; il  s’allume  avec  facilité,  brûle 
sans  presque  laisser  de  résidu  terreux, 
n’a  qu’un  léger  pétillement , peu  dange- 
reux pour  les  parquets  et  la  toilette  des. 
dames,  et  il  développe  énormément  d6' 
ebaleut.  Mais  abandonnons  le  bixe  à sas 
propres  inspirations, à ses  jouissances  et 
même  à ses  caprices,  et  considérons  l’em- 
ploi économique  des  bois. — Chacun  con- 
naît 1’altération.que  le  flottage  leur  fait 
éprouver  ; cet  effet  nuisible  se  fait  surtout 
sentir  quand  le  bois  n’a  pas  été  préalable- 
ment dépouillé  de  son  écorce.  Le  bois  au- 
quel on  l’a  laissée,  et  qui  plonge  long- 
temps dans  l’eau,  est  exposé  à une  espèce 
de  fermentation  du  cambium  ( matière 
mucoso-albumincuseinterposéc  entre  l’é- 
corce et  l’aubier  ),  et  cette  fermentation 
en  bâte  la  dissolution , ce  qui  nuit  consi- 
dérablement à ce  qu’on  appelle  le  nerf  du 
coanbuslible. Quand  le  bois,  anconlraup, 
a.  été  écatcé  avant  do  le  faire  trainen  en 
vivière,ia  superficiedeisoax  aubier,  prin- 
eipalcmeot  quand  après  l’éoor^age  il  est 
resté  quelque»  jouTsexposé  au  grand  air, 
et  mieux  encore  ansoieil , se  racornit,  se 
durcit , de  manière  que  chaque  bûohe  est 
comme  enveloppée  d’un  étui  qui  la^- 
fend  jusqu’à  un  certain. poiwit  de  Inaction 
dissolvante  de  l’eaH,Ces  tels  écorcésavant 
le  flottage  sont  en  général  connus  à Pu- 
ris.ct  ailleurs  sous  le  nom  de  pelàniides 
thaniiers.  — L’étalon  de  la  valeur  dos 
bois  pour  la  presque  totalité  des  - usages 
auxquels  onlesdestine  scoom  pose  de  trois 
éléments  prkictpaai  : 1°  la  quantité  (Veau 
pure  prise  à une  température  constante, 
qu’un  poids  ou  même  un  volume  égale- 
ment constant  de  bois  pourra  porter,  soit 
à l’ébullition,  soità  la  cosnplèteévapera- 
tion , en  se  servant  d’apparcHsideutiques 
et  iH  cateris  paribut  ; 3°  la  couveuanœ 
particulière  cUacomraoditédel’cmploi!; 
-3*  l’absence  de  toute  propriété  nuisible 
dans  les  emplois  spéciaux.  — Pur  l’effet 
d’nn  premier  pas  fait  dans  la  carrière  des 
améliorations  fondées  sur  des  prineipes 
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reconnus  et  deuidéeuratioaneUesen  phy- 
sique dépouillées  des  préjugés  tradi- 
tionnels de  la  routine,  on  en  est  arrivé 
déjà  à évaluer  le  bois  de  chauffage  d’après 
la  pesanteur  spécifique  des  différentes  es- 
sences saisonnees  au  même  point,  pa»- 
ce  que  sous  le  même  volume  ils  présen- 
tentune  quantité  plus  ou  moins  grande  do 
mtf  üre  réelleineiit  caloEifique,  quisedé- 
veloppe  ^ dans  l’acte  de  la  combustion. 
Mais  il  faut  se  garder  des  conclusions 
trop  absolues  là  où  la  raison  appelle  l’eu- 
périence  à son  aide.  Malgré  cette  considé- 
mtion  importante  des  pesanteurs  spéci- 
fiques, il  convient  de  ne  pas  perdre  de 
vue  quelques  faits  qui  sembleraient  prou- 
ver qu’il  est  des  circonstances  perturba 
tricesde  la  règle  générale,  et  qui  sont 
susceptibles  de  changer  les  résultats. 
L’obscurité  qui  règne  encore  sur  ces  ma- 
tières provoque  un  nouvel  examen,  qui  so 
résoudra  en  tâtonnements , avant  qu’on 
puisse  ranger  méthodiquement  les  faits 
sous  une  loi  constante.  Passons  rapido- 
ment  à quelques  notions  indispensables 
et  à'des  données  de  pare  pratique.  — Le 
'bois  de  chauffage  m distingue  à Paris  et 
dans  lM»ucoup  dlautres  lieux  par  les  dé- 
nominations de  boit  neuf  et  bois  flotté. 
Celui -oi  se  subdivise  on  bois  la%>é ti  bais 
traîné.  On  connaît  à Paris  le  bois  dit  de 
gravier,  parce  qu’il  crott  dans  des  eiv- 
droits  pierreux  ; il  arrive  de  la  Bourgo- 
gne par  l’Yonne,  qui  se  jette  dans  laSei- 
- ne,  et  du  Wvemais  ; lemeiileur  est  celui 
de  Moatargis.  Ce  dernier  a ordinaire- 
ment toute  son  écorce,  qui  y est  presque 
aussi  adhérente  que  celle' du  bois  neuf, 
r Comme  il  ne  nous  arrive  que  des  dépar- 
tements voisin* , il  n’aims  encore  subi 
dlaltérations  bien  sensibles  dans  sa  tex- 
ture ; l’eau  n’a  pas  eu  le  temps  d’en  dis- 
soudre les  substances. solubles:  C’est,  en 
général , un  lionrcfaauffige.  L’autre  espè- 
ce de  bois  flotté  se  tire  des  départements 
éloignés.  Acause  de  son  long  séjour  dans 
l’eau,  ilaabandonné  presque  toute  sasè'rc 

elles  seisquiaugmentaientprimitivement 

sa  pesanteur  spécifique. Néanmoins,  celle 

sorte  de  bois,  après  avoir  subi  une  dessic- 
cationplus  ou  moins  longue  dans  les  cban- 
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tiers,  dcnme  vue  fiarame  abondante  et  as- 
sez étendue  ; ce  sont  principalement  les 
boulangers,  les  rôtisseurs , les  pâtissiers, 
qui  eu  font  usage,  et  ils  s’en  trouvent  bien . 
11  convient  en  général  pour  le  chauffage 
des  fours  sans  tirage  et  sans  cheminée.  — 
Tous  les  bois,  quand  iJsont  subi  une  par- 
faite dessiccation. (à  la  tempésature  de  30 
deg.Réaunuir  environ), contiennent  à peu 
près  9S  piour  cent  de  leur  poids  en 
Ugneux , qui  est  identique  dans  tous.  Et 
cependant  ( ce  qui  est  dO  sans  doute , du 
moins  en  majeure  partie,  à ta  texture  par- 
ticuliéro  et  au  degré  de  porosité)  on  re- 
marque une  bien  grande  différence  en- 
tre leurs  caractères  physiques;  ce  qui 
se  manifeste  surtout  à l’égard  de  la  pesan- 
teur spécifique.  En  effet,  les  uns  sont 
beaucoup  plus  lourds  que  l’eau,  et  de  ce 
nombre  sont  plusieurs  variétés  de  chêne, 
et  les  autres  pèsent  comme  ce  liquide  ou 
sont  mênrc  beaucoup  plus  légers.  Aussi, 
ces  derniers,  à raison  du  plus  grand  écar- 
tement de  leurs  fibres,  qui  admet  l’afflux 
de  l'oxygène  sur  une  plusgrande  surface 
de  contact,  brûlent-ils  plus  facilement 
et  avec  plusde  rapidité  que  les  premiers . 
— Lesdifférentcscssencesde  boisfoumis- 
sent  des  quantités  très  variables  de  ma- 
tières charbonneuses,  qui  sont  loin  d’être 
rigoureusement  proportionnelles  h la 
chaleur  que  ces  différents  bois  dévelop- 
pent dans  leur  combustion.  Voilà  ce  qui 
complique  beaucoup  le  problème.  Les 
charbons  produits  par  les  divers  bois 
jouissent  eux-mémes  de  pesanteurs  spé- 
cifiques diverses,  et  dont  la  variation  ne 
saurait  être  exclusivement  attribuée  aux 
quantités  de  matières  solides  terreuses 
qu'ils  contiennent;  car  dans  un  grand 
nombre  de  cas  on  ne  trouve  pas  que  l’ef- 
fet soit  proportionné  à la  cause.  Celabien 
conçu , il  est  facile  de  déduire  qu’il  ne 
faut  pas  à priori  conclure  la  valeur  vé- 
nale d’une  essence  par  son  poids  spéci- 
fique, ni  même  par  la  quantité  de  char- 
bon qu’elle  fournit k eneero  moins  parles 
quantités  de  cendres  qui  résultent  de  l’in- 
cinération complète,  car  l’hydrogène  qui 
Lit  partie  des  boi»  a une  propriété  ca- 
lorifique fort  differente  de  celle  du  car- 
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bone  Qtnl  qu’il  en  soit , en  altendaet 
qu’on  ait  complété  une  longue  suite  d’ex- 
périences encore  nécessaires  pour  pou- 
voir conclure  avec  certitude,  les  limites 
dans  lesquelles  paraissent  se  renfermer 
les  anomalies  nous  permettent  d’établir, 
comme  preceple  pratique,  qu’il  faut 
avoir  primcipaloffloat  sous  les  yeux,  dans 
le  calcul  qu’on  pent  faire  de  la  valeur 
vénale,  la  pesanteur  spécifique  des  bois., 
pourvu  qu’ils  soient  tous  , dans  la  conx- 
paraisoa,  ramenés  à un  égal  point  de  dea- 
siocation  ; car  telle  essence  relient  l’eau 
avec  plus  d’opiniâtreté  et  s’en  imbibe 
avec  plus  de  facilité  que  telleautre.C’est 
ainsi  que  sans  cette  précaution  on  s’ex- 
poserait aux  plus  graves  erreurs , princi- 
palement pour  .oc  qui  est  des  I)ois  Idancs, 
poreux  et  légers,  comparés,  par  exemple, 
au  chêne,  au  frêne,  et  surtout  à l’orme. 
— On  connaît  sous  le  nom  de  cc/tdics 
les  substances  terreuses,  alcalines  et  mé- 
talliques oxydées,  que  laisse  le  bois  ou 
le  cbarbop  après  la  combustion  complè- 
te. Les  proportions  de  cendres  dansmillo 
parties  en  poids  de  charbon  calciné  va- 
rient assez  communément  entre  lâ  et 
100  ; le  reste , composé  de  neuf  cents  à 
neuf  cent  quatre-vingt-cinq  est  par  con- 
séquent de  la  matière combustiblc.Quant 
au  bois,  avant  d’avoir  subi  la  carbonisa- 
tion, les  expériences  de  plusieurs  obser- 
vateurs, et  principalement  celles  de  l’An- 
glais Kirwan,  semblent  établir  avec  as- 
sez d’exactitude  que  mille  parties  pondé- 
rables de  bois  bien  sec  donnent,  savoir  : 
le  saule,  28  parties  de  cendre;  l’orme, 
23  et  demie  ; le  chêne,  1 35  ; le  peuplier, 
12,  2;  le  hêtre,  5,  8 seulement,  et  le  sa- 
pin , 3,  4.  — Le  moins  impur  des  char- 
bons provenants  du  bois  est  toujours  un 
mélange  de  carbone,  de  terres  diver- 
ses, d’alcalis  et  de  sels  alcalins  et  t 'rreui, 
d’oxydes  de  fer,  de  manganèse,  etc.,  d’un 
peu  d’hydrogène, et  peut-être, dans  bcau- 
coupde  cas,  d’une  quantité  encore  moin- 
dre d’oxygène. — La  pesanteur  spécifique 
du  charbon  est  extrêmement  variable. 
Elle  diffère  selon  la  nature  des  bois  qui 
l’ont  produit , letemps  pendant  lequel  it 
est  resté  exposéà  l’air, ài’eau, etc.  Nous  f«- 
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ron*  seulement  remarquer  ici  dès  l’abord 
que  ce  poidsspécifique  dépend  beaucoup 
de  l’âge  des  buis  soumis  li  la  ca  rbonisation, 
et  surtout  des  parties  de  l’arbre  qui  ont 
été  carbonisées. Par  esemple  .nous  voyons 
que  dans  le  département  du  Cher,  M.  de 
Barrai,  qui  en  était  alors  préfet,  ayant 
invité  les  maîtres  de  forge  Aubertot  et 
Uurand  à se  livrer  à des  expériences  sur 
ce  sujet,  ils  ont  obtenu  les  résultats  dont 
nous  donnons  ci-après  le  tableau  : le 
charbon  provenant  de  rondiA  de  chêne 
pesait , le  pied  cube,  16  livres  ; celui  de 
cimée  de  chêne  , 15  livres  15  onces;  de 
taillis  de  chêne,  1 1 livres  seulement  ; de 
régales  de  chêne  , 10  livres  8 onces;  de 
cimées  et  Je  régales  mélangées,  10  livres 
11  onces  ; de  tremble,  12  livres. — Quoi 
qu’il  en  soit  de  plusieurs  anomalies  ob- 
servées dans  des  cas  assez  rares,  la  pe- 
santeur du  charbon  est  en  général  sensi- 
blement proportionnelle  à celle  du  bois 
dont  il  provient,  si  la  earbonisation  a été 
régulièrement  faite,  et  surtout  si  les  bois 
n’y  ont  été  soumis  qu’après  avoir  été  ra- 
menés à un  degré  de  dessiccation  unifor- 
me. Cependant,  nous  devons  répéterque 
toutes  ces  appréciations  offrent  encore 
quelque  incertitude , et  que  le  renou- 
vellement des  mêmes  expériences  ne 
donne  que  bien  rarement  des  résultats 
qui  approchent  seulement  de  l’identité. 
Ce  ne  sont  que  des  données  fugitives, 
qui  appellent  encore  comme  objet,  non 
seulement  de  curiosité  , mais  de  la  plus 
véritable  utilité,  tous  les  efforts  des  hom- 
mes intelligents  voués  aux  arts  ouè  l’amé- 
lioration du  sort  des  classes  infimes  de 
la  société.  — Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  nos  remarques;  concluons  dès 
h présent  que  l’épreuve  par  l’ébullition 
ou  la  vaporisation  de  l’eauj,  faite  avec 
les  précautions  et  l’identi  lé  de  circonstan- 
ces requises,  est  jusqu’ici  le  critérium  le 
plus  sûr  qui  nous  soit  offert.  — Il  faut, 
bien  se  garder  au  surplus,  de  confondre 
la  facile  inflammabilité  avec  la  richesse 
du  combustible  en  moyens  de  caloricité. 
1,’inflammalion  en  est , en  général , une 
source  puissante,  mais  clic  n’est  pas  tou- 
jours commode  ni  applicable  sans  incon- 


) BOI 

vénient.  Noos  ne  voyons  guère  que  l’é- 
conomie domestique,  dans  laquelle  , au 
moyen  d’appareils  appropriés,  on  puisse 
dans  presque  tous  les  cas  apprécier  la  va- 
leur flu  combustible  d’après  la  flamme 
qu’il  produit.  Mais  il  est  bien  loin  d’en 
être  ainsi  dans  un  grand  nombre  d’in- 
dustries et  de  manu*'actares.  — Non» 
ne  savons  pas  encore  d’une  manière 
bien  positive  si  les  quantités  du  produit 
de  l’incinération  ( les  cendres  ) restent 
les  mêmes,  soit  qu’on  brûle  le  bois  im- 
médiatement , ou  en  lui  faisant  subit 
une  carbonisation  préalable  avec  les  pré- 
cautions convenables.  Ce  point  serait 
bien  intéressant  h éclaircir,  car  le  résul- 
tat pourrait  avoir  une  grande  influence 
sur  l’économie  dans  les  procédés.  Il  pa- 
raît résulter  des  recherches  du  comte  de 
Rumford  que  le  carbone  se  combine 
avec  l’oxygène  à un  degré  de  tempé- 
rature bien  inférieur  k celui  oii  il  brûle 
d’une  manière  visible.  Ce  point  de  vue 
n’est  pas  moins  essentiel  que  celui  qui 
précède  immédiatement,  car  si  M.  de 
Rumford  est  fondé  dans  son  assertion,  il 
devient  évident  que,  dans  beaucoup  d’o- 
péralions,  il  y a perte  de  combustible,, 
puisque  la  lenteur  de  la  combustion  frus- 
tre du  bénéfice  de  cette  consommation. 
En  général , en  effet , il  a été  observé  que 
pour  produire  le  plus  grand  effet  calori- 
fique possible, il  fautque  les  charbons br4- 
lent  dans  un  temps  déterminé. On  n’a  pas 
davar.tage  constaté  jusqu’ici  le  rapport 
qu’il  y a entre  l’effet  que  les  charbons 
peuvent  produire  et  leur  degré  de  com- 
bustibilité, ou  leur  pesanteur  spécifique, 
supposé  que  cette  propriété  soit  relativeà 
la  première.  Il  a été,  à la  vérité , depuis 

long-tempsobservé,maissans  mesure  pré- 
cise, et  seulement  comme  donnée  généra- 
le, qu’à  volume  égal,  les  charbons  pesants 
développent  plus  de  chaleur  que  les  char- 
bons légers.  Mais  , à poids  égaux,  quelles 
sont  les  conditions  de  ce  problème  , qu* 
reste  encore  indécis?  On  peut  même  déjà 
assurer  que  l’effet  calorifique  n’est  p** 
exactement  proportionnel  à la  pesanteur 
spécifique  ; ce  sont  les  charbons 

qui,  dans  ce  cas  , paraissent  dégagea 
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plus  de  chaleur.  Nouveau  sujet  d’ejaracn 
et  d’importantes  observations.  C’est  cette 
vue  aussi  qui  nous  a fait  dire  plifs  haut 
qu’il  nous  semblait  qu’on  s’dtaitlrop  bâté 
de  conclure  de  la  pesanteur  spécifique 
de  ces  bois  à leur  valeur  relative  ; car, 
pour  les  bois  non  carbonisés,  il  peut  bien 
se  passer  un  effet  analogue  à ce  qui  a lieu 
pour  certains  charbons.  Experimentum 
ut  facerc.  — Les  différentes  espèces  de 
bois  se  divisent  généralement  en  conifè- 
res et  en  bois  feuillus.  Les  conifères 
comprennent  le  pin,  le  sapin  rouge,  le 
sapin  blanc,  le  mélèse;  les  bois  feuillus 
nous  offrent  le  chêne , le  hêtre , le  char- 
me, l’aune,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  peu- 
plier, le  saule,  l’orme  et  le  châtaigner. 
D’après  leur  degré  respectif  d’inflamma- 
bilité, et  celui  des  charbons  qui  en  pro- 
viennent , on  les  désigne  encore  en  bois 
tendres  et  en  bois  durs. — Le  Pi.x  {pinus 
silveslris)  est,  de  tous  les  bois  réputés 
tendres, le  plus  dur. Il  donne  un  charbon 
fort  compaote,  très  employé  dans  les 
hauts-fourneaux  du  nord  de  l’Europe. 
C’est  le  plus  grand  et  le  plus  résineux  de 
tous  les  conifères.  Il  est  susceptible  d’ac- 
quérir jusqu’à  3 pieds  de  diamètre  et  de 
CO  à 75  pieds  d’élévation,  sans  grande 
diminution  de  grosseur  à l’extrémité  su- 
périeure. Une  forte  racine  pivotante  le 
prptège  contre  l’action  du  vent.  — L’i- 
picEA,  ou  sapinrouge  [pinus picea  ),  qui 
n’a  qu’un  faible  pivot,  et  qui  tombe  sou- 
vent déraciné  dans  les  climats  orageux, 
ne  parvient  à sa  pleine  croissance  qu’au 
bout  de  1 50  ans. — Le  sapim  blasc  ( pinus 
abies)  croît  au  contraire  avec  beaucoup 
de  rapidité;  on  peut  l’aménager  à 60  ans. 
— Le  MÉLÈSE  ( larix  ) croît  aussi  [avec 
une  extrême  rapidité  ; on  peut  le  couper 
i 50  ans.  — Le  chèse  [-quercus  robur  ) 
n’est  très  gros  qu’à  l’âge  de  200  ou  250 
ans , mais  il  croit  en  général  si  rapide- 
ment dans  les  terrains  qui  lui  convieu- 
nent,  jusqu’à  l’âge  de  50  à 60  ans,  qu’à 
cette  époque  on  peut  déjà  le  couper  avec 
avantage  Son  bois  est  dense,  pesant,  et 
donne  des  charbons  très  lourds.  — Le 
aiixE  et  le  chaxme  ( fagusel  carpinus) 
ftminent  leiir  croissance  à 1 20  ou  1 30  ans . 
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Leur  bois  estdur,  et  le  charbon  qui  en  pro- 
vient excellent. — Les  deux  espèces  d’osME 
( ulmus  saliva,  et  ulmus  cnmpesfnt  ) 
donnent , à 80  ans  d'âge , les  meilleurs 
bois  pour  la  construction , mais  au  bout 
de  20  ou  30  ans,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain, on  en  peut  faire  un  excellent  bois  de 
charbonnage.  Le  charbon  qui  en  provient 
a beaucoup  de  nerf  et  d’énergie  ; il  déve- 
loppe une  chaleur  extrême.  — L’acne 
[betula  alnus)  ne  croit  guère  que  dans  les 
terrains  noyés.  Après  avoir  été  coupé, 
il  repousse  avec  une  nouvelle  vigueur.  A 
l’âge  de  1 8 ans,  il  donne  un  clnv-bon  d’ex- 
cellentequalité.  — Lctillecl,  Icpeuplieb 
et  le  SAULE  [tilia,  populus  et  sali.r)  pro- 
duisent les  plus  mauvais  et  les  plus  fai- 
bles de  tous  les  charbons.  — Le  chatai- 
(PSER  ( fagus  caslanea  ) fournit  un  bon 
charbon  dont  on  fait  usage  dans  les  cli- 
mats de  l’Europe  méridionale.  — Si  la 
quantité  de  chaleur  développée  par  le 
bois  était  rigoureusement  proportion- 
nelle au  carbone  qu’il  contient,  et  si, 
d’ailleurs,  le  carbone  était  proportionnel 
à la  pesanteur  spécifique  du  bois  ( ce  qui 
cependant  est  assez  probable  ) on  pour- 
rait en  conclure  qu’à  volume  égal  le  bois 
le  plus  dur  et  le  plus  pesant,  le  plus  dif- 
ficilement inflammable  par  conséquent, 
serait  celui  dont  il  faudrait  attendre  le 
plus  d’effet  calorifique.  Mais  jusqu’à  pré- 
sent on  n’a  pu  que  soupçonner  le  rapport 
entre  les  effets  des  bois  d’égale  pesanteur; 
il  est  d'ailleurs  eilrêmemcntdiflicile  d'en 
déterminer  la  pesanteur  spécifique  réelle 
avec  une  certaine  précision,  à cause  de  la 
quantité  variable  d’eau  que  les  bois  con- 
tiennent toujours.  — Les  bois,  comme 
les  hydrates  du  règne  minéral , contien- 
nent toujours,  à l’état  de  combinaison 
chimique  intime  , une  certaine  quantité 
d’eau  qui  n’en  peut  être  chassée  que  par 
un  degré  de  chaleur  bien  supérieur  à ce- 
lui de  l’ébullition.  Cette  eau  de  compo- 
sition est  totalement  indépendante  de 
celle  d’imbibition , qui  cède  à une  tem- 
pérature bien  plus  basse  et  avec  beau- 
coup de  facilité.  Voilà  pourquoi  les  ob- 
servateurs de  ces  sortes  de  phénomènes 
out  tant-  varié  dans  le  résultat  de  leurs 
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npërienCM  sur  un  sujet  aussi  délleat. — 
Ruuiford  a incontestablement  prouvéque, 
pour  un  poids  déterminé  , le  bois  déve- 
loppe  d'autant  plus  de  cbalenr  qu'il  est 
dans  un  état  plus  parfait  de  siceité  ; et, 
en  effet,  il  ne  pouvait  guère  en  être  au- 
trement , si  la  vapeur  d’eau  dégagée  dans 
l’acte  de  la  combustion  ne  se  condense 
qu'à  l’extérieur,  et  loin  des  appareils, 
comme  cela  a lieu,  en  général,  à l’issue 
des  cheminées.  Dans  ce  cas,  c’est  emploi 
de  combustible  perdu  que  de  se  ser- 
vir de  bois  humide.  — On  voit  donc 
combien  est  funeste  et  coûteuse  cette  no- 
tion qui  porte  souvent  le  vulgaire  à faire 
usage  de  bois  encore  vert , parce  que  la 
combustion  en  est  moins  rapide.  L’in- 
convénient de  produire  trop  de  chaleur 
dans  le  même  instant  faitprendre  ceparti  -, 
mais,  si  l'on  avait  des  appareils  appro- 
priés, dans  iesrjueU  le  feu  pourrait  être 
alimenté  proportionnellement  aux  be- 
soins, il  y aurait  incontestablement  un 
avantage  immense  à n’employer  que  du 
bois  complètement  privé  de  toute  humi- 
dité. 11  serait  vraiment  digne  de  la  solU- 
clludc  dcs-sociétés  philanthropiques,  non 
Esulcmeut  de  faire  connaître  cette  véri- 
té, mais  de  mettre  les  pauvres  à même 
de  pratiquer  les  procédés  qui  doivent 
en  découler.  — 11  est  un  fait  avéré,  au 
surplus,  c’est  que  les  bois  vieux , humi- 
des, en  dépérissement,  ne  produisent 
comparativement  que  peu  de  charbon  et 
d’une  moindre  qualité  que  les  bois 
sains , jeunes  et  vigoureux.  — D’après 
le»  expériences  de  liielm , le  bois  nouvel- 
lement abattu  donne  du  charbon  plus 
léger,  plusfriablc,etqui  développe  moins 
de  chaleur;  mais  les  quantités  peuvent 
être  égales  pour  ce  bois  et  pour  celui 
qui  a été  préalablement  désséché. 

Des  bois  pour  Vebenisterie , la  marque- 
terie, la  labUtterie  et  le  tour. 

Bois  exotiques  et  naturellement  co- 
lores.— La  liste  de  ces  bois,  non  seule- 
ment telle  que  l’ont  donnée  nos  anciens 
auteurs,  mais  telle  même  qu’ou  s’étonne 
de  la  trouver  dans  des  ouvrages  modmies 
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et  plus  exacts,  a été  ridiculement  aion- 
gée.  Cette  liste  offre  une  foule  dédoublés 
empiois'et  d’erreurs,  dus  principalement 
à des  récits  de  voyageurs  écrivant  en  dif- 
férentes langues, et  à ce  que  de  siinplea 
accidents  individuels  dans  les  éi^ntil- 
lons  ont  fait  admettre  des  espèces  ima- 
ginaires. Ce  que  nous  allons  dire  de  c«s 
bois  est  le  résultat  d’un  examen  fait  il  y a 
quelques  années , par  un  motif  particu- 
lier et  spécial , des  espèces  qui , à celte 
époque,  se  trouvaient  dans  le  commerese 
sur  la  place  de  Paria.  — Acajou  à plan- 
ches ou  à meubles  [swetenia  mahogany), 
quelquefois  appelé  mahagon,  mahago- 
nyeimahony.  Voilà  le  roi  de  l’ébé- 
nisterie.  11  pi-ovient  d’un  arbre  de  la  dé- 
candrie  monogynie  (famille  des  fausses 
légumineuses  ou  desméliacées).  Cet  ar- 
bre croit  en  abondance,  principalement 
dans  les  forêts  tropicales,  soit  en  Améri- 
que, soit  en  Afrique  et  en  Asie , oü  il  ac- 
quiert souvent  un  développement  d’au- 
tant plus  prodigieux  que  ces  géaxtts  des 
forêts  sont  souvent  placés  sur  des  anfrac- 
tuosités de  rochers  dans  lesquelles  s’im- 
plantent les  racines,  et  que  leur  croissaB- 
ce  est  comparativement  très  rapide,  mal- 
gré la  dureté  de  ce  bois.  L’acajou  est  si 
conau  qu’il  nécessiterait  peu  de  de»- 
criptions  si  l’importance  de  celte  mar- 
chandise dans  le  commerce  n’appelait 
sur  elle  une  minutieuse  attention . Le  tis- 
su de  ce  bois  est  ferme,  compacte , sus- 
ceptible du  plus  beau  poli , d’une  belle 
couleur  rougeâtre,  qui  est  claire  lorsque 
le  débit  du  bois  n’est  encore  que  récent, 
mais  qui  se  fonce  beaucoup  par  la  suite. 
Il  y en  a des  variétés  admirablement 
nuancées  en  zones,  en  gerbes,  panachées, 
etc.  On  le  connaît  sous  les  noms  variés 
d’acajou  uni , veine' , moire  , cheniÜi, 
mouchele',  ronceux,  etc.  Le  moiré  n’est, 
en  général,  que  peu  sensibledanslebois 
qui  nous  vient  de  la  haiede  Honduras  et 
dans  tous  les  acajous  comparativement 
tendres.  — L’acajou  convient  également 
pour  le  meuble  massif  et  le  placag».  An 
moyen  de  la  scie  mécanique  circulaire 
récemment  en  usage,  on  est  parvenu  à dé- 
biter l’acajou  de  telle  sorte  qu’on  obtient 
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lignes  d’épsisseur.— L’ecajou  noos  vient 
principalement  d’Hendaras  , d'Haïti  et 
del’Üe  de  Cuba. 'Cédai  d’Haïti  est  pré- 
féré ; sa  couleur  est -vive , son  grain  «er- 
ré;' il  pèsede  27  à 88  Kvres  le  pied  cube. 
L'acajou  de  ■Cuba  est  inférieur  à celni-ei 
et  moins  rcchercbé;  son  grain  est  plus 
gros  et  plus  rude , sa  couleur  moins  brû- 
lante par  conséquent.  Il  n'en  vient  que 
peu  en  France.  Quant  k Pacajou  de  Hon- 
duras, il  diffère  etsentiellement  des  deux 
espèces  précédentes  ; ses  libres  sont  gros- 
ses, détachées,  et  il  scnible-comme spon- 
gieux -,  sa  couleur,  plas  pâle,  tirequelque- 
fois  sur  le  jaune.  11  s’en  rencontre  cepen- 
dant de  rosé  e t d'un  grain  plus  bn,  et  co- 
lui-ci  est  d’autawt  plus  précieuxqu'il  ne 
brunit  pas  avec  te  temps  comme  les  au- 
tres espèces.  Les-biths  nie  l’acajou  de 
Honduras  sont  énormes.  — Acajou  b'A- 
FBincs.Ou  a' importé  depuisqnelques  an- 
nées cnFrance  un  bois  d’Afirique-qui  res- 
semble beaucoup  à l’acajou.  Il  est  cepen- 
dant iucertnhr  qu'il  appartienne  au  même 
genreni  même  h cette  famille  de  plantes. 
Il  nous  vient  du  Sénégal,  cè  il  porte  le 
nom  iecai/e^/ira.  Les  billes  en  sentégale- 
ment  très  grosses.  Il  y en  a dont  la  couleur 
est  im  peu  vineuse,  mais  beaucoup  d’au- 
tres ont  la  coul'eur  de  l’acajou  vrai.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  buis  se  travaille  assez 
difficilement.  —Acajou  fkwelli  {etdrel 
odorant).  i!hi  en  connaît  dans  le  com- 
nterce’unesorteqoi'se  rapproche  par  sa 
couleur  de 'l’acajou  de  Honduras,  ntais 
il  est  mou,  poreux,  et  ordinairemeut 
fort  léger.  Il  exhale  une  odeur  aromatique 
efil  est  très  amer  ; il  en  vient  peu  en 
France;  les  Anglais  en  font' beaucoup 
d’usage.  — Bois  d’amaiautbe.  H nous 
vient  de  Cayenne , et  l’on  croit  qu’il  est 
le  produit  de  VIresia  cœlestàs  de  Linné. 
Hansce  cas,  il  appartiendrait  h la  diœcre 
peutandrie.  Le  bois  d’ameranthe  sert 
principalement  h la- marqueterie  Cl  a'oi 
oimages  dç  tour.  On  en  dialogue  de 
deux  sortes  : le  qui  l’est  en  effet 
cansMérablement , avec  un  grain  fin , 
ttès  serré,  quelquefois  avec  des  fibres 
lAngitudinales , mais  lu  plus  souveot  h 
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fibres  entrelacées;  cette  dernière  variété 
est  difficile  h casser  et  h fendre.  Sa  con- 
lenr  est  d’un  rouge  vineux  très  pronon- 
cée , ou  violacée , qui  au  poli  prend  le 
beau  brun  rougeâtre  moiré.  Le  bois  d’a- 
marantbe  nous  vient  ordinairement  en 
poutres  de  IfrHfi  piedsdelongsur9lilS 
pauees  d'équarrissage.  L'amaranthe  ten- 
<fre  doit  provenir  d’une  espèce  très  voisine 
de  l’autre,  s’il  est  autre  chose  qu’une 
simple  variété.  Il  est  composé  d’un  au- 
bierjanne  pâle,  veinédenoir;  au  centre, 
les  fibres  sont  longitudinales  et  faciles 
h séparer.  La  couleur  de  cette  partie 
centrale  est  le  'rouge  vineux,  passant  par 
le  poli  au  brunâtre  ; il  nous  arrive  en 
bitches,  et  aussi  sous  forme  de  planches. 
— Bois  JAUNE-  du  Levant.  Il  est  com- 
pacte,-serré,  dur,  noueux,  et  d’un  jaune 
très  agréable  : il  se  vend  en  bfiches  de 
2 pieds'  environ  de  long  et  de  6 à 12  pou 
ces  de  diamètre.  — Bois  de  cèdre.  C’est 
le  produit  d'un  arbre  résineux  connu  dès 
la  plushauteantiqiiité,  comme  on  le  voit 
par  les  livres  saints.  Cet  arbreappartient 
à la  moneecie  monadelphie , famille  des 
conifères.  H eroît  naturellement  sur  un 
plateau  très  élevé  situé  entre  les  plus 
hauts  sommets  du  mont  Liban.  Le  bois 
de  cèdre  est  moins  pesant  que  celui  de 
sapin,  et  cependant  il  est  compacte,  so- 
lide , résineux , odoriférant , incorrupti- 
ble, rougeâtre , ou  d’un  jaune  tendre  nn 
peu  fauve,  -veiné  et  moiré  de  rouge , par- 
semé de  nœuds  très  résineux  et  très 
durs,  qui,  ainsi  que  ceux  du  sapin,  sem- 
blent comme  des  chevilles  qui  auraient 
été  implantées  dans  l’arbre  sur  pied.  Il 
ale  grain  fin  et  reçoit  nn  beau  poli.  Il 
est  employé  dans  l’ébénisteric  et  la  mar- 
queterie, et  peut  servir  aux  grandes  con- 
structions, comme  le  prouve  ladescrip- 
tion  du' temple  bâti  par  le  sage  et  pieux 
Salomon.  lise  vend  chez  nous  assez  gé- 
néralement en  billes  et  quelquefois  en 
planches. — Bois  de  chatousieüx.  C’est  le 
nom  qu’à  Paris  l'on  donne  au  bois  d’un 
arbre  de-Cayenne  et  de  la  Guiane,  qu’on 
ne  sait  rapporter  à aucun  genre  ni  fa- 
mille. Il  est  ordinairement  couvert  d’un 
adbier  blanchâtre,  d’une  texture  molle 
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et  Uche.  A l’intérieur,  il  est  jaunâtre  et 
veiné  de  rouge  ; mais  souvent  cet  inté- 
rieur se  trouve  altéré,  et  alors  il  tourne 
au  blanchâtre.  Quand  il  est  bien  sain, 
ce  qui  est  rare , on  peut  avec  avantage 
l'employer  dans  la  tabletterie.  Il  nous 
arrive  en  fortes  biches.  — Bois  ciTBoa. 
On  donne  ce  nom  à düTéreuts  arbres , 
tels  que  plusieurs  agavis  ou  di  agonniers, 
mais  plus  particulièrement  à un  laurier 
des  Indesqui  croit  aussi  dans  les  Antilles. 
C’est  un  bois  pesant,  compacte,  dur,  ré- 
sineux , odorant , susceptible  d’un  beau 
poli;  d’une  belle  couleur  citrinc,  et  quel- 
quefois d’un  blanc  jaunâtre,  moiré  de 
jaune  vif;  il  s’en  trouve  d’uni,  de  veiné, 
de  satiné,  moucheté,  etc.  : i une  tempé- 
rature un  peu  élevée,  et  par  un  temps 
S'.'c,  il  est  malheureusement  sujet  à se 
fendiller.  Ou  l’emploie  dans  la  marque- 
terie , les  ouvrages  de  tour,  et  même 
l’ébénisteric.  Il  arrive  en  poutres  assez 
longues,  de  3 à 6 pouces  d’équarrissage. 
— Bois  DE  coHAiL  DUE,  OU  de  Cotidori.  Il 
mérite  bien  l’épithète  de  dur.  C’est , 
dit-on  , le  produit  de  Vadenanthera 
(Linn.),  arbre  de  la  décandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  légumineuses  fausses, 
qui  croit  dans  l’Indc.  Ce  bois  est  pesant, 
d'une  extrême  dureté,  compacte,  d’un 
grain  fin  et  prenant  bien  le  poli.  Les 
bords  sont  ordinairement  d’un  rouge 
clair  tirant  au  jaune,  mais  l’intérieur  est 
d’un  rouge  plus  foncé.  Son  extrême  du- 
reté le  fait  beaucoup  rechercher  pour 
certains  ouvrages.  Il  en  est  fuit  usage 
dans  la  tabletterie  principalement  et  pour 
les  ouvrages  de  tour.  Il  nous  arrive  en 
bûches.  — Bois  de  cosas  fétide  , ou  bois 
puant,  hoi%  caca.  C’est  le  produit  d’un 
arbre  de  la  famille  des  capparidées , qui 
croit  à Cayenne;  on  en  connaît  une  autre 
espèce  qui  provient  à\x  sterculier  balan- 
ghas,  famille  des  malvacées , de  la  dé- 
candrie monogynie.  Celui-ci  croit  dans 
l’Inde,  où  il  est  cobnu  sous  le  nom  de 
cavalam.  Il  nous  arrive  privé  de  son  au- 
bier. Il  est  d’un  brun  rougeâtre  , moiré 
de  jaune  ; il  est  dur , compacte , pesant, 
d'un  grain  fin  et  susceptible  de  poli;  il 
exhale  une  odeur  d’excrémenU  humains, 
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d’où  lui  vient  son  vilain  nom.  Il  est  d’u- 
sage dans  l’éhénisterie,  la  tabletterie , la 
marqueterie,  etc.  ; celui  de  Cayenne 
nous  arrive  en  bûches  de  toutes  gros- 
seurs. — Bois  DE  cousBAEiL.  Le  courbaril 
{hymenœa)  est  un  arbre  résineux  de  la 
décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
fausses  légumineuses,  qui  croit  dans  l’A- 
mérique méridionale,  l’Ethiopie  et  les 
Indes.  Son  bois,  recouvert  d’une  écorce 
épaisse,  rugueuse,  rousse  ou  noirâtre, 
est  très  dur,  solide,  prenant  médio- 
crement le  poli,  et  très  durable.  Sa  cou- 
leur est  un  rouge  d’abord  très  pâle , 
veiné  de  brun;  le  tout  finit,  par  l’expo- 
sition à l’air,  par  passer  au  rouge  brun. 

Il  peut  s’employer  dans  réhénisteric  ; il 
nous  arrive  en  billes , en  poutres,  en 
bûches  et  eu  planches.  — Kdè.xe.  Sous 
ce  nom  commun,  on  a coutume  de  com- 
prendre des  bois  assez  différents,  mais 
qui  tous  proviennent  d’arbres  de  la  même 
famille,  qui  croissent  dans  l’Inde,  à l’ile 
de  France  et  en  Amérique.  11  règne 
quelque  incertitude  sur  les  espèces  dont 
proviennent  les  différentes  sortes  d’ébû- 
nes.  Voici  ce  qu’on  a pu  recueillir  de  plus 
positif  : V ébène  noire  ou  l’éhène  propre- 
ment dite,  est  fournie  par  plusieurs  arbres 
différents,  entre  lesquels  on  compte  prin- 
cipalement : 1®  l’ébénoxyle  [ebenoxy- 
lon),  grand  arbre  de  la  Cochinchine  qui 
forme  un  genre  dans  la  monoecie  trian- 
drie,  famille  des  ébénacées.  L’aubier  de 
cet  arbre  est  blanc  ; c’est  le  cœur,  très  , 
noir,  qu’on  emploie  comme  ébène  ; 2°  le 
plaquemiuier-ébène(<fioi^yro.fcie/iuOT), 
qui  croît  également  à la  Cochinchine , 
dans  l’Inde  et  à Madagascar,  où  il  de- 
vient très  gros  et  très  grand.  Cet  arbre 
appartient  à la  polygamie  diœcie,  fa- 
mille des  ébénacées;  son  bois  est  dur,  noir 
et  pesant.  A quoi  il  faut  ajouter  plusieurs 
arbres  fort  différents  de  ceux-ci , dont  le 
bois  est  plus  ou  moins  noir,  et  quiappar- 
tiennent  à la  famille  des  fausses  légu- 
mineuses, entre  autres,  le  mabolo  cava- 
nillea,  arbre  de  médiocre  grandeur,  qui 
appartient  à la  polyandrie  monogynie , 
famille  des  plaqucminées , qui  croit  aux 
Philippines,  et  qu’on  cultive  actuelle- 
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ment  à l’ile  Maurice  : il  fournit  un  bois 
très  dur,  noir  et  pesant  ; l'el/ène  rouge 
est  le  produit  d’un  arbre  que  Rumphius 
a nommé  tanionus  litlorea\  Vébèneverle 
parait  provenir  d’une  bignorne  {bigno- 
nia  leucoxylon),  de  la  didynamie  angio* 
Spermie,  famille  des  bignonées,  qui  se 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  11 
parait  aussi  qu’on  tire  de  l’ébène  verte  de 

I exilasse,  arbre  peu  connu  des  naturalis- 
tes, et  qui  croît  àTabago,  auiÂntilles,  à 
Madagascar  et  à l’ile  de  France.  Le  bois 
d’évilasse  est  gras  et  teint  les  mains  dans 
le  travail,  ’foutes  les  ébènes  sont  em- 
ployées dans  la  marqueterie,  l’ébéniste- 
rie  et  la  tabletterie.  — Bois  de  feb.  Plu- 
sieurs arbres  étrangers  fournissent  ce 
qu'on  nomme  en  France  le  bois  de  fer. 
Tous  diffèrent  entre  eux , mais  tous 
croissent  dans  les  contrées  cbaudes  de 
l’Âsie  et  de  l'Amérique.  Voici  les  noms 
particuliers  de  quelques-uns  : le  sidero- 
dendron,  qui  se  trouve  à la  Martinique, 
et  qui  est  plus  parficulièrement  appelé 
bois  de  fer  dans  nos  colonies.  L'orgon , 
de  la  pentandrie  monogynie , famille  des 
bilospermés,  qui  croît  en  Afrique  et  eu 
Amérique.  Le  gènipayer,  de  la  pentan- 
drie monogynie,  famille  des  rubiacées: 
il  se  trouve  dans  les  Antilles;  son  bois 
est  gris  de  perle , très  dur,  très  serré  et 
susceptible  de  poli.  Le  sladlmann , le 
métrosideros , le  baryxylon , d’une  ex- 
cessive dureté  f le  nagas  ou  naghas  ; le 
bessi,  qui  croit  aux  Molucques.  Les  ca- 
ractères généraux  des  bois  de  fer  sont  une 
grande  dureté , une  grande  pesanteur, 
un  grain  fin,  la  faculté  de  recevoir  le 
poli,  et  en  général  des  couleurs  agréa- 
bles; ils  servent  principalement  pour  les 
ouvrages  de  tour.  — Bois  de  fustet. 
Cest  un  ?>ois  principalement  tinctorial; 
néanmoins  celui  des  Antilles  sert  aux  lu- 
thiers, aux  ébénistes  et  aux  tourneurs; 

II  est  jaune,  mêlé  de  vert  pâle,  peu  com- 

pacte, assez  dur,  ordinairementnoucuxet 
tortueux.  11  nous  vient  en  baguettes , en 
branches  refendues,  dépouillées  de  leur 
écorce Bois  de  cbe.xxdille  vbai.  L’ar- 

bre qui  le  produit  appartient  à la  gy- 
nandrie penUndrie,  et  croît  dans  les  con- 


) BOI 

trées  chaddes  de  l’Amérique.  Le  bois 
vrai  de  Grenadille  est  couvert  d’un  au- 
bier blanc  jaunâtre,  moucheté  de  noir, 
peu  dur  et  plus  ou  moins  épais.  L’inté- 
rieur est  compacte,  très  dur,  très  pesant, 
d’un  brun  rougeâtre,  quelquefois  d’un 
brun  verdâtre,  veiné  d’un  vert  plus 
pâle.  11  se  fend  facilement.  11  sert  dans 
l’ébénisterie , la  marqueterie  et  les  ou- 
vrages de  tour.  11  nous  vient  en  bûches 
de  3 à G pouces  de  diamètre.  Moins  il  a 
d’aubier  et  plus  il  est  recherché.  Une 
variété  du  même  arbre  fournit  le  grena- 
dille bâtard  vert  : celui-ci  est  d’un  vert 
foncé  tirant  sur  le  noir  ; il  y eu  a encore 
une  autre  variété  blonde.  — Bois  de  fa- 
LissAKDBE.  L’arbre  qui  le  fournit  est  en- 
core peu  connu.  Cet  arbre  croit  dans 
rindc  ; on  lui  donne  quelquefois  le  nom 
de  bois  de  Sainte-Lucie , qui  appartient 
nu  prunus  mahaleb.  Le  palissandre  est 
pesant,  compacte,  sonore,  résineux,  pre- 
nant facilement  le  poli,  marbré  ou  satiné, 
d’unecouleur  tirant  sur  le  violet,  ou  veiné 
de  rouge,  de  violet  et  de  brun;  il  se  fouco 
à l’air,  et  exhale  une  odeur  douce, 
agréable,  qui  rappelle  la  violette.  Il  est 
couvert  d’un  aubier  très  épais.  11  faut 
rechercher  celui  qui  garde  jusqu’au  cen- 
tre la  couleur  violette.  D’autres  bûches, 
moins  estimées,  sont  blanchâtres  au  cen- 
tre; il  sert  à la  marqueterie,  à l’ébénis- 
terie,  à la  tabletterie  et  au  tour.  11  vient 
en  madrigers  ou  en  planches  — Faux 
FALissA.vDRE,  OU  foulre  de  Cayenne.  Ar- 
bre peu  connu , point  classé.  Le  bois  est 
entouré  d’un  aubier  jaune-blanchâtre , 
assez  tendre,  mais  l’intérieur  est  dur, 
compacte,  serré,  d’un  grain  hn,  prenant 
bien  le  poli,  de  couleur  brune  moiréa 
d’un  blanc  jaunâtre,  et  offrant  quelque- 
fois un  fond  jaune  moiré  d’un  rouge 
brun  foncé.  Les  couches  concentriques 
sont  assez  régulières,  et  elles  sont  alter- 
nativement de  CCS  deux  dernières  nuan- 
ces ; ordinairement  le  cceur  du  bois  est 
fendu;  il  nous  vient  en  bûches  de  médio- 
cre grosseur.  — Bois  febdbix.  Provient 
d’un  arbre  peu  connu  des  Indes  : on  croit 
qne  c’est  Vkeisleria,  de  la  décandrie 
monogynie,  famille  des  hespéridées  {au- 
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r*nike.t)\  on  en  trouve  aussi  il  la  Marti' 
nt^e  et  à Caf enne , d’où  il  nous  vient 
principalement.  Le  bois  perdrix  est 
nnancë  de  coulenrs  diverses  ; il  a quel- 
que resscniManee  pour  l'aspect  avec  le 
gayaci  On  l’emploie  dans  la  tabletterie 
principalement  ; il  nons  arrive  en  biches 
de  8 h I & pouces  d’équarissage.— Bois  ni 
Bosa.  Nous  vient  des  Antilles,  et  est  le 
j)toàult&e\’amyrirbalsamifera,  de  l'oe- 
tandrie  monogyuie  ; il  sert  également 
dans  la  paiiaaerie  et  l’ébénisterie. 
L'wbre  qui  lefoumit  est  un  téribinthit- 
ci.  11  nous  arrive  aussi  de  Cafenne,  sons 
lewèine  nonrde  bois  de  rose,  un  bois  que 
dans  lepayslesnaturels  appellent  Ucari, 
el-qnc  M.  de  Lamarck  a soupçonné  être 
un  laurier.  — Quoiqu'il  en  soit , le, bois 
de  rose  du  commerce  est  recouvert  d’une 
éoorce  minee  ; il  n’a  point  d’aubier  ap- 
parent ; il  est  dur,  compacte , serré , pe- 
sant, résineux,  d’un  grain  fin , et  d’une 
couleur  rouge  pâle  eu  jaunâtre,  veiné  de 
ronge  vif  ou  de  noir;  U exhale  une  odeur 
agréaUe  de  rose.  11  noos  vient  en  bi- 
ches de  i â 6 pouocs  de  diamètre.  — 
Bmsde  saktai.  eiTtiB.^  Employé  dans  la 
parfumerie , mais  tris  reeherebé  aussi 
des  ébénistes.  Le  santal  citrin  est  droit, 
recouvert  d'aubier  et  plus  léger  que  l'ean 
lorsqu’il  provient  du  tronc  de  l’arbre  ; 
mais  tortueux,  sans  aubier,  lourd,  quand 
il  est  tiré  des  racines.  11  est  d'un  jaune 
pur,  fanve  ou  rougeâtre  dans  les  mor- 
ceaux les  plus  huileux,  et  toujours  plus 
foncé  au  centre  qu’i  la  circonférence; 
susceptible  d’un  beau-  poli.  11  exhale  une 
odeur  aromatique  très  forte,  qui  lient  de 
la  rose,  et  il  a une  saveur  amère  et 
chaude  : l’aubier  est  moins  odorant  et 
moms  sapide.  11  vient  en  bûches  de  2 à 
C pouces  de  diamètre.  — Bois  be  sas- 
safras, Employé  en  médecine  et  dans  la 
parfumerie  ; mais  recherché  aussi  pour 
la  marqueterie,  la  tabletterie , les  ou- 
vrages de  tour  et  l’ëbénisterie.  Le  bois 
de  sassafras  est  pesant,  dur,  compacte, 
sonore , odorant , susceptible  de  poli.  Il 
provient  du  laurus  sassafras,  de  l’en- 
néondrie  mohogynie,  famille  des  lan- 
rmées,  qui  croît  dans  la  Virginie,  la  Ca- 


rolme,  la  Floride.  Il  nous  vient  en  bû- 
ches de  4 pieds  environ  de  long.  — Bois 
SAtTiMB,  hoir  de  .F&oé,  hoir  de  Cayenne, 
bais  marbré.  II  provient  de  plusieurs  espft* 
ces  At.fsrolia,  grands  arbres  qui  croissent 
à Cayenne  et  dans  la  Giiiane.  L’aubier 
est  blanc  et  fort  épais  ; à l’intérieur,  le 
bok  est  dur,  pesant,  d'un  grain  fln,  avee 
des  rayons  qui  imitent  le  satin , d’où  lui 
vientson  nom.  Ce  bok  prend  un  poli  ma- 
gnifiqne  ; il  en  est  de  plusieurs  nuances; 
on  en  trouve  même  de  ronge  écarlate,  qui 
est  admirable  ; il  y en  a de  ronge  pana- 
ché de  jaune,  marron,  bran,  jaunâtre , 
verdâtre,  etc.  On  en  fait  des  meubles  ma- 
gnifiques; il  nous  vient  de  Cayenne  sms 
aubier,  en  billes  rondes  de  4 1/2  à fS 
pouces  de  diamètre.  — Rois  violetw, 
espèce  de  palissandre  provenant  d’un 
arbre  peu  connu  qui  oreît  dans  les  Indes 
orientales.  Ce  bois  est  compacte,  pesant, 
susceptible  de  poli , d'une  belle  couleur 
tirant  sur  le  violet , parcoaru  dans  son 
intérieur  par  des  veines  longitudinales 
d’un  rouge  pâle,  et  enrichi  de  marbrures 
fort  agréables;  il  odiale  une  douce  odeur 
de  violette.  Il  sert  à l’ébénisterie , k la 
marqueterie,  b la  tabletterie.  Il  vient  en 
bûches  de  4'  à e poueei  de  diamètre. 

Des  bois  indigènes  employe’s  dans 
bénisterie,  in  marqueterie,  la  tahlei~ 
terie,  ou  pour  les  ouorages  de  tour. 

C’est  un  tort  que  nous  avons  de  n’en 
pas  faire  un  plus  grand  usage , et  les 
menbles  exposés  an  Louvre  avec  les  an- 
tres produits  de  l’industrie  nationale  ortt 
prouvé  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  des 
boisprodirits  de  notre  soL  Pende  iiosboîs 
se  refuseraient  à cet  emploi , si  on  savirît 
en  tirer  tout  le  parti  convenable,  comme 
le  font  principalement  les  Hollandais, 
en  variant  les  plans  de  section  au  scia- 
ge. Nous  n’aurons  pas  besoin  de  nous 
étendre  en  descriptions  : il  suffira  d’une 
nomenclature. — Bois  d’alizieb. — Bois  mt 

BUIS  laOIGÈSE. — BoISBX  CÉrISIEB  et  de  Mtr 
BISIBB.— Bois  DE  CUARlSE.— BoIS  DK  CHATAIN 
C811IB. — Bois  de  CBêHE.— Boisbecosmieb. 
Bois  DE  COBSUOILLUB.  — BoiS  DÎÉBABH. 
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— Bow  DE  TskNX. — Bois  b’ie,  principale- 
ment  la  loupe.  — Bois  n»  aoTii.  — Bois 
s'auvii*. — Bois  d’obme.— Bois  de  raaTE- 

li».>^BolS  DE  POIBIBEBT  OEfOMUlEB. BolS 

d’asaoia.  Dious  avons  réservé  celui-ci 
pour  le  dernier,  afin  de  citer  une  note 
gm  M.  Poitcau  vient  de  publier  sur  son 
emploi , et  qui  nous  paraît  intéressante. 
Aidé  de  M.  Lassai^e,  chef  des  menui- 
series aa  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris , il  s’ est  assuré  que  le  bois  d’acacia 
{rt>Mnia  pxeuâo-acacia  }est  tantôt  blanc, 
tantôt  jaune , et  tantôt  rouge.  Ces  diffé- 
rcciees  de  couleur  peuvent  Unir  soit  au 
soi  «ar  lequel  il  croît,  soit  li d’autres  cau- 
ses, qui  font  encore  matière  de  contro- 
verse ; mais  toutes  ces  nuances  sont  sus- 
ceptibles d’un  emploi  avantageuv  dans 
l’ébénisteiie.  L’acacia  blanc  est  obéissant 
dans  Je  travail,  c’est-à-dire  quMl  prête 
et^ne  se  fend  pas,  tandis  que  le  jaune  et 
le  rouge  eiigent  plus  de  précautions; 
mais  on  parvient  à les  soumettre  quand 
cm  sait  s'y  prendre,  et  alors  on  en  peut 
fairede  beanx  meubles;  on  en  peut  faire 
notamment  des  caisses  à orangers  d’une 
durée  presque  indéfinie.  Cestpeut-étre, 
disent  MM.  Poitaau  et  Lassaigne,  le  bois 
dont  le  grain  est  le  plus  serré,  le  plus 
uni,  qui  est  susceptible  du  plus  beau 
poli  ; ces  messieurs  y reconnaissent  des 
qualités  précieuses. 

Zfes  dois  dfébi'nisierie  eolûtü  artifi- 
ciellement. 

■C’est  presque  à regret  que  noos  en 
parlons.  Notre  opinion  est  que  l’art  pré- 
tendu de  la  ooioratioB  des  bois  est  l’art 
de  les  gâter.  En  effet,  que  l'on  eramiae 
ce  qui  se  passe  chimiquement  dans  l*epé-  ' 
ration  , et  on  sera  convaincu  qu'il  n’y  a 
pas  de  vraie  teinture  du  corps  ligneux , 
maison  simple  barbouillage  ; et  l’eipé-  < 
rience  confirme  cette  vue.  Les  conleurs 
qui  d’abord  semblaient  avoir  le  mieux 
réussi  passent  bientôt  après  àu  brun  sa- 
le , qoellequ’ait  été  la  nuance  primitive. 
Cbi  ne  peut , jusqu’à  un  certain  point,  les 
conserver  qu'en  les  défendant  de  Paccès 
de  IW  par  un  épais  'VcriiiSi  Or,  on  sait 
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quel  piètre  ameublement  c'est  que  les 
meubles  ainsi  couverts.  Nous  disons  qu’il 
n’existe  pas  de  vraie  teinture  des  bois , 
car  il  n'y  a guère  de  combinaison  cha- 
mique  ^ durable  entre  le  ligneux  et  les 
matières  colorantes,  üa  imbibe,  on  im- 
prègne le  bois  d’une  teinture  qui,  res- 
tant libre,  obéit  bientôt  aux  réactions  de 
ses  éléments  et  de  l'oxygène  atmosphéri- 
que; elle  se  déthydrogène  ; il  se  précipi- 
te du  carbone,  et  les  nuances  vives  font 
place  au  brun  noirâtre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  BOUS  donnerons  quelques  recettes  de 
teinture,  telles  qu’on  les  trouve  partout. 
— Couleur acajouavecre/Ui  doré  sur  sy- 
comore et  érable.  Infusion  de  bois  de  Bré- 
sil ; infusion  de  garance  et  de  lirésil  sur  le 
tilleul  d'eau. — Acajou  roufre  clair.  Infu- 
sion debréailsurlcnoyer  blanc,  roucou  et 
potasiesur  le  syeomore. — Acajou  fauve. 
Décoction  de  campèche  sur  l’érable  et 
le  sycomore.  — Acajou  foncé.  Décoc- 
tion de  bréai)  et  de  garance  sur  l’acacia 
et  le  penpiier  ; solution  de  gomme  gulte 
sur  le  châtaignier  vieux  ; solution  de  sa- 
fran sur  le  châtaignier  jeune.— iïoir  ci- 
tron. Gomme  gulte  dissoute  dans  l’es- 
senoe  de  térébenthine  sur  le  sycomore. 
— Boit  jaune.  Infusion  de  curenma  sur 
le  hêtre,  le  tilleul  d’eau,  le  tremble.  — 
Bois  jaune  satiné.  Infnsien  de  curenma 
sur  Pérable. — Boit  orangé.  Infusien  de 
curouma  cl  de  sel  d’étain  sur  le  tilleul. 
— Bois  orangé  satiné  foncé.  Solution  de 
gomme  gutte  ou  infusion  de  safran  sur  le 
poirier.— .Soir  de  courbaril,  bois  de  co- 
rail. Infusion  de  brésil  ou  de  campèche 
sur  l’érable , le  sycomore , le  charme , le 
platane,  l’acacia,  en  altérant  la  dissolu- 
tion par  un  peu  d’acide  sulfurique.  — 
Bois  de  ^nyae.Décoction  de  garance  sur 
le  platane  ; solution  de  gomme  gutte  ou 
de  safran  sur  l'orme. — Boit  brun  veine'. 
Infusion  de  garance  sur  le  platane,  le  sy- 
comore , le  tilleul , avec  une  couche  d’a- 
cétate de  plomb. — Bois  vert  veiné.  In- 
fusion de  garance  sur  le  platane , le  sy- 
comore , le  hêtre , avec  une  couche  d’a- 
cide sulfurique.  — Bois  imitant  le  gre- 
nat. Décoction  de  brésil  appliquée  avec 
alunage  sur  le  sycomore  ; le  bols  teint  al- 
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téré  ensuite  par  une  coucbe  d’acëtatc  de 
cuivre. — Bois  brans.  Décoction  decani- 
pèche  sur  l'érable,  le  hêtre,  le  tremble; 
le  bois  aluné  avant  d’être  teint.  — Bois 
noirs.  Décoctions  decampèche  très  forte 
sur  le  hêtre,  le  tilleul,  le  platane,  l'é- 
rable, le  sycomore  ; le  bois  teint  altéré  en- 
suite par  une  couche  d’acétate  de  cuivre. 
Ceux  qui  ont  foi  en  ces  merveilleux  procé- 
dés recommandent  l'apprêt  préalable  des 
bois, quiconsisteàles  bien  dresser  d’abord 
et  à les  polir  à la  pierre  ponce,  afin  que , 
dit-on,  ils  prennent  la  couleur  d’une 
manière  uniforme.  Avant  de  les  mettre 
en  couleur,  il  est  utile  de  tenir  les  bois 
pendant  24  heures  dans  une  étuve  à la 
température  de  30  degrés  environ.  Quand 
le  bois  teint  est  bien  sec,  on  polit  à )a  prêle 
et  on  vernit.  Mais  combien  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  s’occuper  de  trouver  par  un 
sciage  varié  et  bien  entendu  les  admira- 
bles nuances  que  nous  offrent  naturelle- 
ment un  grand  nombre  de  nos  bois  indi- 
gènes! Quelle  teinture  pourrait  repro- 
duire celles  de  l'acacia,  de  notre  buis  de 
France,  et  surtout  de  sa  loupe  ; les  cou- 
ches annuelles  et  ondulées  du  charme , 
de  plusieurs  variétés  de  nos  chênes  de 
Picardie  et  des  Ardennes.  Le  cormier 
bien  coupé  n’est-il  pas  magnifique  ? le 
cornouiller  en  vieillissant  n’acquiert-il 
pas  du  lustre  et  une  belle  couleur  brune? 
l'érable,  d’un  grain  si  beau  et  si  uni, 
blanc  d’abord , ne  se  moire-t-il  pas  en 
jaune  avec  le  temps?  la  loupe  du  frêne 
n’est- elle  pas  très  belle?  le  hêtre  même 
n’offre -t  - il  pas  d’agréables  variétés  de 
couleur  en  vieillissant?  notre  olivier 
égale  la  plupart  des  bois  exotiques.  L’or- 
me est  admirable,  quand  on  a su  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Mous  avons  vu 
surtout  du  placageen  poirier  sauvage  qui 
Btirpassait  peut-être  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  en  palissandre.  Le  pommier 
vieux  n’est  pas  non  plus  à dédaigner; 
son  grain  est  fin  et  moelleux.  Depuis 
quelques  années , on  a prouvé  , en  expo- 
sant chez  les  marchands  d’estampes  des 
cadres  extrêmement  jolis,  que  le  sapin 
bien  choisi  est  un  véritable  bois  h 
meubles  , qui  a d’ailleurs  l’avantage 
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d’être  de  tous  celui  qui  se  déjette  et 
se  tourmente  le  moins  ; aussi  les  géomè- 
tres et  les  dessinateurs  le  recherchent-ils 
pour  leurs  règles.  Le  bois  de  tilleul  con- 
serve un  blanc  pur;  son  grain  est  fin  et 
nni  ; il  peut  figurer  avec  avantage  dans 
la  marqueterie.il  y a un  grand  parti  à ti- 
rer aussi  du  platane,  etc. , etc. — Un  An- 
glais a pris  récemment  un  brevet  d’in- 
vention pour  une  préparation  qu’il  fait 
subir  aux  bois,  et  dont  il  promet  de 
merveilleux  effets.  Nous  n’admettons  pas 
implicitement  la  possiblité  des  résultats 
qu’annonce  l’auteur,  qui  prétend  que 
le  bois  ainsi  préparé  est  disposé  à pren- 
dre le  poli  le  plus  brillant,  ne  travaille 
plus,  ne  se  gonfle  plus  à l’humidité,  et 
devient  parfait  pour  tous  les  usages , 
pour  les  meubles  massifs  comme  pour  le 
placage.  Nous  aurions  plutôt  sujet  de 
craindre  que  le  laminage  forcé , qui  fait 
l’essentiel  du  procédé , ne  détruise  dans 
beaucoup  de  cas  l’adhérence  des  fibres  en- 
tre elles.  Voici  au  surplus  la  spécification 
de  la  patente  ( brevet  d’invention  ) ob- 
tenue. On  lamine  le  bois  entre  de« 
cylindres  successivement  rapprochés  : 
par  cette  opération,  dit  le  breveté,  tous 
les  sucs  du  bois  en  sont  expulsés  ; il  n’y 
reste  plus  rien  de  mucilagineux  ni  cU: 
fermentescible;  il  n’y  a plus  de  pourriture 
à craindre , etc.,  etc.  Nous  verrons  bien. 

Des  bois  de  senteur. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  par- 
ler ici  des  procédés  d’extraction  des  par- 
fums ; nous  devons  nous  borner  à rap- 
peler les  espèces  de  bois  qui  les  fournis- 
sent. Tous , moins  un , ont  déjà  été  nom- 
més ci-dessus , comme  servant  également 
dans  l’ébénisterie , la  marqueterie  et  la 
tabletterie  ou  les  ouvrages  de  tour.  Ceux- 
là  nous  ne  les  décrirons  pas  de  nouveau  ; 
il  nous  sufiira  de  les  rappeler.  — Bois  de 
HOSE.  Il  a été  décrit  plus  haut;  il  exhale 
une  douce  odeur  de  roses  — Bois  ns  sae- 
TAL  ciTEin  (décrit  j.  Son  odeur  est  forte- 
ment aromatique  et  suave. — Bois  de  sas- 
SAFtAs  ( décrit  ).  L’odeur  n’est  pas  très 
forte , mais  elle  est  on  ne  peut  plus  agréa-. 
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ble  et  distinpuëe. — Bois  dïviolett*  (dé- 
crit ).  Il  exhale  la  plus  douce  odeur  de 
■violette.  — Bois  de  Rhodes.  C’est  te  plus 
odorant  de  tous  les  bois  exotiques  qui 
nous  sont  apportés  par  le  commerce.  Le 
bois  ainsi  appelé  est  celui  d’une  racine 
que  l’on  tirait  autrefois  de  Rhodes  ( d’où 
il  a pris  son  nom),  de  Chypre  et  de  quel- 
ques autres  îles  de  l’archipel  grec.  Il 
nous  vient  aujourd’hui  principalement 
des  Canaries.  C’est  le  produit  d’une  es- 
pèce arborescente  de  convolvulus,  de  la 
pentandrie  monogynie,  famille  des  lise- 
rons ou  convolvulacées.  C’est  une  racine 
noueuse  et  contournée  de  1 à 4 pouces  de 
diamètre,  couverte  d’une  écorce  un  peu 
fongueuse,  d’un  gris  rougeâtre.  Elle  est 
dure , pesante , a couches  concentriques 
très  serrées,  d’un  jaune  fauve,  on  cou- 
leur feuille  morte , plus  foncée  au  centre 
qu’à  la  circonférence.  Sa  saveur  est  un 
peu  amère  ,son  odeur  de  roses  d’une  ex- 
trême intensité,  surtout  quand  on  l’é- 
cfaauBc  en  la  râpant;  elle  semble  hui- 
leuse sous  la  scie  ; la  poussière  de  sciage 
s’enflamme  facilement  à l’approche  d’une 
bougie  allumée.  Par  la  distillation , on 
en  extrait  unchuile  dont  il  ne  faut  qu’une 
goutte  pour  parfumer  de  grandes  masses. 
On  s’en  sert  quelquefois  pour  aromatiser 
le  tabac  à priser,  auquel  elle  communi- 
que un  parfum  qui  approche  de  celui  du 
macoubac  naturel.  Dans  le  commerce , 
on  confond  quelquefois  celle  racine  avec 
le  bois  de  rose  proprement  dit.  Dans  la 
marqueterie  et  les  ouvrages  de  tour,  on 
emploie  quelquefois  la  racine  de  Rhodes 
pour  de  très  petits  ouvrages,  qui  conser- 
vent indéfiniment  l’odeur  de  cette  ra- 
cine. 

Des  bois  tinctoriaux. 

Bols  DK  BsÉsit..  Produit  du  coesalpinia 
brasiliensis , grand  arbre  de  la  décan- 
drie  monogynie , famille  des  fausses  lé- 
gumineuses. Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
oo  a confondu  souvent  cet  arbre  avec 
d’autres  genres  de  plantes.  Le  ccesaloi- 
nia  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 
Le  bois  en  est  dur,  pesant,  compacte,  d’un 
rouge  de  brique  sur  une  tranche  récente 
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de  la  scie,  mais  brunissant  par  le  con- 
tact de  l’air,  comme  il  en  arrive  à pres- 
que tous  les  bois  colorés.  Il  est  suscepti- 
ble d'un  assez  beau  poli.  Il  nous  arrive 
en  bûches  taillées  à la  hache  et  dépouil- 
lées de  leur  aubier.  — Bois  de  brésillet. 
On  n’est  pas  fixé  sur  le  genre  de  l’arbre 
qui  fournit  ce  bois,  mais  on  pense  géné- 
ralement que  cet  arbre  appartient  à la 
famille  des  balsamiers.  Il  croit  principa- 
lement à la  Guiane;  on  le  trouve  aussi , 
mais  en  moindre  abondance,  dans  les  An- 
tilles. Le  brésillet  nousarrive  recouvert 
d’un  aubier  blanchâtre;  l’intérieur  est 
rouge-brun , parsemé  de  veines  transvo 
sales  plus  foncées.  Il  fournit  moins  de 
couleur  rouge  à la  teinture , et  d’une 
qualité  moins  belle  que  le  bois  de  Brésil. 
Il  nous  est  apporté  en  bâtons  de  2 pou- 
ces environ  de  diamètre,  dépouillés  de 
leur  écorce. — Bois  de  caliatour.  Ce  bois 
nous  vient  de  rindc  ; on  ne  connaît  ni  le 
genre  ni  même  la  famille  à laquelle  appar- 
tient l’arbre  qui  le  produit.  Le  bois  de  ca- 
liatour esldnr,  compacte,  pesant  et  d’un 
grain  assez  fin.  A l’extérieur,  il  est  d’un 
rouge  noirâtre,  mais  d’un  rouge  très  vif  à 
l'intérieur.  On  s’en  sert  ordinairement 
pour  teindreles  laines  en  rouge  tirant  sur 
la  couleur  marron.  Il  nous  arrive  en  bû- 
ches de  C à 9 pieds  de  long. —Bois  ds  Cali- 
fornie. Il  provient  d’une  des  nombreuses 
variétés  du  ccesatpinia.  C’est  un  bois 
noueux, tortueux, à fibres  quelquefois  lon- 
gitudinales,mnis  le  plus  souvent  entrela- 
cées. Il  est  fort  dur,  d’un  rouge  jaune- 
souci  , ou  aurore  quand  la  section  est  en- 
core récente;  mais  il  brunit  à l’air,  pas- 
sant en  même  temps  au  violâtre.  Il  ai  ri- 
ve en  bûches  de  toute  dimension.  — Bois 
DE  CAMpêcHE,  appelé  aussi  bois  d’Jndr. 
Produit  de  \’hoemato.rylum  campcchir- 
nn/n,  arbre  très  épineux,  qui  devient 
quelquefois  très  gros.  Cet  arbre  appar- 
tient à la  décandrie  monogamie,  famille 
des  fausses  légumineuses,  et  il  a reçu 
différents  noms  suivant  les  pays  dont  on 
le  tire.  Il  nous  en  arrive  principalement 
de  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  sud  , 
et  en  petite  quantité  des  Antilles.  Le 
bois  deCampêche  est  très  dur,  compacte^ 
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solide,  très  p«»ant,  aisé  à triTwU«r,  et 
susceptible  d’un  beau  poli  ; aussi  en  fait- 
an  quelque  usage  dans  la  petite  dbëuis- 
terie;  mais  son  principal  emploi  est  com- 
me ingrédien  pour  les  teintares.  Il  nous 
arrive  en  srague  et  en  bûches  plus  ou 
moins  grosses,  dépouillées  m»  grande 
partie  de  leur  auMer,  et  pesant  jusqu’à 
200  kilogrammes.  Go  qui  reste  de  l’au- 
bier est  d’un  blanc  jaunâtre.  — On  dis- 
tingue dans  le  commerce,  à des  prix  très 
variables,  d’après  les  divers  lieux  de 
provenance,  1“  le  campêchecoupe  d'Es- 
pagne; 2“  le  campêche  coupe  d^Heüti; 
3»  le  campêche  coupe  de  taÙartiniqn*  ; 
4»  le  campêchecoupede  la  Guadeloupe. 
Le  campêche  eouped’Ëspsgnc  est,  sur  le 
bois  de  coupe  fraîche^  à l’extérieur,  d’un 
rouge  noir,  et  la  nuaaœ  rouge,  dispanût 
complètement  en  vieiUissanl.  A l’nité- 
rieur,  la  couleurest  d’un  rouge  jaunâtre, 
et  quelquefois  grisâtre.  Les  bûches- de  la 
coupe  d’Espagne  sont  très  vsrtaUesdans 
leur  grosseur  , et  pèsent  de  1 0 à 200  ki- 
logrammes. Ces  bûches,  sont  en  général 
mal  arrondies,  souvent  nouensos,  of- 
frant quelques  cavités,  et  coupées  aux 
extrémités  en  forme  de  coin  ; elles  sont 
de  4 à 4 pieds  et  demi  de  longueur. 
La  coupe  d’Haiti  offre  des  bûches  apla- 
ties , noueuses , sillonnées  longitudinale- 
ment; elles  portent  en  général  plusd’au- 
bierque  celles  de  la  coupe  d’Espagne.  Les 
coupes  Martinique  et  Guadeloupe  se  res- 
semblent beaucoup  par  l’aspect  : bûches 
tortueuses,  petites  et  fort  irrégulières, 
chargées  d'aubier,  pesant  seulement  de 
5 à 25  kilogrammes.  On  préfère  la  coupe 
MartiniqueàlacoupeGuadeloupe. — Bois 
SB  Feuvambouc.  Produit  du  cæsalpinia 
echinata , arbre  de  la  décandrie  raonegy- 
nie , famille  desfausses  légumineuses,  qui 
croit  dans  les  forêts  du  Brésil,  où  U de- 
vient très  grand,  très  gros,  épineux  et 
tortu.  C’est  le  plus  important  des  bois 
tinctoriaux,  celui  qui  fournit  le  plus  de 
couleur  rouge , et  de  la  plus  belle.  Il  est 
très  dur,  très  pesant,  compacte,  rouge  à 
la  surface,  plus  pâleàTintérieurquandil 
est  récemment  fendu  ; mais  cette  teintese 
rehausse  bientôt  par  l’expositioaà  l’air,  et 


passe  même  légèrement  au  brun;  11  ent 
d’unesaveur  ancrée,  et  il  exhale  une  légè- 
re odeiurarDmatiqae.il  sertavecovantage 
non  seulement  dans  la  teinturerie  , mais 
pour  la  fabrication  de  la  laque  carioitiée  ; 
tes  luthiers  en  font  desarebets  de  vieion. 
Cn  bois  nous  arrive  en  bûches,  partitt 
rondes  ,partie  mé-plates,  et  en  éclats  ide 
toutes  grosseurs,  pesant  de  2 à 30  kilo- 
grammes. — Bois  DE  rusTBT.  Produît 
d’une  espèce  de  sumac  ( rhus  ) , famiila 
des  térébinthacées , qui  croit  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,  mais 
qu’on  trouve  également  à la  Jamaïque, à 
Tabago,  et-dans  quelques  autres  des  îles 
Antilles.  Le  bois  de  fastet  est  entouré 
d^un  aubier  blanc  ; l’intérieur  est  jaunâ- 
tre, quelquefois  d’un  jaune  assez  vif,  mÿ- 
lé  de  vert  pâle  ; l’altematioa  de  ces  denx 
couleurs  le  fait  alors  paraître  veiné.  II 
est  peu  compacte,  et  cependuul  assez 
dur, noueux  et  tortueux.  11  est  mis  assez 
souvent  dans  le  commerce , tronc -et  so«- 
die,  d'une  seule  pièce.  La  racine  est  plus 
estimée  que  les  branches.  Il  arriveenpn- 
qnets  de  baguettes,  en  branches  refCti- 
dues , dépouillées  de  leur  écorce , et 
quelquefois,  mais  rarement,  eu  tiges 
tortueuses  un  peu  grosses.  — Bois  jav- 
HK.  Produit  d’un  arbie  peu  connu.  II  est 
dur,  pesant,  compacte,  jaune  à 1’cs.U- 
rieur  quand  il  est  dé  coupe  fraîche , et 
passe  au  noirâtre  en.  vieillissant.  L'inté- 
ricur  est  jaune,  parsemé  de  filets  rougeâ- 
tres orangés.  On  fait  peu  de  cas  de  ce- 
lai qui  est  d’une  couleur  serin  ou  jaune 
^le.— On  en  connaît  dans  le  csmmems 
de  deux  espèces,  celui  de  Cuba  et  celai 
de  Tampico.  -Ce  dernier  est  de  couleur 
moins  vive  que  l’autre,  fournit  moins 
de  matière  colorante,  et  p.ir  con.séquciit 
moins  estimé.  — Le  bois  jaune  de  Cuba 
nous  vient  en  bûches  généralement  ron- 
des, du  poids  de  15  à 150  kilogrammes. 
Quelquefois  ces  bûches  sont  fendues  on 
deux,  et  la  plupart  sont  coupées  à la  scie. 
Les  bûches  de  Tampico  sont  plus  longues 
et  coupées  à la  hache,  présentant  à leurs 
extrémités  une  section  cunéiforme.  — 
Bois  d*Saixtk-Ma»thk.  Produit  mexicain 
d’une  variété  du  cæsalpinia  brasiliensis- 
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.On  le.  coupe  à Saiate-Martiie , d-où  lui 
tient  son  nom,  ffixSicrra-rNevadaiC t&i 
unbois  pesant,  serré,  dur,  compacte,  cou- 
vert d’un 'aubier* blanc  jaunâtre  et  jau- 
ne rougeâtre  à l’intérieur.  Au  centre , 
il  est  d’un  tissu  plus  lâche  que  dans  la 
partie  moyenne  du  diamètre.  Il  tient  le 
second  rang  parmi  les  «bois  tinctoriaux 
pour  le  rouge.  Il  nous  vient  embûches 
d’un  mètre  environ  de  longueur , cou- 
.pées  d’un  bout  carrément^  et  arrondies 
, de  l’ autre. Lesbûches sont  profondément 
.sillonnées  de  crevasses,  et  dans. ces  cre- 
vasses on  trouve  de  l’aubier^. elles  pèsent 
.de  10  à 20  kilogrammes.  — Ce  qu’on  ap- 
pelle dans- le  commesree.^oes  deNicara- 
gua  ou  de  iVtcamgue,  paraît  n’èlre  que 
les  branchesde  l’arbre  qui  ioumitkUois 
de  Sainte-Marthe,  avec  lequel  on  en  mê- 
le souvent.  Quand  il  est  isolé.,  il  nous 
.arrive  à nu,  en  bâtons  écorcés  de  la 
grosseur  dubras,  très  tortueux  et  troués. 
On  fait  plus  de  cas  des  plus  gros  bâtons. 
Les  petits  bâtons , pesant-  de  3 à 6 kilo- 
grammes, sont  connus  sous  le  nom  de 
petits  nicaragua.  — Bois  db  s.\pan  , ou 
brésiÜet  des  Indes ..Vtod\i\i  du  cœsalpt 
nia.  sapan  et  du  cœsalpinia  cris  lata. 
Ces  deux  arbres  croissent  aux  Molucques, 
au  Japon  ; on  en  trouve  aussi  au  Brésil  et 
dans  les  Antilles.  Le  bois  de  sapan  est 
dur,  pesant , compacte , d’un  grain  fin, 
prenant  un  beau  poli.  Il  est  d’une  cou- 
leur rouge  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
du  bois  de  Fernambouc.  Il  donne  un 
beau  rouge  sur  laine  et  coton.  Il  nous  ar- 
rive en  bûches  dépouillées  de  leur  au- 
bier.— Bois  DE  Tebbe-Fermk..  Probable- 
ment produit  par  une  variété  de  cœsalr- 
pinia.  Il  nousarrivc  de  la  Terre-Ferme, 
république  do  Colombie.  C’est  un  bois 
dur,  pesant,  compacte,  noueux  et  tor- 
tueux, à fibres  longitudinales ,,  et  sou- 
vent entrelacées.  Jaune  doré  à l’inlé- 
licur,  avec  des  cercles  concentriques 
d’un  jaune  rougeâtre,  plus  serrés,  plus 
larges,  plus  foncés  eu  couleur. à mesure 
qu’ils  diminuent  de  diamètre  en. s’appro- 
chant du  centre.  Il  nous  vient  embûches 
coupées  à la  hache,  et  sert  à l’arrima^^ 
des  vaisseaux.  Pxlouze  père. 


BOISDECOXSTRUCTIOIV.  ( Foy. 

COUSTBCCTIOM.) 

BOIS  (zoologie).  Le  bois  cheai  les 
animaux  est  une  substance  qui  dilfènc 
essentiellement  des  cornes,  non  par  le 
mode  de  formation , qui  est  le  même,  en 
ce  sens  que  ce  sont  toujours  des  prolon- 
gements de  l’os  frontal,  dont  les  malé- 
, riaux  sont  versés  par  les  vaisseaux  san^ 
guins , mais  par  sa  nature  et  par  scs  acci- 
dents. Les  cornes,  dont  la  substance  est 
analogue  à celle  des  ongles,  sont  persi- 
stantes et.  ne  tombent  que  par  accident; 
le  bois,  est  une  véritable  végétation  anir- 
. male,  et  il  tombe  dans  une  saison  régu- 
lière, celle  du  rut , pour  repousser  cha- 
que année  au  printemps.  Le  cerf,  l’élan,, 
le  daim , le  renne,, etc. , ont  la. tète  or- 
née de  bois\  les  antilopes,  les  chèvres, 
Ica  moutons  et  les  bœufs  sont  armés  de 
cornes. — Voici,  selon  un  .naturaliste 
distingué,  >M.  Bory  de  Saint- Vincent., la 
manière  dont  s’opère  la  formaliou  des 
bois,  eni  zoologie  : « Les  vaisseaux  san- 
guins du  front  versent , au  lieu  où  'l’os 
doit  se  prolonger  en  bois,  des  fluides  quj, 
soulevant  la. peau,  ne  tardent  pas  à pas- 
ser à l’état  cartilagineux , et  qui  s’ossi- 
fient bientôt.  A mesure  que  ce  travail 
s’opère , la  peau  s'élève  et  couvre  les  /a- 
.milications  du  bois,  qui,  dans  sou  état 
.parfait,  finit  par  se  dépouiller;  ranimai 
facilite  ce  dépouillement  en  frollant  son 
front,  désormais  armé,  coqtre  Icstronçs 
des  arbres.  Trois  senmines  ou  un  mois 
suffisent  pour  que  le  bois  ait  atteint  toute 
sa  hauteur  ; cette  hauteur  et  le  nombre 
des  ramifications  varient  selon  l’uge  de 
. l’animal.  Chaque  année  augmente  ce 
.nombre  de  ce  qu’en  termes  de  vénerie 
. on  appelle  un  andouillcr.  Les  organes 
destinés  h la  reproduction  de  l’cspè.çe 
dans  les  animaux  qui  portent  des  bois 
ont  une  influence  considéi'able  sur  ces 
bois,  qui  paraissent  même  en  dépendre 
entièrement  : si  l’on,  retranche  au  cerf, 
par  exemple , les  attributs  de  son  sexe 
pendant  que  son  front  est  dégarni  ce 
front  ne  revêt  plus  sa  parure  ; si  l’opéra- 
tion est  faite  tandis  que  le  x bois  décore 
la  tête,  il  ne. tombe  plus,  et  l’animal 
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conserve*  jamais  comme  caractère  de  son 
impuissance  ce  qui  auparavant  prouvait 
en  tuile  développement  des  facultés  gé- 
nératrices. » 

BOIS  SACRÉS.  Les  bois  ont  été  les 
premiers  lieux  destinés  an  culte  des 
dieux  : dans  les  premiers  temps,  où  les 
hommes  ne  connaissaient  ni  villes  ni 
maisons , et  qu’ils  habitaient  les  bois  ou 
les  cavernes,  ils  choisirent  dans  les  bois 
les  lieux  les  plus  écartés,  les  plus  som- 
bres, les  plus  impénétrables  aux  rayons 
du  soleil,  pour  l’exercice  de  leur  reli- 
gion. Dans  la  suite,  on  y bâtit  de  petites 
chapelles,  et  enfin  des  temples;  et,  pour 
conserver  cette  ancienne  coutume,  on 
plantait  toujours , lorsqu’on  le  pouvait, 
des  bois  autour  des  temples,  et  les  bois 
étaient  aussi  sacrés  que  les  temples  mê- 
mes. Ces  bois  sacrés  furent  bientôt  très 
fréquentés.  On  s’y  assemblait  aux  jours 
de  fête,  et,  après  la  célébration  des 
mystères,  dn  y faisait  des  repas  publics, 
accompagnés  de  danse  et  de  toutes  les 
autres  marques  de  la  plus  grande  joie. 
On  y suspendait  les  offrandes  avec  pro- 
fusion. On  y consacrait  particulièrement 
aux  dieux  les  arbres  les  plus  beaux  et 
]|splus  grands,  et  on  les  ornait  de  ban- 
delettes comme  les  statues  des  dieux  mê- 
mes ; usage  qui , plus  tard  , fut  sévère- 
ment proscrit  par  les  empereurs  chré- 
tiens. Couper  des  bois  xnc;cx  était  un  sa- 
crilège; il  nlétait  permis  que  de  les  éla- 
guer, de  les  éclaircir  et  de  couper  les  ar- 
bres qu’on  croyait  attirer  le  tonnerre.  — 
Rome  était  entourée  de  bois  sacrés  : les 
plus  célèbres  étaient  ceux  d’Egérie  et 
des  Muses  sur  la  voie  Appienne;  de  Dia- 
ne, sur  le  chemin  d’ Aride;  de  Junon 
Lucine,  au  bas  des  Esquilles;  de  La- 
veme,  près  la  voie  Salaria;  enfin,  de 
Vesta , au  pied  du  mont  Palatin. 

BOISROBERT  (Fsasçois  LkMetel, 
aeur  de),  né  à Caen  en  1592.  Abbé, 
poète,  courtisan,  favori  du  cardinal  de 
Riebelieu , il  en  obtint  des  bénéfices  dont 
il  fit  un  fort  mauvais  usage  ; mais  il  sa- 
vait que  les  disgrâces  que  lui  attiraient 
son  inconduite  cessaient  toujours  bientôt 
par  l’ordonnance \Rccipe  Boisrobert,<{ViZ 


Citois , médecin  du  cardinal , ne  man- 
quait pas  de  prescrire  à son  malade.  En 
effet,  les  bons  mots  du  poète  récréaient 
son  éminence,  qui  lui  trouvait  cel/e /ifat- 
serieaffecitequi  est  si  familière  à Caen, 
sorte  de  bonhomie  normande  et  mali- 
gne, que  Boisrohert  possédait  à un  su- 
prême degré.  Joueur,  gourmand,  dé- 
bauché, il  suivait  régulièrement  les  of- 
fices , mais  il  perdait  ses  bénéfices  au 
trictrac.  11  nommait  le  théâtre  sa  cathé- 
drale, et  il  allait  entendre  l’acteur  Mon- 
dori prêcher  à l’hôtel  ^e  Bourgogne.  Au 
moment  de  dîner,  appelé  près  d’un  mou- 
rant, il  lui  dit  pour  toute  exhortation  : 
R Mon  ami,  dites  votre  bénédicité!  » Per- 
sonne ne  contait  avec  plus  dé  gaieté , et 
ne  récitait  mieux  les  vers  tragiques.  Ce 
double  talent,  peu  en  barmonie  aven 
son  habit  ecclésiastique,  le  faisait  cepen- 
dant rechercher  dans  les  meilleures  mai- 
sons. — Boisrobert , avec  peu  d’instruc- 
tion , fut  l’un  des  fondateurs  les  plus  ac- 
tifs de  l’académie  française,  dont  les 
séances  se  sont  tenues  long-temps  che* 
lui.  Il  détermina  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à s’en  déclarer  le  protecteur,  et  il 
contribua  au  travail  du  Dictionnaire 
comme  ses  confrères,  dont  il  se  moquait, 
suivant  son  usage  : 

UaU  toui  en*pmble  lU  ni*  font  il^n  qui  laillé. 

Dfpuis  sli  aiif  i!cMu*rF  on  traTaUle, 

Et  le  de»tin  m'aoralt  fort  obHgé 

S'il  tn'avait  dit  : Tu  Tivrai  juaqu’au  G. 

— Boisrobert  mourut  en  16G2.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre, des  épîtres,  des  odes,  etc.  Son  frère, 
Antoine  Le  Mctel , sieur  d’Ouvillc , est 
le  dernier  conteur  français,  auteur  d’un 
de  ces  recueils  faits  à l’imitation  du  Dé- 
came'ivn  de  Bocace , de  VHeptameron  de 
la  reine  de  Navarre,  des  Cent  nouvel- 
les, etc.,  de.  y. — L. 

BOISSEAU,  ancienne  mesure  usitée 
pour  les  corps  secs  et  les  corps  solides , 
tels  que  grain  , farine , fruits , charbon , 
sel,  etc.  ; le  modius  des  Romains , qui  va- 
lait 16  rc.rfarit  (environ  les  4 cinquièmes 
du  boisseau,  ou  8 litres  6 décilitres). 
Ducange  fait  venir  boisseau  de  busellus, 
buStellus  ou  biselus,  diminutif  de  buz 
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oa  de  bitza , qu’il  dit  avoir  la  môme 
signification  dans  la  basse  latinité.  On 
trouve  plus  tard  boisellus  et  boislellus 
dans  les  écrits  du  xiii  « et  du  xiv*  siècle  ; 
mais  il  parait  rationnelde faire  remonter, 
avec  SI.  Roquefort,  l'origine  de  ces  di- 
verses expressions  du  même  objet  au  mot 
bussa  ( en  grec  moderne  boutzion  ),  di- 
minutif de  Souf/ù,  bouteille  (vaisseau 
pour  le  vin),  dont  nous  avons  fait  et 
gardé  le  mot  hussard  ,taesure  de  liqui- 
des , sorte  de  vaisseau  composé  de  dou- 
ves et  de  cerceaux , qui  contient  216  des 
anciennes  pintes  de  Paris. — Le  boisseau 
de  ble’se  divisait  à Paris  en  quatre  quarts 
ou  seize  titrons  ; c’était  le  tiers  du  mi- 
not , le  sixième  de  la  mine , le  douzième 
du  seller  et  la  cent-quarante-quatrième 
partie  du  muid.  Il  contenait  à peu  près 
un  tiers  de  pied  cube,  et  pesait  environ 
10  livres.  Il  devait  avoir  8 pouces  et  2 
lignes  et  demie  de  haut,  et  10  pouces  de 
diamètre  ; le  demi-boisseau  avait  6 pouces 
5 lignes  de  haut  sur  8 pouces  de  diamè- 
tre; le  quart,  4 pouces  9 lignes  de  haut, 
et  6 pouces  9 lignes  de  large  ; le  demi- 
quart  , 4 pouces  3 lignes  de  haut  et  S 
pouces  de  diamètre.  Le  litron  avait  3 
pouces  et  demi  de  haut  sur  le  même 
diamètre,  et  le  demi-litron  2 pouces  10 
lignes  de  haut  sur  3 pouces  une  ligne  de 
large.  — Les  mesures  d’avoine  étaient 
doubles  de  celles  des  autres  graines  ; il 
fallait  24  boisseaux  d’avoine  pour  faire 
un  septicr,  et  248  pour  faire  un  muid. 
Le  boisseau  d’avoine  se  divisait  en  4 pi- 
cotins, et  le  picotin  en  2 demi-quarts  ou 
4 litrons.  4 boisseaux  de  sel  faisaient  un 
minot , et  6 un  seplier  ; 8 boisseaux  fai- 
saient un  minot  de  charbon , 1 6 une  mi- 
ne, et  300  répondaient  à 21  muids.  3 
boisseaux  de  chaux  faisaient  un  minot , 
et  48  minots  un  muid.  — Du  reste,  le 
boisseau , comme  la  plupart  des  autres 
mesures  anciennes,  variait  de  conte- 
nance et  de  valeur,  selon  les  divers  pays. 
Nous  avons  donné  celle  deParis;  il  était 
plus  petit  d’un  huitième  à Châlons,  et  il 
en  fallait  13  et  demi  pour  faire  le  setier 
de  Paris,  tandis  qu’il  n’en  fallait  que  6 
de  N'ogent  pour  égaler  la  même  mesure, 

TOUS  VII. 


Le  boisseau  de  Troyes  pesait  40  livres,  et 
contenait  par  conséquent  le  double  de 
celui  de  Paris,  etc.,  etc.  Heureusement 
le  système  métriques  fait  disparaître, 
en  les  réduisant  è un  seul  et  même 
étalon,  toutes  ces  anciennes  mesures, 
dont  les  variations  étaient  si  souvent  un 
sujet  d’erreurs,  de  fraudes  et  de  discus- 
sions, et  avaient  fait  de  la  science  de* 
poids  et  mesures  la  chose  la  plus  em- 
brouillée et  la  plus  difficile  à bien  con- 
naître. Nous  conseillerons  à ceux  de  nos 
lecteursqui  voudraient  faire  des  recher- 
ches ultérieures,  et  connaître  tous  les 
termes  de  comparaison  des  monnaies  et 
des  poids  et  mesures  anciens  avec  les 
modernes,  de  recourir  au  Manuel  d*" 
Lacroix,  oaeMTableau  comparatif ciîot^ 
bien  fait , qui  accompagne  VAbre'ge'  de 
géographie  de  M.  Balbi.  — En  numis- 
matique, lef>o«sjeau,d'oiiilsortdes  épis 
de  blé  et  des  pavots,  est  le  symbole  de 
l’abondance  ; une  médaille  en  bronze  de 
Caracalla , de  la  collection  de  feu  de  Boze, 
porte  d’un  côté  la  tête  nue  de  cet  empe- 
reur avec  ces  mots  : m.  avh.  ahto- 
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revers  un  boisseau  d’ou  il  sort«des 
épis  avec  ces  mots  ; ætbb.svm  be- 
«EFiciD»!.  — Les  boutonniers  {voyez  ce 
mot)  appellent  boisseau  une  machine 
de  bois  de  la  forme  d’un  demi-globe , et 
longue  d’environ  1 pied  et  demi,  fort  lé- 
gère, qui  se  met  sur  les  genoux  pour  tra- 
vailler, et  dont  ilsse  servent  pour  faire  des 
tresses,des  cordonnets,ou  autres  ouvrages 
qu’on  dit  faits  au  boisseau , pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  qui  sont  faits  au  métier. 
On  dit , au  figuré,  qu’un  homme  a de* 
boisseaux  pleins  de  pistoles,  pour  dire 
qu’il  est  très  riche,  et  qu’on  donnerait  un 
boisseau  de  diamants  pour  obtenir  une 
chose  que  l’on  désire  avec  une  grande  ar- 
deur,mais  qu'on  désespère  d’atteindi-e. 
Enfin , selon  une  expression  biblique , on 
dit  qu’il  ne  faut  pas  mettre  la  lumière 
sous  le  boisseau , pour  dire  qu’il  ne  faut 
point  cacher  la  science  et  la  vérité , qu’il 
ne  faut  pas  vouloir  les  réserver  pour  soi 
seul , qu’il  ne  faut  point  rendre  ses  ta- 
IgHts  iautile* , s’abstenir  enfin  de  l’ensei- 
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gnement  et  de  la  prédication , quand  on 
se  sent  appelé  à cette  vocation.  C’é- 
tait un  des  préceptes  mystérieux  de  Pj- 
Ihagore , qu’il  ne  faut  jamais  s’asseoir  sur 
le  boisseau;  mais  ce  n’était  pas  celui  de 
rontcnelle , qui  disait , avec  plus  de  pru- 
dence que  de  charité  sans  doute,  que 
s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités , il  se 
donnerait  bien  de  garde  de  l’ouvrir.  Une 
corporation  célèbre , celle  des  jésuites , 
avait  été  accusée  de  ce  même  esprit  d’é- 
gmsme,  qui  n’aurait  été  chea  elle,  après 
tout , qu’une  suite , une  extension  un  peu 
outrée  de  l'esprit  de  corpis.  En  élevant 
cette  accusation  contre  les  membres  de 
la  société  de  Jésus,  on  avait  sans  doute 
oublié  que  presque  tous  les  hommes  cé- 
lèbres du  xviii*  siècles  étaient  sortis  de 
leurs  écoles.  Quoi  qu’il  en  soit,  nos  lec- 
teurs nous  rendront  sans  doute  la  justice 
de  reconnaître  que  nous  procédons  de 
tout  autre  sorte , et  que  nous  avons  pris 
une  tout  autre  devise. 

BOISSELÉE  C’é- 

tait une  ancienne  mesure  de  terre  usitée 
dans  quelques  provinces,  et  qui  s’enten- 
dait de  la  quantité  de  terre  que  l’on  pou- 
vait ensemencer  avec  la  quantité  de 
grains  contenue  dans  un  boisseau  ; d’où 
il  suit  que  le  boisseau,  variant  souvent 
de  contenance,  selon  les  diverses  loca- 
lités, la  baisse tee,  comme  la  bicherée 
{voyez  ce  mot),  était  une  mesure  as- 
sez vague  et  assez  indéterminée.  Huit 
boisselées  de  Paris  faisaient  environ  un 
arpent  de  Paris  ; c’est-à-dire  qu’il  fal- 
lait huit  boisseaux  pour  ensemencer  un 
champ  de  cette  contenance  ou  de  cette 
étendue.  ( oy.  I5oissf.au.) 

BOISSELIER.  On  appelle  de  ce  nom 
l’artisan  qui  fabrique , ou  le  marchand 

qui  vend  des  mesures  de  capacité  en  bois, 

telles  que  des  décalitres , des  litres,  etc. , 
ainsi  que  des  cribles,  des  tamis,  des 
caisses  de  tambour,  etc.  Les  nouvelles 
mesures  de  capacité  pour  les  matières 
sèches  doivent  avoir  un  diamètre  égal 
à leur  profondeur,  ce  qui  donne  à tout 
le  monde  un  moyen  aussi  facile  que 
prompt  de  s'assurer  si  la  capacité  de  la 
mesure  n’a  pas  été  altérée,  soit  en  fixant 
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un  faux  fend  dans  son  intérieur,  soit  en 
rognant  ses  bords.  L’hectolitre  a & dé- 
cimètres 5 millimètres  en  profondeur  et 
en  diamètre  ; le  demi-hectolitre  4 déci- 
mètres, suivant  les  mêmes  dimensions; 
le  décalitre  23  centimètres  et  un  tiers. 
— Quant  à la  construction  des  boisseaux, 
elle  est  des  plus  simples  ; le  fabricant 
tire  des  forêts  des  planches  de  chêne,  de 
hêtre  ou  de  noyer,  débitées  à la  scie  , et 
amincies  au  rabot  au  degré  convenable. 
Ces  planches  sont  roulées  comme  le  se- 
rait un  ruban  qui  ferait  plusieurs  tours 
sur  lui-même  au  tour  d’une  bobine.  On 
roule  ainsi  ces  planches  sans  les  casser, 
apr^  les  avoir  fait  bouillir  dans  de  l’eaU. 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  de  con- 
fectionner un  boisseau.  Quand  on  a des 
planches  toutes  préparées  à sa  disposi- 
tion , elle  est  trop  simple  pour  qu’on  ne 
la  conçoive  pas  tout  de  suite  à la  vue 
d’un  décalitre,  d’un  litre,  d’une  caisse 
de  tambour  en  bois,  etc.  T. 

BOISSERÉE  (Collection  de  tableaux 
recueillis  par  MM.  ).  Sulpicc  et  Mel- 
chior  Boisserée,  de  Cologne,  liés  d’amitié 
avec  leur  concitoyen  Jean  Bertram,  vin- 
rent tous  trois  à Paris  en  1803  : la  con- 
formité de  leur  goût  les  entraîna  aux  mê- 
mes études.  Leur  amour  pour  les  beaux- 
arts  se  trouva  développé  d’abord  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  Gœthe , de  For- 
sler,  de  Tieck  et  de  Schlegel  ; puis  par 
la  vue  des  beaux  tableaux  réunis  alors 
dans  la  célèbre  galerie  de  Dusseldorf. 
Pendant  im  séjour  de  neuf  mois  à Paris, 
ils  eurent  l’occasion  de  visiter  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  y trouvèrent  alors 
exposés  dans  le  grand  salon  qui  la  pré- 
cède les  tableaux  dont  la  conquête  était 
le  fruit  de  la  victoire  d’Iéna.  Dans  le 
nombre,  on  pouvait  remarquer  des  pein- 
turesde  JeanY  an  Eyck,de  Martin  behon  - 
ganer,  long- temps  nommé  i>ar  Evreux 
Martin  Sohoen;  d’Albert  Durer  et  de 
y Lucas  de  Kranach  ; mais  on  ne  connais- 
sait tien  pour  ainsi  dire  des  maîtres  anté- 
rieurs. Les  noms  delïemling,  dcMabuse, 
de  Jean  Schorcl,  semblaient  voués  à un 
oubli  qu’ils  ne  méritaient  pas.  On  n’a- 
- vait  qu’une  idée  très  imparfaite  de  l’état 
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de  la  peinture  allemande  antérieuremertt 
au  xv«  siède  ; c’est  aux  efforts  réunis  -de 
CCS  jeunes  amateurs  que  l'on  doit  la  dé- 
couverte que  "dès  le  xin*  siècle  l’Aîlema- 
gne  possédait  une  école  de  peinture  for- 
mée, comme  celle  d’Italie , sur  les  tracU- 
tions  de  l’école  byzantine  ; que  depuis , 
ceitc'école  s’était  développée  avec  supé- 
riorité par  la  vigueur  de  son  coloris , et 
que  l’on  devait  regarder  Jean  Van  Eyck 
comme  créateur  delà  manière  allemande. 
Dans  les  tableaux  colligés  par  les  frères 
Boisserée,  on  trouve  réunis  l’esprit,  le 
sentiment,  le  naturel  et  la  vérité,  alliés 
à une  grande  exactitude  de  détails  minu- 
tieux. Leur  collection  se  divise  en  trois 
sections.  La  pwmiëre  comprend  les  ou- 
vrages du  xiv«  siècle.  Ces  lableaus,  peints 
à la  manière  byzantine,  proviennent  de 
différents  maîtres,  parmi  lesquels  Guil- 
laume de  Cologne  estledernier  et  le  plus 
remarquable.  La  seconde  section  se  com-- 
pose  des  tableaux  de  Jean  Van  Eyck  ou 
des  peintres  de  son- école  , tels  que  Jean 
Hcmling,  Israël  de  Meckenem,  Michel 
Wolgemuth,  Martin  Schonganer,  appar- 
tenant tons  au  XV®  siècle.  Enfin  , la  troi- 
sième section  comprend  les  ouvrages  des 
peintres  allemands  qui  florissaient  vers  la 
fm  du  XV®  et  le  commencement  du  xvi®  ■ 
siècle,  tels  que  Albert  Durer,  Jean  Ma- 
buse,  Jean  de  Seborel,  Patenier,  Ber- 
nard ‘V an  Orley , Lucas  de  Kranacb , et 
ceux  de  leurs  élèves  chez  lesquels  on 
trouve  quelque  imitation  de  l’école  ita- 
lienne, savoir  : Jean  Schwartz,  Martin 
Heemskerk,  Michel  Coexie,  etc.— Schle- 
gel , dans  un  écrit  périodique  {Europa), 
attira  l’attention*  du  public  sur  les  ou- 
vrages des  anciens  maîtres  allemands, 
et,  à cette  occasion.,  nos  trois  jeunes 
amis  se  ressouvinrent  d’avoir  vu  dans* 
leur  ville  natale  des  tableaux  du  même 
genre  enfouis  dans,  des  églises  ou  dans 
des  couvents;  ils  se -rappelèrent  même 
en  avoir  remarqué  plusieurs  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  les  tableaux  exposés 
à Paris.  Ils  firent  un  éloge  si  pompeux 
des  richesses  que  renfermait  leur  ville 
natale  qu’ils  déterminèrent  Schlegel  à 
les  accompagner  • dans  cette  contrée  au 


printemps  de  1804.  Pendant  ce  voyage, 
ils  visitèrent  le  mnséc  nouvellement  éta- 
bli à Bruxelles  et  la  galerie  de  Dussel- 
dorf. Leséglhes  et  les  couvents  de  Colo- 
gne venaient  alors  d’être  évacués,  et  une 
partie  de  leurTiche  mobilier  vendu  à l’en- 
can; Parcemoyen,  beaucoup  de  tableàiix 
ignorés  furent  achetés  par  des  amatetirs, 
nommément  par  le  chanoine  Walraff  et 
le  négociant  Liéversberg.  Depuis  peu  on 
avait  livré  aux  regards  des  curieux  la 
perle  de  tous  les  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
cienne école  allemande  : c’était  le  ta- 
bleau d’autel  de  la  chapelle  du  conseil, 
représentant  la  patroiie  de  Colegnefvoy. 
Europa).  Walraff,  pendant  les  premiè- 
res années  qui  suivirent  la  conquête 
des  Français , l’avait  soustrait  à la  fureur 
des  ré\’olutionnaires‘en  le  cachant  dans 
un  caveau , et  lorsque  toutes  les  crain- 
tes avaient  cessé , on  l’avait  transpor- 
té à l’Hôtel  - de -Yillc.  C'est  à ce  mo- 
ment que  nos  trois  amis  arrivèrent  à 
Cologne  , accompagnés  de  Schlegel. 
Ils  visitèrent  tout  en  commun,  et  les 
résultats  avaient  de  beaucoup  dépassé 
leur  attente , lorsqu’un  hasard  heureux 
vint  leur  offrir  une  nouvelle  riches- 
se. — Ils  rencontrèrent  sur  la  grande 
place  de  Cologne  un  brancard  chargé  de 
différents  objets  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  ancien  tableau  représentant  N.  S. 
Jésus-Christ  portant  sa  croix,  ainsi  que 
les  saintes  femmes  et  sainte  Véronique. 
Le  propriétaire  ne  sachant  que  faire  d’un 
aussi  grand  tableau,  s’en  défit  pour  une 
somme  assez  minime.  Nos  jeunes  ama- 
teurs, voyant  le  peu  de  cas  qu’on  fesait 
des  anciens  tableaux  religieux , résolu- 
rent de  sauver  tout  ce  qu’ils  pourraient 
trouver.  Ils  cherchèrent  partout  et  ac- 
quirent plusieurs  tableaux  sans  pourtant 
obtenir  rien  de  très  important.  — C’est 
vers  ce  temps  que  Schlegel  écrivit  dans 
V Europa  son  article  sur  les  anciens  ta- 
bleaux de  Cologne  ( automne  de  1804)  ; 
puis  plus  tard  sa  lettre  sur  les  monu- 
ments et  rarchîlccture  des  églises , dans 
son  Poctischzn  Taschenbuch  fur  1806 
( Almanach  poétique  pour  1806)  Con- 
stamment occupés  tle  la  conscivalion  tles 
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objets  d’art  de  l’aocicnne  Allemagne,  ils 
chercliaicnt  plutôt  à faire  l’acquisition 
de  ce  qui  leur  paraissait  eu  danger,  qu’ils 
' ne  pensaient  à établir  une  véritable  ga- 
lerie de  tableaux.  Cette  dernière  idée  se 
développa  peu  à peu,  et  ce  qui  contribua 
le  plus  à la  leur  faire  réaliser  fut  l’im- 
portante découverlede/’ eco/e  byzantine 
du  Bas-Rhin,  décou\erte  par  laquelle 
on  acquit  la  preuve  que  l’école  alleman- 
de, ainsi  que  l’école  italienne , provient 
de  l’ancienne  école  de  Byzance.  Un  pas- 
sage du  poème  épique  de  Wolframm 
d’Eschenbaeb  {Parcival),  avait  appris  à 
Schlegel  (L'uropa,  4 st.,  p.  130  ) que 
déjè  au  XIII'  siècle  les  peintres  de  Colo- 
gne et  de  Maestriebt  étaient  cités  comme 
les  plus  célèbres  de  l’Allemagne.  Les  ta- 
bleaux que  d’abord  on  croyait  devoir  at- 
tribuer à cette  époque  étaient  ceux  qui 
avaient  de  la  ressemblance  avec  les  ou- 
vrages de  Jean  Van  Eyck,  mais  dont  la 
faiblesse  d’exécution  indiquait  un  siè- 
cle plus  reculé.  Un  petit  tableau  de 
cette  nature  U Bruxelles,  représeutant 
l’ascension  de  Jésus  Christ,  avait,  il  est 
vrai,  ofl'ertquclqucs  faibles  réminiscences 
des  formesbyzantines,  mais  on  y avait  fait 
peu  d’attention , car  le  dessin  et  le  jet 
des  draperies  ne  semblait  pas  avoir  assez 
d’analogie  avec  la  manière  byzantine. 
Cependant  MM.  Boisserée,  apercevant  à 
Cologne,  dans  le  vestibule  de  l'église 
Saint-Laurent,  un  tableau  sur  lequel  les 
tètes  étaient  dessinées  è grands  traits , 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  ondoyants, 
des  draperies  simples  et  bien  jetées, 
pensèrent  que  cct  ouvrage  devait  pro- 
venir de  l’école  italienne  j et  cette  idée 
leur  fut  suggérée  par  le  souvenir  d’un 
tableau  représentant  les  apôtres  peints  eu 
buste  sur  un  fond  d’or  ; cette  peinture, 
qu’ils  avaient  eu  occasion  devoir  à Paris 
dans  les  salles  de  restauration  du  Musée 
{Europa,  4.  st  ,p.  35),  leur  avait  donné 
une  idée  de  la  manière  b y zanl  in  o- ita- 
lienne. Cette  opinion  se  fortifia  encore 
dans  leur  esprit  par  l’inspection  de  deux 
autres  tableaux  plus  petits,  mais  peints 
de  la  même  manière.  D’autres  tableaux 
avec  des  ioscriplious  et  des  dates  fourni- 


rent la  preuve  que  ceux  qui , k cause  de 
leurs  imperfections,  étaient  regardés 
comme  les  plus  anciens,  étaient  au  con- 
traire de  l’école  de  Jean  Van  Eyck.  Dès 
lors  il  devenait  démontré  que  l’ancien- 
ne école  de  Cologne,  antérieure  au  xv' 
siècle,  s’était  développée,  ainsi  que  la 
peiqture  contemporaine  en  Italie,  d’a- 
près les  principes  de  l'école  byzantine, 
quoique  cependant  avec  un  cachet  par- 
ticulier. MM.  Boisserée  trouvèrent  en 
1806  plusieurs  tableaux  peints  sur  bois, 
qui  étaient  certainement  des  objets  des 
plusprécieux  del’écoleallemaiide  : cnro- 
touruant  lespanneaux,  à leur  grand  éton- 
nement , ils  découvrirent  des  composi- 
tions historiques  qui,  par  leur  analogie 
avec  le  tableau  d’autel  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention,  annonçaient  devoir 
être  de  la  main  de  maîtres  fort  anciens. 
On  reconnut  donc  qu’il  appartenait  à 
l’école  byzantine  de  Cologne  parvenue  à 
une  parfaite  indépendance.  On  reconnut 
qu’il  devait  servir  de  transition  entre  l’an- 
cien art  traditionnel  des  Byzantins  et 
l’art  imitatif  des  peintres  allemands. 
Goethe,  plus  tard,  employa,  pour  désigner 
ce  tableau,  la  singulière  expression  de 
cendres  de  t histoire  des  arts  du  Bas- 
Rhin.  C’est  vers  cette  époque  que  MM. 
Boisserée  et  Bertram  conçurent  le  projet 
de  faire  une  exposition  publique  d'une 
suite  de  tableaux  peints  sur  bois  de  l’an- 
cienne école  byzantine  de  Cologne,  afin 
de  répandre  quelque  clarté  sur  l’histoire 
de  la  peinture  allemande,  dont  le  domai- 
ne venait,  parleurs  découvertes,  de 
remonter  à plus  d’un  siècle  en  arrière. 
Depuis  100  ou  150  ans,  la  plupart  de  ces 
tableaux  avaient  dô  céder  la  place  au 
goût  moderne,  qui  présidait  à l’embellis- 
sement des  églises;  ils  étaient  relégués 
dans  des  chapelles  latérales,  des  sacris- 
ties, où  ils  étaient  peu  regardés.  Lors 
de  l’abolition  descommunautés  religieu- 
ses , ces  trésors  de  l’antiquité  se  trouvè- 
rent dispersés;  plusieurs  furent  rendus  aux 
églises  conservées  , qui , dans  l’impuis- 
sance où  elles  étaient  de  faire  restaurer 
les  bâtiments,  se  montraient  disposées  à 
aligner  ces  objets,  avec  la  permission  des 
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autorités  supérieures.  C’est  ainsi  qu'en 
1803  MM.  Boisserée  devinrent  pos- 
sesseurs de  tableaux  précieux,  qui  main- 
tenant sont  le  plus  bel  ornement  de  leur 
collection . — L’ancienne  peinture  n’était 
pas  l’unique  but  d’étude  de  nos  jeunes 
artistes.  ÂI.  Sulpice  Boisserée,  l'aîné 
des  deux  frères,  avait  entrepris  des  re- 
cherches sur  l’ancienne  architecture,  et 
il  s’était  convaincu  que  la  cathédrale  de 
Cologne  était  un  des  édifices  les  plus  par- 
faits en  Europe  pour  le  plan  et  l’exécu- 
tion; qu’il  pourrait  servir  d'exemple 
dans  le  style  pur  de  l’architecture  du 
moyen  âge.  11  chercha  donc  à l’immorta- 
liser par  la  gravure , et  ht  un  travail  qui 
attira  l’attention  de  tout  le  monde  snree 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Il  en  traça  le  plan  et 
mesura  Jui-mémeles  proportions  arec 
le  plus  grand  soin , puis  conclut  avec  le 
baron  Ârétin , de  Munich,  un  marché 
pour  la  publication  de  cet  ouvrage  en 
lithographie.  Le  peintre  d’architecture 
Angelo  Quaglio , mort  trop  tôt  pour  les 
arts,  fut  envoyé  de  Munich  à Cologne 
pour  l’exécution  des  vues  perspectives. 
— Les  soins  que  prenaient  MM.  Boisserée 
de  réhabiliter  tout  ce  qui  faisait  honneur 
àlcur  patrie  attirèrent  bientôt  l’attention 
et  la  bienveillance  de  l’autorité.  En  1810, 
une  grande  partie  des  dessins  étaient 
terminés  par  les  soins  dcFuchs  etdeQua- 
glio  ; il  ne  leur  fut  donc  pas  difficile 
d’obtenir  qu’on  fit  transférer  dans  la  ca- 
thédrale le  tableau  d’autel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  était  resté  dans 
l’Hôtel-de-Yille.  Cette  translation  eut 
lieu  le  jour  des  rois  de  l’année  1810;  elle 
donna  occasion  de  découvrir  sur  le  côté 
la  date  de  1410,  ce  qui  vint  confirmer 
l’opinion  déjà  reçue,  que  cc  tableau  de- 
vait être  l’ouvrage  du  peintre  Guillau- 
me de  Qologne  , cité  dans  la  chronique 
de  Lunebourg,  année  1380,  comme  le  plus 
grand  peintre  de  l’Allemagne.  Quelques 
temps  après,  Sulpice  Boisserée  réussit  à 
faire  transférer  dans  la  cathédrale  une 
décoration  d’autel  de  l’année  1306  ; elle 
•avait  été  sauvée  de  l’église  Sainte-Claire, 
•et  fut  placée  dans  une  chapelle  située  vis- 
•ihvis  de  celle  ou  était  l’autre  tableau;  ce 


qui  procura  la  satisfaction  de  voirréu-  \ 

nis  les  deux  plus  précieux  monuments  • 

de  l’école  byzantine  de  Cologne.  Vou-  i 
lant  continuer  leurs  recherches,  MW.  | 
Boisserée  se  rendirent  à Heidelberg,  et  y j 
transportèrent  quelques-uns  de  leurs  ta- 
bleaux, entre  autres  celui  de  la  mort  de  la 
Vierge,  une  présentation  au  temple  de 
Jean  Van  Eyck  et  un  tableau  de  Lucas  de 
Leyde.  Ces  précieux  objets  furent  telle- 
ment goûtés  des  amateurs  que  ces  mes- 
sieurs crurent  devoir  faire  venir  de  Hei- 
delberg le  reste  de  leur  collection.  Les 
essais  lithographiques  relatifs  à la  publi- 
cation de  la  cathédrale  de  Cologne  n’ayant 
pas  eu  le  succès  désirable,  le  marché  passé 
avec  le  baron  Arétin  fut  annulé,  et  le  li- 
braire Cotta  offrit  ses  services  pour  la  gra- 
vure et  la  publication  de  l'ouvrage.  Dut- 
tenhofer  de  Stuttgard  et  Darmstadt  de 
Dresde  furent  chargés  de  la  confection 
des  planches;  les  dessins  qui  manquaient 
encore  furent  terminés  en  1811  et  1812. 
Indépendamment  des  peintres  Fuchs  et 
Joseph  Hofman  de  Cologne,  l’architecte 
Vierrodt  de  Carlsruhe  et  le  conseiller 
d’architecture  Moilcr  de  Darmstadt  tra- 
vaillèrent à celte  grande  entreprise. — 
Pendant  que  ces  travaux  se  préparaient, 
Sulpice  Boisserée  avait  été  à Dresde,  à 
Pragueet  au  château  de  KarUtein  en  Bo- 
hème; il  visita  Gœlhe  à Weimar  : les 
deux  autres  amis,  pour  suivre  le  plan 
qu’ils  avaient  formé  de  réunir  tout  ce  qui 
rentrai  l dans  le  cercle  de  l’ancienne  pein- 
ture allemande,  firent  des  acquisition  im- 
portantes pendant  leur  voyage  en  Flan- 
dre_el  dans  les  Pays-Bas  en  1812  et  1813. 

Parmi  leurs  découvertes,  on  dislingu# 
un  tableau  de  saint  Christophe  et  d’autres 
de  Hemling.  On  se  pénétra  alors  davan- 
tage du  mérite  des  maîtres  de  celle  épo- 
que, et  l’on  obtint  des  renseignements 
certains  sur  la  manière  caractéristique 
des  excellents  peintres  Jean  Mabusc  et 
Jean  de  Schorel.  Pour  enrichir  leur  col- 
lection, il  ne  suffisait  pas  h messieurs 
Boisserée  et  Bertram  de  faire  des  acqui- 
sitions importantes,  il  fallait  encore  faire 
à ces  tableaux  des  restaurations  essen- 
tielles, et  surtout  les  faire  avec  discerne- 
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jnenl.  Tant  qu’ils  avaient  Hé  à Cologne, 
ils  se  firent  aider  dans  ce  travail  i>ar 
Fuchs  et  Uolman;  à Ueidclhei*,  ils  eu- 
rent le  bonheur  de  rencontrer  dans  las 
peintres  Koster  et  Schlesinger  des  ar- 
tistes qui  entreprirent  ce  travail  pénible 
«vcc  toute  la  vénération  que  méritaient 
les  grands  maîtres  dont  ils  avaient  les 
ouvrages  entre  les  mains.  Les  évène- 
ments de  1813  à 181  bayant  attiré  à Hei- 
delberg les  hommes  les  plus  distingués , 
la  collection  formée  par  M.H.  Boisserée 
et  Bcrtram  inspira  le  plus  vif  intérêt  aux 
gens  du  grand  monde,  et  même  aux  prin- 
ces. Au  milieu  même  du  fracas  des  ar- 
mes, pendant  les  trois  semainesdécisives 
de  l’été  de  1815,  cette  collection  lut  vi- 
sitée par  tous  les  grands  personnages  qui 
passaient  dans  celte  ville.  Le  célèbre 
Gcetbeful  du  nombre;  il  paya  aux  Ulents 
des  anciens  inaiîtrcs  allemands  un  tribut 
d’élogedes  plus  sincères;  c’est  dans  le  pre- 
mier cahier  des  Jiunsl  und  jilicrthuffij 
queGœtheBtconnaître  au  publiclesdeui 
grands  résultats  qu'offrait  cette  collec- 
tion, savoir , les  rapports  existants  entre 
l’ancienne  pcintureallemandcetla  maniè- 
•re  byzantine , et  de  plus  l’influence  du 
célèbre  peintre  Jean  Van  Eyck.  Cette 
opinion  du  grand  poète  devait  donner 
un  nouvel  essor  à l’activité  de  MM. 
Boisserée  : aussi  firent  - ils  de  nou- 
veaux voyages  en  b’ranconie  et  dans  les 
Pays-Bas.  Ils  acquirent  d’excellents  ou- 
vrages de  Jean  Van  Eyck,  de  Mabuse,  de 
Durer,  de  Van  Orley  et  d’autres.  En 
1817,  ils  trouvèrent  une  superbe  tête  de 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  peinte  par 
Jean  Hemling.  Leur  collection  se  trouva 
ainsi  portée  à plus  de  200  des  meilleurs 

tableaux  des  principaux  maîtres  des  xiv«, 

XV®  et  XVI®  siècles.  Le  local  des  frères 
Boisserée  se  trouvant  alors  trop  exigu,  le 
toi  de  Wurtemberg,  qui  avait  visité  cette 
galerie  dans  l’automne  de  1818,  leur 
accorda  la  jouissance  d’un  bâtiment  spa- 
cieux à Stultgard.  Ils  quittèrent  donc 
Heidelberg  au  printemps  de  1810,  après 
un  séjour  de  neuf  ans.  C’est  à Stutlgard 
que  la  collection  se  trouva  enfin  exposée 
dans  son  entier.  Voulant  mettre  le  ptt- 
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blic  è même  de  jouir  du  fruit  de  leurs 
recherches,  MM.  Boisserée entreprireat 
de  faire  lithographier  ces  précieux  ta- 
bleaux. A cet  effet,  ils  s’associèrent  avec 
M.  Strianerde  Munich,  et,  pour  être  vrai, 
on  doit  dire  que  ces  pièces  ont  été  exécu- 
tées avec  une  perfection  qui  mérite  le» 
plus  grands  éloges,  ün  autre  succès 
vint  en  1828  récompenser  MM.  Boi»- 
•Créc  par  la  certitude  que  leur  collection 
ne  risquerait  plus  d’ètre  disséminée.  Elle 
fut  acquise  en  entier  par  le  roi  de  Ba- 
vière, et  se  trouve  maintenant  à Mu- 
nich, où  on  la  verra  bientôt  dans  le» 
belles  salles  de  la  pynmoUèque,  con- 
struite à grands  frais  sous  la  conduite  de 
l’architecte  Klenzel. 

BOISSON  (potus).  On  désigne  par 
ce  mot  tous  les  liquides  qu’on  introduit 
par  la  bouche  dans  les  voies  digestives  , 
le  plus  ordinairement  pour  satisfaire  un 
besoin  impérieux,  celui  de  la  Soir  (vioy. 
ee  mot).  Mais  comme  il  n’est  rien  dont 
l’homme  n’abuse , il  a transformé  ta  sa- 
tisfaction d’un  instinct  salutaire  eu  un 
acte  de  sensualité  souvent  funeste,  et, 
selon  l'expression  du  barbier  philosophe, 
boire  süns  soif  est  un  des  caractères  qui 
nous  distinguent  des  autres  liôles.  Répa- 
rer les  parties  fluides  de  l’économie,  dé- 
layer la  pâte  alimentaire,  favoriser  1 ac- 
tion de  l’estomac  par  une  stimulation 
modérée,  telles  sont  les  indications  phy- 
siologiques que  les  liquides  ingérés  soxA 
destinés  à remplir;  mais  les  boissons  sou- 
vent elles-mêmes  comportent  des  pro- 
priétés alimentaires  : tels  sont  les  bouil- 
lons, et  la  médecine  emploie  sous  forme 
liquide  une  foule  de  médicamenU,  soU 
pour  tempérer  la  chaleur  et  1 irritation 
locale  ou  générale , soit  pour  slimulM 
certains  organes  frappés  d’atonie,  soit 
enfin  pour  faire  pénétrer  dans  l’éconou^ 
cerUins  agents  spéciaux  qu’on  veut  faire 
agir  par  voie  d’absorption.  Nous  ne  de- 
vons  envisager  ici  les  boissons  que  sous 
le  point  de  vue  de  l’hygiène.  — On  peut 
en  général  les  diviser  en  boissons 
aef,  boissons  fermenle'es,  boissons  al- 
cooliques , boissons  aromatiques,  fous 
ces  liquides  n’ont  que  peu  de  caractères 
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gai  kur  soient  commun*  ; les  plus  çé- 
nénux  sont  4c  calmer  1a  soif  par  le  fait 
4e  leur  Uqai4ité,  4e  4élayer  les  aliments 
et  les  sues  digestifs  en  vertu  de  leurs  pro- 
-priëtds  dissolvantes,  et  de  passer  dans  le 
torrent  des  humeurs , c’e*t-k-4ire  d’être 
absorbés  pour  aller  ensuite , chacun  se- 
lon son  essence , déterminer  des  effets 
«péciaux  sur  les  divers  onganes.  — Le 
type  des  boissons  aqueuses  est  naturel- 
lement I’Eau  (wy.  ce  mot),  l’eau,  k 
plus  grand  dissolvant  de  la  nature,  après 
leealorigue  et  l’électricité;  l’eau, ce  prin- 
cipe si  rdpandu , élémentaire  4e  toute 
oi^Bisation  et  du  corps  humain  en  par- 
tkulier,  puisqu’il  est  vrai  qu’un  cadavre 
du  poids  de  cent  livres  évaporé  jusqu’è 
nicûté  complète  n’en  pèse  plus  que  sept 
ou  huit;  l’eau,  qu'on  pourrait  appeler  ta 
tmisson  universelle,  assignée  à l’homme 
l«-n>ême  par  la  Providence,  si  l’Écritu- 
re-Sainte  ne  donnait  ans  boissons  fer- 
mentées une  origine  sacrée,  en  nous  en- 
seignant que  ce  fut  lepatriarcheNoé  qui 
planta  la  vigne  et  s’abreuva  le  premier 
de  son  -suc  enivrant.  -Quoi  qu’il  en  soit , 
l’eau,  pourvue  des  qualités  qui  coAstituent 
sa  bonté , fraîche,  vive  et  limpide,  est  le 
premier  des  désaltérants.  Parfaitement 
appropriée  aux  besoins  de  l'économie, 
elle  entrctientla  traîcheuretla  santé  chez 
lesândivîdusqui  s’ en  tiennent  à son  usage, 
connne  on  peut  en  jugerparleteintïleuri 
de  la  plupart  des  hydroputes.  Coi^oin- 
tement  avec  la  continence,  elle  passe 
pour  très  propre  à conserver  les  forces 
et  même  à prolonger  la  vie  : témoins  en- 
core Samson  et  les  athlètes  de  l'antiquité 
qui  venere  et  vino  sese  abstinuenmt  ; 
mais  bien  des  gens  pensent  que  ce  serait 
acheter  trop  cher  l’avantage  de  vIatc 
long-temps,  et  préfèrent  la  devise  assez 
mal  entendue  de  courte  et  bonne.  Ce 
n’est  queebez  les  iudiVidns  habitués  aux 
boissons  Stimulantes  que  l’eau  se  montre 
iasttSsante  à l’entretien  des  fonctions 
digestives.  Néanmoins,  il  fout  éviter  l’a- 
bus qui  change  en  mal  même  ks  choses 
les  plus  salutaires  : l’eau  ingérée  en  trop 
geande  quantité  peut  causer  des  indiges- 
tions ; prise  à l’élat  de  fraîcheur  et  de 


pureté  lorsque  le  corps  est  en  transpira- 
tion, die  peut  susciter  de  graves  mala- 
dies; sa  trop  grande  quantité,  dans  les 
mêmes  circonstances , provoque  des 
sueurs  immodérées;  U convient  alors 
d’en  user  avec  discrétion  et  d’en  tempé- 
rer les  propriétés  fâcheuses  par  l’addi- 
tion de  qudques  gouttes  d’une  liqueur 
alcoolique.  L’histoire  nous  apprend  que 
lesanetens,  à la  suite  de  leurs  repas,  bu- 
vaient de  l’eau  chaude  avec  anlaot  de 
sensualité  que  nous  prenons  aujourd’hui 
ieeafé. — Sous  le  rapport  del’ origine,  on 
peut  établir  qtie  l’eau  de  ptuie  ert  la 
meilleure  comme  la  plus  aérée  ; puis 
viennent , dans  l’ordre  de  bonté  décrois- 
sante , l’eau  de  fontaine  ou  de  source , 
lorsqu’elle  n’est  pastropchargée  desels; 
l’eau  de  rmère,  lorsqu’elle  est  limpide 
et  qu’elle  coule  sur  un  lit  sablonneux  ; 
l’eau  de  puits  ou  de  citerne , qui,  privée 
d’air  et  chargée  de  sels,  occasionne  sou- 
vent des  coliques  ; enfin  l’eau  de  glact 
fendue.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  si- 
gnaler ks  propriétés  pernicieuses  de 
l’oau  croupissante. — Les  autres  boissons 
aqueusescensist«ntdans  l’addition  à i’eau 
de  certains  princi]>es  doux,  rafrakhis- 
saqts  ou  savoureux,  tels  que  le  sucre,  les 
mucilages,  les  acides  végétaux,  les  émul- 
sions, les  divers  sirops,  tels  que  ceux 
d’orgeat , de  vinaigre  , etc.  Enfin , l’eau 
constitue  encore  la  base  ou  le  véhicule 
principal  des  liquides  que  nous  avons  en- 
core à examiner. — Lesboissons/êmen- 
tees  sont  le  produit  de  la  rcaction  mu- 
tuelle de  l’eau,  du  sucre  cl  du  ferment, 
d’où  résulte  l’ulcool,  qu’elles  contiennent 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  qui 
est  l’agent  principal  de  leurs  effets  suc 
l’économie.  A dose  modérée,  ces  bois- 
sons stimulent  l’ensemble  des  fonctions, 
spécialement  l’eslomac  et  le  cerveau; 
elles  procurent  un  certain  sentiment  de 
bien-être  et  d’hilarité  au-delà  duquel 
commence  I’Ivrk.sse  (-noy.  cemot),  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  priver 
momentanément  l'homme  de  scs  plus  no- 
bles facultés.  Les  boissons  fermentées 
conviennent  aux  constitutions  molles, 
lymphatiques,  aux  individus  qui  font 
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une  grande  dépense  de  forces  nuuculai- 
res.  Parmi  ces  boissons,  le  Vin  ( voy.  ce 
mot  ) occupe  le  premier  rang.  Celte  bois» 
son  hilariante  mérite  bien  un  article  par- 
ticulier dans  un  Dictionnaire  de  la  con- 
versation; nous  nous  bornerons  ici  à 
quciquesapcrçus  généraux.  Produit  de  la 
fermentation  du  suc  de  raisin,  le  vin  doit 
ses  qualités  généreuses  à la  proportion 
d’alcool  qu’il  renferme  et  à certain  arô- 
me qui  varie  dans  les  diverses  espèces  cl 
qu’on  nomme  le  bouquet.  Rouges  ou 
blancs,  suivant  la  présence  ou  l’absence 
de  matière  colorante,  les  vins  deviennent 
mousseux  lorsqu’on  les  bouche  avant  que 
la  fermcnlaliou  soit  accomplie,  doux 
lorsqu’ils  contiennent  un  excès  de  ma- 
tière sucrée,  secs  lorsque  la  fermentation 
est  complète  et  que  le  sucre  n’est  pas  en 
excès.  Nous  n’agiterons  pas  ici  la  grande 
question  de  la  prééminence  des  crus,  de 
la  supériorité  des  vins  de  Bordeaux  sur 
ceux  de  Bourgogne  ou  du  Rhin  ; en  pa- 
reille matière,  c’est  le  goût  seul  qui  dé- 
cide ; mais  nous  prémunirons  les  gour- 
mets contre  ces  vins  doux,  ces  vins  cuits 
et  autres  produits  adultères  qui  chargent 
l’estomac  et  causent  des  indigestions  ; 
quant  aux  vins  verts,  aigres  ou  frelatés, 
nous  devons  nous  en  rapporter  au  senti- 
ment qui  les  repousse.  — Le  Cidre  ( voy. 
ce  mot } , produit  fermenté  du  suc  de 
pomme,  cstlaboisson  habituelle  de  quel- 
ques provinces  de  France , telles  que  la 
Normandie  cl  la  Picardie.  Le  cidre  nou- 
veau est  indigeste  ; le  cidre  fort  ou  com- 
plètement fermenté  est  stimulant  et  sus- 
ceptible comme  le  vin  de  procurer  l’ivres- 
se. — Le  Poiré,  produit  de  la  fermenta- 
tion du  jus  de  poire,  a les  mêmes  proprié- 
tés que  le  cidre.  — La  Bikrre  [voy.  ce 
mot),  produit  de  la  fermentation  de 
l’orge  germée  et  torréfiée,  avec  addition 
de  houblon,  excite  l’estomac  et  provoque 
l’ivresse  lorsqu’elle  est  forte;  la  bierre  lé- 
gère convient  aux  tempéraments  secs  et 
nerveux,  en  ce  qu’elle  est  peu  excitante 
et  qu’elle  comporte  des  éléments  nutri- 
tifs; l’une  etl’autre,  prises  en  abondance, 
donnent  quelquefois  lieu  à des  écoule- 
ments des  parties  génitales.  — Les  bois- 


sons alcooliques  proviennent  de  la  di- 
stillation des  liquides  fermentés.  Leurè 
effets  sur  l’économie  ne  sont  que  l'exa- 
gération de  ceux  que  provoquent  les 
boissons  fermentées  et  sont  dus  à la  con- 
centration de  l’ÂLcooi.  [voy.  ce  mot). 
Prises  en  certaine  quantité,  elles  stimu- 
lent vivement  l’estomac  et  le  cerveau  ; 
leur  excès  peut  occasionner  de  graves 
maladies.  Leur  usage  habituel  émousse 
la  sensibilité  des  organes  et  par  consé- 
quent des  facultés,  d’où  résulte  cet  abru- 
tissement physique  et  moi'al  où  tombent 
les  ivrognes  de  profession  ; et  leur  abus 
prolongé  entraîne  fréquemment  des  lé- 
sions organiques  funestes.  Pris  avec  mo- 
dération , les  alcooliques  peuvent  être 
favorables  aux  constitutions  molles  et  aux 
individus  soumis  à l’influence  du  froid 
et  de  l'humidité  ; il  faut  s’abstenir  de  les 
prendre  à jeun.  Les  liquides  alcooliques 
ont  reçu  le  nom  générique  d’eaux-de-vie 
de  vin,  de  cidre,  de  grains,  etc.;  le  rhum 
est  le  produit  du  suc  de  canne  à sucre 
fermenté  et  distillé  ; le  kirschwasser 
provient  des  merises  pilées  avec  leurs 
noyaux.  Les  liqueurs  sont  de  l’eau-de- 
vicà  laquelle  sont  ajoutés  des  aromates, 
des  fruits  et  du  sucre,  qui  tempèrent  leurs 
qualités  stimulantes.  Prises  comme  moyen 
digestif,  les  eaux-de-vie  simples  sont  pré- 
férables aux  liqueurs  ; mais  à jeun  les  li- 
queurs sontmoins  nuisibles  que  l’eau-de- 
vie. — Parmi  les  boissons  aromatiques 
usuelles,  on  distingue  particulièremeul 
le  Café  et  le  Tue  dont  chacun  réclame 
un  article  particulier.  Disons , par  anti- 
cipation, que  le  café  est  la  graine  d’un 
arbuste  exotique,  graine  dont  la  torréfac- 
tion développe  le  principe  aromatique, 
qui  fait  de  son  infusion 

Cette  liqueur  au  poètt;  m cbùrtf 
Qui  manquait  à Virgile  ri  qu'adorait  Voltaire. 

( DtLiLLB.  } 

Le  café , boisson  intellectuelle  par  ex- 
cellence, engendre  un  sentiment  de  bien- 
être  accompagné  de  plus  de  liberté  dans 
les  mouvements  et  de  lucidité  dans  les 
idées.  Bien  que  son  effet  soit  fugace , il 
occasionne  chez  les  personnes  irritables 
un  malaise  qui  se  prolonge  et  peut  les 
priver  de  sommeil  pendant  tout  une 
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nuit  : s’il  est  yrai  que  ches  certains  in- 
dividus, au  contraire,  il  favorise  le  som- 
meil , cela  peut  s’expliquer  par  l’état  de 
collapsus  qui  suit  la  période  de  stimula- 
tion. Le  lait  et  la  crème  eu  modifient  les 
propriétés  excitantes,  mais  chez  quel- 
ques-uns ils  provoquent  le  relâchement 
du  ventre.  — Le  thâ  est  une  autre  bois- 
son aromatique  obtenue  par  l’infusion 
des  feuilles  desséchées  d'un  arbre  de 
l’Asie;  il  agit  comme  délayant  des  ali- 
ments et  stimulant  de  l’estomac  ; c’est  la 
providence  des  grands  mangeurs  et  des 
estomacs  débiles  ; c’est  le  dessert  obligé 
de  quelques  nations  du  nord  qui  corri- 
gent ainsi  les  effets  d’une  constitution  lâ- 
che et  d’un  ciel  troid  et  brumeux.  — Il 
existe  \>ien  encore  quelques  autres  bois- 
sons offertes  par  la  nature  ou  enfantées 
par  le  iuxe  gastronomique,  mais  toutes 
j[teuvent  être  rangées  dans  les  catégories 
précédentes.  Fosget,  D.  M. 

BOISSONS}  considérées  sous  le  rap- 
port financier.  Ce  serait  imposer  à nos 
lecteurs  ime  tâche  bien  fastidieuse  que  de 
lesforceràlire  l’histoire  complète  del’im- 
pôtsur  les  boissons.  II  faudrait  remonter 
à peu  près  au  déluge,  et,  la  Genèse  en 
main , leur  montrer  l’origine  de  la  pre- 
mière mesure  fiscale  qui  vint  peser  sur 
le  vin  ; nous  n’entreprendrons  pas  un  tel 
travail,  il  serait  sans  utilité,  et  nous 
nous  bornerons  à quelques  indications 
qui  se  rattachent  à Thistoire  contempo- 
raine. — Au  temps  du  bon  plaisir,  les 
boissons  étaient  soumises  comme  aujour- 
d’hui à l’impôt  : c'était  d’abord  le  curé 
qui  réclamait  sa  dime,  puis  le  roi  qui  pré- 
levait le  droit  de  détail,  u Et  le  samedy  3 
aoust  1465,  est-il  dit  dans  Tbistuire  de 
Louis,  etc.,  le  roy,  ayant  singulier  désir 
de  faire  des  biens  à sa  ville  de  Paris  et 
aux  habitants  d’icelle,  remit  le  quatries- 
sne  du  vin  vendu  à détail  en  ladicte 
ville  aix  huictiesme.  » ( Hist.  de  Louis 
XI,  autrement  dicte  la  Chronique scan- 
daleusc.};  puis  l’octroi,  qui  exigeait  l’en- 
trée ( en  1788,  un  muid  de  vin  payait  à 
son  entrée  dans  Paris  67  livres  1 1 sols)  ; 
puis  le  seigneur,  qui , en  vertu  de  la  ban- 
aalité  du  tonnage , du  vinage , de  l’affora- 


ge,  et  d’une  multitude  d’autres  droits  sei- 
gneuriaux , venait  puiser  à pleins  brocs 
dans  la  tonne  du  vendangeur.  On  se  plaint 
bien  haut  de  nos  jours  de  l'inquisition 
des  agents  du  fisc,  mais,  hélas!  ne  sommes- 
nous  pas  cent  fois  plus  heureux  que  nos 
pères?  nous  ne  payons  pas  plusqu’eux,  je 
dirai  même  que  nous  payons  moins,  et  la 
féodalité  ne  frappe  plus  à nos  portes  avec 
son  cortègg  tyrannique.  La  loi  seule  exige 
aujourd’hui,  et  toujours  avec  elle  on  peut 
l'epousser  l’arbitraire  ; nospèresavaient- 
ils  cette  faculté  ? — L’Assemblée  consti- 
tuante, au  lieu  de  modérer  les  tarifs  et 
d’adoucir  les  formes  employées  pour  la 
perception,  abolit  en  masse  les  droits 
de  consommation , et  affranchit  ainsi  les 
boissons  de  l’impôt  ; c’était  tarir  l’une 
des  sources  les  plus  importantes  des  re- 
venus de  l’état;  mais,  comme  le  disait,  il 
y a peu  de  temps,  un  orateur  à la  tribu- 
ne, « La  constituante  fit  ressource  des 
biens  du  clergé,  la  convention  battit  mon- 
naiesur  les  échafauds,  le  directoire  vécut 
de  banqueroutes»  ;et  pendant  quelquesan- 
nées,  un  apprécia  mal  les  résultats  de  la 
suppression  des  droits  de  consomma- 
tion.— Quand  l’ordre  se  rétablit  dans  l’ad- 
ministration, lorsquele  gouvernement  re- 
nonça à chercher  dans  la  violence  et  la  spo- 
liation les  moyens  de  faire  face  aux  dépen- 
ses de  l’état,  il  fallut  revenir  aux  droits 
de  consommation,  et  les  boissons  furent 
imposées  de  nouveau.  Napoléon  organi- 
sa alors  les  droits-iéunis,  vastemachine 
fiscale,  fortement  constituée,  largement 
conçue,  mais  dont  les  rouages  sont  trop 
nombreux,  dont  l’entretien  est  trop 
cher.  L’empire  donnait  à tout  une  im- 
pulsion vigoureuse  : celle  que  reçurent 
les  droits-réunis  imprima  à la  machine 
un  mouvement  qui  froissa  tellement  le 
peuple  qu’en  1814  il  demanda  avec  au- 
tant de  chaleur  la  suppression  des  droits- 
réunis  que  l’abolition  de  la  conscription. 
— Le  comte  d’Artois  répondit  aux  cla- 
meurs du  peuple  : « Oui , mes  amis , plus 
de  droits-  réunis  ! » mais  le  ministre  des 
finances  ne  put  ratifier  celte  promesse  ; 
les  droits  -réunis  rapportaient  plus  de 
150  millions  et  occupaient  une  armée  de 
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20  mille  commis  ; on  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  l’argent , on  ne  savait  <pie  faire 
des  commis  : on  sortit 'd'embarras  en 
supprimant  les  droits-réunis  et  en  orga- 
nisant les  contributions  indirectes  : la 
chose  était  à peu  près  la  même,  le  nom 
seul  était  changé.  — La  révolution  de 
1 800  renouvela  les  réclamations  du  peu- 
ple contre  les  contributimis  indirectes. 
Le  moment  n’était  pasopporjpn.  Ce  n’é- 
tait pas  en  lace  de  l’Europe  en  armes  que 
la  France  pouvait  tarir  les  sources  de 
son  budget.  Cependant  les  réclamations 
étaient  pressantes,  et  un  dégrèvement 
de  40  millions,  c’est4i-dire  d’environ 
dcui  cinquièmes,  fut  accordé  en  décem- 
bre 1000.  L’administration  financière  ne 
ftt  oc  sacrifice  qu’avec  regret,  et  con- 
stamment depuis  clic  a protesté  contre 
une  mesure  adoptée  à une  époque  où  la 
gravité  des  circonstances  politiques peo- 
meltait  peu  aux  législateurs  de  juger,  et 
nù  leurs  voles  étaient  plutôt  l’expressioB 
d’un  sentiment  que  le  résultat  d’une 
conviction.  Les  commissions  financières 
formées  au  sein  des  chambres  jKirta- 
gèrent  bientôt  l’opinimi  ministérielle. 
M.  Gouin  disait , au  nom  de  la  commis* 
sion  du  budget,  ie  28  mars  dernier  : « La 
réduction  qui  a eu  lieu  sur  les  boissons 
a porté  un  préjudice  grave  aux  ressour- 
ces du  trésor,  et,  d’un  autre  côté,  elle  a 
eu  un  résultat  peu  sensible  pour  les  pro- 
ducteurs et  pour  les  consommateurs.  » 
Cette  opinion , plusieurs  fois  émise  au 
sein  des  chambres,  détermina,  lors  de 
la  présentation  du  budget  pour  1834,  le 
ministre  des  finances,  M.  Humann,  à 
redemander  à l’impôt  sur  les  boissons  20 
millions  sur  les  quarante  qui  avaient  été 
supprimés  en  1830.  Cette  proposition, 
favorablement  accueillie  par  des  finan- 
ciers hommes  d’expérience,  fut  mal  re- 
çue par  le  public , et  la  chambre  décla- 
ra «que,  dans  les  circonstances  aotueiles, 
le  moment  serait  mal  choisi  pour  enga- 
ger, au  sujet  de  quelques  millions,  un 
débat  sur  notre  système  d’impôts.  «(Rap- 
port fait  par  M.  Duchâtel,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  l’examen  du  bud- 
get des  recettes.)  C’était  éluder  la  ques- 


tion; mais  la  session  de  1833  n’avaiC 
d’autre  but  que  de  sortir  la  France  de 
l’ornière  du  provisoire  < financier,  et  le 
proposition  de  M.  Humann  fut  repoussée. 
Tel  est  l’eipOsé  suecinct  des  faits  qui  se 
rattachent  à l’histoire  de  l’impôt  sur  les 
boissons  depuis  quelques  années.  (Leu 
lois  qui  ont  établi  ou  modifié  depuis  30 
ans  l’impôt  sur  les  boissons  datent  des  25 
fév.  1804, 24  av.  1806 , 28  av.  1816 , et 
12  déc.  1880.  ) Il  nous  reste  ù exposer  le 
système  de  cet  impôt , à présenter  le  ta- 
bleau de  ses  produits,  et  à mettre  en 
présence  les  opinions  opposées  qui  l’at- 
taquent ou  qui  le  soutiennent. — Quatre 
taxes  composent  l’impôt  sur  les  boissons 
(vms,  alcools  et  leurs  composés,  cidres, 
bierres)  : 1 » le  droit  de  circulation  ; 2®  le 
droit  d’entrée  ou  octroi  : exercé  au  profit 
des  communes , le  10^  seulement  entre 
dans  les  coiffres  de  l’état  ; 3®  le  droit  de 
détail  et  de  consommation  ( ce  droitest 
payé  par  275  mille  débitants,  marchands 
en  gros,  brasseurs  et  distillateurs).;  4® le 
droit  de  fabrication  sur  les  bierres.— Le 
propriétaire , le  vigneron  qui  consomme 
ses  produits  là  où  il  les  récolte , échappe 
à peu  près  à ces  divers  droits,  mais  il  ise 
peut  se  soustraire  à l’impôt  foncier,  au- 
quel ses  vignes  paient , non  comme  pro- 
duisant des  boissons , mais  à cause  de  la 
terre  dans  laquelle  elles  sont  plantée& 
On  a calculé  que  les  vignes  ainsi  impo- 
sées entraient  pour  environ  16  millions 
dans  le  produit  des  impôts  directs.— Oa 
estime  à 2 millions  d’heetmres  l’étendue 
des  terres  plantées  en  vignes  ; le  produit 
moyen  d’un  hectare  est  de  20  hectolitres, 
ce  qui  donne  pour  produit  annuel  génér 
ral  40  millions  d’hectolitres.  Eu  divisant 
le  résultat  de  l’impôt  par  ce  produit 
moyen,  on  trouve  que  le  litre  de  .vin 
paie  moins  de  2 centimes  ; le  litre  de  blé 
paieà  peu  près  la  même  chose.  On  porte 
la  valeur  des  vins  et  des  cithes  récoltés 
et  des  bierres  fabriquées  à 860  millions.; 
l’impôt  et  tout  ce  qui -en  est  la  consé- 
quence enlève  moins  de  80  millioAs^ 
c’est  donc  le  10*  environ.  11  est  très  vrai 
que  de-graves  objections  s’élèvent  contre 
le  mode  de  perception,  et  surtout  contre 
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ÿrîx  élevé  auquel  se  &it  cette  pet’cq»- 
4ion.  On  en  estime  les  frais  à 17  miUioin 
environ , c’est-à-dire  à près  de  25  pour 
100  : un  tel  chiffre  est  effrayant.  Pour  le 
rendre  plus  tolérable , quelques  person- 
nes citent  le  nombre  immense  des  em- 
ployéaqui  vivent  sur  cette  somme } d’au- 
tres rappellent  que  le  temps  seul  amène 
des  améliorations  et  des  perféctionne- 
ments , et  ils  citent  Henri  IV  et  Sulli , 
auxquels  les  droits  de  perception  coû- 
taient 500  pour  100.  Ces  faits,  ces  rai- 
sonnements, sont  bons  pour  amuser  les 
enfants  : la  France  vent  du  positif  en 
fait  de  Onances , elle  vent  du  rép  1 en  fait 
d^économie;  et  gouvernants  et  législa- 
teurs doivent  s’appliquer  promptement  à 
réformer  le  système  raiuenx  qui  nous  a 
été  légué  par  Napoléon. — A cdté  de  l’in- 
térêt des  consommateurs , il  en  est 
un  autre  qui , depuis  plusieurs  années , 
présente  avec  ténacité  ses  doléances  au 
pouvoir  ; c’est  celui  des  propriétaires  de 
vigiws.  Ils  ont  tracé  un  bien  triste  ta- 
bleau de  leur  situation , et  ils  ont  cher- 
ché les  canses.de  Cette  situation  dans  no- 
tre système  général  d’impôts.  .Nous  n’a- 
borderons pas  cette  immense  question, 
qui  sera  traitée  ailleurs,  et  dont  ce  n'est 
pas  ici  la  place  : nous  nous  bornerons 
h l’énonciation  de  quelques  faits.  — En 
1788,  il  y avait  miFnmce  1,555,476  hec- 
tares de  vignes;  en  1820,  on  en  comptait 
1,993,307.  En  1829,  la  culture  est  meil- 
leure qu’m  1 7 88,  et  dès  k>rs  le  produit  est 


plus  considérable.  En  1788,  on  cultivait 
beaucoup  plus  qu’aujourd’hui  des  planta 
fins,  engénéral  peaprodnctifs;depuiscet- 
te  époque,  on  a multiplié  les  gros  plants, 
peu  favorablesà  la  qualité,  mais  excellents 
pour  donner  la  quantité. — La  réunion  de 
ces  circonstances  donne  une  augmenta- 
tion d’un  tiers  dans  les  produits  ; l’élé- 
vation du  chiffre  de  la  population  et 
l’amélioration  du  bien-être  des  masses 
ont  dû  augmenter  la  cousommation  d’an 
quart  : il  y a dès  lors  une  différence  qui 
doit  peser  sur  le  producteur  et  entrer 
pour  beaucoup  dans  les  causes  de  sa  dé- 
tresse. Mais,  me  dira-t-on , vous  conseil- 
ler. donc  qu’on  arrache  des  vignes?  Pour- 
quoi pas?  depuis  quelques  années  des  val- 
lées entières,  dont  le  sol  n’est  favorable 
qu’aux  céréales,  ont  été  envahies  par  lu 
vigne  : rendez-les  à leur  culture  naturel- 
le! vous  abaisserez  1c  prix  du  pain,  vomi 
n’augmenterez  pas  celui  du  vin , et  le 
producteur  ne  sera  plus  ruiné  par  l’abon- 
dance.— Passons  maintenant  an  tableau 
des  produits  de  l’impôt  sur  les  boksons. 
— Les  contributions  indirectes,  qui  frap- 
pent les  boissons,  les  cartes,  la  circula- 
tion des  voilures  publiques , la  garantie 
sur  les  matières  d’or  et  d’argent,  et  quel- 
ques autres  droits  peu  importants,  ont 
aussi  dans  leur  domaine  le  droit  de  con- 
sommation sur  les  sels,  et  le  monopole 
sur  la  vente  des  tabacs  et  de  la  poudre  à 
tirer.  En  1830,  leur  produit  total  lut  de 
202,650,951  fr.,  ainsi  répartis; 


Boissons,  droits  divers  et  reconvrements  d’avances  pour 
divers  services, 

'Produit  de  la  vente  des  tabacs. 

Produit  de  la  vente  des  poudres  à feu. 


Les  frais  administratifs  et  de  perception 
sc  sont  «élevés  à 47,239,220  fr.  La  percep- 
tion des  droits  sur  les  boissons  et  autres 
droits  divers  frguretit  pour  environ  26 
millioBS  dans  ce  ebiffre  ; les  frais  de  per- 
«ception  sont  donc,  enmasse,  d’à  peu  près 
23  pf  JOO;  mais,  lorsqu’on  fait  la  division 
let  l'application  spéciale  de  chaque  dé- 
pense réelle  à chaque  recette,  celte  pro- 
poriion  change  totalement,  et  prouve 


131,203,455  fr. 
67,267,497 
4,179,999 

combien  il  est  nécessaire  d'introduire  des 
amélioralkms  dans  «le  mode  de  recouvre* 
cct  impôt. — La  réduction  du  tarif  sur  les 
boissons  ordonnée  parla  loi  du  12  dé- 
cemb.  1630  abaissa  la  recette  des  droits- 
Téunis  de  131,000,006  à 97;  les  frais  de 
percqttion  restèrent  les  mêmes,  car  on 
ne  peut  diminuer  les  appointemeuls  d’ua 
emploj'é  parce  qu’au  lieu  de  faire  une 
Tccelte  de  25,060  fr,  il  n'ea  fait  qu’une 
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de  20,000  : la  loi  du  12  décembre,  peu  que  de  rendre  plus  évidente  Tintol^rable 
utile  au  producteur,  peu  utile  au  con-  disproportion  qui  existe  entre  les  recet- 
sommateur,  n*a  donc  eu  pour  résultat  tes  et  les  produits. 


En  1832,  le  produit  des  boissons  ( déduction  faite  des  droits 
divers  sur  cartes,  sels,  voitures,  etc.),  a été  de  65,651,000  fr. 

En  1833,  les  prévisions  du  budget  l’ont  porté  à 66,000,000 

et  il  paraît  qu’il  s’élèvera  à au  moins  67. 

r 

Pour  1834,  des  circonstances  favorables  l’ont  fait  figurer  au 
budget  approximatif  pour  69,000,000 


. Quant  aux  frais  de  perception , mal- 
gré la  volonté  bien  positive  des  diverses 
commissions  financières,  il  a été  impos- 
sible d’en  réduire  le  chiÛ’re  au-dessous  de 
1 9,684,500  fr.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
boissons  n’absorbent  pas  toute  cette  som- 
me, puisque  les  employés  qui  reçoivent 


les  droits  d’entrée,  de  circulation,  de  dé- 
tail, sont  aussi- chargés  de  la  perception 
des  impôts  auxquels  sont  soumis  le  sel  , 
les  cartes,  etc. — Le  budget  de  1833  ré^- 
partit  ainsi  les  différents  produits  de  l’im- 
pôt sur  les  boissons: 


Droit  de  circulation  sur  les  vins  et  cidres , 4,500,000  fr- 

Droit  de  détail  sur  les  vins  et  cidres,  de  consommation  sur  les 
eaux-de-vie,  et  taxes  de  remplacement,  45,500,000 

Droit  d’entrée  sur  les  vins,  cidres  et  eaux-de-vie,  9,300,000 

Droit  de  fabrication  sur  les  bierres,  6,700,000 

Total,  06,000,000  fr. 


Sur  les  19,000,000  7 absorbés  par  les  frais  administratifs  et  de 
perception,  vivent  7,471  employés,  savoir; 

609  receveurs. 

6,656  agents  et  préposés  de  tous  grades  autres  que  les  receveurs. 
• 206  agents  de  répression  de  la  fraude. 


Les  appointements  fixes  de  ces  7,471 
employés  s’élèvent  à 14,413,000  fr.;  mais 
dans  cette  somme  figurent'  les  indenmi- 
tés  accordées  à 2,806  employés,  qui  sont 
obligés  d’avoir  un  cheval , ce  qui  réduit 
k 13,000,000  au  plus,  la  somme  absorbée 
par  les  appointements  : la  moyenne  est 
donc  de  1,740  francs  par  employé.  Les 
appointe  mcnls  les  plus  élevés  sont  de 
10,000  fr.;  les  agents  les  moins  rétri- 
bués (non  compris  les  surnuméraires, 
auxquels  on  ne  donne  que  des  gratifi- 
cations ) reçoivent  800  fr.  — De  tous 
temps  les  opinions  ont  été  très  diver- 
gentes sur  l’impôt  qui  pèse  sur  les  bois- 
sons. M.  Say,  l’oracle  des  réformateurs 
du  siècle,  lui  est  très  défavorable,  et  c’est 


un  antagoniste  qui  est  k redouter.  Mais 
nous  oserons  nous  exposer  k une  violente 
réprobation  ; nous  oserons  dire  notre 
pensée;  nous  oserons  avoir  une  opinion 
autre  que  celle  du  maître  : à une  époque 
oïl  l’on  parle  si  hautement  de  liberté, 
nous  refuserons  d’être  esclaves , dus- 
sions-nous accumuler  contre  nous  toutes 
les  malédictions  du  parti  réformateur. 
— Pour  juger  la  théorie  de  M.  Say 
sur  cet  impôt,  il  suûit  de  citer  le  pas- 
sage suivant,  qui  a sans  doute  servi  de 
base  k ses  calculs  : n L’impôt  sur  les 
boissons  fermentées  oblige  les  f des  ha- 
bitants de  la  France  k se  priver  dans  leur 
vie  ordinaire  de  vin,  d’une  boisson  for- 
tifiante, que  le  sol  produit  eu  abondau- 
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ce.  » Il  résulte  de  ceci  que  4,000,000 
d’individus  seulement  boivent  habituel' 
lement  du  vin.  Eh  bien!  en  recueillant 
des  documents  dans  les  annuaires  et  sta-> 
tistiques  des  départements,  nous  avons  ac- 
quis la  preuve  que  dans  les  départements 
Tignobles  seulement  près  de  8,000,000 
d'individus  avaient  le  vin  pour  boisson 
ordinaire  et  habituelle  : ce  fait , facile  à 
vérifier  pour  chacun , peut  faire  appré- 
cier l’opinion  de  M.  Say  sur  les  boissons. 
— Homme  d’un  esprit  supérieur,  théo- 
ricien admiré,  M.  Say  eut  échoué  dans 
la  plupart  de  ses  combinaisons  s’il  eût 
été  appelé  à les  mettre  en  pratique.  La 
France  honore  en  lui  un  économiste  ha- 
bile, et  s’il  eût  été  ministre  des  finances 
la  F rance  maudirait  sa  mémoire  ; il  eût 
ruiné  le  pays  le  plus  riche  du  globe.  Kous 
récusons  donc  l’opinion  de  M.  Say  sur 
l’impôt  des  boissons,  et  nous  dirons  avec 
les  hommes  qui  ont  quelque  expérience 
en  finances  : Toutes  les  nations  ont  senti 
que  les  boissons  étaient  de  tous  les  pro- 
duits celui  qu’on  pouvait  imposer  avec 
le  moins  d’inconvénient. — Les  hommes 
qui,  depuis  juillet,  auraient  voulu  ré- 
former selon  eux,  bouleverser  selon  nous, 
toute  notre  machine  sociale  et  adiiiiois- 
trative,  attaquent  avec  ténacité  l’impôt 
•ur  les  boissons.  « 11  n’est  pas  équitable- 
ment réparti,  disent* ils  ; il  réduit  la  con- 
sommation ; il  nuit  au  travail  ; enfin , il 
est  le  plus  impopulaire  de  tous  les  im- 
pôts. U H y a à la  fuis  de  la  vérité  et  de 
graves  erreurs  dans  cet  exposé  : les  er- 
reurs, pous  ne  nous  en  occuperons  pas, 
nous  avons  assez  d’armes  en  notre  fa- 
veur, sans  nous  servir  de  celles  que  nous 
offrent  nos  adversaires;  la  vérité,  elle 
prouve  qu’il  y a d’importantes  réformes 
h faire  dans  le  système  de  l’impôt,  mais 
elle  n'établit  nullement  qu’il  y ait  néces- 
sité de  le  détruire.  Mais,  nous  répète-t-on 
avec  obstination , cet  impôt  est  le  plus 
impopulaire  de  tous , et  le  pouvoir  ne  doit 
jamais  braver  l’opinion  publique.  Oh  ! 
arrêtons-nous  ici  un  instant  ! j’apprécie 
tout  le  respect  qu’on  doit  avoir  pour  le 
vox  populi , mais  ne  soyons  pas  son  es- 
clave! reconnaissons  qu'il  peut  errer; 


remarquons  qu’en  finances  surtout  il  a 
besoin  de  tuteurs,  et  rappelons-nous  que 
depuis  Sulli , l’histoire  nous  prouve  que 
vingt  fois,  eu  fait  d’impôt',  \evox  po- 
puli a déclaré  iniques  et  impopulaires 
des  mesures  qui,  plus  tard,  ont  mé- 
rité à leurs  auteurs  les  bénédictions  du 
peuple. — Bornons-nous  donc  à deman- 
der une  amélioration  dans  le  système,  et 
non  son  renversement,  ^i’imitons  pas 
l’Angleterre,  qui  fait  payer  aux  boissons 
près  de  400,000,000,  mais  gardons-nous 
de  suivre  l’exemple  de  l’assemblée  consti- 
tuante, qui  les  affranchit  de  tout  impôt, 
et  priva  ainsi  l’état  de  l’une  de  ses  meil- 
leures ressources  financières.  Les  ency- 
clopédistes, ces  réformateurs  hardis  du 
xviii‘  siècle,  qui  attaquèrent  sans  ména- 
gement tout  ce  qui  était  abusif,  se  dé- 
clarèrent favorables  à l’impôt  sur  les 
boissons  : « Les  impôts  modérés  et  pro- 
portionnels sur  les  consommations  de 
denrées  sont,  disent-ils,  les  moins  oné- 
reux au  peuple,  ceux  qui  rendent  le  plus 
au  souverain  et  les  plus  justes.  Ils  sont 
moins  onéreux  au  peuple,  parce  qu’ils 
sont  payés  imperceptiblement  et  jour- 
nellement, sans  décourager  l’industrie, 
d’autant  qu’ils  sont  le  fruit  de  la  volonté 
et  de  la  faculté  de  consommer.  Cette  vé- 
rité, malgré  sou  évidence,  pourrait  être 
appuyée  par  l’expérience  constante  de 
l’Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Prusse, 
si  tant  est  que  les  excVnplcs  soient  pro- 
pres à persuader.  « Un  demi-siècle  d’ex- 
périence est  venu  encore  appuyer  cette 
opinion  : restons-y  donc  fidèles!  seule- 
ment, insistons  avec  force  pour  que  nos 
législateurs,  en  respectant  le  principe, 
en  améliorent  l’application  I 

P.  Doublet  de  Persaîc. 

BOISSY-D’ANGLAS  (François- An- 
toine), naquit  à Saint-Jean- Chambre, 
petit  village  du  canton  de  Yernhoux , dé- 
partement de  l’Ardèche,  le  8 décembre 
1756  , d’une  famille  protestante.  Il  fit 
ses  premières  études  à Annonai,  après 
lesquelles  il  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris , mais  il  n’en  exerça  jamais  les 
fonctions.  H avait  acheté  une  charge  de 
maître -d’hôtel  ordinaire  de  Monsieur 


BOI  < 80  ) BOl 


(depuis  Louis  Xyni  ),  dont  il  se  démit 
plus  tard , Tersla  fin  de  la  session  de  fas- 
sembléc  constituante  ; d’ailleurs,  il  s’oc- 
cupait à peu  près  uniquement  de  litté- 
rature. Avant  la  révolution , il  était  as- 
socié de  plnsieurs  académies  de  provin- 
ce , et  correspondant  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris.  Boissy- 
(PAnglas  fut  élu  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d’Annonai  aux  états-gé- 
néraux de  1789  : il  n’avait  pas  encore 
trente -trois  ans.  Dès  les  premières  séan- 
ces, M.  de  Boissy  se  déclara  en  faveur 
de  la  cause  populaire.  Cependant  il  ne 
joua  qu’un  rôle  secondaire  dans  cette 
première  assemblée,  où  des  orateurs 
nombreux  et  brillants  rendaient  l’accès 
de  la  tribune  difficile.  Mais  il  publia 
quelques  brochures  politiques  qui  furent 
remarquées.  C’est  à tort  qu’on  lui  a re- 
proché, dans  certaines  biographies,  d’a- 
voir fait  l’apologie  des  journées  des  5 et 
6 octobre  1789;  cette  assertion , répétée 
sans  examen,  a été  démentie  pair  M.  de 
Boissy  lui-mème.  Il  a parlé  nnc  seule 
fois  de  ces  tristes  journées , et  il  a ajouté 
à ce  qu’il  a dit  pour  les  bUmer  ces  mots 
célèbres  du  chancelier  l’Hospital  : £x- 
cidat  ilia  dies!  — En  1790,  Boissy- 
d’Anglas  demanda  que  des  mesures  fus- 
sent prises  contre  le  rassemblement  du 
camp  de  Jalès,  où  s’organisait  un  plan 
de  guerre  civile  pour  le  Midi  ; il  dénonça 
comme  contre-révolutionnaire  un  man- 
dement de  l’archevêque  de  Vienne.  Elu 
secrétaire  en  1791,  il  réclama  contre 
l’insertion  de  son  nom  dans  un  libelle 
intitulé  : Liste  des  députés  qui  onlvoté 
pour  r^in^letcrrc  dans  la  question  des 
colonies,  et  déclara  qu’il  se  faisait  gloire 
d’être  du  nombre  de  la  minorité,  qui  vou- 
lait conserver  les  droits  des  hommes  de 
couleur.  Après  la  session,  M.  de  Boissy 
fut  élu  procureur-général-syndic  du  dé- 
partement de  l’Ardèche  -.  il  remplit  celte 
magistrature  importante,  que  les  circon- 
stances rendaient  très  difficile,  avec  une 
fermeté  et  une  impartialité  qui  commen- 
cèrent à jeter  les  fondements  de  la  belle 
réputation  dont  son  nom  est  environné. 
On  doit  remarquer  surtout  le  courage 


avec  lequel  le  magistrat  protestant  cou- 
vrit de  son  corps  pendant  plusieurs  heu- 
res la  porte  de  la  prison  d’Annonaî, 
qu’une  force  militaire,  étrangère  an  pays, 
voulait  violer  pour  égorger  des  prêtres 
c atholiques  qui  s’y  trouvaient  renfermés, 
et  qni  furent  rendus  è la  liberté  la  nuit 
suivante.  Ce  fut  à la  réquisKion  du  pro- 
curcnr-général-syndic  quel’administra- 
tion  centrale  du  département  de  l’Ar- 
dèche prit  un  arrêté  pour  demander  A 
l’assemblée  législative  une  loi  sur  les 
formes  civHes  des  actes  4e  naissance  et 
de  décès  des  citoyens.  En  septembre 
1793,  M.  de  Boissy  fut  élu  député  de 
l’Ardèche  à la  convention  nationale;  il 
eut  d’abord  une  mission  è Lyon , où  il 
fut  envoyé  avec  ses  collègues  Vitet,  an- 
cien maire  de  cette  ville,  et  Legendre  , 
de  Paris,  pour  y rétablir  l’ordre  que  la 
rareté  des  subsistances  menaçait  detrou- 
bler.  Il  fut  envoyé  de  nouveau  dans  la 
même  ville  avec  Vitet  et  Alquier.  Ces 
commissaires  étaient  chargés  de  vérifier 
les  approvisionnements  de  l’armée  des 
Alpes  ; mais  ils  n’achevèrent  pas  cette 
opération ,' ayant  appris  qu’on  était  au 
moment  de  prononcer  sur  le  sort  de- 
Louis  XVI.  Tous  trois  votèrent  de  ma- 
nière à cequeleur  voix  fût  comptée  pour 
l’absolution.  Quant  à M.  de  Boissy,  il 
vota  pour  tous  les  partis  les  plus  favo- 
rables à l’illustre  accusé,  c’est-à-dire 
pour  la  détention  jusqu’à  ce  que  la  sû- 
reté publique  permit  le  bannissement  ; 
en  faveur  de  l’appel  au  peuple , que  l’in- 
fortuné monarque  considérait  lui-4nème 
comme  l’unique  et  dernier  moyen  de  sa- 
lut sur  lequel  il  lui  fût  encore  permis  de 
compter  ; enfin  pour  le  sursis  à l’exécu- 
tion, quand  la  peine  de  mort  eut  été 
prononcée.  M.  de  Boissy  ne  parut  point 
à la  tribune  durant  la  lutte  entre  les 
montagnards  et  les  girondins,  mais  il 
vota  constamment  avec  ces  derniers. 
Après  les  fatales  journées  des  31  mai  et 
2 juin  1793,  il  écrivit  au  vice-président 
du  département  de  l’Ardèche  ( Dumontj 
une  lettre  qui  fut  imprimée  et  distribuée 
suivant  ses  intentions,  danslaquelle,après 
avoir  peint  sous  les  couleurs  les  plus  éner- 
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g iques  elles  plus  vraies  l’oppression  de  la 
représentation  nationale,  il  expliquait  les 
motifs  qui  le  décidaient  à rester  encore  à 
son  poste,  et  provoquait  de  la  manière 
la  plus  formelle  scs  concitoyens  à la  ré- 
sistance contre  la  tyrannie  de  la  mon- 
tagne. Il  est  vraiment  surprenant  que 
cette  pièce  n’ait  point  coûté  la  vie  à son 
aateur.  Durant  plus  d’une  année , cha- 
que fois  qu’un  représentant  du  peuple 
en  mission  dans  l’Ardèche  revenait  h Pa- 
ris, il  ne  manquait  pas  de  déposer  des 
exemplaires  de  la  lettre  de  M.  de  Boissy 
an  comité  de  sûreté  générale.  Le  péril 
fut  toujours  écarté  par  Voulland , mem- 
bre de  ce  comité , qui , ayant  conservé 
pour  son  collègue  de  bons  sentiments, 
malgré  la  dissidence  de  leurs  opinions , 
avait  soin  de  soustraire  la  pièce  accusa- 
trice. Cependant  elle  n’était  point  entiè- 
rement inconnue,  puisque,  quelque  temps 
après  le  3t  mai,  ayant  voulu  prendre  la 
parole.  Chabot  l’interrompit  par  ces 
mots  : « Tais-toi,  coquin!  nous  savons 
ce  que  tu  as  écrit  ; tu  devrais  être  déjk 
guillotiné.  » Une  autre  fois  que  M.  de 
Boissy  traversait  les  Tuileries  avec  sa 
famille,  il  fut  aperçu  par  Legendre,  qui, 
venant  à lui  avec  fureur,  lui  dit  ; « Eh 
bien!  scélérat,  lu  as  osé  dire  que  tu  n’é- 
tais pas  libre,- et  cependant  te  voilà 
ici!  — on,  je  ne  suis  pas  libre,  répli- 
qua Boissy,  car  si  je  l’étais,  je  pour- 
rais te  répondre.  » Cette  sitnation  pé- 
rtlleuse  explique  suffisamment  le  silence 
que  garda  Boissy-d’Anglas  à une  époque 
où  tout  ce  qui  restait  d’hommes  raison- 
nables cl  modérés  dans  le  sein  de  la  con- 
vention se  voyait  forcé , sous  peine  de 
la  vie,  d’observer  la  même  conduite; 
mais  après  le  9 thermidor,  il  ne  négligea 
aucune  occasion  de  réparer  les  nom- 
breuses injustices  commises  par  le  pou- 
voir qui  venait  de  8nir.  — Elu  secrétaire 
de  la  convention , le  10  vendémiaire  an 
m(oclobrc  1794  ),  Boissy  appuya  la  de- 
mande faite  par  David,  arrêté  à la  suite 
des  évènements  du  9 thermidor,  d’être 
gardé  dans  son  domicile  pour  y finir  un' 
tableau.  Nommé  le  15  du  même  mois  ( 5 
décembre)  membre  du  comité  de  salut 


public , ü fut  chargé  principalement  de 
la  partie  des  subsistances  et  de  l’approvi- 
sionnement de  Paris,  dans  un  temps  oh 
le  discrédit  des  assignats  y apportait  les 
plus  grands  obstacles.  Le  peuple , à qui  le 
pain  manquait , ou  à qui  l’on  faisait  croi- 
re qu’il  allait  manquer,  sc  persuada  ai  - 
sèment  que  l’auteur  de  rapports  si  nom- 
breux sur  les  blés  et  sur  les  vivres  était 
le  premier  auteur  de  la  disette.  Les  pam- 
phlets séditieux  le  lui  désignaient  sous 
la  dénomination  Ae.  Boissy-Famine , et 
l'aveugle  fureur  de  la  multitude  s’exha- 
lait en  horribles  menaces  contre  lui.  Le 
27  ventôse  an  ni  ( 17  mars  1795),  plu- 
sieurs sections  vinrent  se  plaindre  avec 
menaces  à la  barre  de  la  convention 
d’on  décret  rendu  deux  jours  auparavant, 
qui  avait  restreint  les  distributions  de 
vivres.  Boissy  répondit  que  sept  cent- 
quatorze  mille  livres  de  pain  avaient  été 
distribuées  le  jour  même  : il  parla  des 
rassemblements  qui  se  formaient  dans  le 
faubourg  Saint -Marceau,  et  accusa  les 
pétitionnaires  de  malveillance.  Enfin  , 
l’orage  qni  grondait  depuis  long-temps 
éclata  une  première  fois  sur  la  conven- 
tion, le  12  germinal  an  iii  (I"  avril 
1795  ).  Boissy  était  à la  tribune , et  ve- 
nait de  commencer  un  rapport  surle  sys- 
tème de  l’ancien  gouvernement , rclali- 
vementaux  subsislanccs,lorsqu’une  foule 
immense  d’individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  précédés  de  bannières  faites  avec 
des  haillons,  sur  lesquelles  étaient  écrits 
ces  mots  : Du  pain  et  la  constitution  de 
1793  , qui  étaient  aussi  leur  cri  de  ral- 
liement , ayant  forcé  la  garde , pénétra 
dans  la  salle,  et  s’empara,  en  redou- 
blant ses  cris  et  ses  menaces,  des  tribu- 
nes et  des  sièges  des  députés,  dont  le 
plus  grand  nombre  leur  céda  la  place. 
Bientôt,  revenus  de  la  première  terreur, 
ceux-ci  rentrèrent  dans  l’assemblée,  où 
le  peuple  semblait  délibérer  avec  eux. 
Au  premier  bruit  de  ces  évènements,  les 
sections  de  Paris , qui  s’étaient  réunies, 
marchèrent  vers  la  convention , dans  le 
dessein  de  la  délivrer.  Cependant  le  pré- 
sident, M.  Pclct(de  la  Lozère),  invi- 
tait vainement  la  multitude  à se  retirer 
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et  ^ faire  connaître  tes  vœux  par  une  dé- 
putation , lorsqu’après  quatre  heures  du 
plus  effroyable  tumulte,  la  générale  bat- 
tant dans  toutes  les  rues  de  Paris,  et  le 
tocsin , placé  depuis  trois  jours  sur  le 
principal  pavillon  des  Tuileries , alors 
nommé  le  pavillon  de  l'Unité,  venant  à 
se  faire  entendre , la  terreur  s’empara  en 
un  instant  de  la  multitude,  qui , se  pré- 
cipitant pêle-mêle  sur  les  bancs , cher- 
chait de  toute  part  des  issues  que  le  dés- 
ordre où  elle  était  lui  permettait  à peine 
de  trouver.  Dans  peu  de  minutes,  il  ne 
resta  plus  de  traces  de  cette  sédition  ter- 
rible , qui  pouvait  bouleverser  la  Fran- 
ce. A peine  la  salle  fut-elle  évacuée  que 
Boissy  , qui , au  milieu  des  dangers  que 
son  nom  seul  rendait  si  fort  imminents 
pour  lui,  s’était  tenu  constamment  le 
dos  appuyé  contre  le  bureau  du  prési- 
dent, reparut  à la  tribune,  et  continua 
son  rapport , à la  suite  duquel  la  con- 
vention reprit  la  discussion  sur  les  sub- 
sistances.— Mais  bientôt  éclata  un  com- 
plot encore  plus  grave.  C’était  le  !•' 
prairial  de  l’an  m (iO  mai  1795),  jour- 
née célèbre  dans  les  fastes  révolution- 
naires. Dès  le  matin,  l’immense  popula- 
tion des  faubourgs  Sainl-ÂntoineetSaint- 
Marceau,  soulevée  par  ses  agitateurs  ac- 
coutumés, se  met  en  marche  sous  les 
mêmes  bannières  qu’au  12  germinal,  et 
en  poussant  les  mêmes  cris  ; elle  se  ré- 
pand dans  les  quartiers  de  Paris  qui 
conduisent  aux  Tuileries,  où  siégeait  la 
convention.  Cette  foule , toujours  diri- 
gée par  des  chefs  mal-habiles,  qui  ne  lui 
avaient  donné  qu’une  impulsion  géné- 
rale , et  point  d’instructions  particuliè- 
res pour  agir  selon  les  circonstances, 
suivit  scs  anciens  errements , mais  pa- 
raissait disposée  à se  porter  à des  ex- 
trémités beaucoup  plus  violentes  qu’elle 
n’avait  fait  précédemment.  M.  Vernier 
(mort  depuis  sénateur)  était  président; 
il  garda  quelque  temps  le  fauteuil  pen- 
dant l’horrible  scène  qui  ne  faisait  que  de 
commencer;  enfin , accablé  de  fatigue, 
et  ne  pouvant  plus  résister  à la  violence 
de  l’orage,  il  céda  la  place  à André  Du- 
mont, ancien  président.  Celui-ci,  voyant 
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dans  une  tribune  des  femmes  qui  poug<« 
saient  d’horribles  vociférations,  crut  de- 
voir sortir  de  la  salle  pour  les  faire  cha»- 
ser.  Boissy-d’Anglas,  dernier  président 
après  lui,  vint  alors  prendre  le  fauteuil. 
Cet  honneur  l’exposait  à une  mort  qui  sem- 
blait certaine,  car  on  n'a  pas  oublié  que  la 
fureur  populaire  était  depuis  long  temps 
dirigée  contre  lui.  Environné  d’hommes 
et  de  femmes  ivres  de  vin  et  de  colère  , 
armés  et  menaçants , Boissy  resta  impa»- 
sible  au  milieu  de  ce  spectacle  d'hor- 
reur, où  tous  les  genres  de  périls  étaient 
réunis  contre  lui.Sourd  aux  imprécations 
de  cette  affreuse  populace,  dont  quelques 
députés  monlagnards  dirigeaient  les  mou- 
vements, Boissy  paraissait  ne  pas  enten- 
dre qu’on  lui  demandait  à grands  cris 
de  mettre  aux  voix  le  rétablissement  de 
toutes  les  lois  révolutionnaires.  Centfois 
couché  en  joue , menacé  de  la  baïon- 
nette , du  sabre  et  des  nombreux  instru  - 
ments  de  mort  dont  les  insurgés  étaient 
armés,  Boissy  semblait  ne  rien  voir  et 
ne  rien  entendre;  son  immobilité  même 
commandait  le  respect,  l.orsque  la  tète 
du  député  Féraud  fut  apportée  au  bout 
d’une  pique  jusqu'au  pied  de  la  tribune , 
et  placée  sous  les  yeux  du  président,  le 
courage  de  celui  ci  n’en  fut  point  abattu. 

Il  salua  religieusement  cette  tête  san- 
glante, et  comme  il  voulait  en  détour- 
ner scs  regards,  plusieurs  canons  de  fu- 
sil furent  de  nouveau  dirigés  vers  lui. 
Quelques  moments  auparavant,  un  ad- 
judant-général, nommé  Fox  , qui  était 
de  service  auprès  de  la  convention , était 
venu  annoncer  à M.  de  Boissy  que  les 
attroupements  augmentaient  d’une  ma- 
nière inquiétante , et  lui  demander  ses 
ordres.  M.  de  Boissy  les  lui  avait  donnés 
par  écrit  et  de  sa  main  : ils  portaient  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Au  mo- 
ment où  on  lui  présenta  la  tête  de  Fé- 
raud, que  l’on  disait  être  celle  de  Fré- 
ron , il  crut  entendre  nommer  Fox.  Pen- 
sant alors  qu’on  allait  trouver  sur  cet  of- 
ficier les  ordres  dont  il  l’avait  chargé, 
Boissy  se  crut  arrivé  à sa  dernière  heurej 
mais  son  courage  n’en  fut  point  altéré. 

Il  est  probable  que  si,  pendant  cet  ai- 
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freut  désordre  les  chefs  des  insurgés, 
au  lieu  de  perdre  du  temps  à discourir 
dans  l’assemblée , se  fussent  emparés  des 
comités  de  salut  public  et  de  sfkreté  gé- 
nérale , le  règne  de  la  terreur  était  de 
nouveau  proclamé.  Deux  fois  Boissy 
voulut  se  faire  entendre , mais  des  cris 
affreux  étouffèrent  sa  voix.  Enfin,  vers 
neuf  heures  du  soir,  plusieurs  sections 
réunies  pénétrèrent  dans  la  convention , 
sous  la  conduite  de  quelques  députés , è 
l'instant  où  le  tocsin  du  pavillon  de  l’U- 
nité se  fit  entendre.  La  nuit  déjà  som- 
bre, le  pas  de  charge  des  sectionnaires , 
et  surtout  le  bruit  du  tocsin , qui  scm> 
blait  annoncer  aux  factieux  que  la  capi- 
tale tout  entière  était  en  armes  pour 
marcher  contre  eux , produisirent  en  un 
moment  sur  cette  multitude  étonnée 
de  scs  propres  excès , un  effet  non  moins 
prompt  que  lors  de  la  première  insur- 
rection du  1 1 germinal.  Cette  foule  na- 
guère si  menaçante  s’évanouit  comme 
une  fumée  ; en  une  demi-heure  la  salle 
de  la  convention  fut  libre  ; la  garde  na- 
tionale , qui  venait  de  la  sauver,  en  oc- 
cupait tous  les  postes,  et  les  délibéra- 
tions avaient  repris  leur  cours.  M.  de 
Boissy  a souvent  raconté  à sa  famille  et 
à ses  amis  qu’au  moment  où  il  était  le 
plus  entouré  de  ces  brigands,  qui  lui  or- 
donnaient impérieusement  de  mettre  aux 
voix  toutes  les  mesures  atroces  que  la 
foule  réclamait,  un  jeune  homme,  pro- 
prement mis,  quoique  costumé  comme 
le  reste  du  peuple , lui  dit  ironiquement 
et  à voix  basse,  de  peur  d’être  entendu 
de  ses  compagnons  ; « Eh  bien  ! M.  de 
Boissy  , croyez-vous  que  ce  peuple  mé- 
rite la  liberté  que  vous  vouliez  lui  don- 
ner? » Etonné  de  ce  langage , M.  de 
Boissy  allait  répondre , lorsque  l’incon- 
nu disparut  avec  la  foule  qui  évacuait  la 
salle  , et  ne  s’est  jamais  retrouvé  depuis.  ' 
— Lorsque  le  lendemain  Boissy-d’Anglas 
parut  à la  tribune , la  convention  et  le 
public  couvrirent  d’applaudissements 
nnanimes  le  président  du  1"  prairial  ; et  ’ 
l’éloquent  accusateur  de  Robespierre, 
Louvet , qui  venait  d’expier  son  géné- 
reux dévouement  par  dix-neuf  mois  de  la 
TOME  vu. 


plus  horrible  proscription,  se  chargea 
d'exprimer  la  reconnaissance  publique. 
« Rien  ne  peut  être  placé,  dit  ,M.  le 
marquis  de  Pastoret  (éloge  de  M.  le 
comte  Boissy-d’Anglas,  prononcé  de- 
vant la  chambre  des  pairs  le  l'f  janvier 
1827),  même  dans  la  vie  d’un  tel  homme, 
à côté  d’une  si  grande  action,  si  grande 
par  scs  résultats,ct  par  tout  ce  qu’elle  sup- 
pose d’intrépidité.» — M.  de  Boissy  pro- 
nonça une  foule  de  discoursremarquablcs, 

durant  celle  seconde  partie  de  la  session 
conventionnelle,  qui  vit  l’apogée  de  sa 
gloire  politique.  Sincèrement  dévoué  à 
la  constitution  républicaine,  qu’il  au- 
rait été  facile  de  consolider  si  tous  les 
représentanls  eussent  été  aussi  purs  et 
aussi  désintéressés  que  lui,  il  comballait 
quelquefois  les  menées  intérieures  du 
parti  de  l’ancien  régime,  en  même  temps 
qu’il  poursuivait  avec  toute  son  énergie 
les  noirs  complots  des  jacobins.  Dès  le 
30  ventôse  an  nr  (20  mars  1705  ),  après 
un  éloquent  exposé  des  crimes  de  la  ter- 
reur et  des  malheurs  de  la  France  sousle 
gouvernement  déccmviral  ,M.  de  Boissy 
proposa  l’annulation  des  jugements  ren- 
dus par  les  tribunaux  révolutionnaires 
depuis  le  22  prairial  an  li  (10  juin  1791), 
la  révision  de  ceux  rendus  antérieure- 
ment à cette  époque,  la  suspension  de 
la  vente  des  biens  des  condamnés,  enfin 
des  indemnités  pour  les  héritiers  des  con- 
damnés dont  les  biens  auraient  été  déjà 
vendus.  « La  justice,  s’écriait  l’orateur, 
voilà  notre  devoir^  voilà  notre  force.  Les 
siècles  passent  et  s’anéantissent  dans  l’é- 
ternelle nuit  de  l’oubli  ; la  justice  seule 
demeure  et  survit  à toutes  les  révolu- 
tions. » Toutes  ces  propositions,  accueil- 
lies avec  des  applaudissements,  furent 
renvoyées  aux  divers  comités,  et  reçu- 
rent plus  tard  leur  sanction  définitive. 
Son  rapport  sur  les  fêles  nationales  et 
sur  la  liberté  des  cultes  ( 3 ventôse  an 
ni — i’février  1795)  offre  une  tcihte  de 
déisme  qui  éveilla  le  zèle  du  clergé  con- 
stitutionnel; il  fut  critiqué  dans  Icsyfn- 
nales  delà  religion  {lova , 1,  pag:  32). 
Le  comité  chargé  de  présenter  le  projet 
d’tine  constitution  nouvelle  fit  son  pre- 
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inicr  rapport  par  l’organe  de  Boissy- 
d’Ânglas  dans  la  séance  du  25  prairial 
an  III  ( 13  juin  1795)  : tout  ce  qu’il  y 
avait  de  sage  dans  ce  premier  travail  lui 
attira  les  sarcasmes  du  parti  jacobin.  On 
répandit  même  qu’il  avait  proposé  dans 
le  sein  de  la  commission , ce  qui  parut 
alors  fort  audacieux , de  confier  le  pou- 
voir exécutif  à un  président  temporaire 
plutôt  qu’à  une  commission  de  plu- 
sieurs personnes  ; et  l’on  partit  «de  là. 
pour  baptiser  la  future  constitution  des 
sobriquets  de  constitution  patricienne 
de  Boissy,  ou  encore  de  constitution  ba- 
bébihobu , par  allusion  au  léger  bégaie- 
ment de  l’orateur.  Le  crédit  dont  M.  de 
Boissy  jouissait  dans  ce  temps-là  le  fit 
porter  pour  la  seconde  fois  au  comité  de 
salut  public  ( 15  messidor  an  ni — 3 juil- 
let 1795),  qui  était  le  gouvernement  de 
l’époqué.  C’est  comme  membre  de  ce 
comité  qu'il  communiqua  à l’assemblée 
la  ratification  donnée  par  le  roi  de  Pensso 
au  traité  de  paix  de  Bâle , et  qu’il  fit  dé- 
créter , à la  suite  d’un  rapport  sur  les 
colonies,  qu’elles  faisaient  partie  inté- 
grante de  la  république  française.  Le  27 
juillet,  il  prononça  un  discours  sur  la 
situation  politique  de  l’Europe , qui  fit 
une  grande  sensation,  et  dont  la  con- 
vention ordonna  la  traduction  en  plu- 
sieurs langues.  Il  fit  renvoyer  au  comité 
de  législation  la  proposition  de  raj^orter 
la  loi  du  10  mars  contre  les  parents  d’é- 
migrés; il  seconda  vivement  Chénier 
pour  faire  prononcer  le  rappel  de  M.  de 
Talleyrand.  Enfin  il  proposa  que  l’anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  république 
fût  célébré  par  une  fête  qui  aurait  eu 
même  temps  peur  objet  d’honorer  la  mé- 
moire des  patriotes  immolés  depuis  la 
journée  du  31  mai.  — Aux  approches  de 
la  crise  du  13  vendémiaire,  M.  de  Bois- 
sy se  trouva  séparé  de  ceux  à qui  cette 
journée  transmit  le  pouvoir;  son  noln 
avait  été  prononcé  avec  faveur  par  les 
sectionnalrcs  insurgés  ; des  expUcatioua 
lui  furent  demandées  en  comité  général, 
ainsi  qu’à  quelques-uns  des  ses  collègues, 
relativement  à cette  circonstance.  A la 
mime  époque,  il  se  trouva  aussi  com* 


promis  dans  la  correspondance  du  sieur 
Le  Maître , agent  de  Louis  XVIII,  qui 
s’était  amusé  à classer  dans  ses  papiers 
les  hommes  influents  de  l’époque,  d’a- 
près les  vagues  rumeurs  de  l’opinion , 
jdutôtque  sur  des  données  positives.  Ce- 
pendant la  convention  nationale  atteir 
gnait  le  terme  de  sa  session.  Elle  avait 
décidé  que  les  deux  tiers  de  ses  membres 
seraient  conservés  ; les  assemblées  élee- 
torales  devaient  les  choisir;  soixante- 
douze  départements  nommèrent  Boissy- 
d’Anglas,qui,  dans  le  transport  de  l’émo- 
Uon  que  dut  lui  causer  un  pareil  triom- 
phe, s’écria  : a Ils  ne  savent  ce  qu’ils 
font;  ils  me  nomment  plus  que  roi.  u 
Entré  au  conseil  des  cinq-cents , qui  le 
nomma  aussitôt  l’un  de  ses  secrétaires , 
il  se  rangea  dans  l’opposition  contre  la 
directoire , et  vota  avec  le  parti  clichien. 
Il  sc  prononça  ensuite  en  faveur  de  la  li- 
berté la  plus  étendue  de  la  presse , s’op- 
posa à toute  limitation  temporaire,  se 
bornant  à réclamer  une  législation  ré- 
pressive des  délits  conunis  par  cette  voie. 
Acette  occasion, il accusale  directoire  de 
donner  lui-même  l’exemple  de  la  licence 
contre  laquelle  il  paraissait  s’élever,  en 
soudoyant  les  calomnies  contre  les  dépu- 
tés qui  lui  étaient  opposés.  11  défend!  t en - 
coreles  journalistes,  qu’on  voulait  exclu- 
re des  tribunes,  et  attaqua  vivement 
Louvet,  qui  rédigeait  le  journal  intitulé 
La  Sentinelle,  U^torMe  au  directoire. 
C’est  vraiment  un  triste  spectacle  que 
celui  qu’offrent  les  pouvoirs  qui  se  suc- 
cèdent dans  les  temps  de  révolution! 
on  les  voit  à l’envi  dédaigner  la  justice 
pour  embrasser  laforce , et  laisser  à leurs 
adversaires,  privés  de  la  puissance , l’a- 
vmxtage  de  la  raison  et  du  droit.  Ainsi 
firent  trop  souvent  ceux  qui  parlèrent  an 
nom  de  la  liberté,  au  nom  de  larcpiflili- 
que , au  n,om  du  peuple , aussi  bien  que 
ceux  qui  plus  tard  ont  parlé  au  nom  de 
l’ordre  public , de  la  victoire,  de  la  mo- 
narchie. A quoi  sert  donc  l’expériencu 
qui  s’achette  si  chèrement  ! — Elu  prési- 
dent du  conseil  des  cinq-cents  le 
thermidor  an  rv  .(  19  |uiU^  1796),  ML 
Boissy-d’jAnglag  caoilMltitjajyrojgl  d’ac- 
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corder  une  amnistie  pour  tous  les  crioies 
de  la  révolution , et  dit  qu’il  ne  consen- 
Ucait  jamais  qu’ils  restassent  impunis.  11 
attaqua  vivement  la  loi  du  3 brumaire, 
qui  ercluait  des  fonctions  publiques  les 
parents  d'émigrés.  Les  sorties  de  Boissy 
contre  le  directoire  se  succédaient  à me- 
sure que  cette  autorité  se  précipitait 
dans  de  nouvelles  fautes-  A propos  des 
abus  des  maisons  de  jeu , dont  il  deman-* 
da  persévéranunent  la  répression  , il  dé- 
nopea  le  pouvoir  exécutif  comme  proté- 
geant le  vice.  En  germinal  an  v ( avril 
1795),  le  corps  électoral  de  Paris  réélut 
Boissy-d’Ànglas  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  s’y  éleva  contre  la  barbare 
injustice  de  mettre  hors  la  loi  les  émigrés 
rentrés,  et  proposa  sur  cette  matière  un 
projet  de  loi  qui  fut  rejeté.  Le  33  mes- 
sidor suivant  (tt  juillet),  il  prit  la  pa- 
role en  faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
la,  liberté  des  cultes.  Il  continua  de  cri- 
tiquer les  actes  du  directoire  dans  un 
grand  nombre  de  discours,  rapports, 
jpotions,  an  point  qu’il  fut. accusé  par 
une  société  populaire  de  travailler  acti- 
vement h la  contre-révolution.  Le  2 
thermidor  an  v (20  juillet  1797),  il  se 
plaignit  de  la  destitution  des  ministres , 
particulièrement  de  celle  de  Çoebon , 
ministre  de  la  police,  qui  passait  pour 
dévoué  aux  clicbieiis.  Eu&n,  il  demanda 
la  prompte  réorganisation  gardes  na- 
tionales , déjà  proposée  par  Pichegru.— 
Ici  finit  la  carrière  démocratique  de  M. 
Boissy-d’Anglas  ; elle  se  termine  par  uue 
proscription.  Le  directoire  l’enveloppa 
dans  celle  dn  1 8 fructidor.  M.  de  Bolssy 
ivita  cependant  la  déportation  à fa  t^uia- 
æ,  en  se  tenant  caché  durant  deux  ans. 
Au  bout  de  ce  terme , il  vint  se  consti- 
tuer prisonnier  à Pile  d'Oléron , afin  d’é- 
viter la  spoliation  qui  menaçait  sa  fa- 
mille. Il  ne  sortit  de  cet  exil  qu’après  le 
18  brumaire,  et  ce  fut  pour  entrer  au 
Uibunat,  où  l’appela  le  gouvernement 
caasulaiee.  M-  de  Roissy  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2i  novembre 
1 90$  i U tut  ùùmmé  auteur  et  comnnua.- 
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en  1 808 , U prononça  dans  le  sénat  un 
discours  à la  gloire  de  Napoléon  : com- 
me membrede  la  troisième  classe  de  l’in- 
stitut, il  adressa  au  même,  le  8 novembre 
1800,  les  félicitations  de  ce  corps,  è. 
l’occasion  de  la  paix  de  'Vieimc.  Le  8 dé- 
cembre, il  fut  présenté  par  le  sénat  comr 
me  candidat  è une  sénatorerie.  L’Empe- 
reur ne  lui  accorda  point  cette  faveur, mais 
il  lui  donua  en  181 1 le  cordon  de  grand, 
officier  de  la  Légion-d’llonncur.  Au  moig 
de  février  18H  , quand  l’étranger  péné-i^ 
trait  à la  fois  sur  tous  les  points  de  bs 
France,  le  comte  Boissy-d’Anglas  fut  en- 
voyé dans  la  12'  division  militaire  ( La 
Rochelle),  avec  la  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  de  l’Empereur  : cette  mis- 
sion importante  et  difficile  obtint  tout  le 
succès  qu’on  en  pouvait  espérer.  Outre 
l’organisation  des  moyens  locaux  de  ré-: 
sistance,  U préserva  lesilcs  de  cette  dfr 
vision  de  tomber  entre  les  mains  des  An-r 
glais,  qui  occupaient  la  ville  de  Bor- 
deaux ; il  sauva  de  l'anéautissemeut  dont 
lU  étaient  menacés  les  établissement^ 
maritimes  de  Roebefort  ; enlin , il  est 
permis  d’attribuer  à son  habileté  le  repos 
où  fut  maintenue  la  Vendée  dans  un  tel 
moment  de  crise;  et  tout  cela,  il  le  fit 
sans  qu’il  eu  coûtât  la  liberté  ou  la  vie  à 
UH  seul  homme.  — La  restauration  ayant 
été  accomplie  dans  la  capitale,  M.  de 
Boissy  envoya  son  acte  d’adhésion.  Le  4 
juin  1814,  le  roi  le  créa  pair  de  Frapce, 
Quoique  M.  Boissy  d’Anglas  eût  con- 
stamment voté  avec  le  parti  clichien,  il 
u’en  était  pas  mpips  resté  fidèle  et  sincè- 
rement attaché  à la  constitution  de  l’aq 
lu.  11  en  donna  alors  une  preuve  non, 
équivoque.  La  première  fois  qu’il  se  ren- 
dit aux  Tuileries,  eu  1814,  pour  présenter 
ses  hommages  au  roi , en  sa  qualité  de 
pair  de  France, il  dit  â plusieurs  de  ses 
collègues  : tt  J’ai  été  proscrit  au  18  fruc- 
tidpx  pour  avoir  conspiré  ep  faveur  deg 
Bourbons;  on  çae  croira  maintenant 
quand  je  dirai  qu'U  u’cu  est  rien.  » 
ÇamiUç  ilordan  et  ,4’aulres  encore  ont 
dit  aussi  la  même  chose  depuis  la  res- 
tauration, et  çes  révélations  généreuses, 
sont  ia  condamnation  sévère  des  cou- 
3. 
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ÿaWes  auteurs  du  lé  fructidor.  Cüï.  de 
Boissydtait,  depuis  1 803 , membre  du 
Consistoire  de  l’Eglise  réformée  et  l’un 
des  vicc-presidens  de  la  Société  biblique 
de  Paris).  A son  retour  de  l’îlc  d’Elbe, 
Napoléon  le  nomma  itérativement  com- 
missaire extraordinaire  dans  les  trois  dé- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes 
et  des  Basses  - Pyrénées , où  il  réorga- 
nisa l’administration  au  nom  du  nou- 
veau gouvernement.  Le  2 juin,  il  fut 
compris  dans  la  promotion  des  pairs  im- 
périaux. Après  la  bataille  de  Waterloo, 
M.  Boissy-d’Anglas  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  jugèrent  à propos  de  séparer  la 
cause  nationale  de  la  personne  de  Napo- 
léon. En  copséquencc,  il  appuya  vive- 
ment l’adoption  immédiate  du  mcs.sagc 
de  la  chambre  des  représentants,  conte- 
nant la  résolution  adoptée  sur  la  propo- 
sition de  M de  La  Fayette,  de  déclarer 
traître  à la  patrie  quiconque  tenterait  de 
dissoudre  la  chambre.  Le  lendemain  , il 
s’opposa  à la  proposition  de  proclamer. 
Napoléon  II,  et  conclut  à la  nomination 
d’un  gouvernement  provisoire.  Il  com- 
battit plusieurs  dispositions  d’une  loi  de 
police  concernant  la  liberté  individuelle, 
que  les  circonstances  où  l’on  se  trouvait 
motivaient  peut-être  suffisamment  ;obtint 
l’adoption  de  diverses  modifications  pro- 
tectrices , et  ne  consentit  la  loi  qu’en  té- 
moignant hautement  scs  regrets  et  même 
l’absence  de  sa  conviction.  11  aurait  vou- 
lu que  l’assemblée  lui  accordât  un  jour 
pour  rédiger  une  loi  complète  sur  la  li- 
berté individuelle  ; il  terminait  son  dis- 
cours par  ces  belles  paroles  : « Les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons  sont 
graves  et  difficiles  ; notre  indépendance 
est  attaquée;  peut-être  nos  institutions 
politiques  sont-elles  & la  veille  d’être  ren- 
versées; votre  cœur,  et  celui  de  tous  les 
bons  Français,  cl  les  principes  éternels 
delà  justice,  sauront  les  retenir  dans 
leur  chute;  mais,  si  elles  doivent  périr, 
si  une  subversion  absolue  doit  effacerde 
nos  tables  sacrées  les  lois  bienfaisantes 
que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à y gra J 
ver,  il  serait  encére  honorable  et  beau 
que , du  sein  de  tant  de  débris,  pussent 


s’élever,  au-dessus  de  l’océan  des  5g«,’ 
les  restes  sacrés  de  quelques  institutions 
tutélaires,  destinées  à servir  de  modèle 
et  de  consolation  aux  races  futures.  » M. 
de  Boissy  devait  être  entendu  le  lende- 
main ; mais , nommé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  l’un  des  commissaires 
chargés  d’aller  proposer  un  armistice  au 
général  prussien  Blucher,  il  ne  put  ex- 
poser lui-même  son  projet;  il  chargea 
M.  le  comte  de  Latour-Maubourg  de  le 
présenter  en  son  absence.  Ce  projet , en 
seize  articles,  se  composait  d’une  suite 
de  dispositions  libérales,  qui  conciliaient 
le  principe  sacré  de  la  liberté  indivi- 
duelle avec  le  principe  non  moins  es- 
sentiel de  l’ordre  public  ; il  est  resté  en- 
seveli dans  les  archives  du  Luxembourg. 
Pendant  le  peu  de  jours  que  la  chambre 
des  pairs  de  l’empire  eut  encore  à siéger, 
M.  de  Boissy  continua  à voter  avec  le 
parti  qui , regardant  désormais  la  résis- 
tance énergique  comme  impuissante 
croyait  devoir  obéir  è la  nécessité , et 
ne  voyait  plus  d’ancre  de  salut  que  dans 
les  négociations.  L’ordonnance  royale 
du  24  juillet  1815  éliminait  M.  Boissy- 
d’Anglas  de  la  chambre  des  pairs  ; mais 
celle  du  17  août  suivant  l’y  rappela  à 
nouveau  titre.  Cette  promotion  , unique 
dans  son  cas,  fut  attribuée,  soit  au  no- 
ble caractère  public  et  aux  grands  anté- 
cédents de  M.  le  comte  de  Boissy  , soit 
au  désir  de  conserver  à la  parlie  pro- 
testante de  la  nation  un  représentant  de 
plus  dans  la  chambre  haute.  Le  noble 
pair  fut  pareillement  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  de  l’institut  (21 
mars  1816) , auquel  il  appartenait  déjà, 
et  fit-qiartie  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  — Dans  sa  nou- 
velle carrière  parlementaire,  M.  de  Bois- 
sy ne  déserta  point  les  rangs  où  l’opinion 
publique  l’attendait.  11  contribua  puis- 
samment à pousser  le  ministère  du  5 sep- 
tembre dans  les  yoies  constitutionnelles. 
Dès  la  session  de  1818  , il  réclama  l’ap- 
plication du  jury  au  jugement  des  délits 
delà  presse.  Il  combattit  vivement  la 
proposition  de  M.  le  maéquis  Barthéle- 
my i'  pour  le  changement  ■ de  la  loi  des 


BOI  ( 37  ) BOI 


élections,  du  5 février  1817,  dont  le  but 
effectif  était  le  changement  de  la  direc- 
tion ministérielle.  Comme  il  avait  fait 
autrefois  à la  convention  et  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  défendit  à la  cham- 
bre des  pairs  le  jury  et  surtout  la  li- 
berté de  la  presse , si  souvent  attaquée 
par  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  ci- 
vilisation. Il  retrouva  aussi  toute  l’éner- 
gie de  sa  jeunesse  pour  attaquer  la  lote- 
rie et  les  maisons  de  jeux,  qu’une  opi- 
niâtreté scandaleuse  autant  qu’injusti- 
fiable s’obstine  depuis  si  long-temps  à 
maintenir.  Parmi  les  opinions  de  M.  de 
Boissy,  l’on  peut  encore  citer  son  rap- 
port sur  le  droit  d’aubaine  et  de  détrac- 
tion , à la  suite  duquel  lut  aboli  ce  vestige 
de  la  barbarie  des  temps  anciens  ; et  le 
discours  par  lequel  il  appuya , au  mois 
de  février  1819,  la  proposition  de  M. 
de  Lally , pour  décerner  à M.  le  duc 
de  Richelieu  une  récompense  nationale. 
Al.  de  Boissy  usa  noblement  du  crédit 
dont  il  jouit  auprès  de  ce  ministre  hom- 
me de  bien , soit  pour  favoriser  les  inté- 
rêts de  ses  co-religionnaires , soit  pour 
faire  rappeler  de  l’exil  certains  de  ses 
collègues  de  la  convention,  d’un  carac- 
tère honorable  sous  beaucoup  de  rap- 
ports , et  qu’une  interprétation  trop  sé- 
vère de  la  loi  du  C janvier  1816  tenait 
éloignés  de  la  France.  Le  13  janvier  de 
cette  année,  M.  de  Boissy  écrivit  une 
lettre  très  détaillée  à M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu pour  lui  faire  connaître  que  qua- 
rante-six membres  de  la  convention 
avaient  été  exceptés  mal  à propos  de  la 
loi  d’amnistie , comme  ayant  voté  la  mort 
de  Louis  XVI , puisque  ce  vole , qui  n’a- 
vait été  que  conditionnel,  n’avait  pas 
compté  pour  l’application  de  la  peine. 
M.  de  Richelieu  lui  répondit  qu’il  parta- 
geait entièrement  ses  idées  à ccl  égard , 
et  qu’il  espérait  qu’elles  serviraient  de 
base  au  travail  qui  serait  fait  pour  l’exé- 
cution de  la  loi.  Une  note  de  la  main  de 
M.  de  Boissy,  jointe  à la  minute  origi- 
nale de  sa  lettre  è M.  de  Richelieu , est 
conçue  en  ces  termes  : « Malgré  la  jus- 
tesse de  mes  observations,  malgré  l’opi- 
nion de  M.  le  duc  de  Riefaelieu , et  les 


espérances  que  donne  sa  lettre , il  fut 
décidé  par  le  conseil  des  ministres,  h 
l’unaniinité  { à ce  qu’on  assure},  excepté 
M.  de  Richelieu  , que  ceux  qui  avaient 
prononcé  le  mot  de  mort , bic/i  qu'il  eût 
compté  contre  ta  mort,  seraient  regar- 
dés comme  régicides.  « — Quelque  temps 
après , sous  le  ministère  de  M.  Uecazes, 
la  voix  de  la  modération  ayant  repris  de 
l’empire,  M.  de  Boissy  recommença  scs 
démarches  ; elles  obtinrent  quelques  suc- 
cès. Plusieurs  convcntionnels,qui  étaient 
dans  le  cas  de  l’exception  qu’il  avait  vai- 
nement sollicitée  pour  eux  jusqu’alors, 
purent  rentrer  dans  leur  patrie.  L’amour 
de  la  justice  était  tel  dans  le  cœur  géné- 
reux de  M.  de  Boissy  qu’il  prit  aussi  la 
défense  de  quelques-uns  dont  il  avait  à se 
plaindre  personnellement.  Il  fit  notam- 
ment rentrer  eu  France  un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  contribué  à sa  proscrip- 
tion le  18  fructidor,  cl  qui  était  cause 
qu’il  s’était  vu  forcé  de  sc  remettre  à la 
discrétion  de  scs  ennemis.  Cet  ancien 
député,  croyant  de  son  devoir  de  ve- 
nir lui  rendre  visite  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  M.  de  Boissy 
répondit  à la  personne  qui  en  sollici- 
tait la  permission  : « Je  sens,  et  je  m’en 
fais  bien  des  reproches , que  je  n’ai  pas 
encore  assez  de  philosophie  pour  lui  par- 
donner entièrement  le  mal  qu’il  a voulu 
me  faire  ; je  le  remercie  de  sa  visite  -, 
j’ai  été  assez  heureux  pour  lui  être  utile  ; 
voilà  tout  ce  que  j’en  exige  ; le  monde 
est  assez  grand  pour  nous  contenir  l’un 
et  l’autre.  i> — Depuis  le  calme  de  la 
restauration , M.  de  Boissy  était  revenu 
à la  culture  des  lettres,  qui  avait  honoré 
sa  jeunesse.  Ses  écrits,  sans  offrir  des 
' beautésdu  premier  ordre , se  distinguent 
par  un  style  net  cl  facile  ; ils  attestent 
une  ame  élevée  et  pure,  aussi  bien  qu’un 
esprit  philosophique  et  d’une  large  éten- 
due: ils  sont  tournés  constamment  vers 
des  sujets  graves  et  utiles.  L’affaiblisse 
•ment  de  sa  santé,  qu’on  a reconnu  depuis 
avoirété  occasionnée  par  une  maladie  au 
cœur,  lui  fit  conseiller  l’air  natal  du  Midi. 
Il  passa  l’hiver  de  1824  à 1825  à Aiimes. 
Annonai  le  revit  avec  orgueil  et  avec 
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joie  habiter  de  nouveau  la  maiaon  pa> 
ternelle,  religieusement  conservée  dans 
sa  rustique  simplicité.  11  revint  mourir 
à Paris  le  20  octobre  1826 , âgé  de  prés 
de  soixante-dix  ans.  Conformément  à scs 
dernières  volontés,  son  corps  a été  trans- 
porté à Annonai.  M.  de  Boissy-d’Ânglas 
a laissé  deux  fils,  qui  tous  deux  ont  rem- 
pli avec  distinction  des  fonctions  publi- 
ques d’un  rang  élevé.  L’aîné,  ancien  pré- 
fet , en  venant  occuper  au  sein  dé  la  pai- 
rie française  le  siège  de  son  père , a ho- 
noré sa  mémoire  par  la  profession  pu- 
blique de  ses  généreuses  doctrines.  Le  se- 
cond siège  à la  chambre  des  députés , où 
il  a été  réélu,  et  a rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  en  1831. — Lenom  de  Boia- 
sy-d’Anglas  reste  attaché  à une  époque 
de  notre  histoire , celle  du  1”'  prairial, 
qui  l’inscrit  parmi  les  héros  sauveurs 
des  nations.  Ceci , c’est  de  la  gloire  ; la 
parole  modeste  de  l’écrivain  se  borne  à 
la  raconter  ; nous  l’avons  fait.  Le  reste 
de  la  carrière  de  M.  de  Boissy,  qui  for- 
merait seul  un  lot  assez  beau , fut  celle 
d'un  homme  de  mérite , d’un  homme  de 
bien  , enfin  d’un  homme  courageux  ; l’é- 
lévation du  caractère  et  la  générosité  du 
coeur  y dominent  surabondamment. D’au- 
tres furent  plus  véhéments  à combattre 
la  première  irruption  de  l’anarchie,  d’au- 
tres plus  stoïques  devant  l’éclat  enivrant 
du  despotisme;  d’autres  enfin,  en  ces 
derniers  temps,  adoptèrent  des  doctrines 
plus  absolues  ou  des  règles  de  conduite 
plus  inflexibles.  Cela  explique  pourquoi 
la  personne  et  la  fortune  de  M.  de  Boissy 
obtinrent  plus  de  faveur  ou  de  ménage- 
ment à diverses  époques  que  n’en  ont 
obtenu  des  personnes  d’un  courage  non 
moins  élevé,  et  d’une  vie  non  moins  ir- 
réprochable. Mais  les  périls  du  1“  prai- 
rial et  la  proscription  du  18  fructidor 
prouvent  que  M,  de  Boissy  sut  aussi 
mettre  de  l’énergie  dans  la  lutte  sacrée 
du  bien  public,  et  que  plus  d’une  fois  il 
dédaigna  de  mesurer  le  danger  de  la  tri- 
bune. — La  parole  de  cet  orateur  avait 
la  puissance  de  la  conviction  et  de  la 
bonne  renommée  ; elle  n’échappait  point 
de  son  cœur  par  torrents  impétueux  ; 


elle  en  découlait  avec  une  chaleur  douee^ 
accommodée  aux  circonstances  ordinai- 
res ; tel  fut  le  genre  d’éloquence  de  M. 
de  Boissy.  Il  avait  conservé  quelque 
chose  des  formes  solennelles  et  parée* 
propres  au  premier  ège  de  notre  tribune 
politique.  Ces  formes  ne  déplaisaient 
pas  en  lui  ; car  ce  n’était  point  faux  goftt 
ni  stérilité  d’esprit  ; c’était  un  vestige  de 
première  éducation , et  le  cachet  d'une 
époque.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ses 
écrits,  qui  ont  été  réunis,  en  183&,  en 
& vol.  in-12 , sous  le  titre  if  Etudes  lit^ 
ie'raircs  et  poétiques  d’un  vieillard  ; ils 
ne  sedistinguent  ni  pardes  pensées  neu- 
ves ou  brillantes , ni  par  l’éclat  de  l’ima- 
gination ou  les  enchantements  du  style  ; 
mais  ils  offrent  un  mélange  d’élégance 
de  Florian  et  de  La  Harpe,  animée  par 
la  philosophie  quelque  peu  rhétcuse  de 
Thomas , et  tempérée  par  un  reflet  de  la 
belle  simplicité  de  Ducis.  — M.  Boissy- 
d’Anglas  avait  une  physionomie  noble , 
que  la  vieillesse  reuditvénérable.Sa  tête 
était  modelée  dans  le  genre  de  celle  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre , dont  le  type 
populaire  jouit  d’une  grande  célébrité, 
mais  elle  avait  un  caractère  supérieur  en 
énergie  et  en  élévation  ; de  longs  che- 
veux blancs  flottaient  négligemment  au- 
tour de  son  visage , qui  fixait  inévitable- 
ment l’attention  dans  les  réunions  les 
plus  nombreuses.  On  a un  beau  buste  de 
M.  de  Boissy-d’ Anglas , sculpté  par  M. 
Houdon.  On  trouve  encore  son  effigie 
très  ressemblante  dans  i’ ^cono^raphie 
des  contemporains,  depuis  1789, publiée 
par  S.  Delpech;  et  dans  la  Collection 
des  portraits  des  membres  de  l'institut, 
publiée  par  M.  J.  Boilly.  A.  Mabui. 

BOISSY  (Louis  de),  né  en  16D4,  à 
Vie  en  Auvergne , fut  d’abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  par  ses  parents  sans 
fortune , et  en  porta  quelque  temps  l’ha- 
bit; mais,  sentant  que  sa  véritable  voca- 
tion était  la  littérature , il  vint  publier 
dans  la  capitale  de  premiers  essais  qui 
ne  furent  pas  heureux.  Il  débutait  par 
des  satires , et  il  s’aperçut  bientdt  qne 
c’était  un  méchant  métier,  surtout  quand 
en  ne  le  faisait  pas  comme  Boileau.  Se 


cy  Vjuo^lt: 


BOI  ( 89  ) BOI 


trompant  encore  nne  fois  sur  son  genre 
de  talent,  il  fit  alors  une  pâle  tragédie, 
Admète  et  Alceste^  qui  n’eut  aussi  qu’un 
faible  succès.  Se  retournant  enfin  vers  la 
comédie,  cette  fois  il  prit  une  meilleure^ 
route.  Ce  ne  fut  toutefoisni  celle  de  Mo^ 
lièreni  même  celle  de  Rcgnard.  Le  meil- 
leur ouvrage  de  Boissy,  Les  Dehors 
trompeurs , le  place  bien  au-dessous  du 
grand  peintre  des  moeurs  et  des  caractè- 
res, de  même  que  Le  Babillard  et  Le 
Français  à ion<f rej , bluettes  agréables 
par  l’art  de  reproduire  la  verve  et  la 
franche  gaieté  de  l’auteur  du  Légataire 
universel.  La  caricature  de /ocjiiCjTîov- 
bifbt  la  réussite  de  la  seconde.  Le  per- 
sonnage ressemblait  h un  Anglais  à peu 
près  comme  pouvaient  représenter  nos 
compatriotes  les  Français  que  l’on  mon- 
trait alors  sur  les  théâtres  de  Londres,  ha- 
billés de  satin  rose,  et  faisant  leurs  dî- 
ners de  pattes  de  grenouilles.  L’avan- 
tage, sous  le  rapport  du  goût  et  du  bon 
ton , était  même  encore  de  notre  côté. 
—Boissy  composa  pour  les  scènes  fran- 
çaise et  italienne  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  souvent  inspirés  par  une 
anecdote  ou  un  travers  dujour,  et  aux- 
quels pouvait  s’appliquer  ce  vers  connu  : 

Chaulez  lacircoDstajiee  ti  mourez  arec  elle. 

htême  dans  ses  pièces  d’ungenre  moins 
éphémère,  il  ne  fit  guère  la  comédie 
qu’avec  de  l’esprit,  et  l'on  sait  qu’il  faut 
bien  autre  chose  pour  accomplir,  com- 
me l’a  dit  Voltaire,  eette  oeuvre  du  dé- 
mon. Les  rétributions  accordées  aux  au- 
teurs dramatiques  étaient  alors  si  fai- 
bles que,  malgré  sa  fécondité,  Boissy 
se  trouva  dans  un  dénuement  accru  par 
un  mariage  d’inclination  imprudemment 
contracté.  Il  faillit  augmenter  la  liste 
des  hommes  de  talent  morts  de  besoin  ; 
et  des  voisins  secourables  sauvèrent  seuls 
les  deux  époux  de  la  funeste  détermina^ 
tion  qu’ils  avaient  prise  de  se  tuer.  Des 
jourepluB  heureux  vinrent  cependant  lui- 
re pour  eux.  En  1751,  Boissy  futnomméà 
l'académie,  moins  sévère  dans  cette  cir- 
constance que  pour  l’auteur  de  la  Métro- 
manie et  de  certaine  ode  trop  fameoMtcar 


le  nouvel  élu  avait  bien  aussi  quelques 
peccadilles  de  cette  sorte  sur  la  conscien- 
ce, telles  quele  roman  des  Filles-Femmes 
et  deux  ou  trois  autres  passablement  obs- 
cènes, maispubliéssousle voilede  l’ano- 
nyme.Bientôt  il  fut  chargé  de  ladirection 
de  la  Gazette  de  France,  espèce  de  si- 
nécure lucrative  dans  un  temps  où  la 
politique  de  cette  feuille  consistait  è en- 
registrer les  présentations  à Versailles, 
les  deuils  de  cour,  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l'honneur  de  mon- 
ter dans  les  carrosses  du  roi.  Plus  tard, 
il  obtint  encore  le  privilège  du  Mercure 
de  France , qui  , è celte  époque  litté- 
raire, était  d’un  très  bon  rapport. Mais  il 
sembla  que  la  foiiiine  enviait  ces  faveurs 
è un  homme  qu’elle  avait  long-tempsper- 
sécuté.  Boissy  en  jouit  peu  d’années , et 
mountl  en  1758 , à peine  âgé  de  04  ans. 
Un  reflet  de  sa  destinée  peu  prospère 
s’étendit  sur  celle  de  son  fils,  auteur  de 
quelques  ouvrages  d’érudition,  et  qui, 
tombé  aussi  dans  une  gène  cruelle,  mit  fin 
à ses  jours  en  se  précipitant  par  une  fe- 
nêtre. — Un  autre  Boissy  ( Laos  de),  qui 
n’était  point  de  la  même  famille,  eut 
quelques  snceesdramatiques  dans  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI.  C’é- 
tait un  de  ces  singes  de  Dorai  qui  ou- 
traient le  précieux  et  l'afi'élerie  de  leur 
maître.  La  chronique  scandaleuse  du 
temps  prétendit  même  qu’il  lui  avait  suc- 
cédé dans  les  affections  d’une  femme  de 
lettres  alors  assez  célèbre,  et  qui,  sui- 
vant le  satirique  Lebrun , ne  faisait  pas 
ses  vers.  Ce  bruit , vrai  ou  faux , donna 
lien  à l’une  des  meilleures  épigrammas 
d’un  malin  poète  : 

Parai  iiiouraitldil  à «a  belle  aaûC|  etc. 

— On  en  fit  courir  une  autre  plus  connue 
et  non  moins  maligne,  en  remplaçant  le 
nom  du  pauvre  Laus  de  Boissy  par  celui 
de  Bos  de  Poissy.  Il  ne  s’en  releva  pas. 

OOBEY. 

BOITE.  On  appelle  ainsi  toute  es- 
pèce de  coffre  de  différente  forme  et 
de  diverse  matière,  mais  toujours  de 
moyenne  dimension,  qui  se  ferme  au 
moyen  d’un  eonveccle.  On  a dit  d'abord 
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boiiestc,  du  latin  buxus , formé  du  grec 
puxos , qui  signifie  buis,  parce  que 
probablement  les  premières  boites  au- 
ront été  faites  avec  ce  bois.  Rien  de 
plus  varie  aujourd’hui  que  les  formes  et 
les  matières  des  boîtes,  si  ce  n’est  peut- 
être  l’usage  que  l’on  en  fait  ; les  métaui, 
l’ivoire,  l'écaille , les  bois,  le  carton, 
sont  tour  à tour  employés  à leur  confec- 
tion. Il  est  quelques  denrées,  telles  que 
le  tabac  et  le  thé,  qui  ont  besoin  d’étre 
tenues  à l’abri  de  l’action  dcssiccative  de 
l’air  et  que  l’on  eipcüie  ou  que  l’on  con- 
serve pour  cette  raison  dans  des  boites 
|dc  plomb,  dont  le  procédé  de  fabrication, 
Ivcnu  des  Chinois  en  France,  a été  dé- 
crit comme  il  suit  par  M.  Lenormand  : 
c 11  faut  faire  fondre  le  plomb  et  le  couler 
en  feuilles  minces  comme  du  papier  sur 
de  la  toile  fuicécrucousur  du  taffetas;  si 
l’on  veut  donner  à la  feuille  un  ton  blan- 
châtre ou  d’argent,  on  allie  au  plomb 
d’étain,  ün  prend  ensuite  ces  feuilles 
métalliques,  que  l’on  découpe  d’après 
l’échantillon  ou  le  patron  que  l’on  a for- 
mé. Pour  établir  ce  patron,  on  passe  la 
feuille  autour  d’une  forme  ou  modèle  de 
bois,  de  la  grandeur  de  la  boîte  que  l’on 
veut  faire,  pour  1 , 2,  4 ou  5 hectogrammes 
de  marchandises  ; cela  fait,  on  coupe  les 
fonds  et  les  couvercles , en  forme  de 
carré  ou  d’octogone,  ensuite  on  roule 
la  feuille  autour  de  la  forme,  et  l’on  y 
place  le  fond,  puis  on  relire  celle-ci,  on 
remplit  la  boite  de  marchandises,  on 
pose  le  couvercle,  et  souvent  l’on  soude 
les  trois  parties  pour  que  la  boîte  soit 
close  hermétiquement.  « Les  boites  de 
petite  dimension  que  l’on  fait  en  mé- 
tal sont  l’ouvrage  ordinaire  des  orfèvres, 
jo.iilliers  et  bijoutiers,  ou  metteurs  en 
œuvre;  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
sont  les  boites  de  montre,  qui  sont  com- 
posées de  deux  pièees  essentielles  , la 
cuvette,  qui  contient  le  mouvement , et 
la  lunette,  dans  laquelle  est  ajusté  le 
cristal  ou  le  verre  qui  permet  de  lire  sur 
le  cadran  sans  ouvrir  la  boite.  Dans  les 
pays  de  fabrique  , les  ouvriers  spéciale- 
ment attachés  à ce  genre  de  travail  se 
nomment  monteurs  de  boites.  Les  boites 


de  bois,  d’ivoire,  d’écaille,  rondes,  ova- 
les ou  carrées , sont  fabriquées  par  les 
tourneurs  et  les  tabletiers,  et  les  boîtes 
de  pendule  sont  du  ressort  de&e’bc'nistes, 
qui  leur  donnent  différentes  formes  et 
proportions,  ou  confectionnées  en  cuivre 
ciselé  et  doré  par  les  fabricants  de  bronze 
doré.  Enfin,  les  boites  de  cartonnagiMont 
les  plus  faciles  et  les  plus  communes, 
et  leur  fabrication  concerne  le  carton- 
tiier  (voyez  à leur  ordre  les  divers  mots 
rapportés  ici  en  caractères  italiques).  — 
On  appelle , en  anatomie,  la  boite  osseuse 
le  crâne  , ou  cette  boite  ovoïde,  formée 
par  la  réunion  de  huit  os,  ayant  pour 
usage  principal  de  renfermer  le  cerveau 
elles  membranes,  le  cervelet,  et  de  pro- 
téger ces  organes  importants  dans  les 
chocs  avec  les  corps  extérieurs.  — Boite 
SC  dit,  en  général,  dans  les  arts  et  mé- 
tiers, de  tout  assemblage  de  bois,  de 
cuivre,  de  fer,' de  foute,  etc. , destiné  à 
contenir,  à revêtir  ou  à affermir  d’autres 
pièces  : ainsi, en  termes  de  monnayage, 
la  boite  d essai  est  un  petit  coffre  où  l’on 
enferme  les  monnaies  qu’on  envoie  à 
l’essayage;  les  bijoutiers  appellent  boite 
à soudure  un  coffret  où  ils  mettent  les 
paillons;  les  serruriers  et  les  couteliers 
nomment  boîte  à foret  une  espèce  de 
bobine  dans  laquelle  ils  mettent  leur  fo- 
ret pour  j)erccr  une  pièce  ; la  boite  de 
navette  du  tisserand  est  la  partie  de  la 
navette  où  se  met  la  trame,  la  boite  du 
vitbrequin  la  partie  où  l’on  attache  la 
mèche  de  cet  instrument  ; la  boite  de 
l'imprimeur  en  taille- douce  est  un 
morceau  de  bois  qui  a la  forme  d’un  arc, 
et  qui  est  garni  en  dedans  de  fer-blanc 
pour  faire  tourner  le  rouleau  ; la  boité 
du  gouvernail  est , en  marine  , la  pièce 
de  bois  percée  au  travers  de  laquelle  on 
passe  la  barre  ou  le  timon;  en  termes  d’ar- 
tillerie, la  boite  est  le  bouton  qui  est  au 
bout  de  la  hampe  des  écouvillons  qui  ser- 
vent à nettoyer  et  à rafraîchir  le  canon , 
ou  bien  la  tête  du  refouloir,  ou  bien  encore 
l’embouchure  de  fer  ou  de  fonte  dans  la- 
quelle entre  le  bout  d’uu  essieu  d'affût,  ou 
bien  enfin  un  cylindre  de  cuivre , armé 
d’un  couteau  d’acier  bienacéré,  qu’on  em- 
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ploie  pour  aléser  les  canons , opération 
qui  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 
On  suspend  la  pièce  en  l’air,  ayant  la 
bouclic  en  bas , en  sorte  que  le  couteau 
enchâssé  dans  la  hoilc  coupe  et  unit  le 
dedans  de  la  pièce  à mesure  qu’un  cheval 
tourne  une  roue  placée  horizontalement 
sous  celte  machine.  — La  boite  à pier~ 
l ier  est  un  corps  cylindrique  et  concave, 
fait  de  bronze  cl  de  fer,  rempli  de  poudre, 
avec  une  anse  et  une  lumière  qui  répond 
à celle  poudre.  On  met  celte  boite  ainsi 
chargée  dans  le  pierrier  par  la  culasse , 
derrière  le  reste  de  la  charge,  qu’elle 
chasse  aussitôt  qu’elle  a pris  feu.  — Les 
boîtes  d! artifice  sont  de  petits  mortiers 
de  fer , hauts  de  7 è 8 pouces , qu’on 
charge  de  poudre  jusqu’au  haut  et  qu’on 
bouche  avec  un  fort  tampon  de  bois  pour 
les  tirer  dans  les  réjouissances  publiques, 
et  dont  la  forte  détonation  s'entend  au 
loin.  Nous  UC  parlerons  point  de  quel- 
ques autres  boites  très  connues,  telles  que 
la  boite  aux  lettres  , restreinte  d’abord 
auscrvicc  des  postes,  et  dont  l’emploi  s'est 
étendu  depuis  à tant  de  services  géné- 
raux ou  particuliers.  — Dans  l’applica- 
tion de  ce  mot  au  figuré , on  dit  d’une 
chambre  chaude  et  bien  fermée  qu’elle 
est  close  comme  une  boite,  d’une  per- 
sonne soigneuse  et  propre  sur  elle,  qu’il 
semble  qu’elle  sorte  d’une  boîte.  On 
dit  vulgairement  et  proverbialement  que 
dans  les  peliles  boîtes  sont  les  bons 
onguents , pour  dire  que  les  choses  pré- 
cieuses , au  physique  comme  au  moral , 
tiennent  peu  de  place.  La  boîte  de  Pan- 
dore , d’ou  tous  les  maux  se  sont  répan- 
dus sur  la  terre  et  au  fond  de  laquelle  est 
restée  l’espérance,  est  une  des  fictions  les 
plus  ingénieuses  des  anciens.  E.  H. 

BOITEUX,  en  latin  claudus.  On  ap- 
pelle ainsi  celui  qui  est  affecté  de  clau- 
dication {voy.  ce  mot),  celui  qui  boite, 
soit  par  vice  de  conformation  première, 
soit  par  l’effet  d’une  maladie.  Boiter  est 
l’action  d’incliner  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  en  marchant , ce  qui  arrive  aux 
individus  qui  ont  un  pied  plus  court  que 
l’autre , ou  bien  une  hanche  faible , ou 
bien  enfin  à ceux  dont  les  jambes , les 


cuisses  ou  les  pieds  sont  affectés  de  bles- 
sures ou  d’incommodités  qui  paralysent 
plus  ou  moins  les  fonctions  de  ces  mem- 
bres. — Eu  termes  de  manège , on  dit 
qu’un  cheval  est  boiteux  de  l’oreille  ou 
de  la  bride  quand,  par  ses  mouvements 
de  tête,  il  marque  tous  les  pas  qu’il  fait 
en  boitant.  — Dans  la  science  herméti- 
que, ou  désigne  Vulcain , c’est-à-dire  le 
feu  ou  la  chaleur,  sous  le  nom  de  boiteux. 
— On  dit  des  boiteux  qu’ils  sont  mar- 
qués'au  B.  Il  paraîtrait , d’après  les  an- 
ciens écrivains,  que  c’était  la  marque  de 
tous  les  hommes  dans  le  pays  des  Ama- 
zones; ce  n’était  pas  chez  eux  un  acci- 
dent de  naissance  ; mais  on  prétend  que 
les  Amazones  tordaient  ainsi  les  jambes 
de  tous  leurs  enfants  mâles,  afin  de  con- 
server la  force  et  l’autorité  h leur  sexe. 
Les  Scythes  leur  ayant  voulu  persuader 
de  se  livrer  à eux  pour  avoir  des  mari.s 
mieux  faits  et  plus  agréables , elles  ré- 
pondirent qu’elles  étaient  très  satisfaites 
des  leurs,  d’où  il  passa  en  proverbe  chçz 
les  Greesque  les  boiteux  sont  gens  habiles 
en  amour.  Ce  proverbe  s’est  insensible- 
ment perdu,  après  avoir  passé  des  Grecs 
chez  plusieurs  autres  nations.  11  y a une 
autre  expression  proverbiale  qui  dit'qu’il 
ne  faut  pas  clocher  devant  un  boiteux, 
ce  qui  répond  à ce  précepte  de  la  sagesse, 
qu’il  ne  faut  pas  se  moquer  des  malheu- 
reux. — Les  expressions  boitt  r et  boiteux 
ont  passé  du  langage  direct  dans  le  lan- 
gage figuré.  Une  affaire  qui  boite  est  une 
affaire  qui  ne  marche  pas  bien , dont  la 
conclusion  ne  tire  pas  à bonne  fin.  Un 
esprit  boiteux  est  un  esprit  mal-fait  (i>i- 
geniumdistortuin). — Quanta  l’étymolo- 
gie du  mot  boiteux,  elle  est  restée  dans  le 
nombre  des  choses  ignorées  ou  du  moins 
non  prouvées.  M.  de  Roquefort,  qui  n’a 
rien  trouvé  sans  doute  sur  ce  mot  qui  lui 
parût  satisfaisant,  et  qui,  par  la  nature  de 
son  plan,  devait  cependant  le  faire  en- 
trer dans  son  Dictionnaire  étymologi- 
que, l’y  a placé  à la  suite  du  mot  boîte, 
qu’il  semble  indiquer  par  là  comme  étant 
son  radical.  Étienne  Guichard  lui  a 
donné  pour  racine  le  mot  hébreu  labal, 
d’où  l’on  aurait  formé  en  latin  labor,  puis 
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en  français  boiteux,  en  supprimant  la 
première  syllabe  et  en  modifiant  beau- 
coup la  dernière,  comme  on  voit.  E.  H. 

BOJARDO(Matthiid-Marie, comte), 
d’une  des  pins  illustres  familles  de  l’Ita- 
lie, originaire  de  Reggio , établie  à Fer- 
rarc,  est  né  vers  l’an  1434,  non  pas  dans 
cette  dernière  ville,  comme  l’ont  dit  la 
plupart  des  biographes,  mais,  comme  l’a 
prouvé Tiraboschi(Zfié.  mod.,  tom.  I"), 
à Scandiano,  l’une  des  terres  seigneuria- 
les de  sa  famille , près  Reggio  de  Modè- 
ac,  et  où  ses  ancêtres  tenaient  une  espè- 
ce de  cour;  mais  ce  fut  à l’université  de 
Ferrare  qu’il  fit  ses  études  et  qu’il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  en  droit. 

Il  mourut  le  20  décembre  1 494  à Reggio, 
dont  il  était  gouverneur  depuis  13  ans. 
Tous  ses  ouvrages,  et  principalement 
son  grand  poème  de  Y Orlando  innamo- 
ra(o,àoal  la  meilleure  édition  est  celle 
qui  fut  publiée  à Venise  en  1544 , ont  été 
composés  pour  l’amusement  de  la  cour 
du  dne  Hercule  d’Este , auquel  il  fut  at- 
taché , après  l’avoir  été  à la  personne  de 
son  prédécesseur,  le  duc  de  Ferrare , et 
ont  été  écrits  pour  la  plupart  à Scandia- 
nu.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
qu’ils  sont  pleins  de  descriptions  em- 
<pruntées  aux  lieux  qu’il  habitait,  et  que 
les  noms  de  ses  héros,  tels  que  Mandri- 
caro,(iradasso.  Sacrifiant,  Â^ramant, 
étaient  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
paysans,  qui  loi  parurent  assez  harmo- 
nieux ou  assez  bizarres  pour  leur  faire 
cet  honneur.  Quant  à celui  de  Rodo- 
mont , il  le  forgea  dans  son  imagination, 
un  jour  qu’il  était  à la  chasse,  et  la  dé- 
couverte lui  en  fut  si  agréable  qu’il  quit- 
ta sur-lc-champ  la  partie  de  plaisir  qu’il 
avait  entreprise,  pour  courir  à son  châ- 
teau, et  faire  sonner,  dit-on , en  rejouis- 
sance, toutes  les  cloches  de  son  village. 
On  ajoute  qu’à  cette  occasion  { 1 490  ) il 
fit  graver  une  médaille  avec  son  nom  et 
son  portrait  d’un  côté , et  de  l’autre  l’i- 
jnage  de  Vnlcain  forgeant  des  flèches  sur 
une  enclume  avec  le  secours  de  Vénus 
et  de  l’Âmour,  et  portant  pour  exergue 
les  mots  -Amar  vincit  omnia.  Le  poème 
de  VOrlando  inaamortUo,  qui  a été  d’a- 
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bord  réformé,  sous  le  rapport  du  style, 
par  leDomenichi,  puis  refait  entière- 
ment depuis  par  le  Berni  {voyez  ce  mot), 
et  qui  a produit  enfin  Y Orlando  furioso, 
est,  dit  Ginguené,  l’un  des  ouvrages  poé- 
tiques les  plus  importants  de  toute  la  lit- 
térature italienne,  et  a ouvert  le  premier 
la  carrière  de  l’épopée  romanesque.  Ce 
poème,  qucBojardo  n’avait  pu  achever, 
fut  imprimé  à Scandiano,  l’année  qui 
suivit  la  mort  de  son  auteur,  par  les 
soins  du  comte  Camille  son  fils,  et  con- 
tinué par  un  poète  médiocre,Nicolodcgli 
Agostini , lequel  y ajouta  trois  livres, 
qu’il  fit  imprimer  avec  les  trois  premiers 
à Venise  (1526,  in-4®).  Depuis  ce  temps, 
on  n’a  plus  imprimé  YOrlan  lo  sanscçtte 
suite , toute  mauvaise  qu’elle  est.  — Ou- 
tre cet  ouvrage  capital , Roj.-irdo  a encore 
laissé  : Dune  comédie  traduite  du  Timon 
de  Lucien  , intitulée  : Il  Timone  (1500, 
in-4*),  en  B actes  et  en  terza  rima  ; 2®  des 
Sonetli  c Canzoni  (Reggio,  1499,  in-4®), 
divisés  en  trois  livres,  intitulés  en  latin  : 
Amorum;  3®  huit  églogucs  latines , sous 
le  titre  de  : Carmen  bucolicon  (Reggio, 
1500,  in-4®);  4"  Cinque  cnpitoli  in  terza 
rim(T(  Venise  Apiilejo , delP 

Asino  ePoro  ( Venise,  1516,  in-8®);  8® 
YAsino  tForo  di  Luciano,  tradotto  in 
volpare  (Venise,  1523,  in-8*);  1’' E ro- 
do to  Ilalicarnatsio  idorico  , trad.  di 
greco  in  lingua  ilal.  (Venise,  1583  et 
1538,  in-8°);  9“  fsloria  impériale  di 
Riccobaldo  Ferrarese , trad.  del  latino, 
chronique  qui  s’étend  depuis  Charlema- 
gne jusqu’à  Othon  IV,  et  qui  a été  insé- 
rée , avec  le  texte  latin , par  Muratori , 
dans  le  tome  9 des  Rerum  italicarum 
scriptores. 

BOKllARAH  ou  BOUKHARA,  ca- 
pitale de  la  vaste  contrée  appelée  autre- 
fois Sogdiane  et  Transoxane,  puis  par 
les  Arabes  du  moyen  âge  Ma-war-ennahr, 
et  qui  d’elle  a pris  le  nom  de  Grande- 
Boukharie,  est  une  ancienne  et  grande 
ville  située  sous  les  89®  30'  de  latitude 
nord  et  les  96"  30'  de  longitude.  — On 
donne  an  nom  de  Bokharah  diverses  éty- 
mologies qui  toutes  ont  à peu  près  la 
même  «gniâcation , soit  qu’il  dérive  de 
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bouh,  élude,  cl  ara,  trésor,  ce  qui  tou- 
Arait  dire  trésor  d! étude  ; soit  que  hou- 
khar  signiBc  réunion  de  sciences,  et 
boukharah,  homme  savant.  Cette  ville, 
formée  d’ubord  par  de  nombreuses  ca- 
banes de  pécheurs  qu’attirait  l’abon- 
dance de  poissons  qu’ils  pêchaient  dans 
les  lacs  voisins,  s’accrut  et  s’cmbellit 
•uccessivement , fut  ensuite  fameuse  et 
révélée  dans  l’Orient,  i'  cause  de  ses 
nombreuses  écoles,  et  des  savants  qu’elle 
a produits,  devint  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  musulmans,  h cause  des  saints 
qui  sont  enterrés  dans  son  enceinte , et 
mérita  le  surnom  à' Al-Schérif  {ia  noble 
ou  la  sainte).  — Quoique  Bokharah  soit 
une  ville  fort  ancienne,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  son  nom  dans  l’antiqui- 
té, et  on  ne  saurait  assigner  de  position 
correspondante  à aucune  des  villes  aux- 
quelles elle  a pu  succéder.  Suivant  la 
plupart  des  auteurs  orientaux,  Bokharah 
était  déjà  la  métropole  des  pays  entre 
les  fleuves  Oins  et  laxartes  (aujourd’hui 
üjihoun  ou  Âmou,  et  Sihoun  ou  Sir- 
Daria  ) , lorsqu’elle  fut  conquise  par 
Oghouz-Khan,  roi  du  Turkestan,  et  issu 
à la  huitième  génération , par  son  aïeul 
Mogbull  ou  Mongol-Khan,  de  Turk,  fils 
aîné  de  Japhet.  Les  mahométans  ont  nne 
grande  vénération  pour  Oghouz  ; ils  le 
regardent  comme  niusulaaan , bien  qu’il 
ait  vécu  environ  3,600  ans  avant  Maho- 
met, parce  qu’il  abolit  l'idolâtrie,  qui, 
de  son  temps,  avait  fait  de  grands  pro- 
grès, et  qu’il  rétablit,  dans  tous  les  pays 
soumis  à son  obéissance,  la  croyance  de 
l’unité  de  Dieu.  Bokharah  jtassa  de  la 
domination  des  souverains  du  Touran  ou 
Turkestan  sous  celle  des  rois  de  l’Iran 
ou  Perse.  Comprise  dans  la  Sogdiane, 
oh  Alexandre-le-Grand  poursuivit  Bes- 
tus,  l’assassin  de  Darius,  elle  fit  sans 
doute  partie  de  la  monarchie  éphémère 
de  la  &ctriane,  et  appartint  ensuite  aux 
Huns  et  aux  Turks  occidentaux.  Ces  der- 
niers en  étaient  maîtres  lorsque  Kotaï- 
bah,  général  arabe,  porta  les  armes  des 
asusulmans  au-delà  du  Djihoun,  sous  le 
khalifat  de  Walid  l*'.  C’est  alors  qu’on 
voit  le  nous  de  Bidtharah  figurer  pour  la 


première  fois  dans  l’histoire.  Kotaïbah 
la  prit  et  y laissa  garnison  l’an  87  de 
l’hégire  (706  de  J.-C.).  Mais  les  troupes 
musulmanes  ayant  été  égorgées  après 
son  départ,  il  reprit  cette  ville  d’assaut, 
fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  hom- 
mes en  âge  de  porter  les  armes , rédui- 
sit en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  fit  un  si  riche  butin  que  les 
Arabes,  peu  familiarisés  avec  le  luxe, 
ornèrent  d’or  et  de  pierreries  la  poignée 
de  leurs  sabres.  Depuis  l’an  818,  Bokha- 
rah fut  soumise  a la  famille  des  Sama- 
nides,  que  le  khalife  Al-Mamoun  avait 
investis  du  gouvernement  de  la  Trans- 
oxanc,en  sous-ordre  des  princes  Thaheri- 
des,qui  gouvernaient  le  Khoraran  comme 
grands  vassaux  du  khalifat.  Mais  lorsque 
ces  derniers  eurent  été  dépouillés  et  dé- 
truits par  les  Soffarides  en  873  , les  Sa- 
manides  refusèrent  obéissance  aux  usur- 
pateurs, et,  soutenus  par  les  voeux  et  le 
diplôme  du  khalife  Motamed,  ils  leur  fi- 
rent la  guerre,  et  en  triomphèrent  en 
899.  Ce  fut  alors  que  Bokharah,  malgré 
la  rivalité  de  Samarkand , parvint  an 
plus  haut  degré  de  splendeur,  et  par  la 
prospérité  de  son  commerce , et  par  la 
munificence  de  ses  souverains,  dont  elle 
fut  là  capitale , et  par  le  foyer  des  lu- 
mières que  répandirent  au  loin  ses  nom- 
breux établissements  littéraires  et  scien- 
tifiques. Elle  éclipsa  même  Baghdad,  qui, 
à cette  époque,  languissait  sous  un  kha- 
lifat avili  par  l’anarchie  elle  despotisme 
militaire.  Elle  ne  déchut  point , même 
après  que  des  motifs  poliliquescurentdé- 
terminé  les  monarques samanides  à trans- 
férer leur  résidence  à Hérat  dans  le  Kho- 
raran ; car  on  vit  alors  briller  le  célè- 
bre Avicenne  parmi  les  savants  qui  ve- 
naient s’instruire  dans  scs  écoles.  L’his- 
toire de  Bokharah  est  peu  connue  depuis 
qu’en  l’an  999  elle  fut  prise  par  les 
'Turks  Hœikes,  destmeteurs  de  la  dynas- 
tie des  Sainanidcs.  Leurs  khans  y ré- 
gnaient, lorsqu’aux  environs  de  cette 
ville  se  forma,  dons  les  premières  années 
du  XI*  siècle,  le  berceau  de  la  puissance 
des  Turks  seldjoukides,  qui  bicotdt  do- 
mina sur  la  l^rse,  la  Syrie  et  1 ’Asie-JS- 
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neure.  AuxIIoeikes  succédèrent  les  Klii- 
tans,  autre  nation  turkc,  vers  l’an  1100. 
Pour  se  venger  de  l’incursion  de  ces  in- 
commodes voisins,  Takascb , sultliau  du 
Kharizme,  vint  assiéger  Bokiiarah,  l’an 
1 1 07  ; les  habitants  se  défendirent  avec 
courage,  et  pour  se  moquer  de  ce  prince, 
qui  était  privé  d’uu  œil,  ils  lancèrent 
dans  le  camp  des  Kbarizmiens  un  ebien 
borgne  revêtu  d’un  turban  et  d’un  habit 
persan,  en  leur  criant  : F^oici  votre  sul- 
tan. Takascb  prit  la  ville  et  ne  punit 
les  habitants  qu’en  les  comblant  de  bien- 
faits. Cette  clémence  porta  son  fruit;  les 
Bokbariens,  retombés  sous  le  joug  des 
Kbitans,  s’en  lassèrent  bientôt.  Ils  oiïri- 
rent  de  se  soumettre  à Mohammed,  bis  et 
successeur  de  Takaseh,  à condition  qu’il 
les  en  délivrerait. Le  sultban  s’empara  de 
Bokharah  et  chassa  les  Kbitans  de  toute 
la  Transoxane,  en  1207;  mais  son  or- 
^leil  et  sa  perfidie  attirèrent  sur  scs 
états  la  vengeance  du  terrible  Ujengbiz- 
Kban.  Bokharah  fut  prise  et  brûlée  par 
les  hordes  tartares  en  1 220,  et  ce  ne  futque 
peu  de  temps  avant  sa  mort  que  Djeu* 
ghiz-Khan  1a  fît  rebâtir.  Dans  le  partage 
des  vastes  états  de  ce  conquérant,  en 
1224 , elle  entra  dans  le  lot  de  son  se- 
' cond  fîls  Djagataï-Khan,  dont  le  nom 
resta  à l’empire  qu’il  transmit  à ses  suc- 
cesseurs. Sous  le  règne  de  ce  prince,  un 
imposteur  nommé  Mahmoud  Tarabi , et 
né  dans  les  environs  de  Bokharah,  sédui- 
sit les  peuples  par  ses  prétendus  mira- 
cles, et  fut  reçu  dans  cette  ville,  qui  se 
déclara  eu  sa  faveur.  La  religion  fut  le 
principal  motif  de  cette  révolte  contre 
les  Tartares;  qui  n’étaient  pas  encore 
musulmans.  Au  moment  du  combat,  d’é- 
paisses ténèbres  enveloppèrent  les  deux 
camps.  Les  Djagataïens,  épouvantés,  pri- 
rent la  fuite  et  perdirent  dix  milles  hom- 
mes dans  leur  déroute  ; mais  Mahmoud 
ayant  disparu,  frappé  par  une  invisible 
main,  le  fanatisme  attribua  cet  évène- 
ment à une  cause  surnaturelle , et  la  ré- 
volte fit  des  progrès  rapides.  Il  fallut  un 
grand  déploiement  de  forces  militaires 
pour  l’arrêter.  Les  Tarabiens  furent  ex- 
terminés, et  les  Bokbariens,  pour  les 


avoir  soutenus , éprouvèrent  les  plug 
grands  maux  et  auraient  eu  le  même  sort 
s’ils  n’eussent  imploré  la  clémence  de 
leur  souverain.  Lorsqu’on  1370  Tamer- 
lan  fut  devenu  l’arbitre  de  l’empire  de 
DJagataï,  affaibli  par  l’incapacité  deg 
khans  et  par  l’ambition  des  émirs,  Bo- 
kharab  redevint  florissante , et  quoique 
moins  favorisée  que  Samarkand,  dont  le 
conquérant  fit  sa  capitale,  elle  continua 
de  prospérer  par  les  lettres,  les  arts  et  le 
commerce,  sous  les  descendants  de  ce 
prince  jusqu’en  1498,  où  ils  furent  chas- 
sés du  Mawar-ennahr  ou  Transoxane 
par  Schaïbek , khan  des  Ouzbèks , issu 
de  Djenghiz-Khan  : ce  fut  alors  que  Ba- 
bour,  le  dernier  de  la  race  de  Tamerlan, 
après  de  vains  efforts  pour  reconquérir 
cette  partie  de  l’héritage  de  ses  ancêtres, 
se  retira  à Caboul,  d’où  il  passa  dans 
l’indoustan  et  y fonda  l’empire  mo- 
ghol.  Schaïbek  avait  l’ambition  de  réta- 
blir celui  de  Djagataï  dans  ses  anciennes 
limites;  mais,  ayant  envahi  le  Khoracan, 
il  fut  vaincu  et  tué  par  Schah-lsmaël, 
roi  de  Perse, en  1510.  Ismaèl,  à son  tour, 
ayant  envoyé  une  armée  au-delà  du 
fleuve  Djihoun,  son  général  échoua  dans 
une  tentative  contre  Bokharah,  et  périt 
dans  une  bataille  contre  Kouschaudji, 
successeur  de  Schaïbek.  Bokharah  n’a 
pas  cessé  depuis  cette  époque  d’apparte- 
nir aux  Ouzbèks,  dont  les  états  ont  subi 
divers  partages.  Le  Kharizme,  Samar- 
kand, Balb,  Bokharah  et  quelques  au- 
tres villes  moins  importantes  ont  eu 
leurs  khans  particuliers , souvent  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
s’accordant  que  pour  ravager  les  fron- 
tières de  la  Perse  : mais  Abdallah- 
Khan,  qui  régna  de  1563  à 1592  , et  qui 
s’illustra  par  la  fondation  de  nombreux 
édifices,  ayant  conquis  Samarkand,  cette 
cité  et  Bokharah  ont  toujours  appartenu 
depuis  à un  même  souverain,  qui  réside 
dans  la  seconde  de  ces  villes.  Abouh-F eyz- 
Khan,  qui  y régnait  en  1740,  fut  forcé 
de  se  soumettre  au  fameux  Nadir,  roi  dc 
Perse,  qui  vint  le  visiter  à la  tête  de  son 
armée  victorieuse,  et  il  en  reçut  le  titre 
de  schah  ou  roi.  Après  la  mort  du  tyran 
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delà  Perse,  Rahim-Beiç,  qui  avait  com- 
mandé un  corps  de  dix  mille  Ouzbèks,  at- 
taché à l’armée  de  ce  prince,  revint  à 
Bokkarah,  s’y  empara  de  toute  l’autorité, 
égorgea  Aboul-Feyz-Khan , et  mit  sur 
le  trône  son  fils  encore  enfant , Abd-el- 
Moumen-Khan.  Mais  peu  d’années  après, 
ce  jeune  prince  s’exerçant  au  tir  et  vi- 
sant un  melon  d’eau  : « Allons , dit-il , 
maintenant  à la  tête  dl'Alla-Baha  (père 
lutcurj.  J>  C’était  le  nom  qu’il  donnait  à 
Rahim-Beig.  Ce  ministre  crut  voir  dans 
ce  propos  indiscret  du  jeune  prince  le 
dessein  de  venger  la  mort  de  son  père , 
et  pour  s’en  défaire  sans  pouvoir  être 
accusé  de  ce  crime,  il  employa  un  com- 
pagnon de  ses  jeux,  qui  le  précipita  dans 
un  puits  comme  s’il  y fût  tombé  par  ac- 
cident. Abd-cl-Mouracn  fut,  dit-on,  le 
dernier  descendant  mâle  de  Djenghiz- 
Khan  à Bokbarab.  L’assassin  éleva  au 
trône  un  jeune  mannequin  qui  n’était 
issu  du  conquérant  tartare  que  par  les 
femmes,  et  qu’on  appelait  par  sobriquet 
Khodjah-Zadeh  ( le  fils  du  Khodjah  ), 
parce  que  son  père  était  un  khodjah  ou 
seid,  c’est-à-dire  un  descendant  du  pro- 
phète Mahomet.  A la  mort  deKahim, 
l’émir  Daniel,  allié  à la  famille  royale, 
s’empara  de  la  personne  d’un  fantôme  de 
roi,  Aboul-Ghazy-Khan,  le  même  peut- 
être  que  le  précédent,  car  il  était  aussi 
fils  d’un  scid  ou  kbodjah  nommé  Abd’cl 
Rahim,  qui  ramassait  les  vieux  haillons, 
les  lax'ait  et  les  refaisait  pour  les  donner 
aux  pauvres  ou  les  porter  sur  lui-même 
par  humilité.  Daniel  exerça  un  .pouvoir 
absolu  sur  toutes  les  tribus  immédiate- 
ment soumises  aukhan  de  Bokharah.  A sa 
mort,  il  distribua  ses  immenses  riches- 
ses à sa  famille;  mais  il  déclara  son  fils, 
l’émir  Massoum,  héritier  de  sa  puissance. 
Massoum , plus  connu  .sous  le  nom  fami- 
lier de  Bagjhi-Djan , est  un  des  person- 
nages les  plus  extraordinaires  qui  aient 
paru  dans  l’Orient,  et  sa  biographie  méri- 
terait un  art  iclcparticulier.il  suffit  de  dire 
ici  qu’après  une  jeunesse  très  dissolue, 
il  donna  dans  une  réformé  complète,  et 
que  par  sa  piété  apparente,  ses  privations 
volontaires,  l’austérité' dè' sa  inorale  et  la 


bizarre  simplicité  de  son  costume,  il  s’ac- 
quit une  réputation  de  .sainteté  qui  lui 
servit  merveilleusement  pour  parvenir  à 
scs  fins.  Devenu  souverain  vers  1781, 
sous  le  titre  deSchah-Mourad  (le  roi  dé- 
siré), il  perséx’éra  dans  ses  principes  et 
dans  sa  conduite,  et,  donnant  sur  sa  per- 
sonne et  dans  sa  famille  l’exemple  de  la 
plus  sèvere  économie,  il  l’introduisit  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration. II 
abolit  la  majeure  partie  des  impôts  et  des 
taxes,  et  quoique  les  dépenses  de  l’état 
et  le  faste  de  sa  cour  fussent  infiniment 
moins  considérables  que  sous  ses  prédé- 
cesseurs, quoiqu’il  donnât  audience  aux 
ambassadeurs  étrangers, assis  surunepeaa 
de  chèvre , et  qu’il  ne  dédaignât  pas  de 
présider  lui  même  le  tribunal  qui  jugeait 
les  eauses  civiles  et  criminelles,  il  releva 
le  trône  en  décadence  de  Bokharah, réunit 
les  différentes  tribus  d’Ouzbeks,  enne- 
miesjusqu’alors  les  unes  des  autres,  et  ac- 
quit enfin  la  seule  puissance  réelle,  celle 
qui  est  fondée  sur  l’amour  du  pcujile  et 
non  sur  le  vain  éclat  d’unccour  corrom- 
pue. Scbah-SIourad  pouvait  dire  comme 
notre  Louis  XII  : « J’aime  mieux  voiries 
courtisans  rirede  mon  avariccquclc  peu- 
ple pleurer  de  mes  prodigalités.»  Ce  mo- 
narque conquit  toutes  les  parties  démem- 
brées de  la  Transoxanc  ou  Biikliaric,  de- 
puis l’Amou  jusqu’au  Sihoun  à l’est,  et 
leKliarvizmeà  roucstjusqu’à  la  merCas- 
picnnect  à la  mer  d’Aral.  11  fit  plu.siciirs  in- 
vasions en  Perse,  joignit  à scs  états  Mérou 
avec  une  partie  du  Klioraçan  ; mais  ayant 
échoué  en  1788  contre  Mcscbclid,  il  pu- 
blia quele  saint  imam  lliza  lui  avait  or- 
donné en  songe  de  respecter  le  territoire 
de  cette  ville,  où  sa  sépulture  est  un  lieu 
célèbre  de  pélerin.ige  pour  les  musul- 
mans de  la  secte  d’.-Vli.  SchahUIourad  fit 
la  guerre  avec  succès  en  I789à  Timour- 
Schah,roi  des  Afghans.  Monté  sur  un 
petit  cheval , il  marchait  toujours  à la 
tête  de  ses  troupes,  consistant  principa- 
lement en  cavalerie,  et  les  maintenait 
dans  une  exactedisciplincet  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  religieux.  Il  vivait  de 
pain  d’orge , de  légumés  et  de  viande  sè- 
che, et  mangeait  dans  des  plats  Oc  bois.  Sa 
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dépense  personnelle  ne  montait  qu’à  dix 
sous  par  jour,  et  il  en  donnait  autant  à 
son  cuisinier  et  à cliacun  de  scs  deux  do- 
mestiques; il  n’en  avait  accordé  que  trente 
à sa  femme,  sœurd’Aboul-Ghazy,  mais  il 
lui  alloua  cinq  pièces  d’or  lorsqu’elle  lui 
eut  donné  un  fils,  et  il  doubla  la  somme  à 
la  naissance  de  deux  autres.  Tout  portait 
le  cachet  de  l’originalité  chez  ce  prince 
singulier,  jusqu’à  la  légende  de  son  sceau  : 

« Le  pouvoir  et  les  grandeurs,  lorsqu’ils 
sont  basés  sur  la  justicc,vienncnlde  Dieu; 
autrement  ils  viennent  du  diable.  » Schah- 
Mourad  savait  trop  bien  que  son  père, 
Témir Daniel,  s’était  rendu  odieux  par  la 
dureté  de  son  administration,  pour  user 
du  pouvoir  comme  d’un  droit  héréditai- 
re; il  nccédaqu’à  des  instances  réitérées, 
à des  circonstances  impérieuses,  pour  se 
charger  des  rênes  du  gouvernement, 
sous  le  simple  titre  de  régent;  mais  il 
était  en  si  grande  vénération  pour 
avoir  préféré  à la  couronne  et  à la 
robe  royale  le  manteau  et  le  bâton 
d’un  derviche,  qu’à  sa  mort , vers  1798, 
il  put  être  assuré  que  son  fils  aîné  serait 
roi  de  luit  et  de  nom.  Mir-lIaïdcr-Khan 
monta  sur  le  trône,  et , malgré  les  cruau- 
tés qu’il  exerça  d’abord  pour  s’y  alTermir, 
suivant  les  principes  des  gouvernements 
orientaux,  ce  fut  un  prince  pieux  et  pa- 
cifique^il  préféra  les  douceurs  de  la  tran- 
quillité intérieure  au  fracas  de  la  victoi- 
re, et  se  contenta  de  réprimer  et  de  punir 
les  brigandages  exercés  sur  son  territoi- 
re.Ayant  conquis, en  1808,Khivah  sur  le 
khan  de  Kharizme,  en  représailles  de  ses 
fréquentes  hostilités  , il  lui  rendit  cette 
place  quelque  temps  après,  par  esprit  de 
religion  et  de  modération.  Sa  pusillani- 
mité était  extrême;  il  ne  savait  pas  se 
faire  respecter  de  ses  voisins  ; aussi  ses 
états  furent-ils  démembrés.  Un  chef  ouz- 
bek  lui  enleva  Balkh,  qu’il  ne  put  reeou- 
vrer,  et  les  Kbiviens  pillèrent  impuné- 
ment la  ville  de  Tchardjou.Shah-Mourad 
avait  encouragé  l’étude  des  seiences,  et 
l’on  prétend  qu’il  n’y  avait  pas  moins  de 
30,000  élèves  à Bokbarah  ; mais  comme 
tout  dégénère  sous  les  princes  médiocres, 
Mir-llaïder  ne  favorisait  que  l’étude 


de  la  théologie  scolastique,  et  on  ne  comp- 
tait plus  que  1 0,000  écoliers,  ce  qui  était 
encore  trop  pour  une  science  aussi  inuti- 
le, aussi  stérile.  Le  khan  proposait  lui- 
même  des  questions  et  distribuait  des 
prix.  Il  prenait  les  titres  de  padischak 
(empereur)  eld’emir  at-moumenim  (chef 
des  vrais  croyants).!!  était  très  défiant, et, 
lorsqu’il  s’éloignait  de  sa  capitale,  il  n’j 
laissait  aucun  prince  de  sa  famille,  de 
peur  qu’ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence. Un  de  ses  officiers  goûtait  devant 
lui  tous  les  mets  qu’on  servait  sur  sa  ta- 
ble. Il  poussa  l’avarice  jusqu’à  dépouiller 
plusieurs  de  ses  gens  des  présents  qu’ils 
avaient  reçus  de  l’ambassade  russe  , en 
1820,  et  pourtant  il  n’atlichait  pas  un 
costume  aussi  simple,  aussi  négligé  que 
son  père  ; l’or  elles  pierreries  brillaient 
siu'  scs  habits.  Malgré  sa  dévotion  , il  se 
livrait  aux  plus  déplorables  excès  de  li- 
bertinage, qui  hàlèrcntla  fin  de  ses  jours, 
en  182G.  11  était  âgé  d'environ  50  ans. 
Son  fils , Mir-Houçaïn,  régna  à peine  k 
mois, et  eut  pour  successeur  son  frère  Mir- 
Batyr  ou  Batkar,  qui  occupe  aujourd’hui 
le  trône  de  Bokharah.  Ce  jeune  prince  a 
manifesté  des  inclinations  belliqueuses, 
en  déclarant  la  guerre  aukhan  de  Kbivah, 
en  1 828,  et  en  reprenant  sur  lui  la  ville  de 
Mérou. — Bokbarah  est  beaucoup  moins 
près  du  fleuve  Djiboun  qu’on  ne  le  voit 
snr  nos  cartes  et  dans  nos  géograpbies. 
Elle  en  est  éloignée  d’environ  1 5 lieues. 
Comme  elle  est  située  au  milieu  d’une 
oasis  couverte  d’arbres  et  de  jardins,  on 
ne  l’aperçoit  qu’à  trois  quarts  de  lieue  de 
distance.  Les  dômes , les  palais,  les  mi- 
narets,qui  dominent  les  maisons  ; les  mu  ■ 
railles  crénelées  qui  l’entourent,  tout  au- 
près un  lac  environné  de  jolies  maisong. 
de  campagne,  le  mouvement  qu’onremar- 
que  à l’approche  d’une  capitale,  tout  celg 
produit  un  effet  agréable;  mais  l’illusioa 
cesse  dès  qu’mi  entre  dans  la  ville  ; car, 
à l’exception  des  édifices  publics,  qui  sont 
en  briques,  on  ne  voit  que  des  maisons  ea 
terre  grisâtre,  entassées  sans  ordre  etfor-r 
mant  des  rues  sales,  tortueuses,  non  pa- 
yées,ou  pavéesà  demi,et  si  étroites  queles 
plus  belles  n’ont  pas  plus  de  sept  à huit 
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pieds  de  large. Les  maisons  sans  fenêtres 
SUT  la  inic,  comme  dans  tout  l'Orient, 
ajoutent  encore  à la  mélancolie  qu’in- 
spirent le  silence  qui  règne  dans  la 
yitle  et  la  physionomie  grave  et  peu  com- 
inunicative  de  scs  habitants. Ces  maisons, 
à l’exception  de  la  i>orte  d’entrée , n’ont 
d’ouvertures  et  de  jour  que  du  côté  du 
jardin  ou  de  la  cour,  et  comme  leurs  fe- 
nêtres n’ont  pas  de  vitres,  elles  sont  froi- 
des et  humides,  car  il  gèle  souvent  à 7 
ou  8 degrés  à Bokharah.  Aussi,  les  rhu- 
matismes y sont  fréquents  On  s’y  chauf- 
fe avec  des  brasiers  au-dessus  desquels 
on  met  une  petite  table  couverte  d’un  tapis 
ouaté.  — Bokharah  a environ  trois  lieues 
de  circonférence:  scs  murs,  percés  de 
onze  portes,  et  flanqués  irrégulièrement 
de  bastions,  ont  4 toises  de  haut  et  autant 
à la  base,  mais  leur  épaisseur,  qui  va  en 
diminuant,  n’a  plus  que  4 pieds  vers  le 
haut.  Au  centre  delà  ville  s’élève  le  ^ou- 
mischkeud,  colline  naturelle,  rehaussée 
h bras  d’hommes  jusqu’à  la  hauteur  de  35 
à 40  toises,  et  sur  laquelle  est  l’antique 
palais  du  khan,  bâti  depuis  plus  de  dix 
siècles.  11  est  entouré  d’un  mur  haut  de 
dix  toises,  qui  n’a  qu’une  seule  porte  dé- 
fendue par  deux  tours.  Cette  enceinte 
renferme  une  mosquée,  le  harem  et  scs 
jardins  et  diverses  habitations.  Celles  du 
khan  et  de  sa  cour  sont  en  terre  et  au 
sommet  du  monticule.  — Bokharah  con- 
tient 8, 000  maisons  et  70,000  habitants; 
les  trois  quarts  sont  tadjiks  ; la  plupart 
artisans;  le  reste  de  la  population  se  com- 
pose d’environ  6,000  Ouzbèks,  5,000 
juifs,  3,000  Tatars,  2,000  Afghans,  et  le 
reste  d’indous,  de  Kalmouks , d’esclaves 
persans  et  russes , de  nègres  et  de  Sia- 
pouschs,  non  compris  les  pèlerins  et  les 
marchands  étrangers.  Ou  compte  à Bok- 
harab  14  bains  publics  commodes  et  spa- 
cieux , 68  puits  ou  réservoirs  dont  l’eau 
stagnante  est  renouvelée  par  un  canal  qui 
traverse  la  ville , 360  mosquées,  60  me- 
dtessés  ou  collèges  et  14  caravanseraïs. 
Le  moaument  d'architecture  le  plus  re- 
maM}uable,c’est  leminaretdeMirgharab, 
tout  en  briques,  dont  la  forme  est  agréa- 
ble, la  hauteur  de  30  toises,  et  la  circon- 


férence, qui  va  en  diminuant, de  12  toises 
à sa  base.  On  attribue  à Tamerlan  ou  à 
un  monarque  plusancien  lu  fondation  de 
cette  tour,  très  bien  conservée,  et  placée 
entre  une  medresséde  ce  nom  et  la  mos- 
quée principale.  Cette  mosquée  est  située 
vis-à-vis  du  palais,  sur  le  marché  et  la 
grande  place  nommée  Sedjestan.  La  plus  ' 
grande  medressé  est  due  à la  munilicence 
de  l’impératrice Catberinell,  dont  la  mé- 
moire est  en  vénération  à Bokharah. 
Quoique  cette  ville  entretienne  encore  un 
commerce  considérable  avec  la  Perse,  la 
Russie,  l’Inde  et  l’intérieur  de  l’Asie,  si 
l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  de  scs 
boutiques  et  de  scs  bazars;  et  qu’elle 
n'offre  pas  ces  traces  effrayantes  de  com- 
plète décadence  qui  frappent  à l’nspcct  de 
plusieursautres  cités  célèbres  de  l'Orient, 
tout  annonce  cependant  qu'elle  a dîletre 
beaucoup  plus  florissante  et  plus  peu- 
plée. — Pour  ce  qui  concerne  le  gouveiv 
nement,  la  religion,  les  moeurs  et  les  usa- 
ges, nous  renvoyons  le  lecteur  à l’article 
BoKHAKIK.  h.  AuOIFfSET. 

BOL.Ce  mot  appartient  à la  médecine 
et  à la  minéralogie,  sans  que  l’on  puisse 
assigner  d'une  manière  satisfaisante  ce 
qui  a déterminé  ces  deux  fonctions  sans 
aucune  analogie.  En  médecine,  un  bol 
est  un  médicament  interne,  du  volume 
d’une  bouchée  au  plus,  composé  d’une 
matière  excipiende  (c'est  celle  qui  doit 
opérer  l’effet  que  l’on  attend),  et  d’un 
excipient,  ou  liquide,  ou  mou,  de  telle 
sorte  que  le  mélange  soit  un  peu  plue 
consistant  que  du  miel.  L’excipient  n'é- 
tant destiné  qu’à  servir  de  véhicule  à lu 
matière  efficace,  il  suffit  qu’il  ne  nuise 
pas  à l’effet  : mais  s’il  peut  y contribuer, 
le  médecin  habile  ne  manquera  pas  de  le 
préférer  à ceux  qui  se  borneraient  à n’ê- 
tre  pas  nuisibles. — Eln  minéralogie,  on 
nomme  bol,  ou  terre  bolaire,  une  ar- 
gile ocreuse,  dont  la  médecine  ht  usage 
autrefois,  et  dont  la  plus  célèbre  venait 
de  l’Arménie.  A mesure  que  la  chimie  « 
rectifié  les  nomenclaturea  minéralogi-. 
ques,  on  a compris  parmi  les  terres  bo~‘ 
laires  l'argile  sigilUe  de  Lemnos,  ^ 
sauf^ume,  tirée  de  la  même  U*  » 
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de  Sienne,  etc.  Quelques-unes  de  ees  ar- 
giles conliennenl  une  très  grande  quan- 
tité de  chaui,  et  peuvent  être  classées 
parmi  les  marnes.  F — v. 

BOLET  [boletus,  Linné\  du  mot  grec 
hôlnf,  motte,  genre  de  plantes  cryptoga- 
mes, appartenant  à la  famille  des  cham- 
pignons, et  caractérisé  par  un  chapeau  ses- 
silc  ou  pédonculé,  garni  (d’ordinaire  à la 
surf.acc  inférieure  seulement)  de  tubes  qui 
renferment  les  corps  reproducleurs.  Ce 
genre  est  très  nombreux  en  espèces  ; et 
en  Fi  ance  seulement  on  en  connaît  plus 
de  cent;  mais,  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  nous  devons  nous  borner  à en 
signaler  quatre,  qui  présentent  des  pro- 
priétés remarquables,  et  sont  employées, 
soit  dans  l’économie  domestique,  soit  en 
médecine,  ou  dans  les  arts.  Ce  sont; 

Ls  BOLET  oxGi'LiroRME  {bolelus  un^u- 
latus,  Bulliard),  qui  se  trouve  partout 
dans  nos  bois,  sur  les  troncs  des  chênes 
et  des  Iièfres,  et  que  l’on  connaît  vulgai- 
rement sous  le  nom  d'nparic  de  chêne. 
Il  est  sessile,  attaché  par  le  côté,  et  pré- 
sente à peu  près  la  forme  d’un  sabot  de 
cheval,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Sa 
chair  est  d’une  couleur  tannée,  d’abord 
mollasse  cl  filandreuse,  puis  dure  comme 
du  bois;  ses  tubes  sont  étroits,  réguliers, 
de  môme  couleur  que  la  chair;  sa  surface 
supérieure  est  grisâtre  ou  ferrugineuse, 
quelquefois  marquée  de  zones  brunes;  si 
on  frotte  la  première  écorce,  on  en  trou- 
ve dessous  une  seconde,  lisse  et  d’un  noir 
luisant.  Ce  champignon  continue  très 
long-temps  à s’accroître  ; chaque  année 
il  se  développe  une  nouvelle  couche  de 
tubes,  et  l’on  retrouve  les  anciennes  au 
moyen  d’une  coupe  verticale  ; chacune 
des  pousses,  dont  le  champignon  s’aug- 
mente successivement  tous  les  ans,  reste 
séparée  de  la  précédente  par  un  sillon 
annulaire  profond;  en  sorte  que  le  nom- 
bre de  ces  sillons  indique  l’âge  du  végé- 
tal. Coupé  par  tranches,  quand  il  est 
Jeune,  et  battu,  ce  bolet  forme  l’r?g«rt'c 
des  chirurgiens,  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  des  petits  vais- 
seaux. Ces  mêmes  tranches  d’agaric, 
trempées  dans  une  dissolution  de  nitre, 


séchées  et  battues,  forment  V amadou, 
dont  on  se  sert  pour  fixer  l’étincelle  qui 
s’échappe  du  silex  frappé  par  le  briquet. 

Le  bolet  amadol’vier  [bolelus  ignia- 
rius,  Bulliard;  bolelus  Obhtsus,  Decan- 
AoWe,  Flore  française),  qui  croît  sur  les 
saules,  les  frênes,  les  cerisiers,  les  pru- 
niers, etc.  Il  est  sessile,  attaché  par  le 
côté,  dcmi-orbieulaire  et  oblus.  Sa  chair 
est  d’une  couleur  tannée,  d’abord  de  la 
consistance  du  liège,  ensuite  dur  comme 
du  bois;  scs  tubes  sont  courts,  étroits, 
très  réguliers,  delà  même  couleur  que  la 
chair.  Il  vit  long  temps,  comme  le  pré- 
cédent, cl  produit  de  môme  chaque  an- 
née une  nouvelle  couche  de  tubes  : on  re- 
trouve, au  moyen  d’une  coupe  verticale, 
CCS  couches  superposées,  dont  le  nombre 
indique  l’âge  de  l’individu;  mais  les  pous- 
ses annuelles  du  chapeau  ne  sont  pas  sé- 
parées par  des  sillons , comme  dans  le 
bolet  onguliforme.  Celte  espèce  est  em- 
ployée aussi  pour  faire  de  l’amadou  ; les 
paysans  s’en  servent  pour  conserver  et 
transporter  le  feu  ; et  les  teinturiers  en 
tirent  une  couleur  noire. 

Le  bolet  du  melèse  (ôo/e/«.f  laricis, 
Jacquin),  qui  se  trouve  dans  les  Alpes, 
où  il  croit  sur  le  tronc  des  mélèses.  Il  est 
sessile,  attaché  par  le  côté,  d’une  consi- 
stance molle  et  coriace.  Dans  sa  jeunesse, 
il  a une  forme  ovoïde  alongéc;  mais  il  fi- 
nit par  prendre  celle  d’un  sabot  de  che- 
x'al.  Sa  chair  est  d’un  blanc  jaunâtre,  sa 
surface  supérieure  est  marquée  de  quel- 
ques zones  jaunâtres  on  brunâtres,  peu 
prononcées  ; l’inférieure  est  munie  de 
tubes  jaunâtres.  Il  est  variable  dans  sa 
grandeur;  mais  le  plus  ordinairement  il 
a quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre.  Il 
est  employé  en  médecine  sous  le  nom 
d’agarie  officinal , et  on  le  trouve  dans 
les  pharmacies  dépouillé  de  son  épider- 
me cl  desséché;  il  est  alors  blanc,  spon- 
gieux et  friable.  C’est  un  purgatif  déjà 
mentionné  par  Dioscoride  cl  Galien  sons 
le  nom  d’ngarilcon , et  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque,  mais  dont 
les  praticiens  modernes  font  bien  peu  d'u- 
sage, surtout  en  F rancc.Les  habitants  des 
Aljies  l’emploient  pour  leurs  tronqieaui. 
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Le  bolet  comestible  (boletus  edulis, 
Bnlliard),  qui  se  trouve  pendant  tout 
l’été  par  toute  la  France,  dans  les  bois 
et  les  lieux  couverts,  où  il  croît  sur  la 
terre.  Il  atteint  jusqu’à  huit  pouces  de 
hauteur.  Il  a un  pédicule  assez  çros,  cy- 
lindrique ou  quelquefois  ventru,  blan- 
châtre ou  fauve,  avec  des  lignes  en  ré- 
seau ; son  chapeau  est  large,  voûté,  d’une 
couleur  ferrugineuse  tirant  sur  le  brun, 
quelquefois  d’un  rouge  de  brique  rem- 
bruni, quelquefois  d’un  rouge  cendré, 
quelquefois  enfin  blanc  ou  jaunâtre  ; sa 
chair  est  blanche,  épaisse,  ferme,  quel- 
quefois jaunâtre,  souvent  d’une  teinte 
vineuse  sous  la  peau  ; les  tubes  sont 
d’abord  blancs,  ensuite  jaunâtres  ou 
verdâtres.  Les  bœufs,  les  cerfs , les 
porcs,  le  mangent  avec  avidité,  et  il 
est  très  recherché  comme  aliment  et 
comme  assaisonnement  dans  le  midi  de 
la  France;  mais  on  n’en  fait  pas  usage  à 
Paris,  quoiqu’il  se  trouve  communément 
aux  environs  de  cette  ville,  dans  les  bois 
de  Ville-d’Avrai,  par  exempte.  On  le  con- 
nait  dans  le  Midi  sous  les  noms  de  ceps, 
cèpe,  pirole,  giroule,  brugnet.  En  Lor- 
raine, on  le  mange  sous  le  nom  de  cham- 
pignon polonais,  parce  que  ce  sont  des 
Polonais  de  la  suite  de  Stanislas  Lckzins- 
ki  qui  montrèrent  qu’on  en  pouvait  man- 
ger sans  danger.  D — l. 

BOLIDE.  {Voyez  Aérolithe.) 

BOLLVGBROCKE  ( Henri-Saist- 
JonN,  lord,  vicomte),  né  à Battersea,près 
de  Londres,  l’an  1C72,  était  d’une  famille 
ancienne,  qui  s’était  distinguée  dans  les 
armes  et  dans  l’administration.  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  naissance, 
et  acheva  ses  études  à Oxford.  Dès  lors 
on  admirait  généralement  la  vivacité  de 
son  esprit,  la  richesse  de  son  imagina- 
tion, son  caractère  aimable,  et  cependant 
énergique , et  la  facilité  de  son  style.  Il 
entra  dans  le  monde,  où  il  se  distingua  à 
la  fois  par  les  talents  les  plus  rares,  l’ex- 
térieur le  plus  séduisant,  les  manières 
les  plus  élégantes,  le  plus  heureux  mé- 
lange de  noblesse  et  d’affabilité,  et  enfin 
par  le  charme  de  son  élocution , auquel , 
d’après  le  témoignage  unanime  de  sçs 
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contemporains,  personne  ne  pouvait  ré- 
sister. Malheureusement  les  passions  de  sa 
jeunesse  arrêtèrent  l’essor  de  son  talent; 
il  était  déjà  parvenu  à sa  23«  année, 
et  ses  qualités  brillantes  ne  lui  avaient 
servi  jusque  là  qu’à  devenir  un  séduc- 
teur accompli  (a  complété rake).  Ses  pa- 
rents pensèrent  que  le  mariage  pourrait 
exercer  une  heureuse  influence  sur  sa 
conduite,  et  ils  lui  proposèrent  une  ri- 
che héritière,  qui,  à une  fortune  d’uii 
million  joignait  un  extérieur  séduisant , 
un  esprit  très  cultivé  et  une  très  haute 
noblesse.  Mais  à peine  les  deux  époux 
avaient-ils  vécu  quelque  temps  ensem- 
ble qu’il  s’éleva  entre  eux  des  dissenti- 
ments, à la  suite  desquels  ils  se  séparè- 
rent pour  toujours.  Il  fallait  un  autre 
frein  à ce  caractère  fougueux  et  désordon- 
né. — Un  mobile  plus  puissant  devait 
enfin  le  diriger  vers  un  but  plus  noble. 
Son  père  le  fit  entrer  à la  chambre  des 
communes.  Là,  sa  rare  éloquence,  la 
profondeur  de  ses  vues,  la  sûreté  de  ses 
jugements,  excitèrent  l’attention  du  pu- 
blic. La  paresse  et  le  dégoût  du  travail 
qui  l’avaient  distingué  jusque  là  firent 
place  à l’activité  la  plus  infatigable.  En 
1704,  il  fut  nommé  secrétaire  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  et  ces  fonctions  éta- 
blirent des  rapports  immédiats  entre  lui 
et  le  duc  de  Marlborougb , qui  apprécia 
scs  talents  et  seconda  ses  vues  de  tout 
son  pouvoir  ; mais  lorsque  les  whigs  ob- 
tinrent le  dessus,  Bolingbrocke  se  retira. 
Les  deux  années  qui  suivirent  furent, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  temps  le 
plus  occupé  de  toute  sa  vie  ; il  se  livra 
tout  entier  à l’étude,  sans  cependant  de- 
meurer étranger  aux  affaires  politiques. 
Il  conserva  toujoursdes  rapportsavec  la 
reine,  qui  lui  accordait  plus  de  confiance 
qu’à  tous  ses  autres  conseillers.  Le  mi- 
nistère des  whigs,  contre  l’attente  de 
toute  l’Europe,  fut  renversé,  et  Boling- 
brocke fut  nommé  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  U rem- 
plissait ce  poste  lorsque  fut  conclue  la 
paix  d’Utrccht,  qui  fit  l'orgueil  de  toute 
sa  vie,  et  qui  donna  à l’Europe  l’occasion 
d'admirer  scs  talents.  Dans  cette  négo- 
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ciation,  il  aTait  tout  contre  lui  : les  whigs,  gne,  et  ayant  appris  que  ses  adversaires 


les  pairs,  la  banque,  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  Marlborough,  Eugène, 
l’empereur,  la  HoUaade,  la  rivalité  de 
toutes  les  puissances  do  l’Europe,  la  fiii- 
blesse  de  sa  propre  reine , l’indécisioB , 
l’imprudence  et  même  la  jalousie  de  ses 
collègues.  — Plus  tard,  nous  retrouvons 
Bolingbroke  en  proie  au  désordre  de  ses 
passions;  ses  opinions  sont  si  inconstaiif 
tes,  et  il  passe  avec  une  légèreté  si  incon- 
cevable d’un  parti  à un  autre  qu’on  est 
tenté  de  soupçonner  sa  loyauté  politique, 
son  patriotisme  et  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. L’animosité  et  les  luttes  conti- 
nuelles des  wbigset  des  toriesoccesionnè- 
rent  une  division  marquée  dan  s l’opinion 
publique  : les  ministres  furent  blâmés 
avec  amertume,  la  paix  décriée  comme  un 
malheur  et  comme  portant  atteinte  à la 
succession  protestante.  Aussitôt  après la 
conclusion  de  la  paix,  il  éclata  entre  le 
comte  d’OxIbrd,  lord  de  la  trésorerie,  et 
Bolingbrocke  une  querelle  pernicieuse 
è l’état.  Ssvift,  ami  des  deux  adversaires 
et  surtout  très  lié  avec  le  lord  de  la  tré- 
sorerie, accusait  Bolingbrocke  d’étre  la 
cause  principale  de  la  ruine  de  son  parti. 
D’autres  reprochent  aux  deux  ministres 
de  n’avoir  pu,  dans  une  situation  si  cri- 
tique pour  l’état,  oublier  leurs  dissenti- 
ments personnels  ; et  cet  égoïsme  est  à 
leurs  yeux  une  preuve  suffisante  qu’ils 
n’étaient  faits  ni  l’un  ni  l’autre  pour  gou- 
verner un  royaume.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
reine  Anne , qui  avait  été  outragée  de  la 
manière  la  plus  sensible  par  le  comte 
d’Oxford,  le  destitua  quatre  jours  avant 
de  mourir,  et  nomma  Bolingbrocke  pre- 
mier ministre  à sa  place  ; mais  la  scène 
changea  entièrement  après  la  mort  d’An- 
ne. Georges  1*'^,  de  Hanovre,  monta  sur 
le  trône,  et  les  wbigs  remportèrent  sur 
les  tories  une  victoire  plus  décidée  que 
jamais.  Bolingbrocke,  qui  lu:  pouvait  ve- 
nir à bout  de  se  justifier  auprès  du  nou-' 
veau  roi  par  les  raisons  spécieuses  qu’il 
faisait  valoir  en  sa  faveur,  et  qui  avait 
autant  d’envieux  que  d’ennemis  achar- 
nés, fut  destitué  par  le  roi  Georges,  avant 
même  que  ce  dernier  eût  quitté  l’Allema- 


se  proposaient  de  le  faire  monter  sur  l’é- 
chafaud, Use  sauva  en  France.  Jacques 
III,  surnommé  U prùeHdant , l’invita  à 
se  rendre  auprès  de  lui  en  Lorraine , et 
le  nomma  ministre  di’état  ; mais  après  la 
mort  de  Louis  XI Y,  Bolingbrocke  ne 
conserva  plus  aucune  espérance  de  voir 
réussir  les  efforts  du  prétendant,  et  se  re- 
pentit de  s’ être  ainsi  engagé  avec  lui.  — 
Quelles  qu’aient  étéà  ce  sujet  l’opinion  de 
Bolingbrocke  et  la  ligne  de  conduite  qui 
fut  le  résultat  do  sa  conviction , on  ne 
peut  nier  cependant  qu’il  n’ait  agi  avec 
loyauté  à l’égard  du  prétendant.  Malgré 
cela,  Jacques  III  lui  enleva  la  dignité 
qu’il  lui  avait  confiée,  et  le  remplaçapar 
le  duc  d’Osmoad.  Célail  une  des  biza- 
reries  de  la  destinée  de  Bolingbrocke  de 
se  voir  accusé  de  trahison , non  seule- 
ment par  le  prince  qui  régnait  réelle- 
ment en  Angleterre,  mais  encore  par  ce- 
lui qui  n’avait  conservé  que  le  titre  de 
roi.  Alors,  le  roi  Greorges  entra  en  né- 
gociation avec  lui  pour  qu’il  lui  livrât  les 
secrets  du  )ir«tendant.  Bolingbrocke  re- 
fusa d’abord  d’écouter  ces  propositions  ; 
mais  bientôt,  par  une  incoiiséquenee 
inexplicable,  il  changea  d’avis,  et  pro- 
mit de  porter  un  coup  décisif  à la  cause 
de  Jacques  111,  à condition  qu’on  oublie- 
rait tout  le  passé,  et  qu’on  s’en  repose- 
rait entièrement  sur  lui  de  la  conduite 
de  toute  cette  affaire.  Cependant,  le  mi- 
nistre Walpole,  qui  craignait  l’influence 
qu’il  pourrait  exercer  de  nouveau  sur  le 
cabinet  anglais,  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  à son  retour  en  Angleterre.  Alors 
Bolingbrocke,  pour  sc  distraire  de  sa 
triste  position,  se  mit  à écrire  ses  Conso- 
lations philosophiques i mois  bientôt  un 
second  mariage  lui  on  offrit  de  plus  dou- 
ces et  de  plu£  réelles  ; il  épousa  une  uicce 
de  madame  de  Maiutenon,  non  moins  ri- 
che que  belle.  En  1723,  le  parlement, 
dont  tous  les  membres  étaient  ennemis 
jurés  de  Bolingbrocke,  fut  enfin  dissous, 
et  le  roi  lui  permit  de  retourner  eu  An- 
gleterre, sans  pourtant  le  rétablir  dans  ses 
bicus;  il  fallait  pour  cela  un  vote  exprès 
du  parlement,  et  ill’atlenflit  pendant  deux 
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ans.  — Depuis  son  retonr  en  Angleterre, 
Bolingbrocke  vivait  retiré  à la  campa- 
gne, où  les  cntreticnsde  Swift  et  de  Pope 
venaient  seuls  de  temps  en  temps  inter- 
rompre la  n^onotoaie  de  sa  solitude  ; mais 
à peine  l’opposition  eut-elle  élevé  la  voix 
dans  le  parlement  qu’il  se  rendit  à Lon- 
dres, et  comme  on  s’obstinait  à lui  re- 
fuser l’entrée  de  la  ehainbre  des  lords, 
il  combattit  pendant  huit  ans  le  parti  du 
ministère  pat  des  brochures  qui  produi- 
sirent unevive  impression  sur  le  publie. 
Celte  guerre  acharnée  lui  attira  de  nou- 
veau des  ennemis  puissants,  dont  il  se 
vengea  en  composant  sou  traité  Des  par~ 
lis,  qui  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Par  suite  des  persécutions  qu’ils 
lui  suscitèrent , il  se  retira  pour  la  se- 
conde fois  en  France  pour  se  jeter,  si 
l’on  en  croit  Swift,  dans  les  bras  dw  préf 
tendant  ; mais  Pope  réfuta  cette  accusa- 
tion, et  avoua  publiqucmeut  qu’il  avait 
lui-même  engagé  son  noble  ami  à quithar 
une  p.>lrie  ingrate  qui  le  persécutait.  — • 
C’est  en  France  qu’il  écrivit , en  1735  , 
scs  Lelires  sur  V élude  de  t histoire,  que 
l’on  admire  encore  aujourd’hui , mais 
où  l’auteur  juge  les  évènements  plutôt 
d’après  ses  vues  personnelles  qu’avec 
cette  impartialité  et  celle  unité  de  juge- 
ment qui  doit  distinguer  l’historien.  Ou 
lui  reproche  surtout  d’y  avoir  attaqué 
sans  ménagement  la  révélation,  qu’il 
avait  d’abord  défendue  avec  zèle.  C’est 
aussi  à son  instigation  et  à l’occasion  de 
sa  querelle  avec  Walpole,  que  Pope  pu- 
blia, en  1729,  son  Essai  sur  thomme,  à 
la  rédaction  duquel  il  prit  part,  et  dunt 
il  fournit  à l’auteur  les  matériaux  les  plus 
importants.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie 
le  ramena  en  Angleterre,  où  il  composa, 
en  1738,  sous  les  yeux  mêmes  du  jeune 
prince  de  Galles,  son  Portrait  d'un  roi 
patriote.  Il  mourut  en  1751,  à l’àge  de 
80  ans,  au  milieu  des  souffrances  d’une 
longue  et  cruelle  maladie , pendant  la- 
quelle il  écrivit  des  Considérations  sur 
l'état  de  l'Anf^lelerre.  Il  avait  légué  le 
manuscrit  de  scs  œuvres  complètes  au 
poète  écossais  David  Mallet,  qui  les  livra 
à l’impression  en  1753.  A peine  furenl- 


ellcs  publiées,  que  de  tous  côtés  on  s’é- 
leva centre  l’auteur,  qui  y attaquait  le 
christianisme  de  la  manière  la  plus  ré- 
voltante. Le  grand  jury  de  Westminster 
les  condamna,  à l’unaniinité,  comme  con- 
traires à la  religion,  aux  mœurs,  è la  tran- 
quillité publique  et  ou  bien  de  l’état. 
Pour  ce  qui  concerne  le  caractère  deBo- 
lingbrocke, c’était  un  deceshommesqu’on 
ne  pouvait  aimer  ni  haïr  à demi  ; il  avait 
à la  fois  les  amis  les  plus  chauds  et  les 
ennemis  les  plus  acharnés  ; on  lui  repro- 
chait son  ambitian  inunedérée,  la  vio- 
lence de  ses  emportements,  sa  basse  ja- 
lousie et  ses  ressentiments  implacabies. 
Ses  mémoires  peuvent  servir  à l’histoire 
d’Angleterre  pendant  le  premier  quart 
du  xviu‘  siècle. 

BOLIVAR..  Nous  venons  d’écrire  un 
grand  nom,  un  nom  qui  n’a  pas  seule- 
ment retenti  en  Amérique,  mais  dans  le 
monde  entier;  un  nom  que  l’ingratitude 
et  la  haàue  ont  vainement  tentéd’obscur- 
cir,  et  qui,  malgré  tons  leurs  efforts, 
vivra  autant  dans  la  postérité  que  ce  pro- 
digieux xix^  siècle,  dont  il  n’est  pas  la 
moindre  gloire.  Celui  qui  devait  le  por- 
ter avec  tant  d’éclat,  Simon  Bolivar,  na- 
quit d’une  famille  distinguée,  à Caracas, 
en  1785.  11  fut  du  petit  nombre  des  créo- 
les auxquels  le  gouvernement  ombrageux 
de  l’Espagne  permettait  d’aller  faire 
leurs  éludes  à Madrid,  et,  par  une  faveur 
plus  spéciale  encore,  il  obtint  l’autori- 
sation de  visiter  le  reste  de  l’Europe. 
Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et 
de  l’esprit,  réunissant  la  vivacité  à la 
douceur  et  les  manières  les  plus  sédui  - 
santés  à cette  rare  modestie  qui  en  re- 
hausse encore  le  charme,  il  fut  accuelli 
dans  les  cercles  les  plus  recherchés  et 
mérita  l’estime  des  hommes  distingués  de 
cette  époque.  Mais,  au  sein  des  plaisirs, 
son  ame  ardente  pressentait  déjà  l’avenir 
que  lui  réservait  la  Providence  : au  sou 
venir  de  l’esclavage  de  sa  patrie  son 
œil  s’enflammait , son  sang  bouillonnait 
dans  ses  veines , et  il  n’avait  pas  encore 
22  ans  qu’il  se  promettait  de  la  rendre 
indépendante.  Durant  son  séjour  à Paris, 
il  s’occupa  surtout  à acquérir  les  con- 
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naissances  nécessaires  au  guerrier  et  à 
l’homme  d’état;  il  fréquenta  les  cours 
publics  , particulièrement  ceui  des  éco- 
les normale  et  polytechnique  , devint 
l’ami  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  et 
voyagea  avec  eux  en  Angleterre,  enitalie, 
en  Allemagne.  — De  retour  à Madrid  , 
la  tète  pleine  des  institutions  qu’il  avait 
admirées  parmi  nous , il  épousa  la  fille  du 
marquis  d’Ustaritz  et  revint  en  Améri- 
que. Tout  y annonçait  une  explosion  pro- 
chaine. De  justes  plaintes  sans  cesse  réi- 
térées n’ohtenaient  de  la  métropole  que 
des  réponses  évasives.  L’Escurial  persis- 
tait dans  son  affreux  système  colonial. 
Toutà  coupon  apprend  à Caracas  qu'une 
armée  française  a envahi  l’Espagne; 
bientôt  la  double  abdication  de  Charles 
IV  et  de  Ferdinad  VII  vient  mettre  le 
sceptre  de  la  péninsule  entre  les  mains 
de  Joseph  Bonaparte.  Placés  entre  des 
ordres  contradictoires , les  colons  restè- 
rent long-temps  fidèles  à la  cause  du 
malheur;  se  voyant  enfin  méconnus  de 
ceux  qu’ils  voulaient  servir,  ils  secouè- 
rent le  joug  et  se  constituèrent  en  con- 
grès national.  Bolivar  pouvait  jouer 
un  grand  rôle  dans  cette  assemblée,  mais, 
ses  principaux  membres  ne  lui  inspirant 
pas  une  grande  confiance,  il  refusa  d’en 
faire  partie.  Ce  ne  fiitqu’en  1812,  lors- 
qu’il vit  qu’un  tremblement  de  terre  qui 
avait  englouti  une  grande  partie  de  la 
population  vénézuélienne,  l’anniversaire 
même  du  jour  de  l’insurrection , deve- 
nait entre  le  mains  des  prêtres  un 
moyen  de  perdre  la  liberté  au  nom  du 
ciel,  qu’il  renonça  spontanément  à l’in- 
action à laquelle  il  s’était  voué.  Il  cou- 
rut offrir  ses  services  au  général  Miran- 
da, qui,  du  temps  de  Dumouriez,  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l’armée  fran- 
çaise, et  qui  consacrait  les  restes  de  sa 
vie  à la  défense  de  sa  terre  natale.  Leurs 
premières  tentatives  ne  furent  pas  heu- 
reuses : Bolivar , nommé  colonel  et  in- 
vesti du  commandement  de  Puerto-Ca- 
bello,  laissa  surpendre  la  citadelle  par 
des  prisonniers  espagnols  qui  y étaient 
enfermés , et  fut  obligé  de  se  retirer  à la 
Guayra.  Sur  ces  entrefaites,  Miranda, 


cerné  par  des  forces  supérieures,  capi- 
tulait à des  conditions  honorables  pour 
lui  et  ses  concitoyens.  Cette  capitulation 
devait  être  aussitôt  violée  que  conclue- 
Le  vieux  général,  chargé  de  fers,  fut  en- 
voyé à Cadix,  où  il  mourut  dans  un  ca- 
chot. — Cependant  l’échec  éprouvé  par 
Bolivar  ne  lui  avait  pas  aliéné  le  cœur 
de  ses  soldats.  Le  congrès  de  la  nouvelle 
Grenade  lui  confia  un  corps  de  6,000 
hommes , avec  lequel  il  traversa  les  An- 
des, battit  les  Espagnols  et  s’empara  des 
provinces  de  Tunja  et  de  Pamplona.  Son 
lieutenant  Briceno,  moins  heureux,  tom- 
ba dans  leurs  mains  et  fut  fusillé  avec 
sept  de  ses  officiers.  Ces  froids  assassi- 
nats indignèrent  Bolivar,  qui  avait  tou- 
jours fait  la  guerre  avec  modération.  Les 
habitants,  exaspérés,  venaient  se  ranger 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ; il  se  vit  bien- 
tôt à la  tête  d’une  armée  assez  nombreuse 
pour  pouvoir  marcher  sur  Caracas.  Le  gé- 
néral espagnol  Monteverde  accourut  à sa 
rencontre  avec  l’élite  de  scs  troupes;  la 
victoire  fut  long-temps  disputée  ; mais , 
la  cavalerie  royale  ayant  passé  du  côté 
des  indépendants , Monteverde  , avec 
ses  débris  , alla  s’enfermer  dans  Puerto- 
Cabello;  Bolivar  entra  vainqueur  dans 
Caracas  et  proclama  l’oubli  du  passé; 
tout  Vénézuéla,  à l’exception  de  Puerto- 
Cabello,  s’était  rallié  aux  indépendants. 
Leurchef,  toujoursmagnanime,fit  propo- 
ser un  échange  de  prisonniers  : mais 
Monteverde  repoussa  avec  orgueil  une 
transaction  qui  devait  faire  rentrer  dans 
ses  rangs  deux  fois  plus  d’hommes  qu’il 
n’en  aurait  rendu;  il  fit  plus  : ralliant 
toutes  ses  forces , il  vint  chercher  les  ré- 
publicains près  d’Agua-Calicnte.  Le  sort 
trahit  encore  sa  valeur  ; son  armée  fut 
taillée  en  pièces , et  lui-même  , griève- 
ment blessé,  fut  reporté  à Puerto-Cahel- 
lo.  Bolivar  espéra  mieux  de  son  succes- 
seur Salomon  ; il  lui  dépêcha  Salvador 
Garcia,  prêtre  vénérable,  qui  lui  sem- 
blait devoir  être  respecté  de  tous  les 
partis  ; mais  le  nouveau  général  espa- 
gnol le  fit  charger  de  fers  et  jeter  dans 
un  cachot.  Bolivar,  indigné,  cerna  la  for- 
teresse par  terre  et  par  mer;  on  l’atlaqua 
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arec  fureur  ; on  emporia  ses  principaux 
ouvrages;  on  la  réduisit  à une  affreuse 
famine.  La  fermeté  des  Espagnols  était 
à l'épreuve  des  privations  et  des  dangers. 
Décimés  par  le  fer,  en  proie  aux  mala- 
-dies , exténués  par  la  faim,  sans  espoir  de 
secours,  ils  restèrent  inébranlables.— 
Tandis  que  Bolivar  rendait  de  si  grands 
■services  à la  cause  de  la  liberté,  il  faillit 
perdre  toute  l’influence  que  ses  victoires 
lui  avaient  acquise.  Le  congrès  de  la 
Nouvelle-Grenade  lui  avait  intimé  l’or- 
dre de  rétablir  le  gouvernement  civil 
dans  la  province  de  Caracas;  il  hésita  à 
déposer  l’espèce  de  dictature  qu’on  lui 
avait  confiée  dans  des  circonstances  dif- 
■ficiles.  Des  murmures  lui  apprirent  qu’il 
s'était  mépris.  11  s’empressa  de  réparer  ce 
moment  d’erreur,  clconvoquaune  assem- 
blée générale  pour  le  2 janvier  1814.  Là, 
il  rendit  un  compte  scrupuleux  de  ses 
opérations  et  de  scs  plans,  et  offrit  sa 
démission.  Cette  démarche  raffermit  son 
pouvoir  chancelant;  sa  démission  fut 
refusée  d’une  voix  unanime,  et  sa  dicta- 
ture continuée  jusqu’au  moment  où  Yé- 
nézuéla  pourrait  être  réunie  à la  Nouvel- 
le-Grenade.— Les  royalistes,  convaincus 
de  l’inutilité  de  leurs  efforts,  soulevèrent 
secrètement  les  esclaves  et  les  organisè- 
rent en  bandes  irrégulières.  À la  tête  de 
ces  malfaiteurs  se  distinguait  le  féroce 
Puy,  qui,  s’étant  emparé  deYarinas,  y fit 
fusiller  en  un  jour  500  patriotes.  Bolivar, 
exaspéré  de  ce  crime,  sortit  de  son  ca- 
ractère,et  ordonna  de  mettre  à mort  800 
prisonniers  espagnols  ; il  battit  successi- 
■ment  Bovès,  le  mulâtre  Rosette,  et  le 
dief  de  guérillas  Yanès;  mais  ces  succès 
réitérés  lui  inspirèrent  trop  de  confiance; 
il  commit  la  double  faute  d’éparpiller 
sesforces  et  de  s’aventurer  dans  de  vas- 
tes plaines,  où  la  cavalerie  espagnole 
avait  tout  l’avantage.  Battu  à son  tour, 
il  ne  put  tenir  tête  à l’ennemi;  il  lui 
fallut  lever  le  siège  de  Puerto-Cabello , 
et  s’embarquer  pour  Cumana,  où  il  n’a- 
mena que  des  débris.  Les  Espagnols  vain- 
queurs rentrèrent  dans  Caracas  et  dans 
LaGuayra.  La  cause  de  l’indépendance 
■était  gravement  compromise.  — Toute- 


fois les  désastres  de  Bolivar  ne  l’avaient 
pointabattu.  11  reparaît  à Araguita,  dans 
la  province  de  Barcelone,  mais  c’est 
pour  s’y  faire  battre  de  nouveau.  Plus 
heureux,  il  s’empare  de  Santa-Fé  de  Bo- 
gota , mais  il  échoue  devant  Sainte- 
Marthe.  Yoyant  l’inutilité  de  ses  efforts, 
il  joint  scs  troupes  à la  garnison  deCar- 
thagène,  qu’assiégeait  Morillo,  et  s’em- 
barque seul  pour  la  Jamaïque,  d’où  il 
espère  ramener  des  secours.  Le  défaut 
d’argent  multiplia  les  difficultés , et , 
quand  il  revint  avec  des  troupes  fraî- 
ches, Carthagène  s’était  rendue,  après 
quatre  mois  de  combats  et  de  privations. 
Cependant  les  Espagnols  commençaient 
à trouver  dans  leur  prospérité  même  le 
principe  de  leur  ruine.  Les  colons  humi- 
liés par  eux  se  détachaient  de  leurs  dra- 
peaux, et  le  pays  se  couvrait  de  guérillas. 
— Ce  fut  dans  ces  circonstances,  vers  la 
fin  de  mars  18IG,  que  Bolivar  débarqua, 
à la  tête  de  scs  renforts.  11  avait  avec 
lui  Brion , à qui  son  dévouement  avait 
mérité  le  titre  de  citoyen  de  Carthagène, 
et  deux  bataillons  de  noirs,  que  le  prési- 
dent Péthion  lui  avait  envoyésde  Saint- 
Domipguc.  L’écossais  Mac-Grégor  com- 
mandait son  avant-garde.  Le  chef  de 
l’armée  libératrice  se  faisait  précéder 
d’une  proclamation  où  il  promettait  à 
tous  l’union  , l’oubli , la  tolérance , l’af- 
franchissement des  esclaves.  Qui  le  croi- 
rait ? Cette  proclamation,  si  propre  à exci- 
ter l’enthousiasme,  n’eut  d’autre  effet  que 
d’alarmer  la  cupidité.  En  vain  Bolivar 
avait  donné  l’exemple  eu  affranchissant 
ses  nègres  et  en  les  rangeant  comme  vo- 
lontaires sous  les  drapeaux  de  la  liberté; 
les  colons  de  Yénézuéla,qui  regardaient 
leurs  noirs  comme  une  propriété,  aimè- 
rent mieux  être  riches  que  libres,  et  aban- 
donnèrent celui  qui  venait  les  délivrer.  Il 
fut  encore  obligé  de  battre  en  retraite 
devant  les  Espagnols.  Réfugié  aux  Cayes, 
il  faillit  y périr  sous  le  poignard  des  roya- 
listes ; mais  rien  ne  pouvait  altérer  son 
courage  et  le  faire  renoncer  à ses  pro- 
jets ; il  convoqua  un  congrès  général  à 
l’ile  de  Margarita  et  établit  un  gouver- 
nement provisoire  à Barcelone.  Morille 
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vint  l’assirger  dans  cette  place,  et  obtint 
d’abord  quelques  succès,  que  Bolivar 
rendit  inutiles  en  incendiant  ses  propres 
vaisseaux.  On  se  battit  les  trois  jours 
suivants;  enfin,  la  victoire  se  déclara 
pour  les  républicains,  qui  s’emparèrent 
du  camp  espagnol,  et  reprirent  la  supé- 
riorité sur  tous  les  points.  — Nommé 
chef  suprême  de  Vénézuéla,  sur  la  fin  de 
cette  même  année , Bolivar  établit  son 
quartier-général  àÂngustura  et  poursui- 
vit le  cours  de  scs  victoires,  secondé  par 
son  lieutenant  Paez  et  par  sa  vaillante 
cavalerie.  Les  Espagnols,  désespérant  de 
le  vainere,  essayèrent  de  l’assassiner.  Un 
traître , suivi  de  12  hommes,  pénétra  de 
nuit  dans  la  tente  du  général,  qui  lui 
échappa  presque  nu.  Les  deux  armées 
étaient  également  affaiblies.  L’affaire  de 
Sehanos  de  Coxedo,  où  la  victoire  fut  in- 
décise, termina  la  campagne  de  1818. — 
Le  1 5 février  1810,  Bolivar  ouvrit  à An- 
gustura  le  congrès  général  de  la  répu- 
blique; il  lui  présenta  un  plan  de  con- 
stitution et  se  démit  du  pouvoir  su- 
prême ; mais  on  le  pressa  de  reprendre 
une  autorité  qui  pouvait  être  encore 
utile,  et  il  y consentit.  Il  avait  réorga- 
nisé l’armée,  il  résolut  de  tenter  le  pas- 
sage desCordillières;  ses  troupes  éprou- 
vèrent de  grandes  fatigues  dans  cette 
région  escarpée,  stérile,  entrecoupée 
de  torrents.  Enfin,  arrivé  le  1”  juillet 
dans  la  vallée,  de  Sagamoso,  il  rencon- 
tra 3,500  Espagnols  sur  les  hauteurs  qui 
la  dominent,  tes  attaqua  avec  des  trou- 
pes inférieures  en  nombre  et  harassées , 
les  culbuta,  et  le  soir  mêmeTunja  fut  en 
son  pouvoir.  La  bataille  de  Boyaca  lui 
ouvrit  les  portes  de  Santa-Fé  : il  fit  pri- 
sonnier le  général  en  chef  Barreyzo , et 
s’empara  d’un  millier  de  piastres  laissé 
par  le  vice-roi  S.imana.  La  Nouvelle- 
Grenade  demanda  à s’unir  à Vénézuéla 
et  choisit  Bolivar  pour  son  président. 
Après  avoir  confié  la  vice  présidence  à 
Santaiidcr,  il  reprit  la  route  d’Angus- 
tura,  à la  tête  de  ses  troupes;  son  arrivée 
fut  une  marche  triomphale  ; le  congrès 
général  réunit  les  deux  provinces,  sous 
le  nom  de  Colombie,  en  l’honneur  de 


Christophe  Colomb.  — Bolivar,  vain- 
queur à Caraboho  le  5 janvier  1 820,  son- 
geait à poursuivre  le  eours  de  ses  tra- 
vaux, quand  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion espagnole  parvint  en  Amérique.  Il 
fit  proposer  à Morillo  de  cesser  une 
guerre  qui  n’avait  que  trop  duré  pour  le 
malheur  des  peuples;  Morillo  accueillit 
cette  ouverture  avec  empressement,  et  un 
armistice  fut  conclu  à Truxillo.  L’Espa- 
gne reconnaissait  Bolivar  comme  chef 
suprême  de  la  Colombie;  mais  Bolivar 
refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  de 
l’Espagne.  Les  prétentions  étaient  trop 
opposées  pour  qu’on  pùt  s’entendre. 
Pendant  ces  pourparlers,  les  deux  chefs, 
égaux  en  loyauté , reposèrent  une  nuit 
entière  dans  la  même  chambre.  Tant 
que  dura  la  liberté  espagnole,  les 
hostilités  cessèrent,  et  l’on  ne  songea 
qu’aux  négociations;  mais  la  destruction 
du  système  constitutionnel  en  Espagne 
et  le  projet  de  reconquérir  les  républi- 
ques américaines  changèrent  la  face 
des  choses.  Bolivar  - se  prépara  de 
nouveau  aux  combats.  Le  général  espa- 
gnol Moralès,  poursuivi  par  les  forces 
colombiennes  réunies,  se  vit  forcé  d’al- 
ler chercher  un  refuge  dans  les  murs  de 
Maracaïbo,  où  il  ne  tarda  pas  à être  cerné 
par  les  républicains.  — Une  grande  con- 
trée restait  dans  l’Amérique  du  Sud  sous 
la  domination  espagnole.  Bolivar  aecepta 
la  glorieuse  mission  d’aller  aider  le  Pé- 
rou à reconquérir  son  indépendance.  Il 
partit  dePopayan,  le  12  mars  1823,  à la 
tête  de  7,000  hommes.  La  plume  essaie- 
rait en  vain  de  peindre  tout  ce  qu’il  eut 
à souffrir  pendant  25  jours  qu’il  suivit  la 
crête  des  Andes,  à travers  desrochers,  des 
ravins,  des  précipices,  dont  jamais  nul 
pied  humain  n’avait  approché , à travers 
des  forêts,  des  buissons,  regardéscomme 
impénétrables;  parmi  des  herbes  épais- 
ses qui  dépassaient  les  têtes  des  soldats. 
L’eau  manquait  souvent,  souvent  les  sau- 
vages égorgeaient  les  traînards.  Enfin  les 
colonnes  commencèrent  à se  concentrer 
le  28  mai  dans  les  environs  de  Pasto,  et 
bientôt  cette  ville  et  Quito  avaient  arboré 
l’étendard  de  l’indépendance.  Bolivar  fut 
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accu«illi  en  libëratenr  par  les  autoritës 
péravieniKS.  Ce  fut-à  Ltna  qu’U  apprit 
que  Pucrto-Cabello  avait  cédé  aux  efforts 
rénms  de  ses  lientcnants  Paezcl  Bermu- 
dez,  et  que  la  garnison  espagnole  avait 
été  conduite  à Cuba.  Les  rnémorables 
victoires  de  Jumir  et  xVAyacucho  assu- 
rèrent la  délivrance  du  Pérou,  qu’acheva 
la  reddition  de  la  forteresse  de  Gallao  ; 
mais  le  poignard  du  royalisme  poursui- 
vait encore  Bolivar  chez  le  peuple  qu’il 
rendait  à L’indépendance.  Le  30  janvier 

1825,  Bernard  Monteagudo,  son  ami,  son 
coufident,  fut  assassiné  en  plein  jour  sur 
une  des  places  de  Lima.  Un  poignard  pa- 
reil à celui  qui  avait  servi  à consommer  le 
crime  fut  trouvé  sur  le  premier  domesti- 
que de  Bolivar.— La  nouvelle  de  la  vic- 
toire d’Àyacucho  ne  parvint  à Bogota 
que  le  8 février.  On  y reçut  en  même 
temps  une  dépêche  de  Bolivar  au  prési- 
dent du  sénat  de  la  Colombie,  dans  la- 
quelle il  déclarait  qu’il  avait  achevé  sa 
mission,  et  que  le  temps  était  venu  déte- 
nir la  promesse  qu’il  avait  faite  de  sc 
retirer  de  ia  vie  publiqne  aussitôt  qu'au- 
eun  ennemi  ne  foulerait  plus  le  sol  améri- 
cain. Le  congrès  tint  une  séance  extraor- 
dinaire pour  examiner  le  contenu  de 
celte  dépêche.  Sa  lecture  fut  suivie  d’un 
morue  sitenoe.  EuSn  un  député,  se  le- 
vant, déclara  que  ce  serait  un  déshonneur 
pour  la  nation  et  un  crime  pour  le  con- 
grès d’accepter  la  démission  offerte , et 
qu’il  votait  son  rep  t.  Ce  vote  entraîna 
toux  les  autres.  Le  10  du  même  mois, 
jour  anniversaire  de  la  promotion  de 
Bolivar  à la  dictature  péruvienne,  le 
congrès  constituant  de  ce  pays  sc  réunit 
extraordinairement,  et  le  général  co- 
lombien vint  aussi  déposer  dans  son  sein 
la  puissance  colossale  dont  il  avait  été 
investi.  Le  président  du  congrès  répon- 
dit au  libérateur  en  Je  pressant  de  con- 
sea'vcr  la  dictature,  mais  Bolivar  persista 
fermement  dans  son  refus.  A peine  se  fut- 
il  retiré  que  le  congrès  vota  des  remer- 
cîmmits  à l’armée  libératrice  et  prorogea 
la  dictature  jusqu’au  commencement  de 

1826.  Il  voulut  élever  en  outre  une  sta- 
tue équestre  au  libérateur,  qui  eut  le 


bon  esprit  de  repousser  celte  marque  de 
flatterie. — Le  5 août  1 825,  les  provinces 
jiu  haut  Pérou  se  constituèrent  en  état 
souverain  et  indépendant  sous  le  nom  de 
Boli  via. L’adminis-trationen  fat  confiée  au 
brave  général  Sucre,  qois’éiait  distingué 
dans  1a  guerre  du  Pérou. — C’est  ici  qu’il 
faut  placer  cette  idée  féconde  de  Bolivar 
d’ouvrir  un  congrès  à Panama,  dans  cet 
isthme  qui  joint  les  deux  Amériques.  Il 
voulait  opposer  h ces  congrès  de  rois  où 
se  forge  si  souvent  l’esclavage  des  hom- 
mes un  congrès  des  peuples  soustraits  à 
la  tyrannie  des  rois.  Le  Mexique,  Guate- 
mala , la  Colombie,  le  Pérou , accueilli- 
rent celte  idée  avec  empressement  et 
envoyèrent  des  députés.  Le  Brésil  et  les 
États-Unis  déclarèrent  que  les  leurs  n’y 
siégeraient  qu’en  spcctatateurs.  L’assem- 
blée devait  ouvrir  ses  séances  en  octobre 
1825  J elles  ne  commencèrent  qu'en  juin 
1826,  et  bientôt  l’insalubrité  du  climat 
amena  la  dispersion  des  membres,  au 
grand  regret  de  tous  les  vrais  amis  de  la  li- 
berté.— L’absence  du  libéra  leur  n’empè- 
cbaitpas scs  compatriotes  d’avoir  les  yeux 
fixés  sur  lui  : tous  les  membres  du  sénat 
et  de  la  chambre  des  représentants  de  la 
Colombie  s’étant  réunis  dans  l’église  de 
Sunto-Domingo,  à Bogota,  afin  deprocé- 
der au  dépouillement  des  scrutins  ponr 
l’élection  du  président  et  du  vice-prési- 
dent de  la  république,  la  première  di- 
gnité fut  dévolue  à Bolivar,  qui  avait  ob- 
tenu 583  voix  sur  602 , et  la  seconde  au 
général  Santander,  qui  l’occupait  déjà. 
Cette  nouvelle  fut  annoncée  au  libéra- 
teur par  son  collègue  dans  des  termes 
pleins  de  déférence.  — La  Colombie 
semblait  jouir  d’une  paix  profonde;  les 
soldats  de  l’Espagne  ne  souillaient  plus 
son  territoire  ; le  commerce  commençait  à 
refleurir;  l’éducation  publique  était  en- 
couragée; les  institutions  libérales  se 
développaient,  quand  soadain  la  cham- 
bre des  représentants,  consultant  moins 
la  politique  que  le  respect  dù  aux  lois , 
somma  le  général  Paez  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  sénat.  Une  ac- 
cusation est  instruite  contre  ce  chef.  El- 
le avait  pour  motif  quelques  mesures 
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violentes  prises  par  lut  relativement  au 
tirage  de  la  milice  ; Paez  reçut  l’ordre  de 
remettre  le  commandement  au  général 
Eiscalona , mais  ses  troupes  s’y  opposè- 
rent et  déclarèrent  hautement  qu’elles 
n’obéiraient  qu’à  lui.  Les  habitants  de 
Yénézuéla  prirent  fait  et  cause  pour  les 
soldats  et  manifestèrent  l’intcniion  de 
former  un  état  séparé,  n’ayant  qu’un 
lien  fédéral  avec  le  reste  de  la  républi- 
que. Des  excès  furent  commis  à Valence, 
siège  principal  de  l’insurrection.  Paez 
fut  élu  président  du  nouvel  état , et  le  gé- 
néral Escalona  arrêté  avec  son  état-ma- 
jor. — Cependant  les  municipalités  de 
Caracas  et  de  Valence,  se  séparant  de 
la  révolte,  avaient  écrit  au  libérateur  de 
hâter  son  retour.  Paez,  accueilli  dans  la 
première  de  ces  villes  au  cri  de  vive  la 
république!  vive  Bolivar!  vive  Paez! 
lui  avait  écrit  de  son  côté  pour  justi- 
fier sa  conduite  et  expliquer  les  raisons 
qui  l’avaient  forcé  de  désobéir  au  gou- 
vernement central  : mais  déjà  le  li- 
bérateur était  en  route  pour  la  Co- 
lombie. Tandis  qu’il  pacifiait  sur  sa 
route  les  provinces  de  l’ouest,  l’in- 
surrection de  Vénézuéla  reprenait  un 
caractère  sérieux;  une  assemblée  du 
peuple , tenue  le  6 novembre  1 826 , dans 
le  couvent  de  Saint-François  , considé- 
rant la  république  de  Colombie  comme 
en  état  de  dissolution,  déclarait  la  sé- 
paration de  la  province.  Cependant  Bo- 
livar entrait  à Bogota  sous  des  arcs  de 
triomphe,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  Investi  dans  des  formes  ré- 
gulières de  l’autorité  dictatoriale  que 
les  départements  insurgés  lui  avaient  dé- 
férée, il  annonçait  l’intention  de  l’abdi- 
quer aussitôtque  la  patrie  cesserait  d’être 
en  danger, et  decon  voquer  alors  une  con- 
vention qui  déciderait  de  la  forme  à 
donner  au  gouvernement  de  la  républi- 
que. Il  revit  Caracas  sa  ville  natale,  sa 
ville  chérie,  conArma  Paez  dans  le  com- 
mandement civil  et  militaire  de  Véné- 
zuéla, déclara  que,  loin  d’être  coupable, 
il  était  le  sauveur  de  la  patrie  , procla- 
ma enfin  un  oubli  sincère , une  amnistie 
générale , interdisant  tout  acte  d’hosti- 


lité, comme  fait  de  haute  trahison. — Ces 
mesures,  nécessaires  peut-être , pour  fai- 
re cesser  la  guerre  civile , déplurent  au 
vice-président , Santander,  qui  ne  par- 
donnait pas  à Paez  de  lui  avoir  reproché 
de  détourner  à son  profit  les  sommes  des- 
tinées au  paiement  de  la  dette  publique 
et  de  l’armée.  Il  olTrit  sa  démission  au 
président  du  sénat,  qui  la  refusa,  ce  corps 
n’étant  pas  alors  assemblé.  Bolivar  offrit 
aussi  la  sienne,  n II  n’y  a plus  un  Espa- 
gnol sur  le  continent  américain,  disait-il  ; 
j’ai  à cœur  d’écarter  les  soupçons  d’une 
usurpation  tyrannique.  L’exemple  de 
Washington  ne  peut  rien  contre  l'expé- 
rience du  monde  entier,  toujours  oppri- 
mé par  les  hommes  puissants.  » Cette 
démission  fut  refusée  pour  le  même  motif. 
— Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répand 
que  le  Pérou  a aboli  la  constitution  bo- 
livienne, et  que  les  troupes  de  la  Co- 
lombie se  sont  rembarquéespourCuaya- 
quil.  Cette  nouvelle  blessa  d’autant  plus 
Bolivar  qu’elle  fut  reçue  à Bogota  avec 
des  transports  universels.  Les  démissions 
du  président  et  du  vice-présidcnt,portées 
au  sénat,  furent  rejetées  après  de  vio- 
lents débats.  Il  était  facile  de  s’aperee- 
voir  qu’il  se  formait  au  sein  du  congrès 
un  parti  qui  repoussait  Bolivar,  et  qui 
l’accusait,  dans  son  ingratitude , de  vues 
ambitieuses.  A la  tète  de  ce  parti  était 
son  collègue  Santander,  qui  ne  eessait 
de  lui  susciter  des  embarras  funestes  à 
la  marche  des  affaires.  Bolivar  triompha 
un  instant  de  son  mauvais  vouloir  : il  eut 
la  joie  de  voir  le  congrès  convoquer  sur 
sa  proposition  une  grande  convention 
nationale , chargée  de  décider  s’il  était 
urgent  de  réformer  la  constitution.  Ses 
séances  s’ouvrirent  à Ocana  le  9 avril 
1828.  La  réforme  de  la  constitution  y fut 
résolue,  mais  bientôt  les  semaines  se 
passèrent  en  intrigues,  en  querelles,  et 
l’assemblée,  ne  se  trouvant  plus  en  nom- 
bre suffisant  pour  délibérer,  se  sépara. 
A cette  nouvelle,  l’indignation  popu- 
laire fut  à sou  comble,  et  à Bogota, 
à Carthagène,  à Caracas,  dans  plu- 
sieurs villes,  des  réunions  eurent  lieu 
où  Bolivar  lut  snpplié  de  reprendre 
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l’aulorité  suprême  et  de  sauver  la  pa- 
trie; il  y consentit,  et  Santander  fut 
réduit  au  silence.  — Tout  paraissait 
se  prononcer  pour  le  libérateur,  quand 
tout  à coup,  dans  la  nuit  du  25  au  26 
septembre,  une  conspiration  éclata  con- 
tre lui  au  sein  de  la  capitale,  auprès  de 
son  palais,  dans  les  casernes.  La  demeure 
de  Bolivar,  attaquée  avec  une  rare  au- 
dace, fut  au  moment  d’être  prise;  lui- 
même,  seul,  lutta  corps  k corps  contre  les 
révoltés,  qui  avaient  envahi  scs  apparte- 
ments, et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  pré- 
sence d’c.sprit.  Les  conspirateurs  avaient 
compté  sur  le  peuple;  le  peuple  se  pro- 
nonça pour  Bolivar,  et  le  complot  fut 
déjoué  ; plusieurs  des  coupables  furent 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fusillés.  Le  vice-président  Santander, 
dont  le  nom  avait  retenti  dans  l’insur- 
rection , fut  banni  du  territoire  de  la  ré- 
publique avec  quelques  autres. — Cepen- 
dant , la  guerre  avait  éclaté  entre  le  Pé- 
rou et  la  Colombie.  Bolivar  partit  de  Bo- 
gota avec  des  troupes  considérables  pour 
agir  du  côté  de  Guayaquil.  Il  n’en  eut 
pas  le  temps  ; un  armistice  fut  conclu 
et  suivi  d’un  traité  de  paix;  mais  les  en- 
nemis de  Bolivar  ne  renonçaient  pas, 
dans  l’intérieur,  à leurs  projets  d’anar- 
cliie.  Le  général  Cordova , qu’il  avait 
comblé  de  bienfaits,  et  qu’il  comptait 
au  nombre  de  scs  plus  dévoués,  se  sou- 
leva dans  la  province  d’Ânlioquia.  Le 
libérateur  fit  marcher  contre  lui  trois 
forts  détachements.  Cordova,  entouré  de 
toutes  parts,  sans  espérance  de  succès, 
réduit  à celle  extrémité  de  périr  de  la 
mort  des  braves  ou  de  celle  des  traîtres, 
fit  une  résistance  héroïque , et  tomba 
percé  de  coups  sur  les  corps  de  ses  sol- 
dats. — Un  nouveau  mouvement , qui 
devait  plus  affliger  Bolivar  que  tous  les 
autres,  éclata  le  25  novembre  1820  à 
Caracas,  sa  ville  natale.  Plus  de  560  ha- 
bitants réunis,  après  n’avoir  point  épar- 
gné dans  leurs  discours  le  caractère  du 
libérateur,  décidèrent  que  Vénéziiéla  re- 
nonçait à son  autorité  et  se  séparait  de 
la  Colombie.  Une  députation  alla  cher- 
cher Paez  à Valence,  et  lui  offrit  le  com- 


mandement, qu’il  accepta.  Cependant,  le 
congrès  national  se  réunissait  en  janvier 
1839  à Bogota.  Là,  Bolivar  renouvela 
avec  plus  d’instances  que  jamais  sa  dé- 
mission, tant  de  fois  offerte  et  toujours 
refusée.  Il  se  plaignit  amèrement  d’avoir 
été  soupçonné  aux  Etats-Unis,  en  Eu- 
rope, dans  son  pays  même,  d’aspirer  à 
un  trône.  Dès  ce  moment  il  abdique,  il 
refuse  pour  toujours  tout  commande- 
ment. La  nouvelle  constitution  était 
achevée;  le  congrès,  voyant  l’inutilité 
de  scs  efforts  pour  ramener  Bolivar,  ac- 
cepta sa  démission,  et  choisit  pour  pré- 
sident Joachim  Mosquera , qu’il  fallut 
aller  chercher  dans  sa  retraite  de  Po- 
payan  , comme  un  autre  Cineinnatus. 
Cette  assemblée,  au  nom  de  la  nation 
colombienne,  offrit  au  libérateur  le  tri- 
but de  sa  gratitude  et  de  sou  admiration, 
et  lui  décréta  une  pension  annuelle  de 
155,000  fr. , payable  partout  oh  il  lui 
plairait  de  fixer  sa  résidence. — L’éloi- 
gnement de  Bolivar  excita  dans  toutes 
les  classes  de  vifs  regrets.  En  arrivant  à 
Cartbagène,  il  eut  la  douleur  d’appren- 
dre que  Paez  avait  persiste  dans  sa  ré- 
volte, et  que  la  séparation  de  Vénézuéla 
était  un  fait  consommé.  L’assassinat  du 
général  Sucre  vint  ajouter  à son  afflic- 
tion. Abreuvé  de  dégoûts,  victime  de 
l’ingratitude  des  hommes,  il  céda  aux 
attaques  d’une  maladie  de  langueur  qui 
le  retenait  dans  une  maison  de  campagne 
à San-Pedro,  près  de  Sainte-Marthe,  et 
y mourutlé  17  décembre  1830.  Sesadieui 
aux  Colombiens,  datés  du  10  du  même 
mois,  peignent  à nu  cette  grande  amc, 
et  font  toucher  au  doigt  les  angoisses 
cruelles  sous  le  poids  desquelles  il  a ex- 
piré. C’est  un  morceau  d’éloquence  que 
doit  conserver  l’histoire  contemporaine. 
— Bolivar  joignait  à de  vastes  connais- 
sances militaires,  à une  bravoure  per- 
sonnelle inouïe,  un  esprit  gouvernemen- 
tal et  des  talents  administratifs  plus  éton- 
nants peut-être.  Doué  d’une  activité  in- 
fatigable, il  dormait  à peine  trois  ou 
quatre  heures,  et  ne  consacrait  ordinai- 
rement que  quelques  minutes  à ses  re- 
pas. Son  éruption  était  immense;  il  pos- 
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séduit  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope et  connaissait  leurs  meilleurs  écri- 
vains. Religieux,  mais  sans  superstition, 
sans  fanatisme,  il  lit  un  pénible  saci  ibce 
au  sang  espagnol  de  ses  compatriotes  en 
proclamant  le  catholicisme  religion  ex- 
clusive de  l’état.  Bolivar  avait  toujours 
eu  deux  grands  modèles  devant  les  yeux, 
Washington  et  Bonaparte;  et,  quoi  qu’on 
ait  pu  dire  ou  penser  de  lui,  quel  que  soit 
le  sort  de  l’état  dont  il  a jeté  les  fonde- 
ments, son  nom  brillera  dans  l’avenir  à 
côté  de  ceux  dont  il  enviait  la  gloire. 

E.  DE  MoXetAVE. 

BOLIYIA,  nouvelle  république  de 
l’Amérique  méridionale,  formée  de  l’an- 
cien Haut-Pérou  ; située  à l’est  de  la 
chaîne  des  Andes,  entre  le  59'  degré  30' 
et  le  73'  28'  de  longitude  ouest,  et  entre 
le  U' degré  23’  et  le  30'  degré  de  lati- 
tude sud  ; Imrnéc  au  nord  par  le  Pérou , 
au  sud  et  au  sud-est  jKir  le  Paraguay  et 
la  république  de  Biiénos-Ayres,  au  nord 
est  et  à l’est  par  le  Brésil,  et  à l’ouest  par 
les  provinces  péruviennes  de  Cueco  et 
d’Aragnipa  ; ayant  310  lieues  du  nord  au 
tud  et  350  de  l'est  à l’ouest,  une  super- 
ficie de  51,300  lieues  carrées  et  une  po- 
pulation de  1,090,000  habitants,  tant 
créoles  que  métis,  mulâtres,  nègres  et 
indiens;  hérissée  de  hautes  montagnes, 
dont  plusieurs  renfcrnicnt  des  volcans 
(entre  autres  la  Cordillière  d’Alacama,  les 
Sierras  altissiinas,  les  monts  ïoesara)  et 
des  métaux  précieux  en  si  grande  abon- 
dance qu’exploitées  avec  une  industrie 
modérée  et  quelque  connaissance  de  la 
métallurgie,  elles  produiraient,  suivant 
le  minéralogiste  Helins  , de  quoi  suffire 
aux  besoins  du  monde  entier.  Entre  ces 
montagnes  s’étendent  des  vallées  fertiles 
et  bien  cultivées,  d’immenses  pâturages 
appelés  pampas,  et  le  long  des  côtes, 
de  vastes  forêts  et  des  déserts  qui  ont 
30  à 40  lieues.  Le  pays  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  rivières,  entre  lesquelles 
on  cite  le  Désaguodero , le  Béni  ou  Paro, 
le  Marmoré , le  Rio  de  Cochabamba  ou 
Condoeillo  elle  Pilcoraayo.  Dans  sa  par- 
tie occidentale  se  trouve  le  lac  Titicaea 
ou  Chucuito,  l’un  des  plus  considérables 


de  l’Amérique  méridionale.  Le  climat 
est  doux  et  tempéré  jusqu’à  une  éléva- 
tion de  10,000  pieds  , hauteur  où  brille 
encore  la  plus  belle  végétation;  à 14.000 
pieds  commence  la  région  des  neiges 
éternelles.  I.cs  parties  cultivées  offrent 
les  mêmes  productions  que  le  Pérou  ; le 
règne  animal  présente  les  mêmes  espèces. 
— Potosi,  capitule  de  la  république  de 
Bolivia,  est  située  dans  un  vallon  étroit 
et  profond , sur  U rivière  du  même 
nom,  au  revers  d’ime  montagne  qui  a 7 
lieues  de  circuit  et  4,300  pieds  d’élévation 
au-dessus  de  la  plaine.  La  tempéialure  y 
est  froide  et  le  sol  d’un  aridité  extrême; 
tous  les  alentours  sont  dégarnis  de  bois. 
Celle  ville  fut  fondée  en  1545  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  que  renferme  la 
montagne.  Elles  furent  découvertes  par 
Ilualpa,  Péruvien  qui,  en  poursuivant  un 
chamois,  arracha  un  arbrisseau  et  aperçut 
sous  sa  racine  cette  étonnante  veine  d’.!r- 
gent  qu’on  a depuis  appelée/^ /?feea.  La 
montagne  fut  percée  de  plus  de  300 
puits,  à travers  un  schiste  argileux,  jaune 
et  dur,  avec  des  veines  de  quartz  fernigi- 
neux.  Elle  est  d’uiic  couleur  rougeâtre 
particulière,  et  ses  nombreux  fourneaux 
ont  long-temps  formé  pendant  la  nuit  un 
spectacle  vraiment  extraordinaire;  mais 
aujourd’hui  ils  sont  presque  tous  éteints; 
le  manque  de  bois  et  plus  encore  l’igno- 
rance des  mineurs  ont  apporté  d’insur- 
montables obstacles  à une  exploitation 
long-temps  florissante;  depuis  I5C2, 
époque  de  la  fondation  de  son  hôtel  des 
monnaies  jusqu'en  1803,  on  évalue  à 
1,095,500,000  piastres,  près  de  G mil- 
liards de  francs,  l’argent  qui  y a été  fa- 
briqué, indépcudammentd’environ  2,000 
marcs  d’or  qui  en  sortaient  par  an.  La 
population  était  de  160,000  habitants  en 
ton.  Depuis,  elle  a toujours  été  en  dé-, 
croissant,  et  elle  ne  s’élève  pas  aujour- 
d’hui à 30,000  âmes.  — L’histoire  de 
l’indépendance  de  Bolivia  se  lie  à celle 
du  Pérou;  elle  date  du  I"  avril  1825, 
jour  de  la  victoire décisivercmporléc par 
les  indépendants  surlesEspngitols.  Bué- 
nos-Ayres  ctlePérouayant  déclaré  qu’ils 
n’élevaient  aucune  prétention  sur  ces 
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provinces , Bolivar,  par  un  décret  du  6 
mai,  les  invita  à se  réunir  en  congrès 
pour  adopter  librement  la  forme  gouver- 
nementalequi  leur  conviendrait  le  mieux. 
Le  congrè.s,  assemblé  à Potosi,  se  pronon- 
ça le  6 août  pour  une  république  indépen- 
dante, qu’il  appela  Bolivia  , du  nom  de 
son  libérateur.  Il  fut  arrêté  en  outre 
qu’on  érigerait  une  capitale  qui  prendrait 
le  nom  de  Sucre,  en  l’honneur  du  digne 
lieutenant  du  héros  colombien.  La  nou- 
velle république  fut  divisée  en  6 dépar- 
tements ; La  Paz,  Oi'uro,  Potosi,  Chuqui- 
saca  ou  Charccis,  Cocliabaraba  et  Sonta- 
Cruz.  Chaque  département  fut  subdivisé 
en  provinces  et  les  provinces  en  can- 
tons. Une  constitution  ne  tarda  pas  à 
être  promulguée.  En  voici  les  principales 
bases  ; le  gouvernement  est  une  répu- 
blique démocratique  ; la  souveraineté 
réside  dans  le  peuple  et  est  exercée  par 
un  corps  électoral,  un  corps  législatif, 
un  corps  exécutif  et  un  corps  judi- 
ciaire; le  pouvoir  exécutif  est  confié  à 
un  président  à vie , à un  vice-président 
et  à .1  secrétaires  d’état  ; le  corps  législa- 
tif émane  directement  des  collèges  élec- 
toraux nommés  par  le  peuple.  Il  se  com- 
pose de  3 chambres , celle  des  tribuns , 
celle  des  sénateurs  et  celle  des  censeurs; 
chaque  chambre  est  composée  de  30  mem- 
bres; chaque  législature  dure  4 ans  et cha- 
que session  annuelle  deux  mois;  la  consti- 
tution garantit  à tous  les  citoyens  la  liber- 
té civile,  l’inviolabilité  des  pci-sonnes  et 
des  propriétés,  et  enfin  tout  citoyen  a le 
droit  de  publier  ses  pensées  sans  être  as- 
treint à aucune  censure  préalable,  mais  il 
demeure  responsable  des  abus  de  cette  li- 
berté. — Bo'ivia  devait  tout  au  grand 
homme  dont  elle  s’était  donné  le  nom. 
Elle  ne  fut  pas  la  dernière  à sç  décharger 
du  poids  importun  de  la  reconnaissance. 
A peine  Bolivar  fut-il  de  retour  dans  ses 
foyers  qu’elle  abjura  ce  nom  immortel, 
brisa  sa  constitution , éloigna  les  troupes 
colombiennes  qui  avaient  reconquis  son 
indépendance,  et  déclara  la  guerre  h la 
pairie  de  ses  libérateurs.  Cette  guerre  a 
été  bientôt  éteinte,  mais  l’ingratitude  de 
Bolivia  n’a  pas  peu  contribué  à la  mort 


de  son  illustre  fondateur.  Au  reste,  la 
nouvelle  république  porte  la  peine  de 
son  crime.  Sans  agriculture , sans  indus- 
trie, sans  arte,  sans  communications,  elle 
ne  sait  point  tirer  parti  des  immenses 
ressources  qu’elle  renferme;  elle  végète 
misérablement,  cherchant  unbrasqui  lui 
imprime  derechef  le  mouvement  pro- 
gressif dont  elle  était  redevable  au  grand 
homme.  E.  ue  Mosglave. 

BOLLAXDISTES.  C’est  le  nom  gé- 
nérique sous  lequel  on  désigne  les  diffé- 
rents écrivains  qui  ont  travaillé  è la  cé- 
lèbre collection  des  Actes  des  saints, 
dont  le  premier  auteur  fut  Jean  Bullan- 
dus,  jésuite  né  dans  lesPays-Basen  1 596. 
Le  projet  de  cet  ouvrage  avait  été  conçu 
par  Icpère  Héribert  Rossveidc  d’ütreclit, 
jésuite  de  la  maison  professe  d’Anvers, 
mais  ce  religieux  étant  mort  eu  1629, 
avant  d’avoir  rien  publié,  Bollandus,  ([ui 
était  entré  dans  l’ordre  l’année  précé- 
dente,entreprit  de  réaliser  ce  vaste  projet. 
Il  s’associa  un  de  ses  confrères , Godefroi 
licuschen,  et  en  1643  ces  deux  laborieux 
écrivains  publièrent  à Anvers  les  deux 
premiers  volumes  des  Acta  sanctorum 
quotqnol  tolc  orbe  coluntur.  Ces  deux 
premiers  volumes  contiennent  les  vies 
des  saints  du  mois  de  janvier.  Les  trois 
volumes  pour  février  parurent  en  1658. 
Bollandus  étant  mort  en  1665,  le  père 
Daniel  Papebroeb,  qui  avait  été  adjoint 
aux  deux  collaborateurs,  continua  le  tra- 
vail avec  le  survivant.  Les  autres  conti- 
nuatcur.s  furent  ! F.  Baert,  Conrad  Jau- 
ning,  J.  Pinius,  Guillcl.  Cuper,  IN.Ruy- 
œus,  J.  B.  Sollier,  P.  Bosch,  J.  Stiling, 
J.  Linissenus,  J.  Vcldius,  Const.  Luys- 
kbcD,  J.  Périer,  ü rb.  Stuker,  J.  Cleus  , 
Corn.  Byc , J.  Bue,  Jos.  Gbcsquicre, 
J. -B.  Fonson  et  Hubens,  tous  jésuites.  Le 
père  Bcrthold  , bénédictin,  S.  Dyck  , 
Eypr.  Goorius,  Zeylen  et  Stalsnis,  pré- 
montrés, y ont  aussi  coopéré.  Tels  sont  les 
écrivains  que  l’on  nomme  bollandistes , 
du  nom  du  premier  d’entre  eux.  Leur 
volumineuse  collection  jouit  dans  le 
monde  savant  de  l’estime  la  mieux  mé- 
ritée. Elle  a rendu  les  plus  grands  servi- 
ces k la  science  pour  l’éclaircissement  et 
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la  connaissance  d’une  foule  de  points 
historiques  du  moyen  âge.  n En  effet, 
dit  Camus,  presque  toute  l’histoire  de 
l’Europe  et  une  partie  de  cellede  l’Orient 
depuis  le  vil'  siècle  jusqu’au  xiii'  est 
dans  la  vie  des  personnages  ausqucls  on 
donna  alors  le  titre  de  saints  : chacun  a 
pu  remarquer,  en  lisant  l’histoire,  qu’il 
n’y  avait  aucun  événement  de  quelqu’iœ- 
porfance  dans  l’ordre  civil  auquel  un 
évêque,  un  abhé , un  moine  ou  un  saint 
n’aient  pris  part.  » — On  nous  saura 
gré  sans  doute  de  donner  ici  quelques 
détails  bibliographiques  sur  cct  impor- 
tant ouvrage,  dont  le  titre  complet  est 
celui-ci  ; Ac(a  sajiclorum  quotquol  tolo 
orbe  cohinliir , coUegit , digessit , nolis 
illuslravit  Joan.  Bollandus;  opérant  et 
studium  conlulil  Godefroi Heu.schenius, 
c\.c.,  Antucrpice  et  Tongur/ooe , et  qui 
compte  53  vol. in- fol.  imprimés  de  )C  i3  à 
1794.  Il  n’existe,  dit  Brunet  dans  son  Zlic- 
tionnaire  bibliographique,  que  très  peu 
d’exemplaires  complets  de  celte  vaste 
collection  , et  il  est  devenu  diHlcilc  de 
compléter  ceux  qui  sont  imparfaits,  parce 
que  les  derniers  volumes  qui  restaient  au 
fonds  ont  été  dispersés  ou  même  détruits 
pendant  la  révolution.  Le  5'  volume 
d’octobre  a été  imprimé  à Bruxelles  en 
178C,  et  le6'  à Tongerlooen  1794.  L’ou- 
vrage est  divisé  de  cette  manière  : jan- 
vier2vol.;  fév.3  vol.  ( ces  Spremiers  vo- 
lumes seulement  sont  de  Bollandus,  les 
autres  de  ses  continuateurs)  ; mars,  3 
vol.;  mai,  8 vol.  ( y compris  le  volu- 
me intitulé  Propylœum  ad  Acta  sanc- 
rum,  maii,  lequel  contient  des  supplé- 
ment, pour  les  tom.  i,  4,  et  5 de  ce  mois, 
suppléments  qui  peuvent  d’ailleurs  être 
reliés  avec  les  volumes  qu’ils  concernent, 
ce  qui  réduirait  alors  le  nombre  des  vo- 
lumes de  ce  mois  à 7);  juin,  7 vol.; 
juillet,  7 vol.;  aoiit , 6 vol.;  septem- 
bre, 8 vol.;  octobre  (jusqu’au  14' jour) 

6 vol.  — On  joint  ordinairement  aux 
53  vol.  les  deux  articles  suivants  : 
Marlyrologium  Usnardi,  Aniuerpite, 
1714  in-fol.  Acta  sanct.  Bollandiana; 
apologelici.1  libris  vindicata,  Anfuerp. 
1755  in-fol.  Les  55  volumes  réunis  sont 


estimés  de  750  à 1,000  francs.  — La 
réimpression  faite  à Venise,  en  1734 
et  années  suivantes,  compte  42  volu- 
mes, qui  vont  jusqu’au  15  septembre. 
Elle  est  à bas  pris  et  fort  peu  estimée, 
tant  à cause  des  fautes  d’impression  qui 
s’y  trouvent  que  par  rapport  à la  médio- 
crité de  l’exécution.  — Interrompus  lors 
de  la  destruction  des  jésuites,  repris  en 
1779,  les  travaux  des  bollandisles  ont  été 
de  nouveau  interrompus  , et  probable- 
ment pour  toujours , en  1794 , lors  de 
l’entrée  des  troupes  françaises  en  Bel- 
gique. Ce  serait  pourtant  rendre  un 
grand  service  à la  science  que  de  termi- 
ner ce  recueil , qui  renferme  tant  de 
pièces  originales,  de  diplômes,  de  dis- 
sertations intéressantes,  purgées  des  con- 
tes ridicules,  des  fables  absurdes,  dont  les 
anciens  légendaires  avaient  rempli  la  vie 
des  saints.  ' A.  T. 

BOLLMAX\  (Ebic-Justus),  docteur 
en  médecine,  homme  remarquable  par 
scs  connaissances  variées,  par  son  ca- 
ractère, par  ses  entreprises  et  ses  aven- 
tures, joua  dans  le  grand  drame  de  la 
fin  du  xvm'  siècle  un  rôle  qui  pour  être 
secondaire  n’en  eut  pas  moins  un  carac- 
tère singulièrement  romanesque.  Né  en 
1709,  à Hoya , dans  le  Ilauôvre,  il  se 
distingua  debonne  heure  parbeaucoup  de 
résolution  et  de  vivacité  d’esprit  ; à une 
rare  application  pour  le  travail , il  joi- 
gnait un  vif  enthousiasme  pour  le  beau  ; 
à une  imagination  vive,  une  grande  pru- 
dence. — Après  avoir  achevé  ses  études 
classiques,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
l’université  deGœltingue.  — Le  désir  de 
voir  le  monde  l’attira  vers  le  commence- 
ment de  1792  à Paris,  ou  il  commença  sa 
carrière  médicale,  non  sans  quelque  bon- 
heur. La  révolution  française  était  alors 
danstoute  sa  force,  et  Bollmann,  qui  n’en 
partageait  ni  les  principes  ni  les  illu- 
sions, fut  néanmoins,  contre  sa  volonté,^ 
entraîné  dans  le  tourbillon  des  grands 
évènements  dont  la  France  était  alors 
chaque  jour  le  théâtre  et  qui,  faisant  con- 
trecoup, communiquaient  tout  aussitôt 
une  secousse  terrible  aux  autres  contrées 
del’Europe.ün  de  scs  amis, chapelain  de  la 
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légation  suédoise  de  Paris , lui  fit  part  de 
l’embarras  où  se  trouvait  alors  madame  de 
Staël , femme  de  l’ambassadeur  de  Suède, 
au  sujet  du  comte  de  Narbonne,  proscrit 
parles  jacobins,  qu’elle  ne  pouvait  garder 
plus  long-temps  en  sûreté.  11  s’agissait  de 
le  faire  passer  en  Angleterre.  Bollmann 
Tit  le  comte,  fut  touché  de  sa  situation 
et  offrit  de  se  charger  de  la  dangereuse 
entreprise  de  faciliter  son  évasion , s’ex- 
posant ainsi,  en  cas  de  non  réussite,  à une 
mort  certaine.  11  eut  le  bonheur  de  réussir 
et  de  faire  arriver  sain  et  sauf  à Londres 
le  protégé  de  madame  de  Staël.  Là,  il  vé- 
cut dans  la  société  d’émigrés  de  distinc- 
tion. Talleyrand,  Jaucoui  t,  Montmoren- 
ei,  Lalli-Tollendal,  et  plus  lard  madame 
de  Staël,  y formaient  un  cercle  bril- 
lant où  Bollmann  fut  reçu  avec  cordia- 
lité ; son  activité,  son  désintéressement 
et  la  sagesse  de  ses  opinions  lui  conci- 
lièrent tous  les  cœurs.  — Il  revint  en- 
core une  fois  à Paris  pour  scs  affaires 
particulières,  mais  il  fut  bientôt  de  re- 
tour à Londres,  où  il  s’appliqua  avec 
zèle  à l’étude  des  affaires  publiques , du 
commerce  et  de  l’industrie , et  noqa  des 
relations  importantes.  Il  vivait  entouré 
des  amis  et  des  admirateurs  de  Lafayclle, 
dont  la  dure  captivité  à Olmütz  excitait 
alorsun  intérêt  général.  On  ta  considérait 
comme  un  attentat  au  droit  des  gens. 
Des  Anglais,  des  Américains,  des  Fran- 
çais, s’employaient  vivement  en  sa  fa- 
veur, Ilstrouvèrcnlen  Bollmannun  agent 
intelligent  et  dévoué , auquel  ils  coudè- 
rent une  mission  pour  Berlin.  Muni  de 
lettres  de  reeommandations,  autorisé  par 
Pittet  Granville,  il  partit  pour  la  Prusse 
vers  la  fin  de  1793,  demeura  10  jours 
à llhinsberg,  auprès  du  prince  Henri., 
auquel  il  avait  d’abord  à parler,  et  se 
rendit  ensuite àBerlin.Ses  efforlséchouè- 
rent  contre  les  difficultés  qu’il  rencon- 
tra à cette  cour,  plus  prévenue  que  ja- 
mais contre  les  principes  des  novateurs. 
Il  revint  à Londres  sans  avoir  rien  pu  ef- 
fectuer. D’autres  tentatives  pour  la  dé- 
livrance de  Lafayette  furent  également 
déçues , et  la  position  du  général , sur 
le  sort  duquel  les  bruits  les  plus  tristes 


circulaient , parut  à tous  sans  remède. 
Mais  Bollmann,  irrité  des  difficultés  qu’il 
qu’il  rencontrait,  ne  renonça  nullement 
à son  projet  ; il  s’embarqua  encore  une 
fois  pour  le  continent,  dans  l’été  de 
1794,  muni  de  recommandations  et  de 
lettres  de  change.  — 11  parcourut  com- 
me naturaliste  toute  l’Allemagne,  s’ar- 
rêta en  Silésie,  visita  les  mines  de  la 
frontière  de  Pologne,  et  parvint  enfin  à 
Olmütz.  Dès  les  premiers  jours  il  réus- 
sit à faire  connaître  ses  projets  à Lafayet- 
te, malgré  la  stricte  surveillance  dont  il 
était  entouré;  on  se  concerta  sur  le  temps, 
le  lieu  et  les  moyens  d’évasion.  Bollmann 
continua  alors  son  voyage , et  s’arrêta  à 
Tienne  où  il  vécut  comme  savant  étran- 
ger au  milieu  des  relations  les  plus  agi'éa- 
bles.  Après  une  longue  attente,  il  reçut 
enfin  un  billet  de  Lafayette , par  lequel 
celui-ci  le  prévenait  qu’il  lui  était  sou- 
vent permis  de  faire  des  promenades  en 
voiture,  sous  bonne  escorte.  Bollmann 
chercha  alors  un  second;  il  le  trouva 
dans  la  personne  d’un  jeune  Américain 
nommé  Ilugcr,  qui  résidait  momeutané- 
medt  à Vienne,  et  qui  se  prêta  avec 
empressement  au  projet  de  délivrance. 
Ils  se  rendirent  à Olmütz,  où  ils  faisaient 
de  fréquentes  courses  à cheval  dans  les 
environs,  comme  pour  en  voir  les  beautés, 
afin  de  tromper  la  surveillance  des  gar- 
diens. Liifin,  le  8 novembre  au  matin,  ils 
envoyèrent  à Hof  leur  voiture  avec  un  do- 
mestique, et  firent  tenir  prêts  des  chevaux 
de  poste  : Lafayette  fit  après  diner  sa 
promenade  accoutumée , et  vers  les  deux 
heures,  Bollmann  et  Ilugcr  partirent  à 
cheval  pour  le  chercher.  Ils  le  rencon- 
trèrent sur  la  grande  roule,  à uue  cer- 
taine distance  de  la  forteresse,  mi- 
rent pied  à terre  et  attaquèrent  la  voi- 
ture. Lafayette  ouvrit  la  portière  et  se  je- 
ta dehors  avec  l’officier  autrichien  qui 
voulait  lerelenir.  Pendant  cet  intervalle, 
Iluger  avait  mis  en  fuite  le  soldat  qui 
était  derrière  la  voiture,  et  fait  arrêter  le 
cocher,  quela  peur  tenait  immobile.  Boll- 
mann avait  délivré  Lafayette  de  l’officier 
en  l’attaquant  lui-même  et  en  sc  battant 
avec  lui.  Aussitôt  qu'il  l’eut  désarmé,  la 
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Yictoire  fut  décidée;  il  s’afçissaît  d*en 
profiter  au  plus  vite.  Mais  pendant  la  lut- 
te les  chevaux  s’étaîenl effarouchés:  l’un 
d’eux  prit  le  mors  aux  dents  et  se  sauva  à 
travers  chamf)S.  Il  n’y  avait  pas  une  mi- 
nute k perdre;  les  paysans  avaient  vu  le 
combat  et  les  fuyards  devaient  en  donner 
avis  à Olmütz.  Lafaycttc  fut  donc  obligé 
de  monter  le  cheval  qui  restait  et  de  fuir 
seul.  Bollmann  devait  le  rejoindre  à Hof. 
Hüger  se  sépara  de  celui-ci  et  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Bollmann  reçut 
le  cheval  échappé  des  mains  d’un  paysan, 
après  s’être  écarté  d’une  assez  grande  dis* 
tanct  pour  le  rattraper,  et  se  hâta  de  re- 
joindre Lafayette.  Celui-ci  s’était  trom- 
pé de  chemin,  et  après  avoir  fatigué 
son  cheval , avait  été  obligé  de  conti- 
nuer sa  route  à pied.  Ignorant  la  langue 
allemande,  il  s’était  arrêté  dans  un  villa- 
ge ; là  il  avait  été  reconnu  et  ramené  en- 
suileà  Olmütz. Bollmann  atteignitla  fron- 
tière en  toute  sûreté.  La  route  de  Dant- 
zig lui  était  ouverte,  mais,  inquiet  sur  le 
sort  de  Lafayette,  il  revint  sur  scs  pas, 
fouilla  soigneusement  la  contrée,  et  de 
celle  manière  tomba  dans  les  mains 
de  ceux  qui  le  poursuivaient.il  fut  char- 
gé de  chaînes,  amené  k Vienne,  et  Ik, 
plongé  dans  un  affreux  cachot.  Il  ne  se 
trouva  pas  malheureux  : sa  conscience 
était  tranquille,  et  il.  envisageait  son 
sort  sans  crainte.  Les  détails  particu- 
liers de  celte  entreprise  romanesque, 
les  intentions  courageuses  du  jeune  hom- 
me, excitèrent  dans  le  monde  le  plus 
vif  sentiment  d’intérêt.  Des  personnes 
de  haut  rang , mues  par  un  sentiment 
d’admiration  et  d’humanité,  s’employè- 
rent pour  lui  ; la  sévérité  des  juges  mê- 
mes fut  ébranlée.  Par  une  série  d’in- 
0 

fluences,  dont  l’ensemble  et  la  con- 
nexion sont  encore. aujourd’hui  couver- 
tes du  voile  du  mystère,  Bollmann  fut 
seulement  comdamné  k l’exil  des  états 
autrichiens , indulgence  dont  il  se  mon- 
tra fort  reconnaissant  dans  la  suite, 
lorsqu’il  visita  Vienne  pour  la  seconde 
fois.  Bollmann  retourna  k Londres , où 
quelque  temps  après  il  apprit  la  mise 
en  liberté  de  Lafayette.  — Il  y avait  déjà 


long-temps  qu’il  nourrissait  le  désir  de 
se  rendre  dans  l’Amérique  du  nord  : il 
exécuta  ce  projet  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  que  sa  réputation  lui  avait  déjà 
fait  dans  ce  pays  de  nombreux  amis , qui 
l’engageaient  vivement  k venir  explorer 
ce  nouveau  et  vaste  champ  ouvert  an 
développement  de  ses  connaissances. 
Deux  de  scs  frères  l’y  avaient  déjà  pré- 
cédé. 11  entreprit  Ik  dévastés  opérations 
commerciales  et  parvint  bientôt  k un 
état  brillant  de  fortune  et  de  considéra- 
tion , entouré  de  l’estime  de  ses  nouveau* 
compatriotes,  au  sein  desquels  il  trouva- 
également  le  bonheur  domestique  dans 
son  alliance  avec  une  femme  jeune  et  bel- 
le. Pour  donner  plus  d’extension  k des  dé- 
couvertes importantes  qu’il  avait  faites 
dans  le  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie  expérimentale,  il  fit  un  voyage  à 
Paris  en  1 81 4.  De  là , il  se  rendit  au  con- 
grès de  Vienne,  où  il  fut  fort  bien  ac- 
cueilli comme  citoyen  des  États-Unis. 
Il  s’y  lia  avec  les  hommes  d’état  les  plus 
distingués  de  l’époque,  tels  que  le  prince 
de  Melternich,  le  comte  de  Stadion,, 
M.  de  Genlz,  etc.,  etc.  Le  comte  de 
Stadion , ministre  des  finances,  qui  avait 
à surmonter  des  ditficultés  occasipnées 
par  la  masse  de  papier-monnaie  qui  en- 
combrait le  trésor,  estimait  beaucoup  les 
talents  pratiques  de  Bollmann  dans  cette 
branche  de  l’administration.  11  suivit 
même  ses  vues  et  ses  plans  dans  la  nou- 
velle organisation  financière  qui  fut  créée 
et  dans  l’érection  de  la  banque  nationa- 
le. On  doit  considérer  Bollmann  comme 
le  véritable  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, qui  commença  une  ère  nouvelle 
pour  les  finances  autrichiennes.  Boll- 
mann , qui,  sans  aucun  bénéfice  ni  aucu- 
ne récompense,  avait  jeté  les  fondements 
de  celte  nouvelle  institution , n’en  put 
attendre  l’exécution  à Vienne.  Il  par- 
tit pour  Paris,  se  rendit  k Londres , et 
de  là  en  Amérique,  pour  ramener  sa  fa- 
mille en  Angleterre,  où  son  séjour  était 
exigé  par  les  affaires  qu’il  projetait.  Par- 
tout où  il  s’arrêtait,  il  entrait  en  relation 
avec  les  personnes  les  plus  marquantes, 
et  son  activité  n’était  pas  sans  influen- 
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ce  sardes  affaires  qui  d'ordinaire  ne  sont 
pas  du  ressort  de  l'homme  privé , mais 
dont  le  maniement,  dans  le  pays  où  vé- 
cut Frmaklin,  appartient  aussi  bien  au 
citoyen  instruit  qu’au  fonctionnrire. 
Bollmann  resta  l’ami  de  madame  de  Staël 
jusqu’à  la  mort  de  cette  femme  célèbre 
qui  a fait  mention  de  lui  avec  éloge  dans 
son  dernier  ouvrage.  Fort  peu  de  ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  sous  son  nom , à 
l’exception  de  ce  qu'il  a écrit  sur  le  sys- 
tème financier  de  l’Angleterre,  livre  es- 
timé des  économistes  et  des  finaneiers. 
Il  mourut,  lelOdécembre  1321,àKiug- 
ston  ( Jamaïque  ),  à l’âge  de  cinquante- 
deux  ans,  laissant  deux  filles  en  Angle- 
terre. 

BOLOGNE,  .ffofognn,  en  Italie,  dé- 
légation de  l’état  de  l’église,  bornée  au  N. 
par  celle  de  Ferrare,  à t’E.  par  celte  de 
Ravenne , au  S.  par  la  Toscane , et  ù l’O. 
par  le  duché  de  Modène.  Cette  déléga  - 
lion,  ainsi  que  toute  Tltalie,  a éprouvé 
denomhreuses  vicissitudes  politiques  de- 
puis le  commencement  du  x>x‘  siècle. 
On  évalue  sa  superfteie  à environ  288 
Lieues  carrées  , et  sa  population  à 
290,000  habitants.  On  y compte  deux 
villes  ( Bologne  et  Cenlo  ) , 2 1 bourgs  et 
371  villages  et  hameaux.  Plusieurs  rami- 
fications des  Apennins  s’élèvent  dans  sa 
partie  scplentriouale  ; elle  est  arrosée 
par  le  Silaro , le  Panaro , le  Reno , la  Sa- 
vena , et  plusieurs  autres  petites  rivières, 
et  entrecoupée  en  outre  par  différents  ca- 
naux qui  y favorisent  l’agriculture.  On 
y récolte  une  grande  quantité  de  riz,  du 
grain,  de  l’huile,  du  vin,  du  chanvre,  du 
safran,  etc.,  et  on  y élève  beaucoup  d’a- 
beilles et  de  vers  à soie.  On  y trouve 
aussi  quelques  carrières  de  marbre  et  de 
gypse. — Bolocxe,  en  \aiia  Bolonia,  et 
en  italien  Bologna,  chcf-lieu  de  cette  dé- 
légation, est  une  grande  ville,  riche  et 
bien  peuplée  ( 70,000  habitants  ) , située 
au  pied  de  l’Apennin , sur  un  canal  au- 
quel elle  a donné  son  nom , entre  le  Reno 
et  la  Sa vena.  Elle  % 6 milles  de  circuit  et 
2 milles  de  long  sur  "un  de  large,  et  jouit 
d’un  climat  très  sain.  C’est  la  résidence 
d’un  cardinal  légat,  d’un  archevêque,  de 


tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce.  Celte  ville,  qui  est  très  an- 
cienne , offre  des  quartiers  plus  ou  moins 
bien  bàlis  et  beaucoup  de  rues  étroites, 
et  presque  toutes  forment  des  portiques 
assez  sombres , mais  très  conmodespour 
les  piétons.  En  généi'al , ses  édifices  pu- 
blics se  distinguent  tout  à la  fois  par  leur 
belle  architecture  et  par  leurs  ornements. 
On  y remarque  surtout  le  palais  du  prin- 
ce Eugène  de  Lcuchtenherg , autrefois 
palais  Caprara  ; la  façade  et  l’escalier  du 
palais  Ranuzzi,  les  deux  tours  des  Asi- 
nelli  et  de  la  Gariscada,  dont  la  pre- 
mière est  d’une  hauteur  prodigieuse,  et 
d’une  structure  svelte  et  élégante,  et  dont 
la  deuxième  est  inclinée  au  poiii  t de  dévier 
de  8 à 9 pieds  de  la  perpendiculaire. 
Viennent  cusuile  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  temple  d’un  beau  dessin,  dont 
on  admire  surtout  la  nef;  l’ancicime 
église  des  célestins  et  leur  monastère  ; 
la  vieille  église  de  Sainte-Pétrone,  de 
style  gothique , où  l’on  voit  la  méridien- 
ne tracée  par  Doniinique  Cassini  ; la 
fontaine  de  marbre,  sur  la  place  du 
Géant,  qui  est  du  célèbre  sculpteur  Jean 
de  Bologne , ainsi  que  plusieurs  autres 
monuments  de  celle  ville;  enfin,  l’église 
de  Saint-Dominique  et  plusieurs  autres, 
qui  renferment  toutes  d’excellents  ta- 
bleaux de  grands  maîtres  ; mais  les  plus 
belles  collections  en  cc  genre  sont  celles 
des  palais  Zambeccari  et  Sampicri.  Bo- 
logne, de  tout  temps  célèbre  dans  les 
annales  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
possède  une  célèbre  université  et  un  in- 
stitut ou  académie  très  renommée.  Le 
collège  dei  Dolti  tient  aussi  ses  séances 
dans  cette  ville.  On  y remarque  encore 
l’édifice  de  lo  Studio,  le  musée  de  l’in- 
stitut, plein  de  productions  rares  de  la 
nature  et  des  arts  ; lu  bibliothèque,  riche 
de  1 10,000  volumes  cl  d’une  grande  quan- 
tité de  manuscrits,  entre  autres  les  aujo- 
graphes  de  Marsigli , qui  en  fut  le  fonda- 
teur, ceux  d’Aldrovandi  le  naturaliste, 
en  187  volumes  in-fol.  L’observatoire, 
la  chambre  d’accouchements,  l’amphi- 
théâtre anatomique  et  le  jardin  de  bota- 
nique , sont  autant  d’établissements  pu- 
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Wics  qui  méritent  aussi  d’être  vus,  ainsi 
que  le  théâtre  public , dit  thcàtre  de  la 
Commune,  qui  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  vastes  d’Italie.  — Hors  de  Bo- 
logne , on  remarque  encore  le  monastère 
de  la  Chartreuse  , celui  des  olivélains 
de  Saint  - Michel  in  Bosco , d’où  l’on  a 
une  vue  superbe  sur  la  ville;  enfin,  la 
Kotre-I)amerf«/to  Guardia[Ae  la  Gar- 
de) , dite  aujourd’hui  de  Saint-Luc,  dans 
laquelle  on  entre  par  une  galerie  de  700 
arcades  et  de  3 milles  de  longueur  ( en- 
viron une  lieue  un  quart).  Un  canal  de 
navigation  procure  à celte  ville  une  com- 
munication avantageuse  avec  le  Pô. — Le 
commerce  de  Bologne  est  considérable  , 
et  les  arts  y sont  très  cultivés.  Les  ma- 
nufactures de  soie,  de  crêpes,  dévoilés, 
de  fleurs  artificielles,  etc. , y sont  très 
florissantes , ainsi  que  les  fabriques  de  pa- 
pier, de  savonnettes,  de  liqueurs,  etc. 
On  vautc  aussi  ses  saucissons,  appelés 
mortadelas,  ses  liqueurs  exquises,  son 
cotignac  et  autres  confitures.  — Les  Bo- 
lonais sont  industrieux,  d’un  caractère 
franc,  gai  et  tranquille,  courageux  dans 
leurs  entreprises,  aimant  les  spectacles, 
comme  tous  les  Italiens.  Les  femmes  sont 
aimables  et  plus  gracieuses  que  belles. 
La  campagne  aux  environs  est  fertile , 
bien  cultivée  et  d’un  aspect  assez  riant , 
surtout  du  côté  de  la  jMontagnecola.  Le 
19  juin  1790,  les  Français  entrèrent 
dans  Bologne , et  le  pape  la  céda  par  le 
traité  deXolentino.Elle  lut  alors  réunie, 
ainsi  que  son  territoire , à la  république 
cisalpine.  En  1799,  les  Autrichiens  s’en 
emparèrent;  mais  en  1800,  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  elle  retomba  au  pou- 
voir de  la  France,  qui  en  fit  le  chef-lieu 
du  département  du  Reno.  — Bologne  a 
donné  naissance  â un  nombre  considéra- 
ble d’hommes  célèbres,  savants,  artis- 
tes, etc.  C’est  la  patrie  de  Benoit  XIV, 
du  poète  Manfrcdi,  du  Guide,  du  Do- 
miniquin,  de  l’Albane,  des  trois  Car- 
rachc,  du  Bolognèsc,  des  naturalistes  et 
mathématiciens  Beccari , âlonti,  Galvani 
clMarsigli.Elle  est  à 78  licuesX.deRome. 

BOM,  ou  BOMA,  espèce  de  serpent 
d’Angola  et  du  Brésil. 


BOHABEA,  genre  de  la  famille  des 
narcissées  et  de  l’hexandriemonogynie, 
qui  doit  son  nom  au  célèbre  naturaliste 
Yalmont  de  Bomare.  Les  habitants  du 
Chili  emploient  une  variété  de  celte 
plante,  le  B.  salsilla,  comme  sudorifi- 
que, dans  les  maladies  de  la  peau. 

BOMBALOX,  grande  trompette  ma- 
rine, dont  se  servent  les  Nègres. 

BOMBANîCE,cxpression  familière,  qui 
ne  s'emploie  guère  que  dans  l’acception  de 
repas,  de  festin  abondant  et  luxueux  : fai- 
re bombancesiguitie  tenir  table  ouverte, 
s’adonner  aux  plaisirs  de  la  table,  ne  vi- 
vre en  quelque  sorte  que  par  eux  et  pour 
eux.  <t  Ou  peut,  dit  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  [éAit.  de  1752),  se  servir  enco- 
re de  ce  mol , pourvu  que  ce  soit  en 
riant,  en  goguenardant,  ou  en  imitant  le 
langage  que  l’on  parlait  il  y a cent  dns.  » 
Il  faut  bien  que  ce  root  ait  été  réhabilité 
depuis,  car  il  est  encore  aujourd’hui  usi- 
té , et  même  en  honneur  dans  un  certain 
monde,  dans  la  classe  de  ceux  que  l’on  a 
qualifiés  ou  qui  se  sont  qualifiés  eux-mê- 
mes de  viveurs. — Quant  à sa  racine,  Mé- 
nage, et  après  lui  la  plupart  des  étymo- 
logistcs  , la  trouve  dans  pompancia  , 
fait  de  pompa;  Bord  le  dérive  du  vieu.x 
mot  gaulois  bobance , et  Guichard  en  fait 
remonter  l’origine  au  mot  hébreu  abab, 
qui  signifie  la  fleur  de  1a  jeunesse,  et  dont 
les  Latins  auraient  fait  les  mots  pubesel 
puer,  puis  les  Gaulois  celui  de  bobans 
ou  bobance;  maison  ne  voit  guère  quelle 
relation  il  est  possible  d'établir  entre  ces 
mots  et  l’acception  dans  laquelle  parait 
avoir  toujours  été  pris  le  terme  de  ôom- 
iancc.Nouscroyonsplulôt,aVecM.de  Ro- 
quefort, que  ce  mot  vient  de  ônne,  dont 
on  a fait  banquet , cl  qu’on  aura  dit  d’a- 
bord un  bon  banc , pour  dire  un  bon  re- 
pas, un  bon  festin. 

BOMBARDE,  BATEAU-BOMBE, 
GALIOTE  A BOMBES.  Depuis  les  pre- 
mières bombardes  inventées  par  Le  Pe- 
tit-Renau  pour  réduire  Alger,  celle 
merveilleuse  conception,  dont  le  vieux 
Duquesne  n’espérait  pas  grand’chose,  a 
subi  bien  des  modifications  et  a cessé  d’é- 
tonner les  marins.  Aujourd’hui,  avec  uu 
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fiiorlicr  et  quelques  plunclies,  nos  marins 
transformciaicnt  aisément  la  plus  mau- 
vaise barque  en  bateau-bombe,  sansqu’ils 
s’imaginassent  pour  cela  exécuter  un  tra- 
vail prodigieux.  Tout  ce  qui  est  humai- 
nement possible  en  marine  a cessé  d’ètre 
difficile,  et  maintenant  c’est  à peine  si 
l’on  a conservé  le  droit  de  s'étonner  de 
quelque  chose  en  fait  d’expéditions  ma- 
ritimes.— Le  beau  temps  des  bombardes, 
quelque  perfection  que  l’on  ait  pu  don- 
ner à ce  genre  de  navires,  parait  être 
passé  depuis  plusieurs  années.  Le  canon 
seul  semble  être  devenu  assez  fort  pour 
réduire  les  positions  et  les  places  que  les 
vaisseaux  de  ligne  peuvent  approcher  à 
demi-portée  de  boulet.  L’audace  et  l’ex- 
périence des  marins  d’aujourd’hui  ont 
rendu  inutiles  le  plus  grand  nombre  des 
moyens  que  l’on  employait  autrefois  con- 
tre les  batteries  de  terre,  et  si  mainte- 
nant encore  nous  croyons  nécessaire  de 
donner  ici  une  idée  de  ce  que  furent  les 
bâtiments  à bombes,  c’est  beaucoup 
moins  pour  exposer  des  idées  d’amélio- 
ration sur  ce  genre  de  navires  de  guerre 
que  pour  satisfaire  la  curiosité  de  nos 
lecteurs,  et  concourir  à l’instruction 
qu’ils  voudront  puiser  dans  nos  articles 
sur  quelques  détails  relatifs  à la  marine. 
— Les  bombardes,  construites  spéciale- 
ment pour  recevoir  un  mortier,  sont  des 
bâtiments  à fonds  plats  doublés  en  forts 
bordages  croisés  diagonalemcnt , et  non 
soutenus,  comme  dans  les  autres  con- 
structions, par  des  varangues  ou  de  la 
membrure.  Cette  disposition  particuliè- 
re des  bombardes  a pour  but  de  ménager 
à tout  le  système  selon  lequel  elles  sont 
construites  l’élasticité  nécessaire  à des 
bâtiments  soumis.  Comme  elles  doivent 
l’être,  à l’ébranlement  terrible  résultant 
de  l’usage  de  l’artillerie  qu’elles  sont  des- 
tinées à porter.  Sans  nuire  à la  solidité 
de  la  coque,  ce  mode  de  bordages  super- 
posés n’oppose  jamais  assez  de  résistan- 
ce à l’effet  de  la  détonation  pour  qu’il  y 
ait  à craindre  des  avaries  produites  par 
la  secousse  du  mortier  au  moment  où  la 
bombe  est  lancée.  Le  fond  plat  que  l’on 
donne  à la  coque  des  bombardes  a pour 
lOHi  vu. 


but  d’assurer  à ces  navires  la  stabilité 
qui  résulte  ordinaiWmcnt  à la  mer  de 
celte  disposition  de  la  carène  des  navi- 
res pour  lesquels  on  aurait  à craindre  les 
forts  coups  de  roulis;  car  on  sent  bien 
que  ce  n est  que  dans  les  moments  où  la 
bombarde  présente  le  moins  de  mouve- 
ment possible  que  l’on  peut  se  risquer 
à lancer  ces  énormes  projectiles,  dont  la 
moindre  déviation  produite  par  l’agita- 
tion du  bâtiment  altérerait  la  direction. 
^ — Un  autre  avantage  résulte  encore  de 
la  forme  plate  donnée  à la  carène  des 
bombardes.  Ces  bâtiments  -étant  desti- 
nésle  plus  Souvent  à approcher  de  terre, 
il  devient  avantageux  de  leur  donner  le 
moins  possible  de  tirant  d’eau  , et  il  est 
évident  qu’un  navire  à fond  plat  cale 
toujours  moins  d’eau  qu’un  navire  dont 
les  façons  seraient  fines  ou  rondes.  Ainsi 
donc  , en  construisant  les  bombardes 
comme  nous  venons  de  l’indiquer,  on 
réunit  les  deux  conditions- les  plus  es- 
sentielles à leurs  fonctions  : la  plus  gran- 
de stabilité  possible  avec  le  moins  de  ti- 
rant d eau.  — L’installation  intérieure 
de  cette  sorte  de  bâtiments  exige  en  outre 
des  soins  et  des  précautions  prescrites 
par  1 emploi  auquel  on  les  destine  et  pae 
la  prudence  avec  laquelle  on  doit  faire 
usage  de  l’artillerie  redoutable  dont  ils 
sont  munis.  — Le  puits  sur  lequel  doit 
être  posé  le  morlicr  avec  son  poids  énor- 
me s’élève  de  la  calle  du  navire  jusqu’au 
pont,  ou  tout  au  moins  jusqu’à  une  petite 
distance  au-dessous  du  pont.  On  a soin 
pour  former  la  base  de  ce  puits  de  placer 
sur  la  carlingue,  et  d’un  bord  à l’autre  du 
vaigrage,  de  fortes  pièces  de  bois  capa- 
bles de  supporter  la  pesanteur  de  l’appa- 
reil. Le  puits,  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
prisme  rectangle , se  construit  avec  de 
fortes  planches  de  chêne  ; on  le  comble 
dans  le  sens  de  sa  hauteur  et  de  sa  lar- 
geur, en  superposant  des  couches  de  tron- 
çons de  câble  et  de  feuillards , les  unes 
sur  les  autres,  pour  donner  à tout  ce 
système  l’élasticité  nécessaire  pour  que 
tout  l’appareil  puisse  résister  sans  se 
briser  aux  secousses  terribles  qui  résul- 
teqt  de  la  détonation  du  mortier.  Une 
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fois  le  puits  disposé  de  maaière  à recc- 
Toir  la  pièce  d’arîfllerie,  on  pose  la  base 
du  morlier  sur  la  plate-forme.  Dans  les 
petites  bombardes,  celte  plate-forme  est 
quelquefois  mobile,  et  cette  disposition 
permet  à la  bomlwirde,  de  tourner,  sans 
qu’elle  ait  besoin  de  se  mouvoir  dlc- 
mème,  la  gueule  du  mortier  vers  le  point 
où  l’on  se  propose  de  diriger  le  fwojec- 
tiie,  tandis  qu’à  bord  des  frégates  ou  des 
gabares  armées  en  bombardes,’ le  mor- 
tier étant  fixé  invariablement  sur  sa 
plate-forme,  il  devient  indispensable  de 
manœuvrer  de  manière  à mettre  le  na- 
vire en  position  de  diriger  son  feu  dans 
le  sens  de  la  position  du  mortier  placé  à 
poste  fixe.  — Dans  quelques  bombardes, 
la  plate-forme,  au  lieu  d’être  soutenue 
par  un  puits  composé  ou  rempli  de  fas- 
cines, se  trouve  posée  tout  simplement 
sur  de  très  fortes  épon tilles  croisées,  qui 
n’ofifrent  pas , comme  supports,  autant 
d’élasticité  ou  de  jeu  que  les  puits  com- 
blés avec  des  tronçons  de  filain  et  des 
paquets  de  feuillards;  aussi  préfère -t -on 
en  général  les  puits  construits  comme 
nous  l’avons  indiqué , aux  épontiilés.  — 
Dans  le  temps  des  flottilles  réunies  à Fies- 
stngue  et  à Boulogne , on  arma  un  grand 
nombre  d’embarcations  en  bombardes, 
et  on  leur  donna  le  nom  de  bateaux- 
bombes,  Chacun  de  ces  bateaux  portait 
un  seul  mortier.  Queh|ues-uns  d’entre 
eux  étaient  pourvus  d’un  mât  de  misaine 
à bascule,  qui  s’abattait  à volonté  pour 
donner  au  projectile  lancé  par  le  mor- 
tier la  facilité  d’être  dirigé  par  l’avant 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment. 
C’est  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
saine qu’à  bord  des  forts  bâtiments  on 
place  le  mortier  ou  les  mortiers  qui  for- 
ment l’artillerie  principale  des  lombar- 
des. Lorsqu’une  bombarde  de  grande  di- 
mension est  pourvue  de  deux  mortiers , 
l’une  de  ces  pièces  donne  sur  le  côté  de 
tribord , l’autre  sur  le  côté  de  bâbord  ; 
toutes  deux  quelquefois  donnent  sur  le 
même  bord,  même  alors  que  lo  plate- 
forme ne  se  trouve  pas  mobile.  — La  dé- 
nomination de  galiotes  à bombes,,  qui 
s’est  perdue,  indique  encore  assez  quelle  . 


fut  la  construction  des  premières  bom- 
bardesquel’on  employa  en  mer.  C’étaient 
• des  galiotes dites  hollandaises,,  bâtiments 
très  solides  et  à fond  entièrement  plat. 
Si  depuis'  on  a conservé  aux  construc- 
tions nouvelles  une  partie  des  conditions 
des  premières  galiotes , on  a du  moins 
beaucoup  modifie  ce  genre  de  construc- 
tion. Les  dernières  bombardes  spéciale- 
ment destinées  à porter  des  mortiers 
'étaient  faites  de  manièreà  manœuvrer  et 
à marcher  très  bien , et  même  à entre- 
prendre de  longs  voyages  au  milieu  des 
cxpéditionsauxquelles  elles  devaient  coo- 
pérer. Dans  les  premiers  temps  de  l'em- 
ploi des  mortiers  dans  la  marine,  on  con  - 
struisit  en  maçonnerie  les  puits  destinés 
à supporter  la  plate-forme  ; plus  tard,  on 
substitua  le  l>ois  de  charpente  à la  maçon- 
nerie, et  aujourd’hui  on  préfère  à l’usage 
du  bois  de  charpente  les  fascines  d’ap- 
pui composé»;  de  fagots  et  de  troncs  de 
câble , et  oet  usage  sera  maintenu  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  trouvé  un  moyen  plus 
simple  ou  plus  convenable  d’amortir  la 
commotion  des  mortiers. — Les  mortiers 
employés  dans  la  marine  militaire  pour 
le  bombardement  sont  coulés  d’im  seul 
bloc  avec  leur  pkte-forme.  L’angle  fixe 
formé  par  la  direction  du  mortier  et  sa 
plate  forme  est  de  4à®.  L’ame  du  mor- 
tier a environ  deux  fois  et  demie  la  lon- 
gueur du  calibre  de  la  pièce.  Une  plus 
grande  dimension  exposerait  la  bombe  ^ 
se  briser  dans  l’explosion.  On  emploie 
jusqu’à  30  et  34  livres  de  poudre  à la 
charge  des  gros  mortiers.  — La  détona- 
tion de  ces  énormes  pièces  d’artillerie 
est  si  forte  et  produit  à bord  une  si  ter- 
rible commotion,  que  les  gens  de  l’équi- 
page des  bombardes,  et  surtout  les  hom- 
mes qui  servent  le  mortier,  sont  obligés 

de  se  boueher les  oreilles  avec  du  coton, 

« ' 

pour  prévenir  les  hémorrhagies  ou  les 
effets  de  surdité  qui  résultent  quelque- 
fois, malgré  cette  précaution,  de  la  déto- 
nation des  mortiers  placés  à bord  des 
bombardes.  ^ Ed.  Corbière. 

BOMBARDEMENT  5 mot  dont  l’ori- 
gine appartient  au  mot  bombarde , et 
dont  l’emploi  se  rapporte  au  mot  bombe,. 
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•^Les  bombardciaents  des  (grandes  villes 
soBt  un  moyen  rigoureux  et  impolitiqoe, 
pattqu’ils  frappent  sur  des  non-combat' 
liants,  font  la  gaerre  aBx  citoyens  plus 
iju’aai  soldats,  exaspèrent  les  peuples, 
et  nationalisent  la  guerre;  il  n’était  «e- 
pendantque  trop  conaaunjadisdc  voir  des 
assii^eants  ou  des  forces  navOlesse  por- 
ter è cette  extrémité , en  vne  de  bâter  la 
icdditioa  d’une  place  , de  désoler  un 
pays , d’en  châtier  la  population , d’en 
ruiner  le  commerce,  les  ctaMissienienis, 
les  approvisioDaemeDts.  — Lesexemples 
des  attaques  par  bumbasdement  sont 
iwnreosement  devenus  moins  fréquents 
dans  les  guerres  modernes:  les  Frani^is 
ne  sont  pas  le  peuj^e  qui  goAte  le  plus 
ce  moyen.  — Dwrçon , qui  écrivait  en 
1766 , pense  que,  militatmneht,  un  bom- 
bardementest  de  peu  d’effet  contre  les 
places  fortes;  il  foudroie  des  habitations, 
mais  il  est  bravé  par  la  gerniaon  si  elle 
est  ncrx’euse , et  elle  en  évite  en  partie  le 
danger,  en  recourant  aux  btindciges,  ou 
en  se  retirant  dans  les  casemates. -^Gè- 
nes bit  bombardée  en  168-i,  par  Seigne- 
lai , fds  de  Colbert.  Le  raoréelial  d’Es- 
tréea,  en  tOS6,  bombarda  Tripoli  : cette 
ville  éprouva  de  nouveau  le  même  sort 
en  17Ï8  et  en  1747.  Barcelone  subit  un 
bombardement  en  1601  ; mais  il  n’a  été 
trmsmis  aucun  détail  circonstancié 
de  ees  différentes  opérations.— Prague 
fut  bombardée  en  1759,  mais  ce  fut  sur- 
tout le  début  de  vivres  qui  CI»  amena  la 
reddition. — En  1793,  Lille,  Lyon, 
Muyence;  en  1794,  Menin,Yaleneiennes, 
Le  Quesnoy,  Ostende,  Nieuport , l’Ëclu- 
ae,  subirent  un  bombardement  : quolqucs- 
nnea  de  ces  villes  résistèrent , taUes  que 
Lille,  Mayeirce,  etc.  ; d’antres  aiiccom- 
bèrent,  moisee  fut  par  salle  d'une  oom- 
plieation  d’évènements  secondaires. — A 
des  époques  pins  modernes.,  Dieppe  , le 
Hévre,  Honfteor,  ont  été  bombardées. — 
Les  Anglais  et  les  Autrichiene  ont  prati- 
qué les  plus  terribles  et  les  plus  nom- 
breux bombardenienls,  11k  sont  partisans 
do  ce  système  ; aussi  les  fusées  de  guer- 
re, puissant  auxiliaire  du  bouibardcmont, 
ont-elles  été  remises  en  honneur  par  l'un 


de  ces  peuples,  et  perfectionnées  par 
l’autre. — Bonaparte  n’était  point  pour 
ce  genre  de  guerre.  Les  Français  ne  la 
pratiquèreut  point  en  Espagne  ; il  ne  fut 
Jeté  de  bonibc»  à .Smolensk  que  sar  des 
points  oùles  troapesrussesstationnaient. 
— La  gumrede  18*2  n’a  consisté  pour 
ahisidite  qu’eu  un  bombardement.  Âlais 
e’ est  un  bombardement  de  frrtcrcsse  et 
non  de  ville,  ec  qui  est  fort  différent. 
Vingt-cinq  mille  liombcs  furent  lancées 
centre  la  citadelle  d’Anvers,  ce  qui  n’a- 
vança pas  sensildement  la  reddition  delà 
forteresse,  si  l’on  en  croit  le  Spectateur 
Militaire,  tom.  14,  pag.  477. 

Général  Bardiv. 

BOMBASüV  f futainc  à deux  envers, 
double  cl  croisée,  espèce  de  basin  dou- 
ble, qui  est  fait  de  fil  et  de  coton  croisés 
(voÿ.  Ba.six).  Ou  donne  aussi  ce  nom  , 
dans  le  commerce , à une  sorte  d’étoffe 
de  soie  dont  la  manufacture  a passé  de 
Milan  dans  quelques  villes  de  France, 
telles  que  Lyon.  —Ce  mot  vient  de  Lom- 
basum,  mot  arabe,  ou  plutôt  du  gr<c 
hambakinos , fait  de  bambax , bamba 
kion , qui  a la  même  siguification.  Ména- 
ge , en  le  faisant  dériver  de  bombyx,  ii’a- 
vait  sans  doute  en  vue  que  celle  des  deux 
espèces  de  bombasin  qui  i st  fabriquée  eu 
soie,  et  qui  est  ariginaire  d’Italie. 

BtMlIBAY,' que  les  Portugais  et  les 
voyageurs  du  ivi*  etduxvii'  siècle  écri 
valent  Bombaïn  et  Bombcüiig,  est  une 
petite  île  de  l’océan  Indien  sur  la  cùto 
orientale  du  üekban  , et  obef-lica  de  la 
troisième  présidence  de  la  compagnie  nu* 
glo-indicnne.  Celte  présidence, qni  com- 
prend dans  ses  possessions  immédiates 
une  sitperficie  de  71,000  lieues  carrées 
de  France  et  une  population  de  10  ii.il- 
lioDS  et  demi  d’habitants,  se  compose  de 
Bombay  et  de  son  territoire,  des  îles  Sal- 
sette,  Ëléphanta  et  Caraiidja,  qui  en 
sont  voisines,  daGounzcRAT  et  de  l’im- 
portante ville  dp  Surate  (voy.  ces  doux 
noms)  et  de  l’auoiennc  province  d’Adjé- 
mir.  Les  contrées  qui  en  dépendent  à 
titre  de  VRSsclagc,  sont  les  possessions  de 
divers  princes  mahraltes,  le  Uadjslan  ou 
pays  des  Kadjpouts , etc.  — Bombay  cl 
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Salsclte  appartenaient  au  radjah  indou 
de  BagU.na  ou  de  Déoughir , lorsque  les 
musulmans  s’en  emparèrent,  vers  l’aii 
1 306 , sous  les  ordres  du  général  d’A- 
laeddin  I",  empereur  de  l’Indoustan.  Le 
Dckban  s’étant  révolté  sous  le  rè^e  de 
Mohammed  III,  en  1344,  ces  deux  îles 
furent  soumises  au  roi  de  Bidjinagor  ou 
Bisnagar,  qui  résida  d’abord  à Kalberga. 
Par  suite  du  démembrement  de  ce  royau- 
me, à la  fin  du  xv'  siècle,  elles  passèrent 
sous  la  domination  des  rois  de  Yisapour. 
Le  roi  de  Bisnagar  les  lui  ayant  enlevées, 
les  céda  aux  Portugais,  en  1520,  pour 
acheter  leur  alliance.  Ismacl- Adil-Cbah, 
roi  de  Yisapour,  la  reprit  peu  de  temps 
après  ; mais  les  Portugais  redevinrent 
maîtres  de  Bombay  en  1529,  et  le  gou- 
verneur de-  Salsclte  leur  payait  tribut. 
Comme  ils  n’avaient  pas  su  apprécier  les 
avantages  qu’offrait  la  position  de  Bom- 
bay, cl  qu’ils  n’en  tiraient  aucun  parti, 
ils  la  cédèrent  à l’Angleterre  comme  par- 
tie de  la  dot  de  l’infante  Catherine,  que 
Charles  II  épousa,  en  1662.  Ils  avaient 
voulu  desalliés,  ils  ne  trouvèrentque  des 
rivaux  jaloux,  qui , sous  le  voile  de  l’a- 
mitié, profilèrent  de  leurs  dépouilles  dans 
l’Indc  et  contribuèrent  à les  en  chasser. 
Charles  II,  qui,  l’année  précédente,  avait 
confirmé  les  privilèges  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes,  lui  donna  Bombay 
après  son  mariage.  On  vit  alors  combien 
une  nation  libre  est  supérieurcà  unpeuple 
courbé  sous  le  despotisme  sacerdotal.  Les 
Anglais  prouvèrent  que  rien  n’csl  impos- 
sible à l'industrie  humaine.  Le  sol  de 
Bombay  était  bas  et  sablonneux,  des  ter- 
res rapportées,  des  engrais , le  fertilisè- 
rent i l’air  y était  insalubre  , les  marais 
furent  desséchés,  des  canaux  artificiels 
fn  eut  écouler  les  eaux;  l’ilc  était  sans  dé- 
fense , une  citadelle,  des  remparts,  des 
baltericsétablies  sur  une  émineneequi  do- 
minait la  viDc,  la  protégèrent  contre  les 
entreprises  des  empereurs  moghols  et 
des  Mahratles.  Vainement  les  Portugais, 
regrettant  leur  imprudence,  cherchèrent 
à entraver  les  Anglais  en  leur  suscitant 
des  ennemis  chez  les  nations  indigènes  ; 
leurs  efforts  furent  impuissants , et  les 


progrès  rapides  de  Bombay  annoncèrent 
et  préparèrent  les  succès  ultérieurs  des 
Anglais.  Les  revers  mêmes  des  Portugais 
contribuèrent  à la  prospérité  de  cct  éta- 
blissement; à mesure  qu’ils  perdaient 
quelques  plaees  enlevées  par  les  Mah- 
rattes,  les  nobles  et  les  moines  se  reti- 
raient à Goa  ; mais  la  majeure  partie  des 
habitants  de  toutes  nations,  de  toutes  re- 
ligions, venaient  s’établir  à Bombay,  as- 
surés qu’ils  étaient  d’y  trouver  protec- 
tion et  tolérance.  L’avarice  et  la  folle  va- 
nité de  J ohn  Child,  un  de  ses  gouverneurs, 
fut  sur  le  point  de  détruire  ce  qu’avait 
fait  la  sage  admiiristration  de  scs  prédé- 
cesseurs. Sous  prétexte  de  venger  une  in- 
sulte qu’il  aurait  reçuedugouverneur  de 
Surate,  il  fit  saisir  tous  les  navires  indiens 
et  poussa  la  témérité  jusqu’à  mettre  l’em- 
bargo sur  la  flotte  chargée  de  l’approvi- 
sionnement de  l’armée  moghole,  qui  était 
alors  campée  à 14  lieues  de  Bombay  : c’é- 
tait en  1688.  Sourdà  toutes  les  réclama- 
tions, il  soutint  un  siège  dans  celle  place  ; 
elle  aurait  succombé  sans  l’impéritie  des 
assiégeants,  qui  laissa  le  temps  aux  An- 
glais d’envoyer  une  ambassade  à Aureng- 
Zeyb  et  d’acheter  la  paix  moyennant  9 
à 10  millions  et  la  disgrâce  de  l’impru- 
dent gouverneur,  qui  mourut  dans  l’in- 
tervalle. Lorsqu’on  1759,  la  compagnie 
anglaise  cul  la  charge  d’amiral  de  l’empi- 
re inoghol  dans  ces  parages,  elle  fut  obli  - 
gée  d’y  entretenir  une  marine  plus  con- 
sidérable, ce  qui  donna  plus  d’importan- 
ce à la  position  de  Bombay.  Les  Anglais 
convoitaient  depuis  long-temps  l’ilc  de 
Salseltc,  qui  n’eu  est  séparée  que  par  un 
bras  de  mer,que  l’on  passe  à gué  à marée 
descendante;  c’est  la  clé  du  continent, 
le  grenier  et  le  boulevard  de  Bombay. 
Les  Mahrattes  l’avaient  enlevée  aux  Por- 
tugais. Rakonat-Raou,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Rakoubah,  ayant  assassiné  sou 
neveu  pour  usurper  le  titre  de  Peischwah, 
principal  chef  des  Mahrattes , fut  forcé 
par  la  révolte  de  ses  sujets  de  se  retirer 
à Bombay.  Les  Anglais  prirent  sa  défen- 
se eu  1774,  s’emparèrent  deTannah,  ca- 
pitale et  unique  forteresse  de  Salset- 
te,  dont  ils  passèrent  la  garnison  au  fil 
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de  rép«!c:  maisRakoubali,  qui  leur  fit  une 
cession  aullicnlique  de  celle  île,  ne  put 
recouvrer  le  trône  et  mourut  exilé  àBoin- 
bay.Ils  avaient  obtenu  depuis  long-temps 
le  privilège  de  tenir  garnison  à Surate 
pour  la  sûreté  de  leurs  établissements  sur 
la  côte.  Le  nabab  étant  mort  sans  héri- 
tier direct , iis  lui  firent  donner  pour  suc- 
cesseur un  de  ses  parents,  prince  faible  et 
timide,  qui,  moyennant  une  pension  trans- 
missible à ses  descendants,  leur  céda, en 
1800,  l’administration  civile  et  militaire 
de  Surate.  Les  victoires  du  général  Lake 
sur  les  chefs  mahrattes,  Scindiahet  Hol- 
kar,  leur  valurent,  par  les  traités  de  1803 
et  1 800,  la  cession  du  Goudzeràt  et  de  la 
majeure  partie  des  possessions  des  Mah- 
rattes du  Pounah. — C’est  de  Bombay  que 
partirent  les  escadres  qui  détruisirent  en 
1808  et  1809  les  pirates  arabes  du  golfe 
Persique,  et  qui  eontribuèrent  û la  prise 
des  iles  de  France  et  de  Bourbon  sur  les 
Français. La  dissolution  de  l’empire  mah- 
ratte  a fort  étendu  les  limites  des  pays 
sujets  ou  vassaux  de  celle  présidence.  Il 
est  très  probable  qu’elle  prendra  un  ac- 
croissement plus  considérable  d’après  le 
système  actuellement  suivi,  qui  consiste 
à gouverner  les  états  en  tutèle  pendant 
la  minorité  des  princes  indigènes  alliés, 
et  à se  faire  céder  à l’expiration  de  celte 
régence  certaines  portions  de  territoire, 
comme  nécessaires  pour  la  sûreté  des 
possessions  britanniques  dans  l’intérieur 
des  terres.  La  politique  anglaise  cherche 
à fonder  des  établissements  fixes,  à partir 
de  Bombay, lelong  des  côtesdesgolfcsPer- 
sique  et  Arabique,  au  moyen  de  ports  de 
merprotégés  contre  les  pirates  par  de  peti- 
tes flottes  souspavillon  anglais. — Les  pro- 
duits naturels  des  contrées  qui  dépendent 
de  Bombay  consistent  en  poivre,  riz,  co- 
ton, cardamome,  arak,  bambou,  perles, 
jiacre  de  perle,  cornalines,  dents  d’élé- 
phants, gomme,  bois  de  .santal  et  de  con- 
struction , etc.  L’ile  de  Bombay , avec 
celles  de  Salsette,  de  Carandjah  et  les  ri- 
vages du  continent  qui  en  sont  voisins, 
forment  une  vaste  baie  capable  de  con- 
tenir mille  voiles,  maisque  d’autres  peti- 
tes iles  divisent  en  plusieurs  parties.G’est 


la  sfation  delà  marine  angl.-iise  contre  les 
pirates  arabes  et  la  baie  la  plus  commode 
et  la  plus  sûre  de  l’Indc.  C’est  là  seule- 
ment et  dans  celle  de  Goa  que  les  vais- 
seaux de  ligne  peuvent  trouver  un  an- 
crage convenable.  On  a dit  que  sou  nom 
dérivait  des  mots  portugais  qui  répondent 
à bon  bain,  bonne  baie,  mais  comme  le 
nom  de  Bombay  existait  avant  l’arrivée 
des  Portugais,  on  présume  qu’il  vient 
d’une  déesse.  Bomba,  que  1^  Indous  y 
adorent  encore.  — L’île  de  Bombay , sé- 
parée du  conlincnlpar  Icbrasde  mer  qui 
forme  sa  baie,  a fort  peu  de  largeur.  Sa 
longueur  est  de  3 lieues  et  sa  circonféren- 
ce de  8.  Elle  est  heureusement  située 
pour  être  le  centre  d’un  grand  commer- 
ce maritime.  Son  port,  vaste,  peut  conte- 
nir et  mettre  en  sûreté  300  vaisseaux.  La 
ville,  qui  est  sous  le  90'  deg.  18'  de  lon- 
gitude E. , et  sous  le  18*  deg.  56'  40"  de 
latitude  N. , a une  lieue  de  tour  dans  son 
enceinte  et  contient  ICO  mille  habilaiits, 
dont  un  grand  nombre  habitent  cxIrÀ 
muros.  Elle  est  surtout  bien  fortifiée  du 
côté  de  la  mer.  Le  château  est  un  carré 
rectiligne,  dans  l’un  des  bastions  duquel 
se  trouve  une  citerne  pour  mettre  la 
garnison  à l’abri  du  manque  d’eau  pota- 
ble, l'île  ne  contenant  que  fort  peu  de 
fontaines.  La  place  du  marché  {Ihc  green) 
est  entourée  de  bâtiments  magnifiques. 
L’église  anglaise  et  l’hôtel  du  gouverne- 
ment sont  d’un  beau  style  architectoni- 
que. Non  loin  de  cette  place  est  un  su- 
perbe bazar  où  des  marchands  indigènes 
étalent,  dans  des  boutiques  innombrables, 
les  riches  produits  de  l’Orient.  Dans  les 
chantiers  de  Bombay, on  construit  des  bâ- 
timents de  toute  sorte,  depuis  la  barque 
jusqu’au  vaisseau  de  ligne.  Ces  navires 
surpassent  souvent  pour  la  vitesse  et  la 
légèreté  ceux  d’Europe.  Le  nouveau  bas- 
sin, établi  en  1810,  peut  recevoir  trois 
vaisseaux  de  ligne.  La  maison  de  campa- 
gne du  gouverneur  anglais  est  un  ancien 
bâtiment  des  jésuites  missionnaires  ; la 
chapelle,  haute  et  aérée,  forme  sa  salle  à 
manger,  et  l’ancien  réfectoire,  d’une  im- 
mense étendue,  est  changé  en  une  salle  de 
bal.  Le  jardin,  richement  garni  de  plantes 
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acclimatées  des  zones  Soignées , dqmis  réunit  les  deux  îles.  Salsette  est  trois  fois 


le  Japon  jusqu’à  l’Australie,  offre  au 
botaniste  une  collection  de  merveilles.  Le 
gouvernement  de  l’Inde  met  à la- variété 
et  à l’embellissement  de  ce  jardin-un  luxe 
que  les  jésuites  ne  cherchaient  que  dans  - 
l’utilité  des  plantes  qu’ils  voulaient  ac- 
climater. C’est  de  cet  endroit  qu’ils  ap- 
provisionnaient les  autres  missions  des 
îles  Philippines  et  de  l’Amérique  de  tou- 
tes les  plantes  médicinales.  — La  popu-  . 
lation  de  l’ileest  estimée  à 220  mille  ha-  - 
bitants,  dont  les  trois*  quarts  Indiens,  ’ 
13,000  guèbres  ou  parsis,  28,000- maho- 
métans,  3 à 4,000  juifs  et  beaucoup  de  * 
Portugais.  Les  parsis,  la  plupart  valets 
ou  marchands,  qui  par  leur  commerce  et 
leur  industrie  'dnt  acquis  des  fortunes  . 
considérables,  passent  pour  être  les  des- 
cendants des  adorateurs  du  feu,  chassés 
de  la  Perse  par  Schah  Abbas.  Indépen- 
pendumment  du  feu  sacré  qu’ils  entre- 
tiennent dans  un  temple,  ils  viennent  en  • 
foule  le  sbir  et  le  malin  adorer  le  soleil 
sur  la  place  entre  la  citadelle  et  la  ville. 
Les  Indous  de  Bombay,  stimulés  par 
l’exemple  des  Parsis  et  des  Européens, 
y sont  devenus  actifs  , adroits  et  in- 
dustrieux ; on  les  emploie  à l’agriculture, 
à la  construction  et  au  radoub  des  navi- 
res, et  dans  les  manufactures  de  soie  et 
de  coton.—  Les  comestibles  sont  chers  à 
Bombay  ; la  race  des  troupeaux  y est  mé- 
diocre. Ses  productions  particulières  sont 
des  cocotiers  en  almudanco , un  oignon 
excellent  et  un  petit  poisson  de  la  forme 
d’une  moule,  long  de  4 pouces  et  portant  * 

• sur  la  cime  du  dos,  près  de  la  tête , une 
valvule  qui  contient  une  liqueur  d’un 
pourpre  foncé,  que  l’on  emploie  pour  la 
teinture.  Ce  poisson  paraît  être  de  même 
’ nature  que  le  murex  connu  des  anciens. 
Au  midi  de  Bombay  on  voit  une  superbe 
digue  en  pierres  -,  longue  d’un  mille  et 
large  de  quarante  pieds,  capable  de  durer 
des  siceles*,  elle  sert  aux  coinmunications 
avec  les  autres  parties  de  l’île  et  à la  pré-, 
server  des  inondations. — Salsette  est  une 
île  fort  jolie,  au  nord  de  Bombay,  dont  • 
elle  est  séparée  par  un  canal  étroit , sur 
lequel  est  bâtie  une  digue  en  pierres  qui 


plus  grande  que  Bombay , car  elle  a 7 
lieues  de  long,  4 de  large  et  24  de  circonfé- 
rence. Elle  est  fertile  en  riz,  en  fruits,  en 
cannes  à sucre,  et  contient  un  grand  nom- 
bre de  villages  et  plusieurs  sources  d’eau. 
Sous  la  domination' des  Mabrattes  ,>elle 
s^était  ' dépeuplée  et  n’était  plus  habitée 
que  par  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux 
de-proie.  Tannab,  sa  capitale,  colonie 
portugaise,  est  une  ville  agréable  et  om- 
bragée, située  à l’extrémité  nord-est  de 
l’île.-Iln’y  reste  qu’uneseulc  église chré- 

• tienne,  les  autres  ayant  été  détruites  par 
les  * Mabrattes  ou  affectées  à diverses 
destinations.  Les  murs  de  Tannah  sont 
baignés  par  le  Baten,  bras  de  mer  qu’on 

• passe  à gué  quand  la' marée  descend.  Un 
■petit  fort  commande  ce  détroit,  qui  sépa- 
re l’ile  du  continent.  Salsette  est  parta- 
gée presque  également  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  boisées,  dans  lesquelles 
sont  de  vastes  excavations , restes  d’an- 
ciennes pagodes,  où  l’on  remarque  enco- 
re des  colonnes  et  des  figures.  Il  y a d’au- 
tres temples  creusés  aussi  dans  le  roc  sur , 
différents  points  de  l’île.  — Presque  au 
milieu  de  la  baie,  à l’endroit  où  elle  com- 
mence à se  rétrécir,  vis-à-vis  de  Salsette, 

• et  à 3 lieues  de  Bombay,  est  la  petite  île 
verdoyante  d’Éléphanta,  dont  la  tête  est 
couverte  de  forêts.  On  y voit  aussi  un. 
célèbre  temple  souterrain , qui  offre  les. 
emblèmes  de  la  triple  divinité  sous  les 
figures  colossales  de  Brahma , de  Yisch- 

» non  et  de  Sivah.  Ces  ruines,  qui  parais- 
' sent  être  encore  habitées , comme  jadis  , 
par  des  prêtres  indous,  on  tété  décrites  par 
les  voyageurs  Thévenot,  Ovinglon,  JVie- 
buUr,  Valenlia,  etc.  H.  Aubiffret. 

• BOMBE,  ovk  boulet  à feu , ou  pierre 
à feu.  Le  mot  bombe  est  d’une  création 
bien  postérieure  au  substantif  bombar- 
de i il  appartient  à la  même  étymologie  j. 
il  est  maintenant  en  rapport  avec  le  ver- 
be bombarder,  qui  originairemeul  ex- 
r primait  le  jeu  de  la  bombarde  ebnon  de 
la  bombe*,  il  provient  du  grec  moderne 
- bombos,  qui,  à ce  que  prétendent  quel- 

• ques  savants,  représente,  par  onomato- 
pée,* la  double  - explosion  qui  a lieu  dans 
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r le  tir  de  CCS  projectiles;  mais  celte  asser-  « lois  des  corps<àttaqu(^s  ont  employé  des 

• tioB’est  peu* croyable  /puisque  Texpres-  (bombes  à la  dépense  d’un  poste  fermé,  en 
'.'sion  bombarde;,  plus-^oncienneraent  dé-  les  enterrant  sur  le  -front  des' attaques,  et 

• Ttvéè  d’une  racine  commune  aux  deux  ter-  « endcs<faisent  sàuter  comme  auttint'  de 
Il  mesv  représentait  unearme  dont  le  tir  ne  « fourneaux,  à mesure  que  l^attaquant  €;a- 

produisait  qu’une  seule  explosion. — Les  g^iait  du  terrain.  Ces  ^fougasses  iportati- 
* -Chinois  connaissaient  fort  anci€nne-  ''Ves,“etles  autresmanières  donl’les’mi- 

• ment  • les  usages  des  globes  projectiles  • neurs  emploient  les  bombes,  rappellent 
creux  en  fer  ; ils  les  faisaient  éclater  à tout-à-fait  la  méthode  des  mines  chinoi- 
une  distance  de  plus  de  deux  mille  pas,  ' ses.— Des  assaillants  se  sont  aussi  aidés 

- suivant  le  témoignage  du  père  Amiot,  ' de  bombes  d’attrape , chargées  de  sable  ; 

■ qui  écrivait  en  1782:  peut-être  obte-  des  assiégeants  les  tiraient  à l^iastant  de 
' naient-ils  originairement  cet  effet  parune  gravir  une  brèche , ou  quand  ils  allaient 

• application  ou  une  modification*  du  sys-  * entreprendre  quelque  attaque  y du  même 
1*  tème  qu’on  a nommé  feu  grégeois.  — La  ' genre , afin  que  la  crainte  retînt , ventre 
‘•  bombe  de  la  milice*  française, -inventée  àtterre,  les  assiégés,  et  paralysât  long- 

-bien  des  siècles  après  celle  des  Chinois,  -temps  leur  résistance.— Il  y a incerlitu- 
. est  un'  globe  creux  qui  a de  l’analogie  • de  toudianlle  lieu  originaire  et  l’époque 

• avec  les  - astioches,  les  falariques , • les  de  la  découverte  des  bombes' modernes; 
•*  malléoles  de  l’antiquité,  et:  surtout  de  • suivant  l’opinion  la  plus  commune;  et 

Byzance-,  et  avec  certains  corps  projecti-  - selon  Strada,  ausiégedeWachtendoock, 
les  du'  moyen  âge,  qu’on  nommait  en-  •-  duché  de  Gueldres , les  Espagnols,  con- 
gins  volants. — La  hombe  est  un  mobile  ■ duits,  en  1688  , par  Mansfeld,  firent , 

■ en  fer  fondu,  dont  l’usage  ne  daterait,  pour  la  première  fois,  usage  de  ce  genre 
si  l’on  en  croit  le  Journal  de  V Armée  d’armes  à feu,  qui  venaient  d’êlreinvcn- 
(tom.'ier,pag.  42),  <yie  de  l’année  1634.  tées  par  un  habitant  de  Venloo. — Sui- 
On  verra  plus  tard  que  ce  millésime  est  vanl  Blondel , les  Hollandais  et  les  Espa- 
contestable.  Elle  est  en  métal  aigre,  per-  ■ gnols  les  ont  employées  fréquemment  dans 

'"cée  d’une  lumière,  et-  s’emplissant  de  ‘leurs  longues  querelles. — Yillarel  n’est 

• poudre;’ elle  doit 'être  sans  soufiDure  ni  paséloignédecfoirequelesenginsvo- 
évent  ; sa  paroi  est  plus  mince  du  côté  lants  que  Charles  Yll  employait  en  1452 
de  ladumière  et  plus  renforcée  en  métal  at^' siège  de  Bordeaux  et  en  1461,  étaient 

’ ‘du  côté  opposé,  nommé  culot /celte dif-  î-des  projectiles  analogues  à la -bombe, 
f 'férence  détermine,  au  terme  de  la  pro-  Yalturius(tf<;rewM7i/ar<,pag.  266) nous 

■ jection  j la  chute  sur  le  culot  et  non  sur  autoriserait  même  è supposer  que  les  rao- 
' l’ampoulelle  ou  fusée.-  — Le  bombardier  biles  renfermant  de  la  poudreront  anlé- 

■ ‘ lance  la  bombe  à l’aide  d’un  ■ mortier , et  rieurs  à 1 457 , etsont  originaires  d’Italie. 

la  dirige  à tir  courbe , • conformément  à inventum  est  quoque  metchutœ  hujus-c  c 
• certaines  règles  delà  balistique. — Quel-  - tuum,  Sigismundé  Pandulphcy  i quà 
- quefois  on  « lancé  des  bombes  sans  le  se-  pilœ  teneœ  tormenfarîœ  pulreris  plenæ^ 
cours  d’un -mortier:  ainsi  l’ont i fait' les  cum  fungi aridi fomite  aréniis' «mitiun- 
' Polonais. — Les  bombes- se  brisent  en  • tuv.  Ce  qui  signifie:  O Sigismond  Pan- 

• éclats  par  un  résultat' de 'l’inflammation  'dolphe  ( c’était  ' un  Malatesta; -seigneur 
‘ que,  à' travers  •Foeil,  la  fusée  communi- ' deRimini,  mort  en  14 57)',  c’est  à toi 
.que  k la  charge.-^-On  s’est  servi  dans  les  ♦ qu’on  doit  l’invention  de  ces  machines  à 

• sièges  de  bombes  destinées  à éclater,  et  Fjride  desquelles  des  boulets  d’airain, rem- 
■ nommées  bombes  foudroyantes';  d’autres  "plis  d’une  poudre  inflammable,  sontlan- 

- "étaient  destinées  seulement  à éclairer,  et  "cés  par  l’impulsion  d’une  matière  bru- 

• s’appelaient  bombes  flamboyantes.— On  - braie. — Élaient-ce  des  grenades  jetées  à 
a quclqnefoiS'Iancé-j'par  jet  alternatif,  l’aide*  de '^bombardes  ?.  c’est  croyable. 

' des  bômbc»  et  des  carcasses:— Quelque-  • «Quant  au*  bombes  ou  grenades- lancées 
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l'aide  de  mortiers , leur  primitif  emploi 
est  attribué  aux  iugénieurs  italiens  qui 
étaient  au  service  de  Mahomet  II , en 
1481 . — Quelques  auteurs  ne  font  remon- 
ter l’essai  des  bombes  qu’à  l’année  1495, 
année  pendant  laquelle  Charles  YIII  oc- 
cupait Naples.  Mézerai  ne  les  suppose 
pas  plus  anciennes  que  le  siège  de  3Iéziè- 
res , entrepris  en  1 52 1 , et  M.  le  général 
Colty  (1822,  A.)  pense  que  le  premier 
usage  en  fut  fait  à Rhodes,  en  1 522 . Il  est 
sdr  qu’à  ce  siège , et  plus  anciennement 
sans  doute,  on  se  servit  de  grenades,  puis- 
qu’on les  croit  plus  anciennes  de  àOansque 
les  bombes  p roprement  dites. Celles  de  très 
grand  diamètre  n’auraient  été  employées, 
à ce  qu’affirme  Lamartillière,  qu’en  1558. 
— Bosius,  dans  son  Jlistoire  de  Malte, 
parle  des  bombes  que  lesTurcs  y jetèrent 
en  15C5. — Les  dissentiments  qui  se  sont 
élevés  ne  proviendraient-ils  pas  de  ce 
qu’on  aurait  confondu  sous  le  nom  de 
pierres  à feu  les  bombes  avec  les  grena- 
des ? tandis  que  celles-ci  furent  un  essai 
et  que  les  bombes  furent  un  pcifcction- 
nement. — On  voit  dans  Tartaglia,  qui 
écrivait  en  1537,  le  dessin  d'un  boulet 
enflammé,  lancé  par  un  mortier. — On  lit 
clairement  V Jlistoire  de  la  Bombe  dans 
Baldinucci,  qui  a écrit  la  vie  de  Donta- 
lenti,  artiste  tlorentiu,  et  qui  parle,  dans 
le  passage  suivant,  d’évènements  appar- 
tenant à la  seconde  moitié  du  xvi‘  siècle  : 
Fcce  f^ettare  pezzi  di  qualità  e forme 
diverse,  e ilfamoso  ca/inone  detto  scac- 
cia-diavoli,  di  grossissima  portala  , 
la  gran  palla  del  quale  essendo  vuota, 
portava  seco  il  fuoco , e , scoppiando , 
faceva  grandi  stragi.  (Bontalcnti  em- 
ployait des  pièces  de  divers  calibres  et 
de  dimensions  variées  ; il  se  servait  sur- 
tout de  l’énorme  chasse-diables , dont  le 
boulet  creusé  en  voûte  portait  le  feu  avec 
lui,  et  occasionnait,  par  son  choc,  d’af- 
freux ravages). — On  pourrait  induire  du 
traité  d'Andréossy,  composé  en  1825, 
qu’il  regarde  les  projectiles  creux  comme 
ayant  été  lancés  pour  la  première  fois 
parle  canon  au  siège  d’Ostendc,  en  1602: 
un  ingénieur  français,  nommé  Renaud- 
Ville  , en  inventa  le  tir,  en  proposa  l’em- 


ploi à l’archiduc  Léopold,  et  en  fit  l’es- 
sai avec  succès.  Par  ces  mots , projectile 
c/  fux,  Andreossy  comprend-il  les  bombes 
ou  seulement  les  boulets  creux?  Dans  le 
premier  cas,  son  assertion  serait  évidem- 
ment erronée. — L’armée  française  fit  in- 
dubitablement usage  de  bombes  en  1034, 
au  siège  de  La  Alothc,  ville  de  Lorraine, 
mainleiiantrasée;  Malthus  se  vante  deies 
y avoir  jetées, et  prétend  que  ce  furent  les 
premières  qu’on  lira.  — Le  siège  de  Can- 
die, en  1 6 13,  consomma  une  prodigieuse 
quantité  de  bombes. — Le  jet  des  bombes 
vénitiennes  écrasa, en  1 687,  les  Propylées 
elle  Parthénon d’Athènes. — Plus  onsup- 
poscra  ancienne  l’époque  de  celle  inven- 
tion, plus  on  s’étonnera  que  le  tir  des  bom- 
bes n’ait  pasfaitdesprogrcsplusrapidcs; 
mais  cela  lient  à ce  qu’on  ne  les  employa, 
hormis  à Candie,  qu’avec  parcimonie, 
à cause  de  leur  cherté.  L’usage  général 
des  bombardements  ne  date  que  du  temps 
de  Feuquières,  comme  il  nous  l’apprend; 
il  servait  dans  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Ce  prince  fit  fabriquer , à l’époque  de  la 
guerre  de  1088,  une  énorme  comminge, 
que  décrit  Saint-Remi  (1697).  On  avait 
employé  trente  mille  briques  à la  ma- 
çonner au  fond  d’un  brûlot  ou  flûte  des- 
tinée à renverser  le  port  d’Alger.  Cette 
machine  infernale  contenait  huit  mil- 
liers de  poudre , avait  coûté  quatre-vingt 
mille  francs , et  fut  ramenée  en  France 
sans  avoir  servi. — Il  y a eu  jusqu’en  1832 
des  bombes  depuis  dix  kilogrammes  jus- 
qu’à trois  cents.  Les  bombes  ordinaii'es 
étant  de  douze  pouces , on  a nommé  de- 
mi-bombes celles  de  six  pouces.  On  ap- 
pelait comminges  les  bombes  de  cinq 
cents  livres  ; on  eût  pu  appeler  double 
comminge  celle  de  cinq  cents  kilogram- 
mes essayée  dans  la  guerre  de  1 832 , et 
inventée  par  M.  le  col.  Paixhans.  Elle 
contenait  cinquante  kilogrammes  de  pou- 
dre , et  était  chassée,  au  maximum , par 
seize  kilogrammes. — En  général,  les  bom- 
bes de  moins  de  dix  kilogrammes  se  sont 
nommées  bombes  de  fossés,  bombeltes, 
bombines,  grenades,  doubles  grenades, 
obus,  etc.  On  les  jetait  à la  main  ou  bien 
au  moyen  de  tubes  dirigés  à ricochets. 
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On  tire  au  contraire  paraboliquement 
les  grosses  bombes,  et  elles  servent  sur- 
tout contre  les  cavaliers  de  forteresse, 
contre  les  écluses , contre  les  voûtes  d’é- 
glise , etc. — On  a commencé  à pratiquer 
à Strasbourg,  eu  1749  et  en  17G3,  le  tir 
delà  bombe  au  mojen  du  canon,  rempla- 
çant ainsi  le  mortier. — En  1784  , Dutcil 
essaie,  à Âuxonne,  de  faire  partir  des 
bombes  sans  mortiers  ni  bouches  à feu  ; 
c’était  un  procédé  d’origine  polonaise. — 
On  trouve  , dans  le  BuUelin  des  scien- 
ces (juillet  1829),  une  des- 

cription de  bombes  dont  l’explosion  a 
lieu  quand  on  y porte  le  pied.  L’inven- 
tion de  cet  appareil  de  détonation  appar- 
tient au  lieutenant-colonel  Miller  ; celte 
espèce  de  fougasse  remplace  une  senti- 
nelle, annonce  l’approcbc  de  l’ennemi , 
et  est  un  moyen  de  défense  des  défilés 
et  des  ponts,  etc.  — Depuis  la  suppres- 
sion des  mortiers  à bombes  de  douze  pou- 
ces, les  bombes  de  la  milice  française 
sont  de  dix  et  de  huit  pouces  ; les  pre- 
mières pèsent  cinquante  kilogrammes  et 
les  autres  vingt,  fl  y a eu  des  bombes 
en  marmite , il  y en  a eu  à melun. 

Général  II.vkdi.n. 

BOMBEMENT,  BOMBER  , fuit  de 
bombe.  En  termes  d’architecture,  bombe- 
ment est  synonyme  de  curvité , renfle- 
ment , convexité,  en  latin  arcus  ■'  on  ap- 
pelle bomber  faire  un  trait  plus  ou  moins 
renflé,  décrire  un  arc,  arcum  dcscriberc; 
en  termesde  jardinage,  bomber  et  uietlrc 
eu  dos  de  Bahut  {voyez  ce  mot)  est  une 
même  chose  : on  bombe  ou  l’on  met  eu 
dos  de  bahut  Icsplatcs-bandes  d’un  jardin; 
en  termes  de  bijoutier  , bomber , c’est 
emboutir  ou  creuser  les  fonds  d’un  bi- 
jou. Oh  appelle  ioOTtc'(curvatus)  le  bois 
renflé  qui  est  creux  et  courbé  en  arc. 
On  donne  aussi  le  nom  de  bombement 
{bombas)  en  pathologie,  à une  espèce  de 
Boübdoxxemkxt r/’orci/fe.r.  {F.  ce  mol.) 

BOMBES  FULMINANTES.  Avec 
l’argent  fulminant,  qui  détonne  avec 
violence  et  danger  quand  on  l’expose  à une 
chaleur  légère,  quand  ou  le  frotte  même 
avec  la  barbe  d’une  plume,  ou  quand 
OU  laisse  tomber  dessus  une  goutte  d’eau , 


on  fait  despoiV,  des  bombes,  des  bougies, 
des  caries  ou  des  bonbons  fulminants. 
Pour  cela,  ou  met  une  très  petite  quantité 
d’argent  fulminant  encore  humide  dans 
un  pois  ou  un  petit  globe  rempli  de  sable, 
et  ou  entoure  le  tout  d’un  papier  mince, 
sur  lequel  on  étend  un  peu  d’eau  gom- 
mée: CCS  pois  ou  bombes  fulminantes 
éclatent  avec  violence  quand  on  les  jette 
par  terre  ou  qu’on  les  écrase  avec  le  pied. 
Pour  faire  les  cartes  fulminantes  on  dé- 
double la  carte  et  on  y glisse  une  par- 
celle d’argent  fulminant  ; puis  on  recolle 
les  feuillets,  et,  quand  on  veut  allumer 
la  carte  ou  la  déchirer,  une  explosion 
violente  a lieu. 

BOMBILLE,  ou  mieux  BOMBYLE, 
en  latin  bombylius,  tait  du  grec  homby- 
lios,  genre  d’insectes  de  la  deuxième  tri- 
bu des  dipteres,  espece  de  guêpe  qui  n’a 
point  de  Clilleso.vs  {voyez  ce  mot),  dont 
le  corselet  est  bossu , la  trompe  dirigée 
en  avant  et  les  ailes  étendues  horizonta- 
lement de  chaque  côté  du  corps , ce  qui 
est  cause  qu’elle  fait  beaucoup  de  bruit 
en  volant. 

BOMBIQUE  (acide),  ou  bombicin 
(de  bomby.x)  : c’est  ainsi  que  l’on  appe- 
lait autrefois  la  liqueur  acide  que  l’on 
trouve  dans  une  cavité  du  ver  à soie,  et 
qui  ne  diffère  aucunement  de  Vacide 
acétique.  L’on  avait  donné  aussi  le  nom 
de  BOMBiATEs  à des  sels  formés  de  la  réu- 
nion ou  de  la  combinaison  de  cet  acide 
avec  une  base  quelconque,  cl  que  l’on 
doit  nommer  par  conséquent  acc'lates. 

BOMBOS,  nom  donné  au  crocodile 
sur  les  côtes  d’Afrique. 

BOMBÜ  ou  BOHOMBÜ,  arbre  de 
l’ile  de  Ceylan,  dont  les  fleurs  ont  la 
forme  d’épis  axillaires. 

BOMBYCE  , en  latin  cl  en  grec  bom- 
by.x, terme  employé  par  Aristote  pour 
désigner  tout  insecte  bourdonnant.  C’est 
le  nom  donné  à un  genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  lépidoptères  et  de  la  famille 
des  ne'matocères,  qui  a pour  caractères 
spéciaux  les  antennes  filiformes,  ou  ci- 
liées, et  le  plus  souvent  pectinées,  c’est- 
à-dire  en  forme  de  peigne.  Il  renferme 
des  papillons  de  nuit , ou  phalènes , qui 
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B’ont  pas  ]es  couleurs  brillantes  des  pa- 
pillons de  jour,  et  dont  la  chenille,  sou- 
vent velue,  OU’ bien  portant  des  boutons 
ou  des  épines,  vit  sur  les  végétaux,  et  sc 
• file  une  coque  de  soie  pure  au  moment  de 
sa  métamorphose.  A ce  genre  appartien- 
nent, 1“  le  ver  à soie  ou  bombyce  du  mû- 
rier {B.  mori),  dont  la  chenille  donne  la 
soie;  2“  le  grand paonaii  paondenuit , 
le  plus  grand  des  lépidoptères  de  Fran- 
ce; 30  le  processionnaire  , ainsi  nommé 
parce  que  les  chenilles  de  cette  espèce 
vivent  en  société  et  sortent  tous  les  soirs 
en  processions  ' longues  et  régulières; 
4°  enfin,  la  livrée,  qui  est  la  chenille  la 
plus  comiuune  et  la  plus  nuisible  aux  ar- 
bres fruitiers.  Du  reste,  dans  l’état  d’in- 
secte parfait,  le  bonib3fce  est  peu  à re- 
douter du  cultivateur;  mais  sa  chenille 
dévore  les  feuilles  et  les  bourgeons  des 
plantes,  et  cause  les  plus  grands  dom- 
mages dans  les  vergers.  — M.  Latreille  a 
fait  des  bombycites  une  tribu  de  la  famille 
des  nocturnes. 

BOME  et  BOMERIE.  Le  mot  borne, 
corrompu  de  l’anglais  boom,  est  le  nom 
qu’on  donne  à la  grande  voile  d’un  bot 
ou  de  tout  bâtiment  gréé  en  bot  ou  ba- 
teau. Ce  mot  est  tombé  en  désuétude , 
excepté  dans  le  nord  de  la  Manche.  — 
On  donne  sur  mer,  et  principalement 
sur  les  côtes  de  Normandie , le  nom  de 
bomerie  à une  sorte  de  contrat  ou  de 
prêt  à la  grosse  qui  est  assigné  sur  la 
quille  du  bâtiment  (en  flamand  borne)  , 
prêt  fait  à gros  intérêts,  et  qui  s’élèvent 
quelquefois  à 25  pour  100. 

BOMONIQUES,  bomonica,  de  deux 
mots  grecs,  bomos,  autel,  et  niké,  vic- 
toire, c’est-à-dire  victorieux  aux  autels 
{viclor  ad  aram),  qui  a remporté  la  vic- 
toire pendant  les  sacrifices,  au  pied  des 
autels.  C’est  le  nom  qu’on  donnait  à Lacé- 
démone à de  jeunes  enfants  qui,  dans  les 
sacrifices  de  Diane,  disputaient  à l’envie 
à qui  recevrait  le  plus  de  coups  de  fouet, 
et  qui  les  souffraient  quelquefois  pendant 
toutun  jour  jusqu’à  la  mort,  en  présence 
de  leurs  mères,  qui,  dit  Plutarque,  les 
voyaient  avec  joie  et  animaient  leur 
' constance. 


■ BON,  le  bon  génie,  OM\t  dieu  bon, 
était  chez  les  anciens  le  dieu  des  bu- 
veurs, ce  qui  l’a  fait  quelquefois  confon- 
dre avec  Bacebus.  Quelques-uns  ont  aus- 
si donné  ce  nom  à Priapc , et  d’autres  à 
Jupiter,  auquel  il  convenait  surtout, 
comme  étant  le  maître  des  dieux,  et  par 
conséquent  celui  dont  tout  bien  devait 
ressortir.  ( J'oy.  Bonte)  . 

BON  ACE,  du  latin  bonacia,  âedit, 
sur  mer,  de  l’intervalle  de  beau  temps, 
avant  ou  après  l’orage;  de  l’étal  de  l’O- 
céan quand  le  vent  est  abattu  ou  a cessé, 
quand  le  ciel  est  serein,  et  que  les  flots 
sont  tranquilles.  — Il  s’emploie  aussi , 
en  la  même  acception , dans  le  style  fi- 
guré. On  dit , par  exemple , que  le  gou- 
vernement politique  est  facile  pendant 
la  bonace  et  la  paix.  Il  est  surtout  facile 
au  sortir  d’une  révolution,  parce  que 
telle  douce,  telle  modérée  que  soit  une 
secousse  pol  i tique  de  celte  nat  u rc,  comme 
il  s’y  mêle  toujours  un  peu  de  violence 
et  de  persécution , comme  elle  blesse 
plus  ou  moins  d’intérêts,  et  principale- 
ment de  ceux-là  qui  vivent  au  jour  le 
jour,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
les  esprits  timides,  qui  sont  toujours  en 
grand  nombre  dans  toutes  les  sociétés, 
s’en  effraient  et  sont  naturellement  dis- 
posés à tolérer  les  tentatives  et  les  em- 
piètements d’un  nouveau  pouvoir,  au  de- 
là même  du  degré  de  patience  dont  ils 
avaient  fait  preuve  précédemment.  Mais 
que  les  dépositaires  de  ce  nouveau  pou- 
voir n’en  abusent  pas,  et  ne  se  mépren- 
nent point  à ce  calme  trompeur  1 il  est 
souvent  bien  près  de  la  tempête.  E.  H. 

BONALD  ( Louis-Gabriel-Ambf.oise, 
vicomte  de  ) , d’une  ancienne  famille  du 
Rouergue  ( Aveyron  ),  fut  nommé , en 
1790.,  président  de  l’administration  de 
son  département;  mais,  dès  1791  , il  fit 
remettre  aux  diverses  municipalités  une 
circulaire  dans  laquelle , rnmpantouver- 
tementavec  le  principe  révolutionnaire, 
il  fit  profession  de  ce  royalisme  conscien- 
cieux et  désintéressé  auquel  il  est  resté 
depuis  constamment  fidèle.  Sous  l’empi- 
re, il  se  tint  toujours  à l’écart,  et  sut 
même  résister  courageusement  aux  uvan- 
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ces  d’un  pouToir  qui  se  sentait  assez  fort 
pour  chercher  à se  rattacher  tous  les 
hommes  de  mérite , sans  tenir  compte  de 
leurs  antécédents  antipathiques.  Il  refusa 
même  la  place  de  (^onverneur  que  Louis 
Bonaparte  lui  offrait  près  de  son  fils:  à 
une  faveur.qui  lui  aurait  para  une  déser- 
tion de  ses  principes,  il  préféra  sa  ver- 
tueuse obscurité , où  d’ailleurs  ses  loisirs 
ne  furent  pas  perdus  pour  la  philosophie 
et  les  lettres.  11  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu’au  retour  des  Bourbons,  qu’il 
regarda  comme  le  triomphe  de  l’ordre 
public  et  de  sa  foi.  A cette  époque,  il 
entra  au  conseil  royal  de  l’instruction  pu- 
blique. Élu  député  de  son  département 
en  1S15,  il  tu  constamment'partie  depuis 
des  assemblées  législatives,  sans  pour 
cela  négliger  ses  études  favorites , aux- 
quelles il  n’avait  peut-être  demandé  que 
des  distractions  et  de  nobles  plaisirs,  et 
qui,  d’elles-mémes,  y avaient  ajouté  un 
supplément,  bien  mérité  de  gloire.  Nom- 
mé pair  de  France  en  1823,  il  se  démit 
volontairement  de  cette  dignité  en  1830, 
en  refusant  de  prêter  serment  à la  royauté 
de  juillet.  11  n’a  conservé  que  le  titre  de 
membre  de  l’académie  française , où  il 
entra  le  21  mars  181C. — H y a,  comme 
■ on  le  voit , dans  M.  le  xicomte  de  Bo- 
nald,  deux  hommes  bien  distincts,  l'hom- 
me politique  et  l’écrivain.  On  peut  ne 
point  approuver  sans  restriction  et  les 
actes  de  l’un  et  les  doctrines  de  l’autre, 
mais  tous  les  hommes  de  bonne  foi  re- 
connaitront , à sa  louange,  qu’il  fut  tou- 
jours à la  hauteur  des  devoirs  que  lui  im- 
posait ce  double  caractère  : ses  principes 
et  ses  actes  furent  toujours  en  parfaite 
harmonie,  et  il  serait  peut-être  difficile 
de  trouver  une  carrière  aussi  longue 
d’homme  politique  et  littéraire  plus  loya- 
lement fournie. — Nous  laissons  à d’au- 
tres le  soin  d’envisager  M.  de  Bonald 
comme  homme  politique  • nous  croyons 
qu’il  y a peut-être  quelque  inconvénient 
a discuter  et  5 juger  la  vie  publique  des 
personnages  encore  vivants,  surtout  en 
présence  de  passions  qui  sont  loin  d’être 
éteintes.  Nous  ne  voulons  examiner  dans 
cette  notice  que  l’écrivain.  Ce  sont  deux 


faees  également  brillantes  sous  lesquel- 
les on  peut  envisager  le  même  homme  ; 
une  seule  suffirait  à sa  renommée  , et 
s’il  y a quelque  témérité  à vouloir  juger 
des  esprits  de  cette  trempe  et  de  ce  mé- 
rite, on  nous- saura  gré  du  moins  de  n’a- 
voir été  présomptueux  qu’à  demi. — C’est 
en  1796  que  M.  de  Bonald  publia  La 
Théorie  du  Pouvoir  politique  et  reli- 
gieux dans  la  société  civile  , démontrée 
parle  raisonnement  et  par  Chutoire, 
ouvrage  plein  de  recherches  savantes,d’u- 
ne  métaphysique  profonde  , auquel  on 
peut  reprocher  quelques  siihtilités  de  rai- 
sonnement , qui  échappent  aux  meil- 
leurs esprits,  lorsque,  intimement  con- 
vaincus d’une  idée  première  et  fonda- 
mentale à laquelle  ilsratlachent  tout  un 
système,  il  leur  faut  comme  assouplir 
leur  argumentation  aux  exigences  de  cet- 
te idée  première,  et  faire  en  quelque  sor- 
te concourir  à sa  démonstration  tous  les 
faits  physiques  et  moraux  de  la  création. 

— Dans  cet  ouvrage  d’une  haute  por- 
tée, M.  de  Bonald  prend  place  à edté  des 
penseurs  et  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Définissant  le  pouvoir  politique 
une  application  exacte  et  raisonnée  des 
préceptes  de  Dieu  même  à la  société  cir 
vile , il  démontre  avec  une  déduction  de 
faits  et  de  raisonnements  admirable  l’iii  • 
time  affinité  qui  existe  entre  le  principe 
religieux  et  la  bonne  administration  des 
états.  A l’appui  du  raisonnement,  il  in- 
voque le  témoignage  de  tous  les  âges  his- 
toriques qui  ont  langui  dans  un  état  de 
législation  incomplet  et  souvent  barbare, 
tant  que  le  principe  chrétien,  principe 
de  vie  et  d’affranchissement , n’est  pas 
venu  féconder  la  société  humaine  et  la 
civilisation.  ( Nous  avons  nous-mêmes 
sontenu  cette  doctrine  dans  une  brochu- 
re intitulée , De  la  Liberté  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  Christianisme , 
et  qui  a paru  chez  Delamiay,  en  1831. } 

— Appliquant  cette  doctrine  au  nouvel 
ordre  politique  qui  régnait  alors  en  F ran- 
ce, il  y trouve  la  condamnation  des  théo- 
ries que  l’on  essayait  alors  de  mettre  en 
pratique,  et  qui,  privées  des  conditions 
de  '-vitalité  qne  la  consécration  du  prin- 
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cipe  religieux  pouvait  seule  leur  commu- 
niquer , lui  semblent  destinées  à prouver 
encore  une  fuis  l’impuissance  absolue  de 
riioiiimc  lorsqu’il  se  sépare  de  Dieu. 
Eubn,  par  une  de  ces  prévisions  qui  n’ap- 
partiemient  qu’au  génie  et  aux  âmes  qui 
sentent  vigoureusement,  il  entrevoit  le 
rélablissement  de  la  famille  des  Bourbons 
comme  l’inévilable  conséquence  et  l’uni- 
que remède  de  l’anarchie  et  de  l’athéisme, 
qui  ont  tout  envahi.  Il  paraît  que  le  coup 
porta , puisque  le  directoire  se  vengea  de 
l’ouvrage  en  le  proscrivant,  faute  de  pou- 
voir se  venger  de  l’auteur.  Et  c'est  ici  le 
lieu  de  reconnaître  en  M.  de  Bonald  un 
mérite  tout  personnel,  et  bien  grand  à nos 
yeux , c’est  de  n’avoir  pas  désespéré  des 
grands  principes  d’ordre  et  de  conserva- 
liou  soeiale , à une  époque  de  scepticis- 
me et  d’incrédulité,  où  tout  était  mis  en 
question,  même  l’cxistenee  de  Dieu!  — 
C’est  un  noble  apostolat  qu’il  partagea 
avec  M.  de  Chateaubriand,  dont  il  de- 
vint plus  tard  le  collaborateur  dans  la 
rédaction  du  Mercure  de  France,  en 
1800,  et  du  Conservateur,  sous  la  res- 
tauration. — Dans  les  divers  articles  que 
pu’nlia  M.  de  Bonald  dans  le  premier  de 
ces  recueils,  on  retrouve  les  mômes  qua- 
lités , et,  osons  le  dire,  les  mêmes  taches 
•que  dans  sa  Théorie  du  Pouvoir.  Avec 
une  hardiesse  de  vues  dont  personne  ne 
saurait  contester  l’élévation,  et  une  dé- 
duction des  faits  presque  toujours  logi- 
que , il  se  laisse  parfois  aller,  par  un  cn- 
traîircmcnt  excusable  dans  un  homme 
aussi  spontané , aussi  consciencieux  que 
M.  de  Bonald,  è une  argumentation  plus 
systématique  que  vraie.— Dans  l’espèce 
de  proscription  ( et  ceci  s’applique  à 
presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  M.  de  Bonald)  dont  il  frappe  les  phi- 
losophies et  les  législations  humaines, 
pour  ne  laisser  debout  que  la  philosophie 
chrétienne  et  la  législation  de  Dieu,  dont 
il  lui  aurait  suffi  peut-être  d’établir  la  préé- 
minence , il  ne  considère  pas  toujours  les 
divers  côtés  des  choses.  Trop  absolu  dans 
scs  jugements , il  lui  arrive  trop  souvent 
de  voir  le  tout  dans  la  partie,  et  de  con- 
damner sans  restriction  ce  qui,  impar- 


fait sous  quelques  rapports,  échappe  sous 
d’autres  à toute  critique.  M.  de  Bonald 
l’a  dit  lui-même , avec  cette  force  de  rai- 
son qui  donne  tant  d’autorité  à tout  ce 
qu’il  a écrit  : « Un  esprit  cultivé  est  juste 
ou  faux , selon  qu’il  saisit  tous  les  rap- 
ports principaux  d’un  objet,  ou  seule- 
ment une  partie  de  ces  rapports.»  Et  ne 
peut-on  pas  lui  reprocher  d’avoir  négligé 
quelques  rapports  essentiels , lorsqu’il 
argumente  contrelaphilosophie  humaine 
de  l’action  lente  et  quelquefois  inefficace 
qu’elle  a eue  sur  la  société?  De  ce  que 
cette  philosophie  n’a  pas  toujours  mora- 
lisé les  hommes,  ou  de  ce  qu'elle  n’a  pas 
préexisté  à leur  moralisation , elle'  ne 
mérilcpas  pour  cela  le  terrible  anathème 
que  l’illustre  philosophe  lance  contre  el- 
le.— Pour  n’avoir  pas  fait  fout  le  bien 
possible,  elle  n’en  a pas  moins  fait  du 
bien,  et  c’est  une  justice  que  M.  de  Bo- 
nald éprouvera  lui-même  le  besoin  de 
lui  rendre  lorsque,  cherchant  plus  tard 
le  principe  de  toute  législation , il  invo- 
quera le  témoignage  de  la  philosophie 
payenne,  et  demandera  à l’un  de  scs  plus 
généreux  organes  la  b;!se  même  du  prin- 
cipe qu’il  veut  soutenir  (voir  d.ms  la  Lé- 
pislalion  primitive,  liv.  2,  ch.  1,  la  ci- 
tation du  beau  passage  de  Cicéron , Est 
quidem  vera  Icx , ratio  recta , naturrn 
coitf’rucns,  etc.).  Mais  c’est  là  un  de 
ces  sophismes  spécieux  auxquels  les  plus 
beaux  génies  se  laissent  quelquefois  en- 
traîner, et  que  n’a  pas  évité  J. -J.  Rous- 
seau lui-même,  lorsque,  dans  son  élo- 
quent parallèle  de  l’Evangile  et  des  li- 
vres des  philosophes , il  croit  prouver 
contre  la  philosophie,  parce  qu’avant 
elle  il  existait  des  hommes  vertueux. — 
Revenons  aux  œuvres  capitales  de  M.  de 
Bonald.  Quelques  années  après  la  Théo- 
rie du  Pouvoir,  il  publia  VEssai  analy- 
tique sur  les  lois  naturelles  de  l’ordre 
social,  qu’il  refondit  dans  son  grand  ou- 
vrage de  la  Léf’islation  primitive  con- 
sidérée dans  les  derniers  temps  par  les 
seules  lumières  de  la  raison , qui  pa- 
rut en  1802.  Dans  ce  livre,  remarquable 
par  la  force  du  raisonnement  et  l’admi- 
rable méthode  qui  enchaîne  toutes  ses 
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parties , M.  de  Bonal<%  ; près  avoir  établi 
successivement , que  l’ordre  de  la  so- 
ciété est  l’ensemble  des  rapports  vrais  ou 
naturels  qui  existent  entre  les  êtres  mo- 
raux , c’est-à-dire  entre  les  personnes  de 
la  société  ; 2“  que  la  science  de  ces  rap- 
ports est  la  vérité  morale  ou  sociale , que 
la  connaissance  de  la  vérité  morale  forme 
lam/50/i,  que  la  raison  est  la  perfeciion 
de  la  volonté^  que  la  volonté  est  la  de- 
termination  de  la  pensée^  et  que  la  pen- 
sée n’esl  connue  de  l’homme  que  par  son 
expression;  3“  que  par  conséquent  l’hom- 
me privé  d’expression  eût  été  privé  de 
pensée;  do  volonté,  de  raison,  de  la 
connaissance  de  la  vérité , et  qu’il  eût 
vécu  dans  l’ignorance  des  personnes  et 
de  leurs  rapports , étranger  à toute  so- 
ciété , arrive  à traiter  cette  question  im- 
portante, que  tout  naquit  pour  l’homme 
avec  la  parole,  qui  est  l’unique  et  la 
vraie  expression  des  idées.  « Yoix  puis- 
sante, dit  M,  de  Donald,  qui  tire  du  néant 
le  monde  de  l’intelligence , et  qui  fait 
luire  au  milieu  des  ténèbres  cette  lumiè- 
re qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  l » Et,  remontant  à l’origine  de  la 
parole,  il  démontre  que  la  parole  n’a  pu 
être  d’invention  humaine,  qu’elle  est 
par  conséquent  venue  à l’homme  par  ré- 
vélation et  transmission  , et  que  dès  lors 
la' science  des  personnes  et  de  leurs  rap- 
ports, dont  la  parole  est  l’unique  expres- 
sion, lui  est  venue  par  voie  d’autorité. 
Cette  question  ardue , que  Condillac  a 
traitée  un  peu  légèrement,  et  qui  a ef- 
frayé le  génie  si  entreprenant  de  J. -J. 
Rousseau  ( J.' J.  Rousseau  laisse  à qui 
voudra  l’entreprendre  la  discussion  de 
ce  difficile  problème  : Lequel  a été  le 
plus  nécessaire  ^ de  la  société  déjà  liée 
à V institution  des  langues , ou  des  lan- 
gues déjà  inventées  à V établissement 
_de  la  jüczV/e'.),  J.-J.  Rousseau  l’avait  ré- 
solue en  démontrant  la  nécessité  de  la 
parole  pour  établir  l’usage  de  la  parole. 
M.  de  Donald  l’approfondit  avec  une  lo- 
gique si  serrée,  des  déductions  tellement 
claires  et  précises,  qu’il  vous  amène 
presque  invinciblement  à admettre  com- 
me fàits  incontestables  les  principes  sur 


lesquels  il  va  construire  l’édifice  de. sa 
législation  primitive.  « La  souveraineté 
est  en  Dieu  ou  elle  est  dans  l’homme  , 
point  de  milieu , » dit  M.  de  Donald.  Il 
n’a  pas  de  peine  à établir  qu’elle  est  en 
Dieu , en  montrant  la  dépendance  abso- 
lue où  se  trouve  l’homme  d’une  inspira- 
tion ou  révélation  divine  pour  avoir  la 
moindre  idée  en  morale,  dont  il  ne  sait 
que  ce  qu’il  a entendu  par  les  oreilles 
ou  vu  par  les  yeux^  c’est-à-dire  par  la 
parole  orale  ou  écrite,  transmise  d’abord 
par  les  pères  à leurs  eufants,  plus  tard 
fixée  par  l’Écriture,  lorsqu’elle  commen- 
çait à s’effacer  parmi  les  hommes.  Donc 
le  premier  législateur  a été  Dieu , car 
c(  comment  le  genre  humain  eût-il  été 
jusqu’à  la  deuxième  génération , si  la  pre- 
mière n’eût  eu  tous  les  moyens  nécessai- 
res de  conservation  ,’ entre  lesquels  l’art 
delà  parole,  qui  donne  la  connaissance 
de  la  parole , est  le  premier  ? Car  l’hom- 
me, dit  la  souveraine  raison,  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole 
venant  de  Dieu , ce  qui  veut  dire  que  les 
lois  sont  aussi  nécessaires  que  les  ali- 
ments pour  perpétuer  le  genre  humain.  » 
— Or  la  loi  sociale,  transmise  à l’homme 
au  moyen  de  la  parole , fixée  au  moyen 
de  l’écriture,  par  l’autorité  de  Dieu,  doit 
être  vraie,  naturelle,  parfaite  comme 
son  auteur,  et  nous  devons  en  chercher 
la  connaissance  entière  dans  les  sociétés 
les  plus  fortes  et  les  plus  stables. — Ici  M. 
de  Donald  trouve  toutes  les  conditions  de 
force  et  de  fixité  dans  la  société  judaïque, 
« que  5,000  ans,  dit  J. -J.  Rousseau,  n’ont 
pu  détruire  ni  môme  al  térer,et  qui  est  à l’é- 
preuve du  temps,  de  la  fortune  et  des  con- 
quérants; donl  les  lois  et  les  mœurs  sub- 
sistent encore  et  dureront  autant  que  le 
monde,  » et  dans  la  société  chrétienne, 
complément  de  la  société  judaïque  , qui 
s’étend  partout  et  règne  sur  toutes  les  au- 
tres sociétés  par  la  force  de  son  industrie, 
de  ses  lumières,  de  sa  raison,  de  sa  reli- 
gion et  de  sa  politique.  Puis,  confirmant 
par  des  arguments  solides  ces  diverses 
propositions:  « C’est  un  fait,  poursuit 
M.  de  Donald,  que  le  Pcutatcuque  est  le 
livre  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu, 
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celai  où  l’on  troorve  le  plus  de  hautes 
pensées , exprimées  dans  le  style  le  plus 
simple,  et  les  plus  grandes  images  ren- 
dues dans  le  style  le  plus  magnifique  ; 
■ c’est  un  fait  qu’il  n’existe  que  chez  les 
juifs  et  chez  les  chrétiens;  c’est  un  fait 
qu’il  contient  ‘dix  lois  énoncialives  des 
rapports  fondamentaux  de  la  société,  lois 
dont  on  aperçoit  des  traces  chez  tous  les 
peuples  de  ht  (erre  ; c’est  un  fait  qu’il  n’y 
a jamais  eu  de  civilisation  au  monde, 
c’est-à-dire  de  raison  dans  les  lois  et  de 
force  dans  les  législations  que  dans  les 
sociétés  juive  et  chrétienne,  les  seules 
de  toutes  qui  n’aient  pas  eu  de  lois  faus- 
ses, absurdes,  atroces,  contraires  à la 
nature  des  êtres  et  de  leurs  rapports.  » 
Examinant  ensuite  en  dét.iil  le  l>écalo-' 
gue,  il  y trompe  le  germe  de  toutes  les  lois 
subséquentes,  qui  ont  été  conformes  à la 
raison,  puisque  la  raison  même  avait  dû 
•présider  à sa  promnlgalion ; car,  comme 
dit  Bossuet , a Dieu  lui-même  a besoin 
d’avoir  raison,  puisfpi’il  ne  peut  rien 
fairecontre  la  raison.  »— Delà  celte  con- 
séquence que  la  loi  est  la  volonté  de 
Dieu  et  la  règle  de  l’homme,  que  la  légi- 
timité des  actions  humaines  consiste  dans 
leur  conformité  à la  loi  générale,  venue 
de  Dieu,  comme  leur  légalité  dans  la  con- 
formité aux  lois  locales;  que  l’état  le  meil- 
leur de  la  société  est  celui  où  l’ëtut  légal 
est  légitime,  où  tout  ce  qui  est  bon  est 
loi,  et  où  toute  loi  est  bonne,  où  enfin, 
comme  le  dit  J.-J.  Rousseau , les  lois  po- 
îitiques  deviennent  /bnirtme7t/«/e;çparce 
qu’elles  sont  sages.  Confirmant  dans  un 
examen  approfondi  ce  mot  de  Bossuet, 
que  la  loi  chrétienne  renferme  les  pre- 
miers principes  du  culte  de  Dieu  et  de 
la  société  humaine^  « ou  peut,  continue - 
t-il,  avancer  comme  un  fait  attesté  par 
l’histoire  de  tous  les  temps , qu’à  consi- 
dérer l’univers  ancien  et  moderne , il  y a 
oubli  de  Dieu  et  oppression  de  l’homme 
partout  où  il  n’y  a pas  connaissance,  ado- 
ration et  culte  de  l’Horame  - Dieu.  » Et 
en  eflFet , si  l’on  y réfléchit  bien , science 
de  la  société , hisloiic  de  l’homme , reli- 
gion , politique  , tout  est  là. — M.  deBo- 
nald  résume  ensuite  ce  vaste  système  en 


posant  les  principes  suivants , qui  sont 
'comme  la  conséquence  forcée  de  son  ar- 
gumentation : l»La  religion  est  la  raison 
de  toute  société,  puisque  hors  d’elle  on 
ne  peut  trouver  la  raison -d’aucun  pou- 
voir ni  d’aucun  devoir.  2“  La  religion 
est  donc  la  constitution  fondamentale  de 
tout  état  de  société.  3®  La  société  civile 
est  donc  composée  de  religion  et  d’état , 
comme  l’homme  raisonnable  est  composé 
'd’inlelHgence  et  d’organes.  4*  La  société 
civilisée  n’est  autre  chose  que  la  religion, 
•qui  fait  servir  la  société  publique  à la 
perfection  et  au  bonlicur  du  genre  hu- 
main. 5°  Ainsi,  la  société  la  plus  parfaite 
est  celle  où  la  constitution  est  le  plus  re- 
ligieuse, cl  l’administration  le  plus  mo- 
rale. 6®  La  religion  doit  constituer  l’é*- 
tat,  et  il  est  contre  la  nature- des  choses 
que  rélat  constitue  la  religron.  7®  L’éh«t 
doit  obéir  à la  religion,  mais  les  minis- 
tres de  la  religion  doivent  obéir  à l’état 
dans  tout  ce  qu’il  ordonne  de  conforme 
aux  lois  de  la  religion , et  la  religion  elle  • 
même  n’ordonne  rien  que  de  conforme 
aux  meilleures  1ms  de  l’état. — Parcel  or- 
dre de  relations , en  cftét , la  religion  et 
l’état  se  prêtent  un  mutnei  appui.  Cepen- 
dant, H faut  en  convenir,  dans  la  pratique, 
il  n’est  pas  extraordinaire  que  ces  prin- 
cipes aient  rencontré  unevive  opposition, 
surtout  à une  époque  où  quelques  faits 
particuliers  pouvaient,  sinon  altérer  la 
confiance  que  l’on  a dans  la  religion  , du 
moins  celle  qu’il  est  nécessaire  que  l’on 
ait  dans  ses  ministres,  pour  qu’ils  puis- 
sent opérer  le  bien.  Et  les  préjugés  sont 
encore  trop  forts, les  passions  encore  trop 
actives,  les  méhances  trop  vives  pour  es- 
pérer que  celte  union  intime  de  l’état  et 
de  la  religion  réalise  de  sitdt  tout  le  bien 
qu’a  raison  d’en  espérer  M.  de  BonaM, 
En  attendant,  la  religion  ne  perdra  rien 
de  son  influence  sur  l’amélioration  des 
hommes  en  restant  dans  le  sanctuaire.  — 
Mon  royaume  rüesl  pas  de  ce  monde  ^ a 
dit  J.-C.  En  continuant  de  travailler 
pour  le  ciel , le  sacerdoce  accomplira  sa 
mission  céleste , et  tout  en  commun^” 
quant  aux  choses  delà  terre  cfette  impul- 
sion morale  qui  est  comme  le  signe  con- 
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tlant  de  sa  vocation  de  civilisation,  il  n’ë- 
prouvcra  pas  la  nécessité  de  s’immiscer 
dans  l’administratian  civile  de  l’état , 
puisqu’il  sait  par  expérience  que  ce  serait 
fournir  aux  passions  un  prétexte  pour 
compromettre  les  fruits  de  son  apostolat. 
Plaifpions  l’état  s’il  abandonne  la  religiou, 
mais  espérons  encore  que,  malgré  l’arrêt 
sévère  de  M.  de  Bonald , la  religion  ne 
le  laissera  pas  périr.  (La  religion  n’aban- 
donne jamais  l’état,  mais  elle  laisse  périr 
l’état  qui  l’abandonne,  Législation  pri- 
mitive, liv.  2.) — M.  de  Bonald  publia  en 
1814  diverses  brochures  sur  des  questions 
d’un  haut  intérêt,  et  qu’il  traita  presque 
toujours  avec  une  grande  supériorité  de 
talent.  Deux  surtout  méritent  d’être  re- 
marquées, celle  sur  le  divorce , où  il  s’é- 
tablit l’énergique  défenseur  de  la  sainteté 
du  mariage,  et  où  il  démontre  que  l.r  loi 
civile  doit,  dans  l’intérêt  des  moeurs, 
être  en  harmonie  avec  la  loi  religieuse, 
et  l’autre,  intitulée  : Encore  un  moi  sur 
la  liberté  de  la  presse,  où,  tout  en  ad- 
mettant en  principe  la  nécessité  de  cette 
liberté,  il  en  restreint  un  peu  trop  l’asage 
par  les  entraves  légales  qu’il  croit  néces- 
saires d’opposer  à l’abus.  Mentionnons 
aussi  avec  distinction  ses  Mélanges  lit- 
téraires et  politiques,  qui  offi-ent  d’ail- 
leurs le  développement  constant  des  doc- 
trines politiques  et  religieuses  de  toute 
sa  vie,  et  arrivons  enfin  à celui  de  tous 
les  onvrages  de  M.  de  Bonald  où  il  me 
semble  avoir  poussé  jusqu’à  ses  dernières 
limites  son  merveilleux  talent  d’investi- 
gation philosophique  et  de  raisonnement. 
Je  veux  parler  de  ses  Recherches  philo- 
sophiques sur  les  premiers  objets  des 
; connaissances  morales , qu  i porirrent  en 
1818. — Dans  cet  ouvrage,  qui  deman- 
dait une  critique  habile  de  tous  les  sys- 
tèmes plrilosophiqnes , M.  de  Bonald  ne 
reste  pas  au-dessous  de  la  tâche  qu’il  s’est 
imposée , et  tout  d’abord  il  se  demande  ce 
qu’est  la  philosophie,  et  comment  jus- 
qu’alors elle  a rempli  les  conditions  mô- 
mes de  sa  dénomination,  et  jusqu’à  quel 
point  èllc  a servi  à l'étude  de  la  sagesse , 
ou  k la  coniraissance  de  la  vérité.  « L’his- 
toire de  la  philosophie,  dit  M.  Ancillon, 


ne  présente  au  premier  coup  d’ceil  qu’un 
véritable  chaos;  les  notions,  les  princi- 
pes , les  systèmes  s’y  succèdent,  se  com- 
battent et  s’effacent  les  ans  les  autres, 
sans  qu’on  sache  le  point  de  départ  et 
le  but  de  tous  oes  mouvements,  elle  vé- 
ritable objet  de  ces  constructions  aussi 
hardies  que  peu  solides.  » Ce  jugement 
un  peu  sévère , et  qui  demandait  a être 
modiHë  pour  les  services  incontestables 
que  la  philosophie  humaine  avait  rendus 
à la  société,  lorsque  la  loi  divine  n’avait 
pu  encore  éclairer  et  perfectionner  les 
aucieimes  constitutions  civiles,  M.  de 
Bonald  l’adopte  sans  hésiter,  et  dans  un 
rapide  examen,  qui  ne  manque  ni  de  jus- 
tesse ni  d’impartialité,  il  passe  en  revue 
les  doctrines  de  la  vieille  Grèce,  qui  ont 
créé  presque  toutes  les  antres  sertes  phi- 
losophiques, et  dont  la  diversité  n’a  fait 
que  s’accroître  avec  le  nombre  des  maî- 
tres et  les  progrès  des  connaissances , si 
bien  qn’anjourd'hiii  même  l’Europe,  qui 
possède  des  bibliothèques  entières  d’ou- 
vragfcg  dcs'philosophcs,  et  qui  compté 
presque  autant  de  ]ibilosophes  que  d’é- 
crivains, pauvre  au  milieu  de  tant  de 
riebesses,  et  incertaine  de  sa  route  avec 
tant  de  guides,  attend  encore  une  philo- 
sophie. — Il  examine  d’abord  les  princi- 
pes de  morale  enseignés  d’inspiration 
par  les  premiers  poètes  grecs,  qui  furent 
en  même  temps  les  premiers  législateurs, 
et  prouve  aisément  qu’il  y a autant  de 
philosophie  dans  Isaïe , David  ou  Salc- 
mon  que  dans  Homère  ou  Hésiode.  Pas- 
sant ensuite  en  revue  les  diverses  écoles 
qui  se  sent  partagé  l’attention  des  hom- 
mes, il  ne  trouve  ni  dans  Thaïes,  dont 
l’ignorance  des  véritables  cinses  premiè- 
res a faussëles  doctrines,  mdans  Pytha- 
gore,  dont  le  mysticisme  enveloppait  de 
si  épaisses  ténèbres  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  la  morale  cl  de  la  politi- 
que, les  conditions  d’un  vrai  système  de 
philosophie.  II  rend  justice  au  mérite  ex- 
traordinaire de  Socrate,  qui,  le  premier, 
par  la  force  de  son  génie,  ou  peut-être 
par  la  connaissance  des  livres  des  hé- 
breux, déjà  répandus  en  Orient,  trouva 
l’unité  de  Dieu  créateur , conservateur 
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et  r<îmunéraieury  et  rimmortalité  de  Ta- 
me.  « Le  premier  des  philosophes  grecs , 
dit>I.  deBonald,  il  ht  descendre  la  mora- 
le du  ciel,  et  sans  doute  il  l’auraitalTermie 
sur  la  terre,  si  le  génie  d’un  homme,  quel 
qu’il  soit,  pouvait  êlre  une  autorité  pour 
l’homme  et  une  garantie  pour  la  socié- 
té. M Platon  , fondateur  de  la  première 
académie  , et  disciple  de  Socrate,  révéla 
au  monde  la  doctrine  de  son  maître;  il  pro- 
clama les  idées  innées^  c'est-à-dire  les 
idées  universelles  , empreintes  dans 
notre  esprit  par  l’intelligence  suprê- 
me , et  chercha  à mêler  ensemble  les 
opinions  de  Socrate  et  quelques-unes 
de  Pythagore.  « L’urne,  selon  ce  philo- 
sophe, doit  juger  et  non  les  sens,  et  nos 
idées  sont  des  réminiscences  dont  le 
prototype  est  en  Üieu.  » Doctrine,  comme 
ou  le  voit,  presque,  chrétienne,  et  qui 
mérita  à Platon  ce  surnom  de  divin^  que 
personne  aujourd’hui  même  ne  songera  à 
lui  contester,  et  qui  explique  jusqu’à  un 
certain  point  ce  que  l’on  rapporte  d’un 
pape , qui , dans  les  litanies  des  saints, 
s’était  surpris  à dire  sancte  Socrates. — 
Les  esprits  ne  purent  rester  long-temps 
à la  hauteur  où  Platon  les  avait  lait 
monter.  Aristote  , chef  des  péripatéti- 
ciens,  les  en  fit  descendre.  Il  humilia 
l’intelligence  humaine  en  rejetant  les 
idées  innées,  et  en  ne  les  faisant  venir  à 
l’esprit  que  par  l’intermédiaire  des  sens. 

« Ce  philosophe,  dit  M.  de  Bonald,  tra- 
ça des  règles  à la  rhétorique,  à la  poésie 
et  à la  grammaire;  il  fut  moins  heureux 
pour  la  politique  et  la  métaphysique , 
préjugé  fâcheux  contre  son  système  phi- 
losophique, parce  que  la  métaphysique 
et  la  politique  appartiennent  bien  plus  à 
la  philosophie  que  les  beaux-arts.  » Puis 
vint  le  stoïcisme,  qui,  cherchant  à réu- 
nir des  systèmes  opposés,  admit  la  Divi- 
nité comme  yirincipe  efficient,  mais  la 
soumit  au  destin,  contradiction  cho-, 
quante,  puisque  c’était  reconnaître  pour 
cause  ce  qui  ne  l’était  pas.  On  voit  par 
cet  exposé  rapide  que,  sur  le  principe 
des  connaissances  humaines,  les  anciens 
philosophes  flottaient  entre  l’intclligen- 
ce  suprême  et  la  matière  éternelle,  com- 


me entre  l’esprit  de  l’homme  et  scs  sens. 
Cependant  la  philosophie  platonicienne 
domina  dans  la  première  école  chrétien- 
ne jusqu’à  l’invasion  des  Barbares.  La 
religion  est  cachée  sous  le  voile  des  reli- 
gions, a dit  un  profond  penseur  ; de  mê- 
me pourrait-on  dire  que  la  philosophie 
se  cache  sous  le  voile  des  philosophies, 
et  cet  avis  semble  être  partagé  par  saint 
Clément  d’Alexandrie  lorsqu’il  dit  ; « Ce 
que  j’appelle  la  philosophie  n’est  pas 
celle  des  stoïciens,  de  Platon,  d’Épicure 
ou  d’Aristote,  mais  le  choix  formé  de  ce 
que  chacune  de  ces  sectes  a pu  dire  de 
vrai,  de  favorable  aux  mœurs,  et  de  con- 
forme à la  religion.  » — Lors(|ue  le  chris- 
tianisme, vainqueur  des  Barbares,  cul 
enfin,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs 
( page  2 i de  notre  ouvrage  cité  ),  renoué 
le  fil  qui  doit  rattacher  l’avenir  au  passé 
dans  l’impérissable  domaine  de  l’intelli- 
gence, le  goût  des  éludes  philosophiques 
dut  nécessairement  revenir  aux  hommes, 
et  la  discussion , devenant  à la  mode  à 
une  époque  où  les  esprits  n’étaient  pas 
encore  assez  éclairés,  dégénéra  bientôt 
en  subtilité,  et  produisit  la  philosophie 
scolastique , qui  perdit  beaucoup  de 
temps  à des  choses  oiseuses , mais  qui 
en  même  temps  donna  de  la  sagacité 
aux  esprits,  de  la  concision  aux  langues  ; 
et  Leibnitz , juste  appréciateur  de  tout 
mérite , déclare  qu’il  y a de  l’or  caché 
dans  le  fumier  de  l’école.  Après  des  lut- 
tes pénibles  où  l’entendement  fit  peu  de 
progrès,  malgré  le  renfort  de  tous  les 
beaux  esprits  qui,  chassés  de  Constanti- 
nople , s’étaient  répandus  en  Italie , et 
qui  avaient  porté,  au  témoignage  de 
Condillac,  plus  de  subtiljlé  que  de  con- 
naissance dans  la  philosophie,  parut  le 
xyii*  siècle,  fécond  en  grands  réforma- 
teurs. Bacon  en  Angleterre,  Descartes 
en  France,  Leibnitz  en  Allemagne,  sc 
partagèrent  le  monde  intelligent  : « Tous 
trois,  dit  M.  de  Gérando  dans  son  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philO‘ 
Sophie  y tous  trois  doués  du  génie  le 
plus  vaste  et  le  plus  fécond,  tous  trois 
concevant  un  système  complet  et  mé- 
thodiquement ordonné , tous  trois  exer- 
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cant  un  puissant  empire,  ils  viennent 
chercher  également,  dans  le  principe  de 
nos  connaissances,  le  fil  qui  .va  les  diri- 
ger; mais,  se  divisant  entre  eux  au  point 
de  départ,  ils  s’engagent  dans  des  routes 
diverses.  » « Et  ces  trois  grands  réfor- 
mateurs, ajoute  M.  de  Bonald  avec  une 
douloureuse  amertume,  ne  se  rejoindront 
plus  ! » C’est  qu’en  effet,  comme  le  prou- 
ve l’illustre  écrivain,  l’esprit  humain, 
môme  le  plus  heureusement  disposé  à la 
recherche  de  la  vérité,  doit  nécessaire- 
ment payer  le  tribut  à la  faiblesse  hu- 
maine, Lorsqu’il  n’a  pour  construire  tout 
l’édifice  du  monde  moral  que  des  moyens 
humains  ; et  qu’ensuite,  les  enseignements 
de  la  plus  haute  sagesse  n’ont  pas  sur 
les  hommes  une  autorité  assez  forte,  lors- 
que le  principe  divin  ne  leur  imprime 
pas  le  cachet  de  l’unité,  qui  est  en  môme 
temps  celui  de  la  vérité.  Aussi  Bacon  et 
Locke,  son  disciple,  qui,  bien  qu’atta- 
chés au  christianisme,  ne  furent  pas  assez 
pénétrés  de  son  esprit,  finissent  par  pen- 
cher vers  le  matérialisme,  en  doutant  si 
la  matière  pouvait  recevoir  la  faculté  de 
penser,  et  en  rejetant  les  idées  innées. 
Descartes,  franchement  spiritualiste,  ré- 
forme Bacon , en  adoptant  les  idées  in- 
nées, qu’il  explique  d’ailleurs  de  manière 
h prévenir  les  fausses  interprétations  de 
ceux  qui  ont  toujours  eu  soin  de  ne  pas 
les  entendre  comme  Descartes  , pour 
avoir  beau  jeu  à les  combattre.  Leibnitz, 
grand  géomètre,  orné  de  toutes  les  con- 
naissances humaines , va  plus  loin  que 
Descartes,  il  renouvelle  le  platonisme, 
mais  un  platonisme  plus  épuré,  plus  sa- 
vant , plus  profond , plus  méthodique 
que  celui  du  disciple  de  Socrate,  et  son 
système , qui  peut-ôtre  incline  un  peu 
trop  à l’illuminisme,  est  incontestable- 
ment le  plus  juste  et  le  plus  complet  : 
c’est  assez  dire  qu’il  est  le  plus  religieux. 
Propagé  par  Wolf,  il  est  bientôt  attaqué 
par  un  autre  philosophe,  qui  commence 
par  rejeter  comme  insuffisant  et  erroné 
tout  ce  qui  avait  été  enseigné  jusqu’à  lui 
depuis  3000  ans.  Mais  le  criticisme  de 
Kant,  ce  nouveau  réformateur,  annoncé 
avec  emphase,  reçu  avec  fanatisme , dé-. 


battu  avec  fureur,  n’a  produit  eu  dernier 
résultat  que  des  divisions  ou  môme  des 
haines,  et  un  dégoût  général  de  toute 
doctrine;  et,  s’il  faut  le  dire,  il  a iué  la 
philosophie,  et  peut-être  tout  nouveau 
système  est-il  aujourd’hui  impossible. 
On  serait  du  moins  tenté  de  le  croire  en 
voyant  que  toute  la  philosophie  du  xviii* 
siècle,  si  ingénieuse,  si  compacte,  si 
bien  unie  lorsqu’il  s’agit  de  renverser, 
est  si  inhabile , si  impuissante  à rien 
créer  de  neuf , et  finit  par  acquiescer,  à 
peu  d’exceptions  près,  à un  scepticisme 
commode,  qui  avait  fait  en  quelque  sorte 
de  la  philosophie  l’art  de  se  passer  de  reli- 
gion. C’est  que  toutes  ces  doctrines  con- 
tradictoires manquaient  souvent  de  con- 
viction et  toujours  d’un  principe  d’unité, 
et  qu’à  défaut  de  foi,  personne  n’avait  pu 
trouver  encore  de  formule  algébrique  ap- 
plicable à la  métaphysique  comme  aux 
êtres  corporels.  « Les  philosophes,  dit  M. 
de  Gérando,  demandent  une  chose  qui 
serait  sans  doute  bien  agréable  et  bien 
commmode  dans  l’usage,  lorsqu’ils  veu- 
lent trouver  un  critérium  tellement 
prompt,  tellement  simple,  qu’il  puisse, 
au  premier  coup  d’œil,  faire  distinguer 
la  vérité  de  l’erreur.  » Et  il  est  à crain- 
dre que  la  raison  humaine  ne  soit  condam-  ' 
née  à déraisonner  long -temps,  si  elle  at- 
tend après  cette  autre  pierre  philosopha- 
le.-Jusque  là , on  doutera;  mais  douter 
mène  au  néant  moral ^ et  croire  est  un 
principe  de  vie.  « Cependant,  dit  M.  de 
Bonald,  dans  toutes  les  sciences  physi- 
ques il  existe  un  fait  à priori,  extérieur, 
primitif , général , évident , qui  sert  de 
point  de  départ  à toutes  les  recherches  hu- 
maines : ainsi,  la  liç^ne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnés,  etc. 
Pour  les  sciences  morales , il  doit  aussi 
exister  un  fait  à priori,  extérieur , pris 
dans  l’ordre  des  choses  morales,  puis- 
qu’il doit  servir  de  base  à la  science  des 
êtres  moraux , et  de  leurs  rapports  à la 
science  de  Dieu , de  l’homme  et  de  la 
société.  » Et  ce  fait , M.  de  Bonald  le 
trouve  dans  le  don  du  langage  accordé  au 
genre  humain.  Ce  fait  est  à la  vérité  pris 
dans  l’homme  social , puisqu’il  n’a  été 
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donné  à l’homme  que  pour  la  société.  Il 
est  absolument  à priori,  puisqu’on  ne 
saurait  remonter  plus  haut-,  il  «st^géné* 
ral  et  perpétuel , puisqu’on  le  rctroune 
partout  où  U y a deui  créatures  humai-  ■ 
nés,  quoi  qu’en  ait  pu  dire  Condillac, 
avec  plus  d’esprit  que  de  vérité. — Or,  la 
parole,  étant  un  des  besoins  de  la  société, 
n’a  pu  èlrejaissée  aui  chances  éventuel- 
les de  l’invention  humaine,  et  nul  doute  . 
que  ce  ne  soit  un  don  immédiat  de  Dieu, 
comme  la  vie  physique  et  la  vie  intellec- 
tuelle, dont  la  parole  est  l’expression. — 
Dieu,  l’homme,  la  société,  voilà  les  ob- 
jets de  la  philosophie  : or  le  don  primitif 
du  langage  donne  une  raison  suffisante 
de  toutes  les  questions  élevées  en  philo- 
sophie sur  Dieu , sur  l’homme  et  sur  la 
société.  — « Pour  vivre,  dit  M.  de  Bo- 
nald,  il  a fallu  que  l’homme  aussitôt  que 
créé  pût  penser  et  parler,  et  reçût  d’un 
Stre  supérieur  en  intelligence  le  don 
merveilleux  qui  foripc  l'inexplicable 
nœud  de  la  parole  et  de  la  pensée,  de 
l’esprit  et  desurganes,dans  cet  accord  si 
intime  et  si  prompt,  qui,  mêlant  sans  - 
les  confondre  des  facultés  si  opposées , 
met  la  parole  dans  l'esprit  et  l'esprit  sur 
les  lèvres.  » Comment  en  effet  admettre 
un  principe  moral  du  monde,  et  recon- 
naître que  l’homme  est  ué  pour  la  socié- 
té, sans  qu’en  lui  fussent  innés  les  dons 
nécessaires  h l’accomplissement  de  celte 
vocation?  D’ailleurs,  comment  expliquer 
l’invention  humaine  du  l.mgage,  si  l’on 
considère  que,  selon  l’expression  de  J. -J. 
Rousseau,  la  parole  a été  nécessaire 
pour  établir  l’usage  de  la  parole?  — Le 
langage  est  doiic  un  fait  à priori,  et 
comme  l’expression  native  des  idées  qui 
constituent  dès  sa  naissance  l’homme 
moral.  — C’est  un  fait  général,  puisqu’il 
est  partout  le  même,  bien  que  les  idio- 
mes soient  différents  ; car  « dans  toutes 
les  langues,  dit  V Encyclopédie , on 
trouve  les  mêmes  espèces  de  mots,  et  ils 
sont  assujettis  aux  mêmes  accidents.  » 
n Le  langage  se  modihe,  s’étend,  se  polit, 
ajoute  M.  de  Donald,  mais  le  fond,  la 
constitution  du  langage,  restent  les  mê- 
mes, aussi  invariables  que  la  société , la 


nature  et  le  temps.  » Puis(  regardant. la. 
parole  comme  le  premier  mobile  de  la 
civilisation,  il  cherche  dans  les  idiomes... 
qui  ont  dû  être  l’expression  des  premiè-. 
res  idées,  et  par  conséquent  des  premiers 
principes  sociaux,  l’origine  de  toutes  les 
connaissances  humaines  et  la  révélation 
des  premières  notions  morales,  et  c’est, 
encore  dans  la  langue  hébraïque  qu’il 
trouve  ces  caractères  de  primordialité  et  . 
de  perfection  ; d’où  il  conclut  que  la  ci- 
vilisation n’est  autre  chose  que  les  pré- 
ceptes de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi  appliqués  à la  société  civile.  On  soi-  • 
vra  aussi  avec  intérêt  M.  de  Donald  dans 
le  développement  de  son  opinion  sur 
l’invention  de  l’écriture,  qu’il  n’bésite 
pas,  après  un  sérieux  examen , à ranger 
aussi  parmi  les  faits  révélés  à l’homme 
de  toute  éternité , et  il  sera  curieux  de 
la  comparer  à celle  des  philosophes  qui 
prétendent  que  la  parole,  n’étaiit  après  ,■ 
tout  qu’un  moyen  artihciel  et  dé  con- 
vention de  décomposer  les  sons,  a fort 
bien  pu  être  d’invention  humaine.  C’est 
d’ailleurs  une  question  controversée,  et 
qui  est  loin  d’être  décidée.  Quoi  qu’il  en  . 
soit,  que  l’écriture  nous  vienne  de  l’Inde 
ou  de  l’Égypte,  ou,  ce  qui  p.<rait  plus, 
probable,  des  Phéniciens  ou  des  Hébreux, 
qui  furent  long-temps  confondus  avec 
les  Phéniciens,  ou  que,  selon  les  rabbins, 
l’ange  Raxiel  ait  enseigné  l’écriture  au 
premier  homme,  c’est  toujours  un  fait 
que  le  type  des  lois  écrites  pour  la  so- 
ciété se  trouve  évidemment  de  toute  an- 
tiquité dans  les  livres  saints,  comme  ils 
renferment  tous  les  principes  sociaux 
qui  ont  civil'isé  le  monde,  et  qu’eu  voyant 
ces  lois  écrites  dont  l’ancienneté  se  perd 
presque  dans  l’obscurité  des  premiers 
âges,  on  peut  se  demander  quel  effort 
humain  a pu  opérer , comme  d’un  seul 
trait  d’imagination,  une  invention  si  mi- 
raculeuse, comparativement  à la  lenteur, 
ordinaire  des  inventions  humaines;  et 
peut-être  alors  sera  t-on  amené  à dire 
avec  Cicéron  et  avec  M.  de  Donald  ; 
E.r  hâcne  libi  terrenâ  morlatique  n<t- 
turâ  concrelus  is  videlur,  qui  sonos 
vocisy  qui  infiiiiti  videbaaiur,  paucis 
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lUtemrum'notU  terminnuU  ? — Dériwat 
de  ces  premières  données  les  règles  de 
la  physiologie,  qui  est  pour  l’homme  vi- 
vant ce  que  l’anatomie  est  pour  le  cada- 
vre, il  définit  l’homme  une  intelligence 
servie  par  des  organes,  définition  con- 
forneà  celle  de  Cicéron  ( Ipsum  autcm 
hominem  eadem  naiura  non  solùm  ce- 
leritale  mentis  ornavit,  sed  etiam  sen- 
sus  atlribuil  lanquàm  satellites  et  nun- 
ciosj  Cic.  De  ofliciis.),  réfutant  la  doc- 
trine erronée  et  désolante  de  Saint-Lam- 
bert et  de  Cabanis,  qui.  ne  veulent  voir  i 
dans 'l’homme  qii’une  masse  organiste 
et  sensible,  qui  reçoit  l’esprit  de  tout  ce 
qui  l'environne  et  de  ses  besoins.  Puis, 
analysant  le  plus  bel  attribut  de  l'hom-' 
me,,la  pensée,  il  démontre  comment  les 
idées  sont  en  même  temps  innées,  quant 
à leur  type,  et  acquises  dans  leur  expres- 
sion; que  l’urne. n’est  pas  le  résultat  de 
l’organisation  corporelle,  puisqu’il  serait 
absurde  d'admettre  que  la  partie  la  plus 
noble,  et  qui  doit  commander  à l’autre, 
fût  en  quelque  sorte  soumise  à l’organi- 
sation de  cette  dernière  : or,  comme  dit 
Cicéron , « l’ame  commande  au  corps , 
comme  le  roi  aux  citoyens,  et  le  père  à 
ses  enfants.  >i  — Résumant  enfin  ce  bril- . 
lant  système,  si  babilèmenl  déduit,  il 
trouve  la  cause  première  de  la  création  i 
dans  Dieu,  qui,  dit-il,  ne  peut  exister 
sans  être  connu,  ni  être  connu  sans  exis- 
ter; les  causes  Anales  dans  l’harmonie  des 
moyens  et  des  fins,  c’est-à-dire  dansleper- , 
fectionnement  moral  et  social  de  l'hom- 
me, évidemment  créé  pour  la  société;  et 
enfin,:  la  cause  seconde  dans  {'homme, 
ouvrage  de  prédilection  de  Dieu,  qui 
l’a  établi  roi  de  la  nature  entière , et 
que  certains  philosophes  se  sont  tant 
plu  à ravaler,  même  au-dessous  de.  la 
brute , paraphrasant  avec  complaisance 
les  vieilles  déclamations  de  Pline  l’An- 
cien, qui  ne  se  doutait  guère  qu’en  fai- 
sant quelques  phrases  spirituelles  sur  les 
infériorités  absolues  de  l’homme  isolé, 
il  ferait  un  jour, école,  pour  des  gens  à 
haute  prélention<id’ esprit  , qui  n’ont 
trouvé  de  plus  beaux  moyens  d’en  faire  . 
preuve  que  de  rapetisser  P homme  aux,. 


proportions  des  bêtes,  etsmi  iotelligco'a 
ce  à la  valeur  même  des  êtres  purement 
matériels.  Mais iils> auront  beau  faire, 
l’homme  restera  toujours  supérieur  à 
tous  les- êtres  delà  nature  créée,  et  se 
montrera  digne  de  cette  belle  protesta- 
tion de  Pascal  en  faveur  de  la  dignité 
humaine , citée  par  M.  de  Bouald.  : 

« L’homme  n’est  qu’un  roseau  pensant: 
il  ne  faut  pas  que  l’univers  s’arme  pour 
l’écraser  ; une  vapeur,  une  goutte  d’eau, 
suffit'pour  le  tuer.  Mais  quand  l’univers 
l’écraserait,  l’homme  serait  encore  plus 
noble  que' ce  qui.  le  tue,  parce  qu’il  sait 
qu’il  meurt,  et  cet  avantage  que  l’uni- 
vers a sur  lui.,  l’univers  n’en  sait  rien. 
Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles 
et  tous  les  royaumes,  ne  valent  pas  le 
moindre. des  esprits,  car  il  connaît  tout 
cela  et  lui-même,  et  le  corps,  rien,  a — 
Ainsi,  pour  continuer  le  résumé  de  l’ou- 
vrage de  M.  de  Bouald,  tout  dans  l’uni- 
vers annonce,  prouve  dessein,  intention, 
intelligence  : l’univers  matériel  et  tout 
ce  quUl  renferme  appartient  à l’espèce 
humaine  et  est  fait  pour  son  usage.  Il 
n’y  a donc  dans  l’univers  pas  plus.de 
hasard  qu’il  n’y  a de  destin. ,n  Le  hasard, 
dit  Leibnitz,  n’est  que  l’ignorance  des 
causes  physiques , u et  l'on  peut  dire 
aussi  que  ce  que  l’on  appelle  destin  n’est 
que  l’ignorance  des  causes  morales. 

« Avec  le  mot  Dieu,  dit  Cabanis,  on  ne 
rend  raison  de  rien.  » « Sans  le  mot  de 
Dieu,  réplique  M.  de  Bonald,  on  ne  rend 
raison  de  rien  de  général,  et  ce  philoso- 
phe, qui  substitue  à ce  mot  ceux  de  na- 
ture, de  matière,  d’énergie,  de  hasard, 
demoléculcsorganiqucs  et  inoi  gaiiiques,  < 
ne  donne  de  rien  une  raison  satisfaisante 
pour  ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots.  » 
— Nous  nous  sommes  étendu  sur  les 
doctrines  de  M.  de  Bonald,  p&rce  qu’il 
nous  a semblé  que  faute  d’être  bien  con- 
nues elles  avaient  été  attaquées  avec 
trop  de  partialité,  et  c'est  uu  hommage 
que  nous  sommes  heureux  d’avoir  p4 
rendre  à la  vérité,  en  même  temps  que 
nous  avons  payé  notre  tribut  d’éloges  à 
l’un  des  plus  profonds  philosophes  de 
nos  jours,  et  à l’un  des  esprits  les  plus. 

6. 
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sincères  et  les  plus  consciencieusement 
religieux. — Nous  dirons  peu  de  chose  de 
son  style,  dont  le  mérite  est  moins  con- 
testé, et  qui  est  toujours  à la  hauteur  des 
matières  graves  qu’il  traite,  tour  à tour 
serré,  précis,  élégant,  grave,  majestueux, 
et  presque  toujours  assorti  par  son  prin- 
cipal caractère  à la  nature  des  questions 
qui  sfe  succèdent  sous  sa  plume.  Quel- 
ques personnes  cependant  ont  cru  devoir 
lui  reprocher  de  l’obscurité,  d’autres  de 
la  prétention  à l’originalité  et  à l’effet. 
Ce  dernier  reproche  pourrait,  jusqu’à 
un  certain  point,  être  justifié  par  quel- 
que surabondance  de  synonymie , et  l’a- 
bus de  l’antithèse,  défaut  auquel  M.  de 
Bonald  se  laisse  parfois  aller  sans  s’en 
apercevoir  ; mais  il  serait  injuste  de  faire 
de  cette  légère  exception  la  règle  d’un  ju- 
gement à appliquer  au  style  de  l’auteur, 
presque  toujours  sage  et  mesuré,  et  dont  la 
gravité  est  plutôt  le  principal  caractère 
que  l’enflure.  Quant  au  premier,  qui 
tient  plutôt,  je  pense,  à la  difficulté  de 
suivre  tous  les  raisonnements  de  l’au- 
teur, qui  se  lient  et  s’enchaînent  avec 
une  précision  et  une  rapidité  extraordi- 
naires, nous  n’hésitons  pas  à le  déclarer 
mal  fondé.  Mais  il  y a des  gens  qui  veu- 
lent lire  un  ouvrage  de  philosophie  sans 
qu’il  en  coûte  à leur  esprit  paresseux,  et 
faute  de  vouloir  y apporter  la  dose  d’at- 
tention suffisante , ils  ont  peine  à lier 
toutes  les  parties  d’un  tout,  dont  ils  ont 
souvent  négligé  de  suivre  et  de  méditer 
les  intermédiaires  ; bientôt  ils  se  perdent 
dans  un  labyrinthe  dont  ils  ont  oublié 
le  fil;  ils  trébuchent  à des  obstacles 
qu’ils  se  sont  créés  eux-mêmes,  et  leur 
vanité  aime  mieux  imputer  leur  dceon- 
venuc  à l’obscurité  de  l’auteur  qu’à  l’in- 
euffisance  de  leurs  efforts. 

L’abbé  J.  Bebtih. 

boxamie  , genre  d’arbustes  qui 
croissent  à Madagascar. 

bonana,  nom  d’une  espèce  de 
pinson  de  la  Jamaïque. 

BONiVPARTE  (Maison  des).  Ce  nom 
s’écrit  indifféremment  Bonaparte  ou 
Buonaparte.  Le  père  de  Napoléon  si- 
gnait Buonaparie  f et  son  oncle  signait 
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à la  même  époque,  aux  mêmes  lieux  et 
sous  le  même  toit,  Bonaparte.  11  n’y  a 
aucune  induction  à tirer  de  différences 
qui  sont  sans  importance. — L’empereur, 
dans  sa  jeunesse , écrivait  Buonaparte  , 
ce  qui  était  plus  conforme  à l’orthogra- 
phe italienne  ; c’est  pour  le  franciser 
qu’il  prit  plus  tard  le  nom  de  Bona- 
parte. — Celte  famille  joue  un  rôle  dis- 
tingué dans  les  annales  de  l’Italie.  A 
Trévise,  elle  fut  long  temps  puissante. 
— A Florence,  les  actions  de  plusieurs  de 
ses  membres  paraissent  l’avoir  placée 
parmi  les  illustrations  princières  de  cette 
belle  cité  ; là,  de  vieux  palais  et  des  mo- 
numents sont  restés  chargés  de  ses  écus- 
sons et  de  ses  noms. — A Venise,  elle  fut 
inscrite  sur  le  livre  d’or.  Les  anciens 
titres  de  celte  famille  à Trévise  urent 
présentés  à Bonaparte  par  les  magistrats 
de  cette  ville,  en  179G,  quand  il  y entra 
victorieux. — A Bolçgne,Marescalchi,Ca- 
prara  et  Aldini  lui  présentèrent  aussi  les 
vieux  titres  qui  unirent  sa  famille  à d’au- 
tres maisons  historiques.  Un  Italien  nom- 
mé Césaris  a prouvé  à Londres,  en  1 800, 
par  des  arguments  héraldiques  complets, 
les  alliances  des  Bonaparte  avec  la  mai- 
son d’Ëste,  WelfoM  Guelf,  désignée  com- 
me tige  primitive  de  la  ligne  allemande 
qui  gouverne  aujourd’hui  la  Grande- 
Bretagne  ; celte  grande  maison  de  Fer- 
rare  a-donné  aussi  plusieurs  impératrices 
à l’Autriche.  — Clarke,  duc  de  Feltre, 
ministre  dje  Napoléon,  officier  vulgaire, 
mais  courtisan  atfentif,  a rapporté  en 
France,  dans  les  jours  où  son  zèle  napo- 
léonien était  plein  de  feu,  de  nouvelles 
preuves  de  ces  origines,  et  entre  autres 
documents  un  portrait  de  la  galerie  des 
Médicis  qui  représente  une  demoiselle 
Bonaparte  mariée  à «n  illustre  person- 
nage de  cette  famille.  La  mère  du  pape 
Nicolas  V,  ou  de  Paul  Y,  était  une  Bo- 
naparte. — C’est  un  Bonaparte  qui  a 
rédigé  le  traité  par  lequel  Livourne  a 
été  échangée  contre  Sarzane.  — A la  re- 
naissance des  lettres,  un  memb>e  très 
distingué  de  la  maison  Bonaparte  publia 
une  comédie  intéressante,  qui  mérite 
d’être  connue , la  Feuve.  Le  manuscrit 
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•rte  cet  ouvrage  et  un  exemplaire  impri- 
mé sont  déposés  à la  bibliothèque  royale 
de  Paris.  — Un  ministre  de  la  cour  de 
Rome  a rappelé,  en  1797,  à Tolentino, 
lors  de  la  paix  de  la  république  avec  le 
pape,  que  Bonaparte  était  le  premier 
Français  qui  eût  marché  sur  Rome  de- 
puis le  cardinal  de  Bourbon,  et  qu’un  gen- 
tilhomme de  sa  maison,  nommé  Jacques 
Buonaparte,  avait  écrit  remqfquablc- 
ment  bien  Vhisloii  ede  celle  expe'dition, 
dans  laquelle  il  avait  été  acteur  et  té- 
moin. En  effet,  ce  livre  existe;  il  a été 
imprimé  pour  la  première  fois  à Colo- 
gne, en  1756;  il  renferme  une  généalo- 
gie complète  des  Bonaparte,  que  l’on  fait 
remonter  très  haut  ; on  les  y désigne 
aussi  comme  étant  une  des  maisons  illus- 
tres de  l’Italie.  Le  premier  Bonaparte 
est  inscrit  avec  la  qualification  d’exile’ 
gibelin  ; tous  signaient,  selon  cette  gé- 
néalogie, indifféremment  Jionaparle  ou 
Buonaparle  ; Nicolas  Bonaparte , que 
l'on  a confondu  avec  Jacques,  est  l’oncle 
de  cet  historien,  un  savant  illustre,  fon- 
dateur, à l’université  de  Pise,  de  la  classe 
■de  jurisprudence.  — Les  archives  de 
Munich  renferment  un  grand  nombre 
d’autres  preuves  de  l’ancienne  splendeur 
sociale  des  Bonaparte. — Cette  famille  fut, 
comme  tant  d’autres  des  petits  états  d’I- 
talie, victime  des  nombreuses  révolutions 
qui  désolèrent  ce  beau  pays  ; les  factions 
exilèrent  les  Bonaparte  de  Florence.  Un 
d’eux  se  retira  à Sarzane,  et  de  là  passa  eu 
Corse,  d’où  ses  descendants  continuèrent 
toujours  d’envoyer  un  de  leurs  enfants 
en  Toscane,  à la  branchç  qui  était  de- 
meurée à San-Miniato.  — Depuis  plu- 
sieurs générations  le  second  des  enfants 
de  la  famille  a constamment  porté  le 
nom  de  Napoléon.  Elle  tenait  ce  nom  de 
son  alliance  avec  un  Napoléon  des  Ur- 
sins,  célèbre  parmi  les  guerriers  de 
l’Italie.  — Différentes  fois  on  essaya  de 
toucher  le  coeur  de  Bonaparte  en  tirant 
ces  souvenirs  de  la  poussière.  Mais  il 
accueillit  toujours  en  haussant  les  épau- 
les ou  très  négligemment  les  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  sur  ce  point  ; il  fer- 
ma l’oreille  à tout  projet  sérieux.  Per- 


sonne ne  put  y revenir  avec  succès,  pas 
même  Marie-Louise.  Déjà,  dans  les  der- 
nières années  du  consulat,  il  avait  dit  à 
propos  de  vieilles  royaulés  du  Nord 
auxquelles  on  rattachait  son  nom,  que 
tout  cela  était  parfaitement  ridicule,  et 
il  avait  fait  persifler  cette  découverte 
dans  un  journal  très  répandu  ; il  répon- 
dit à cette  occasion  que  sa  noblesse  ne 
datait  que  de  Montenolte  et  du  18  bru- 
maire. Ilétait  alorsàgédc37  ans,  prépa- 
rait le  Code  cwil  des  Français,  et  avait 
gagné  la  bataille  de  Marengo.  — Le  pape 
lui-même,  lorsqu’il  fut  à Paris,  en  1804, 
insinua  plusieurs  fois  à l’empereur  qu’il 
y avait  eu  jadis  à Bologne  un  père  Bo- 
naventure  Bonaparte,  qui  avait  mérité 
d’être  béatifié  en  mémoire  de  ses  vertus 
de  capucin,  mais  que  sa  canonisatioa 
avait  été  ajournée  à cause  des  fraià 
considérables  qu’elle  entraîne,  qu’enfiis 
justice  devait  être  rendue.  L’empe- 
reur fit  encore  la  sourde  oreille  et  ne 
parut  pas  tenir  à avoir  qn  saint  dans  sa 
famille.  — Quand  François  II  lui  parla, 
dans  les  fêtes  éblouissantes  de  1812,  à 
Dresde,  des  anciens  titres  que  nous  ve- 
nons d’énumérer,  l’empereur  lui  répon- 
dit en  souriant  « qu’il  n’attachait  pas  le 
moindre  prix  à ces  choses-là  ; qu’au  con- 
traire il  tenait  à être  le  Rodolphe  de 
Habsbourg  de  sa  race.  » — L’étiquette 
qu’il  faisait  observer  aux  Tuileries,  dans 
son  rôle  officiel,  tenait  à l’ordre  avec  le- 
quel il  lui  semblait  indispensable  de 
marquer,  après  une  révolution  qui  avait 
anéanti  tout  esprit  de  subordination,  les 
positions  sociales  nécessaires. — Alors,  il 
voulait  une  sorte  de  discipline  civile. 
Son  génie  ne  concevait  même  rien  de 
facile  et  de  grand  sans  son  secours.  F.  F. 

BONAPARTE  (Charles),  père  de 
Napoléon  Bonaparte.  — C’était  ua 
beau  jeune  homme,  d’une  éducation  dis- 
tinguée, mais  d’une  santé  chancelante. — 
Sa  taille  était  élevée;  il  avait  le  caractère 
rempli  de  douceur,  bien  qu’il  fût  souvent 
en  proie  à de  vives  souffrances.  Il  était 
venuétudicr  à Rome  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  était  allé  ensuite  apprendre  les 
lois  à Pise  La  douceur  de  ses  manières 
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n’excluait  pas  en  lui  la  chaleur  et  l’énergie 
de  l’action.  — Lorsqu’à  la  conduite  ex- 
traordinaire de  Corse,  on  proposa  de  se 
Mumeltre  à la  France,  il  combattit  avec 
feu  cette  proposition. Sespa  rôles  produisi- 
rent un  grand  effet  sur  lesesprits.  11  n’a- 
vait que  20  ans;  il  avait  dit  que  : « si  pour 
être  li  bre,  il  suffisait  de  le  vouloir,  tous  les 
peuples  le  seraient.  — L’histoire  nous 
raconte  cependant  que  peu  le  sont  de- 
venus, et  se  sont  maintenus  long-temps 
tels,  quoique  tous  aient  voulu  l’étre  à 
certains  moments  de  leur  existence  et 
aient  eu  pour  cela  du  courage,  des  vertus 
et  des  talents.  » — L’ile  fut  conquise.  Il 
voulut  partager  le  sort  de  Paoli,  et  s’é- 
loigna ; mais  l’archidiacre  Lucien , son 
oncle,  personnage  très  Agé,  qui  exerçait 
sur  lui  et  sa  jeune  femme  un  très  grand 
ascendant,  le  força  de  revenir  dans  ses 
foyers.  — Charles  Bonaparte  était  juge. 
En  1770,  il  fut  nommé  par  la  noblesse 
de  Corse  membre  et  président  d’une 
députation  qui  fut  envoyée  à Paris.  Il 
mena  avec  lui  le  jeune  Napoléon , alors 
âgé  de  10  ans,  et  sa  jeune  sœur,  Élisa, 
depuis  grande-duchesse  de  Toscane.  En 
venant,  il  était  passé  par  Florence,  où  la 
notoriété  de  son  origine  lui  avait  valu 
les  égards  particuliers  du  grand-duc 
Léopold , et  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  sa  sœur,  Marie- Antoinette, 
reine  de  France.  — Lorsqu’il  avait  quitté 
la  Corse , les  deux  officiers  généraux  qui 
commandaient  dans  l’île  au  nom  du  roi 
vivaient  fort  divisés;  leurs  querelles  don- 
naient lieu  à deux  partis.  — M.  de  Mar- 
beuf  y commandait  avec  jusiiee  ; il  avait  le 
caractère  doux  et  humain , et  voyait  son 
nom  entouré  de  la  popularité.  — M.  de 
Narbonne-Pelet,  le  second  de  ces  géné- 
raux,  qui  était  alors  en  grande  faveur  à 
la  cour,  .se  montrait  haut  et  violent  dans 
ses  fonctions.  — Charles  Bonaparte,  en 
conduisant  à ta  cour  la  députation  de  l’île, 
fut  consulté  sur  le  fond  des  différends 
qui  entravaient  le  gouvernement  de  la 
colonie.  Il  témoigna  pour  la  loyauté  et 
l’habileté  de  M.  de  Marbeuf.  et  ses  ex- 
plications rangèrent  le  ministère  à son 
avis.  — M.  de  Marbeuf  se  montra  recon- 


naissant de  ce  service,  et  quand  le  jeune 
Napoléon  Bonaparte  fut  envoyé  à l’école 
de  Brienne  pour  étudier  les  mathémati- 
ques, le  gouverneur  le  recommanda  par- 
’ ticulièrenent  à sa  famille,  qui  habitait  la 
plus  grande  partie  de  l’année  ce  )>ays,  où. 
elle  avait  ses  propriétés.  Le  même  in- 
térêt de  sa  part  environna  les  autres  en- 
fants de  Charles  Bonaparte,  qui  furent 
envoyés  en  France.  M.  de  Marbeuf  était 
très  Agé.  11  y a eu  telles  suppositions  de 
quelques  libellistes  anglais  durant  la 
puissance  de  l’empereur  dont  quelques 
simples  positions  de  dates  auraient  fait 
justice  complète;  mais  Napoléon  ne  les 
laissa  pas  faire;  on  ne  doit  qu’une  réponse 
aux  infâmes  r silence  et  mépris.  — Char- 
les Bonaparte  mourut  à 30  ans  d’un 
squirre  à l’estomac.  11  avait  éprouvé  une 
apparence  de  guérison  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à cet  effet  à Paris  ; mais  il  suc- 
comba à une  seconde  attaque , à Mont- 
pellier, où  il  fut  enterré  dans  un  couvent. 

— Sous  le  consulat , les  notables  de 
Montpellier  voulurent  faire  élever  un 
monument  au  père  du  premier  magistrat 
de  la  république,  mais  Bonaparte  refusa 
son  consentement,  tout  en  les  remerciant 
gracieusement  ; « Ne  troublons  pas,  leur 
dit-il,  le  repos  des  morts.  J’ai  perdu  aussi 
mon  grand-père  et  mon  arrière-grand-pè- 
re ; pourquoi  ne  ferait-on  rien  pour  eux? 

— Voyez;  ce  que  vous  m’offrez  mèiioloin. 

Si  c’était  hier  que  j’eusse  perdu  mon 
père , je  serais  fort  reconnaissant  que 
l’on  voulût  bien  accompagner  mon  deuil 
de  quelques  hautes  marques  d’intérêt  ; 
mais  un  évènement  qui  date  de  20  ans 
est  fini , et  étranger  à la  France  ! » — 
Cependant , quelques  années  plus  tard , 
Louis  Bonaparte  fit  exhumer  le  corps  de 
son  père.  Il  fut  transporté  à Saint-Leu, 
dans  la  vallée  de  Montmorenci  : il  y a un 
monument.  — Charles  Bonaparte' avait 
affecté  l’esprit  fort  ; on  a recueilli  de  lui 
quelques  poésies  anti  religieuses;  au  mo- 
ment de  monrir,  il  revint  aux  sentiments 
les  plus  pieux  et  expira  entouré  des  mi- 
nistres de  sa  religion.  F.  F. 

BONAPARTE(l’archidiacreLccixn). 
Prêtre  excellent , . très  pieux , doué  de 
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' beaucoup  de  pénétration  sous  des  formes 
-'"naïves.  Il  connaissait  bien  les  affaires 
de  la  vie.  Son  caractère  a été  «osai  sage 
qu’enjoué.  Lucien-est  mort  très  Agé  ; la 
' seule  infraction  qu’il  ait  faite  à son  ca- 
' tbolicisme  a été  de  se  donner  cette  can- 
dide et  philosopliiqiie  tolérance  que  l’on 
distingue  dans  ceux  qui  ont  long-temps 
' bien  vécu,  et  cette  tolérance  a sa  source 
' dans  la  bonté  du  caur  unie  à des  lu- 
^ mières.  Ce  vénérable  prêtre  exerça  une 
grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  jeunes 
parents.  C’est  lui  qui  a dit  è Joseph, 
un  moment  avant  de  mourir,  et  après 
avoir  exhorté  tous  ses  neveux  réunis  au- 
tour de  son  lit  : « Joseph,  tu  es  l’aîné  de 
la  famille,  mais  souviens-toi  toujours  que 
Napoléon  en  est  le  chef.  « Il  avait  en- 
trevu dans  son  jeune  neveu  des  germes 
• de  grandeur.  — Napoléon  l’aima  avec 
' la  tendresse  d’un  fils.  Il  avait  été  son  se- 
cond père.  Lucien  est  resté  plusieurs 
années  le  chef  de  la  famille.  Il  était  ar- 
' chidiacre  d’Ajaccio,  une  des  premières 
dignités  de  l’ile.  — Charles  Bonaparte 
avait  dérangé  les  affaires  de  sa  famille 
par  de  grandes  dépenses  et  des  habitudes 
de  luxe;  le  bon  vieux  prêtre  les  'rétablit 
par  une  administration  plus  sage.  — Le 
canton  d’Ajaccio  faisait  un  grand  cas  de 
sa  justice.  Les  paysans  venaient  sou- 
mettre les  difficultés  qui  s’élevaient 
entre  eux  à sa  probité  et  à ses  lumières , 
et  il  les  réconciliait.  F.  F. 

‘‘BONAPARTE  ( Madame  Lætitia 
Ramolixo  ),  que  nous  avons  long-temps 
nommée  avec  respect  Madame  mire, 
est  née  à Ajaccio,  en  1750.  Elle  épousa. 

Il  l’âge  de  17  ans,  Charles  Bonaparte,  un 
‘ des  juges  de  l’ile  de  Corse, .que  l’étal  de 
sa  santé  éloigna  quelques  années  après 
de  son  pays  natal.  En  1793,  quand  les 
Anglais  s’emparèrent  de  la  Corse , madd- 
mè  Bonaparte, -dont  la  famille  apparte- 
nait au  parti  français,  fut  obligée  des’ en- 
'■'fuir  de  l’ileet  de  venirse  réfugier i Mar- 
■ seille  avec  sa  famille.  Elle  y vécut  com- 
^ me  vivent  d’ordinaire  les-  proscrjts  ; au 
'•milieu  des  plus  duresprivalions.  — Elle 
avait  Auprès  d’elle  Lucien  et  ses  trois  Al- 
^‘Xedf  EHsa,  Pauline  et  CaroUni.Ce  n’est  • 


-qu’après  le  18  brumaire  qu’elle  vint  de- 
meurer à Paris;  Madame  Bonaparte  y 
vécut  dignement,  mais  sans  pompe,  jus- 
qu’en 1804,  époque  de  l'élévation  de  son 
fils  au  rang  suprême.  C’est  alors  que  Na- 
poléon lui  créa  une  maison  et  lui  donna 
pour  premier  chambellan  M-.  le- comte 
de  Cossé-Brissac,  et  pour  premier  secré- 
taire M.  Decazes,  depuis  ministre  sous 
la  restauration,  et  aujourd’hui  duc  et 
pair  de  France.  L’empereur  nomma  sa 
mère  protectrice  f’c'ne'rale  des  établisse- 
ments de  charité,  fonction  digue  de  la 
mère  du  chef  de  l’état.  — A/nrfame  habite 
Rome  depuis  les  évènements  de  1814; 
elle  y a été  traitée  avec  de  grands  égards 
par  les  pontifes  qui  s’y' sont  succédé,  et 
y a tenu  un  rang  dont  la  majesté  malheu- 
reuse, solitaire  et  bienfaisante,  a touché 
jusqu’aux  ennemis  de  sa  famille.  — Je 
vais  rappeler  quelque  traits  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  vie.  On  verra  qu’elle  a 
réuni  la  justesse  d’esprit  à la  dignité  et 
A la  beauté  de  l’ame  dans  les  fortunes  les 
plus  diverses. — Les  premières  années  de 
son  mariage  ont  été  consacrées  à l’édu- 
cation de  ses  enfants.  C’est  avec  une 
prévoyance  éclairée  qu’elle  leur  a pro- 
digué tous  ses  soins  ; elle  y a joint  la 
tendresse,  la  raison  et  une  suite  d'esprit 
très  rare.  — Le  caractère  de  mère  et  de 
femme  supérieure  éclatait  dans  celte  jeu- 
ne personne,  qui  était  à ce  moment  d’une 
éblouissante  beauté.  Madame  Bonaparte 
rappelait  une  Romaine  des  plus  belles 
époques  de  la  république  ; il  s’ymêlait 
quelques  traits  du  type  puritalien  etgrec 
moderne , dont  sa  physionomie  partici- 
pait également.  Je  n’ai  pas  à m’arrêter 
long-temps  sur  les  années  tpie  Madame 
a consacrées  A ses  enfants  ; elle  les  a ca- 
chées elle-même  dans  le  silence , dans 
le  seul  accomplissement  de  ses  devoirs 
et  dans  son  bonheur  domestique. — Lors- 
que sou  glorieux  fils,  parvenu  A l’empire 
du  monde,  l’appela  auprès  de  son  trdne, 
elle  vint  y prendre  une  place  qu’elle 
embellit  par  sa  bonté , sa  simplicité  et  sa 
dignité.  — C’est  dans  cette  nouvelle  si- 
tuation qu’elle  fit  voir  combien  son  ame 
était  A -la  hauteur  d'une  grande  fortune 
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et  au-dessus  des  séductions  les  plus  bril- 
lantes. Très  judicieuse,  méiaiit  la  gravité 
k la  douceur  et  à la  mesure,  elle  ne  parut 
vouloir  que  veiller  de  près  à l’intérêt  de 
sa  belle  famille , élevée  soudainement 
si  haut,  et  éblouie  peut-être  par  les  pres- 
tiges qui  l’environnèrent  alors.  Elle  lui 
offrit  tous  les  jours  les  conseils  d’un  es- 
prit formé  par  l’expérience  et  plein  de 
calme,  et  n’alla  se  replacer  parmi  eux 
que  pour  y resserrer  les  liens  fraternels. 
Plus  d’une  fois  l’empereur  lui-même  rc- 
ebereba  les  avis  de  sa  mère  et  les  suivit  ; 
c’étaient  des  avis  sur  ses  affaires  domesti- 
ques : avis  toujours  sages,  qui  marquaient 
un  esprit  juste  et  une  ame  de  mère.  — 
C’est  le  malheur  de  la  vertu  et  de  la  gran- 
deur^onteraporaine  d’être  toujours  l’ob- 
jet de  préventions  bien  injustes.  — La  ja- 
lousie et  la  haine  n’épargnèrent  pas  ma- 
dame Bonaparte  eUa  poursuivirent  long- 
temps et  après  toute  cessation  de  puissan- 
ce. Je  ne  pense  pas  à la  venger,  dans  cette 
biographie,  des  lâches  outrages  de  Vemi- 
gration  et  du  pitUsme!  Ce  soin,  je  le 
laisse  tout  entier  à sa  belle  vie,  aux  bon- 
nes actions  dont  le  souvenir  restera, 
aux  vingt  années  qui  viennent  de  s’é- 
couler : elles  la  couronnent  d’assez  de 
gloire  ! Je  relèverai  seulement  une  erreur 
générale,  qu’il  faut  attribuer  moins  à la 
malveillance  qu’à  une  certaine  précipita- 
tion de  jugement contre  laquelle  nous  ne 
nous  prémunissons  pas  assez.  L’em|)ereur 
partagea  lui-même  cette  erreur.  Ou  a re- 
proché à Madame  mère  un  goût  de  par- 
cimonie que  ses  habitudes,  mieux  con- 
nues, n’eussent  pas  établi,  mais  dont 
son  grand  amour  pour  l’ordre  et  la 
simplicité  a offert  l’apparence.  On  ne 
citait  pas  de  fait,  mais  ou  croyait  la 
chose  sans  plus  d’examen.  Notre  coeur  est 
formé  ainsi  qu’une  accusation  contre  la 
grandeur  n’a  jamais  besoin  d’êlrcappuyëe 
pour  être  admise  un  moment.  Si  l’empe- 
reur a cru  cette  parcimonie  réelle,  c’est 
que  ses  relations  avec  sa  mère  étaient 
devenues  rares.  Il  ne  connaissait  pas  le 
bien  qu’elle  faisait,  car  elle  le  faisait  sans 
bruit  ; il  a vu  plus  tard  que  ce  n'avait  été 
que  l’ordreet  une  sage  économie  ; il  a vu 


cela  lorsque  la  veuve  âgée , la  pauvre 
mère,  lui  a fait  offrir  dix  fois,  à lui , em- 
pereur captif,  à lui,  le  plus  aimé  de  ses 
enfants , toute  sa  riche  épargne  ! n Écri- 
vez à l’empereur,  faisait-elle  dire  au 
comte  de  Las- Cases,  que  toute  ma  fortu- 
ne est  à lui,  et  que  je  me  réduirai  avec 
joie  à n'avoir  qu'une  seule  servante  au- 
près de  moi!  » Madame  ne  pressentait 
pas  au  temps  de  ses  grandeurs  la  fin  qu’el  - 
les  ont  eue,  et  c’est  à tort  que  cela  a été 
dit  si  souvent.  Ce  que  son  fils  avait  de 
puissance  en  1 SOG  ne  laissait  pas  s’éveil- 
ler cette  crainte  qui,  dans  les  données 
ordinaires , n’eût  paru  qu’une  chimère 
de  la  faiblesse.  Mais  elle  épargna  par  es- 
prit d’ordre  et  pour  laisser  après  elle  la 
fortune  de  plusieurs  grands  établisse- 
ments. A une  certaine  époque  de  la  vie, 
les  personnes  nées  supérieures  ne  sont 
satisfaites  que  par  la  modération,  parce 
que  cette  modération  est  la  raison  con- 
sacrée à la  vie  pratique.  Dans  la  position 
Ae  Madame  mère,  la  modérât ion*des 
goûts  lui  permettait  d’agrandir  le  cercle 
de  scs  bienfaits,  de  donner  plus  et  de  gar- 
der pour  les  pauvres  à venir.  On  le  verra 
un  jour.  Je  parle  d’après  des  faits  bien 
connus  ; toute  l’ancienne  maison  de  ma- 
dame Bonaparte  lui  rend  le  même  témoi- 
gnage. C’est  là  CI  ce  qu’a  été  son  écono- 
mie. Il — Malgré  ce  que  l’on  a dit , sa  cour 
fut  constamment  digne  de  la  mère  du 
premier  souverain  de  l’Europe.  Toutes 
les  charges  en  étaient  rétribuées  d’une 
manière  royale.  Madame  vivait , il  est 
vrai,  un  peu  solitaire  dans  cette  gran- 
deur, mais  n’est-il  plus  permis  de  fuir 
pour  soi  le  faste  et  les  fêtes  ? — A Rome, 
Madame  mère  n’a  rien  changé  à ses  ha- 
bitudes, mais,  comme  elle  y est  mieux 
jugée,  ces  habitudes  paraissent  dignes 
de  son  nom  et  de  son  âge. — Sa  belle  sim- 
plicité de  mœurs  et  d’habitudes  la  pré- 
serva de  l’enivrement  de  la  puissance  et 
la  laissa  dans  une  situation  plus  propre 
à recevoir  les  coups  de  l’adversité.  Ma- 
dame mère  a donné  à la  cour  un  exem- 
ple de  philosophie  pratique,  sans  osten- 
tation de  réforme.  C’est  le  propre  de  la 
vertu  unie  à la  raison  de  ne  pas  s’enivrer 
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à la  coupe  ertchanleresse  des  grandeurs  ; 
si  elle  s’y  enivrc,au  jour  desrevers  les  pei- 
nes seront  bien  vives  ! ! — Madame  la  du- 
chesse d’Abrantès,  dont  les  charmants 
Memoires  ont  rendu  tant  de  services  à 
laniémoire  de  l’empereur  Napoléon,  nous 
a fait  connaître  avec  les  plus  intéressants 
détails  V intérieur  de  madame  Bonaparte, 
à la  maison  de  laquelle  elle  a été  atta- 
chée. Personne  jusqu’à  présent  n’a  peint 
comme  elle  les  rares  qualités  de  Mada- 
me, sa  simplicité  touchante  et  toute  cette 
noble  physionomie  qu’elle  laisse  encore 
voir  à Rome  au  milieu  des  souffrances 
de  la  vieillesse,  comme  Hécube  chez  les 
Grecs.  — Madame  demeurek  Rome,  en- 
tourée de  quelques-uns  de  scs  enfants 
et  de  scs  petits-enfants,  auprès  du  car- 
dinal l’csch  son  frère. Scs  enfants  seuls  en- 
tretiennent le  souffle  de  vie  qu’elle  conser- 
ve. Leur  affection  et  leur  respect  pour 
elle  sont  des  choses  hien  touchantes  à 
voir  ! Sa  maison,  où  l’aspect  de  je  ne  sais 
quoi  de  grand  vous  frappe  en  entrant , 
n'est  visitée  d’intervalle  en  intervalleque 
par  quelques  Français  fidèles,  dont  l’at- 
tachement y est  connu.  Leur  arrivée  est 
un  moment  de  bonheur  pour  Madame. 
On  lui  lit  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
ce  beau  pays  de  France  auquel  elle  s’in- 
téressera jusqu’à  son  dernier  jour.  Lors 
de  la  révolution  de  juillet , elle  a parti- 
culièrement déploré  la  rigueur  politique 
quia  maintenu  son  ban  d'exil , car  elle 
voulait  venir  nous  demander  un  tombeau. 
L’ordonnance  qui  a fait  relever  la  statue 
de  son  fils  surla  colonne  de  la  placcYendô- 
me  lui  a donné  unebien  profonde  joie  ! On 
l’a  vue  verser  de  nobles  larmes.  Madame 
s’éloigne  assez  volontiers  des  étrangers, 
surtout  des  Anglais.  Leduc  d’IIumilton  et 
M.  le  docteur  O’Méara  sont  peut-être  les 
seuls  qui  aient  dîné  à sa  table. — Mada- 
me conserve  encore  des  restes  de  sa  gran- 
de beauté , elle  a toute  son  ancienne  di- 
gnité ; sa  maison  est  un  palais  tenu  avec 
magnificence,  bien  qu’elle  ne  vive  qu’en 
famille  pour  ainsi  dire.  — Lorsque  le  duc 
deReichstadt  est  mort,  le  vieil  empereur 
d’Autriche  a prescrit  à sa  fille  de  rompre 
le  silence  qu’elle  avait  gardé  pendant  17 


années  pour  apprendre  à Madame  mère, 
à Rome,  le  tristcévènement  qui  les  frap- 
pait tous.  Marie-Louise  lui  a écrit  dans 
les  termes  les  plus  touchants , et  cette 
triste  nouvelle  a passé  aussitôt  du  cœur 
brisé  d’une  mère  au  cœur  d’une  autre 
mère.  F.  Fayot. 

BONAPARTE  (Napoléoi*),  le  hé- 
ros des  temps  modernes , héros  dans  le 
sens  antique  du  mot , héros  à la  façon 
de  ces  personnages  épiques,  demi-dieux 
de  la  terre,  qui  la  remplissent  de  leurs 
exploits,  laissent  un  souvenir  ineffaça- 
ble dans  la  mémoire  des  hommes,  pren- 
nent place  dans  toutes  les  traditions  des 
peuples,  grandissent  de  siècle  en  siècle, 
grâce  aux  actions  surhumaines  dont  la  fa- 
ble grossit  leur  histoire,  et  finissent  par 
laisser  l’érudit  incertain  si  ces  Hercule, 
CCS  Sésostris,  ces  Romulus,  dont  le  nom 
et  les  monuments  sont  partout,  ont  ja- 
mais vécu.  Qu’un  jour  la  civilisation 
disparût  de  notre  vieux  continent  ; qu’il 
restât  des  poésies,  des  chroniques,  des 
médailles,  des  ruines  -,  qu’à  travers  les  ra- 
vages du  temps,  l’historien  lût  le  même 
nom  inscrit  sur  la  pierre  de  l’Fscurial,  sur 
le  marbre  du  Capitole,  sur  le  granit  des 
Pyramides  ; qu’il  le  retrouvât  dans  les 
débris  de  Seboenbrunn,  de  Potsdam,  du 
Kremlin,  eommesousle  sable  des  déserts, 
ajouterait-il  foi  aux  témoignages  qui  fe- 
raient de  ce  nom  celui  d’un  seul  conqué- 
rant, d’un  même  potentat,  d’un  monarque 
grand  entre  les  législateurs  aussi  bien 
qu’entre  les  guerriers?  Comment  croire 
à cet  empire  du  monde  avec  un  point 
de  départ  si  lointain,  à ce  complet  chan- 
gement de  la  face  de  l’univers  sous  la 
main  d'un  seul  homme,  à ces  nations,  à 
ees  dynasties  faites  ou  défaites  en  dix 
ans  ? Comment  croire  surtout  à ces  vic- 
toires sans  nombre,  à ces  conquêtes  sans 
terme,  avec  toutes  les  créations  des  arts, 
les  roules  c iverles,  les  temples  restau- 
rés, les  ponts  construits,  les  musées  fon- 
dés, avec  Anvers  creusé  et  les  Alpes 
aplanies  ? Que  dire  de  ces  autres  créations 
plus  grandes,  les  institutions,  les  codes, 
une  législation  entière,  qui  embrasse  à 
la  fois  la  vie  civile  et  politique  des  peu- 
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pies,  au  lendemain  d’une  révolution  dé- 
vorante, à travers  les  invasions  et  les 
guerres  pius  dévorantes  peut-être?  Cou- 
oiiiez  avec  tant  de  puissance  ses  catas- 
troplies  soudaines;  avec  taut  de  génie, 
sa  chute  immense;  avec  tant  de  gloire , 
l’abandon  du  genre  humain  ; et  avec  cet 
abandon , les  terreurs  des  rois,  l’Europe 
lignée  pour  se  défendre  d'un  homme, 
l’Océan  même  préposé  à sa  garde,  parce 
qu’un  de  ses  pas  pouvait  encore  ébran- 
ler le  monde!  Cet  exil  sur  un  écueil  so- 
litaire, en  face  du  géant  Adamastor , 
cette  agonie  de  Promélhée,  tiennent  de  la 
mythologie  plus  que  de  l’histoire.  L’his- 
toire, comment  fera-t-elle  pour  expliquer 
la  mort  de  Napoléon;  impuissante  et  igno- 
rée comme  sa  naissance,  lorsque  long- 
temps après  il  reste li  sonnomassczd’em- 
pirc  pour  prêter  de  la  force  à qui  l’honore, 
et  affermir  le  roi  qui  va  h la  tête  de  tout  le 
peuple  rendre  gloire  à sa  statue  relevée  ! 
Les  partis  mêmes  qui  l’ont  combattu,  se 
disputant  l’héritage  de  sa  mémoire  com- 
me un  trophée,  comme  une  arme,  com- 
me nn  bouclier,-  sembleront  une  imita- 
tion des  chefs  de  la  Grèce  se  disputant 
les  armes  d’Acliillt.  Tout  est  homérique, 
tout  est  fatal , tout  est  prodigieux  dans 
cette  grande  vie,  pour  qui  contemple  son 
cours,  depuis  l’ileoù  fut  son  berceau  jus- 
qu’à celle  où  gît  son  sépulchre,  astre 
éclatant  et  terrible  qui  pour  remplir  l’O- 
rient et  l’Occident  se  lève  du  sein  des 
mers  et  retourne  s’y  abîmer!  Cependant, 
ici  le  merveilleux  est  dans  la  vérité  : 
cette  destinée  extraordinaire  s’est  accom- 
plie au  milieu  de  nous  ; sa  carrière  fut  un 
drame  qui  nous  a tous  eus  pour  acteurs  ou 
pour  témoins.  Mais  les  acteurs , mais  les 
témoins  de  ces  évènements  historiques 
veulent-ils  en  essayer  le  récit,  on  croit 
voir  se  dérouler  devant  soi  une  immense 
épopée.  La  flgure  de  Bonaparte  se  des- 
sine au  milieu  des  premiers  souvenirs' 
de  mon  enfance;  je  suis  de  ces  généra- 
tions qui  ont  mûri  au  soleil  de  ses  pro- 
spérités; à l’heure  de  ses  revers,  je  l’ai 
vu  dans  ces  marches  fatales  où  il  re- 
culait de  bataille  en  bataille  sous  le 
poids  du  monde  soulevé  ;<et;  -quand  il 


me  faut  évoquer  tous  ces  noms  d’Ar- 
cole, du  Caire,  de  Marengo,  d’Aus- 
terlitz, d’Iéna,  de  Friedland,  de  Somo- 
Sierra,  de  Wagram,  de  Mojaïsk,  au  bruit 
desquels  notre  jeunesse  s’écoula,  me 
voici  prés  d’écrire  en  tête  de  mes  chapi- 
tres : chants  de  la  jeunesse  et  des  com- 
mencements de  Napoléon  Bonaparte, 
chant  des  campagnes  d’Italie,  chant 
de  la  guerre  d’Égypte,  chants  du  consu- 
lat, de  l’empire  jusqu’à  son  apogée,  de 
l’empire  jusqu'à  sa  chute;  chants  ded’île 
d’Elbe,  des  cent-jours,  de  Sainte-Hélène  - 
enhn  ! C’est  l’Iliade  des  gloires  modernes 
de  la  France;  c’est  une  Odyssée  compre- 
nant tontes  les  nations  et  tous  les  rivages. 
Mais  quelle  Action  égalerait  les  faits  en 
prodiges!  ils  portent  en  eux  si  bien  le 
sceau  de  la  grandeur  que  l’admiration 
s’éveille  sans  le  secours  de  l’illusion.  La 
proximité  ne  nuit  pas  au  prestige.  Na- 
poléon eut  la  rare  fortune  de  paraître  un 
géant  aux  yeux  mêmes  de  ses  contempo- 
rains. Il  b’est  resté  pour  les  juges  les  plus 
sévères  de  sa  vie.  On  le  sent  colossal , 
même  en  le  voyant  incomplet.  Le  gran- 
diose résiste  à la  critique  et  au  blâme 
même.  On  peut  suivre  pas  à pas  sa  car- 
rière, découvrir  les  causes  de  sa  puis- 
sance; en  discerner  les  éléments,  en  con- 
damner souvent  les  résultats,  peser  ses 
actions  à la  double  balance  de  la  morale 
et  de  la  politique,  toujours  on  verra  en 
lui  le  héros....  Eh  bien!  c’est  rapetisser 
ce  grand  homme,  si  bien  nommé  {'hom- 
me du  destin , que  de  s’arrêter  au  hé- 
ros. Pour  le  mesurer  tout  entier,  il  faut 
se  rendre  compte  des  leviers  que  souleva 
le  politique,  des  obstacles  que  dut  vain- 
cre le  législateur,  de  la  tâche  qu’eut  à 
consommer  le  potentat.  C’est  aux  hom- 
mes d'état  à l’honorer  en  reconnaiss.ant 
les  véritables  ressorts  de  sa  puissance, 
en  faisant  la  partontre  son  étoile  et  son 
génie  ; à comprendre  cette  étoile  écla- 
tante qui  consista  dans  une  des  missions 
les  plus  hautes  que  jamais  mortel  àü  re- 
çues, avec  le  don  de  la  remplir.  Ce  que 
le  peuple  admire  en  lui , parce  que  le 
peuple  est  poète  et  le  premier  de  tous,  ce 
que  ■ la  poatéfité  admirera  sans  doute , 
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parce  qu’elle  est  poète  comme  le  peuple, 
ce  sont  ses  triomphes  inouïs,  ses  batailles 
innombrables , ses  trophées  immenses , 
toutes  •choses  qui  font  partie  désormais 
.>  delà  gloire  de  la  France,  mais  qui  pour 
lui  ne  sont  que  le  luxe  du  bagage  de  sa 
gloire,  et  qui  ont  été,  on  peut  le  dire,  l’é- 
cueil et  la  fatalité  de  sa  fortune.  Vaincre  le 
•monde,  ne  fut  dans  sa  destinée  qu’un  aC' 
eident,  et  tout  au  plus,  dans  les  commen- 
cements, un  échelon.  Sa  Uche  fut  plus 
..  grande  : c’était  celle  de  César  consti- 
tuant le  monde  des  Romains,  de  Charle- 
. l'magne  constituant  le  monde  des  Barba- 
res. Lui,  la  Providence  le  suscite  pour 
constituer  le  monde  nouveau,  qui  sor- 
tait sanglant,  informe,  convulsif,  de  la 
grande  crise  politique  et  sociale  qu’on 
nomme  la  révolution  française.  C’est 
aux  œuvres  de  la  révolution  qu’il  faut 
mesurer  son  oeuvre  ; il  vient  la  fixer  en 
la  réglant.  Son  bras,  son  bras  puissant 
et  habile  débrouille  le  chaos  de  la  socié- 
té nouvelle.  Elle  cherchait  uq  point 
d’arrêt,  des  barrières,  des  limites,  des 
lois,  un  avenir.  Il  lui  apporte  tous  ces 
biens.  11  fait  le  départ  des  passions  crimi- 
nelleset  des  principes  tutélaires,  des  vœux 
légitimes  et  des  entreprises  subversives, 
des  intérêts  désormais  inexpugnables  et 
des  utopies  insensées.  Il  consacre,  entre 
les  maximes  nouvelles,  celles  qui  sont 
un  progrès  de  la  civilisation  et  une  con- 
quête de  l’humanité.  Il  rétablit,  entre  les 
règles  antiques,  celles  qui  sont  les  bases 
éternelles  des  sociétés  humaines.  Enfin, 
il  enseigne  l’ordre  è la  révolution;  il  la 
discipline  au  dedans,  et  la  dompte,  en 
même  temps  qu’au  dehors  il  fait  respec- 
ter la  France  par  les  peuples  et  par  les 
rois.  Voilà  ce  que  l’histoire  doit  surtout 
célébrer  en  lui  ; voilà  aussi  ce  qui  a fait 
sa  grandeur.  Tant  qu’il  est  hdèle  à sa 
'tâche,  il  est  invincible;  sa  force  est  im- 
mense. C’est  Antée  appuyé  à la  terre. 
•'Mais,  à la  longue,  il  oublie  sa  mission, 
pour  ne  plus  voir  que  lui-même  dans  la 
'France  et  le  monde  ; il  sacrifie  tous  les 
droits  à sa  puissance , tous  les  intérêts 
à sa  gloire.  Alors , le  monde  entier  se 
lève,  la  Franc*  se  retire  ; il  reste  t«ul, 


et  seul  il  tient  encore  la  fortune  en  sus- 
pens. Mais  à la  fin  il  succombe.  11  avait 
égalé  les  plus  grands  hommes  par  le 
génie;  il  avait  surpassé  les  plus  grands 
rois  par  sa  fortune.  Il  devait  les  sur- 
passer tous  par  ses  adversités.  Sa  gloire 
en  est  complétée  ; car  il  a été  grand 
aussi  dans  le  malheur;  et,  comme  l’a- 
bus de  la  force  avait  été  le  'vice  de  ses 
• prospérités,  il  fallait,  ]iour  la  leçon  des 
siècles , qu’à  son  tour  la  force  l’écra- 
sât. Comme  le  m'épris  des  hommes  avait 
été  l'infirmité  de  son  génie,  il  fallait 
qu’il  apprit,  par  le  délaissement  public, 
ce  qu’est  le  plus  grand  des  humains  li- 
vré à lui-même,  quand  il  a perdu  l’appui 
des  hommes  et  défié  la  justice  du  ciel. 

{ !•'.  Commencements  de  Napoléon. 

Napoléon  Bonaparte  naquit  en  Corse, 
au  temps  où  Rousseau  écrivait  dans  le 
Contrat  social  qu’il  avait  un  secrel  pres- 
sentiment que  cette  île  un  jour  étonne- 
rait le  monde.  Rousseau  lirait  scs  pré- 
sages du  caractère  des  habitants  placés 
si  haut  par  Tile-Live,  lors<|ue,  croyant 
les  perdre  de  renommée,  il  a dit  que  les 
Romains  n’en  voulaient  pas  pour  escla- 
ves, parce  qu’indomptés  comme  les  bêtes 
farouches  de  leurs  montagnes,  loin  de 
s’adoucir  dans  les  fers,  ils  restaient  in- 
traitables à leurs  maîtres,  et  la  plupart 
du  temps  se  donnaient  la  mort  par  hor- 
reur de  la  ser.vilude.  Les  Corses  comp- 
taient parmi  leurs  ancêtres  les  premiers 
peuples  de  la  terre  : les  Phéniciens,  les 
Spartiatc.s,  les  Phocéens,  les  Élriis<iues, 
les  Cartaghinois.  Mal  soumis  par  les  Ro- 
mains, ils  eurent  tour  à tour  pour  hôtes 
pluaque  pour  maîtres,  après  la  chute  de 
l’empire,  les  Golhs,  les  Lombards,  les 
Francs,  les  Sarasins,  les  Catalans,  les 
Aragonais,  lesPisans.  llsfurentcomplés 
comme  le  doniième  des  royaumes  de 
l’Europe.  Dans  les  guerres  sanglantes 
qni  divisèrent  l’Espagne,  la  Provence,  et 
surtout  l’Italie,  leur  ile  servit  d’asile  aux 
fugitifs  de  toutes  les  factions  vaincues. 
11  n’y  eut  pas  jusqu’à  une  colonie  de  Maï- 
■BOttes,  qui  vinrent,  au  xvii«  siècle,  >sou- 
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la  conduite  d’un  Comnène,  retrouver 
parmi  eux  d’autres  restes  du  sang  Spar- 
tiate. Le  xvni®  siècle  les  vit  avec  admi' 
ration  combattre,  pendant  40  ans,  pour 
briser  le  joug  génois.  Les  philosophes, 
les  parlementaires,  et  tout  le  public  de 
France,  répondaient  à leurs  cris  de  li- 
berté, comme  à ceux  de  la  Pologne;  et 
déjà  Pascal  Paoli,  leur  généralissime 
après  le  fameux  roi  Théodore,  avait  ré- 
compensé le  philosophe  de  Genève  de 
sa  grande  prédiction , en  lui  demandant 
une  législation  de  Lycurgue  pour  ses 
concitoyens  affranchis,  quand  le  duc  de 
Choiseul  résolut  de  donner  le  royaume  de 
Corse  à la  France.  Il  fit  céder  au  roi  pro^ 
visoirement , pour  ne  pas  alarmer  l’Eu- 
rope, les  droits  de  la  république  de 
Gènes.  Le  marquis  de  Chauvelin  fut 
chargé,  en  1768,  de  conquérir  à Louis 
XV  cette  couronne.  15,000  hommes  y 
furent  employés;  ils  échouèrent.  L’année 
suivante,  le  maréchal  de  Vaux  et  le  mar- 
quis de  Marbeuf  parurent  à la  tête  de  42 
bataillons,  de  2 légions  légères  et  d’une 
nombreuse  artillerie. — C’était  l’an  1769, 
remarquable  par  les  premiers  mouve- 
ments de  secousses  qui  devaient  changer 
l’aspect  du  monde  : en  Amérique,  l’in- 
surrection de  Massachusetts  ; en  Europe, 
la  confédération  de  Bar  sous  les  serres 
moscovites,  et  le  réveil  des  Grecs  à la 
vue  du  pavillon  de  Catherine  dans  la 
Méditerrannée  ; en  France,  le  soulève- 
ment des  parlements  tj^^ns  l’affaire  de  la 
Chalotais,  l’opposition  à la  couronne  de 
tous  les  princes  du  sang,  de  Condé,  de 
Bourbon  son  fils , de  Conti , comme  du 
duc  d’Orléans  et  du  duc  de  Chartres, 
chez  qui  l’opposition  plus  ou  moins  mar- 
quée était  héréditaire,  et  par-dessus  tout 
la  grande  humiliation  de  la  couronne 
sous  le  règne  déclaré  de  la  comtesse  Du- 
barri.  Choiseuil,  qui  se  raidissait,  avec 
la  pudeur  publique,  contre  cette  dernière 
prostitution  et  cette  dernière  témérité 
de  l’autorité  royale,  appelait  en  France, 
pour  l’opposer  à la  courtisane  infâme, 
la  jeune  et  superbe  Marie- Antoinette , 
deux  femmes  que  l’historien  ne  rappro- 
che qu’en  rougissant , que  le  vieux  mo- 


narque , dans  son  insultant  caprice,  rap- 
procha à la  même  table,  et  que  le  peuple, 
dans  ses  représailles  sauvages,  rapprocha 
sur  les  échafauds.  Mais  le  ministre  menacé 
n’espérait  pas  être  assez  fort  avec  ce  se- 
cours seul;. il  voulait  avoir  de  son  côté 
Marie-Antoinette  et  de  la  gloire;  et  com- 
me sa  politique  était  à la  fois  d’humilier 
l’Angleterre  et  de  contenir  la  Russie,  dont 
les  accroissements  l’alarmaient,  il  profi- 
tait des  embarras  naissants  de  l’Angleterre 
pour  conquérir  la  Corse,  qui  lui  serait, 
dans  ses  desseins  contre  la  Russie,  un 
point  d’appui  de  plus  dans  la  Méditerra- 
née. Voltaire  applaudissait,  en  disant  que 
celte  possession  donnerait  à la  France  de 
bons  soldats  ! De  là  cet  immense  effort. — 
Le  5 mai,  date  mémorable,  depuis,  par  la 
réunion  des  états  généraux  et  la  mort  de 
Napoléon , de  Vaux  et  Marbeuf  ouvrirent 
les  hostilités,  en  emportant  à Saint-Nico- 
las le  camp  de  Paoli.  Le  15  juin,  l’illustre 
chef  était  contraint  de  s’embarquer  à Por- 
to-Vecchiopour  l’Angleterre;  cl,  depuis 
deux  mois  l’ilc  entière  était  soumise,  lors- 
que, le  15  août,  jour  de  l’Assomption , 
une  des  plus  belles  personnes  de  lu  Corse 
et  de  son  temps,  madame  Lætitia  Ramo- 
liuo,  des  Colallo  de  Naples,  femme  d’un 
jeune  gentilhomme  obscurci  pauvre,  ap- 
pelé Charles  de  Bonaparte,  mit  au  jour, 
dans  Ajaccio,  à l’improviste,  en  rentrant 
de  l’église,  sur  un  tapis  où  étaient  peints 
les  héros  de  Vl/iadej  un  enfant  qui , dans 
le  ventre  de  sa  mère,  avait  fui  avec  l’ar- 
mée de  Paoli,  de  campement  en  campe- 
ment et  de  rocher  eu  rocher,  jusqu’au 
sommet  du  mont  Rotondo , devant  les 
soldats  français.  Cet  évènement  inaperçu 
était  encore  le  plus  grand  d’une  époque 
où  la  révolution  française  naissait,  de 
l’autre  côté  du  détroit,  dans  la  salle  des  - 
enquêtes  et  sous  les  lambris  de  Ver- 
sailles. — La  jeune  et  belle  madame  Bo- 
naparte s’était  montrée  digne , pen- 
dant le  cours  des  hostilités,  de  porter  un 
héros  dans  son  sein.  Elle  courait  aux 
côtés  de  son  mari , affrontant  tous  les  ba- 
sa rds.Les  premiers  tressaillements  de  l’en- 
fant qu’elle  portait  se  firent  sentir  sur  le 
champ  de  bataille. Le  terme  de  sa  grossesse 
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approchant , il  (allul  un  sauf-conduit  du 
maréchal  de  Vaux  pour  permettre  à cet 
enfant  de  voir  le  jour  à Ajaccio  sousle  dra- 
peau de  la  France.  Il  s’appela  Napoléon. 
— Ce  nom  veut  dire  lion  du  désert.  Il  était 
ancien  chez  les  Bonaparte,  qui  se  le  trans- 
mettaient de  génération  en  génération , à 
l’exemple  de  la  maison  desürsins,  de  la- 
quelle ils  l’avaient  reçu.  Ce  nom  étrange, 
qui  devait  avoir  un  si  grand  retentisse- 
ment dans  l’avenir,  était  donc  destiné  à 
rattacher  au  passé  ceux  qui  le  portaient. 

Il  attestait  les  aïeux  de  l’homme  qui  pou- 
vait le  mieux  se  passer  d’aïeux.  Sa  fa- 
mille était  originaire  d’Italie.  Lui-même 
a pris  soin  d’en  rassembler  les  souvenirs 
dans  scs  mémoires.  Des  alliances  avec  les 
Médiciset  les  Lomcllini,  comme  avec  les 
Ursins;  de  grandes  charges  dans  les  ré- 
publiques (le  Florence,  de  Bologne;  de 
San-Minialo,  de  Trévise;  quelques  pro- 
ductions littéraires  de  l’époque  de  la  re- 
naissance, qui  se  trouvaient  ancienne- 
ment à la  Bibliothèque  royale  de  Paris; 
plusieurs  prélats;  un  pape,  dit-on,  bis 
d’une  Bonaparte;  un  capucin  béatifié  en- 
fin , composent  les  titres  généalogiques 
de  Napoléon  ; et  l’historien  est  obligé  de 
les  relater  à son  exemple,  parce  que  tout 
voyageur  cherche  curieusement  les  sour- 
ces du  ?iil.  Le  Livre  rforde  Bologne,  que 
cette  ville  présenta  au  vainqueur  de  l’I- 
talie, dans  le  cours  de  ses  triomphes,  con- 
statait l’extraction  sénatoriale  des  Bona- 
parte. Leurs  armoiries  se  voyaient  sur 
plusieurs  édibeesde  Florence. lis  avaient, 
dit-on , jeté  de  l’éclat  dans  les  rangs  des 
gibelins.  Une  réaction  guelfe  les  obligea 
de  chercher  un  asile  au  dehors,  et  cette 
proscription , qui  leur  enlevait  une  pa- 
trie, devait  un  jour  leur  donner  des  trô- 
nes, en  attendant  d’autres  exils.  Des  al- 
liances avec  les  Durazzo,  les  Bozzi,  les 
Colonna,  les  Ornano,  honorèrent  leur  sé- 
jour en  Corse,  sans  relever  leur  humble 
fortune  ; Napoléon  avait  à la  reprendre 
aux  fondements.  — Aussi  répéta-t-il  plus 
d’une  fois  qu’il  ne  datait  que  de  la  ba- 
taille de  Montenotte  : c’était  sa  première 
victoire.  Et  comme  l’empereur  d’Autri- 
che lui  faisait  honneur  un  jour  de  des- 
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cendre  d’un  souverain  du  Trévisan , il 
répondit  qu’il  était  le  Rodolphe  de  Habs- 
bourg de  sa  maison.  11  était  mieux  que 
cela.  Bien  plus  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, il  ne  dut  rien  à sa  naissance.  — 
Et  pourtant,  je  me  trompe.  Lui  aussi  lui 
a tout  dû  peut-être!  Il  lui  fut  redevable 
de  l’éducation  française  et  royale  qu’il 
reçut.  Dans  l’état  des  institutions  d’a- 
lors, le  titre  de  gentilhomme  était  néces- 
saire pour  que  la  main  de  Louis  XVI  al- 
lât chercher  dans  la  conquête  de  Louis 
XVi  et  pût  lancer  dans  la  carrière  des 
armes,  l’enfant  qui  devait  quelque  jour 
rétablir  sur  des  bases  nouvelles  la  mo- 
narchie abattue.  A 10  ans,  le  jeune  Bo- 
naparte ne  parlait  pas  français.  Quelques 
années  déplus,  et  la  révolution  française 
l’aurait  trouvé,  dans  sa  pauvreté  natale, 
ignorant  jusqu’à  la  langue  dont  il  devait 
se  faire  un  truchement  si  terrible  au  mon- 
de. Probablement  sa  destinée  se  serait 
perdue  dans  les  efforts  opiniâtres  des  peu- 
ples de  la  Corse  pour  rompre  le  lien  qui 
les  enchaînait  à la  France.  Mais  il  en  était 
ordonné  autrement.  Et  c’est  un  attachant 
spectacle  que  de  suivre  de  l'oeil  les  che- 
mins par  lesquels  le  grand  homme  arriva 
au  but  qui  lui  était  marqué,  bien  que 
lui -même  conspirât  long- temps  contre 
son  étoile.  — Son  père  fut  le  premier  à la 
combattre.  Quoiqu’il  ne  comptât  point 
vingt  ans , M.  Charles  de  Bonaparte,  pa- 
rent, ami  et  adjudant  de  Paoli,  avait  été 
des  Corses  qui  se  signalèrent  à la  tète 
AtiPieves,  ou  clans  de  l’ile,  dans  la  lutte 
de  leur  patrie  contre  les  lois  de  la  Fran- 
ce. 11  fut  sur  le  point  de  s’exiler  avec 
Paoli , et  de  s’embarquer  pour  la  terre 
étrangère  plutôt  que  d’aceepter  la  domi- 
nation nouvelle.  Sa  femme  ne  put  sup- 
porter la  pensée  de  l’exil.  Il  l’aimait  ; 
elle  le  retint,  et  Napoléon , au  lieu  d’être 
donné  à l’Angleterre,  appartint  à la 
France.  Mais  il  grandit  en  conservant  une 
vive  empreinte  des  circonstances  extra- 
ordinaires qui  avaient  marqué  sa  nais- 
sance et  qui  la  suivirent.  M.  de  Bour- 
rienne,  son  confident  et  son  ami  de  col- 
lège, raconte  que,  bien  des  années  après, 
il  ne  respirait  que  la  haine  de  notre  do- 
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tninMtion.  Lon^-tempi  il  ne  se  complut 
qu’à  imaginer  tout  le  mal  qu’il  cspé> 
rait  'bien  nous  faire  un  .jour.  Pourquoi 
non?  J’aime  dans  un  enfant  ce  patrio-. 
tisme  corse  qui  survit  à la  conquête, 
se  révolte  contre  la  nécessité,  et  ne  se 
nourrit  que  d’une  espérance,  celle  de  1a 
combattre,  quand  il  sera  grand,  les  armes 
à la  main.  Les  Français  n’étaient  pas  en- 
core pour  lui  des  concitoyens.  Ils  ne  l'é- 
taienL  pas  même  de  nom.  Louis  XV  ne  . 
put , d’après  la  lettre  du  traité  avec  Gê- 
nes, réunir  la  Corse  à la  France  ; et  en  ef-' 
fet , la  réunion  n’a  été  prononcée  que  3S  i 
ansplus tard,  par  l’assemblée  constituan- 
te. Il  UC  crut  pas  non  plus  pouvoir  pren- 
dre ofliciellement  le  titre  de  roi  de  Corse. 
Celte  île  n’était  donc  qu’un  pays  con- 
quis. Les  Français  étaient  simplement 
des  vainqueurs;  c’étaient  des  maîtres, 
et  ces  mots  euspéraient  l’ame  de  Napo- 
léon, cette  ame  altière  dès  le  berceau. 

Il  restait  pénétré  des  premières  im- 
pressions qu’il  avait  reçues.  Le  . bruit 
des  rébellions  renaissantes  du  peu- 
ple des  montagnes,  particulièrement  en 
1774  , quand  il  avait  cinq  ans,  et  les 
cruautés  par  le.squelles  les  officiers  fran- 
çais châtiaient  l'insurrection,  ces  cruau- 
tés, dont  on  voit,  dans  ses  Mémoires,  le 
souvenir  amer  le  suivre  jusque  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  entretinrent  ses 
inimitiés  précoces.  Cette  manière  exaltée 
de  sentir  lui  donna  de  bonne  heure  des 
habitudes  étranges  de  méditation,  des 
goûts  étranges  de  solitude.  On  montre 
près  d’Ajaccio,  en  face  de  l’île  Sangui- 
nicra,  dans  un  jardin  de  la  famille  Fescb, 
sous  un  rocher  sauvage,  une  sombre  re- 
traite où  il  aimait,  dans  cct  âge  si  ten- 
dre, à passer  seul  de  longues  heures.  On 
l’appelle  encore  la  grotte  de  Napoléon. 
Qui  ne  comprend  quelles  idées  fermentè- 
rent là  dans  celte  jeune  tête  ? On  fait  voir, 
aussi,  à la  ville,  dans  sa  maison  paternelle, 
un  canon  du  poids  de  80  livres,  qui  était 
alors  son  jouet  favori. . .Joue,  enfant  ! Mais 
tu  te  trompes  dans  tes  rêves.  Tes  coups  ne 
sont  pas  destinés  à la  France!  Dieu  a d’au- 
tres desseins  sur  toi.  Et  admirons  l'en- 
cbainement  des  choses  humaines!  Par  le 


développement  prématuré  de  cette  ima- 
gination et  de  celte  ameulcérées,  sa  haine 

. de  la  Franoenefait  sûrement  qu’agrandir 

tous  ses  moyens  de  servir  la  France  ! — Ce 
qui  est  singulier,  c’est  que,  daiisquelqutt 
mémoires  contemporains,  on  se  soit  fort 
attaché  à prouver  qu’à  eetle  époque  Na- 
' poléon  ne  décelait  en  rien  son  génie.  On 
prouve  très  bien  qu’il  n’avait  pas  gagné 
la  bataille  d'Austerlitz  à 10  ans,  qu’il 
n’était  pas  un  grand  homme  au  maillot. 
Cependant,  ce  sont  ces  écrivains  qui  ra- 
content ses  habitudes  extraordinaires, 

' qui  nous  montrent  sa  gravité  surpre- 
nante, son  humeur  taciturne,  ses  longues 
rêveries.  D’après  leurs  réfcits,  cet  enfant 
ne  sait  pas  pleurer.  Il  se  raidit  contre 
toute  sujétion.  Personne  ne  peut  le  faire 
obéir,  hormis  sa  mère,  dont  l’amo,  trem- 
pée comme  la  sienne,  et  dont  la  tendresse 
lui  imposent.  Il  avait  surtout  un  carac- 
tère opiniâtre  et  irritable  qui  s’emportait 
au  premier  reproche,  ne  fléchissait  pas 
sous  les  coups,  et  déûait  les  privations. 
Une  fois,  il  n’avait  pas  7 ans,  une  faute 
a été  commise.  C’est  sur  lui  que  tombe 
le  soupçon  et  le  -châtiment.  Le  châ- 
timent est  amer  et  répété.  Il  ne  se  dé- 
fend seulement  pas,  et  reste  au  pain 
et  à l’eau  trois  jours  entiers,  sans  se  jus- 
tifier. En6n,  la  vérité  se  découvre.  Il 
avait  trouvé  plus  facile  de  souffrir  et  de 
se  taire  que  de  dénoncer  sa  soeur. — Ma- 
dame d’Abrantès  a raison  de  le  dire,  il  y 
a là  quelque  rhose  de  C homme  ; et  qu’on 
le  croie  bien  ; ceux  qui  ne  discernent  pas 
dans  l’enfant  le  grand  homme,  l'ont  mal 
observé-  Dans  le  gland,  il  y a le  chêne 
tout  entier.  Avec  de  l’étude,  on  saurait  l’y 
voir.  — Lui-même,  en  racontant  ce  qu’il 
était  à cet  âge,  s’est  peint  simplement 
comme  un  enfant  curieux  et  obstine'. 
Mais  n’y  avait-il  point  là  un  double  ger- 
me qui  devait  être  fécond?  Ces  deux 
mots  en  effet  comprennent  à la  fois  le 
principe  de  toutes  les  facultés  de  l’es- 
prit «t  de  l’ame.  Et  apparemment,  on 
pouvait  reconnaître  le  fruit  sous  l’écor- 
ce sans  trop  d’efforts.  Car  nous  lisons  que 
vers  le  même  tenaps  l’archidiacre  d’A- 
jaccio disait  à son  Ut  de  mort,  au  milieu 
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des  jeunes  Bonaparte  y inclinés  sous  sa 
bénédiction  : « Il  est  inutile  de  songer 
à la  fortune  de  Napoléon  : il  la  fera  lui-«. 
même.. Joseph , tu  es  l’aîné  de  ta  mai- 
son). mais  Napoléon  en  est  le  chef»  Aie  . 
soin  de  t’en  souvenir.»  Joseph  s’en  est 
souvenu;  et  on  ne  saurait  lui  reprocher 
d’avoir  fait  de  son  droit  d’aînesse  aussi 
bon  marché qu’Ésaü.  — Lebon  archidia- 
cre,  qui  était  un  homme  d’un  grand  sens, , 
chéri  et  respecté. de  tous  les. siens,  avait, 
été  très  frappé  d’une  simple,  anecdote 
quelques  années  auparavant..  Un  .jour, 
dans  sa  maison  ^ une  poutre  rompt , et 
tomber  Tout  le  mondeide  s’enfuir  avec* 
effroi,  hors  un  enfant  qui  était  là,  et  qui, . 
loin  de  fuir,  s’élance,  par  un  étrange  in- 
stinct, et  raidit  ses  jeunes  bras  pour  re- 
cevoir et  soutenir  la  poutre  affaissée. 

<(  Bien,  avait  dit  le  vieillard  en  embras-. 
sant  Napoléon,  lu  seras  le  soutien  de  ma 
maison-!»  Et  on  voit  que  les- années  qui 
suivirent  n’avaient  fait  qu’affermir  ces 
présages  dans  son  esprit.  Cet  ecclésiasti- 
que, oncle  de  Napoléon,  était  son  uni- 
que* instituteur.  La  fortune- bornée  de 
M.  Charles  de  Bonaparte  .ne.  lui  ^per- 
mettait pas  de  recourir. pour  ses  enfants, 
à d’autres  maîtres.  Ce  fut  pour  cela  peut- 
être  que  Louis  XV,  et  Louis  XVI  après 
lui,  ayant  institué  un  gouvernement  in- 
dépendant et  libre  par  lequel  la  nationa- 
lité de  la  Corse  était  respectée,  il  con- 
sentit à faire  partie.de  la  magistrature 
populaire  des  douze  nobles^;  et  comme 
sa  famille  s’accroissait  si  rapidement  que 
lorsqu’il  mourut  âgé  de  35  ans  à peine,  il 
laissa  13  enfants  , dont  8 ont  vécu  et  « 
marqué  sur  la  scène  du  monde,'  il  fut. 
heureux  d’attendre  de  la  protection  et  de 
l’amitié  du  marquis.de  Marbœuf,  com- 
mandant militaire  de  l’île,  des  faveurs  • 
royales  qui  l’aidassent  à élever  ses  fils. 
C'était  un  homme  remarquable  par  son  . 
esprit’étendu  et  sa  naturelle  éloquence, 
non  moins  que  par.son  patriotisme  et  son  > 
courage.  Membre  des  états  généraux  du 
royaume  de  Corse,  il  fitpartie  derunedes 
députations  que  cette  assemblée  envoyait  • . 
au  roi  à chaque  session.. L’évèque  de.Ne- 
bio  repi  ésentaitie  clergé,  Casablanca  les 


communes, -M.  de  Bonaparte  la* nobles- 
se. Dans  son -voyage  de  .France,  il  emme- 
na  ses  deux  fils  aînés,  Joseph  ;et  Napo-i- 
léoQ., .ainsi, que  sa  hile;  Marianne,  plus  « 
connue  depuis  sous  le  nom  d’Éltsa. C’était 
en  1779,  sous  le  soleil  de  mars,  que  Na-  • 
poléon  fit  voile  pour  la  première  fois  vers  •' 
le  rivage  de  Fréjus  et  de  Cannes.  11  était 
danstsa  dixième  année.-  Qui  eût  dit.à 
cet  enfant  qu^il  allait  chercher,  une  cou-  * 
ronne?  Qui  eût  dit  à la  France  tout  ce 
qu’il  lui  apportait?  La  France  semblait, 
à ce  moment,  convier  ce  jeune  hôte  par- 
le bruit  des  armements  et  des  cris  de>  • 
guerre.  Des  cris  de  guerre  le  plus  unani-i 
me  était;  La  descente!...  La  descente!  Et, 
des  bords  de  la  Méditerranée  à ceux  de 
l’Océan,  noblesse,  peuple,  grands,  prin- 
ces, tout  courait  aux  armcs..40,000  sol- 
dats , sous  le  commandement  du  maré- 
chal de.Broglie,  étaient  rassemblés  sur  - 
le  rivage  de  la  Manche,  prêts,  pensaient- 
ils,  à s’élancer  sur  l’autre  rivage,  et  gros- 
. sis  de  volontaires  sans  nombre.  A 2,000  ' 
lieues  de  là,  le  jeune  marquis  de  Lafayette  . 
faisait  voile  aussi  vers  la  France,  re-- 
venant  tout  • exprès  d’Amérique  pour 
servir  sous  le  drapeau  français,  avoir  sa 
part  d’une  expédition  qui  devait  d’un  seul 
coup  assurer  la  libération  des  États-Unis. 
Animé  d’un  même  zèle,  ou  entraîné  par 
le  torrent,  et  jaloux  de  plaire  à la  reine, 
le  comte  d’Artois,  qui  n'avait  non  plus  t 
que  22  ans,  s’arrachait  à sa  vie  de  plaisirs- 
et  de  profusions;  le  prince  de  Condé , 
à sa  retraite  honorée  par  les  souvenirs 
de  sa  guerre  de  Prusse;  le  duc  de  Char- 
tres, Philippe  d’Orléans,  aux  rcs.sentv< 
ihcnts  qui,  bouillonnaient  dans  son  ame 
depuis  le  récent  combat  d’Ouessant  et 
les  injures  de  la  cour,  pour  demander 
du  service  sous  le  .vainqueur  de  Ber- 
ghem.<  La  descente  projetée  satisfaisait 
à la  fois  aux  vieilles  haines  nationa- 
les et  aux  enthousiasmes  nouveaux.  Ver- 
sailles, Paris  et  la  France  n’avaientqu’un  . 
cœur  et  qu'une  ame  pour  la  cause  améri- 
caine.  La  déclaration  des  droits  de  l’hom- 
me, la  présence  deFranklin,  les  exploita- 
de  Washington,  avaient  tout  fait  oublier  ‘ 

■ aux  Français,; même  la  mort  de  Voltaire  . 
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et  celle  de  Rousseau.  C’était  une  ivresse  . 
publique.  La  vieillesse  de  M.  de  Maure- 
pas  et  la  jeunesse  de  la  reine  s’étaient  li- 
guées pour  arracher  à Louis  XYI  inquiet 
la  reconnaissance  des  États-Unis.  Main- 
tenant, il  fallait  les  défendre,  et  lui- 
ilKème  commençait  à prendre  à cœur 
cette  grande  querelle , à sourire  au  titre 
de  fondateur  de  la  liberté  dans  le  Nou- 
veau-Monde, qui  lui  était  offert  de  toutes 
parts.  Neckeraux  finances,  avec  une  dé- 
nomination obscure  et  un  grand  pou- 
voir, ce  qui  faisait  la  part  de  sa  naissan- 
ce et  celle  de  son  génie,  Necker  promet- 
tait au  roi  et  au  pays  de  supporter  le 
poids  de  la  guerre  avec  les  ressources 
seules  du  crédit.  L’Espagne,  qui  venait 
de  s’engagera  soutenir  de  toutes  ses  for- 
ces ces  colonies  insurgées  contre  leur 
métropole,  assurait  la  paix  sur  le  conti- 
nent et  l’équilibre  sur  les  mers.  Les  mers 
pliaient  sous  le  poids  de  nos  escadres. 
300  transports,  rassemblés  au  Havre  et 
à Saint-Malo  , attendaient  l’armée.  Le 
comte  d’Orvilliers,  qui  avait  Guichen  à 
son  avant-garde,  commandait  la  flotte 
unie  de  l’Espagne  et  de  la  France,  con- 
sacrée à appuyer  le  débarquement.  Le 
comte  d’Eslaing,  parti  de  Toulon  depuis 
quelques  mois  à peine,  multipliait  dans 
les  Antilles  des  victoires  dont  le  bruit 
suscitait  en  France  l’allégresse  publi- 
que. Le  marquis  de  Vaudreuil  et  le  duc 
de  Laiizun  emportaient  le  Sénégal.  Dans 
les  Indes  régna  bientôt  le  pavillon  du 
bailli  de  Suffren.  Le  comte  de  Kersaint 
devait  courir  au  secours  des  Hollandais 
dans  les  mers  d’Asie.  Plus  près  de  nous, 
le  duc  de  Grillon  armait  pour  emporter 
Minorque.  Le  jeune  Bonaparte  trouvait  la 
Méditerranée  couverte  de  nos  voiles  de 
guerre,  et  Toulon,  Marseille,  tout  le  litto- 
ral, retentissant  du  bruit  des  préparatifs 
destinés  à Gibraltar.  Ne  semble-t-il  point 
que  ce  spectacle  fût  fait  exprès  pour  lui? 
— Mais  non  ! En  ce  moment  encore , il 
n’avait  daïis  le  cœur  que  chagrin  et  amer- 
tume. C’était  malgré  lui  qü’il  allait  mettre 
le  pied  sur  le  sol  français.  La  France 
était  pour  lui  toujours  la  terre  étrangère, 
la  terre  ennemie.  N’importe  ; l’y  voilà  ! 


Son  père  le  conduisit  à l’école  deBrien- 
ne,  où  M.  de  Marbeuf  lui  avait  obtenu 
sans  difi&culté  une  place  d’élève  du  roi. 
Louis  Xyi  donna  aussi  à M.  de  Bonaparte 
une  bourse  dans  la  maison  deSt-Cy  r pour 
l’aînée  de  scs  filles.  La  cour,  attentive  h 
appeler  dans  le  royaume  la  jeune  no- 
blesse de  Corse,  voulait  conquérir  ces 
enfants  à la  France,  et  ce  furent  eux 
qui  la  conquirent.  — L’école  de  Brienne , 
située  dans  la  ville  et  auprès  du chatcau 
de  ce  nom , aux  confins  de  la  Lorraine  et 
delaChampagne, appartenait  à l’ordredes 
minimes.  Le  jeune  Bonaparte  n’y  devait 
demeurer  que  cinq  ans.  Il  y trouva  peu  de 
maîtres  capables  (le  former  son  enfance 
aux  grandes  destinées  qui  l’attendaient. 
Un  seul  devait  marquer  un  jour,  mais 
dans  une  autre  carrière.  C'était  Piche- 
gru,  alors  répétiteur  sous  l’habit  des  mi- 
nimes, sans  être  engagé  dans  leur  ordre, 
et  peu  après  volontaire  dans  un  régi- 
ment d’artillerie,  où  la  révolution  alla  le 
chercher  pour  faire  de  lui  le  conquérant 
de  la  Hollande.' Un  tel  homme  avait  ce 
qu’il  fallait  pour  deviner  Napoléon.  Et 
ce  qui  prouve  que  le  secret  du  jeune  Cor- 
se pouvait  être  percé  dès  lors,  c’est  que, 
vingt  ans  plus  tard,  quand  le  répétiteur 
et  l’élève  marchaient  tous  deux  à la  tête 
des  armées  de  la  France,  on  parlait  de- 
vant Pichegru  , déjà  engagé  dans  ses  in- 
telligences avec  l’Autriche,  do  séduire 
ou  d’entraîner  le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie.  « Ce  serait  perdre  notre 
temps,  dit-il,  de  le  tenter;  je  l’ai  con- 
nu dans  sa  jeunesse;  son  caractère  est 
inflexible;  il  a pris  son  parti;  il  n’en 
changera  point.  » Pichegru  avait  deviné 
son  heureux  rival , comme  Sylla  comprit 
César  au  même  âge.  — On  insiste  sur  ce 
qu’il  était  un  écolier  ordinaire,  c’est-à- 
dire  qu’il  fut  primé  peut-être  dans  ses 
classes  par  quelques-uns  de  ceux  qu’il  de- 
vait primer  toute  sa  vie.  Je  le  veux  bien; 
mais  il  était  de  tous  points  un  enfant  ex- 
traordinaire, et  la  preuve,  c’est  que' 
ce  qu’on  nous  rapporte  de  scs  pen- 
chants, de  son  caractère,  de  scs  étu- 
des , tout  enfin  porte  le  sceau  des  hom- 
mes à pa^t.  Ainsi  Page  ne  fait  que  déve- 


fiON  ( 97  ) BON 

lopper  scs  habitudes  de  silence  et  de  re-  crie  que  son  père  a eu  un  tort  dans  sa 
cueilletnent.  Si  jeune , ila  quelque  chose  vie,  celui  de  consentirais  soumission 
d’austère  qui  étonne.  Cetécolier  vulgaire  de  son  pays,  et  dene  pas  préférer  ^ tout 
sefait  remarquer  parson  avarecmploidu  l’exil  du  grand  homme. — Tout  décé- 
tcinps,  comme  par  le  choix  habile  de  ses  lait  dans  cet  enfant  une  fierté  qui  ne  sa- 
occupations.  Le  latin  l’attache  peu,  il  est  vait  pas  se  plier  à l’humiliation, 
vrai  ; c’est  un  rapport  avec  CharIcsXII.  jour  que  les  minimes  l’avaient  condam- 
Maisil  cultive  avidement  toutes  les  bran-  né  à se  tenir  ii  genoux  sur  le  seuil  du  ré- 
chesd’instruclion  qui  composent  l’art  mi-  fectoire,  il  perdit  connaissance  dans  des 
litaire.  Il  excelle  surtout  dans  les  mathé-  convulsions  effrayantes.  Le  pore  Pa- 
matiques,  et  on  reconnaît  qu’il  ne  tarde  trault,  son  professeur  de  mathématiques, 
pas  k y devenir  l’élève  le  plus  fort  de  l’é-  qui  tirait  vanité  du  premier  de  ses  élèves, 
colc.  L’histoire  aussi  est  une  passion  pour  se  hâta  d’intervenir.  Comment  ne  pas 
lui.  Car  toutes  ses  pensées,  nous  dit  reconnaître  là  le  lionceau  impuissant  et 
Bourrienne,  dépositaire  de  scs  pensées , outragé?  — Avec  des  impressions  si  vî- 
étaient  tournées  vers  deux  choses  : la  ves,  on  le  croira  aisément , il  n’était  pas 
guerre  et  la  pnlitique.W  dévore  Plu-  heureux.  Hommes  faits , nous  oublions 
tarque  , l’instituteur  non  moins  que  trop  combien  l’enfance  sait  souflfi  i.  . Na- 
l’bistorien  des  grands  hommes.  Arrien  poléon  souflrail  avec  son  patriotisme , et 
est  dans  ses  mains  sans  cesse.  Il  ne gotl-  c’était,  dit  Bourrienne,  ce  sentiment 
te  point  Qiiinte-Curce;  il  sait  discerner  opiniàlrcquileportaitsijcuncàl’isole- 
déjà  le  romancier  de  l’historien  d’Alexan-  ment.  Mais  croyez  bien  qu’il  souffrait 
dre.  Il  fait  une  étude  de  Polybe.  La  lec-  aussi,  à son  propre  insu,  du  mal  du  génie, 
lure  enfin  est  son  unique  amusement;  De  là  ses  bizarreries  qu’on  accuse  ; de  là 
elle  est  sa  société  favorite.  C’est  à la  bi-  scs  airs  sombres  et  sevères;  delà  son 
hliothèque  qu’il  court,  comme  les  au-  humeur  sauvage.  La  gloire  est  une  se- 
tres  enfants  à leurs  jeux , quand  l’heure  conde  vie  plus  grande  que  l’autre  : Ten- 
des récréations  a sonné;  ou  bien  il  a un  fantement  a lieu  aussi  dans  la  douleur, 
jardin  écarté,  dans  lequel  il  va  s’enfer-  On  a beaucoup  dit  qu’il  n’y  a que  le  mé- 
mer,  promenant  Tceil  sur  les  vastes  plai-  chant  qui  vive  seul!...  C’est  un  blasphè- 
nesde  laChampagne  qui  s’étendent  à ses  me.  On  oublie  deux  autres  infirmités  qui 
pieds,  rêvant  d’avenir,  ou  repassant  les  doimcntégalcmcnt  le  besoin  delà  solitu- 
souvenirs  de  sa  première  enfance  et  de  sa  de  ; le  cbagrin  et  la  supériorité.  Bonaparte 
première  patrie. —Son  île  lui  était  chère  les  réunissait.  Mais  nous  voyons  qu’il 
toujours. Long  tempsmalhabileàparicria  n’en  était  pas  moins  bon  camarade  com- 
languedesescondisciplcs,distinguéd’eux  me  tout  autre  , et  plus  peut  être.  Promu 
par  son  teint  olivâtre  et  son  accent  étran-  par  rang  de  mérite  aux  fonctions  de  chef 
ger,  distingué  plus  encore  par  son  re-  de  peloton,  là  aussi  il  reste  en  prison  trois 
gard,  qu’on  croyait  celui  de  tous  les  Cor-  jours  entiers,  plutôt  que  de  désigner, 
ses,  il  avait  à lutter  contre  des  agrès-  comme  c’était  son  devoir,  aux  punitions 
sions  d’écoliers,  qui  le  reportaient , de  qu’ils  avaient  méritées,  les  condisci- 
toute  la  puissance  de  sa  vive  imagina-  pies  dont  il  est  le  surveillant.  Quelque 
tion,  sur  les  maux  de  sa  patrie  subjuguée  jour,  il  montrera  mieux  encore  si  ses  airs 
et  sur  ceux  de  sa  famille.  Ses  maîtres  rudes  et  sombres  eouvraient  les  mouve- 
mêmes  se  plaisaient  à atti.ser  la  flamme  ments  d’un  cœur  aflectueux.  C’est  une 
qui  hrùlaiten  lui.  A la  table  du  père  Ber-  chose  touchante  de  le  voir,  dans  la  gran- 
ton,  principal  de  l’école,  chez  qui  cha-  deur,rechercher,pours’en environner, les 
que  élève  dînait  à son  tour,  les  profes-  souvenirs  du  collège,  et,  Corse,  oublier 
seurs,  pour  l’irriter,  outragent  Paoli  ; il  ses  peines  et  non  pas  scs  amitiés.  Bour- 
défend  vivement  le  héros  de  la  Corse , et 
tout  pensionnaire  du  roi  qu’il  est,  il  s’é- 
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bassadeur;  le  concierge  de  Brienne  tien- 
dra les  clés  de  la  Malmaison;  son  maître 
de  français,  Dnpuis,  y sera  son  biblio- 
tbécaire.  H fait  plus  : empereur,  il  re- 
tourne aux  lieu*,  témpins  de  son  enfance; 
il  mande  tout  ce  qui  reste  des  débi  is  de 
l’école,  et  prend  plaisir  exaucer,  comme 
une  providence,  les  vœux  de  chaque  maî- 
tre et  de  chaque  serviteur.  La  comtesse 
de  Brienne,  qui  avait  eu  des  bontés  pour 
son  enfance,  à la  recommandation  de 
M.  de  Marbeuf , est  comblée  des  expres- 
sions ingénieuses  et  délicates  de  la  gra- 
titude impériale.  Il  rentrait,  potenUt 
respecté,  dans  ce  château  où  il  avait  vu, 
écolier  obscur,  tant  de  fêtes  qui  ne  s’a- 
dressaient pas  à lui!  On  raconte  qu’il  y 
vit  part^eulièrement , en  1783  , vers  la 
fin  de  ses  cours , une  visite  du  duc  d’Or- 
léans et  de  madame  de  Montesson  ; occa- 
sion brillante  pour  la  maison  de  Brienne 
de  déployer  tout  son.  faste  et  toute  sa 
magnihceace.  Tous  deux  présidèrent  à 
la  distribution  des  prix.  Ce  fut  le  duo 
d’Orléans  qu«  plaÇ»  Napo- 

léon ses  couronnes.  lie  petit-fils  lui  a 
donné  une  statue!  — C’est  dans  l’hiver 
suivant,  le  dernier  que  Napoléon  passa  à 
l’école,  qu’eut  lieu  une  anecdote  moins 
significative  selon  nous,  que  les  détails 
que  nous  nous  sommesplus  à réunir,  mais 
qu’on  a beaucoup  citée.  L’hiver  de  17  83  à 
1784  fut  très  rude  ; les  collines  de  Brien- 
ne, les  cours  ducollége,  restèrent  enfon- 
cées long-temps  sous  plusieurs  pieds  de 
neige.  Le  jeune  Bonaparte  prend  en  pitié 
le  désœuvrement  et  la  captivité  de  ses  ca- 
marades, prisonniers  dans  lesquarliers;  U 
leur  fait  construire  avec  de  la  neige  desre- 
tranchements  réguliersjil  y joint  touslcs 
ouvrages  propres  à rendre  ses  fortifica- 
tions ine.xpugnable^,  etil  y épuisa  si  bien, 
à la  grande  surprise  de  scs  maîtres,  tout 
l’art  desYauban, que  Ip siège,  qu’il  com- 
manda ensuite,  dura  15  jours,  et  ne  laissa 
pas  d’ètre  sanglant.  On  dirait  qu’il 
s’eererçait  à prendre  Brienne. — 11  quitta 
bientôt,  après  celle  maison,  et  tous  ces* 
lipux  témoins  de  son  enfance,  où  la 
guerre  devait  le  ramener  un  jour  pour 
rendre  de  plus  sérieux  combats  et  dis- 


puter de  plus  sérieuses  couronnes.  Lq 
jeune  Bonaparte  dut  aux  notes  de  M.  de 
Kergarion,  inspecteur  des  écoles  militai- 
res, son  admission  prématurée  à l’école 
militaire  de  Paris.  Il  n’avait  que  1 5 ans  ; 
d'ordinaire  il  en  fallait  16  pour  entrer 
dans  cet  établissement,  destiné  à la  jeune 
noblesse  élevée  aux  frais  du  roi.  Les  Mi,- 
nimes  voulaient,  en  conséquence,  conser- 
ver leur  élève  une  apnée  de  plus,  afin  de 
le  perfectionner  dans  les  lettres  latines. 

« Non,  dit  M.  de  Kergariou;  j’aperçois 
dans  ce  jeune  homme  une  étincelle  qu’on 
ne  saurait  trop  cultiver?  » Les  notes  dé-, 
claraient  qu’il  serait  un  excellent  marin. 
Une  autre  parlait  de  son  caractère  enlêlé, 
impérieux,  dominant.  A ce  caractère 
dominant,  la  mer  n’eut  pas  sufii  ; il  lu; 
fallait  la  terre  à conquérir.  — Napoléon 
se  mit  donc  en  route  de  Brienne  pour  le 
champ  de  Mars,  le  14  octobre  1784,  à ce 
même  jour  où  plus  tard  il  écrasa  la  mor 
narchie  de  Frédéric  dans  les  plaines 
d’Iéna.  Ce  fut  par  le  coche  de  Nogent- 
sur  Seine,  qu’inconnu  au  monde  et  à lui- 
même,  il  fit  sa  première  entrée  dans  Pa- 
ris. Les  mémoires  du  temps  retracent 
l’impression  que  produisit  sur  lui  cette 
royale  cité,  qulil  devait  tant  accroître  et 
tant  embellir.  Sle-Genevièye  et  la  Mag- 
deleine, les  deux  temples  de  la  gloire,  s’e^ 
levaient  alors.  Le  hasard  voulut  qu’un  de 
ses  compatriotes,  le  prince  Démélrius  de 
Comnène , le  rencontrât  immobile  , en 
face  de  nos  monuments.  La  foule  indiffé- 
rente qui  passait  auprès  des  deux  Corses 
ne  croyait  pas  se  heurter  à l’empire 
d’Orient  cl  d’Occident.  Qui  sait  si  ce 
n’est  pas  à l’aspect  de  tout  ce  que  la  ca- 
pitale avait  dès  lors  de  splendeur  qu’il 
se  réconcilia  avec  sa  destinée  et  comprit 
que  la  fortune  pouvait  n’avoir  pas  été 
marâtre  pour  lui , ep  liant  son  avenir  à 
celui  de  celle  belle  France!  La  France, 
comipopopr  le  séduire,  se  montrait  à lui 
dans  un  de  .scsplusbqaux  moments  de  gloi- 
re et  de  prospérité  : c’était, le  lendemain 

delà  paix  d’Amérique.  La  monarcliie  bril- 
lait du  double  éclat  de  la  paix  et  de  la  vic- 
toire. Les  États-Unis  étaient  affranchis 
par  ses  armes.  Pilt,  qui  venait  de  s asseoir 
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hÏ9L^  tète  des  conseils  britanniques,  trou- 
fait,  r Angleterre  affaissée  sous  le; poids 
des  revers  dans  sa  longue  lutte  contre  ses 
colonies  et  leur  puissante  alliée.  G4o*> 
rieuse  ainsi  et  tranquille  au  dehors , no- 
tre patrie  goûtait  au  dedans  un  bien-étre 
inconnU)  sous  i’inOuence  des  progrès  du 
commerce  et  des  arts,  de’ la  douceur  du 
gouvernement  et.des<mœurs,  desdoclri^ 
nés  de  philantropie  et  d’amélioration 
propagéesipar  toutes  les  voix  de  la  phi- 
losophie, de  la  science,  de  la  littérature, 
de  la  politique.  Il  y avait  une  confiance 
universelle  dans  le  présent  avec  une  con- 
fiance  plus  grande  ‘dans  l’avenir.  Louis 
XVI,  chéri  et  respecté ,. souriait  avec 
espoir  è la  prospérité  publique.  La<reine 
oubliait  les  ennuis  du  trône  dans  les  fêtes 
et  l’amitié;  Image-de  la  France,  la  cour,' 
plus  quejamaisanimée,  offrait  un  singu- 
lier mélange  de  faste  royal  et  de  simpli- 
cité populaire,  d’esprit  américain  et  de 
gaieté  française.  Le  flot  de  jeune  et  vail- 
lante noblesse  qui  était  allée  chercher 
de  la  gloire  de  l’autre  côté  de  PAilanti- 
que.  revenait,  en  jouir  de  celui i-  ci  , et 
Versailles  payait  avec  usure  les  Lauf 
zun  , les  Damas , les  Noailles,  les  La^ 
layette,  les  Ségur,.  les  Bouillé,  les  L»- 
melh,  de  ce  qu’ils. avaient  fait,  sous  les 
ordres  des  Rocbambeauet  des  VioméniL 
pour  la  naissante  république  de  Wash* 
ington.  On  ne  parlait  encore  de  liberté 
qu’à  la  cour;  ou  ne  parlait  d’égalité  nulle 
part.  Les  plus  vives  préoccupations  que 
trouva  le  jeune  Bonaparte  étaient  Le> 
Mariaffe  de  Figaro  ^ joué  enfin  par  la 
proteoiiup  de  la  reine  et  des  Poliguac; 
l’anglomanie  du^comte  d’Artois;  les  di^ 
vertissements  littéraires  dui  comte  de 
Provence; par-dessus  tout,  la  découverte 
de  Mesmer  , celle  de  Montgolfler,,  le 
voyage  aé^en  de  Blanchard,  de  Calais 
à Douvre,  invention  brillante,. prodige 
inouï  qui  passionnait  la  France,. comme 
unsigne  des  miracles  qu’une  ère  nouvelle 
prmnettait  au  génie  national!  — ]>Ung 
l’attente  publique  de  cette  ërejforiunée, 
on  ne  s’inquiétait  sérieusement  que  d’une 
chose,  c’était tde.aëformer  les  abus.  A.la 
vérité,  on  JB’eili  inquiétait  partout.  G’était 


le  but;  auquel  tendaient,  dans  leurs  loi- 
sirs animés,  tous  les  esprits  ; et  ce  qu’on 
ne  savait  pas,  c’est  que  dans  cette  société 
si  heureuse,  si  douce,  si  cultivée,  si  bril- 
lante , le  mot  de  réforme  renfermait  une 
révolution  implacable.  L’universelle  soi£ 
de  réforme,  au  milieu  d’un  bimi'étretini- 
versel  et  croissant,  décelait  des  vices  pro- 
fonds dans  l’état  social,  et  l’onde  ces  vi- 
ces était  qu’il  portait  tout  entier  à faux.' 
Sans  que  personne  en  eût  ni  le  désir,  ni  le 
pressentiment,  touteroûlait  : il  y avait  on 
abîmecreusé  parle  temps  sous  les  pas  de 
la  France.  On  voyait  la'vertu  surle  trô- 
ne, le  plaisir  sur  ses  avenues,  le  travail, 
le  progrès,  la  sécurité  partout....  On  ne 
voyait  pas- qu’il  ne  subsistait  plus,  en 
quelque  sorte,  que  la  décoration  de  la  mo- 
narchie , que  l’ombre  de  l'ordre  sociaM 
La>  charpente  était  vermoulue.  Les  rois  , 
les  grands,  les  ministres,  les  maîtresses, 
les  philosophes , avaient  à<  l’envi  batta 
en  ruine  et  réduit' en  poudre  scs  fonde- 
ments. Il  y avait  une  royauté  absolue 
qui  était  impui86ante,qui,  n’ayantde  limi- 
tes -nulle part,  rencontrait  des  résistances 
partout,  sanspouvoir  en  vaincre  aucune, 
etseimsaitégalement  aux  prétentions  des 
parlements,  aux  droits  des  pays  d’état, 
aux  prérogatives  des  ducs  et  pairs,  aux 
refus>des  assemblées  du  clergé.  Il  y avait 
un  clergé  opulent  et  fastueux,  sans  auto- 
rité religieuse;- mondain , frivole  sou- 
vent, cl  quelquefois  corrompu , au  mi- 
lieu d^une  nation  qui  ne  croyait  pas. 
ILy  avait  une  noblesse  sans  pouvoir  et 
sans  indépendance,  compromise  dans 
les  longs  dérèglements  du  trône , ne  gar- 
dant de  son  ancienne  splendeur  que  des 
privilèges qui:n*avaient  plus  la  justifica- 
tion d’aucune  utilité  publique,  de  sorte 
qu’elle  était  importune  sans  être  crainte 
ou  respectée,  et  qu’elle  blessait  la  va- 
nité de  la  foule  sans  être  bonne  désor- 
mais ni  à soutenir  l’autorité  royale  ni 
à la>balancer.  Au-delà  de  ces  hiérarchies 
minées , était  lè  peuplé  entier,  et  à sa 
tête  Un  haut' tiers, <qui  se'sentait  l’égal, 
par  les  lomièrés  et  les  richesses,  de  tout 
ce  qui  se  trouvaiti  au-dessus  de  lui,  mais 
ne  pouvant  jamais  l’être  par  les  honneurs, 
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rehconirant  un  mur  de  U Chine  dans 
des  barrières  de  convention , se  heurtant 
sans  cesse  à des  distinctions  frivoles 
que  l'état  des  moeurs , que  celui  des  es- 
prits, que  celui  des  institutions  ne  sou- 
tenaient plus  ; les  grandeurs  du  clergé, 
les  emplois  de  la  finance,  les  charges 
même  de  la  magistrature,  lui  étaient  ac- 
cessibles, et  non  pas  les  plus  simples  of- 
fices de  iacourouderarmée:  des  hommes 
qui  passaient  leur  vie  ensemble  dans  les 
salons,  dans  les  académies,  dans  les  spec- 
tacles, dans  les  fêles,  dans  les  orgies , ne 
pouvaient  se  rencontrer  dans  les  camps! 
Et  cependant  le  temps  nivelait  de  plus  en 
plus  tous  les  rangs.  Les  fortunes  ancien- 
nes s'abîmaient  sous  le  poids  de  dépenses 
folles,  de  dettes  énormes,  de  banque- 
routes injurieuses.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie suscitaient  de  toutes  parts  les 
existences  nouvelles.  Au  milieu  de  ces 
altérations  profondes  du  corps  social, 
la  vie  était  en  quelque  sorte  tarie  à ses 
sources.  Toutes  lescroyancesétaient  ab- 
jurées, toutes  les  traditions  méconnues, 
toutes  les  betions  mises  à néant , quand 
des  fictions  la  plus  grande  était  une  sa- 
mété  qui  ne  vivait  plus  que  comme  ces 
malades,  plus  remplis  que  jamais  d'illu- 
sions à leur  dernier  jour! — En  même  temps 
les  lettres  agitaient  mille  torches  écla- 
tantes. L'esprit  du  xviii*  siècle  s'attaqua 
à tout  dans  un  ordre  de  choses  qui  avait 
ceci  de  particulier,  que  rien  n'y  pouvait 
supporter  l'examen.  Ainsi,  une  liberté 
immense  régnait  de  fait  ; il  n'y  avait  plus 
de  gouvernement  à vrai  dire  , et,  depuis 
bO  ans,  cette  monarchie,  facile  et  bien- 
veillante, prenant  des  procédés  asiati- 
ques, marquait  chaque  disgrâce  par  un 
exil,  multipliait  les  lettres  de  cachet, 
faisait  plus  : elle  mettait  à la  merci  des 
passions  privées  du  courtisan  en  crédit, 
du  ministre  en  pouvoir,  ces  armes  d'un 
despotisme  qui  n'était  qu'un  fantôme: 
abus , ou  plutôt  dépravation  de  la  puis- 
sance publique,  dont  nulle  part  ailleurs 
l'exemple  ne  fut  donné,  et  qui  n'avait 
besoin  que  d’atteindre  Mirabeau  pour 
que  la  Bastille  un  jour  s'écroulât  sous 
les  coups  des  masses  soulevées.  Ainsi 


encore,  l’égalité  pénétrait  de  toutes  parts 
dans  les  mœurs,  et  il  y avait  inégalité 
entre  les  provinces,  entre  les  villes,  en- 
tre les  communes,  entre  les  ordres,  entre 
les  professions,  entre  les  familles,  entre 
les  enfants,  entre  les  citoyens  ; la  terre 
même  était  chargée  d'inégalité  : les  pri- 
vilèges, les  distinctions , s'étendaient  de 
l'homme  au  sol,  et  du  sol  à l'homme.  Une 
législation  incohérente , une  procédure 
éternelle  , des  lois  barbares,  des  ressorts 
mal  limités,  des  immunités  injurieuses, 
des  justices  seigneuriales,  des  préroga- 
tives exorbitantes,  faisaient  du  droit  ci- 
vil, du  droit  crioiinel,  du  droit  commer- 
cial a utant  de  contre-sens  avec  l'état  nou- 
veau des  esprits.  Le  commerce  et  l'indus- 
trie, dans  leur  essor  rapide,  rencontraient 
l'obstacle  d'une  foule  de  prohibitions,  de 
règles,  de  corporations,  de  douanes,  de 
taxes  onéreuses  ou  blessantes;  l'immo- 
bilisation de  la  propriété , la  main-mor- 
te , les  substitutions,  gênaient  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Des  charges  énormes  pe- 
saient sur  le  tiers-état,  qui  les  sentait  plug 
vivement,  depuis  que  la  plainte  avait  mil- 
le organes  et  la  réparation  mille  chances. 
Auxdinies,  aux  redevances  féodale-.,  aux 
corvées,  à la  foule  des  contributions  et 
des  dépenses  locales,  se  joignait,  avec 
le  vice  d'une  répartition  inégale  des  char- 
ges publiques,  le  fardeau  d'un  budget  de 
600  millions,  alors  que  le  clergé , la  ma- 
gistrature , l'instruction  publique , une 
grande  partie  des  dépenses  de  la  guerre 
et  les  dettes  énormes  de  nos  jours  n'y  fi- 
guraient pas.  — Les  folles  prodigalités 
que  ce  résultat  accuse  étaient  l'unique 
chose  où  la  sanction  du  temps  fût  res- 
pectée de  la  cour.  Le  désordre  des  finan- 
ces, qu'un  sacrifice  aurait  comblé,  pro- 
voquait dans  le  peuple  des  cris  d'écouo- 
mie,  prétextes  ordinaires  des  révolutions, 
et  ne  provoquait  dans  les  classes  privilé- 
giées que  des  récriminations  jalouses  et 
des  luttes  avares  où  la  monarchie  ache- 
vait de  s'abîmer.  Car,  dans  le  délabre- 
ment général , les  institutions  existan- 
tes , au  lieu  de  se  prêter  un  mutuel  ap- 
pui , furent  autant  de  machines  de  guer- 
re,, tournées  les  unes  contrôles  autres, 
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sons  l’empire  de  l’esprit  de  redresse- 
ment qui  ëlait  le  gdnie  public.  Les  par- 
lements s’attaquaient  à l’autorité  roya- 
le, le  clergé  au  parlement,  la  nobles- 
se de  cour  au  clergé , la  noblesse  de 
province  à celle  de  cour , la  finance  à 
l’une  et  à l’autre,  le  négoce  à la  finance, 
les  économistes  à l'impôt , les  gens  de 
lettres  à tout  ; et  personne  ne  voulant  de 
révolution  dans  l’état , tout  le  monde 
voulait  sa  révolution  pour  soi,  comme 
nn  privilège  de  plus  ajouté  à tous  les 
privilèges.  Chacun  voyait  très  bien  au- 
près de  soi  l’abus  à extirper,  le  préjugé 
à détruire,  sans  s’apercevoirqu’il  était  un 
abus  et  un  préjugé  lui-mème  pour  tout  le 
reste.  Aussi , l’exemple  et  le  goût  des 
•innovations  était-il  donné  par  les  plus 
hauts  gardiens  de  la  stabilité  publique. 
La  reine  la  première  renversa,  d’uncoup 
de  sa  baguette  d’ébène,  dans  l’étiquette 
■qui  lui  était  importune,  la  barrière  avan- 
• cée  du  trône  pompeux  de  Louis  XIV. 
Le  jeune  et  brillant  comte  d’Artois,  fati- 
gué des  vieilles  modes,  les  jeta  dans  le 
goulTre  où  s’étaient  perdues  les  vieilles 
-mœurs , et  di^uta  au  duc  d’Orléans  l’imi- 
tation des  formes  anglaises,  sanssupposer 
•que  la  propager  dans  les  habitudes  ce 
fût  la  provoquer  dans  les  institutions. 
A la  distance  où  nous  sommes  , on  est 
confondu  de  voir  la  grande  compagnie 
jouer  avec  deux  épées  nues,  avec  deux 
brandons  enflammés,  les  utopies  déma- 
gogiques de  Rousseau  et  la  philosophie 
sardonique  de  Voltaire,  faisant  ainsi  de 
la  souveraineté  du  peuple  et  de  l’impiété 
par  passe-temps,  par  bel  esprit,  par  dés- 
oeuvrement, par  débauche,  car  on  ne  sait 
quel  mot  employer  pour  retracer  tant 
d’étourderies , tant  de  suicides  ! — Tel 
-était  1 état  politique  et  moral  de  la  France. 
On  comprend  que  le  monarque  qui  avait 
présidé  60  ans  à tous  ces  délires,  qui  avait 
fomenté  toutes  ces  subversions , qui  Iss 
avait  autorisées  par  tous  ses  scandales, 
pré  vit  clairement  que  sa  royauté  fatale  au- 
rait pour  héritière  l’anarchie.  Louis  XV 
devait  voir  sur  les  murailles  l’arrêt  de 
Balthasar.  Mais  Dieu  voulut  qu’il  le  vît 
■seul.  Rt  il  advenait  de  l’imprévoyance 


ou  plutôt  de  l’innoccncc  générale  uU 
malheur  plus  étrange  et  plus  terrible  que 
tout  le  reste  ; c’est  que  la  nation  entière 
marchait  vers  l’avenir  sans  y être  pré- 
parée. Semblable  à ces  aérostats  qui  la 
charmaient , son  génie  planait  dans  des 
régions  inconnues,  ne  connaissant  plus 
de  limites  dans  l’univers  , arrivant  d’un 
bond  au  séjour  des  tempêtes....  mais  im- 
puissant à se  diriger.  On  démolissait, 
jour  à jour  et  pièce  à pièce  l’édifice 
antique,  sans  avoir  rien  dans  l’esprit 
pour  le  remplacer.  Pas  une  notion  d or- 
dre légal , d’équilibre  constitutionnel  , 
de  conditions  électorales , pas  une  consi . 
dération  des  droits  de  la  propriété,  pas 
une  distinction  entre  l’égalité  politique, 
qui  serait  l’anarchie,  et  l’égalité  civile, 
qui  est  la  justice  , n’étaient  offertes 
par  les  publicistes  aux  méditations  d’un 
pays  où  il  n’y  avait  pas  as.sez  d’applau- 
dissements pour  Beaumarchais,  arrivé  à 
traiter  en  plein  théâtre  les  pouvoirs  et 
les  rangs.  Comme  Voltaire  avait  traité 
dans  ses  livres  la  religion  et  le  sacer- 
doce. —Ce  pays,  lancé  dans  les  réformes 
avec  un  tel  dénuement  de  moyens  de 
reconstruction  , était  condamné  du  ciel. 
Il  fallait  bien  qu’il  s’édairàt;  mais  ce 
ne  pouvait  être  qu’à  la  lueur  des  flam- 
mes dévorantes  du  sacrifice!  Et  c’était 
Louis  XVI,  Louis,  innocent  des  deux 
siècles  écoulés , qui  portait  le  poids  de 
toutes  les  expiations.  Ami  de  tous  les 
droits  et  de  tous  les  progrès  de  son  peu- 
ple, il  allait  payer,  avec  Maric-.ûnloinet- 
te  , pour  tous  les  rois  qui  en  voulant  le 
trône  sans  contre-poids  l’avaient  lai.ssé 
sans  supports  : pour  Louis  XIII,  qui  avait 
laissé  son  ministre  noyer  l’aristocratie 
dans  le  sang;  pour  Louis  XIV,  qui  avait 
consommé  rélahlisscmcnt  de  la  puis- 
sanceabsoluc;  pour  Louis  XV,  qui  l’avait 
corrompue,  énervée  et  flétrie.  Dieu  vou- 
lait de  pures  victimes!  Avec  Louis  devait 
périr  cette  génération  téméraire,  poussée 
d’essai  en  essai,  de  catastrophe  en  cata- 
strophe, hélas  ! et  de  crime  en  crime,  jus- 
qu’à ce  qu’un  homme  se  rencontrât  qui 
sût  ce  que  le  xvtii'  siècle  n’avait  pas  ap- 
pris à la  France,  constituer  en  réfor- 
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mant.  C’est  là  l’esprit  de  rëformation  vé- 
ritable. Et  ce  génie  nouveau  se  révélachez 
Bonaparte  à son  premier  pas  dans  la  vie. 
— Fils  de  son  siècle  et  disciple  de  ses 
propres  pensées,  à 1 S ans  il  portait  déjà 
l’œil  autour  de  lui  pour  sonder  les  vices 
de  ce  qui  était,  mais  avec  une  force  de 
raison  qui,  ne  se  jetant  pas  dans  les  vai- 
nes théories,  savait  deviner  ce  qui  devait 
être.  A son  entrée  dans  l’école  militaire, 
tout  le  frappe  et  le  choque.  Il  ne  vient 
pasapprendrc  et  obéir,  il  vient  juger  ceux 
qui  commandent  etenscigncnt.Autour  de 
lui,  un  luxe  effréné,  des  habitudes  désor- 
données, de  perpétuelles  parties  de  plai- 
sir et  de  dépense,  mille  invitations  pour  les 
fils  d’imiter,  dans  l’école,  les  pères  qui 
couraient  dans  l’état  à leur  ruine.  Il  sait 
déjà,  car  il  le  découvre  dans  ses  lectures 
et  dans  ses  pensées,  que  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  élève  unejeunesse belliqueuse  pour 
le  métier  de  la  guerre,  et  il  adresse  à ses 
chefs,  avec  l’autorité  de  scs  quinze  ans, 
le  mémoire  suivant , qu’on  croirait  dicté 
aux  Tuileries  vingt  ans  plus  tard. — « Les 
élèves  du  roi,  disait- il,  tous  pauvres 
gentilshommes,  n’y  peuvent  puiser,  au 
lieu  des  qualités  ducœur,  que  l’amour  de 
la  gloriole  ou  plutôt  des  sentiments  de 
suffisance  et  de  vanité,  tels  qu’en  rega- 
gnant leurs  pénates,  loin  de  partageravec 
plaisir  la  modiqueaisance  de  leur  famille, 
ils  rougiront  peut-être  des  auteurs  de 
leurs  jours  et  dédaigneront  leur  modeste 
manoir.  Au  lieu  d’entretenir  un  nombreux 
domestique  autour  des  élèves , de  leur 
donner  journellement  des  repas  à depx 
services,  de  faire  parade  d’un  manège 
très  coûteux,  tant  pour  les  chevaux  que 
pour  les  écuyers, ne  vau  Jeait-i  I pas  mieux, 
sans  toutefois  interrompre  le  cours  de 
leurs  études,  les  astreindre  à se  suffire  à 
eux-mêmes,  c’est-à-dire,  moins  leur  mo- 
deste cuisine,  qu’ils  ne  feraient  pas,  leur 
faire  manger  du  pain  de  munition  , les 
habituer  à battre  leurs  habits  eux -mêmes? 
etc.  Puisqu’ils  sont  loin  d’être  riches,  et 
que  tous  sont  destinés  au  service  militai- 
re, n’est-cepas  la  seule  et  véritable  édu- 
cation qu’il  faudrait  leur  donner.’  Assu- 
jettis à une  vie  sobre,  à soigner  leur  te- 


nue, ils  en  deviendraient  plus  robustes, 
sauraient  braver  les  intempéries  des  sai- 
sons, supporter  avec  courage  les  fatigues 
de  la  guerre  et  inspirer  le  respect  et  le 
dévouement  aveugle  aux  soldats  qui  se- 
raient sous  leurs  ordres.  » — Certes  , 
le  miracle  n’est  pas  qu’à  30  ans  Na- 
poléon ait  régné  sur  la  France,  mafa 
qu’il  sût  à 15  observer,  écrire  et  pensiar 
ainsi.  Ses  derniers  mots  ont  une  couleur 
étrange , eu  égard  à l’époque  où  iis  fu- 
rent tracés.  A cette  façon  de  compren- 
dre la  vie  militaire , ne  croirait-on  pea 
qu’il  avait  en  vue  déjà  les  grandes  guerr» 
d’Egypte  et  de  Pologne?  Plus  son  œil 
pénétrant  sonda  tous  les  détails  de  l’é- 
ducation qui  était  donnée  à l’école  mi- 
litaire, aussi  bien  qu’à  Sainl-^yr,  où  il 
allait  voir  de  temps  à autre  sa  jeiiub 
sœur,  plus  il  était  frappé  des  vices  d’un 
état  de  choses,  où,  déjà  faussée  par  l’es- 
prit général  de  la  société,  la  jeunesse 
n’était  quetrop  peu  préparée  aux  devoirs 
sérieux  de  la  vie.  On  peut  croire  que 
l’impresson  qu’il  en  conçut  le  suivit 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  et  dicta, 
non  seulement  les  règlements  sévères 
des  maisons  impériales  crééespar  lui,  mais 
jusques  à cette  question  brutale  qu’il  lui 
arriva  d’adresser  à la  plus  illustre  des 
femmes  : « Madame,  savez -vous  coudre?  » 
Il  était  trop  heureux  pwir  les  lettres  et 
pour  la  penséequ’elle  nelesùt  pas  ! Maâoil 
était  vrai  aussi  qu’avant  la  révolution,  on 
ne  songeait  pas  assez  à former  ni  des  mè- 
res,ni  des  citoyens.  La  jeunenoblesse  était 
élevée  comme  si  laprospérité  devait  tou- 
jours sourire  à elle  et  à la  Fronce.  — la 
gêne  pénible  à laquelle  Napoléon  était 
condamne  par  la  pauvreté  de  sa  famille, 
les  privations  qu’il  s’imposait  lui-même 
dans  l’inquiétude  d’être  à charge  à sa 
mère , restée  veuve  en  ce  temp»-là  ; les 
chagrins  même  auxquels  il  voyait  aussi 
exposée  sa  sœur  Elise,  parmi  le  luxe  des 
élèves  et  leurs  dissipations , en  falloH-il 
plus  pour  développer  eu  lui  cette  fee- 
mentation  intérieure  de  son  tme  ed  de 
sa  raison  blessées?  Il  s’écriait  quelqufc- 
fois  : Si  j’ étais  le  maitre  i et  ce  cri  dou- 
loureux, ce  cri  répété  co»tr*bua  peut-Hce 
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^ susciter  en  lui  la  puissance  de  le  de- 
venir. Mais,  ce  qui  caractérise  bien  sa 
^aute  nature,  ceshumilialions  d’étudiant, 
'qui  se  font  sentir  si  vivement , en  exal- 
tant ses  mépris  pour  la  discipline  re- 
lâchée de  l'école,  n’éveillèrent  point 
dans  son  ame  efifervescenté  la  haine  de 
là  société.  A dieu  hc  plaise  ! c’est  là  une 
ÿassion  des  petites  âmes,  de  celles  chez 
qui  l’ambition  n’est  que  l’inspiration  de 
là  haine  et  le  désespoir  de  l’envie.  Se- 
*rait-ce  donc  que  les  censures  de  Napo- 
léon restaient  renfermées  dans  les  li- 
mites de  l’école  militaire?  Point.  L’ap- 
prenti sous -lieutenant  embrassait  dans 
ses  vues  l’état  tout  entier,  mais  s’ar- 
rêtait à l’état.  L’administration  de  Ga- 
lonné, ses  témérités  financières,  ses 
complaisances  ruineùses  pour  les  abus, 
sa  déférence  pour  des  intérêts  de  cour 
quand  il  s’agissait  de  rasseoir  la  monar- 
chie profondément  ébranlée,  toutes  ces 
légèretés  fatales  excitaient  les  colères 
de  Napoléon , et  il  les  exprimait  dès  lors 
dans  le  langage  passionné,  rude,  plem 
damages,  que  le  monde  a connu  : c’était 
ce  que  son  maître  de  helles-lcttrcs,  le  rhé- 
toricien  Domairon , appelait  rfu  granit 
chauffé  au  volcan. — Oh  a même  préten- 
du que  son  habitude  de  penser  à toutetd'e 
tout  dire  ne  laissa  pas  que  de  contribuer 
à faire  prononcer  par  ses  chefs  son  admis- 
sion prématurée  danslcs  rangs  de  l’armée 
au  bout  de  neuf  mois  dé  séjour  dans  l’é- 
colc  militaire.  — Des  examens  brillants, 
qu’  il  pa  ssa  de  va  n ll’i  1 1 iist  r e a u leu  i’  d u Sys- 
icme  du  monde,  y contribuèrent' proba- 
lileraenl  davantage.  La  même  promotion 
comprenait  Pbilippeaui,  Pécadeuc  et  De- 
masis,  qui  tous  trois  émigrèrent  bientôt, 
Demasis,pour  devenir  quelque  jour  con- 
'servateur  du  mobilier  dë  la  couronne  im- 
périale et  chambellan  de  Napoléon;  Péca- 
deuc, pour  combattre  constamment  Napo- 
léon, comme  ofiieier  supérieur  de  l’armée 
àutrichienne;  Philippeaux,  pour  se  trou- 
ver en  face  de  lui  à §aint-Jcan-d’Acre. 
Dans  les  notes  qui  suivaient  la  àortie 
des  élèves,  M.  de  Léguille,  l’un  des  pro- 
fesseurs, avàit  donné  celle-ci  f « Napo- 
léôn  de  Bonaparte , Corse  de  nation  et 


de  caractère  : ce  génlilhomm'e  ira  loin , 
si  les  circonstances  le  favorisent.  » Elles 
le  favorisèrent!  Ce  fut  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  que  la  fortune , 
par  la  fatale  explosion  de  l’affaire  du 
colITer,  sembla  vouloir  disputer  au  trône 
le  prestige  que  pouvaient  lui  rendre  des 
vertus  respectées  et  des  grâces  augustes, 
comme  pour  enlever  à ce  trône  débile 
son  dernier  rempart  (15  août  1785);  et,  à 
ce  moment  même,  Bonaparte  ceignait  dé- 
jà l’épée,  ayant  à peine  seize  ans  accom- 
plis. Il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
au  régiment  de  La  Fère,  artillerie.  Sà 
joie  fût  grande.  C’était  le  premier  éclair 
de-  joie  de  sa  jeune  et  pénible  vie. 
Nous  savons  tous  ce  qu’est  une  épée 
quand  on  la  met  à son  côté  pour  la  pre- 
mière fois.  Qu’était-ce  donc  pour  lui? 
Non  pas  assurément  qu’il  soupçonnât  en- 
core combien  la  sienne  pèserait  dans  là 
balance  des  destinées  ; mais  ce  qu’il 
comprenait  bien,  c’était  qu’il  dévait  par 
elle  vaincre  la  mauvaise  fortune,  et  mar- 
quer sa  placé  dans  le  inonde.  Déjà  même, 
il  lui  devait  de  l’indépendance.  C’était 
'unè  première  richesse  pour  lui,  une  pre- 
mière conquête;  et  qui  sait  si  de  tou- 
tes les  fortunes  qui  ont  marqué  sa  Car- 
rière, ce  ne  fut  pas  celle  dont ‘celte  amè 
triste  et  fière  a le  plus  joui  ! — Le  ré- 
giment de  La  Fère  tenait  garnison  à Va- 
lence. Au  mois  d’octobre.  Napoléon  avait 
rejoint  son  drapeau.  Le  Dauphiné  était 
une  de  nos  provinces  les  plus  éclairées. 
L’esprit  des  femmes  en  particulier  y ré- 
cevaît  une  culture  plus  complète  qu’il 
n’élail  d’usage  alors  dans  le  resté  de  la 
France. La  société  eut  de  l’attrait  pour  Bo- 
naparte.C’était  son  entrée  dans  le  monde. 
Une  conversation  brève  et  hachée,  mais 
spirituelle  , incisive,  quelquefois  écla- 
taiitc,fil  remarquer  le  jeune  officier  corse. 
On  nomme  une  dame  distinguée  du  pays 
qui  tira  souvent  l’horoscope  de  son  vaste 
avenir.  La  fille  de  cetlé  daine  eut  une  pla- 
ce à sa  cour!  Les  femmes  ont  dans  l’ame  et 
le  cœur  un  tact  auquel  un  grand  caractère 
et  un  ardent  génie  ne  pouvaient  échap- 
per.' A celle  époque,sans  rien  annoncer  de 
‘ la  beaiité  antique  que  nous  lui  avons  cou- 
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DUC  vingt  ans  plus  tard,  et  que  constatent 
les  monnaies  de  l'empire,  il  ne  laissait 
pas  que  d’avoir  des  traits  et  une  eipres- 
sion  remarquables.  Petit  de  taille,  mais 
droit  et  svelte,  il  portait  dans  son  main- 
tien un  mëlange  de  décision , de  brus- 
querie et  de  gravité , qui  empêchait  de 
voir  en  lui  un  jeûne  homme  vulgaire. 
Son  teint  jaune,  ses  joues  creusées,  m 
maigreur  cslrênie,  avaient  quelque  chose 
d’attachant;  il  s’y  trahissait  une  de  ces 
âmes  dont  on  dit  très  bien  que  la  lame 
use  le  fourreau.  Ses  airs  pensifs  confir- 
maient le  témoignage  de  son  visage. 
Scs  discours  faisaient  pardonner  à ce 
qu'il  y avait  d'allier  dans  son  accent: 
car  la  lierlé  se  pardonne  toujours  quand 
on  voit  qu’elle  s'appuie  sur  ce  qui 
est  de  l’homme , et  non  pas  sur  ce  qui 
est  en  dehors  de  lui.  Sa  tète,  beaucoup 
trop  grosse  pour  sa  taille,  réparait  ce 
défaut , commun  du  reste  dans  sa  fa- 
mille, par  le  plus  large  et  le  plus  noble 
front,  un  œil  d'aigle,  et  une  bouche  qui 
dans  la  bienveillance  avait  un  charme 
inexprimable,  qui  dans  la  colère  avait 
une  beauté  terrible.  La  contradiction  lui 
donnait  aisément  cette  sorte  de  beauté; 
mais  toujours  son  regard  se  recomman- 
dait, comme  son  sourire,  par  cette  mobi- 
lité transparente  où  éclataient  tour  k 
tour  le  dédain,  l’inimitié,  l’affection, 
l'enthousiasme.  Tous  les  orages  inté- 
rieurs flamboyaient  dans  ce  regard  étin- 
lant  ; et  déjà , comme  sur  le  trône  , 
toutes  les  séductions  étaient  réunies  dans 
ce  caressant  et  spirituel  sourire.  Déjà 
aussi,  selon  le  portrait  tracé  par  une 
femme  (madame  d'Abranlès),  il  avait 
des  mains  dont  la  plus  coquette  des  fem- 
mes se  serait  enorgueillie,  dont  la  peau 
douce  et  blanche  recouvrait  des  muscles 
d’acier,  et  des  os  de  diamant.  Ajoutons, 
dans  toutes  ses  manières  comme  dans  tou- 
tes ses  inclinations,  l’empreinte  du  génie. 
On  comprendra  qu’il  eut  decessuccès  où 
se  corrompt  et  se  perd  une  nature  com- 
mune , où  s’épure  et  se  perfectionne  une 
nature  supérieure. — Napoléon  pouvait-il 
s’y  laisser  corrompre?  Loin  que  les  plai- 
sirs risquassent  de  captiver  sa  vie,  ses 


devoirs  mêmes  n’avaient  pas  cette  puis- 
sance. Les  études  et  les  exercices  de  la 
profession  des  armes  ne  suffisaient  pas  à 
remplirses journées.  La  politique,  autant 
et  plus  que  l’art  militaire,  tourmentait 
son  esprit  en  travail.  C’est  un  intéressant 
spectacle  que  de  voir  les  idées  d’amélio- 
ration sociale,  les  utopies  législatives 
qui  étaient  agitées  par  toute  la  France, 
et  dans  le  Dauphiné  plus  qu’ailleurs  , 
occuper  sa  jeune  raison.  Des  désor- 
dres provoqués  dans  les  murs  de  Lyon 
par  la  fermentation  générale  qui  suivit 
l’arrêt  hostile  du  parlement  dans  le 
procès  du  collier  y avaient  appelé  le  ré- 
giment de  La  Fère,  lorsqu’à  la  demande 
de  l’abbé  Raynal,  l’académie  de  cette  mé- 
tropole proposa  la  question  suivante,  qui 
résume  admirablement,  dans  sa  concision 
sans  fond,  la  préoccupation  universelle 
des  esprits  (1786)  : Quels  sont  les  prin- 
cipes et  les  ins/i/ulions  à inculquer  aux 
hommes  pour  les  rendre  le  plus  heureux 
possible?Ce\ie  question,  sur  laquelle  tout 
Français  alors  avait  un  siège  tout  fait,  ex- 
cita vivement  l’émulation  des  écrivains. 
Chacun  se  sentait  sur  son  terrain  dans 
cet  abîme.  Le  nombre  des  mémoires  fut 
grand.  D y en  eut  un  qui,  par  l’énergie 
'tout  à la  fois  sauvage  et  orientale  du  style,' 
et  la  fermeté,  l’étendue  des  pensées,  fut 
d’abord  mis  hors  de  ligne.  L’auteur  était 
un  officier  d’artillerie  qui  ne  comptait 
pas  encore  18  ans.  C’était  Napoléon  Bo- 
naparte. — Ne  nous  étonnons  pas  que  ses 
premières  palmes  fussent  littéraires.  Les 
lettres,  qui  sont  l’affaire  et  la  gloire  du 
commun  des  esprits,  sont  simplement  une 
diversion  pour  les  esprits  supérieurs. 
L’histoire  est  pleine  de  grands  hommes 
pour  qui  elles  ont  été  comme  un  cra- 
tère à travers  lequel  la  lave  captive  se 
fraie  passage.  Ecrire,  c’est  agir;  écrire, 
c’est  dominer;  c’est  le  tenter  du  moins,  et 
les  hommes  de  la  trempe  de  Bonaparte 
n’existent  que  par  l’action , ne  jouissent 
que  par  la  puissance.  Aussi  voyons-nous 
que,  danscesannées  d’inaction  pour  lui, 
de  travail  et  de  décomposition  pour  la 
France , qui  s’écoulèrent  jusqu’à  ce 
qu’un  rôle  lui  fût  donné  dans  le  drame 
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de  nos  orages , Napoléon  continua  de 
demander  aux  lettres  les  distractions  et 
l’intérêt  qu’il  ne  pouvait  trouver  ni  dans 
le  plaisir,  ni  dans  l'étude,  ni  au  polygone. 
Le  flot  contenu  bouillonnait  et  lui  don- 
nait ce  besoin  de  produire.  Un  voyage 
aux  Alpes  dans  le  genre  de  Sterne  resta 
en  ébauche.  Une  histoire  de  la  Corse 
occupa  plus  particulièrement  les  loisirs 
de  sa  vie  de  garnison.  Cet  ouvrage  s’est 
perdu.  Il  témoigne  de  la  fidélité  que  Na- 
poléon conservait  toujours  aux  souvenirs 
de  la  terre  natal*,  et  qui  se  reproduisent 
pleins  de  vie  jusque  dans  ses  dictées  de 
Saint-Hélène. — Car  c’est  un  des  caractè- 
res de  cet  homme,  si  on  ose  le  dire,  coulé 
en  bronze  h sa  naissance,  que  ses  pre- 
mières sensations,  que  ses  premiers  ju- 
gements, ont  dominé  le  coursentierde  sa 
carrière.  Avec  une  mobilité  singulière 
de  projets  et  d’idées , il  avait  une  incon- 
cevable fixité  de  sentiments  et  d’impres- 
sions. Ce  qui  venait  de  l’ame  chez  lui 
ne  changeait  plus;  c'était  la  lave  con- 
X’ertie  en  granit.  Les  aperçus,  les  désirs, 
les  desseins,  aussi  bien  que  les  évène- 
ments, passent  et  repassent  sur  le  roc 
sans  l’ébranler.  Il  n’a  pas,  au  faîte  des 
grandeurs  ou  à celui  des  adversités,  un 
préjugé,  une  alTcclion,  une  inimitié  dont 
on  ne  puisse  discerner  le  principe  dans 
les  choses  de  son  enfance  ou  de  sa  jeu- 
nesse; et  même  c’est  une  étude  à la- 
quelle il  faut  se  livrer,  si  on  veut  bien 
souvent  pénétrer  le  secret  de  son  carac- 
tère et  des  actes  qui  en  émanent.  Il 
avait  dans  son  esprit  une  faculté  douée 
aussi  de  ce  don  de  fixité  immuable.  C’é- 
tait sa  mémoire  immense.  Ce  qu’il  ap- 
prenait, ce  qu’il  avait  lu,  s’incorporait  en 
lui,  comme  ce  qu’il  avait  senti.  Et  ainsi  se 
justifie  un  des  phénomènes  de  sa  gran- 
deur. Si  ses  productions  se  trouvèrent 
oubliées  de  tout  le  monde,  parce  que  les 
palmes  guerrières  de  l.odi,  d’Arcole  et  de 
Marengo  effacèrent  aisément  les  palmes 
académiques  de  Lyon,  cet  emploi  si 
étrange,  si  studieux,  $i  habile,  des  années 
que  le  désoeuvrement  orageux  de  la  jeu- 
nesse dévore  chez  le  commun  des  hom- 
mes , explique  la  masse  extraordinaire  de 


connaissances  positives,  de  réminiscen- 
ces judicieuses,  de  données  acquises,  de 
théories  réfutées  ou  conçues , de  plans 
tout  faits  enfin,  qui  plus  tard  émerveillè- 
rent le  monde,  lorsque  le  jeune  guerrier, 
déposant  l’épée,  se  trouva  dans  les  con- 
seils le  plus  profond  des  législateurs  et 
le  plus  éclairé.  On  crut  que  cette  science 
lui  tombait  d’en  haut;  que  c’étaient  les 
inspirations  du  moment,  des  éclaiçp 
venant  après  la  foudre.  Non , non  ! 
Dieu  ne  fait  point  de  ces  miracles.  Une 
lumière  si  vive  et  si  soutenue  ne  jaillit 
que  des  profondeurs  de  la  réflexion  et  de 
l’étude.  Les  supériorités  naturelles  ne 
sont  quelque  chose  que  par  le  secours 
des  supériorités  acquises.  On  n’est  un 
grand  homme  qu’à  la  sueur  de  son  front. 
Bonaparte  dévoua  sa  jeunesse  ignorée  à se 
faire  de  la  maturité  avec  la  réflexion,  de 
l’expérience  avec  l’histoire  ; et  de  là  vient 
qu’au  gouvernail  le  plus  jeune  des  pilotes 
se  montra  le  plus  sage.  Comment  une  pen- 
sée aussi  puissante  n’eùt-elle  pas  vite 
vieilli  dans  le  travail  de  l’obscurité,  de  la 
méditation,  de  l’élude,  de  la  souffrance! 
— Son  mémoire  couronné  lui  fut  utile  : il 
lui  donna  avec  Raynal  des  relations  sui- 
vies, qui  lui  firent  voir  de  près  la  société 
des  philosophes,  des  économistes,  de  tous 
ces  noyateursqui,dcscendant  des  abstrac- 
tions ou  le  parti  philosophique  s’était  te- 
nu long-temps,  s’attachaient  maintenant 
à discuter  toutes  les  questions  positives , 
et  à produire  sur  la  législation,  la  poli- 
tique, l’administration,  des  systèmes  la 
plupart  du  temps  fort  rationnels,  la  plu- 
part du  temps  fort  déraisonnables  ; ca  r ils 
tendaient  tous  à constituer  la  société 
d’une  façon  logique,  u’est-à-dire  à la 
refaire  à priori,  en  reprenant  les  cho- 
ses à la  création, sinon  plus  haut.  Bona- 
parte,qui  tint  tour  à tour  garnison  à Douai 
en  Flandre(l787),  et  à Auxonne  en  Bour- 
gogne (1788),  eut  toujours  soin  de  pas- 
ser à Paris  ses  semestres,  pour  retrou- 
ver ce  commerce  d'esprits  élevés  et 
sérieux,  dont  les  écarts  étaient  sans 
danger  pour  sa  précoce  raison.  L’abbé 
Raynal  goûtait  le  jeune  liUeraleurcotse; 
il  lui  savait  gré  probablement  de  ses  dé- 
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hufs,  comtned’Bn  hommape  et  d’une  imi- 
tation. Ilyavaiteètte  différence  entre  les 
ffetrx  écrivains  pouitant,  que  l’enflure 
étaitdel’effortcliei  ie maître; chcïtedis- 
cîpte.elleétait  de  Plnexpériencejdela  ver- 
Ve,  de  l’etubérance.  Napoiéwn  rénni.tsait 
éfertrs  son  esprit  detix  qualités  qui  sem- 
Went  contraires,  et  qui  chez  iUi  étaient 
toutes  deux  éminentes  : un  bon  sens  ad- 
tnirabie , prodigieux,  et  une  Vive  imagi- 
nation, la  plus  impressionnable,  la  plus 
épique  qui  fut  jamais.  Il  était  poète  com- 
me jamais  homme  ne  l’a  été.  Nul  doute 
que  ce  ne  soit  dans  ses  relations  avec 
l’auteur  de  l’histoire  philosophique  des 
deux  Indes  que  cette  imagination , tou- 
te salpètrée  d’enthousiasme  et  de  poé- 
sie, se  pénétra  de  ses  rêves  sur  un 
Orient  à conquérir,  une  Asie  à tirer 
de  la  poudre  des  siècles,  un  empire 
des  Indes  on  de  l’Égypte,  ou  de  la  Syrie 
h créer,  rêves  de  géant , que  dans  toutes 
les  fortunes  nous  verrons  agiter  son  che- 
vet. — Cependant , plus  près  de  lui , la 
France  pouvait  offrir  carrière  ii  ses  con- 
ceptions , et  les  plus  héroïques  en  mê- 
me temps  et  les  plus  sensées.  En  voyant 
Calonne,  pour  échapper  aux  remontran- 
ces conjurées  des  parlements  et  è leurs 
refus  d’enregistrer  les  impôts,  en  appeler 
tout  il  coup  à ttne  assemblée  délibérante; 
Fassemblée  des  notables  , pour  com- 
plaire à l’opinion  et  contrecarrer  la  cour, 
renverser  le  ministre  qui  l’avait  réu- 
nie et  nommée;  le  parlement  et  les  pairs 
du  royaume , pour  se  venger  de  la  cou- 
ronne , lancer  à la  royauté  le  gi  and 
principe  qu'à  la  nation  seule  appartient 
le  droit  dé  voter  les  taxes  publiques,  et 
en  conséquence  demander  les  états 
généraux  ; le  roi , pour  foudroyer  ces 
maximes,  è la  fois  antiques  et  nouvelles, 
exiler  le  parlement,  puis  fléchir,  traiter, 
promettre  les  états  généraux,  sans  que 
cette  promesse  même  obtînt  k la  cou- 
ronne rien  de  plus  que  la  protestation 
violente  du  duc  d’Orléans  contre  les 
lits  de  justice,  et  le  soulèvement  unani- 
me des  parlemmtts  du  royaume,  auxquels 
l’armée  adhère  en  Bretagne,  le  clergé  en 
Dauphiné  , la  noblesse  des  provinces 


partout  , notre  publiciste  lauréat  pou- 
vait-il méconnaître  que  la  monarchie  se 
débattait  contre  une  fatalité  invincible, 
que  c’était  un  échafaudage  croulant  aur 
qtiel  fous  scs  appuis  manquaient  de  con- 
cert, un  malade  condamné  que  ses  propres 
gardiens  et  ses  propres  enfants  étouf- 
faient, au  risque  de  périr  avec  lui?  Que 
dire,  quand  il  n’y  eut  pas  jusqu’au  clergé 
en  corps,  dont  l’assemblée  générale  éleva 
la  voix , pour  accuser  en  termes  amers  la 
lenteur  delà  convocation  des  états  géné- 
raux? Le  clergé  cul  satisfaction.  La  con- 
vocation, fixée  d’abord  à cinq  ans,  fut  rap- 
prochée h 1789. — L’année  1788  s’ouvrit 
au  milieu  de  ces  commotions.  L’archevê 
que  de  Toulouse  était  principal  ministre 
depiiisla  chiitedeCalonne.  Ilavaitdunné 
au  comte  de  Brienneson  frère  ledéparte- 
mentde  la  guerre.  La  promotion  rapide  dé 
Bonaparte  au  grade  de  lieutenanten  pre- 
mier permettrai  t de  pen.ser  que  ce  ministre 
ne  perdit  pas  de  vue  le  disciple  de  l’école 
de  Brienne,  dans  son  court  et  orageux 
ministère.  Au  mois  d’août  (788,  le  car- 
dinal de  Loménie  tomba  avec  son  frère, 
perdu  dans  les  impossibilités  que  créaient 
k la  monarchie  tous  les  ressorts  de  la 
monarchie,  révoltés  en  quelque  sorte  et 
tournés  contre  elle  k la  fois.  Mais  aupa- 
ravant, il  créa  lui-même  la  plus  grande 
de  toutes , celle  qui  devait  tout  finir. 
V^oat  faire  piècei  la  noblesse  et  au  clergé, 
il  avait  imaginé  d’exalter  à son  tour  les 
ambitions  du  tiers  état,  et  d’en  faire  une 
arme  k la  couronne  contre  les  deux 
ordres  privilégiés,  en  appelant  la  discus- 
sion publique  sur  la  forme,  les  pouvoirs 
et  la  constitution  de  la  prochaine  repré- 
sentation nationale.  M.  Ncckcr,  qui  lui 
succède,  trouve  cette  combinaison  fatale 
dans  son  héritage;  il  hésite  d’ailleurs  sur 
un  débat  dans  lequel  est  renfermé  l’avenir 
entier  de  la  France,  et  voilé  posée  devant 
l’opinion , pour  là  première  fois  dans  le 
inonde  depuis  l’origine  de  l’ot-dre  social , 
'cette  grande  question  qui  seule  en  dé- 
plaçkit  les  fondements  : Qu’est-ce  qut  le 
tiers  étal?  Tout,  répondirent  d’une  vdix 
la  foule  des  écrivains,  et  par-dessus  tous 
Un  ecclésiastique,  l’abbé  Sieyès,  lustitU- 
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teur  d’un  Montmorenci.  Tout!  répondit 
la  couronne  elle-même,  décrétant  par  le 
doobleroent  du  tiers  sa  suprématie  dans 
l’état , sa  prépondérance  dans  l’assem- 
idée,  et  dès  lors  son  avènement  dé&oitM 
Il  l'empire,  üfout/ répeadit  à son  tonr,  au 
lendesoain  de  la  réunion  des  états  géaé- 
<Bus,  dans  la  séance  du  jeu  de  panme,  le 
-30  juin  1 7 S9,  le  tiers  lui-même , dédni- 
sotit  de  ces  précédents,  ou  plutdt  de  l’es- 
|srit  du  siècle  et  de  sa  propre  force,  l’a- 
bolition des  pouvoirs  rivaux , l’unité  et 
l’indivisibilité  du  pouvoir  législatif,  la 
source  popniaire , le  droit  absolu  de  ce 
pouvoir,  c’est-à-dire  à peu  près  la  sou- 
veraineté du  peuple  telle  que  Rons^ 
seau  l’enseigna.  La  majorité  du  clergé 
sanctionna  aussitôt  le  coup  d’état  des 
communes  par  son  adhésion  ; et,  le  duc 
' d’Orléans  à sa  tète,  la  minorité  de  la  no- 
blesse vint  presque  en  même  temps  in- 
cliner la  majesté  déchue  de  l’ordre  qm 
régnait  sur  la  France  depnis  l’origine 
de  la  France,  devant  cette  puissance 
nouvelle  qui  se  déclarant  seule  l’assem- 
blée nationale,  seule  la  nation.  Les  dis- 
sidents furent  contraints  de  passer  un  h 
un  sons  ces  fourches  caudines,  psnr  re»- 
pect  pour  le  vœu  du  roi,  pour  les  alarmes 
ou  les  espérances  de  Marie-Antoinette, 
pour  la  néeessité.  La  révoluUon  était 
consom  mée.—  U res  tait  à Fordre  ancien  la 
force  malérielle , son  appareil  dn  moins. 
Le  1 4 juillet  en  investit  la  révohitioB;  la 
Bastille , en  s’écroulant  sous  les  coups  du 
peuple  soulevé,  brisa  le  glaive  aux  mains 
de  l’aotorâté  royale,  fit  smtir  de  terre  -nne 
armée  des  communes,  nombreuse , puis- 
sante, invincible  comme  les  coennunesi, 
etiéunitdans  leurs  mains  à la  fois  le  soep 
tre  et  l’épée  ; le  sceptre  aqrpartenait  de 
lait  aucoratede  Mirabeau  et  il  tombera  de 
main  en  main  dans  lêsanget  la  fange,  jos- 
qneà  ce  que  Bonaparte  le  relève  en  le  sai- 
sissant; l'épéecst  reniseau  marquis  de-La- 
fayette,  promoteur  de  la  déclaration  des 
droitade  i'bomme.L’institution  naissante 
delà  garde  nationale  qu’il  commande  ca- 
netérisait  l’ordre  nouveau.  C’était  l’éga- 
lité armée  .—11  restait  à la  noblesse,  après 
Ma  droits  pelitiques  comme  ordre,  ses 


droits  seigneuriaux,  sef  distinctions,  ses 
privilèges.  Elle-même  les  abdiqua  d'en- 
thousiasme dans  la  nuit  dn  4 août.  — 11 
restait  au  roi , après  son  autorité  souve- 
raine, sa  liberté  personnelle  et  sa  pres- 
tigieuse inviolabilité.  La  multitude  court 
à yersaitles  afin  At  conquérir  ton  roi,  la 
multitude,  qui  contraint  M.  de  Lafayeitc  à 
commander  ses  colonnes;  et  voilàce  jeune 
seigneur,  qui  brilla  aux  soupers  de  Yer- 
sailles,  et  qui  croit  qu’on  peut  dire  im  - 
punément de  l’insurrection  qu’elle  est  le 
plus  saint  des  devoirs,  le  voilà  ramené  à 
Yersaillessons  le  fouet  de  l’insurrection, 
condaaané  qu’il  est  par  la  faveur  de  son 
nouveau  maître  à voir  outrager  et  le  trône 
de  son  roi,  qu’il  aime,  et  la  couche  de  sa 
souveraine,  qu’il  respecte  : malheureux 
jeune  homme,  assez  étourdi  de  cette  fa- 
veur terrible  pour  se  consoler  de  son  rôle 
par  la  persuasion  qn’en  baisant  la  main 
de  Marie-Antoinette  à son  balcon  il  a la 
puissance  d’affermir  un  trône  entouré 
d’institutions  républicaines  ! C'est  dont 
sous  son  escorte  que  Marie-Antoinette, 
Louis,toote]eurfamilleaugustc,  font  dans 
Paris  leur  entrée,  comparéeàceUed’Hen- 
rilV  par  la  cruauté  involontaire  de  Bail- 
ly, quand  ils  ont  autour  d’eux  les  tètes  de 
leurs  gardes  portées  sur  des  piques  san- 
glantes ! Alors  tout  est  terminé.  Le  livre  de 
l’ancienne  monarchie  et  de  l’ancienne  so- 
ciété estfermé  sans  retour.  Malheur  dés- 
ormais à qui  tentera  de  le  rouvrir!  A la 
place  des  hiérarchies  renversées , il  y a 
34  millions  d’hommes  égaux,  armés  et 
lilaœt,  démocratie  la  plus  complète,  la 
plus  vaste  , la  plus  menaçante,  la  plits 
menacée  qui  se  fût  rencontrée  dans  l’uni- 
vers;«t,  au  milieu deoette mer  orageuse, 
s’élève  un  trône  nu,  dépouillé,  chance- 
lant, mais  chargé  de  siècles , mais  ayant 
ses  racines  capétiennes  si  profondément 
enfoncées  dans  le  sol  que  l’ouragan , qui 
a toutdétrnit,  et  qui  le  dévasta,  n’a  pu  l’a- 
battre.— L’œil  fixé  sur  ces  évènements 
extraordinaires.  Napoléon  disait  avec  uh 
grand  sens  que  la  faute  de  tout  le  monde 
avait  été  d’entreprendre  sans  être  assuré 
derimt.  Sévère  dès  lors  pour  M.  Necket, 
et  il  l’a  été  tonte  sa  vie,  il  rejetait  siv  le 
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ministre  populan-c  la  rcsponsabililé  «le 
toutes  lei  fautes  de  cette  époque  et  de 
tous  les  malUeurs  qui  la  suivirent,  parce 
qu’ayant  en  lui-mcniele  sentiment  d’une 
force  immense,  il  imaginaitque  l'autorité 
royale,  si  elle  eût  été  ferme,  habile  et  pré- 
voyante, aurait  dompté  le  torrent,  en  lui 
traçant  à l’avance  un  lit  et  des  rivages.  J 1 
ne  réfléchissait  pas  que  voir  le  mal  et  le 
remède  tout  entiers  n’eùt  pas  suffi  à un 
ministre  pour  fermer  les  plaies  de  la 
monarchie.  Ces  remèdes,  il  aurait  fallu 
avoir  la  puissance  de  les  appliquer.  Et  la 
puissance,  où  la  prendre,  quand  pour  être 
fort  il  fallait  l’étre  contre  tous,  l’ètre 
contre  la  «u>ur  et  contre  le  peuple,  contre 
le  trône,  les  ordres,  les  parlements,  l’es- 
prit public.’  Car  il  s’agissait  d’imposer  à 
tous  l’abandon  d’intérêts,  de  préjugés, 
de  passions  ; il  fallait  plier  les  intentions 
contraires  à une  transaction  commune. 
Assurément,  cette  transaction  était  au 
fond  des  voeux  réels  de  tous  les  Fran- 
çais; les  cahiers  de  1789  en  déposent: 
tous  aboutissaient  h la  monarchie  con- 
stitutionnelle, c’est-à-dire,  juste , libre, 
appuyée  sur  tous  les  intérêts,  conciliant 
tous  les  droits  et  tous  les  temps  ; et  il 
est  à jamais  regrettable  que  l’état  n’ait 
pas  reçu  cette  forme  tutélaire,  quand 
la  société  en  possédait  encore  dans  son 
selnles  plus solideaéléments. Mais  quelle 
main  pouvait  faire  le  départ  des  sacri- 
fices à consommer,  des  institutions  à dé- 
truire, des  institutions  à créer?  1,6  bras  de 
fer  de  Napoléon  y eût  échoué  peut-être. 
Avec  son  génie,il  aurait  eu  un  levier  suffi- 
sant; le  point  d’appui  ne  lui  aurait-il  pas 
manqué? — Assurément,siun  mortel  pou- 
vait être  le  réformateur  à la  fois  et  le  légis- 
lateur de  la  France  , c’était  le  roi.  Mais 
Dieu  n’avait  pas  donné  à Louis  XVI  de 
l’être.  Le  peuple  lé  fut, c’est-à-dire  leba- 
sard,  la  fatalité,  la  force,  force  aveugle  qui 
ne  tria  point,  se  prit  à tout,  et,  au  lieu  de 
réformer,  détruisit.  D’un  bond,  la  révo- 
lution avait  dépassé  son  but.  Maintenant 
pouvait-elle  s’arrêter?  Elle  avait  repris 
l’édifice  séculaire  de  l’empire  français  à 
scs  bases;  elle  fondait  la  société,  non  plus 
sur  les  distinctions,  mais  sur  l’égalité  ; et 


l’état,  non  plus  sur  le  droit  ancien,  le 
droit  de  la  conquête,  le  droit  féodal,  mais 
sur  un  di-oit  nouveau  , la  volonté  puMi- 
que.  (^'étaient  les  deux  plus  grandes  in- 
novations que  les  siècles  eussent  enfan- 
tées dans  leur  cours.  Restait  à savoir  si 
l’égalité  serait  l’établissementdu  droit  de 
chacun  de  s’élever  à tout, 'ou  bien  la  né- 
gation, le  renversement,  la  mise  en  cou- 
pe réglée  de  toutes  les  supériorités,  et  si 
la  volonté  publique  serait  la  consécration 
de  l’autorité  du  temps,  le  consentement 
de  toutes  les  générations,  seul  suffrage 
universel  qui  soit  véritable  et  légitime, 
ou  bien  si  ce  serait  la  souveraineté  de 
chaque  faction,  le  vote  de  chaque  jour- 
née, la  tyrannie  de  chaque  carrefour. 
Là  était  le  problème  de  la  révolution,  ou 
plutôt  le  problème  de  la  France  et  du 
genre  humain.  — Là  encore  le  voeu  na- 
tional n’était  pas  douteux.  La  démocra- 
tie victorieuse  plaçait  avec  orgueil  ses 
destinées  sous  l’invocation  des  princi- 
pes les  plus  nobles  et  les'  plus  saints 
que  Dieu  ait  déposés,  à la  création,  dans 
le  cœur  de  l’homme  : le  respect  de  la  vie 
de  l’homme, de  sa  propriété,deses  croyan- 
ces, de  sa  liberté  personnelle;  la  liberté 
de  la  pensée,  des  cultes,  de  l’industrie; 
l’égalité  civile;  enfin  la  bienveillance,  la 
fraternité  universelles,  et  ces  principes 
devaient  avoir  pour  garantie,  aussi  bien 
que  pour  complément,  la  liberté  politi- 
que, c’est-à-dire  le  système  représentatif, 
le  contrôle  national,  la  discussion,  la 
publicité , le  règne  des  lois  ! Il  ne  s’a- 
gissait plus  que  de  mettre  en  œuvre  ce 
programme  magnifique,  de  le  convertir  en 
une  constitution  positive , de  lui  don- 
ner l’action  et  la  vie,  d’accorder,  en  un 
mot,  avec  le  régime  nouveau  les  éter- 
nels besoins  d’ordre  sur  lesquels  rou- 
lent les  sociétés  humaines.  On  ne  s’in- 
quiète point  de  cette  œuvre  pour  laquelle 
les  artisans  abondent.  La  nation  jouit  des 
biens  obtenus  : la  féodalité  détruite,  le 
privilège  aboli,  l’intolérance  condamnée, 
l'arbitraire  abattu , la  liberté  promul- 
guée, l’égalité  conquise.  Et  la  messe  de 
la  fédération , où  cette  nouvelle  France 
s’assemble  tout  entière,  comme  dans  les 
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cbamps  de  mai  primitifs,  n’i^lère  vers 
le  ciel , au  lieu  des  prières  et  des  alarmes 
d’un  peuple,  qui,  ajfant  tout  à constituer, 
a aussi  tout  à craindre,  que  les  transports 
de  la  reconnaissance,  de  l’allégresse,  de 
la  sécurité  publiques;  c’est  de  cris  d’es- 
poir et  de  bonheur  que  tout  ce  peuple 
berce  le  trône  étonné.  C’est  de  fleurs 
que  se  couronnent  les  nouvelles  banniè- 
res que  les  83  départements  agitent  avec 
ivresse  dans  les  airs.  Car,  pour  bien  mar- 
quer que,  sous  le  baptême  de  la  révolu- 
tion , comme  sous  celui  de  saint  Remi, 
cette  France,  qui  recommence,  entend 
brûler  tout  ce  qu’elle  adora,  rompre  avec 
le  passé,  le  dépouiller  sans  réserve  et 
sans  retour,  la  bannière  antique  a été 
abjurée  avec  l’antique  monarchie , et  en 
place  de  la  cornette  blanche  proscrite, 
de  cette  cornette  qui  commença  à la  dé- 
livrance de  la  France  par  la  paysanne  de 
Dom-Rcnii  et  qui  finit  à la  délivrance 
des  Etats-Unis  par  Rochambeau,  flottent 
les  trois  couleurs.  Ces  couleurs,  dont  l’o- 
rigine est  douteuse,  comme  celle  des  bou- 
cliers de  Romulus  ; qui  sont  emprun- 
tées, selon  les  uns,  aux  armes  de  Paris; 
selon  d’autres,  à cellesde  la  maison  d'Or- 
léans , mais  qui  ont  tour  à tour  sous  les 
trois  races  brillé  à la  tête  des  Français,  et 
qui  se  trouvent,  par  un  hasard  étrange, 
composer  avec  les  fleurs  de  lis  le  vieil 
écu  des  Bonaparte,  ces  couleurs  mysté- 
rieuses sont  devenues  lesymbole  de  la  foi 
nouvelle  des  Français,  le  labarum  de 
leur  révolution  et  le  gage  de  leurs  desti- 
nées. Jeune  comme  eux,  et  dépourvu  de 
souvenirs,  dé]iourvu  d’aïeux  comme  un 
soldat  de  fortune,  le  drapeau  tricolore 
leur  fait  battre  le  coeur  parce  qu’il  ne 
devra  rien  qu’à  eux,  et  que  sa  gloire  sera 
leur  gloire  — J’ai  parlé  des  83  dépar- 
tements. Au  commencement  de  l’année 
( 1 790), l’assemblée  nationale,  dans  son  ap- 
plication à détruire  tous  les  débris  dn  pas- 
sé,  avait  rencontré  sur  sa  route  l’ancienne 
division  territoriale  de  la  France.  D’un 
pas,  elle  effaça  l’ouvrage  et  le  monu- 
ment des  siècles.  Toutes  les  barrières, 
comme  toutes  les  libertés  locales,  tom- 
bèrent devant  la  nécessité  de  resserrer, 


à l’aide  de  la  centralisation  du  pouvoir 
et  de  runifonuité  des  coutumes,  le  lien 
national  affaibli  par  l’affaiblissement  de 
l’autorité  monarchique  qui  Tavait  éta- 
bli et  qui  le  maintenait.  Dans  cette  or- 
ganisation, la  nationalité  de  la  Corse 
pouvait-elle  être  maintenue?  L’assem- 
blée pensa  que  les  clauses  éveutuelles 
du  traité  fait  avec  les  Génois  devaient 
enfin,  après  20  ans,  rester  interprétées 
au  profit  de  la  France;  et  un  décret 
ainsi  conçu  fut  promnlgué  par  lettres-pa- 
tentes du  roi,  en  janvier  1790  ; « L’ile  de 
Corse  fait  partie  de  l’empire  français. 
Ses  habifants  sont  régis  par  la  même  con- 
stitution que  les  autres  Français.  » — 
Que  pensa  Bonaparte?  Il  applaudit.  Les 
années  n’avuient  pas  attiédi  son  patrio- 
tisme : nous  lèverions.  Elles  l’étendirent 
à la  France. Il  fut  pour  l’empire  français  ce 
qu’il  avait  été  pour  la  terre  du  monteRo- 
tondo.  La  réflexion  lui  avait  rendu  claire 
comme  la  lumière  du  soleil  une  vérité 
qui  avait  tout  naturellement  échappé  à 
son  enfance  : c’est  que  la  Corse,  confi- 
nant aux  rivages  de  la  France,  à ceux 
de  l’Espagne , à ceux  du  Piémont  et  aux 
flottes  de  l'Angleterre,  n’avait  pas  une 
chance  de  conserver  son  indépendance,’ 
supposé  qu’elle  pût  une  fois  par  accident 
la  conquérir.  Sans  doute  aussi , il  se  sen- 
tait fait  pour  être  citoyen  d’une  patrie 
plus  grande  que  celle  qui  avait  été  son 
berceau.  Maintenant,  il  n’y  aurait  pas 
contenu,  et  la  Fiance , pour  l’attacher , 
avait  un  philtre  tout  puissant  sur  les 
âmes  ambitieuses , celui  des  révolu- 
tions. Qu’on  le  fit  l’égal  des  autres  Fran- 
çais, il  se  chargeait  du  reste.  — Aus- 
si sàlua-t-il  de  son  adhésion  l’assem- 
blée constituante  niant  la  Méditerranée , 
démentant  les  siècles,  déclarant  que  les 
Corses  étaient  Français.  Elle  ne  savait 
pasquel  correctif  elle  préparait,  par  celle 
seule  adoption,  au  luxe  de  ses  théories. 
Comme  s’il  le  savait , Napoléonpritvive- 
mentlepartidesdécisionsde  l’assemblée, 
dans  une  lettre  à M.  de  Dutta-Fuo- 
co,  député  de  la  noblesse  de  Corse  à 
l’assemblée  nationale. Celle  lettre,  pleine 
d’une  ironie  mordante  et  d’une  rare  élo- 
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quence,  produuit  luie  vive  tentation. 
Edle  tervil  d'ai^uiBcnt  et  de  manifeste 
au  petit  nombre  de  Corset  qui  formèrent 
alors  le  parti  français.  — C’était  toujours 
en  1790.  L’assemblée  constituante  ima> 
gina.d^aller  chercher  on  Ângleteive,  pour 
honorer  ses.patoiotiques  travaux , le  vieux 
Caolii,  qui  ; était  réfugié  depuis  20  ans, 
c'eat^MÜre  depuis  la  conquête  de  la  Fran- 
ce, depub  la  naissance  de  Bonaparte.^ 
de  Lafayette  voulut  avoir  la  gloire 
de  présenter  à rassemblée  le  Washington 
corse.  C’était  une  étrange  confusion  d’b 
dées.  Parce  que  les  amb  exaltés  de  la. li- 
berté, ou  plutôt  de  la  démocratie  fran- 
çaise, s’appelaient  patriotes,  ils  r^r- 
daieut  comme  étant  des  leurs  tout  ce 
qu’il  y avait  de  patriotes  dans  l’univers. 
Mais,  de  ce  que  Paoli  l’avait  été  contre 
la  France,  s’ensuivait-il  qu’il  le  fût  aussi 
pour  la  France?  Devait-il  l’èlre  dans 
l’acception  étroite  et  nouvelle  qu’adop- 
tait un  parti,  parce  qu’il  l’avait  été  au- 
trefois dans  la  vieille  et  sainte  acception 
du  mot.  Le  malentendu  devaitètrefunes- 
te,  et  il  l’a  été.  Mais  la  pensée  n’en  vint 
pas  à l’esprit  de  M.  de  Lafayetle  ni  des 
constituants.  Paoli , chargé  d’honneurs, 
rentra  dans  sa  patrie,  récompensé  par 
les  législateurs  de  la  France  d’avoir 
combattu  les  lois  de  la  France,  chargé 
de  resserrer  un  lien  à l’encontre  duquel' 
il  avait  gigué  sa  gloire,  préposé  enfin  au 
gouvernement  de  la  23*  divbion  mili- 
taire du  royaume,  c'est-à-dire  de  l’île  au 
sein  de  laquelle  son  nom  et  sa  présence 
réveillaient  seuls  tant  de  sentiments  en- 
nemis ^ en  même  temps  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  lui  fut  remis. 
U fut  élu  chef  du  corps  électoral.  U 
réunit  enfin  tous  les  pouvoirs.  C’était 
l’ère  de  la  confiance  et  des  illusions  ! 
— Les  illusions , les  joies  ne  tardèrent 
pas  à s’évanouir , et  le  titre  de  citoyen 
français  imposa,  h Bonaparte  comme  à 
Paoli,  l'obligation  de  prendre  couleur 
dans  le  plus  vaste  débat  qui  ait  jamais 
divisé  les  nations.  La-  marche  de  la  ré- 
volution étonna  ptomptement  les  plus- 
fermes  esprits.  La  nouvelle  société  fran- 
çaise, qui  avait  à sortir,  comme  le  lion 


de  Milton,  de  l’argile  natale,  se  déhattait 
dans  le  travail  de  son  propre  enfante- 
ment l.’enfantement  devait  être  long  et 
terrible.  Cette  société  nouvelle  était  im- 
prégnée de  vieilles  mœurs;  elle  avait 
pour  éléments  d’anciens  intérêts;  elle  se 
heurtait  sans  cesse  à des  droits  anciats  , 
à d’anciennes  maximes.  Ce  furent  au- 
tant de  résistances  qui  se  prononcèrent 
de  toutes  parts;  et  le  nombre  s’en  accrut, 
à chaque  jour  qui  s'éconb,  parce  que  l’as- 
semblée  constituante,  dans  ses  efforts 
pour  constituer  en  effet , ne  faisait  que 
poursuivre  la>têche  de  détruire,  qui  était 
toute  SB  mission  et  toute  sa  destinée. 
Youlait-elle  constituer  l’ordre  judiciaire 
( 7 septembre  ) ? elle  trouvait  aur  sa 
roule  les  parlements , qui  n’eurent  pas 
de  remontrances  à opposer  aux  leltcea 
de  jussion  des  communes,  et  elle  mit  à 
la  place  je  ne  sais  quelle  judicatureéleo* 
tive,  le  parlement  Mcaupou  de  la  révo- 
lution; l’ordre  religieux  ? elle  rencontrsûb 
les  communautés,  les  instiluttons  mo- 
nastiques, les  biens  du  clergé,  et  non 
contente  de  confbquer  sa  dolalion  im- 
mente,  de  séquestrer  Pargenterie  des 
églises,  de  supprimer  les  monastères, 
elle  cassa  les  vœux , changea  les  circon- 
scriplions , les  biérarebies , la  discipline 
eeclésiastique,  en  créant  les  insolubles 
difficultés  de  laconstitution  civile  et  du 
serment  ( 27  novembre  ) ; l’état  civil 
des  Français  ? elle  abolit  les  ordres  ho- 
norifiques , notamment  l’ordre  de  Malte 
(1«  mars,  9t),  et,  apercevant  encore 
des  titres,  des  armoiries,  des  livrées, 
elle  poursuivit,  sur  les  plut  inoffensive* 
et  les  phis  invétérées  des  ; distinctions, 
sa  I prétention  de  ne  plus  tolérer  de  di- 
stinctions parmi  les  hommes;  l’ordre  co- 
lonial? par  cette  prétention , appliquée 
aux  Antilles,  elle -brisa  tous  les  liens  des 
colonies  et  les  bouleversa  ; les  finances:? 
elle  renversa  le  crédit  public,  et  fit  db- 
paraître  le  numéraire,  en  ouvrant  le 
gouffre  des  assignats  ; le  pouvoir  admi- 
nbtratif  ? elle  eut  à détruire  les  conseila 
du  roi , les  intendances , et  institua;  l’a- 
natehie  locale  sous  le  nom  du  districts , 
la  démagogie  sous  celui  des  muoicipali- 
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tés  ; l’ciutorité  royale  enfin?  elle  démolit 
Tune  après  l’autre  toutes  scs  prérogati- 
ves nécessaires,  et  de  ses  décombres  for- 
ma le  régime  infirme  et  caduque  de  la 
constitution  de  91.  Ce  travail  de  démo- 
lition universelle  promettait  des  biens  : 
l’égalité  devant  la  loi , Tuniformité  de 
la  législation  et  la  division  des  proprié- 
tés. II  mettait  partout  des  irritations  , 
partout  des  exigences  insensées,  sans  lais- 
ser de  digues,  ou  sans  en  poser  nulle 
part.  Le  peuple,  par  l’incendie  des  châ- 
teaux, par  les  séditions,  par  les  massa- 
cres; les  classes  intermédiaires,  parles 
clubs;  le  clergé,  par  le  schisme;  la 
noblesse , par  l’émigration  ; le  roi , par 
ses  tentatives  d’évasion  (21  juin);  l’Eu- 
rope, par  le  traite  de  Pilnitz  ( 27  août)  ; 
les  colonies , par  rinsurrection  contre  la 
métropole;  l’assemblée,  par  l’établisse- 
ment du  crime  dclèsc-nation,  qui  devait 
être  dans  la  révolution  française  ce  que 
le  crime  de  lèse-majesté  fut  dans  l’em- 
pire romain,  attestèrent  les  plaies  pro- 
fondes et  les  périls  contraires  de  la  Fran- 
ce. — Bonaparte  pensait , et  il  a écrit, 
qu’à  la  fuite  de  Yarcnne  tout  pouvait 
être  sauvé  encore , si  au  lieu  d’arrê- 
ter le  roi  on  eût  abaissé  devant  lui 
toutes  les  barrières , couronné  Louis 
XYII , confié  à la  princesse  de  Coudé 
son  enfance , sa  jeunesse  à des  guides 
éclairés  et  sûrs,  tempéré  les  partis  par 
celte  transaction , et  rendu  ainsi  aux 
esprits  assez  de  calme  pour  pouvoir 
corriger  dans  la  constitution  les  deux 
vices  mortels  dont  il  l’accusait , la  mise 
en  tutèle  de  la  force  publique,  et  la 
mise  au  rabais  du  droit  d’élection.  Ce 
point  de  vue  est  curieux,  en  ce  qu’il  at- 
teste où  INapoléon  était  alors  et  quels 
étaient  ses  vœux  pour  la  France. — Yœux 
impuissants!  Au  30  septembre,  l’as- 
semblée constituante  consomma  son  ou- 
vrage en  se  détruisant  elle-même,  faute 
irrémédiable , faute  moins  grande  pour- 
tant que  le  système  électoral  qu’elle  avait 
fondé  et  qui  porta  le  pouvoir  à l’arrière- 
ban  de  la  révolution.  La  constitution  de 
91  n’eut  besoin  que  de  fleurir  quelques 
moispour  porter  toussesfruits.  La  royau- 


té, pouvoir  bosUlc,  et  rassemblée  légis- 
lative,  pouvoir  médiocre  et  dédaigné, 
ne  gouvernèrent  que  de  nom.  A la  plac/e 
régnèrentla  commune  de  Paris,  les  clubs 
et  l’insurrection,  c’est-à-dire  le  bras, 
l’ameet  la  têtedela  multitude,  enivrée  d£ 
sa  suprématie,  qu’elle  appelait  l’égalité, 
et  de  sa  dictature,  qui  était  toute  laliber- 
té  à ses  yeux.-—  Dans  ce  mouvement  ra- 
pide , la  France  de  1789  se  divisa  en  aur 
tant  de  partis  que  l’échelle  sociale  a de 
degrés.  Au-delà  des  amis  divers  de  U 
monareUie,tous  dès  long-temps  dépassés, 
au-delà  de  toutes  les  fractions  du  parti 
constitutionnel  débordées  à leur  tour,  sç 
présentait  ( 1792)  le  parti  républicain  , 
que  son  origine  et  ses- supports  condam- 
naient à épouvanter  le  monde  du  spec- 
tacle de  la  force  brutale,  maîtresse  d’un 
grand  empire  ; et  ce  parti  orageux  reu- 
fermait,  lui-même  dans  son.sein  unefoulg 
de  factions  distinctes.  Les  girondin^ 
étaient  sa  plus  pure  élite.  Leur  ascen- 
dant marqua,  dans  la  commune  par  les 
pétitions  de  Pétion  pour  la  déchéance, 
aux  jacobins  parles  motions  incendiaires 
de  Brissot,  dans  l’assemblée  législative 
par  les  outrages  d’Isnard  et  de  Geuson- 
né.à  la  reine,  par  le  tutoiement  général 
de  Guadot  président , par  l’abolition  de 
tout  cérémonial  envers  le  roi  ; dans  le 
conseil  du  roi  ( avril  ) par  les  efforts  de 
Rolland  pour  arracher  à Louis  XYl  la 
sanctioo4es  décrets  de  proscription  lan- 
cés aux  princes,  aux  prêtres  et  aux  no- 
bles dissidents.;  dans  les  rues  par  les  ap- 
pels de  Barbaroux  à la  puissance  du  peu- 
ple contre  l’usage  ùxivetOy  ce  dernier 
tronçon  de  l’autorité  royale , cette  der- 
nière pierre  de  la  digue  antique  dont  la 
révolution  était  impatiente  de  renverser 
jusqu’aux  vestiges.  En  même  temps,  tou- 
tes nos  frontières  se  couvraient  d’armées 
ennemiesqui  semblaient  n’attenilre  qu’un 
signal. — Faudra  il  s’étonner  si,  à ce  spec- 
tacle, des  espérances  insensées  s’élevè- 
rent! L’émigration  vittoutàcoup  grossir 
ses  rangs,  au  point  de  compter  vingt  mille 
combattants  , qui  menaçaient  l’Alsace, 
C’était  M.  le  comte  d’Artois  qui  en  avait 
donné  le  signal  dès  la  prise  delà  Bastille, 
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jetant  à la  rëvolulion  française  un  car- 
tel qui  devait  embrasser  toute  sa  vie. 
Monsieur,  comte  de  Provence,  prince 
'philosophe,  s’y  était  rallié,  après  la  con- 
stitution civile  du  clerf;;é.  Rassemblés 
d’abord  è Coblentz  pour  fuir  la  révolu- 
tion , les  émigrés  ne  bornaient  plus  leur 
ambition  à rien  moins  qu’à  la  mettre  à 
néant,  à renverser  ses  principes,  à re- 
faire le  passé,  et  à venger  sa  chute  par 
d’exemplaires  justices,  pour  la  leçon  et 
la  sécurité  de  l’avenir.  Leurs  journaux, 
leurs  manifestes*,  le  jmblièrent  à l’envi. 
Exaltée  par  son  divorce  fatal,  toute  cette 
noblesse,  qui  n’avait  emporté  que  son 
épée,  avait  trop  de  foi  dans  son  épée 
pour  admettre  les  transactions. Les  roya- 
listes conciliateurs  du  dedans  lui  sem- 
blaient ses  premiers  ennemis.  Ce  fut 
donc  le  cri  de  guerre  de  la  contre-révo- 
lution qui  courut  de  château  en  château, 
de  garnison  en  garnison.  Les  corps  d’of- 
ficiers passèrent  en  masse  à Coblentz. 
Les  femmes  envoyaient  des  quenouilles 
à ceux  qui  hésitaient Comment  ré- 

sister à l’envoi  d’une  quenouille?  C’é- 
tait au  nom  de  l’honneui' qu’était  fait  l’ap- 
pel des  princes. . . Discute  t-on  avec  l’hon- 
neur? 11  s'agissait  de  sauver  le  roi...  Qui 
n’aurait  voulu  sauver  le  roi?  C’est  ainsi 
qu’on  vit  une  foule  de  gentilshommes, 
poussés  par  le  souvenir  et  le  remords  de 
leurs  propres  égarements,  car  ils  avaient 
mené  le  trône  et  le  pays  où  étaient  l’un 
et  l’autre  i un  plus  grand  nombre,  en- 
traînés par  l’exemple  ; tous,  se  croyant 
obligés  par  le  devoir,  et  craignant  de  ne 
plus  arriver  assez  tôt  pour  le  remplir; 
beaucoup,  animés  du  généreux  espoir 
de  prévenir  l’invasion  étrangère  en  la 
rendant  inutile  , se  réunir  précipitam- 
ment sur  le  Rhin,  aux  lieux  d’où  les 
L’eancs,  leurs  ancêtres,  s’élaient  élancés 
quatoizesièclcsauparavant,  dans  la  con- 
viction de  n’avoirqu’à  courircommeeux, 
qu’à  avancer  sur  la  France  pour  ta  re- 
conquérir. Imprudents,  vous  allez  con- 
quérir les  misères  de  l’exil , les  confi.sca- 
tions  en  masse,  les  insulte^  de  l’étranger,’ 
des  passions,  des  erreurs  de  plus,  et  en  fin 
de  compte  les  amnisties  de  Napoléon!  — 
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Que  faisait-il  alors  ? Capitaine  depuis  83 
dans  le  régiment  de  Grenoble  (artillerie,', 
il  tenait  de  nouveau  garnison  à A'alence, 
Gétait  de  toutes  les  provinces  la  plus 
dévouée  à la  révolution.  Son  arme  était 
de  toutes  les  armes  la  plus  favorable  au* 
idées  nouvelles.  Pourtant,  son  régiment 
ne  compta  que  quatre  capitaines  qui  eus- 
sent le  courage  qu’il  fallait  pour  résister 
à l’entrainement.  C’étaient  Gouvion,  Sor- 
bier, Galbo-Dufour  ; le  quatrième  fut 
Napoléon.  Mais  il  eut  à délibérer  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendre,  et  c’est  par 
ses  propres  récits  que  nous  connaissons 
ses  coinliats.  On  lui  a même  prêté,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  s’est  prêté  lui-même 
une  calomnie  contre  ses  sentiments  et 
ses  pensées.  « Si  j’avais  été  officier-géné- 
ral, aurait-il  dit,  j’aurais  suivi’le  parti 
de  la  cour;  lieutenant,  j’embrassai  la  ré- 
volution. »— Non,  non,  officier-général, 
il  n’eùt  pas  fait  autrement  qu’il  ne  fit. 
S’il  hésita , c’est  parce  qu’il  y avait 
en  lui  deux  hommes,  l’un,  imbu  de  l’es- 
prit de  son  temps,  animé  des  sentiments 
nouveaux , comprenant  les  nouveaux 
principes,  et  croyant  la  révolution  légi- 
time comme  il  la  croyait  inévitable; 
l’autre,  qui  aimait  la  royauté,  qui  avait 
en  horreur  les  décbainemenis  populai- 
res, voyait  l’anarchie  imminente,  s’ef- 
frayait du  chaos  de  nos  ruines,  et  se  de- 
mandait avec  inquiétude  quel  prodige  y 
ferait  rentrer  l’ordre,  quelle  main  aurait 
cette  puissance.  Lui-même  a montré  ces 
deux  hommes  aux  prises , quand  il  a dit 
que  l’assemblée  constituante  le  trouva 
enthousiaste,  que  l’assemblée  législative 
le  glaça  : là  première  l’avait  ébloui  par 
les  grandes  maximes  qu'elle  proclama,  au 
milieu  des  foudres,  comme  la  loi  nouvelle 
et  sublime  du  genre  humain  ; la  seconde 
mit  en  lumière  l’impuissance  de  la  ré- 
volution, c’est-à  dire  des  masses,  à 
rien  fonder,  et  de  là  vinrent  les  senti- 
ments qu’il  en  conçut.  Peut-être  même 
portait-il  dans  ses  répugnances  et  dans 
scs  alarmes,  non  seulement  les  besoins 
de  sa  haute  nature  et  les  lumières  de  sa 

haute  raison,  mais  quelquesrestcssecicls 

de  l’éducation  religieuse  et  des  préten- 
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tions  généalogiques  du  toit  paternel. 
Car  il  y avait  en  lui  le  catholique  d’en- 
fance, qui,  de  l’église,  aima  toujours  ses 
pompes  et  les  honora  jusque  dans  ses 
mémoires , jusque  dans  son  testament; 
il  y avait  le  gentilhomme,qui  avait  foi  aux 
souvenirs  etrespectait  toutes  les  illustra- 
tions. Ses  instincts  étaient  là.  Sa  raison 
était  ailleurs  : il  avait  jugé  la  destinée  ir- 
révocable de  la  contre-révolution,  et  des 
hommes  tels  que  lui  ne  pensent  pas  que  1e 
parti  impossible  puisse  être  le  bon  parti. 
L’homme  du  xvm»siècle,l’homme  du  pré- 
sent et  de  l’avenir  l’emporta  donc. Et  plus 
on  voudra  que  le  lieutenant  ait  paru  au 
conseil,  et  y ait  influé,  plus  ce  sera  une 
preuve  que  Napoléon  voyait  bien  quel 
côté  avait  pour  lui  la  force  et  la  fortune. 
Autrement  l’ambition  l’eût  naturellement 
poussé  sous  le  drapeau  de  la  monarchie. 
On  savait  que  les  monarchies  font  des 
connétables;  on  ne  soupçonnait  pas  que 
la  révolution  fit  des  rois. — Mais  ce  qu’il 
savait  par-dessus  tout,  c’est  qu’il  est  des 
torrents  qu'on  ne  fait  pas  refluer  vers  leurs 
sources,  qu’il  est  des  ruines  qu'on  ne 
réédifie  pas,  que  l’ancienne  société  ne 
pouvait  se  reconstituer  de  ses  décom- 
bres.On  ne  rétablit  pas  les  droits  seigneu- 
riaux, le  retrait  lignager,  les  lits  de  jus- 
tice, une  fois  abolis  ; et  pour  ce  qui  était 
de  rendre  à la  France  l’ordre  et  la  mo- 
narchie, son  précoce  génie  lui  disait  qu’il 
fallait  embrasser  la  révolution  pour  pou- 
voir la  plier  au  joug  d’institutions  et  de 
maximes  conservatrices.  11  comprenait 
que,  des  périls,  le  plus  grand  pour  la 
royauté  capétienne,  c’était  la  contre-ré- 
volution, son  nom,  son  fantôme,  et  il  eut 
pour  le  croire,  non  seulement  les  conseils 
de  sa  raison,  mais  un  autre  ordre  d’idées, 
un  autre  ordre  de  sentiments,  et  je  dirais 
presque,  de  ses  instincts  le  plus  profond 
qui  fût  en  lui. En  el^çt,les  princes  qui  mar- 
chaient à la  tête  de  l’émigration  avaient 
pensé  que , pour  le  grand  intérêt  du  ré- 
tablissement de  la  monarchie  et  de  la 
société  françaises,  ils  pouvaient  intéres- 
ser l’Europe  à la  défense  des  bases  de  la 
société  européenne,  menacées  partout, 
puisqu’elles  étaient  renversées  -par  la 
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France.  Ils  ne  remarquèrent  pas  qu’ils 
faisaient  ainsi  de  la  révolution  eux-mê- 
mes, et  la  portaient  plus  loin  qu’elle  n’é- 
tait allée  encore;  car  ils  abolissaient  la  pa- 
trie, ils  s’élevaient  au-dessus  de  ce  vieux 
sentiment,  de  ce  vieux  devoir.  C’était 
considérer  la  grande  république  chré- 
tienne comme  une  famille  où  les  prin- 
cipes constituaient  désormais  des  sépa- 
rations ou  des  alliances  plus  grandes  et 
plus  décisives  que  les  frontières.  D’au- 
tres ont  depuis  professé  ces  maximes; 
elles  forment  le  fond  de  toutes  les  pro- 
pagandes constitutionnelles.  Mais  elles 
étaient  nouvelles  alors;  elles  suscitè- 
rent dans  le  peuple  de  France  des  colères 
qui  eurent  une  grande  part  à toutes  les 
catastrophes  postérieures,en  rendant  fa- 
cile aux  chefs  de  faction  de  soulever  des 
tempêtes.  Ces  colères  établirent  aussi 
un  mur  de  la  Chine  entre  Bonaparte 
et  l’émigration,  alors  même  que  les  cata- 
strophes auxquelles  il  assista  le  portèrent, 
sous  d’autres  rapports,  à penser  comme 
elle.  Il  y avait  de  l’homme  du  peuple 
dans  l’assemblage  qui  fit  de  Ini  le  plus 
grand  des  hommes.  Cette  nature  pleine 
d’instinct,  pleine  de  poésie,  pleine  de 
passion,  qui  joignait  le  bon  sens  à l’en- 
thousiasme et  le  respect  des  supériori- 
tés légitimes  à une  intraitable  fierté  ; qui 
aimait  les  spectacles , les  fêtes , la  repré- 
sentation , le  culte  extérieur  en  fait  de 
puissance  comme  en  fait  de  religion , et 
croyait  à la  fatalité , inclinait  à la  su- 
perstition, rafollait  de  gloire,  aimait  le 
grandiose  par-dessus  tout,  le  recherchait 
dans  le  langage , dans  les  actions , dans 
les  pensées , dans  les  monuments , cette 
nature  extraordinaire  où  il.  y avait  de 
l’Orient  et  de  l’Italie , les  deux  sourcéx 
dans  lesquelles  le  sang  corse  est  puisé  , 
qu’était-elle  autre  chose  qu’une  ame,  un 
esprit  de  peuple,  le  peuple  fait  hom- 
me? De  là  vient  que  le  peuple  l’a  pris 
pour  son  idole.  Le  peuples  aimé  en  lui  sa 
ressemblance  et  son  image.  Or,  quel 
est  le  sentiment  le  plus  profond  des 
masses  populaires,  le  plus  noble  aussi, 
le  plus  généreux,  le  plus  conservateur? 
C’est  l’horreur  de  l’étranger  : ce  senti- 
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ment  est  celui  qui  fixe  Napoléon  enl792. 
Ce  sentiment  a dominé  le  cours  entier 
de  sa  carrière.  Ce  sentiment  est  la  «Sé 
cachée  de  tous  les  desseins  de  sa  vie  ; il 
est  l’excuse  des  actes  inexcusables  de  sa 
puissance.  Ce  n’est  pas  seulement  en  ef- 
fet dans  la  puissance,  quand  t état  (dé- 
tail lui,  que  ce  fut  un  crime  h ses  yeux 
de  porter  les  armes  contre  son  pays; 
an  collège,  le  connétable  de  Bourbon 
l’indigne  et  le  révolte  ; enfant,  il  ne  par- 
donne pas  à son  père  d’avoir  fléchi  sous 
la  cdnquéte  ; alors  il  sent , il  souffre  tout 
ce  que  souffre,  tout  ce  que  sent  le  pitre 
de  son  ile  ; c’est  la  même  fibre,  c’est  le 
même  sang.  Maintenant,  ce  qu’il  avait 
éprouvé  pour  la  Corse,  il  l’éprouve  ponr 
la  France,  dans  laquelle  la  Corse  est 
désormais  comprise.  Ses  impressions,  au 
bruit  des  bataillons  ennemis,  à la  lectu- 
re de  leurs  manifestes , à la  nouvelle  de 
leurs  injonctions  et  de  leurs  menaces, 
scs  impressions  sont  celles  du  laboureur 
de  nos  champs,  de  l’artisan  de  nos  villes  : 
son  cœur  bat  dans  sa  poitrine , son  épée 
frémit  à ses  cités.  Yoilh  l’idée  fixe 
pour  lui;  et  de  là  vient  que  Pichegru 
aura  raison  de  dire  que  , son  parti  pris 
une  fois,  il  n’en  changera  plus.  — La 
violence  au  dedans  rendait  au  dehors  la 
guerre  inévitable.  Les  deux  fléaux  se  pré- 
cipitaient l’un  l’autre.  L’invasion desGi- 
rondins  dans  le  conseil  de  Louis  XVI  fat 
le  signal  des  hostilités  sur  nos  frontières. 
Alors  les  rois  étaient  jeunes , comme  les 
princes  de  France,  comme  Napoléon, 
comme  M.  de  Lafayettc,  comme  Pitt, 
comme  tout  le  monde.  L’empereur  Fran- 
çois II,  frère  de  Marie- Antoinette,  mon- 
tait à ce  moment  sur  le  trdne  (1*^  mars 
1792);  le  jeune  Gustave-Adelphe  IV 
succédait  à son  père  assassiné  (1 6 mars)  ; 
le  roi  d’Espagne  Charles  IV  était  arrivé 
au  trône  en  89-,  le  prince  royal  de  Prusse 
brûlait  de  combattre.  La  jeunesse  des 
chefs  des  nations  rend  les  coalitions  plus 
faciles.  L’empereur,  les  cercles  de  l’em- 
pire, la  Prusse,  la  Suède,  la  Savoie, 
marchèrent  sous  un  même  drapeau.  L’Es- 
pagne, qui  est  vieille  pour  ses  rois, 
quand  Us  ne  le  sont  pas , et  la  Russie , 
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qui  est  patiente , ne  déclaraient  pas  la 
guerre,  mais  déjà  s’inquiétaient  et  por- 
taient en  avant  leurs  armées.  Pitt  flottait 
incertain  oti  serait  sa  pins  belle  ven- 
geance , de  laisser  la  royauté  française 
périr  à ces  feux  qu’elle  avait  fomentés 
en  Amérique,  ou  bien  d’employer  l’inva- 
sion étrangère  à leséteindre.  Entrel’inva- 
sion  et  la  démagogie,  il  hésita  pour  nous  ; 
mais  les  hésitations  cesseront , et,  après 
avoirjeté,dit-on,l’or  de  l’Angleterre  dans 
les  clubs  pour  soudoyer  l’anarchie , il 
portera  du  côté  des  rois  l’or,  le  glaive  et 
le  trident  de  l’Angleterre.  De  ce  côté,  en 
nn  mot,  il  y a toute  la  société  européen- 
ne, et  dans  ses  rangs  la  France  extérieu- 
re; c’est  ainsi  que  l’émigration  se  nom- 
mait. La  France!  Là  sont  en  effet  30,000 
de  ses  fils , beaucoup  de  sa  noblesse , la 
plupart  de  ses  princes , et  le  drapeau 
blanc,  c’est-à-dire  des  souvenirs,  des 
siècles,  toule  notre  histoire.  Trois  gé- 
nérations de  Condés  marchent  à la  tête 
des  premières  lignes;  le  prince  de  Con- 
dé,  qui  a soutenu  son  nom  dams  la  guerre 
de  Prusse,  Bourbon  son  fils,  et  le  jeune, 
le  vaillant  d’Enghlen.  Au  mois  d’avril 
(92),  Brunswick  et  Condé,  celte  fois 
unis  , S’ébranlèrent  sur  le  Rhin;  les  Au- 
trichiens s’avancèrent  des  Pays-Bas  mjtt 
la  Flandre  pour  mettre  le  siège  devant 
Lille.  Nos  frontières  étaient  franchies. 
L’Europe  à son  insu  venait  d’ouvrir  une 
guerre  de  géants.  — De  l’autre  côté , il 
y avait  la  France,  la  France  seuls  eto 
face  du  monde,  la  France  déchirée  en 
factions  implacables,  tout  épouvantée 
du  déchaînement  des  passions  populai- 
res. Après  la  cour,  après  le  clergé,  aprè% 
la  noblesse,  après  la  magistrature,  après 
la  finance,  après  le  haut  tiers  et  la  haute 
bourgeoisie,  en  un  mot  après  tout  ce  qui 
avait  fait  et  voulu  la  révolution  de  1789; 
le  char  de  la  révolution  avait  laissé  loin 
derrière  lui  tes  esprits  sages  et  les  coeurs 
droits  de  toutes  les  classes  de  la  sociétév 
Dans  cette  situation  violente,  la  Franee 
pouvait  sembler  livrée  par  son  anarcM* 
et  par  ses  déchirciBents  à la  merci  de 
l’invasion  i Elle  se  trouva  puissante  en 
effet  contre  l’étruger,  parce  qu’elle  lui 
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'opposa  i’aïdeur  'gaerrièfre  qui  fait  le 
•génie  national , renthoùsiasrtiie  des  clas- 
ses'alors  dominantes,  et  les  sentiments 
français  dé  toutes.  Les  classes  qui  s’é- 
talent violemment  saisies  de  la  tOute- 
puissance'éoürurent  aux  armes  avec  un 
admirable  élan  pour  défendre,  pour  jus- 
tifier leur  empire.  Et  elles  ne  furent  point 
délaissées  pii r celles  qu’elles  avaient  dé- 
possédées. Arimitâtiondetoules  les  dé- 
mocraties du  monde,  la'démocratie  fran- 
çaise avait  triomphé  dans  les  assem- 
Iblëes  sous  l’égide  des  Mirabeau,  des  Cler- 
mont-Tonnerre, des  Noailles',  des  La- 
meth,  des  Brôglie , des  Liancourt  ',  des 
Talleyrand,  des  Montmorenci , des  Or- 
léans. Elle  compta , à la  tête  de  ses  ar- 
mées, les  Biron,  les  Larocbefoucault,  les 
'Custine,  les  Dillon,  les  d’Aréon , les 
Dàmpierre,  lès  Beauharnais , les  Bcur- 
iionville,  les  Wimphen,  les  Luckner,  les 
Valence,  les  Beaurepaire,  les  Labour- 
donnaie,  les  Monlesquiou,  les  Rocham- 
beau,  les  Lafayctte  ; et  à l’exception  de 
Lafayette,  tous  furent  fidèles  aux  périls 
publics,  jusqu’à  l’échafaud.  Il  est  remar- 
quable que  les  généraux  de  la  première 
campagne  où  la  France  nouvelle  tira  l’é- 
pée fussent  à peu  près  tous  empruntés 
h l’ancienne  France  : aü  milieu  de  nos 
discordes,  la  gloire  devait  rester  le  patri- 
moine commun  de  tous  les  Français.  Là 
aussi  se  montraient  les  Bourbons.  Il  y 
avait  celte  branche  du  tronc  capétien  qui 
s’était,  dès  le  premier  jour, donnée  au  dra- 
peautricôlbre.  Ce  drapeau  faisait  la  plus 
belle  partie  des  espérances  de  ceux  qui 
l’allaient  défendre.  Ils  se  croyaient',  dans 
celte  lutte  inégale  et  terrible , défendus 
pariui,  parlafoi  dontil  étaitlc  symbole, 
par  ses  promesses  contagieuses  : des  pro- 
messes! car  c’était  là  sa  fortune*,  commè 
le  drapeau  blanc  n’àvait  plus  pour  là 
sienne  que  des  souvenirs  qui  étaient  sà 
force  et  aussi  son  danger. — Entre  Tes  deux 
camps  ',  était  Louis  XVI,  qui  ne  pouvait 
ni  accepter,  ni  clore,  ni  combattre  la  ré- 
volution. Il  ne  pouvait  que  tomber  dans 
le  choc  immense,  qui  ébranlait  le  monde, 
et  embrassait  toutes  les  destinées  de  no- 
tre vieille  Europe,  C’était  la  première 


fois  que  le  sang  coulait  pour  des  princi- 
pes : il  allait  couler  long- temps,  couler 
à flots.  Une  génération  tout  entière,  celle 
qui  n’avait  su  ni  soutenir  la  monarchie 
ni  modérer  la  révolution,  courait  sur  les 
champs  de  bataille , condamnée  à périr 
presque  tout  entière,  heureux  encoré 
ceux  qui  eurent  les  champs  de  bataille 
pour  tombeau!  — Le  premier  pas  de  la 
coalition  souleva  le  principe  révolu- 
tionnaire comme  un  torrent  irrité,  et 
fitla  tempête  du  20juiii.  Les  Girondins, 
voulant  vaincre  enfin  les  résistances  der- 
nières de  ce  roc  de  la  royauté,  si  difficile 
à renverser  que  seul  et  dépouillé  il  fai- 
sait front  depuis  quatre  ans  aux  orages, 
trouvèrent  tout  simple  de  recourir  à là 
force  pour  en  finir  avec  la  constitution 
de  91,  et  poussèrent 'une  populace  hideu- 
se sur  le  palais  des  rois.  Bonaparte  était 
à Paris  alors.  Il  s’attacha  aux  pas  de  la 
multitude , comme  par  un  instinct  étran- 
ge , pour  voir  ce  qui  adviendrait  de  la 
royauté.  « Suivons  cette  canaille!  » di- 
sait-il. Et  appuyé  à un  arbre  des  Tuile- 
ries, il  contempla  le  passage  du  flot  im- 
monde à travers  le  palais  de  Louis  XVT. 
A la  révolte  qu’il  éprouvait,  on  aurait 
pu  croire  qu’il  se  sentait  l’héritier  de  tous 
CCS  monarques  dont  la  demeure  était 
ainsi  profanée.  Quand  il  vitlc  roisc  con- 
tenter d’avoir  prouvé  au  peuple  étonné 
que  son  cœur  n’avait  pas  faibli,  et  mon- 
trer aux  balcons, couverte  du  bonnet  coir- 
leur  de  sang,  sa  tête  condamnée,  le  fiet 
jeune  homme  ne  put  contenir  son  indigna- 
tion; une  chaisequ’il  agitait  se  brisa  dans 
ses  mains  : « Oh  ! s’écria-t-il  tout  haut, 
avec  une  exclamation  énergique,  coùn- 
ment  a-t-on  pu  laisser  entrer  cette  ca- 
naille! IL  fallait  en  balayer  quatre  ou 
'cinq  cents  a vec  du  cahôn , lé  reste  cour- 
rait encore.  » Et  il  annonça  que  la  t^le 
royale  qui  s’était  courbée  sous  les  injures 
populaires  ne  pouvait  plus  se  relever.-i- 
Telle  était  sa  manière  de  sentir.  Ce  fut 
aussi  celle  de  M.  Lafayette,  alors'gén#- 
ràl  en  chef  de  l’armée  placée  à l’avant- 
garde  de  la  France.  L’attentat  des  anar- 
chistes avait  porté  l’indication  dans  lés 
rangs,  comme  dans  toute  la  France.  Tout 
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à coup,  on  apprend  que  le  jeune  chef  de 
l’armée  du  Nord  est  dans  Paris  ; il  a quitté 
la  frontière  pour  venir  parer  aux  périls 
du  dedans.  Après  avoir  supporté  les  5 et 
6 octobre  1789,  il  a la  gloire  inconsé- 
quente de  ne  pouvoir  supporter  le  20 
juin.  Il  se  rend  à l’assemblée,  parait  fiè- 
rement h la  barre,  dénonce  la  faction  ré- 
publicaine , et  parle  au  nom  de  ses  sol- 
dats. On  attend  de  grands  coups  ; les  ja- 
cobins tremblent!  Mais  ils  ne  tremblent 
qu’un  jour.  M.  de  Lafayette  était  déj.à  re- 
parti pour  son  armée,  surpris  et  décon- 
certé liii-mème  de  sa  propre  audace.  Il 
aurait  voulu  être  l’homme  qui  arrête- 
rait la  révolution  déchaînée,  qui  em- 
pêcherait la  république  d’éclore  au  sein 
de  lamonarcliic  républicaine...  Dieu  n’a- 
vait pas  destiné  celui  qui  déposa  le  ger- 
me et  le  fomenta  à l’honneur  de  l’étouf- 
fer. M.  de  Lafayette  était  venu  porlaiyt 
dans  son  esprit  un  18  brumaire  monar- 
chique. Il  avorta.  Il  ne  sut  que  proposer 
à la  garde  nationale  une  revue  et  à la 
reine  une  fuite.  Aussi  se  brise-t-il  à la 
fierté  de  la  reine,  qui  ne  veut  pas  être 
sauvée  par  lui;  à la  fermeté  de  lagirondc, 
qui  le  raille  sur  sa  désertion;  à la  logique 
des  clubs,  qui  lui  crient  dès  qu’ils  ont 
repris  courage,  que  l'insurrection  est  le 
plus  saint  des  devoirs.  — Cependant,  le 
duc  de  Brunswick,inactif  jusque  là,  mais 
enhardi  par  nos  dissensions , répond  au 
20  juin  par  son  manifeste  fameux;  tous 
les  coeurs  français  bondissent  d’indigna- 
tion ; la  révolution  en  profite  pour  ré- 
pondre au  manifeste  par  le  10  août.  Ce 
jour-là,  les  Girondins  triomphent  : ils  ont 
la  joie  de  renverser  le  trône , ce  qui  en 
restait  du  moins,  ifiu'n  XVI , Marie- 
Antoinette,  la  royauté  même,  sont  dans 
les  fers.  On  peut  à plaisir  outrager  sans 
repos  dans  ces  captifs  augustes  les  siè- 
cles dont  ils  sont  les  représentants.  On 
pourra  pousser  rapidement  la  démocratie 
française  à ce  port  désiré  de  la  républi- 
que. La  France,  distraite  par  les  périls 
du  dehors,  s’y  laissera  conduire  sans  ré- 
sistance. L’assemblée  décrète  qu’une 
convention  nationale  s’assemblera.  Le  suf- 
frage universel  décidera  de  l’avenir  et  de 
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la  constitution  de  la  France.  A ces  nou- 
velles, le  général  Lafayette  s’indigne;  il 
était  retourné  à son  armée,  après  le  20 
juin,  ne  se  décidant  pendant  ces  deux 
mois  à combattre  ni  le  dedans  ni  le  de- 
hors, ne  marchant  ni  sur  Paris  ni  sur  la 
coalition,  ne  songeant  pointa  couvrir  sa 
tentative  ni  à s’bonorerpardes  victoires, 
dans  quel  moment  ! aux  avant-postes 
d’une  telle  lutte,  à la  tête  de  60,000  sol- 
dats ! Maintenant,  il  ne  voit  que  la  mo- 
narchie abattue,  la  république  imminen- 
te, les  girondins  triomphants.  Soldat,  il 
oublie  la  coalition  ; citoyen,  il  déchire 
les  décrets.  .Mandé  par  l’assemblée,  il 
fait  arrêter  les  commissaires,  appelle  à 
ses  troupes , recueille  leurs  cris  de  vive 
le  roi;  puis,  toutàcoup,  doutant  de  leur 
constance,  il  disparait  (20  aoùt),et  va  de- 
mander asile  à l’étranger,  qui  le  recueille 
dans  les  cachots  d’Oimutz.  — Le  dés- 
ordre était  dans  le  pays,  le  voilà  dans 
l’armée!  hi  France  exte'rieureeX  l’Euro- 
pe s’élancent  : laChampagneest  couverte 
do  leurs  soldats  triomphants!  Paris  et  la 
France  entendent  le  bruit  de  Verdun  qui 
tombe  sous  leurs  pas.  Paris,le  premier,  sc 
lève,  mais  non  pas  pour  aller  vers  les  vain- 
queurs en  suppliant  ; c’est  pour  y aller 
la  pique  à la  main.  Seulement  les  jacobins 
( 2 septemb.),  avant  de  se  mettre  en  mar- 
che, visitent  les  prisons  comme  ils  vi- 
sitèrent les  palais.  Huit  mille  piêti  es, 
nobles,  citoyens,  femmes,  entre  les- 
quelles la  princesse  de  Lamballe,  sont 
assassinés  par  des  cannibales  : ces  huit 
mille  tètes  sont  jetées  en  gage  de  batail- 
le à l’émigration  qui  triomphe,  à l'Eu- 
rope qui  avance , à la  Gironde  qui  pré- 
tendait maintenant  régler  et  clore  la  révo- 
lution : ce  fut  la  prise  de  la  Bastille  des 
jacobins.  Au  début  de  la  révolution,  la 
nation  était  ivre  d’idées  ; elle  renversa 
la  monarchie;  au  10  août,  le  peuple  était 
ivre  de  passions  : il  renversa  la  consti- 
tution de9l.  llfallaitquelamultitudcfùt 
ivre  de  sangpour  que  les  Danton,  les  Ro- 
bespierre, les  Marat  pussent  régner  : au 
2 septembre,  ils  l’en  assouvirent. — Dans 
cet  abîme,  la  F rance  ne  marchandera  pas 
son  sang;  elle  en  fera  deux  parts,  l’une 
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poHr  rassasier  les  bourreaux,  l’autre 
pour  arroser  les  champs  de  bataille.  Tan- 
dis que  les  factions  républicaines  se  suc- 
céderont aux  pieds  de  l’écbafaud , immo- 
lant l’élite  des  Français  pour  l’honneur 
de  l’égalité  et  de  la  fraternité,  mais  s’im- 
molant entre  elles  pour  l’honneur  de  la 
justice  divine,  la  France  aura  toujours 
une  armée  à faire  succéder  à une  armée, 
afin  d’assurer  contre  l’invasion  l’indépen- 
dance etladignité  nationales  ; il  n’y  avait 
<jue  ses  propres  enfants  contre  lesquels 
©Ile  ne  se  défendît  pas.  Elle  fut  admirable 
dans  sa  défense  contre  le  monde  ! c’est 
la  gloire  de  ces  temps;  c’est  la  conso- 
lation des  nôtres.  Vous  regardez  le  2 sep- 
tembre ; voilà  Valmi!  Vous  écoutez  les 
débats  de  la  convention  : voilà  Jemma- 
pes!  Contemplez  Kellermann  en  Cham- 
pagne, Wimphen  à Thionville,  Biron  à 
Quiévraln,  Bcaurepaire  à Verdun,  Du- 
mouricz  à Bruxelles,  Labourdonnaie  à 
Mons , Valence  à Namur,  Dampierre  à 
Aix-la-Chapelle,  Beauharnais  à Worms, 
Mouthon  à Ostende,  Beurnouville  à Saar- 
bruek , d’Arçon  à Bréda , Custines  à 
Mayence  età  Francfort,  Anselme  à Ni- 
ce, Montesquieu  à Chambéri  ; en  un 
mot,  l’Escaut,  le  Rhin,  les  Alpes,  flé- 
chissant sous  ce  jeune  drapeau  auquel  la 
victoire  s’est  mariée  dès  qu’il  a paru. 
Là  est  la  France.  Au  dedans  iln’yaquela 
démagogie  : faut-il  s’étonner  qu’elle  soit 
ce  qu’elle  fut  et  sera  partout? — Lejeune 
Napoléon  pensa  et  fit  comme  la  France  : 
en  tout  et  avant  tout , il  considéra  l’é- 
tranger. Pour  lui,  la  patrie,  même  gou- 
vernée parle  crime,  fut  encore,  fut  tou- 
jours la  patrie.  Sa  raison , éclairée  par 
l’histoire,  lui  apprenait  que  l’étranger 
n’intervient  jamais  gratuitement  dans  les 
destinées  d’un  peuple , et  chaque  jour 
l’évènement  ne  l’a  que  trop  prouvé. 
Cette  pensée  de  patrie,  d’indépendance, 
de  gloire,  d’unité  nationale,  qui  avait 
fait  son  choix  entre  l’émigration  armée 
et  la  révolution,  déterminera  aussi  le 
choix  qu’il  aura  à faire  à chacune  des  vi- 
cissitudes intérieures  de  la  révolution 
même.  Tandis  que  Paoli , après  la  chute 
du  trône,  Dumouriez,  quand  la  tète  du 


roi  est  tombée,  Pichegrn,  quand  il  a vu 
tous  les  partis  se  dévorer  sans  fin , Mo- 
reau, plus  tard,  en  voulant  faire  volte- 
face  au  pouvoir  domestique,  sont  entraî- 
nés S faire  volte-face  à leur  pays , lui  ne 
fera  jamais  front  qu’à  l’étranger.  Cette 
politique  est  en  quelque  sorte  incrustée 
enlui.  Témoin  delà  défection  deLafayet- 
te,  blessé  autant  que  lui  des  attentats  de 
l’anarchie , et  innocent  de  nos  malheurs, 
il  n’est  pas  ébranlé  par  ces  spectacles.  Il 
assiste  au  10  août  avec  la  même  révolte, 
la  même  douleur  qu’au  10  juin;  il  as- 
siste au  2 septembre  et  s’enfuit  de  cette 
cité  souillée,  pour  rejoindre  son  régi- 
ment. Ne  le  trouvant  pas  employé,  il 
alla  finir  en  Corsp  son  semestre.  — Là 
commence  sa  vie  active  : il  avait  23 
ans  alors.  Sa  jeunesse  était  le  premier 
bienfait  de  sa  fortune;  plus  âgé,  il  se  se- 
rait perdu  sans  doute,  il  se  serait  flétri 
peut-être  ; plus  jeune,  il  serait  venu  trop 
tard.  C’est  donc  dans  la  première  sè- 
ve de  la  jeunesse  qu’il  va  être  transporté 
enfin  sur  la  scène  du  monde  ; c’est  dans 
son  île  natale  que  s’ouvre  sa  carrière.' 
Avec  ce  que  nous  savons  de  lui , de  ses 
études,  de  son  caractère,  de  scs  juge- 
ments , de  ses  passions , nous  pourrions 
présager  tout  ce  qu’elle  a été.  On  peut 
penser  que  lui-même  commençait  à le 
pressentir;  car  après  ces  cala  trophes, 
il  écrivait  à un  de  ses  oncles  ; « Ne 
vous  inquiétez  pas  de  vos  neveux,  ils 
sauront  bien  se  faire  place!  » Au  fait,' 
il  n’y  avait  plus  de  barrières  nulle  part, 
quel  autre  était  doué  comme  lui  pour 
fournir  une  course  immense?  Le  vieur 
Paoli  n'eut  besoin  que  de  voir  le  fils  de 
son  ami  pour  dire  à ses  concitoyens  r 
« Ce  jeune  homme  est  taillé  à l’antique: 
c’est  un  homme  de  Plutarque.  » 

§ II.  Premiers  travaux  de  Napoléon 
Bonaparte. 

La  convention  succéda  à l’assemblée 
législative,  le  vendredi  21  septembre 
1792,  six  semaines  après  la  chute  des 
Tuileries , et  le  lendemain  de  ce  combat 
célèbre  de  Yalmi,  qui  marquait  le  terme 
de  l’invasion  prussienne  dans  la  Cham- 
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pagne , comme  la  résistance  béroïque  de 
Lille  avait  marqué  déjà  celui  du  l’invasion 
autrichienne  du  côté  des  Pays-Bas.Le  jour 
même  de  sa  réunion,  sur  la  motion  d’un 
ancien  acteur, le  fameux Collotd’ller bois, 
l’assemblée  trancha  la  question  indé* 
cise  de  la  constitution  future  de  la 
France,  eu  décrétant  sans  discussion  l'a- 
bülUionde  la  royauté;  du  lendemain,  22 
septcmbrc,datarère  nouvelle. — Ace  mo- 
meut,  le  jeune  Bonaparte  rentrait  dans  soq , 
fie  natale;  ce  fut  avec  la  république  que 
s’ouvrit  sa  carrière.  11  trouva  sa  famille 
vouée  au  parti  de  la  France,  la  Corse 
presque  entière  également  ennemie  de  la 
France  et  de  la  révolution, le  vieux  Paoli 
pensant  comme  tout  le  peuple,  et  balan- 
çant, dans  sa  tète  chenue,  les  moyens, 
d’imiter  le  général  Lafayelte,  mais  résolu 
à ne  franchir  le  Rubicon  que  lorsqu’il 
pourrait  porter  à la  révolution  française 
des  coups  plus  assurés.  Il  accueillit  avec 
un  intérêt  paternel  le  ûls  de  son  ami  et  de 
son  adjudant  des  guerres  de  l’indépen- 
dance , qui  n’apportait  auprès  de  lui 
qu’admiration  et  respect,  mois  qui  se 
sentit  promptement  séparé  du  grand 
homme  par  un  abîme.  Ce  n’est  pas  que 
l’habile  vieillard  ne  prit  le  soin  de  voiler 
sa  pensée , au  bruit  des  triomphes  rapi- 
des de  ce  t le  immortelle  campagne  de  17  92, 
qui  soumit  eu  deux  mois  à la  France  ir- 
i-itécla  Savoie(22  septembre),  le  comté 
de  Nice  (28),  la  principauté  d’Oneille,. 
Genève , le  pays  de  Porcnlrui , le  Pa- 
latinat  (4  octobre) , Mayence  (20),  cl  en- 
fin la  Belgique  tout  entière  ( 13  novem- 
bre). Dumouriez  ht  sentir  jusqu’en  Hol- 
lande la  puissance  de  scs  armes  ; Cusli- 
nes,  poursuivant  ses  succès  au-delà  du 
Rhin,  alla  dans  Francfort  (28  octobre) , 
montrer  le  drapeau  tricolore  à l’Allema- 
gne étonnée,  comme  Anselme  cl  Monlcs- 
quiou  le  plantaient  sur  le  sol  de  l’Ilalie. 
Ainsi,  la  république  héritait  de  prodiges 
accomplis  par  lesannées,parlesgénéraax 
du  régime  précédent  ;et  la  convention, qui 
devait  établir  sa  puissance  sur  les  ruines 
de  tous  les  pouvoirs,avait  une  fortune  ma., 
gitifique  pour  illustrer  et  affermir  ses  dé- 
buts : elle  reculait  par  ses  décrets  toutes 


les  frontières  de  la  France  en  pronon- 
çant successivemmit  la  réunion  de  toute 
cette  ceinture  de  provinces  conquises  à 
la  fuis  par  l’élan  h^oïque  de  nos  soldats. 
Paoli,  stupéfait  à ces  miracles,  aussi  bien 
que  l’Europe,  pouvait-il  éclater?  Mais, 
malgré  tous  ses  efforts , Bonaparte  ne 
laissa  point  que  de  pénétrer  ses  vues  ; et 
ne  trouvant  dans  son  île  que  deux  partis 
extrêmes,  d’accord  tous  deux  pour  confon- 
dre dans  leur  dévouement  ou  bien  dans 
leur  haine  la  métropole  et  les  principes 
qui  la  dominaient,  il  n’hésita  point.  Ainsi 
que  ses  frères,  il  prononça  son  attache- 
ment pour  la  France  quand  même';  et  à la 
manière  dont  il  s'exprima  dans  le  club  de 
la  Placc  de-Mer,  qui  était  celui  du  parti 
français , Paoli  comprit  quel  adversaire 
ses  plans  rencontreraient  en  lui,  si  jamais. 
il  devait  les  reprendre.  Ce  fut  pour  cela 
peut-être  que , l’amiral  Truguct  ayant 
reçu  l’ordre  de  porter  jusque  dans  la 
Sardaigne  les  armes  de  la  France,  Paoli, 
invité  par  le  conseil  exécutif  à mettre 
quelques  bataillons  des  troupes  qui  gar- 
daient l’ile  à la  disposition  de  l’amiral, 
s’empressa  d’offrir  un  commandement  au 
jeune  Bonaparte.  Qn  comprend  s’il  ac- 
cepta!— Il  partit  pourBouifacio;  c’étaillc 
moment  où  la  oonveation,dans  le  trans- 
port de  nos  Irionqihes,  venait  d’appeler 
à la  liberté  tt  à la  fraternité'  tous  les- 
peuples  de  l’univers (10  novembre),  de 
mander  la  monarchie  même  à sa  bar- 
re ,(  3 décembre  ) dans  la  personne  de 
LouisXYl,  et  de  décréter  (4)  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  parlerait  de  ré- 
tablir jamais  la  royauté!....  Bien!  législa- 
teurs, laites  des  décrets,  appuyez-les  de 
menaces  terribles!  voilà  un  jeune  homme' 
qui  tire  du  fourreau  l’épée  du  IJB  bru- 
maire. C'est  par  son  bras  que.  la  fortune 
fera  justice  de  tentatives  contre  lesquelles, 
protestent  les  intérêts  et  les  mœurs  de  la- 
patrie  française  ! — IN'apoléon  fut  chargé 
de  conduire  une  contre-attaque  sur  le. 
nord  de  laBardaigne,  tandis queTruguct,; 
avec  une  puissante  escadre,  allait  bom- 
barder Cagliari  et  débarquer  l’armée  sous, 
les  murs  de  cette  capitale.  Le  mouve- 
ment de  Bonapaite  fub  heureux.  Sous  1% 
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protection  d*unc  corvette , il  oceupà  le*- 
îlots  qui  séparent  ou  plutôt  rapprochent' 
Ih  Corse  de  la  Sardaigne;  ensuite,  il  prit 
terre  heureusement  le  12  février,  et  il' 
s'empara  des  batteries  de  l'ennemi, aprbs 
un  rapide  combat.  Tel  fut  son  premier' 
fait  d’armes;  c’était  un  succès  brillant. 
Mais  l’attaque  principale,  celle  de  l’ami- 
ral sur  Cagliari,  fut  loin  d’avoir  la  même' 
issue.  Le  général  Casablanca,  qui  com- 
mandait nos  forces  de  terre,  n’avait , en 
outre  de  trois  bataillons  détachés  de  la 
garnison  de  la  Corse,  qu’une  horde,  ou, 
comme  on  s’exprimait  alors;une  phalange 
de  Marseillais  de  l’armée  des  Alpes,fi  le- 
vés à la  hâte,  dit  Napoléon  dans  ses 
Mémoires,  dirigés  par  les  chibs,  habitués 
h porter  partout  la  terreur  , cherchant 
partout  des  aristocrates  et  des  prêtres, 
ayant  soif  de  sang  et  de  crimes.  A la  vue 
des  dragons  sardes,  continne-t-il , ils  ne 
surent  que  fuir,  en  criant  à la  trahison!» 
Un  brave  officier  qui  leur  avait  été  don- 
né pour  chef  tomba  égorgé  par  eux; 
il  fallut  se  rembarquer  peu  après  (24  fé- 
vrier), non  sans  perdre  quelques  bâti- 
ments quel’amirhl  fit  brûler  sur  la  plage, 
et  l’cscadrc  vint  tout  entière  se  réfugier 
dans  Toulon.  Bonaparte  réussit,  avec 
une  habileté  qui  fut  remarquée, et  qui, dit- 
il,  lui  valut  dès  lors  la  confiance  du  sol- 
dat, à ramener  ses  troupes  sans  dommage 
dans  Bonifacio.  Sur  ce  point  donc , 
l’honneur  resta  jusqu’au  bout  à nos  ar- 
mes ; mais  l’expédition  même  avait 
échoué  avec  éclat , et  ce  revers  ouvrit 
une  ère  nouvelle  et  fatale  dans  la  Médi- 
terranée. — Ce  revers  n’était  que  le 
premier  des  désastres  qui,  dans  le  prin- 
temps de  1793,  nous  assaillirent  k la 
fois.  Victorieuse  d’abord  sur  toutes  ses 
frontières  nouvelles  et  bien  loin  au-de- 
là , la  France  se  vit  tout  à coup,  dans 
l’c.space  de  quelques  semaines,  vaincue 
sur  tontes  les  frontières:  à Maëstricht, 
par  d’autres  franeais,  ceux  de  l’émigra'- 
tion  ; à Aix-la-Chapelle  par'  Clerfayt’ 
(I"  mars);  à Liège,  par  Brnnsxvick  ; à 
Wiiliamstadl(14),  et  àTongrespar  l’ar-  " 
chiduc  Charles;  à Anvers,  par  le  prin- 
ce d’Orange;  à Ncruindc(l«),  àLou- 
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vain  (28),  à Bruxelles  (26),  par  Cobourgj 
dans  le  Paiatinat,  et  jusques  aux  pieds 
des  Vosges,  parle  prince  de  Hohenlohe; 
parle  roi  de  Prusse, par'Wurmser;  à Maol- 
de  (5  av.),  par  le  duc  d’York.Car  l’Angle- 
terre , après  avoir  chassé  de  Londres 
M.  de  Chauvelin,  ministre  français  (!•» 
février),  venait  de  s’élancer  à l’assaut  de  la 
France,  et  sur  terre  et  sur  mer.  L’Espagne’ 
fit' comme  elle;  ses  armées  pénétrèrent- 
en  mai  sur  le  sol  français , battirent  (le 
12)  nos  soldats,  enlevèrent  leur  artillerie 
et  parurent  sous  Bayonne  d’un  côté, 
sous  Perpignan  de  l’autre,  après  avoir 
emporté  Bellegarde  et  Gollioure.  En 
même  temps,  les  Piémontais  reprirent 
sur  tonte  la  ligne  l’offensixrc;  Les  dépar- 
tements des  Alpes-Maritimes,  du  Mont- 
Blanc,  du  Mont-Terrible , trophées  glo- 
rieux de  la  campagne  précédente,  échap- 
pèrent comme  le  Paiatinat , et  la  Belgique 
entière,  aux  luis  de  la  France.  Dès  le  1 0' 
avril,  les  Prussiens  sont  arrivés  sons 
Landau,  les  Autrichiens  sous  Condé  et' 
Valenciennes;  ils  battent  Dampierre , qui 
tombe  sur  le  champ  de  bataille  (9  mai),  et 
que  le  Panthéon  recueille;  ils  empor- 
tent le  camp  de  Famars  (25);  tous  nos 
boulevards  se  rendent  ou  vont  se  ren- 
dre. Le  coup  de  théâtre  de  nos  revers  est 
plus  rapide  que  n’a  été  celui  de  nos  con- 
qüètes.Que  s’était-il  donc  passé  ? — Sim- 
plement ccci:  le  21  janvier,  un  échafaud 
avait  été  dressé  sur  la  place  Louis  XV, 
et  une  tète  y avait  roulé.  Mais  celte  tête 
était  celle  dû  roi,  et  dans  ce  pays  où  la 
représentation  nationale  abolissait  sans 
discussion  la  monarchie , le  contre-coup 
de  la  chute  sanglantedu  roi  fut  de  jeter  l’é- 
tat dans  la  situation  la  plus  violente  ou  ja- 
mais peuple  se  soit  trouvé.  On  a cherché 
des  excuses  aux  auteurs  de  cette  catastro- 
phe. On  a allégué  l’irritation  des  périls 
publics.  Non,  non!  il  n’y  avait  point  de' 
périls  extérieurs  quand  Louis  XVI  tom- 
ba. Danton  lui-même  avait  pris  soin'- 
de  le  faire  constater  par  décret  deux  mois 
auparavant  (3  octobre  92);  et  ce  qui  le' 
constatait  mieux , c’était  le  drapeau  tri-' 
colore  planant  depuis  le  clocher  d’An- 
vers jusques  aux  gorges  de  Saorgio , la 
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veille  de  l’attentat,  pour  sc  replier 
aassitôt  après,  en  moins  de  40  jours, 
de  tout  le  chemin  qu’il  avait  fait,  et 
plus.  On  parle  de  nécessité  pourtant  : 
ah!  sans  doute,  eelle  d’une  assemblée 
qui,  jetée  loin  des  traditions,  des  senti- 
ments, des  intérêts,  des  vœux  véritables 
de  son  paysj  subissait  l’obligation  de  se 
faire  la'  vassale  d’une  faction  aveugle  et 
terrible  pour  rester  la  maîtresse  de  la 
France.  Par  quels  chemins  la  France  et 
la  convention  en  vinrent  là,  il  faut  bien 
que  je  le  dise  : car  Kapoléon  est  grand 
par  les  choses  qu’il  a faites,  et  eomment 
mesurer  son  œuvre,  si  nous  n’avions 
sondé  le  gouffre  du  milieu  duquel  il  eut 
à relever  la  France?  — Quand  la  con- 
vention s’assembla,  la  France  n’avait  pas 
une  institution,  pas  une  autorité,  pas 
une  maxime,  pas  une  croyance  qui  eût 
résisté  à la  faux  révolutionnaire.  La  pro- 
priété était  dépossédée  du  pouvoir  aussi 
bien  que  l’aristocratie,  la  bourgeoisie 
traitée  en  vaincue  aussi  bien  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  , la  religion  abolie  de 
fait  aussi  bien  que  la  royauté.  La  conven- 
tion, en  écrivant  au  pape,  l’appelait 
le  prince  évêque  de  Rome,  comme 
elle  appelait  Marie-Antoinette  la  fem- 
me de  Louis  Capet.  Sans  appui,  sans  re- 
cours, ne  sachant  où  attacher  un  espoir, 
la  nation  sc  voyait  en  proie  à tous  les 
attentats  de  la  faction  dominante,  à tous 
les  déchirements  des  partis  irrités,  à tou- 
tes les  agressions  de  l’étranger.  La  con- 
vention, unique  dépositaire  de  tous  les 
pouvoirs,  législature  à la  fois  et  gouver- 
nement, ne  laissa  point  d’abord  que  de 
s’épouvanter  aussi , et  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  sa  solitude.  Elle  avait  raison! 
Cette  assemblée,  la  plus  omnipotente  qui 
se  soit  vue  dans  l'bistoirc,  fut  par  cela 
même  la  plus  asservie  ; il  lui  fallait  des 
points  d’appui  et  elle  s’y  enchaîna. Cette 
assemblée , restée  si  terrible  dans  nos 
souvenirs,  eut  peur  de  tout,  et  avant  tout 
d’elle- même.  C’était  en  cela  seulement 
qu’elle  était  image  de  la  France.  Car 
elle  ne  représentait  que  les  clubs  qui 
l’avaient  élue;  elle  ne  portait  dans  son 
sein  que  les  opinions , que  les  penchants, 


que  les  passions  de  la  classe  orageuse  par 
qui  elle  régnait.  Mais  après  ce  désaccord 
avec  le  pays,  dont  elle  avait  le  senti- 
ment , et  qui  a fait  sa  destinée,  se  révéla 
promptement  à elle  un  désaccord  non 
moins  réel  avec  la  faction  même  à la  tête 
de  laquelle  elle  croyait  régner.  C’est  que 
tout  en  tenant  uniquement  leur  mandat 
de  cette  démocratie  emportée  des  assem- 
blées populaires,  que  la  mauvaise  éduca- 
tion de  l’ancien  régime,  l’esprit  de  Fer- 
ney,  les  systèmes  de  d’ilolbacb  et  quatre 
ans  d’anarchie,  avaient  enivrée  de  ni- 
vellement, d’impiété,  de  confiscation, 
de  banqueroute,  de  massacres,  les  sept 
cent  cinquante  conventionnels  ne  la  re- 
présentaient qu’à  des  degrés  divers, 
et  avec  des  différences  profondes.  Le 
peuple  avait  choisi  au-dessus  de  lui  ; il 
avait  élu  ses  guides  des  quatre  années 
précédentes,  beaucoup  d’hommes  de  loi 
surtout,  et  parmi  eux  un  grand  nombre 
des  moins  distingués  dans  leurs  profes- 
sions, mais  qui  avaient  marqué,  par 
exemple,  par  leur  zèle  pour  la  catastro- 
phe du  10  août;  et  il  advint  à la  con- 
vention, ainsi  formée,  ce  qui  était  arrivé 
à la  législative.  Bien  que  séparés  sans  re- 
tour de  toutes  lesautrcs  régions  politiques 
et  sociales  qui  avaient  été  successive- 
ment dépassées  dans  les  crises  précé- 
dentes , ils  furent  surpris  pour  la  plu- 
part d’avoir  à Faire  passer  dans  le  gou- 
vernement, à convertir  en  décrets  toutes 
les  fureurs  des  sociétés  populaires  qu’ils 
ne  conduisaient  plus.  Parce  qu’ils  vou- 
laient s’arrêter,  ils  s’étonnaient  d’exi- 
gences qui  tendaient  à emporter  le  cliar 
plus  loin  encore,  quand  eux  - mêmes 
avaient  passé  leur  vie  à le  lancer  avec 
furie  et  sans  repos.  Ils  avaient  cru  gou- 
verner : ils  s’étonnaient  d’avoir  à obéir. 
Ils  prétendaient  exploiter  la  révolution 
présente  et  la  constituer  ; et  ils  se  trou- 
vaient, dans  l’assemblée  même  , en  pré- 
sence de  promoteurs  ardents  d’une  nou- 
velle révolution.  Tout  cela  tenait,  entre 
mille  causes,  à ce  qu’aux  derniers  jours 
de  l’assemblée  législative,  les  girondins, 
pour  élargir  la  base  de  leur  puissance, 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de 
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renverser  les  restrictions  électorales  de 
la  constitution  de  91;  et  de  même  que 
le  doublement  du  tiers  avait  donné  à 
la  couronne  l’assemblée  constituante, 
qui  déclara  que  le  tiers  état  était  seul 
la  nation,  de  même  les  auteurs  du  10 
aoêt , par  le  suffrage  universel , virent 
surgir  les  hommes  du  2 septembre  , 
ceux  pour  lesquels  la  nation  était  la 
multitude.  Ou  arrivait  des  lors  à l’ex- 
trême méprise,  au  sophisme  extrême,  et 
pat  suite  à l’extrême  misère,  à l’extrême 
subversion , à l’extrême  tyrannie.  Ce  fut 
contre  cette  destinée  que  la  grande  ma- 
jorité de  la  convention  prétendit  lutter: 
lutte  impuissante,  parce  que  lè,  comme 
dans  l’assemblée  législative,  ta  majorité 
fut  tenue  en  servitude  par  une  minorité 
audacieuse  qui  s’agrandissait  des  forces 
et  des  menaces  de  la  majorité  du  dehors. 
La  convention  subissait,  la  première,  le 
joug  qu’elle  imposait  à la  F rance,  pcivc^ 
haut  ttrrebantque , a dit  Thibaudeau , 
empruntant  les  paroles  de  Tacite  pour 
peindre  ce  long  et  sanglant  échange  de 
terreur  dont  les  vicissitudes  constituent 
toute  l’histoire  conventionnelle,  renfer- 
mée dans  ces  trois  périodes  : le  combat 
des  partis,  la  victoire  des  clubs,  la 
réaction.  Le  combat  a duré  une  année 
entière  jusqu’en  septembre  93;  la  victoire 
du  terrorisme  jusqu’au  9 thermidor  ou  27 
juillet  94  ; la  réaction  avec  ses  alterna- 
tives diverses  a rempli  le  reste  de  la  car- 
rière conventionnelle  jusqu’à  l’agonie 
sanglante  du  13  vendémiaire  (2G  octobre 
95).  Mais  pendant  les  trois  années  de  son 
empire  funeste  , cette  malheureuse  as- 
semblée n’a  jamais  marché  qu’à  la  re- 
morque du  crime.  Elle  a toujours  aspiré 
à se  détacher  de  son  étreinte  horrible; 
et  en  cela  elle  se*débattait  contre  la  fata- 
lité de  sa  position,  fatalité  équitable  et 
invincible!  Des  hommes  qui  s’étaient  joué 
toujoursaveclespassions  populaires  de- 
vaient être  condamnés  au  rôle  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  victimes.  Un  pou- 
voir qui  arrivait  au  déclin  d’une  pente 
rapide  n’était  plus  en  mesure  de  cher- 
cher un  point  d’arrêt  avant  d’avoir  tou- 
ché le  fond  de  l’abîme,  et  plusieurs  cen- 


taines de  ses  membres,  par  les  habitudes 
de  leur  esprit  et  par  celles  de  leur  vie , 
n’avaient  ni  les  lumières,  ni  le  courage, 
ni  les  antécédents  qu’il  fallait,  afin  de 
rattacher  le  cable  tutélaire  assez  haut 
pour  qu’il  pût  retenir  la  barque  publique 
emportée  sous  le  poids  des  fautes  com- 
mises,et  des  violences  accomplies,  sur  les 
derniers  écueils. — La  convention  compta 
donc  dans  son  sein  deux  grands  partis  : la 
gironde  d’abord, lagironde,débris  renom- 
mé de  la  législative,  et  qui  régna  pendant 
les  premiers  mois,  par  tout  ce  qui  assure 
de  l’ascendant  ; les  services  rendus  à la 
cause  commune,  les  lumières,  l’éloquence 
et  le  nombre  même.  Mais  il  se  trouva 
bientôt  qu’elle  était  une  étrangère  dans 
l’ordre  de  choses  qu’elle  avait  créé  ; 
séparée  des  clubs  jacobins  par  cela  seul 
qu’elle  passait  maintenant  à la  défensive, 
elle  ne  posait  plus  à terreen  réalité.  Dans 
la  société  française,  telle  qu’elle  l’avait 
elle-même  démantelée,  elle  restait  sans 
point  d’appui , et  en  face  s’élevait  cette 
crête  de  la  démagogie  qu’on  appelait  Ut 
montagne^  volcan  oh  grondaient  les  fu- 
reurs des  interprètes  et  des  représentants 
véritables  de  la  multitude,  gens  igna- 
res et  féroces,  qui  avaient  son  langage  et 
sa  brutalité,  avec  une  aversion  plus  sin- 
cère des  supériorités,  plus  de  ressenti- 
ments contre  l’ordre  social,  et  ne  cou- 
naissant  comme  elle  d’autre  politique 
que  la  force,  d’autre  justice  que  la  mort. 
Entre  les  deux  partis  s'étendit  la  plaine, 
amas  d’esprits  et  d’ames  vulgaires,  qui 
s’étonnaient  d’avoir  à gouverner  leur 
patrie  et  flottaient  entre  les  deux  rég  ions, 
entraînés  d’un  côté  par  leur  instinct  de 
révolutionnaires,  de  l’autre  par  leur  in- 
stinct de  gouvernants,  et,  dans  cet  em- 
barras, fixés  par  leur  épouvante,  défaisant 
un  jour,  quand  la  commune  de  Paris  ou 
l’insurrection  paraissait  à la  barre,  ce 
qu’ils  avaient  fait  la  veille  quand  ils  en- 
tendaient la  gironde  ; jusqu’à  ce  qu’enfin 
Barrèrc  les  disciplinât  à l’adoption  de 
tous  ces  termes-moyens  du  crime,  de  tous 
ces  expédients  de  la  lâcheté,  à l’aide  des- 
quels la  lâcheté  présente  et  le  crime  du 
jour  sont  acceptés  comme  une  habileté. 
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ti  ce  n'est  même  comme  une  vertu , en 
prëvovance  et  en  effroi  de  forfaits  plus 
grands.— Ainsi , la  plaine,  dans  les  com- 
mencements , se  rangea  naturellement 
sonsles  lois  desVergniaud,desGensonné, 
des  Pétion,  des  Barbaroux , des  Brissot, 
des  Condorcet,  de  tous  ces  hommes  qui 
avaient  renversé  les  Tuileries,  et  de  Ro- 
land surtout , dont  l'esprit  était  tout  le 
gouvernement,commerame  de  sa  femme 
était  toute  la  république.  Trois  mois  s’é- 
coulèrent ainsi;  trois  mois  de  calme  et 
de  mansuétude,  qui  furent  aussi  ceux  de 
nos  victoires  ; à peine  quelques  exécu- 
tions dejoui-nallstes,  cntr’autrescelles  du 
vieux  Caxolte  et  la  proscription  de  Beau- 
marchais, répondirent  aux  cris  des  as- 
semblées populaires.  Aussi  ces  assem- 
blées rugissaient-elles  de  colère,  et  elles 
avaient  la  force.Du  moment  que  le  prin- 
cipe révolutionnaire  était  le  seul  qui  fût 
debout,  ceux  qui  s’y  appuyaient  de- 
vaient tout  abattre  et  tout  dominer. 
Quand  on  avait  rompu  avec  tous  les 
autres  principes,  avec  tous  les  autres 
intérêts  nationaux,  comment  rompre 
encore  avec  celui  - lè  sans  rester  im- 
puissants et  délaissés?  En  renversant  le 
trône,  la  gironde  avait  renversé  le  der- 
nier élément  de  résistance  et  son  propre 
rempart. — Pouren  flnir,  les  montagnards 
lancèrent  une  de  ces  questions  contre 
lesquellcsles  majorités  se  brisent  toujours, 
dans  les  positions  fausses  où  on  n’ose 
plus  avouer  tout  ce  qu’on  pense,  ni  ten- 
ter tout  ce  qu’on  désire.  Soutenus  par 
des  pétitions  furibondes,  ils  exigèrent  la 
tête  de  Louis  XVI,  imposant  un  crime  à 
leurs  adversaires  comme  on  donne  un 
coup  de  massue  h l’ennemi  qu’on  vent 
terrasser;  et  après  quatre  mois  de  règne, 
après  deux  mois  d’hésitation  et  de  com- 
bats, les  girondins  cédèrent,  dans  l’espé- 
rance de  conserver  à ccprix,avec  la  ma- 
jorité flottante,  Jeur  puissance  flétrie.  Ils 
cédèrent,  non  sans  mesurer  la  grandeur 
de  l'holocauste  , mais  se  croyant  justifiés 
parce  qu’ils  s’étaient  refusés  long-temps 
à consommer  le  sacrifice;  mais  se  croyant 
habiles  et  modérés,  parce  qu’ils  ordon- 
naient en  même  temps  des  poursuites 


contre  les  assassins  du  T septembre;  mais 
se  croyant  même  victorieui,parce  qu’ils 
avaient  obtenu  d'employer  des  formesr 
solennelles,  de  s’ériger  en  tribunal  et 
de  ne  tuer  le  mi  que  par  sentence, 
alors  que  Roberspierre  et  Danton,  de- 
vançant l’arrêt  de  l’avenir,  leur  criaient 
avec  la  logique  impitoyable  des  factions: 
a Vous  n’êtespas  des  juges;  vous  n’ave* 
pas  devant  vous  un  coupable  mous  y avons' 
un  ennemi , nous  y avons  un  roi.  Tuons 
sans  formalité;  autrement  vous  ne  faites 
avec  tout  votre  appareil  qu’un  cours  de 
monarchie  pour  le  peuple,  et  vous  nous 
prouvez  ce  que  nous  savions  si  bien , 
c’est  que  vous  n’êlcs  pas  des  révolution- 
naires, vous  n’êtcs  que  des  traîtres  et  des 
intrigants,  u Eh  bien!  Danton  parlait 
d’or;  dans  tout  cet  attentat  il  n’y  eut" 
qu’une  intrigue,  unemanœuvre  d’assem- 
blée. Ici  une  tactique,  Ih  une  concession 
de  parti  ; dans  la  minorité,  faction  ; dans 
la  majorité,  calcul,  faiblesse,  peur.  La 
peur  avait  des  autels  chez  les  anciens; 
Louis  lui  fut  immolé  par  la  convention. 
Sacrifice  inutile!  le  lendemain  mêmcRo- 
lànd  fut  contraint  de  déposer  le  ministè- 
re. Les  girondins  se  virent  exclus  de  la 
présidence,  des  commissions,  de  partout! 
Il  semblait  y ax'oir  dans  l’assemblée  un 
aveu  tacite  que  par  le  pacte  de  sang  qui 
avait  été  fait,  la  gironde  avait  été  dépos- 
sédée. Les  septembriseurs  se  trouvèrent 
acquittés  de  plein  droit, sans  qu’on  sentit 
pourquoi.  Les  jacobins,  qu’on  avait  cru 
désarmer  en  les  satisfaisant,  levèrent  un 
front  plus  menaçant  que  jamais. C’estque 
la  char  avait  été  lancé,  par  cette  secousse 
immense,  plus  loin  et  dans  des  routes 
nouvelles.  La  convention  fut  obligée 
de  consentir  maintenant  à organiser 
dans  toute  la  France  des  comités  d’in- 
surrection (26  février).  L’insurrection 
devenait  une  institution  quand  toute  au- 
tre n’était  plus.  Elle  saccage  Notre-Da- 
me, pille  les  boutiques,  envahit  les 
foyers  , y porte  scs  volontés  fantasques 
et  sauvages,  dresse  des  listes  de  pro- 
scriptions en  masse.  — Mais  l’insurrec- 
tion reste ra-t -elle  l’exclusif  privilège  de 
la  faction  victorieuse  ? Non  , non  ! Mal- 
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gré  le  roulement  des  tambours  ordonné 
par  Santerre,  la  voix  de  Louis  XVI  sur 
l’échafaud  a été  entendue  aux  extrémités 
de  la  France.  Voici  qu’un  autre  peuple, 
celui  de  la  Vendée,  se  lève.  Peuple  de 
l-’ancieunc  France,  le  paysan  de  ces  con- 
ttées  a foi-  encore  aux  institutions  séou— 
laires  de  la  patrie  ; sous  la  conduite  du 
diarreticr  Catbelineau,  du  garde-chasse 
Stofflet,  qui  croient  à Dieu  et.  au  roi , il 
se  lève  en  armes  (19  mars),  et  plus  d’un> 
million  de  Fiançais  périront  dans  ses 
champs  parce  qu’il  se  sent  blessé  dans  le 
meurtre  inutile  qui  a été  commis.  Enqueh 
ques  jours  (18),  les  Charetle,  les  Laro- 
diejacquclein , les  Loscure , les  Ben- 
champ,  les  d’Ëlbée,  gentilshommes  iuno- 
oents  des  corruptions  du  siècle  et  de  la . 
chute  de  la  monarchie,  font  avec  les  vil- 
lageois soulevés  pour  le  salut  de  la  mo- 
narchie et  la  défaite  du  siècle,  un  pacte 
féodal  de  dévouement, de  courage. Seusles 
murs  d’Angers,  de  Saumur,  de  Poitiers* 
(29),  apparaissent  des  flots  de  cent  mille 
hommes,  résolus  à mourir  en  invoquant 
le  trône  et  l’autel.  Le  Morbihan  prend: 
les  armes  ^ la  Lozère-  relève  aussi  le 
drapeau  blanc  et  a une  armée  pour  le 
défendre  (avril).  Le  camp  de  Jalès  est 
le  point  d’appui  de  mouvements  for- 
més dans  le  Midi  entier.  —De  son  côté, 
la  société  européenne  proteste  tout  en- 
tière, parla  voix  deFox,dansla  chambre 
des  communes  ; par  le  massacre  du  char- 
gé d’affaires  de  France,  Basseville, dans 
les  rues  de  Rome  ; par  le  renouvellement 
de  la  coalition  et  l’alliance  de  toutes 
les  couronnes. C’est  alors  qu’ont  lieu  tous 
nos  revers.  Tout  h l’heure  la  Prusse, 
fléchissant  devant  la  nécessité,  deman- 
dait lapais,  et  maintenant  tous  les  états-, 
àl'instar  de  l’Espagneet  de  l'Angleterre, 
SC  sont  unis  par  un  pacte  commun,  même 
les  plus  éloignés , comme  la  Russie-,  mé- 
mo les  plus'faibles , comme  la  Bavière, 
la  Souabe,  Naples , la  Toscane.  Les 
Etats-Unis  refusent  leur  alliance  à la 
république  française,  désertée  avant  de 
naître  par  Lafayette,  et  souillée  è sa  nais- 
sance par  le  meurtre  du  prince  qui  les 
avait  afib-anchis.  L»  Porte  ottomane  re- 


jette M.  de  Sémonville  notre  ambassa- 
deur. Il  n’y  eut  que  Veniscet  ledey  d’Al- 
ger dans  l’iinivera,  qui  reconnurent  cette 
république  sanglante.  La  convention, 
pour  soutenir  son  attentat,  fut  obligée 
d’émeltreencore  huit  cents  millions  d’as- 
signats et  de  décréter  la  levée  de  trois 
cents  mille  hommes  ( 24  février).  Mais 
à quoi  servent  les  levées?  Lorsque  tant' 
de  périls  éclatent  à la  fois , la  désor- 
ganisation SC  met  dans  nos  armées  aus- 
si bien  qne  l'adversité.  Un  génie  nou- 
veau les  possède , celui  dont  nous  avons 
■vu  à Cagliari  l’influence  fatale.  Travail- 
lées en  tout  sens  parle  jacobinisme,  qui 
dévasté  désormais  sans  frein  les  camps 
comme  la  cité,  elles  làchentpied.  Ce  sont 
des  terreurs  paniques  qui  font  l’un  après 
l’autre  la  plupart  de  nos  désastres  ; les 
fuyardsde  Nerwinde,  ceux  de  Famars,  ar- 
rivent jusque  sous  les  murs  de  la  capitale. 
Le  découragement,  l’inquiétude,  les  irri- 
tations contraires,  remplissent  les  rangs. 
Faut-il  s’étonner  de  nos  revers?  Toute 
autre  nation  cét  péri.  Mais  toutes  nos 
conquêtes  abandonnées , la  Belgique , le 
Rhiu,  les  Alpes  el  jusqu’aux  Pyrénées 
perdues ‘à  la  fois  ; notre  vieux  territoire 
partout  envahi , les  îles  de  nos  rivages, 
Hyères,  Noirmoutier,  l’île  Dieu,  occu- 
pées par  l’Anglais  ; la  Flandre , l’Al- 
sace, le  Béam,IaCerdagne,  entamées  par 
les  puissances  du  continent , tels  furent, 
avec  notre  marine  détruite,  nos  colonies 
arrachées,  Pondichéri  enlevé,  Tippoo- 
Saêb  abattu,  l’empire  de  ITndc  affermi 
aux  mains  de  l’Angleterre,  tels  furent, 
dans  le  courant  de  quelques  mois,  les 
résultats  extérieurs  d’un  jour  à jamais 
déplomhle,  sans  parler  de  tous  les 
malheurs'  et  de  tous  les  attentats  qu’au 
dedans  nous  verrons  sortir  d’un  seul.  Ne 
nous  lassons  pas  de  le  dire  peur  l’hun- 
neur  de  nos  pères!  La  première  menace , 
la  première  injonction  de  l’etranger  avait 
donné  à la  France  les  frontières  que  lui 
assigne  la  natnre  dans  l'intérêt  même  de 
la  paix  du  monde!  Le  révolution  s’était 
montrée  inexpugnable  comme  l’honneur 
français.  En  ouvrant  des  négociations , 
Brunswick  avait  renoncé  à la  préten- 
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tion  d’intervenir  dans  nos  institutions , 
de  refouler  nos  principes  , de  corriger 
nos  folies  par  l’épée.  Ajoutons,  pour  la 
leçon  de  nos  fils,  que  les  victoires  de 
Jemmapes  et  de  Valmi  furent  reperdues 
sur  le  champ  de  bataille  du  21  janvier. 
— Le  général  qui  avait  gagné  l’une  et 
l’autre  s'indigna.  C’était  Oumouriez.  Il 
fut  le  Lafayettede  la  république.  Il  pré- 
tendit suspendre  le  torrent , et , tour- 
nant son  épée  contre  le  gouvernement 
national  après  l’avoir  du  moins  illustrée 
par  des  faits  d’armes  immortels,  il  se  vit 
entraîné  à porter  dans  les  camps  enne- 
mis son  nom  et  son  génie  perdus  pour  la 
France  (SOavril).  M.  de  Lafayette  s’était 
dévoué  pour  la  monarchie  légitime,  Du- 
mouriez  pour  la  monarchie  d’Orléans.  Il 
pensa  que  la  France  devait  avoir  touché 
le  fond  de  ses  misères  et  de  ses  folies,  et 
voulut  placer,  entre  les  deux  réactions 
contraires  du  jacobinisme  et  de  laYcn- 
déc,une  transaction  de  1688, en  donnant 
pour  roi  à la  révolution  un  prince  qui, 
jeune  encore  et  Bourbon,  avait  déjà 
combattu  vaillamment  pour  elle.  Mais 
il  re  trompait  : la  France  n’était  pas 
au  terme  des  épreuves  ; rien  d’intermé- 
diaire ne  pouvait  être  tenté.  Il  n’y  avait 
de  résistants  que  les  deux  points  extrê- 
mes. L’homme  qui  devait  combler  l’in- 
tervalle et  créer  au  centre  d’autres  for- 
ces, où  les  pouvoirs  habiles  et  sages  pus- 
sent un  jour  appuyer  des  transactions, cet 
homme,  ignoré  du  monde,  ignorait  peut- 
être  encore  ses  destinées. — Le  moment 
approche  où  elles  vont  éclater.  Paoli 
ressentit  dans  son  île  tout  ce  que  Du- 
mouriez  avait  éprouvé,  dans  le  nord,  au 
spectacle  des  emportements,  des  dés- 
astres et  des  déchirements  de  la  Fran- 
ce. La  convention,  bien  qu’il  hésitât 
encore  à jeter  le  masque,  manda  le 
même  jour  à sa  barre  ( 30  avril  ) les 
deux  illustres  citoyens.  Tous  deux  ré- 
solurent de  défendre  leur  tête , et  Paoli 
réussit  sans  peine.  Les  Corses  étaient 
plus  affermis  sous  sa  main  que  les  sol- 
dats français  sous  celle  du  conquérant 
de  la  Belgique.  Avant  d’éclater,  il  réso- 
lut de  tout  tenter  pour  entraîner  ic  jeune 


homme  taillé  sur  le  modèle  des  héros 
de  Plutarque.  Il  lui  assigna  donc  une  en- 
trevue. Elle  eut  lieu  au  couvent  de  Ros- 
tino.ü’un  côté,  c’était  un  chef  respecté 
par  quatre-vingts  ans  de  travaux  et  de  veiÿ 
tus  ; de  l'autre,  un  simple  officierqui  n’a- 
vait pas  vingt-quatre  ans  encore.  Paoli  fit 
à Napoléon  le  tableau  de  la  France  : au  mi- 
lieu d’une  anarchie  dévorante,  une  do- 
mination hideuse,  la  plus  vile  populace 
revêtue  dans  chaque  commune  de  la  dic- 
tature, les  temples  fermés  ou  démolis, 
des  furies  dansant  la  carmagnole  autour 
des  vases  saints  profanés,  la  foi  catholi- 
que , l’Evangile  et  Dieu  même  bafoués 
déjà  par  la  commune  de  Paris  en  atten- 
dant de  l’être  par  la  convention  ; les  car- 
nages dans  les  cités,  les  dévastations 
dans  les  campagnes , enfin  la  guerre  ci- 
vile , l’invasion , la  disette , une  nation 
condamnée  du  ciel!  — Napoléon  répon- 
dait que  tout  ce  qui  est  violent  ne  peut 
durer.  La  question  pour  les  Corses  était 
de  savoir  s'ils  voulaient  ou  non  cesser 
d’être  Français.  Pour  cesser  de  l’être, 
nécessité  de  s’appuyer  à l’étranger. 

A qui?  aux  Anglais  forcément , 

pour  être  abandonnés  comme  en  1TC9, 
ou  bien  opprimés!  Quel  avenir  en  effet 
offraient-ils?  L’état  civil  des  Indiens, 
celui  des  Irlandais  tout  au  plus!  Italiens 
et  catholiques,  vous  n’aurez  point,  sans 
doute  ,1a  prétention  d’obtenir  des  sièges 
au  parlement?  Vous  ne  serez  donc  pas 
citoyens,  vous  serez  sujets...  O Paoli! 
est-ce  là  un  digne  sort  pour  vous  et  pour 
votre  patrie?  La  Corse  ne  s'accommo- 
dera point  de  ce  joug  lointain , de  celte 
intolérance  protestante,  de  cette  reli- 
gion , de  cette  langue , de  ces  mœurs , 
sans  rapport  avec  son  génie.  Après  bien 
des  combats  et  bien  des  misères,  elle  re- 
tombera vaincue  souslesloisde  laFrance. 
C’est  un  point  sur  lequel  la  géographie 
seule  a prononcé.  Qu’avons-uous  donc  à 
faire?  Citoyens  français, pensons  à l’indé- 
pendance età  l’honneur  de  notre  commu- 
ne patrie!  Les  maux  passeront,le  bien  res- 
tera ;et  ce  bien, pour  nous,c’est  l’accession 
à un  grand  peuple.  En  haine  des  maux 
dont  nous  avons  à supporter  le  spectacle, 
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se  jeter  en  travers  du  torrent  révolution- 
naire , c’est  irriter  sa  furie,  et  voilà  tout. 
On  ne  peut  attendre  le  retour  de  l’ordre 
que  du  gouvernement  central , qui  vou- 
dra l’ordre  en  cfifet.par  cela  seul  qu’il  est 
un  gouvernement. Hors  de  là,  il  n’y  a que 
la  contre-révolution , l’anarchie  et  l’é- 
tranger. La  contre-révolution  est  un  son- 
ge, l’anarchie  une  fièvre,  l’étranger  uncri- 
me.Quel  sera  donc  le  dénouement.’C'est  le 
secret  de  Dieu.  Mais  une  chose  certaine, 
c’est  que  quiconque  se  révoltera  contre  la 
fatalité , aura  le  sort  de  Dumouries  et  de 
Lafayette.  Il  sera  condamné  à n’étre  que 
le  jouet  ou  l’instrument  des  coalitions: 
Triste  destinée  contre  laquelle  se  révol- 
tent les  fibres  de  quiconque  sait  ce  qu’est 
la  patrie!  — La  conférence  fut  rompue. 
Bonaparte  avait  su  résister  à ce  qu’il  y a 
de  plus  puissant,  l’ascendant  d’un  hom- 
me supérieur.  Il  se  relira  dans  Ajaccio, 
et  de  tous  côtés  il  vit  coui  ir,dc  clocher  en 
clocher,  la  tête  de  mort,  vieux  signal  des 
combats  et  de  la  liberté,  si  cher  à son  en- 
fance. Paoli  forma  dans  Corte  la  consul- 
te nationale  ; le  gouvernement  qu'il  insti- 
tua eut  pour  l’un  de  ses  ministres  les 
plus  actifs  l’habile  Pozzo  di  Borgo,  qui 
avait  marqué  dans  l’assemblée  législative, 
autre  jeune  homme  d’esprit  souple  et 
vaste , de  caractère  intrépide  et  üe  haute 
fortune, 'qui  se  trouva  jeté  pour  toute  sa 
vie  à l’opposite  de  Bonaparte.  Bonaparte 
avait  contre  lui  tous  ses  concitoyens, 
moins  quelques  nobles  ou  riches  familles, 
et  plusieurs  hommes  distingués,  les  Or- 
nano, les  Bonaparte , les  deux  Arcna  , 
révolutionnaires  ardents , les  Sébastian!, 
un  Casablanca , le  général  Gentili,  vieux 
compagnon  de  Paoli, qui  avait  contracté, 
dans  son  long  exil  en  Angleterrc,la  haine 
de  l’alliance  anglaise.  Il  défendit  Bastia, 
pendant  un  siège  obstiné  , contre  son 
vieux  chef.  Salicetti,  avocat  d’Ajaccio 
et  député  de  Corse  à la  convention,  avait 
été  envoyé  par  l’assemblée,  avccLacom- 
be  St-Michel,  ancien  officier  d’artillerie, 
pour  faire  respecter  ses  lois  au  généra- 
lissime; ils  ne  trouvèrent  le  drapeau  fran- 
çais maintenu  qu’à  Bastia , Calvi  et  Ajac- 
cio. L’ilc  entière  avait  cessé  d’appartenir 
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à la  France. — Toutes  les  milices  de  l’île 
se  portèrent  sur  Ajaccio  en  même  temps. 
Dans  cette  ville,il  n’y  avait  pas  de  troupes 
pour  la  gardcr.La  famille  Bonapartese  hâ- 
ta de  fuir,  comme  le  petit  nombre  de  Cor- 
ses compromis  pour  la  cause  de  la  France. 
Napoléon,  qui  était  encore  demeuré,  fut 
averti  qu’un  coup  était  monté,àcequ’ona‘ 
cru,  par  les  instructions  de  Paoli , pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Après  avoir  attendu 
un  jour  de  plus,  il  disparut  de  nuit,  sous 
l’habit  d'un  matelot,  se  confiant  à une 
simple  gondole,  qui  porta  fidèlement  à 
Calvi  César  et  sa  fortune.  Mais  il  revint 
aussitôt,  à la  tète  d’un  bataillon,  pour 
rendre  à la  France  sa  ville  natale.  S’é- 
lançant le  premier  sur  le  rivage,  avec 
une  cinquantaine  d’hommes,  il  venait 
de  s’emparer  d’un  poste  appelé  Tune  di 
Gz/x7c//o , quand  une  brise,  survenue 
tout  à coup,  éloigne,  avec  le  reste  de  la 
troupe,  la  frégate  qui  l’avait  apporté;  et 
il  reste,  avec  cette  poignée  d’hommes, 
au  milieu  de  la  population  et  de  la  mili- 
ce corses,  qui  sont  maintenant  pour  Bo  - 
naparte  le  camp  ennemi.  Assiégé  par 
Paoli  dans  cette  vieille  tour,  il  prouva  la 
constance  de  son  caractère  en  tenant  tète 
aux  atta.{ues,  à la  faim,  au  désespoir. 
Depuis  cinq  jours,  quelques  lambeaux 
de  chair  de  cheval  faisaient  toute  sa  nour- 
riture. C’était  le  théâtre  de  louslescom- 
bats  et  de  tous  les  rêves  de  sou  enfance  ! 
Combien  les  temps  étaient  changés!  Qui 
lui  eût  dit  que  cette  vieille  tour  le  ver- 
rait combattre  et  souffrir  pour  la  Fran- 
ce? Il  était  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  se  tenait  préparé  à tout,  hormis  à 
se  rendre,  quand  une  voile  est  signalée. 
Elle  approche,  c’était  la  frégate.  Elle  le 
sauva.  La  Torre  di  Capitclto , par  ses 
ruines,  atteste  encore  aujourd’hui  quel 
siège  opiniâtre  il  avait  soutenu.  — Ses 
biens  furent  dévastés,  sa  maison  pillée. 
Elle  fut  donnée  pour  caserne  aux  pre- 
miers soldats  anglais  qu’Ajaccio  reçut 
dans  scs  murs.  Car  Paoli  remplit  la  desti- 
née que  Bonaparte  lui  avait  prédite.  Il 
reconnut  la  nécessité  de  placer  la  Corse 
sous  la  protection  de  l’Angleterre  |>ourla 
défendre  contre  nous.  Georges  111  allait 
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recevoir  solennellemedt.et  ceindre  cette 
couronne,  étonnée , dit  Napoléon  quel- 
que part,  de  se  rencontrer  sur  le  même 
front  que  celle  de  Flngal.  Paoli  était  des- 
tiné à un  étonnement  plus  grand,  celui 
de  se  voir  dépossédé  du  gouvernement 
par  on  viee-roi  anglais,  et  arraché  à ses 
foyers  pour  terminer,  exilé  comme  Du- 
nouriez'sous  le  ciel  de  la  Grande-Breta- 
gne, sa  vie  séculaire,  qui  se  prolongea 
jusqu’en  1807,  lors  de  la  marche  triom- 
phale dléna  sur  Friedland.  Pozso-di- 
Borgo,  long-temps  le  principal  ressort  de 
la  vice-royauté  anglaise , se  trouva  aussi 
perdu  sans  retour  pour  la  France, et  il  finit 
par  donner  à la  Russie  l’un  des  plus  rc- 
doulables  ennemis  de  Napoléon,  l’un  des 
plus  habiles  hommes  d’état  qu’elle  ait 
possédés. — Quand  Paoli  était  venu  d’An- 
gleterre pour  recevoir  les  hommages  de 
l’assemblée  constituante , portait-il  dès 
lors  dans  son  sein  la  résolution  de  tour- 
ner ses  armes  contre  ceux  qui  les  lui  don- 
naient? nourrissait-il  contre  le  nom  fran- 
çais une  de  ces  haines  corses,  qui  atten- 
dent,pour  éclater,  le  moment  heureux, et 
ne  s’endorment  jamais?  On  l’a  dit.  M.iis 
non!  la  trahison  est  une  lâcheté;  elle 
ne  peut  s’enter  sur  la  gloire.  Admettons 
plutôt  que  Paoli,  ployant  sous  la  néces- 
sité, s’était  résigné  loyalement  au  titre 
de  citoyen  français;  mais  il  s’était  rési- 
gné. Il  saisit  volontiers  l’occasion  de  re- 
venir aux  espérances  de  sa  jeunesse;  obli- 
gé de  s’appuyer  h l’empire  britannique, 
il  n’eut,  pour  s’y  décider,  qu’à  écouter 
les  inspiraticMS  de  toute  sa  vie.  Il  crut 
tous  ses  devoirs  renversés  par  les  cata- 
strophes de  la  révolution,  et  tousscslicns 
avec  la  France  rompus  quand  la  faction 
dominante  eut  brisé  ceux  de  la  France 
avec  les  croyances,  les  mœurs,  les  prin- 
cipes des  sociétés  civilisées.  Napoléon 
lui-même,  dans  ses  mémoires,  a rendu  à 
Paoli  ce  témoignage,  qne  d’abord  l’illus- 
tre vieillard  entendit  servir  fidèlement  la 
France,  et  le  10  août,  dit-il,  l’ébranla, 
le  24  janvier  acheva  de  le  débouter.  La 
séparation  de  la  Corse,  sa  réunion  de  plu- 
rieuTs  années  à l’Angleterre , tout  le  sang 
tjni  y coula , tout  celui  qu’elle  versa  con- 


tre nous  au  lieu  de  l’apporter  en  tribitt 
sous  nos  drapeaux,  ce  sont  donc  là 
autant  d’appendices  fatales  de  l’attentat 
inutile  imposé  à la  convention. 

— Bonaparte  emmena  sa  famille  à Nice , 
et  plus  tard  à Marseille.  Cette  émigration 
renouvela  pour  lui  toutes  les  peines  dè 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Il  vit  sa 
mère,  il  vil  ses  sœurs  dans  un  dénuement 
affreux.  L’exil  les  condamna  long-temps, 
pour  toute  ressource,  àla  modique  pen- 
sion que  la  convention  ne  tarda  pas  à 
décréter  en  faveur  dés  réfugiés  de  la 
Corse,  et  de  son  côté  il  n’avait  pour  les 
soutenir  que  son  épée. Heureusement,  sur 
la  réputation  dont  il  jouissait  déjà  dans 
son  arme , le  général  Dugear,  qui  com- 
mandait l’artillerie  de  l’armée  d’Italie,  le 
mit  en  réquisition  et  l’employa  à la  dé- 
fense des  frontières. — Mais  dans  quel  état, 
grand  Dieu,  trouvait-il  la  France?  Pen- 
dant la  révolution  de  Corse,  les  évène- 
ments avaient  marché  vers  leur  dénoue- 
ment inévitable.  Depuis  la  mort  de 
Louis  XVI,  la  plaine  gouvernait  de  son 
chef  en  place  de  la  girondc  avilie  et  me- 
nacée; c’était  elle  maintenant  qui  por- 
tait tout  le  poids  de  la  lutte  contre  les 
montagnards,  et  elle  résistait  aux  consé- 
quences du  2 1 janvier,  comme  la  gironde 
avait  résisté  5 mois  à celles  du  10  août. 
Elle  essayait  aussi  d’être  impartiale  , 
d’être  modérée,  et  c’était  à la  manière 
de  ce  temps-là.  Elle  décrétait  la  peine 
de  mort  contre  les  aristocrates  et  les 
prédicateurs  de  la  loi  agraire,  contre  les 
ennemis  de  la  révolution  et  les  pro- 
moteurs au  meurtre.  D’un  côté,  elle  frap- 
pait de  ses  décrets  d’arrestation , lettres 
de  cachet  nouvelles,  mais  autrement, 
redoutables  que  celles  de  la  monar- 
chie, le  duc  d’Orléans,  tenu  à dessein 
deux  mois  entiers  sous  le  coup  de  décrets 
proscripteurs,  et  atteint  le  lendemain  de 
sou  vote  fatal,  traité  comme  Bourbon 
alors;  de  l’autre,  elle  déférait  aux  tribu- 
naux Marat  et  Hébert,  pour  ne  pas  ac- 
cepter la  complicité  des  doctrines  dû 
père  Duchesnc  sut  l’aristocratie  bour- 
geoise et  marchande,  qu’il  fallait  exter- 
miner, et  celles  de  Maralsurlcs260,000 
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tètes  qu’il  fallait  abattre.  Cëtait  ainsi 
que  la  gironde  avait  prétendu  poursui- 
vre Danton  et  Robe.spierre  pour  repous- 
ser la  complicité  du  massacredes  prisons. 
Vaincue  dans  ce  nouvel  effort,  la  conven- 
tion institua  la  fameuse  commission  des 
douze,  pour  défendre  sa  souveraineté 
envahie , contre  les  usurpations  de  la 
commune  de  Paris  et  des  seetions.  C’é- 
taient autant  de  batailles  livrées  à l’anar- 
chie. Mais  chaque  coup  qui  lui  avait  été 
porté  avait  redoublé  sa  furie,  accrue  par 
les  revers  croissants  que  ses  déchaîne- 
ments avaient  appelés  sur  nos  armes.  Ne 
pouvant  plus  s’attaquer  à la  royauté  mor- 
te, le  jacobinisme  s’attaquait  à la  con- 
vention même.  Comme  il  avait  érigé  la 
tête  de  Louis  XVI,  il  voulait  à présent 
le  jugement  des  girondins , qui  la  loi 
avaient  donnée.  Vainement  l’assemblée 
sacrifia  le  pays  entier  par  ses  lois , pour 
ne  pas  se  sacrifier  elle-même  ; vainement 
elle  enfanta  le  monstre  d’une  constitu- 
tion devant  laquelle  plus  tard  la  monta- 
gne elle-même  recula,  qui  était  la  dé- 
magogie , l’insurrection , l’anarchie  à 
leur  plus  hante  puissance  ; vainement 
elfe  jeta  les  fondements  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  en  instituant,  au 
gré  des  séditions  successives , les  comi- 
tés révolntionnaires  (21  mars),  le  tri- 
bunal extraordinaire  ftS),  le  comité  de 
salut  public  enfin  (6  avril);  elle  croyait 
toujours  conjurer  la  multitude  par  ses 
promesses  de  tyrannie,  comme  elle 
pensait  conjurer  l’Europe  en  rétraclawt 
le  décret  de  propagande  pour  mettre 
h la  place  la  déclaration  solcnnellè 
qu’elle  n’entendait  s’immiscer  dans  le 
gouvernement  d’aucun  peuple , alors 
que  la  malheureuse  Pologne  était  en 
proie  à ses  derniers  partages!  A la  fin, 
il  lui  fallut  (8  avril)  accorder  aux  péti- 
tions armées  le  principe  que  les  députés, 
déclarés  par  Mirabeau  inviolables  pour 
l’autorité  royale  ',  ne  le  seraient  point 
pour  le  tribunal  révolutionnaire.  Après 
cet  acte  de  déchéance , elle  venait , pour 
imposer,  de  s’installer  dans  le  palais  des 
rois(lc  10  mai):  elle  s’y  vit  traiter  comme 
la  royamté.  La  royauté  avait  été  abolie 


sur  la  motion  d’un  comédien  , un  coh- 
trdleur  de  contre-marqnes  des  Variétés, 
l’affreui  Hébert,  souleva  100,000  hom- 
mes contre  la  convention.  Le  31  mai  fut 
son  20  juin  ; le  2 juin  fut  son  10  août. 
Ce  jonr-lk  elle  voulut  se  défendre  ; elle 
parla  de  son  inviolabilité,  de  sa  préroga- 
tive, du  vœu  national,  des  lois.  Au  10 
août,  Louis  XVI  aussi  avait  invoqué  ces 
mots  augustes  et  saints.  Le  peuple  ba- 
foua les  législateurs  populaires  qui  se 
couvraient  de  celle  égide  brisée.  Comme 
Louis  et  sa  famille,  cette  malheureuse 
convention  , dont  Lanjuinais  , pur  de 
crimes , fait  tout  le  courage , erra  cap- 
tive dans  les  jardins , ses  huissiers  à sa 
tête,  sous  la  conduite  d’Hérault  de  Sé- 
cbelles,  autrefois  courtisan  de  la  reine  et 
depuis  meurtrier  du  roi,  cherchant  une 
issue  ponr  fuir.  Partout  elle  se  brise  aux 
piques  du  peuple,  aux  poignards,  aux  ma- 
lédictions des  femmes,  aux  canons  d’Hcn- 
riot,  ancien  laquais,  maintenant  général 
de  la  commune  au  lieu  et  place  de  San- 
terre;  il  fait  pointer  scs  pièces  sur  les 
représentants  du  peiiplîf, comme  si  c’eus- 
senl  été  des  rois.  Marat,  l’horrible  Ma- 
rat, leur  crie  ; « Je  vous  ordonne  de  ren- 
trer et  de  délibérer.  » Ils  rentrent,  ils 
délibèrent  ; ils  décrètent  de  se  mü filer 
pour  se  conserver  encore , de  jeter  h la 
tempête  ce  qu’îls  ont  de  plus  illustre, 
et  29  de  ces  élus  du  peuple,  de  ces  maî- 
tres de  la  France,  sont  saisis  sur  leur 
chaises  curulcs.  Ce  Marat , dont  on  né 
parlait  qu’avec  dégoût  quelques  semaines 
auparavant,  debout  à la  tribune  aux  ha- 
rangues, y licht  son  lit  de  justice.  H 
dicte  les  noms  condamnés,  à l'assemblée 
qui  les  enregistre  , et  Gensonné , Ver- 
gniaud,  Gnadet,  Brissot,  Rabaut  Saint- 
Étienne,  Pétion,  Barbaroux,  une  foule 
d’autres,  que  suivent  le  lendemain  Fon- 
frêde  et  Condorcet,  sont  des  premiers 
qui  passent  de  ce  palais  des  Tuileries, 
leur  conquête,  dans  les  geôles  où  ils  ont 
précipité  Marie- Antoinette,  et  Barnave, 
et  le  duc  d'Orléans.  Le  lendemain , sur 
les  745  conventionnels,  il  »’cn  trouva 
73  pour  protester  contre  l’attentat  qui 
venait  de  marquer  l’avènement  de  la 
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montagnne  à l’empire.  73  seulement!  Il 
avait  falluciuq  mois  pour  arriverdela  ca- 
tastrophe du  1 0 août  à celle  du  2 1 janvier; 
il  en  fallut  à peu  près  autant  pour  passer 
de  celle-ci  à la  grande  leçon  du  31  mai , 
tant  les  évènements,  les  plus  pressés  dans 
les  souvenirs,  ont  été  mûris  au  sein  de 
la  fortune.  Â la  nouvelle  de  ce  coup,  qui 
couronne  la  montagne,  lui  livre  l’assem- 
blée et  la  France,  renverse  toutes  les  illu- 
sions et  fait  voir  si  la  république  est  plus 
sacrée  à ses  sectateurs  que  la  monarchie 
même,  un  cri  de  douleur  et  de  colère 
part  de  toutes  les  cités.  60  ou  70  dépar- 
tements se  lèvent  pour  secouer  les  lois 
de  la  convention  , qui  a cessé  d’être  li- 
bre ; la  révolution  à sesVendées  comme 
la  royauté,  et  ces  Vendées,  où  la  bour- 
geoisie.offre  tout  son  sang  pour  dispu- 
ter l’empire  à la  multitude,  embrassent 
le  couchant , le  centre,  le  midi  ; le  Jura 
tout  entier,  Bordeaux  et  Toulouse,  Perpi- 
gnan et  Narbonne,  Montauban  et  Mont- 
pellier, Augoulême  , Limoges  et  Cler- 
mont, Avignon,  Aix,  Arles,  MarseUles, 
Toulon,  Grenoble,  Vienne,  Bourg, 
Lons-le-Saulnier,  Besançon,  Lyon,  Lyon 
surtout,  arborent  à la  même  heure  l’é- 
tendard de  la  guerre  civile.  Lyon  (5  juin) 
devient  le  point  d’appui  de  tous  les  mé- 
contents du  Midi.  Un  congrès  y est  con- 
voqué, qui  met  la  montagne  hors  la  loi. 
Cette  vaillante  eité  met  20,000  hommes 
sous  les  armes  ; Marseille  promet  de  lui 
en  envoyer  10,000.  Toute  la  Provence, 
tout  le  Languedoc,  suivent  cet  exemple. 
Montpellier  et  Nîmes  seuls  portent  en 
avant  4,000  gardes  nationaux.  A l’autre 
extrémité  delà  France,  c’est  même  en- 
thousiasme. Les  membres  de  la  gironde 
qui  ont  pu  s’évader,  Lanjuinais,  De- 
ferraont,  Buzot,  Louvet,  Barbaroux, 
Pétion,  se  sont  ralliés  dans  le  Calva- 
dos. Ils  y forment  une  assemblée  des 
départements  réunis.  La  Normandie 
entière  embrasse  la  cause  de  la  répu- 
blique tempérée  qu’ils  rêvaient,  et  le 
général  Wimphen,  ancien  constituant, 
illustré  à Thionville,  prend  le  comman- 
dement de  celle  armée,  qu’on  appelle  fé- 
déralisle,  parce  qu’on  suppose  le  fédéra- 


lisme caché  dans  les  plans  des  législa- 
teurs de  la  gironde.  Nantes,  Vannes, 
l’Orient,  Brest,  toutes  les  villes  de  la  Bre- 
tagne, menacées  de  toutes  parts  par  l’in- 
surrection catholique  et  royale  des  cam- 
pagnes, se  jettent  dans  l’insurrection  fé- 
déraliste. L’armée  vendéenne  alors  s’a- 
^ vance  sur  Saumur,  l’emporte  (5  juin), 
prend  Angers  et  court  par  les  deux  rives 
de  la  Loire  mettre  le  siège  devant  Nan- 
tes. Dans  la  Lozère , les  royalistes  sont 
victorieux  à Marvejols  (G).  Profitant  de 
ces  déchirements,  l’étranger  emporte  au 
midi  le  fort  des  Bains  ( 1 3 juin);  au  nord, 
à l’est,  Condé  (9  juil.),  Valenciennes  (28 
juil.).  Spire  et  Chamhéri.  Il  marche  sur 
les  lignes  deW’issembourg,  et  quand  l’ar- 
mée qui  avait  conquis  Mayence  est  con- 
trainte de  capituler  (25  juil.), il  faut  la  me- 
ner en  poste  sur  la  Loire  pour  employer 
scs  armes  vaincues  à vaincre  des  Fran- 
çais en  les  égorgeant.  C’était  là  ce  qu’on 
appelait  la  république  une  et  indivisi- 
ble. — Que  faisait  cependant  la  con- 
vention? Depuis  le  31  mai,  elle  n’était 
plus  libre  en  effet.  Le  peuple  l’avait 
conquise,  comme  Louis  XVI  au  C octo- 
bre. C’était  Louis  prisonnier  déjà, et  pen- 
dant trois  ans  roi  encore.  L’insurrection 
l’avait  maintenue  au  pouvoir  par  une 
suite  de  cet  étonnement  et  de  cet  em- 
barras de  la  victoire  qui,  au  lendemain 
de  chacune  des  journée  delà  révolution, 
sembla  suspendre  un  moment  la  mar- 
che de  la  faction  victorieuse,  pour  ne  la 
précipiter  après  que  plus  vivement,  sous 
la  double  égide  de  l’effroi  inspiré  d’abord 
par  son  triomphe, et  de  l’espoir  rendu  en- 
suite par  sa  sagesse.  Et  il  arriva  du  main- 
tien de  cet  instrument  terrible  que  les  ja- 
cobins possédèrent  un  centre  d’action,  de 
l'ensemble,  de  l’unité,  un  pouvoir  consti- 
tué, la  planche  aux  assignats,  une  machine 
àdécretset  en  quelque  sorte  un  atelier  de 
spoliation  et  de  tyrannie,  où  l’une  et  l’au- 
tre pouvaient  s’élaborer  avant  de  se  ma- 
nifester à la  France.  Alors  les  assemblées 
populaires  sc  résument  dans  la  conven- 
tion, la  convention  dans  la  montagne,  la 
montagne  dans  le  comité  déplut  public; 
et  déjà  le  comité  de  salut  public,  qui  régit 
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tout,  obéit  à trois  hommes,  les  chefs  des 
sociétés  populaires,  bien  plus  que  de  la 
convention  : Danton,  homme  de  loi  d’Ar- 
cis-sur-Auhe  ; Marat , médecin  de  Paris, 
mais  étranger,  dieu  merci  ! et  Suisse  de 
nation  ; Robespierre  enfin,  avocat  d’Ar- 
ras; le  premier,  qui  s’arrêterait  volontiers 
au  point  où  la  démagogie  est  parvenue, 
et  qui  paiera  de  sa  tète  cette  folie  ; le  se- 
cond , qui  entend  ne  s’arrêter  jamais,  lui 
fallut-il  se  noyer  dans  le  sang;  le  troisiè- 
me, qui , plus  cruel  que  le  premier,  plus 
mesuré  que  le  second,  et  plus  person- 
nel, plus  circonspect,  plus  habile  que  tous 
deux , marche  par  là  à la  dictature.  Ce 
triumvirat  rassemble  le  héros,  le  bou- 
cher et  le  sophiste,  l’homme  d’état  de  la 
démagogie.  Homm  e d’état  et  supérieur  à 
tout  ce  qui  l’environnait,  Robespierre  le 
fut.  Mais,  patient  pour  son  ambition 
comme  il  l’avait  été  pour  ses  doctrines, 
dans  ces  deux  mois  de  juin  et  de  juillet 
où  nous  sommes(93),le  dictateur  n’appa- 
raîtpas.  La  montagne  gouverne  elle-mê- 
me, et  on  n’aperçoit  ni  son  génie  vanté, 
ni  son  audace  terrible.  Sa  puissance  et  ses 
dangers  l’étonnent  : quand  les  deux  tiers 
de  la  Francesont,commel’Europe, sou- 
levés contre  elle,  et  se  mettent,  d’Evreux, 
de  Bordeaux,  du  Rhône  et  du  Jura , en 
marche  sur  Paris,  elle  ne  sait  que  se  gor- 
ger d’emprunts  forcés  et  d’émissions 
d’assignats  par  milliards  ; elle  prodigue 
les  biens  nationaux  ê la  multitude;  elle 
jette  une  promisse  de  600  millions  deré- 
compenseaux  soldat$;elle  flatte  la  nation, 
pour  la  calmer,  d’un  espoir  plus  grand  , 
celui  de  sa  retraite  prochaine,  en  pu- 
bliant la  constitution  nouvelle  , qui  ne 
tolère  que  des  pouvoirs  annuels  ; et , 
pour  dernière  ressource,  elle  prend  ce 
moment  ( 27  juillet  ) de  décréter  des 
fêtes  à l’unité  et  à l’indivisibilité  ! — Hé 
bien  ! elle  eut  raison!  Ce  furent  là  ses  di- 
vinités tutélaires.  Elles  lui  donnaient  un 
allié  dans  le  patriotisme  de  tous  les  Fran- 
çais. Les  rois , en  n’arrêtant  pas  leurs 
colonnes  sur  les  frontières  de  la  France, 
pour  contempler,  muets  et  inactifs , ce 
vaste  incendie,  les  rois  sauvèrent  la  con- 
vention. Le  génie  national  se  soulevait 


contre  la  violation  du  sol  français.  Au 
milieu  de  tant  de  haines  et  de  misères, 
c’était  là  encore  le  premier  sentiment  de 
tous  les  cœurs.  Ainsi , Kellermann  avait 
reçu  l’ordre  de  se  mettre  en  mesure  de 
tenter  le  siège  de  Lyon.  Mais  il  manquait 
d'artillerie  pour  défendre  les  passages 
des  Alpes  contre  l’armée  piémontaise, 
alors  victorieuse  comme  tous  nos  enne- 
mis. Il  fit  demander  du  canon  aux  Lyon- 
nais ; ils  en  donnèrent.  L’autre  armée 
d’Italie,  celle  du  Yar,  avait  toutes  ses 
communications  coupées  par  les  gardes 
nationales,  qui  se  rassemblaient  pour 
marcher  au  secours  de  Lyon , et  arriver 
sur  Paris.  Le  général  Dugear  envoya  Bo- 
naparte à Marseille  et  à Avignon , afin  de 
réclamer  des  populations  insurgées  le 
libre  passage  et  des  moyens  de  transport 
pour  ses  convois.  Bonaparte  représenta 
les  périls  de  l’armée;  il  parla  de  patrie. 
Lc.8  convois  passèrent.  Des  chevaux,  des 
hommes,  se  trouvèrent  partout  pour  les 
transporter  aux  pieds  des  Alpes.  Bon  et 
grand  peuple  ! fallait-il , avec  tant  de 
vertus,  que  tu  eusses  à traverser  tant 
d’infortunes  pour  arriver  à l’ordre  et  à la 
liberté  ! — Avec  ce  patriotisme  exalté,  on 
comprend  que  les  insurrections  fussent 
compromises  dans  l’opinion  générale  , 
par  cela  seul  qu’elles  étaient  utiles  à l’é- 
tranger. Beaucoup  furent  soupçonnées 
d’intelligence  avec  la  coalition.  Toutes 
en  étaient  accusées  par  les  jacobins.  El- 
les en  furent  discréditées.  La  convention 
devenait  bien  forte,  si  les  Français  pou- 
vaient croire  qu’elle  était  la  patrie!  — 
Elle  avait  une  autre  fortune.Les  insurgés 
se  divisaient  en  autant  de  partis  que  la 
révolution  avait  créé  de  mécontents,  au 
point  où  elle  était  parvenue.  Il  y avait 
les  républicains  des  deux  ou  trois  pério- 
des que  la  république  venait  de  fournir 
déjà.  Il  y avait  des  monarchiens  de  tous 
les  degrés.  Quelques-uns,  à l’exemple  de 
Dumourier,pensaient  à la  tige  capétienne 
entée  sur  l’arbre  de  la  révolution  ; beau- 
coup s’attachaient  à Louis  XVII,  captif 
au  temple  sous  le  gouvernement  du  cor- 
donnier Simon  : les  uns  destinaient  à ce 
prince  une  éducation  et  une  régence  ré- 
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.volutionnaircs^  d’autres  amendaient  la 
constitulition  de  91  ; d’autres  arrivaient 
aux  deux  chambres  et  à la  constitution 
anglaises.  Les  seuls  qui  fussent  unis,  qui 
fissent  corps,  et  qui  eussent  un  gouver^ 
nement  tout  fait,  c’ëtaient  les  royalistes 
de  la  Vendée  et  de  Coblentz.  Aussi,  des 
gentilshommes,  supposés  les  cbefsjou  les 
alliés  de  l’émigration,  les  Villeneuve,  les 
Latouretle,  les  Virieux,  les  Preci,  les 
Puysaie,  ne  lardèrent-ils  pas  à dominer 
dans  Bordeaux , dans  Marseille , dans 
Toulon,  dans  Lyon,  dans  le  Calvados 
même  ; et  leur  apparition  ht  suecessivn- 
mcnt  tomber  l’une  après  l’autre  toutes 
ces  vagues  bruyantes.  Du  moment  que.  la 
convention  se  trouvait  être  la  révolution 
tout  entière,  elle  avait  vaincu  ! — A Mar- 
seille, le  girondin  Rebecqui,  en  voyant 
l’insurrection  tourner  au  royalisme,. se 
noya  de  désespoir  dans  le  port  ; et  la 
Normandie , en  apprenant  la  présence  du 
marquis  de  Puysaie  au  quartier -général 
de  Wimphen,  se  retira  des  girondins 
du  Calvados , affaiblis  déjà  par  la  noble 
ardeur  des  confédérés  de  la  Bretagne  à 
défendre  contre  les  Anglais  tous  leurs  ri- 
vages, tai^s  qu^ils  avaient  sur  les  bras 
la  Vendée,  et  entête  la  convention.  On 
voit  que  le  fédérali»ne  ne  portait  dans 
son  sein. que  des  germes.de  mort.  Les 
deux  mois  qu’il  lui  fallut  pour  s’armer, 
les  révéla  tous.  La  promesse  de  la  re- 
traite prochaine  de  la  .convention  fit, le 
reste.  L’armée  de  Wimphen,  épuisée 
par  tant  de  causes  ensemble,  succomba 
presque  sans  combat,  à Paciet  à Vernon^ 
le  13  juillet,  le  jour  mênm  où  le.  poignard 
de  Charlotte  Cordai  affaiblit  encore  le 
parti  qu’elle  croyait  servir,  en  y jetant  l’o- 
dieux de  son  crime  héroïque.  La  chute  de 
la  Gironde  fit  tomber  le  plus  grand  des 
dangers  delà  convention  .Car  les  pouvoirs 
ne  périssent  jamais  que  sous  les  coups  des 
ennemis  placés  le  plus  près  d’eux  dans 
l’ordre  politique.  Après  ces  hommes,  qui 
avaient  un  mandat  public,  qui  étaient  un 
tronçon  de  la  iégislature,et  se  recomman- 
daient à la  révolution  per  l’autorité  des 
services,  du  talent  et  du  courage,  per- 
sonne n’était  en  mesure  de  se  présenter 


comme  un  point  de  ralliement  et  comme 
unpouvoiraux  Français.  Nantes,  heureu- 
se d’avoir  résisté  à Charette,  le  fut  aussi 
(16  juillet)  d’accepter  la  constitution  et 
ses  promesses;  toutes  les  villes  de  la  Hrer 
tagne  suivireul.  Bordeaux  se  soumit  com- 
me Grenoble  au  pacte  nouveau,  qui,  par 
le  renouvellement  populaire  de  tous  les 
pouvoirs,  permettait  l’espoir  d’une  re- 
vanche à toutes  les  factions.  Le  Jura,  i 
la  nouvelle  de  ces  changements  et  à 
l’aspect  du  drapeau  blanc  dans  les  rangs 
des  Lyonnais,  passa  du  côté  de  la  mon- 
tagne. Lyon  même,  qui  se  divisait,  parla 
de  traiter,  en  voyant  Nismes  et  Mont- 
pellier accepter  à leur  lotir  la  constitu- 
tion. Marseille  et  Toulon,  presque  seules, 
malgré  tous  les  revers  des  insurgés,  perr 
sistèrent  dans  la  résolution  de  combat- 
tre. Leur  année  occupait  Avignon  ; l’ar- 
mée républicaine,  détachée  des  Alpes  et 
conduite  par  le  èolonel  Cartaux,  s’était 
avancée  à la  rencontre  des  insurgés.  Bot 
naparte,  à son  retour  de  Marseille,  traver- 
sa le  théâtre  de  la  guerre  civile.  11  fut  mis 
en  réquisition  pour  commander  une  bat- 
terie de  Cartaux.  Ce  chef , dans  une  pre- 
mière tentative  sur  Avignon,  le  2T  juil- 
let, venait  d’être  partout  repoussé,  quand 
on  apprit  que  les  Marseillais  victorieux 
évacuaient  leurs  positions  eu  toute  hâte. 
Ce  succès  était  du  à Napoléon,  qui  avait 
établi  ses  pièces  sur  une  plate-forme  par 
laquelle  la  ville  était  dominée,  de  ma- 
nière qu’à  son  premier  feu,  les  canonniers 
sectionnaires,  dont  il  avait  démonté  les 
pièces,,  refusèrent  de  combattre  plus  long- 
temps la  république  et  leurs  camarades.— 
Mais  c’était  là'pourJui  aussi  des  combats 
cruels.  Il  .prétexta- une  maladie,  quitta 
Cartaux,  s’arrêta  dansBeauoaire,et,  pour 
bâter  la  pacification  du  Midi  en  tournant 
toutes  les  armes  des  Français  contre  les 
ennemis  extérieurs',  il  publia,  au  mi- 
lieu du  bruit  et  de'l’émoUon  des  com- 
bats, sa  brochure  fameuse  du  Souper  de 
Beaacaii'e.xCet  écrit  lui  a été  beaucoup 
reproché,  apparemment  par  des  gens  qui 
ne  l’avaient  pas  lu  ou  su  lire.  On  y a vu 
du  jacobinisme  ; il  y a trois  choses  : con- 
viction de  l’impuissance  des  résistances 
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armées , de  la  nécessitd  d’un  pouvoir 
central,  et  du  devoir  de  l’union  contre 
l’étranger  ! rien  de  plus.  Pars  une  énon- 
ciation d’opinions  ou  de  systèmes  politi- 
ques , pas  une  concession  aux  folies  du 
moment , pas  une  profession  de  maximes 
anti- sociales,  pasun  éloge  des  crimescom- 
mis  et  en  particulier  du  plus  grand 
de  tous.  Cependant,  écrire  en  se  taisant 
sur  celui-là  était  périlleux  alors;  et  par- 
ler n’eùt  pas  été  compromettant  pour 
Napoléon  ; car  sa  discussion  est  un  dia- 
logue entre  quatre  interlocuteurs  d’opi- 
nions diverses.  Il  pouvait  jeter  dans  la 
eonversationde  l’on  d'eux  les  sentiments 
et  les  principes  que  pour  son  compte  il 
repoussait;  mais  point!  Il  fait  flétrir  par 
plusieurs  interloculenrs les  actes,  les  sys- 
tèmes, les  hommes  dont  la  convention 
se  glorifie,  sa  constitution  anarchique, 
la  guerre  aux  propriétés,  le  règne  des 
clubs,  celui  des  hommes  de  sang;  et  ces 
anathèmes  restent  sans  réfutation.  L’au- 
teur n’entend  pas,  dit-il,  jtutifier  le  ré- 
gime qui  domine  la  France;  il  n’établit 
point  le  droit  du  gouvernement  central', 
mais  sa  force  ; il  prouve  qu’à  ce  gouver- 
nement restera  la  victoire,  et  que  par  des 
déchirements  sans  aucune  chance  de  suc- 
cès on  ne  fait  qu’affaiblir  la  patrie  vis-à- 
vis  scs  ennemis  du  dehors.  — «Votre  ar- 
mée, dit-il,  està  Aix,  selon  vous,  avec  un 
grand  train  d’artillerie  et  de  bons  géné- 
raux. £h  bien!  quoi  qu’elle  fasse,  je  vous 
assure  qu’elle  sera  battue.  Vous  aurez  5 
àfl, 000 hommes,  maissansensemblc,sans 
unité,  sans  être  .aguerris.  Vous  avez  de 
bons  généraux  : je  ne  les  connais  pas,  je 
ne  puis  constester  leur  habileté.  Mais 
ils  seront  absorbés  par  les  détails,  ne  se- 
ront pas  secondés  par  les  subalternes.  Il 
leur  Laiidrait  deux  mois  pour  tout  orga- 
niser passablement  : dans  quatre  jours, 
Carlaux  sera  au-delà  de  la  Durance , et 
avec  quels  soldats!  Vous  avez  des  piè- 
ces de  24,  cl  vous  vous  croyez  inexpug- 
nables! Les  gens  du  métier  vous  diront 
qtic  «les  pièces  de  4 et  de  8 font  autant 
d'efiiet  pour  la  guerre  de  campagne  , et 
sont  préférables  sous  bien  des  points  de 
vxie.  Vous  avez  des  canonniers  de  nou- 


velle levée  , et  vos  adversaires  ont  des 
arlillciirs  qui  sont  dans  leur  art  les  maî- 
tres de  l’Europe. — Que  fera  votre  armée? 
Si  elle  se  concentre  à Aii,  elle  est  per- 
due. Celui  qui  reste  derrière  ses  retran  - 
chements  est  battu,  et  les  murailles 
d’Aix  ne  valent  pas  le  plus  mauvais  re- 
tranchement de  campagne,  surtout  si 
l’on  fait  attention  à leur  étendue,  aux 
maisons  qui  les  environnent.  Soyez  donc 
bien  sûrs  que  ce  parti  est  le  plus  mau- 
vais. Comment,  d’ailleurs,  pourrez-vous 
approvisionner  la  ville  en  si  peu  de 
temps?...  Votre  armée  ira-t-ellc  à la 
rencontre  des  ennemis?  Mais  elle  n’a 
pas  de  cavalerie,  mais  elle  est  moins 
nombreuse,  mais  son  artillerie  est  moins- 
propre  pour  la  campagne.  Elle  sera 
rompue,  dès  lors  défaite  sans  ressource, 
car  la  cavalerie  l’empêchera  de  se  ral- 
lier... Attendez-vous  donc  à voir  la 
guerre  dans  le  territoire  de  Marseille  : 
un  parti  assez  nombreux  y tient  pour  In 
république,  ce  sera  le  moment  de  l’ef- 
fort; la  jonction  se  fera,  et  cette  ville, 
le  centre  du  commerce  du  Levant,  l’en- 
trepôt du  midi  de  l’Europe,  est  perdue. 
Souvenez-vous  de  l’exemple  récent  de 
Lisle  (près  Avignon)  et  des  lois  barba- 
res de  la  guerre!...  Cet  exemple,  je  ne 
h justifie  pas;  mais  avouez  qu’il  y a 
dans  votre  opiniâtreté  de  la  folie.  Vous 
êtes  influencés  par  des  personnes  qui , 
n’ayant  plus  rien  à ménager,  vous  en- 
traînent dans  leur  ruine.  » — Il  y a déjà, 
ce  nous  semble,  du  grand  capitaine  dans 
le  jeune  officier;  voici  le  politique  : 
— «Votre  armée  sera  composée  de  tout  ce 
que  yoiis  avez  de  plus  aisé , des  riches 
de  voire  ville,  car  les  sans-culottes  pour- 
raient trop  facilement  être  tournes  con- 
tre vous.  Vous  allez  donc  compromeltre 
l’élite  de  votre  jeunesse,  accoutumée  à 
tenir  la  balance  commerciale  de  la  Mé- 
diterranée et  à vous  enrichir  par  leur 
économie  et  leurs  spéculations.  Laissez 
les  pays  pauvres  se  battre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  ; l’habitant  du  Vivarais, 
dés  Cévènes  , de  la  Corse,  s’expose  sans 
crainte  à l’issue  d’un  comlnit  ; s’il  gagne, 
il  a rempli  son  but  ; s’il  perd,  il  se  trouve 
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comme  auparavant  dans  le  cas  de  faire 
la  paiï  et  dans  la  même  position...  Mais 
vous!.,  perdez  une  bataille,  et  le  fruit 
de  mille  ans  de  fatigues,  de  peines,  d’é- 
conomies, de  bonheur,  devient  la  proie 
du  soldat.  » — Ce  passage  est  profond  ; 
fl  n’est  pas  jacobin.  On  croirait,  dans  ce 
qui  suit,  lire  une  de  ces  notes  fameuses 
du  Moniteur.  — « On  vous  a dit  que  vous 
traverseriez  la  France,  que  vous  donne- 
riez le  ton  à la  république,  et  vos  pre- 
miers pas  ont  été  des  échecs  î L’on  vous 
a dit  qu* Avignon  pouvait  résister  long- 
temps à 20,000  hommes,  et  une  seule 
colonne  de  l’armée,  sans  artillerie  de 
siège,  dans  vingt-quatre  heures,  en  a 
été  maîtresse!  L’on  vous  a dit  que  la  ca- 
valerie nimoise  allait  écraser  les  Allo- 
broges, et  ceux-ci  étaient  déjà  au  Saint- 
Esprit  et  à Villeneuve!  L’on  vous  a dit 
que  4,000  Lyonnais  étaient  en  marche 
pour  vous  secourir,  et  les  Lyonnais  né- 
gociaient leur  accomodement!  Recon- 
naissez donc  que  l’on  vous  trompe,  con- 
cevez l’impéritie  de  vos  meneurs,  et 
méfiez-vous  de  leurs  calculs.  Le  plus 
dangereux  conseiller,  c’est  l’amour-pro- 
pre vous  êtes  naturellement  vifs,  l’on 
vous  conduit  à votre  perle  par  le  même 
moyen  qui  a ruiné  tant  de  peuples , en 
exaltant  votre  vanité;  vous  avez  des  ri- 
chesses et  une  population  considérables, 
on  vous  les  exagère;  vous  avez  rendu 
des  services  éclatants  à la  liberté,  on 
vous  les  rappelle , sans  faire  attention 
que  le  génie  de  la  république  était  avec 
vous  alors,  au  lieu  qu’il  vous  a abandon- 
nés aujourd’hui.  »— Ce  dernier  mot  résu- 
me bien  la  situation  de  la  France.  Le 
génie  de  la  révolution  était  forcément 
du  côté  des  montagnards,  et  fl  n’en  fal- 
lait pas  plus  pour  leur  donner  la  victoi- 
re. Enfin,  l’écrivain  recherche  les  résul- 
tats des  tentatives  du  Midi  : — « Quel  effet 
a produit  dans  la  république  le  mouve- 
ment que  vous  avez  fait?  Vous  l’avez 
conduite  près  de  sa  ruine,  vous  avez  re- 
tardé les  opérations  de  nos  armées.  Je 
ne  sais  pas  si  vous  êtes  payés  par  l’Elspa- 
gnol  et  l’Autrichien  ; mais  certes  ils  ne 
pouvaient  pas  désirer  de  plus  heureuses 


diversions.  Que  feriez -vous  de  plus  si 
vous  l’étiez?» — Voilà  toute  la  pensée  de 
cet  écrit  remarquable,  où  un  esprit  su- 
périeur se  décèle  à chaque  mot,  et  où 
pas  une  ligne  n’est  en  contradiction  avec 
la  destinée  de  Napoléon.  C’était  tou- 
jours l’ame  qui  frémissait  devant  l’at- 
tentat du  20  juin  et  du  10  août.  Mais, 
croyant  à une  fatalité  invincible  et 
passagère,  il  fixait  ses  regards  sur  la 
seule  chose  qui  soit  de  tous  les  temps , 
l’honneur  et  l’indépendance  du  pays.  Il 
comprenait  que  dans  celte  roule  étaient 
toutes  les  chances  comme  tous  les 
devoirs. — « Je  ne  veux  pas  me  perdre  dans 
les  sentiers,  avait-il  répondu  en  Corse,  à 
des  propositions  fédéralistes  ; j’aime  les 
grands  chemins.  » — Il  n’y  avait  en  effet 
que  deux  grands  chemins  alors , et  son 
choix  avait  été  fait  sous  le  drapeau  de 
son  régiment.  Ce  mot  explique  ce  qu’il 
pouvait  y avoir  de  personnel  dans  ses 
résolutions.  Ce  qu’il  y avait  de  raison- 
nable peut  froisser  les  cœurs  émus  de 
tous  les  malheurs  de  la  société  fran- 
çaise. Un  héros  de  roman  plairait  mieux 
à l’imagination,  tirant  le  glaive,  jeune, 
obscur,  impuis<:ant,  contre  l’hydre  af- 
freuse de  la  convention , au  risque  de  s’y 
briser.  Mais  ce  seraient  là , au  bout  du 
compte  , d’égoïstes  jouissances  et  une 
mort  égoïste.  Mourir  est  facile  et  doux 
dans  de  tels  temps.  La  France  entière  l’a 
prouvé.  Les  héros  de  la  politique  sont 
tenus  d’avoir  un  courage  plus  grand, 
celui  de  vaincre  leurs  sentiments  inti- 
mes pour  rechercher  le  possible  et  y en- 
chaîner leur  ambition  ; car  dans  le  possi- 
ble est  renfermé  l’utile  — L’écrit  de  Na- 
poléon, jeté  à travers  la  marche  des  deux 
armées,  frappa  vivement  les  esprits.  Tout 
ce  qu’il  avait  prévu  arriva,  malgré  la  len- 
teur des  opérations  républicaines  qui  du- 
rèrent un  mois  entier.  Mais  enfin  la  Du- 
rance fut  franchie  par  Cartaux  ; le  20 
août , il  emporta  Aix  ; le  24 , il  livra  ba- 
taille , et  les  choses  se  passèrent  comme 
le  Souper  de  Beaucairc  l’avait  en  quelque 
sorte  narré  d’avance.Tandis  que  l’armée 
victorieuse  occupait  les  portes  de  Mar- 
seille, cinq  sections  se  prononcèrent  pour 
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1«  constitution.  Déjà  les  Lyonnais  vou- 
laient aussi  plier  sous  cette  constitution 
insensée,  qui  n’était  qu’une  amère  déri- 
sion ; car  elle  allait  être  suspendue  en  mê- 
me temps  que  donnée,  et  qu’importait? 
c'était  toujours  le  même  régime  : à la  pla- 
ce de  l’anarchie  des  jacobins,  on  eut  leur 
despotisme...  Faut-il  le  dire?  la  conven- 
tion refusa  de  soumettre  Lyon  sans  com- 
bat! Le  comité  du  salut  public  avait  affecté 
dans  ses  premières  victoires  civiles  une 
modération  qui  seconda  ses  prospérités.  Il 
n’y  cutà  Caenet  à Évreuxquedes  pierres 
de  châtiées.  Une  maison,  une  tour,  furent 
démolies.  La  montagne  eut  aussi  la  pru- 
dence de  ne  déclarer  la  guerre  aux  muni- 
cipalités hostiles,  par  ses  mises  hors  la 
loi,  que  successivement;  et,  à mesure 
que  les  villes  s’étaient  soumises,  elle  re- 
tirait aussitôt  les  décrets  prescripteurs. 
Mais  une  nouvelle  révolution  trop  peu  re- 
marquée s’accomplit  alors.  Cette  victoire 
générale  des  jacobins,  l’enlèvement  des 
73  dépulésqui  avaient  protesté.contre  le 
31  mai,  et  dont  les  votes  tempéraient 
encore  l’assemblée,  par-dessus  tout  la 
fédération  terroriste  du  10  août,  impri- 
mèrent au  gouvernement  conventionnel 
la  violence  qui  était  sa  condition.  A cette 
fédération,  500  jacobins,  rassemblés  de 
tous  les  points  de  la  république,  apportè- 
rent des  extrémités  au  centre  leur  ivresse 
du  triomphe  commun,  leur  ardeur  à l’ex- 
ploiter, leur  furie  sanguinaire,  leurs  pas- 
sions de  toute  nature,  que  la  convention 
reporta  aussitôt  du  centre  aux  extrémités, 
traduites  en  décrets,  en  gouvernement,  en 
dictature,  au  moyen  de  scs  commissaires 
qu’elle  envoyait  partout  aux  villes  et  aux 
armées  investis  de  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance, et  qui  étaient  la  convention  même 
comme  elle  était  tous  les  pouvoirs;  heu- 
reux ceux  qui  dans  le  maniement  de  cette 
dictature  effroyable  surent,^ comme  les 
Treillard  et  les  Paganel , tempérer  tou- 
jours la  tyrannie  populaire  et  quelque- 
fois l’enchaîner!  Maintenant,  la  monta- 
gne dominée  n’est  plus  à son  tour  qu’un 
instrument;  elle  gouverne  moins  qu’elle 
n’obéit.  Elle  tremble,en  même  temps  elle 
lait  trembler,  à ce  point  qu’ayant  décrété 


un  jour  que  les  représentants  ne  pour- 
raient être  proscrits  sans  avoir  été  enten- 
dus à la  barre,  elle  révoque  le  lendemain 
cette  dernière  garantie  qu’elle  s’était  don- 
née, et  la  révoque  sur  les  cris  des  tyrans 
subalternes  dont  elle  ne  fait  plus  qu’en- 
registrer les  fureurs.  Les  sans-culottes 
sont  les  maîtres  de  la  France,  c’est-^ 
dire  la  lie  du  jacobinisme,  l’arrière-ban 
de  la  révolution,  le  fond  de  la  démago- 
gie, ce  qu’il  y a de  plus  violent  et  d« 
plus  obscène  dans  les  rangs  de  la  multi- 
tude des  cités.  L’autorité  publique  a des- 
cendu tous  les  degrés  de  l’échelle  so- 
ciale; elle  touche  au  dernier.  Ces  gou- 
vernants, dont  Robespierre  sait  rester 
l’instituteur  et  le  ministre,  sont  altérés 
de  vengeance.  Carrier,  lancé  sur  Nantes, 
Tallien  sur  Bordeaux,  Couthon  sur  le 
Lyonnais  , Âlbittc  sur  la  Provence  , 
Saint-Just  sur  l’Alsace , Lebon  sur  l’Ar- 
tois, vont  régulariser  les  massacres  popu- 
laires en  y présidant.  C’est  alors  que  la 
conventiom  décrète  que,  dans  la  Vendée, 
tout  sera  détruit , les  maisons,  les  arbres, 
les  moissons , les  hommes , et  Rossignol 
se  hâte  d’écrire  qu’il  a brûlé  tous  les 
moulins,  hormis  un  seul,  avoue  ce  mons- 
tre naïf , car  celui-là  appartenait  à un 
patriote. — C’est  alors  qu’on  repousse  l’o- 
béissance de  Lyon , pour  aussi  avoir  la 
droit  d’y  tout  exterminer.  Le  sang  fran- 
çais doit  couler  à flots  pour  cette  fantai- 
sie de  cannibales;  Lyon  au  désespoir  s’ap« 
prête  à soutenir  un  siège  héroïque.  Mar- 
seille de  son  côté  fut  saisie  d’épouvante. 
Dans  cette  extrémité,  l’amiral  Hood,qui 
couvrait  de  scs  voiles  les  rivages  delà  Cor- 
se, et  les  parages  de  la  Provence , offrit 
son  assistance  aux  Marseillais.  Ils  la  réfu- 
sèrent.  Les  chefs  des  insurgés  se  réfugiè- 
rent à Toulon  ( 25  août\  laissant  la  reina 
delà  Méditerranée  arborer  le  bonnet  rou- 
ge, sansconjurer  par-là  les  vengeances  qui 
l’attendaient.  Avec  les  commissaires  de 
la  convention  , tous  les  crimes  entrèrent 
dans  ses  murs.  Ces  commissaires  étaient 
Barras,  ancien  officier,  homme  d’éner  ■ 
gie  et  de  courage , de  l’une  des  plus 
vieilles  maisons  de  Provence,  que  le  dés- 
ordre avait  jeté  dans  l’anarchie  comme 


BON  ( 134  ) BON 


Mirabeau  y et  qui  venait , non  sans  rou- 
gir, dit-on,  désoler  sa  terre  natale;  Al> 
bitte,  homme  de  loi  de  Nevers,  qui, 
depuis  les  portes  de  Lyon , marquait  sa 
roule  par  une  traînée  de  sang,  etFréron, 
dis  du  journaliste  célèbre, journaliste  lui- 
même  , digne  d’Albitte  par  ses  cruautés, 
Xc  surpassant  peut-être  par  son  ardeur 
h détruire  tout  ce  qui  était  debout , mo- 
numents, maisons,  habitants. Ces  mons- 
tres déclarèrent /a  terreur  à V ordre  du 
jour;  mot  nouveau,  qui  était  le  pro- 
gramme et  allait  devenir  le  nom  propre 
de  la  nouvelle  ère  où  entrait  la  con- 
vention. Les  démolitions  commencèrent 
à rheure  même , comme  les  supplices; 
d la  population  éclairée,  le  commer- 
ce, surtout,  eut  à fournir  un  tribut  de 
deux  cents  têtes  par  jour,  quatre  mois 
durant.  — Au-  premier  bruit  de  ces 
abominations,  le  désespoir  s’empara  des 
Touionnais;  ils  chassèrent  Barras,  Fré-* 
roii  et  le  général  Lapoy  pe , lieau-frère  de 
Fréron , qu’ils  avaient  admis  déjà  parmi 
mix.  Far  représailles  des  crimes  juridi- 
ques  de  Marseille,,  eux  aussi  versèrent  le 
sang-des  démagogues,  en  vertu  des  senten* 
ces  prétendues  de  préteudus  tribunaux. 
Toutes  les  autorités  étaient  également 
compromises;  la  municipalité,  le  direc- 
toire du  département,  les  employés  de 
l’arsenal  et  de  la  marine,  le  vice-amiral 
Trogoff , commandant  la  nombreuse  es- 
cadre qui  se  trouvait  dans  Toulon,  une 
grande  partie  des  officiers  comme  des  ci- 
toyens , se  sentaient  coupables  envers  la 
montagne.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  un 
messager  des  amiraux  anglais  et  espagnol,, 
qni  oilrent  l’appui  des  deux  flottes, la  ga- 
rantie des  deux  couronnes,  et  ne  deman- 
dent qu’à  prêter  ces  secours  au  nom  de 
la  constitution  de  91  et  du  jeune  roi 
élevé  au  Temple.  Les  Toulonnais  dés- 
espérés se  jettent  dans  ces  bras  proteo- 
tecteurs..Ce  fut  le  27  août  qu’eut  lieu  ce; 
crime  national , contre-coup  des  crimes f 
de  Marseille.  Les  Toulonnais  crurent, 
simplement  remonter  d’une  ou  deux  pha- 
ses le  cours  de  la  révolution,  revenir 
à la  .veille  du  1 0 août , et  reprendre  les 
choses  où  le  général  liafayette  les  avait 


laissées  ; entre  les  régimes  divers , ils 
choisissaient  celui  qui  n’égorgeait  pas. 
Mais  ils  le  prirent  des  mains  de  l’étran- 
ger, et  ils  livrèrent  aux  ennemis  de  la 
France  une  place  importante,  des  forts 
nombreux , les  îles  d’Hyères , un  arsenal, 
des  magasins,  dix- huit  vaisseaux  de  li- 
gne, des  frégates,  d’autres  bâtiments 
de  guerre,  dont  les  équipages  essayè- 
rent en  vain  de  se  défendre.  Des  troupes 
d’Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne, 
de  Corse , de  Gibraltar,  arrivèrent  com- 
me pour  une  curée.  L’amiral  Hood  alors 
désarma  la  garde  nationale  ; il  enleva 
quatre  mille  matelots,  de'  la  flotte  de 
France,  et  les  Toulonnais,  qui  avaient 
cru  délaisser  seulement  la  république , 
s’aperçurent  avec  épouvante’  qu’ils 
avaient  trahi  la  patrie  ! — Il  faut  le 
dire:  dans- le  coura  entier  de  la  guerre 
de  la  révolution  française , l’étranger 
sembla.de  tous  points  l’allié  de  la-  con- 
vention, à la  manière  dont  il  prenait  à' 
tâche  de  justifier  la  haine  nationale , et 
de  rappeler  à ceux  qui  l’eussent  oublié 
dans  ces  dissensions  l’étemelle  commu- 
nauté d’intérêts  que  ce  saint  nom  de  pa- 
trie comprend.  Pour  lui , il  n’y  avait 
point  d’acception  de  causes  et  de  prin-» 
cipes.  L’émigré  était  toujours  un  Fran- 
çais à'ses  yeux  comme  le-  républicain; 
Brunswick,  par  ses  ombrages  et  par.  ses 
jalousies , semblait  n’avoir  jamais  plus 
haï  ou  plus  craint  Gondé.  La  capitur 
lation  de  Mayence,. qui  avait  stipulé  que 
ses  vaillants  défenseurs,  ne  pourraient 
plus  être  employés  que  contre  les  enne- 
mis du  dedans,  était,  à<tout  le  moins, 
de  la*  part  des  alliés  de  la  Vendée,  une 
distraction  cruelle.  Sans  parler  de  oe  dés- 
astre de  Quiberon , à l’occasion  duquel' 
Pilt  s’applaudissant  que  le  sang  an- 
glais n’eùt-pas  coulé,  Sheridan  répon- 
dait- que  l’honneur  anglais  avait  coulé 
par  tous  les  pores , ou  ne  peut  nier  que 
le  perpétuel  abandon'  desi  armées  ven- 
déennes ne  se  liât  à l’inquiétude  de  voir 
leidénouement  de  nos  orages  créé  par 
des  mains  françaises.  Comment  ne  pas  in- 
terpréter, par  une*  secrète- joie  de  nos- 
misères  et.  de  notre  afffiibiissement,  l’îa- 
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différence  avec  laquelle  l’annëc  sarde  coït-  parés,  mais  ils  sont  suspendus.  Si  les 
templa  ce  siège  opiniâtre  de  Lj'on,oü  frontièrcsconquisesdanslagrandecam- 
les  Français  employèrent  pours’cntre-dé-  pagne  de  92  nous  sont  ravies,  l’cn- 
truire  plus  de  courage  qu’il  n’en  eût  fal-  nemi  du  moins  est  contenu  peu  en  deçà 
lu  pour  mettre  toute  cette  coalition  au  de  nos  anciennes  frontières.  La  conven- 
néant!  La  guerre  méthodique  de  places  Uon  ne  connaît  plus  de  périls  au  dehors 
guefaisaient  les  trois  grandes  puissances,  non  plus  qu’au  dedans.  Robespierre  lui- 
an  milieu  même  de  nos  déchirements  et  même  le  déclare  plusieurs  fois  h la  tri- 
de  nos  revers,  annonçait  trop  qu’il’s’a-  hune  des  jacobins.  Alors  le  gouverne- 
pssait  pour  elles  d’abaisser  la  France  et  ment  révolutionnaire  est  institué.  Ces 
de  la  démembrer,  plus  que  de  relever  le  mois  de  septembre  et  d’octobre,  qui  ont 
trêné.  Beaucoup  de  sages  esprits  regar*  vu  nos  armées  reprendre  l’offensive , 
daient  le  destin  de  la  Pologne  comme  voient  le  sans-culotisme  régulariser  en- 
celui  que  les  eabinets  rêvaient  pour  la  fin  son  pouvoir  pour  le  mieux  employer 
monarchie.Enappesantissantleurscoups  tout  entier.  Il  est  décrété  que  la  consti- 
à ce  moment  même  sur  ce  vaillant  peu-  tution , dont  les  promesses  ont  fait  la 
pie,  les  rois  s’exposèrent  à ce  que  leur  soumission  de  la  France,  est  susjiendue; 
politique  fût  calomniéeparmi  nous,  et  le  que  la  convention  restera  au  pouvoir  en 
Ciel  est  juste  : le  spectacle  de  ce  grand  dépit  de  ses  engagemenU,  de  son  man- 
attentat  fut  pour  beaucoup  dans  le  sou^  dat  cl  de  la  loi.  Le  régime  dictatorial  est 
lèvementgénéral  des  Français.  Lepartage  proclamé,  les  passeports  interdits,  les 
de  la  Pologne  était  de  ces  choses  qui , tribunaux  révolutionnaires  réorganisés, 
aussi  bien  que  les  suites  de  l’occupation  Tous  ces  instruments , jusque  là  pares- 
de  Toulon,  devaient  être  senties  de  tous  seux  , marcheront  désormais  ; chaque 
les  cœurs.  Elles  plaidèrent  la  cause  du  commune  est  une  république  de  nive- 
senl  pouvoir  qui  fût  en  situation  de  ren-  leurs  impitoyables , qui  ont  leur  police , 
dre  à l’étranger  guerre  pour  guerre.—  leur  tribunal,  leur  gouvernement.  Rien 
Aussi,  la  conventiontriômphante  tourna-  n’y  manque.  C’est  une  féodalité  nouvelle 

Wle  enfin  scs  regards  sur  les  périls  exté-  qui  enserre  la  France;  le  comité  de  salut' 
rieurs  de  la  France  dont  elle  avait  paru  publicformclatêtedeccgrandcorpsdonl 
presque  entièrement  distraite  depuis  le  Robespierre,  maintenant  sans  compéti- 
31  mai.  Pour  satisfaire  l’exaltation  révo-  teurs,  est  l'ame  et  le  génie.  Une  colonne 
lutionnaireoulatempérerpeut-être,  elle  mobilcde  G, 000 brigands  promènera  l’é- 
décrcta  (23  août)  la  réquisition  en  masse,  pouvante  là  où  la  terreur  locale  ne  ré- 
t’élan  fut  admirable  : Toulon  livré  à pondrait  pas  aux  exigences  des  tyrans  po- 
reprendre,  Dunkerke,  Maubeiige,  Lan-  pulaircs;  enfin  la  loi  des  suspects  est  ful- 
dau  assiégésàsauver,cxcitèrenircnlhou-  minée  (17  sept.  ),  anathème  ingénieux  et 
siasme  unanime  du  peuple  , qui,  maitre  atroce,  qui  renverse  l’ordre  social  sur  le 
de  la  France,  entendait  qu’elle  fût  res-  faite, et  fait  des  sans- culottes  uncaristo- 
pectec  de  l’univers.  Ce  mouvement  re-  cratie  à rebours,  en  marquant  au  sceau  de 
crute  et  grossit  toutes  les  armées.  Le  laproscriptionlesrichesetleslettréssous 
mois  de  septembre,  en  s’ouvrant,  voit  les  le  nom  de  suspects,  les  nobles,  les  fem- 
Vendéens fléchir, les Esp.igiiols s’arrêter,  mes,  les  membres  de  l’assemblée  consti- 
Ic  duc  d’York  enfin  plier  à Hondschoote  tuante,  sous  le  nom  d’aristocrates,  et  les 
(8  sept.)  devant  Uouchard,  et  lever  lè  siè-  bourgeois , les  marchands , les  capilalis- 
gc  de  Dunkerke,  tandisque  Jourdan,  au-  tes,  les  fermiers,  sous  le  nom  d’accapa- 
fre  soldat  parvenu,  prépare  le  foudre  de  rcurs .Oniaycnleic maximum  (27  sept.), 
Watignies,  et,  en  sauvant  Maubeuge,  a sortedeprivilégecxclusif  auprofitducon- 
la  gloire  de  marquer  la  borne  que  la  coa-  sommateur,  et  régularisation  générale  des 
litîon  ne  dépassera  point.  Les  désastres  pillages  des  prolétaires;  on  prélève  sur  le 
dû-printemps  précédent  ne  sont  pas  ré-  butin  des  riches  expropriés  49  sous  par 
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jour,  qu’on  décerne  à l’ouvrier  qui  ira 
employer  sa  journée  daus  les  sections,  à 
gouvemerlcs  riches,  à les  dénoncer,  à les 
proscrire.  C’est  la  liste  civile  d’alors,  la 
liste  civile  de  la  démagogie  et  de  la  ter- 
reur. Toutes  les  fonctions  sont  salariées, 
celles  du  juré,  celles  de  l’électeur,  celles 
des  membres  du  comité  révolutionnaire. 
L’artisan  qui  ne  trouve  plus  d’ouvrage 
ailleurs  aura  celte  tâche  de  s’enivrer  de 
pouvoir  et  du  sang.  Là , deux  choses 
sont  destinées  à marcher  ensemble,  la 
confiscation  et  la  mort,  double  source 
de  crime.  Le  fanatisme  et  la  cupidité  s’as- 
socient l’un  à l’autre.  Il  est  convenu  que 
la  terreur  battra  monnaie  sur  la  plan- 
che des  échafauds  comme  sur  celle  des 
assignats;  elle  comprendra  dans  ses  listes 
de  proscription  tout  ce  qui  possède,  pour 
se  préparer  plus  de  dépouilles  à dévo- 
rer. Elle  soumet  les  nouveaux  riches  (23 
septembre),  comme  tousles  autres,  à une 
inquisition  spoliatrice  ; elle  ordonne  que 
les  assignats  soient  pris  au  pair  sous  peine 
de  mort,  et  quarante-quatre  milliards 
d’ass'gnats  seront  engloutis  par  ce  gouf- 
fre d'un  gouvernement  sauvage,  qui,  ne 
trouvant  pas  après,  l’assemblée  consti- 
tuante et  l’assemblée  législative,  d’insti- 
tutions à détruire , va  détruire  la  pro- 
duction , le  commerce , l’industrie , la 
vie  même  de  la  société , et  jusqu’aux  de- 
meures des  hommes  , jusqu’aux  popula- 
tions, tout  ce  qui  respire,  s’il  se  pouvait, 
tout  ce  qui  est  debout!  — A la  nouvelle 
delà  chute  de  Lyon  (9  octobre),  la  con- 
vention , qui  n’avait  eu  garde  de  sévir 
contre  les  premières  insurrections  fédé- 
ralistes, et  qui  voit  tomber  leur  dernier 
abri , arrête  que  cette  riche  métropole 
sera  détruite  : Collot  d’IIerbois,  qui  a à 
se  venger  des  Lyonnais,  parce  qu’ils  le 
sifflèrent , va , histrion  proconsul , con- 
jointement avec  Couthon,  démolir, abat- 
tre, inccndicr,mitraillerpar  masse  f'ille- 
jtffranchie,  comme  on  disait,  pour  écrire 
sur  ses  ruines  l’inscription  décrétée  : 
Lyon  n’est  plus.  Mais  ce  n’est  pas  assez. 
Docile  esclave , la  convention  doit  re- 
plier sur  elle-même  ses  fureurs;  elle  livrre 
au  tribunal  révolutionnaire  soixante-six 


de  ses  membres  d’un  bloc  pour  être  ju- 
gés avec  les  Girondins  qu’on  avait  gardés 
cinq  mois  entiers , comme  Louis  X\T , 
sans  prononcer  sur  eux.  Pendant  le  com- 
bat la  circonspection,  après  la  victoi- 
re, la  vengeance!  Au  31  mai,  la  con- 
vention avait  livré  son  indépendance , 
elle  livre  aujourd’hui  son  sang.  Elle  va 
le  livrer  à flots, comme  celui  desFrançais. 
C’est  un  cadavre  qui  gouverne  la  France, 
et  Saint-Just  fait  décréter(  10  octobre), 
en  l'appelant  de  son  nom , que  le  gou- 
vernement révolutionnaire  restera  en  vi- 
gueur jusqu’à  la  paix.  Ce  gouvernement 
n’avait  qu’un  point  d’appui  possible , la 
guillotine;  elle  est  dressée  pour  tenir 
la  place  du  trône  absent,et  elle  servira  de 
clé  de  voûte  au  régime  nouveau.  La  reine, 
la  première,  y monte (16  octobre),  com- 
me c’était  le  droit  de  sou  rang  et  de  sa 
naissance  ; après , les  charretées  de  gi- 
rondins (31  octobre);  après,  le  duc  d’Or- 
léans ( 3 novembre);  après,  madame  Ro- 
land; après,  Bailly  ; après....  La  marche 
était  ouverte.  L’élite  de  la  France  sui- 
vra, et  la  révolution  , décimant  ses  pro- 
pres rangs,  semble  vouloir  dans  sa  furie 
égaler  les  contingents  de  mort  de  la  so- 
ciété ancienneet  de  la  nouvelle.  IN'os  dé- 
magogues actuels  s’écrient  aujourd’hui, 
en  entassant  les  anachronismes,  que  la 
victoire  naquit  de  ce  régime.  C’est  un 
mensonge.  Ce  fut  lui  qui  naquit  de  la 
victoire.  Il  la  déshonora,  et  en  la  désho- 
norant, il  l’affaiblit.Voyez,  après  llonds- 
chootc,  aprèsWattignies,  l’élau  denos  ar- 
mées arrêté  de  tous  côtés,  apparemment 
par  ces  crimes.  Du  côté  du  nord  et  des  Ar- 
dennes , nos  succès  sont  finis.  La  Belgi- 
que et  nos  propres  places,  Condé,  Va- 
lenciennes, restent  perdues,  aussi  bien 
que  le  Palatinat,  que  la  Savoie,  que  le 
Roussillon  même.  Dans  l’est , les  Condé 
ont  gagné  la  plus  heureuse  bataille  de  l’é- 
migration , aux  lignes  de  Weissembourg  ; 
la  Bretagne  envahie  s’abaisse  sous  la  co- 
lonne de  feu  sortie  des  champs  de  la 
Vendée;  Wurmser  s’avance  sous  Stras- 
bourg, et  Brunswick  au  centre  des  Vos- 
ges. Il  emporte  des  avantages  réitérés  à 
Kaiserlautern  (18  octobre).  Tout  ce  que 
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Iloche  pourra,  après  deux  mois  passés  (27 
décembre), ce  sera  de  clore  la  campagne 
en  débloquant  Landau  i et  il  faudra  aussi 
tout  ce  temps  à la  convention  pour  re- 
prendre Toulon , quoiqu’elle  y ait  en- 
voyé la  jeune  épée  de  Bonaparte. 

$ III.  Toulon  et  /e  13  vendémiaire. 

Ut 

Depuis  la  chute  du  fédéralisme , la 
ehute  de  Toulon  était  devenue  la  plus 
grande  affaire  de  la  convention.  Cette 
puissante  cité  offrait  à la  coalition  un 
point  d’appui  également  considérable 
sous  les  rapports  politiques  et  sous  les 
rapports  militaires.  Aussi , lord  Mulgra- 
ve , qui  commandait  la  place , eut-il 
bientôt  dans  scs  murs  une  armée  qui 
s’élevait  à 14,000  hommes.  Le  général 
O’Hara  arriva  de  Gibraltar  avec  des  ren- 
forts, et  prit  le  commandement  des  trou- 
pes. Les  alliés,  sûrs  de  la  population  tout 
entière  compromise,  et  soutenus  par 
de  nombreuses  escadres , occupaient  non 
seulement  Toulon  et  les  foi  ts  voisins , 
mais  scs  avenues  à deux  lieues  au  loin , 
et  en  particulier  les  côtes  avec  toutes 
les  batteries  qui  les  défendent , ainsi 
qu’une  chaîne  de  montagnes , également 
fortifiée  par  l’art  et  la  nature,  qui  s’avan- 
ce perpendiculairement  jusque  sur  la 
ville  du  côté  du  nord , coupe  en  deux  la 
plaine  environnante  et  domine  entière- 
ment les  doubles  abords.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  Faron.  Pendant  plus  de  deux 
mois,  il  n’y  eut  pas  12,000  Français  ras- 
semblés autour  de  ces  vastes  lignes.  Le 
général  Lapoype,  mis  au  premier  mo- 
ment par  les  représentants  Fréron  et 
Barras  à la  tète  de  4,000  hommes  qu’ils 
détachèrent  de  l’armée  des  Alpes,  ob- 
servait la  place  sur  les  versants  de  l’est. 
A l’ouest,  on  comptait  8,000  combat- 
tants venus  de  Marseille  sous  la  con- 
duite de  Cartaux,  ou  plutôt  des  repré- 
sentants Albitte  et  Gasparin,  auxquels  se 
joignirent  Salicetti , fugitif  de  Corse,  Ro- 
bespierre le  jeune,  et  Ricord,  autre  avo- 
cat, commissaire  de  la  convention.  Le  re- 
doutable rideau  du  Faron,  occupé  par 


les  Anglais,  séparait  si  bien  les  deux  ar- 
mées françaises  que  nulle  communica- 
tion n’était  possible  entre  elles.  Les  pos- 
tes ne  pouvaient  pas  même  s’apercevoir. 
— Sur  la  proposition  du  comité  cen- 
tral d’artillerie,  auquel  le  comité  desa^ 
lut  public  avait  demandé  un  ancien  offi- 
cier pour  remplir  l'importante  mission 
d’organiser  le  parc  de  Cartaux  et  de  le 
commander , Bonaparte  fut  nommé  à ce 
poste  malgré  jeunesse  , et  les  troupes 
républicaines  venaient  (8  septembre  ) de 
se  saisir  des  gorges  d’Ollioules  sur  Keith 
Elspbinstone , et  de  s’y  établir,  quand 
il  arriva  (20)  au  Beausset,  quartier-gé- 
néral de  l’armée  ; là  se  déploie  aus- 
sitôt le  luxe  inexprimable  d’obstacles  de 
toute  nature  que  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire opposait  à la  victoire.  Là 
aussi  se  montre  la  fécondité  des  ressour- 
ces de  Bonaparte.  Je  ne  sais  même  si 
dans  te  « te  sa  vie  sa  supériorité  a nulle 
part  éclaté  tout  entière  comme  à ce 
premier  triomphe  , où  il  montra , quatre 
mois  durant,  toutes  les  habiletés  ; l’esprit 
de  conduite,  comme  le  génie  de  la  guer- 
re, et  où  Une  commandait  pas  ; il  obéis- 
sait.... A quels  hommes,  grand  Dieu! 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  à la  pointe 
du  jour,  Cartaux  le  conduit  à ses  lignes. 
Yingt-quatre  jours  s’étaient  écoulés  de- 
puis la  prise  de  Toulon , et  il  n’y  avait 
encore  point  d’équipage  de  siège , point 
de  matériel,  point  de  troupes  du  gé- 
nie ; seulement  quelques  batteries  çà 
et  là , placées  la  plupart  à trois  portées 
de  distance  des  remparts  ou  du  riva- 
ge. On  voyait  les  volontaires  de  la  Côte- 
d’Or  et  les  soldats  du  régiment  de  Bour- 
gogne occupés  gravement  à faire  rou- 
gir les  boulets  dans  toutes  les  basti- 
des, c’est-à-dire  les  maisons  de  campa- 
gne du  voisinage,  avec  des  soufSets  de 
cuisine  ! On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  ridicule,  dit  Napoléon  dans  son 
journal.  Entre  les  batteries,  il  en  est 
une  de  huit  pièces  de  vingt-quatre  que 
Cartaux  présente  avec  complaisance  à 
son  lieutenant  : celle  là  devait  brûler 
l’escadre  anglaise  dans  le  port.  Bonaparte 
fait  pointer  les  pièces,  et  les  boulets 
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tombent  à 500  toises  en-derà  des  mn- 
r&illos  ! — Le  mouvement  révolutionnaire 
avait  enlevé  à l’artillerie  tous  ses  ofiS- 
ciers.  Des  sous-officiers,  nouveaux  pour 
la  plupart,  commandaient  les  compa- 
gnies ; toutes  les  organisations  des  corps, 
des  armes,  des  administrations  s’étaient 
perdues  dans  le  mélange  d’anarchie  lo- 
cale et  de  despotisme  central  qui  carac- 
térisait le  régime  de  la  terreur.  Les  gé- 
néraux créés  à la  place  de'eeui  qui  pré- 
sidèrent aux  prodiges  de  la  campagne 
de  92  ne  possédaient  trop  souvent  d’au- 
tres titres  à leurs  honneurs  que  des  ser- 
vices de  clubs , et , pour  quelques  hom- 
mes qui  se  trouvèrent  doués  du  génie 
du  commandement,  combien , ainsi  que 
les  Santerre,  les  Rossignol , les  Rous- 
sin , les  Léchelle,  n’avaient  que  celui 
des  déclamations  et  du  terrorisme  ? 
Tel  était  Cartaux,  de  peintre  fait  colo- 
nel par  son  jacobinisme,  et  de  colonel , 
général  en  chef  par  sa  victoire  sur  les 
Marseillais.  Brave , mais  ignorant  tontes 
les  parties  du  nouvel  art  qu’il  professait, 
et , par  malheur,  trop  borné  pour  com- 
prendre mime  son  ignorance , il  croyait 
suppléer  à tout  avec  des  arguments  de 
clubiste.  Voyait-il  ses  boulets  expirer 
loin  de  la  flotte  anglaise , il  disait  sim- 
plement que  ses  poudres  avaient  été  vb 
ciées  à dessein  par  les  aristocrates.  Il  fal- 
lait exterminer  ces  aristocrates  avant  de 
penser  à vaincre  et  à chasser!’ Anglais. — 
Bonaparte  était  un  autre  homme.  Dans 
ce  dénuement , il  se  charge  de  pour- 
voir à fout,  et  s’investissant  des  pouvoirs 
que  l’inlérèt  public  commande,  il  étend 
sur  toute  la  Provence  son  empire , s’ap- 
provisionne partout  de  pièces,  d’hom- 
mes, de  matériel,  place  le  colonel  Gas- 
sendi è la  tête  de  l’arsenal  de  Marseille, 
rappelle  sous  le  drapeau,  sans  acception 
de  couleur  politique , une  foule  d’offi- 
ciers que  la  révolution  avait  éloignés, 
aussi  bien  que  Gassendi,  Victor  entre 
autres,  depuis  duc  de  Bellune,  et  le 
brave  Muiron,  qui  périt  dans  la  journée 
d’Arcole,  devenu  son  aide  de-camp.  Il 
pensait  dès  lorsque  la  fusion  des  partis, 
que  celle  des  talents,  font  la  force  de  l’é- 


tat, et  que  d’ailléurs  on  ne  demande  pas 
à des  instniments  ce  qu’ils  pensent,  mais 
ce  qu’ils  peuvent. — Napoléon  organise  è 
la  fois  scs  ateliers,  ses  équipages  de  siè- 
ge, et,  en  six  semaines,  il  réunit  200  bou- 
ches à feu  , dont  1 00  pièces  de  gros  ca- 
libre abondamment  pourvues  de  tout. 
Dans  les  premiers  moments,  il  n’avait 
aucun  0(11  cier  du  génie  militaire.  Il  est 
commandant  du  géuie,  commandant  d’ar- 
tillerie, directeur  du  parc.  — Mais,  en 
même  temps  qu’il  organise,  il  combat.  Il 
a d’abord  rapproché  toutes  ses  batteries  ; 
il  en  a ensuite  élevé  de  nouvelles.  Deux 
entre  autres,  établies  sur  le  rivage , gê- 
nent tous  les  mouvements  de  la  flotte 
alliée,  coulent  les  bâtiments  légers,  dé- 
mâtent les  gros  navires,  et  rendent  enfin 
une  partie  de  la  rade  impraticable  pour 
l’ennemi.  Une  sortie  est  dirigée  sur  ce 
point  par  lord  Mulgrave  ( 14  octobre), 
et , comme  par  un  accord  unanime , bien 
que  Cartaux  et  d’autres  généraux  soient 
présents,  c’est  à Napoléon  que  sont  de- 
mandés les  ordres;  c’est  lui  qui  les  don- 
ne. Ce  jour  ne  pouvait  manquer  de 
lui  être  heureux  : c’était  l’anniversaire' 
de  sa  sortie  de  Brienne.  Il  rejette  l’en- 
nemi dans  ses  positions.  — Ne  soyons 
pas  surpris  que  lesoldallui  eût  en  quel- 
que sorte  déféré  le  commandement.  A 
l’impulsion  puissante  que  sa  présence 
avait  depuis  six  semaines  imprimée  à 
tout,  la  troupe  avait  reconnu  l’ame  et  le 
génie  qui  devaient  la  mener  à la  victoire. 
Il  possédait  déjà  cet  art  d’électriser  les 
hommes  qui  est  une  des  plus  nécessaires 
parties  du  génie  du  capitaine.  Partout  pré- 
sent, loujoursau  poste  difficile,  toujours 
aux  batteries,  ne  prenant  de  repos  qu’aux 
pieds  de  scs  canons  et  enveloppé  de  son 
manteau,  s’associant  à toutes  les  priva- 
tions et  à tous  les  périls,  saisissant  le  rc- 
fouloirpour  charger  la  pièce  lui-même, 
au  risque  de  s’infuser  le  virus  des  sol- 
dats , mais  certain  de  leur  infuser  la  gloi- 
re, il  savait  les  enlever  par  ceshabdes  ap- 
pclsà  leur  orgueil  qui  entraînent  toujours 
les  hommes.  Ainsi , une  batterie  est-elle 
établie  dans  un  point  tellement  labouré 
des  bombes  de  l’ennemi  que  les  canon- 
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niers  refusent  le  service, Napoléon  écrira 
sur  un  poteau  : Batievie  des  hommes 
sans  peun  tous  les  canonniers  demande* 
ront  à y servir,  et  lui^méme,  debout  sur 
le  parapet,  donnera  l’exemple.  — Quand 
il.trouve  un  cœur  digne  de  lui,  il  le  re- 
connaît et  s’en  empare  comme  d’un  bien, 
qui  lui  est  dévolu.  Un  jour  qu’il  venait 
de  dicter  un  ordre  à un  jeune  volontaire 
du  régiment  de  Bourgogne,  un  boulet, 
qui' tomba  à quelques  pas,  vuit  couvrir 
de  terre  le  billet  à peine  achevé  : « Grand 
merci  ! dit  le  brave  sergent , il  me  fallait 
de  la  poudi'6,  en  voilà!  «Frappé  de  cette 
répartie.  Napoléon  attache  à sa  personne 
celui  qui  l’avait  faite,  le  prend  pour  aide- 
de-camp  et  l’enchaîne  pour  la  vie  à sa* 
iortune  : ce  fut  le  dued’Abrantès.  Duroo, 
nfficier  du  train  d’artillerie,  luifut  donné 
plus  tard  par  un  mémehasardqueJunot, 
ou  plutôt'  par  im  même  goût  pour  les 
hommes  d’élite  et  la  même  habileté  à les 
découvrir.  — Napoléon,  dit  spirituelle- 
ment M.  de  Norvins,  ne  croyait  pas  faire 
des  ducs  aux  batteries  de  la  monta f^ne^ 
des  sans-culottes  f de  la  commentions  Ib 
aurait  pu  s’en  douter  par  le  régime  im*^ 
bécille  autant  qu’effroyable  qui  pesait' 
sur  lui , et  qui  suffisait  à démonétiser  la 
république  et  la  démocratie  pour  des  siè- 
ges! Les  soldats  l’aimaient  de  ses  prodi- 
ges : qu’eùt-ce  été  s’ils  avaient  suquelles 
luttes. le  jeune  chef  avait  à livrer  contre 
un  état-majorignareet  jaloux, quels  pé- 
rils en  même  temps  il  amassait  sur  sa; 
tête,  en  présence  de  six  représentants  du- 
peuple,  qui  s’étaient  à la  fois  abattus  suc* 
Toulon!  Parmi  ces  arbitres  suprêmes  de* 
Vannée  et  de  ses  opérations,  il  se  rencon- 
trait quatre  avocatSi' Deux  autres  seu-> 
lement,  Gasparin.  et  Barras, < avaient 
•ervi  : seuls  aussi'  prêtai^t-ils  quel-' 
quefois  assistance  au  commandant  de* 
l’artillerie,  le  premier  surtout-,  qui 
était  éminemment’un  homme  d’esprit-et 
de  sens.  Mais  iis-  étaient  tous  égaux  en 
pouvoir;  mais  ils  avaient  tous  droit  de’ 
'vie  et  de  mort  ; mais  les  plus  ignorants 
de  ces  visirs  de  la  république  étaient  les 
plus  impérieux.  C’était  èn  pliant  sous 
œtte  verge  insultante  quelegénie  de  Na-  • 


poléon  et  le  courage  de-  nos  soldats 
avaient  à conquérir  la  victoire! — La  pre- 
mière difficulté  à vaincre  fut  de  fixer  le 
système  des  opérations  et  le  point  d’at- 
taque. Toulon  est  situé  à l’extrémité' 
orientale  d’une  anse  longue  et  tortueuse, 
que  partagent,  en  deux  rades  distinctes, 
deux  promontoires  inégaux , élancés  l’un 
vers  l’autre  des  bords  opposés  de  l’anse, 
comme  pour  mieux  défendre  le  port , et 
contre  les  éléments , et  contre  les  hom- 
mes. Le  plus  étroit  des  deux  promontoi- 
res, et  le  plus  près  de  la  ville,  qui  semble 
pressée  à son  abri,  celui  de  l’est,  a pour 
défense  le  fort  Lamalgue  , bâti  sur 
cette  langue  étroite  de  terre,  de  ma- 
nière àbattre  à la  fois  les  deux  rades  et 
tous  les  abords  de  terre  et  de  mer , du 
côté  du  comté  de  Nice.  Ce  fort  était 
l’un  des  mieux  construits  que  possé- 
dât la  France;  il  se  lie  plus  loin  au  cap 
Brun,  point  fortifié  qui  termine  au  levant 
et  défend  la  grand  rade  en  la  séparant  de 
la  Méditerranée.  Au  nord,  Toulon  est 
protégé  par  la  chaîne  escarpée  de  Fa- 
ron,  dont  la  cime  et  le  revers,  hérissés 
d’ouvrages  formidables,  appuient  le  fort 
Lamalgue  et  le  cap  Brun . On  voit  que  tou- 
te celle  zone  qui  fait  face  au  Piémont  est  à 
peu- près  impénétrable.  Si  nous  passons 
à l’ouest  du  Faron- et  delà  ville,  là  enco- 
re nous  trouverons  en  avant  (les  remparts, 
la  forteresse  de  Malbosquet , qui  com- 
mande à la  fois,  et  la  plaine  étendue  d’Ol- 
lioules,  et’ la  petite  rade,  et  son  rivage 
prolongé , d’où  s’avance  au  midi  le  large 
promontoire  du  Caire;  le  Caire  se  trouve 
faire'face  à la  ville  et  au  port  : il  a son 
front  couronné  de  deux  batteries  matjon- 
nées,  l’EgirilIelteà  l’opposiledu  fort  La- 
malgue,^ et  le  Balagnier  vis*à-vis  la  grande 
rade  et 'l’Océan.  Tout  le  monde,  dans  les 
conseils  de  guerre,  tombait  d’accord  que 
c’était  sur  la  région  de  l’ouest  que  les 
efforts  devaient  être  dirigés.  Mais  scrait- 
ce  à la  droite  ou-  h la  gauche  du-  Malbos- 
quet, vers  le  Faron  ou  vers  le  rivage,  que 
seraient  cohduites  les  attaques?  Sui- 
vant Napoléon,  ce  devait  être  plus  loin* 
encore.  A la. première  inspection  du  ter- 
rain, il  avait  résolu  le  problème , avec 
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une  promptitude  et  une  puissance  de 
jugement  qui  sont  une  illumination  du 
génie,  et  que  par  malheur  le  génie  pou- 
vait seul  comprendre.  — Dans  l’armée, 
personne  ne  l’a\ait  compris , quand,  le 
15  octobre,  arriva  du  comité  de  salut 
public  un  plan  tout  fait , rédigé  au  co- 
mité des  fortifications  par  le  général 
d’Ârçon,  l’un  des  ingénieurs  militaires 
les  plus  célèbres  de  l’Europe , naguère 
le  vainqueur  de  Bréda  et  de  Gertruy- 
demberg , et  long-temps  auparavant  il- 
lustré à Gibraltar.  Ce  plan  supposait 
60,000  combattants  -,  il  voulait  qu’on  em- 
portât d’abordIemontFaron,  les  forts  qui 
le  flanquent  ou  le  couronnent,  et  qu’en- 
suite  on  ouvrît  la  tranchée  sur  le  front 
nord  de  la  place,  en  négligeant  ainsi  éga- 
lement les  approches  de  la  mer  et  les  forts 
Lamalgue  et  Malbosquct.  Le  conseil  de 
guerre  s’assemble  sous  la  présidence  de 
Gasparin.  Marescot,  chef  de  bataillon 
du  génie,  qui  arrivait  pour  commander 
son  arme,  prit  séance.  Là,  on  lit  les  in- 
structions conventionnelles  ; elles  sont 
inexécutables  avec  les  forces  et  les 
moyens  dont  on  dispose,  mais  il  ne  peut 
être  question  que  de  les  exécuter.  On 
ne  discute  pas  contre  la  convention. — U 
y a quelqu’un  qui  discute  contre  tout  le 
monde , c’est  Bonaparte.  Le  plan  du 
comité  de  salut  public  a été  fait  pour  un 
siège  de  Toulon,  et  il  n’y  a point  de 
siège  de  Toulon.  11  n’y  en  a pas  par  deux 
raisons,  c’est  qu’il  n’est  pas  nécessaire, 
et  que  s’il  l’était , nous  ne  serions  pas  en 
mesure  d’y  penser.  Où  sont  l’armée  , le 
matériel , les  ressources,  le  moral , qui 
permettraient  une  telle  entreprise!  ten- 
tez d’appliquer  ces  instructions  conçues 
de  loin , sans  connaissance  des  lieux  et 
des  choses,  vous  échouerez  ! vous  serez 
battus!  vous  donnerez  vos  têtes  à l’écha- 
faud et  la  Provence  à l'étranger.  De  quoi 
donc  s’agit-il  ? De  prendre  Toulon  par 
mer!  Vous  n’avez  point  d’escadres? 
Bloquez  la  flotte  anglaise  ; coupez  - lui 
la  retraite....  Des  boulets  y suffisent. 
Le  tout  est  de  trouver  un  point  d’où  les 
batteries  françaises  puissent  écraser  la 
rade  sous  leur  tonnerre  et  incendier  jus- 


qu’au dernier  les  vaisseaux  ennemis. 
Ce  point  trouvé,  la  flotte  lève  l’ancre 
aussitôt,  pour  fuir  pendant  qu’il  en  est 
temps.  Mais  elle  ne  fuit  pas  seule  : 
(THara  ne  reste  pas  eu  arrière  de  Hood. 
Les  alliés  savent  bien  que,  privés  de  la 
présence  de  la  flotte,  séparés  de  la  mer, 
lisseraient  contraints  de  mettre  bas  les  ar- 
mes tôt  ou  tard.  Réduits  à capituler,  il 
leur  faudrait  laisser  intacts , remparts, 
magasins,  arsenaux,  bâtiments,  c’est-à- 
dire  perdre  une  belle  armée  et  restituer 
Toulon  à la  république.  Maîtres  au  con- 
traire de  sauver  leur  armée  et  de  détruire 
Toulon  en  se  retirant  sur-le-champ,  hési- 
teront-ils? Pas  une  heure....  Maintenant 
donc,  le  point  dont  on  parle  existe-t-il? 
voilà  tout  le  problème.Or,il  existe!  c’est  le 
promontoire  duCaiie,  position  qui  maî- 
trise les  deux  rades  et  n’est  pas  à 700  toises 
de  la  presqu’île  opposée  et  du  fort  Lamal- 
gue. Etablis  là,  nous  y plantonsdeux  bat- 
te ries,  chacune  de  30  bouches  à feu,  et  72 
heures  après,  les  portes  de  Toulon  s’ou- 
vriront devant  nous.  — Telle  avait  été  la 
conception  admirable  de  Napoléon.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  au  quartier- 
général,  il  était  allé  à Cartaux,  et  lui 
avait  dit  que  dans  huit  jours  il  donnait 
Toulon  à la  république,  si  on  lui  livrait 
le  promontoire  du  Caire.  Sur  ses  instan- 
ces , le  général  en  chef  fit  occuper  ce  pos- 
te par  l’adjudant-général  Laborde , mais 
ne  fit  garder  que  par  un  bataillon  la  pla- 
ge où  Bonaparte  se  préparait  à portes 
tout  ce  qu’il  avait  d’artillerie.  Vainement 
quatre  bataillons  lui  étaient  demandés  par 
le  jeune  artilleur  ; rien  ne  put  fléchir  son 
ignorante  obstination.  Aussitôt,  voilà  la 
flotte  ennemie  qui  s’avance  : quatre  mille 
Anglais  s’élancent  du  fort  Malbosquet, 
de  Toulon , des  navires , et  le  promon- 
toire retombe  dans  leurs  mains:  ils  avaient 
mieux  que  Cartaux  compris  la  pensée 
que  cachait  le  coup  de  main  du  géné- 
ral Laborde!  Aussi  se  hâtèrent-t-ils  de- 
rendre  celte  position  inexpugnable  pour 
les  Français.  Forts  de  leur  flotte,  de  leur 
artillerie  puissautc,des  ressources  immen- 
ses qu’offraient  les  arsenaux  de  la  ville,  les 
magasins,  la  population,  ils  y construisâ- 
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rent  siir-le-cLamp  un  f tI  nouveau, devenu 
bientôt  assez  redoutable  ponr  échanger 
le  nom  de  Mulgrave,  qu’il  recul  d’abord, 
contre  celui  de  Petit-Gibraltar.  O’IIara 
disait  : « Si  les  Français  prennent  celui- 
là,  je  me  fais  jacobin.  » Le  prendre  res- 
te malgré  tout  le  but  de  toutes  les  pen- 
sées de  INapoléon.  Mais  maintenant  trois 
mille  hommes  de  vieilles  troupes  y 
étaient  établis  derrière  des  fortifications 
excellentes,  et  avec  plus  de  40  pièces  de 
gros  calibre.  L’impéritie  du  peintre  jaco- 
bin, changé  en  général,  causait  à la  Fran- 
ce la  perte  de  tout  le  temps  et  de  tout  le 
sang  que  le  siège  du  Petit-Gibraltar  de- 
vait coûter  ; car  c’est  un  siège  à faire  : 
l’attaque  ne  peut  plus  être  brusquée. 
Il  faut  établir  des  batteries,  raser  ensui- 
te les  ouvrages , faire  taire  les  feux  du 
fort , l’écraser  sous  les  boulets  pendant 
48  heures,  et  des  troupes  d’élite  iront  y 
planter  le  drapeau  tricolore.  L’opération 
sera  longue,  mais  elle  estsùre  ; et  une  fois 
dans  le  Petit -Gibraltar,  Toulon  tombe 
soumis.  — On  s’étonne,  on  discute.  Ma- 
rescot  et  les  autres  officiers  du  génie , 
sans  croire  à ces  merveilles,  reconnais- 
sent que  la  prise  du  Petit-Gibraltar  est 
le  préliminaire  obligé  de  ce  siège  régu- 
lier de  Toulon,  qui  reste  inévitable 
à leurs  yeux.  Celte  considération  entrai- 
ne  le  conseil  : on  se  détermine,  par  une 
mauvaise  raison  , à l’adoption  d’une  vue 
sublime.  Cette  fois  encore,  Gasparin  se 
prononce  pour  Bonaparte , Robespierre 
le  jeune  est  entraîné,  comme  lui.  Barras 
les  seconde  : le  conseil  se  décide  à dés- 
obéir à la  convention. — Mais  tandis  que 
Bonaparte  emploie  sa  jeune  et  savante 
activité  à tout  mettre  en  œuvre  pour  jus- 
tifier ces  hardiesses  par  un  prompt  suc- 
cès, il  trouve  sur  ses  pas  des  obstac- 
les renaissants.  Cartaux  et  les  repré- 
sentants avaient  aussi  des  illuminations 
sans  fin  ; chacun  venait  le  distraire  du 
plan  arrêté,  afin  d’essayer  des  idées  qui 
germaient  au  sein  de  leur  incapacité. 
L’un  voulait  battre  ce  fort,  celui-ci  ces 
murailles,  cet  autre  incendier  Toulon  ; 
et  toujours  il  fallait  opposer  la  patience 
à l'entêtement,  les  raisonnements  à la 


fatuité,  les  refus  à la  toute-puissance.  Un 
jour,  Cartaux  lui  ordonne  d’élever  une 
batterie  entre  le  fort  Malbosquct  et  deux 
des  forts  du  Faron.  Napoléon  essaie  en 
vain  d’expliquer  pourquoi  et  comment 
elle  serait  foudroyée  à l’instant  même; 
l’ordre  est  répété  , il  est  écrit,  il  est  for- 
mel... il  est  insensé  : au  péril  de  sa  tête, 
Bonaparte  désobéit. — Une  autre  fois,  or- 
dre de  construire  une  autre  batterie,  tou- 
jours en  dehors  du  plan  convenu,  sur  une 
terrasse  où  il  n’y  avait  pas  la  place  du 
recul  : il  désobéit. — Une  autre  fois,  c’est 
une  des  batteries  qu’il  a élevées  que  Fré- 
ron  censure  : cet  homme  ordonne  qu’elle 
soit  évacuée.  Le  jeune  commandant  de 
l’artillerie  n’y  tient  plus  : « Celte  batte- 
rie restera,  s’écrie-t-il;  j’en  réponds 
sur  ma  têle.  Faites  votre  métier  de  re- 
présentant , et  laissez  moi  faire  celui 
d’artilleur.  » Quelques  jours  après,  au 
retour  d’une  course  de  service  à Marseil- 
le, sur  les  neuf  heures  du  soir,  il  trouve 
que  Cartaux  a profité  de  son  absence  pour 
ordonner  l’évacuation , et  déjà  cet  ordre 
désastreux  s’exécutait  ; Bonaparte  lecon- 
tre-mande  sans  hésiter. — Mais  enfin,  ex- 
cédé de  celte  lutte  sans  terme,  il  écrit  au 
général  en  chef  pour  lui  demander  de 
mettre  une  fois  par  écrit  lesplans  qu'il  a 
conçus,  en  place  de  ceux  qui  avaient  été 
convenus  en  conseil.  Cartaux  répond  que 
le  système  auquel  il  s’arrête  définitive- 
ment est  de  chauffer  Toulon  pendant 
trois  jours,  pour  le  faire  ensuite  attaquer 
par  trois  colonnes!  Napoléon  écrit  au 
pied  de  celte  pièce  singulière  sa  réponse, 
scs  idées,  l'état  des  faits;  il  remet  le  do- 
cument et  son  commentaire  à Gasparin, 
qui  les  envoie  par  un  courrier  extraor- 
dinaire au  comité  de  salut  public.  Car- 
not y gouvernait  les  affaires  militaires. 
Sur  ces  pièces,  les  deux  hommes  sont  ju- 
gés ; Cartaux,  par  le  retour  du  cour- 
rier, est  envoyé  à l'armée  des  Âlpes.  — 
lié  bien.  Napoléon  le  regretta.  Son  suc- 
cesseur fut  provisoirement  le  général 
Doppet,  qui  venait  de  triompher  des 
Lyonnais  et  de  leur  héro'ique  déses- 
poir. Il  arriva  le  10  novembre.  Celui-ci 
était  un  médecin  de  Savoie,  qui  avait 
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gagaé  tes  éperons  dans  les  comités  ré> 
volutionnaires.  Plus  homme  d’esprit  et 
plus  méchant  qucCurtaux,maisDOn  moins 
ignorant  du  métier  des  armes,  il  se  dis- 
tinguait , selon  les  mémoires  de  Napo- 
léon, par  une  infirmité  plus  rare  : il 
n’avait  pas  de  cœur.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée,  le  bataillon  de laCôte-d’Or, 
de  tranchée  au  fort  Mulgrave,  voit  un  des 
siens  tomber  aux  mains  des  Espagnols,  qui 
le  montrent  sur  les  remparts,  flagellé 
par  eux.  Le  sang  bout  aux  veines  de  nos 
Français  ; ils  courent  aux  armes.  Le  ré- 
giment de  Bourgogne  (car  ces  noms  his- 
toriques survivaient  encore)  se  précipite 
sur  les  pas  du  bataillon  delà  Côte-d’Or. 
Toute  la  division  s’élance.  Napoléon  ac- 
court chez  le  général  en  chef,  et  l’en- 
traîne. « Puisque  le  via  est  tiré,  dit-il, 
il  faut  le  boire.  Battre  en  retraite  nous 
coûterait  autant  et  plus  que  de  pousser 
l’attaque  à fond.  » Napoléon,  avec  l’au- 
torisation du  général,  se  porte  à la  tête 
des  assaillants  pour  les  diriger.  Déjà  le 
promontoire  était  envahi,  le  fort  enve- 
loppé, et  deux  compagnies  de  grenadiers 
se  formaient  pour  y pénétrer  par  la 
gorge.  En  ce  moment , Doppet  a un 
aide-de-camp  tué  auprès  de  lui;  le  doc- 
teur, dit  plaisamment  Walter-Scott,  trou- 
vant le  symptôme  mauvais,  juge  le  cas 
désespéré  : il  a commandé  la  retraite,  il 
donne  l’exemple.  La  troupe  avait  le  dés- 
espoir dans  le  cœur.  Napoléon,  non  pan- 
sé encore  d’une  blessure  au  front,  ac- 
court, le  visage  plein  de  sang,  près  du 

général , en  s’écriant  ; « Le qui  a 

fait  sonner  la  retraite  nous  fait  manquer 
Toulon  ! » Les  soldats  voulaient  tuer 
leur  indigne  chef.  Quand  se  lasscra-t-on, 
disaient-ils,  de  nous  envoyer  des  peintres 
ou  des  médecins  pour  nous  commander.^ 
Quelle  époque!  quel  système!  L’ancien  ré- 
gime était  ressuscité,  avec  tous  ses  vices, 
par  la  république!  Celte  Porapadour  san- 
glante prétendait,  du  fond  des  Tuileries, 
tracer  les  plans  de  campagne  de  nos  ar- 
mées, et  elle  les  faisait  commander  par 
ses  favoris , sans  s’enquérir  de  leur  ex  - 
pcrience  ou  de  leur  mérite.  Seulement, 
au  lieu  de  s’appeler  Soubue,  ils  s’appe- 


laient Doppet, Cartaux,  Santerre.— Dop- 
pet s’éloigna  ( 1 7 novembre  ) pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’armée  des 
Pyrénées-Orientales,  compromise  tou- 
jours par  l’incapacité  des  chefs  et  les 
prétentions  des  représentants.  Avec  lui 
partit  un  vieil  ofilcier  d’artillerie , le  gé- 
néral Dutbeil , qu’il  avait  amené  pour 
commander  son  arme.  Mais  cet  officier, 
surpris  et  chartné  de  tout  ce  qu’il  trouva, 
ne  voulut  point  enlever  au  jeune  Bona- 
parte,quiavaitser\i  sous  lui  àAuxonne, 
un  poste  si  bien  rempli  ; lui-méme  se 
retira.  Cependant,  le  comité  de  salut 
public  avait  compris  qu’il  fallait  enfin 
pour  conduire  nn  siège  un  homme  de* 
guerre  au  lieu  d’un  jacobin  , et  le  gé- 
néral Dugommicr,  qui  comptait  40  ans 
de  bons  services,  et  qui,  depuis  les  cam- 
pagnes de  la  révolution , s’était  honoré 
par  des  faits  d’armes  habiles,  vint  pren- 
drcle  commandement  le  30  novemb.  Une 
partie  des  corps  employés  si  long-temps 
à éteindre  dans  Lyon  l’incendie  que  la 
convention  y avait  allumé , libres  main- 
tenant, purent  fortifier  l’armée  qui  faisait 
face  aux  alliés  sousToulon  et  devant  les 
Alpes.  Mais  quoique  les  troupes  fran- 
çaises montassent  maintenant  à 30,000 
hommes,  et  qu’il  eut  nn  chef  qui  se  mon- 
tràtsor-le-champcapable  de  le  compren- 
dre, et  heureux  de  le  seconder.  Napo- 
léon n’était  pas  au  bout  de  ses  tour- 
ments. Il  se  croyait  pourtant  au  terme  de 
ses  travaux.  11  avait  élevé  cinq  ou  six 
batteries  contre  le  Petit-Gibraltar  et  ses 
redoutes,  ainsi  que  des  plates-formes 
pour  une  quinzaine  de  mortiers.  Alors, 
il  construit  en  grand  secret,  à une  petite 
distance  du  fort  Malbosquet , une  autre 
batterie  de  douze  bouches  à feu,  qui  doit 
tenir  en  respect  la  garnison  de’ ce  fort 
pendant  l’assaut  du  Petit-Gibraltar,  et 
qui  après  l’assaut  imposera  au  con- 
seil de  guerre , nécessairement  assemblé 
dans  Toulon  aussitôt  pour  délibérer 
sur  le  sort  de  la  place.  Celle  opé- 
ration , qui  est  la  dernière  de  cette 
grande  entreprise,  est  conduite  avec  une 
admirable  prudence.  Les  ouvrages  ont 
été  couverts  par  des  bouquets  d’oliviers  ; 
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des  rameaux  habilement  disposés  font 
illusion  à l'ennemi,  et  cachent  la  plate> 
forme  ainsi  que  tous  les  ouvrages  accès» 
soires.  Or,  un  jour  (29  novembre),  les 
représentants  Fréron  et  Robespierre 
dans  leurs  coursesla  découvrent.  Grande 
surprise!  üne.balterie  ignorée,  inacti- 
ve, voilée  par  des  branches  d^arbres...  et 
oepcndtint  les  pièces  sont  sur  leurs  af- 
fûts! La  mèche* est  allumée!  On  est  à 
portéç  de t fusil  des  redoutes  anglaises! 
On  ferait  un  grand  mal  au  Malbosquet  ! 
on  y tuerait  du  monde  ! A quoi  songe  le 
jeune  homme  qu’on  a laissé  à 'la'  tète  de 
l’artillerie]  —Qui  peut  dire  quelles  pen- 
sées, quels  éclairs  et  aussi  quels  soupçons 
traversèrent  l’esprit  de  ces  princes  de  la 
.France?  Enfin,  ordre  aux  canonniers  de 
sortir  d’un  indigne  et  peut-être  d’un 
coupable  repos.  L’airain  gronde,  bombes 
et  boulets -tombent  sur  le  Malbosquct. 
L’ennemi  en  effet  s’étonne.  Bonaparte , 
non  moins  étonné,  mais  l’ame  auidéses- 
poir,  accourt  tandis* que  les  représen- 
tants du  peuple  jouissent  de  leur  génie 
et  de  leur  ouvrage.  Et,  à la  pointe  du 
jour  (30),  O’Hara  sort  à la  tête  de  6,000 
hommes , marche  sur  la  batterie , l’en- 
cloue,  et  couvre  au  loin  la  plaine,  se 
disposant  è pousser  sa  fortune  jusqu’au 
parc  d’Oilioules,  avant  que  les  lignes 
françaises,  nécessairement  fort  étendues, 
aient  pu*  lui  opposer  autre  chose  que  des 
tiraiiieurs.Legénérallui'inême  s’était  mis 
à la* tête  de  ee  mouvement , contre  toutes 
les  habitudes  de  la* guerre,  tant  il  avait 
vite  mesuré  l’étendue  de  son  péril.  Bo- 
naparte n’était  compris  que  par  les 
ennemis!  De  ce  désastre,  il  tira  un 
parti  singulier.  Sur  un  mamelon,  eu 
arrière  de  la  batterie,  était  le  dépôt  des 
munitions.  Après  avoir  envoyé  sur  toute 
la  ligne  des  pièces  de  campagne  pour 
couvrir! la  retraite  des  troupes. républi- 
caines et  arrêter  la  marche  de  l’ennemi, 
Napoléon I se  porte. sur  ce  mamelon,  en 
assure  la  défense,  et  comme  on  communi- 
quait de  là  avec  la  .baiterie  au  moyen  d’un 
boyau  masqué  par  des  branchages,  le 
commandant  de  l’artillerie  imagine  de 
s’avancer  par  ce  chemin  couvert  à la 


tète  d’un  bataillon,  jusque  dans  les  brous- 
sailles au  milieu  desquelles  la  position 
perdue  s'élève.  Puis,  ainsi  placé  au  cen- 
tre des  troupes  ennemies , il  ouvre  un 
feu  terrible  sur  les  Napolitains,  qui  sont 
à sa  gauche , et  les  Anglais,  qui  occupent 
sa  droite.  Les  alliés,  surpris,  croient  avoir 
tiré  les  uns  sur  les  autres.  O’Hara  monte 
sur  i’épaulement  delà  batterie  pour  faire 
cesser  celte  erreur  fatale.  Un  coup  de 
fusil  lai  casse  le  bras.  Il  roule  aux  pieds 
. du  talus,  tombe  près  du  boyau,  est  saisi 
par  un  sergent  qui  l’attire,  l’entraîne , le 
mène  à Bonaparte  pour  rendre  son  épée; 
et. l'armée  anglaise,  qui  a vu  disparaître 
son  chef  comme  dans  une  trappe  de 
théâtre,  se  demande  ce  qu’il  est  devenu. 
Cependant  la  générale  avait  battu  ; déjà 
Dugommier,  avec  les  troupes  qu’il  avait 
ralliées,  se  jetait  brusquement  entre  la 
place  et  la  colonne  ennemie,  dont  la  con- 
fusion-s’accroît  par  cette  marche  hardie. 
Tout  fuit  ; un  jeune  chef  de  bataillon  des 
volontaires  de  l’Ardèche , Suchet , se  fit 
remarquer  à la  tête  des  siens.  Pour  s^e  con- 
soler de  sa  batterie  détruite,  de  scs  plans 
renversés.  Napoléon  reste  maître  du  géné- 
ral en  chef.  Le  grade  de  colonel  paya  ce 
brillant  fait  d’armes.  Il  avait  reçu  un  coup 
de.bayonnette  à la  cuisse,  qui,  quoique 
grave , ne  le  mit  point  hors  de  combat. 
— Toutefois,  cet  incident  créa  de  nou- 
veaux retards.  Il  y avait  près  de  quatre 
mois  que  la  république  avait  perdu  Tou- 
lon. L’ennemi  recevait  toujours  des  ren- 
fôrts.  12,000  hommes  étaient  annoncés. 
Alors  on  serait  contraint  dc  lever  Ichlo- 
cus.  Les  mouvements  de. la  place,  liés  à 
ceux  de  l’armée  sarde  et  de  toute  la  coa- 
lition, qui,  depuis  rétablissement  delà 
terreur,  avait  repris  l’offensive  dans  le 
nord,  obligeraient  les  républicains  à sc 
retirerau  moins  derrière  la  Durance.  Les 
sentiments  delà  Provence  rendaient  cette 
retraite  doublement  redoutable.  Le  meur- 
tre de  la  reine  et  le  carnage  juridique  qui 
se  continuait  avaient  ranimé  le  feu  de  la 
rébellion  dans  tout  le  Midi.  La  disette 
d’ailleurs  ladévorait.On  ne  pouvait  nour- 
rir l’armée.  En  môme  temps,  le  public 
voyait  cette  armée,  occupée  tout  entière 
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dii  siëge  d’un  simple  fort,  tournant  pres- 
que le  dos  à Toulon  même,  portant  en- 
fin loin  de  la  place  qu’elle  avait  à pren- 
dre tout  l’effort  de  ses  longs  travaux. 
Les  assemblées  populaires  de  Mar- 
seille agitaient  toutes  ces  questions , et 
on  imagine  comment  elles  j étaient  ju- 
gées. Il  était  évident  que  l’armée  était 
vendue  par  les  aristocrates  ; et  quel  était 
le  vrai  coupable  ? Toutes  les  voix  nom- 
maient l’auteur  du  plan  adopté , le  com- 
mandant de  l’artillerie , un  gentilhomme, 
un  Corse,  un  parent  de  Paoli.  L’orage 
allait  grossissant  sur  sa  tète.  Ces  malheu- 
reux artisans,  qu’on  assemblait  dans  les 
clubs  pour  se  réjouir  des  assassinats  du 
jour  et  désigner  les  victimes  du  lende- 
main, ne  pouvaient  juger  les  questions 
de  stratégie,  non  plus  que  celles  de  po- 
litique, qu’avec  leur  ivresse  et  leur  igno- 
rance. De  tous  les  gouvernements,  celui- 
là  devait  être  le  plus  trompé  qu’il  y eût 
au  monde.  — Les  jacobins  de  Marseille 
avaient  mille  raisons  pour  une  de  croire  à 
la  trahison, avec  desopérations  si  mal  con- 
duites d’une  part,  et  de  l’autre  un  plan  si 
profondément  conçu.  Il  y avait  par  exem- 
ple à l’arsenal  une  coulevrine  séculaire, 
consacrée  par  une  foule  de  souvenirs  glo- 
rieux; elle  était  connue  pour  sa  portée 
fabuleuse  ; eh  bien!  on  n’avait  pu  déter- 
miner le  commandant  de  l'artillerie  à la 
transporter  sous  Toulon!  Il  disait  qu’elle 
était  chambrée....  Qu’cst-ce  qu’une  pièce 
chambrée?  Il  parlait  des  frais  énormes  de 
ce  transport  inutile!...  Pouvait-on  met- 
tre en  avant  de  plus  frivoles  prétextes 
quand  il  s’agissait  de  purger  le  sol  de  la 
patrie?  Enfin,  la  tète  de  Bonaparte  était 
chaque  jour  plus  menacée.  Pour  conju- 
rer la  tempête,  force  lui  fut  de  recourir 
à la  coulevrine  populaire.  Il  fallut  des 
dépenses  considérables , un  long  temps, 
et  celte  antiquaille,  dit-il,  mise  en  posi- 
tion , put  à peine  tirer  quelques  boulets 
qui  ne  portaient  pas  ! — Le  décourage- 
ment était  universel. Barras  et  Fréron ve- 
naient d’écrire  à la  convention  (10  déc.) 
que  l'hiver  approchait  ; qu’il  fallait  lever 
le  siège  par  une  retraite  libre  et  régulière 
avant  d’y  être  contraint  par  des  revers; 


qu’on  laisserait  à l’Anglais  la  nécessité 
de  nourrir  la  Provence,  et  qu’au  prin- 
temps on  y rentrerait  comme  François  1"', 
après  l’avoir  abandonnéeà  Ckarles-Quint. 
Cette  pièce  fut  publiée  dans  le  Moni- 
teur. A ce  moment  même,  Bonaparte 
et  Dugommier  avaient  réparé  enfin  tou- 
tes les  fautes  commises  par  d’autres 
qu’eux  , et  jugé  le  moment  venu  d’em- 
porter le  Petit-Gibraltar.  Bonaparte,  dé- 
couvrant à la  fois  cinq  batteries  ( 1 4 
décembre),  y fitjeter,  pendant  trois  jours^ 
7 à 8,000  bombes,  tandis  que  trente  bou- 
ches à feu  en  rasaient  les  défenses.  A 4 
heures  du  soir,  le  1 6 décembre,  tout  s’é- 
branle pour  l’attaque.  Elle  dev.-  it  avoir 
lieu  à minuit  (17),  quand  un  scrupule 
prend  aux  re]i  résentants  du  peuple.  Ils 
ordonnent  que  les  préparatifs  soient  sus- 
pendus ; la  nuit  les  inquiète,  la  pluie  les 
épouvante,  enfin  l’entreprise  leur  paraît 
hasardeuse  : ils  ont  besoin  de  réfléchir 
et  de  calculer.  Des  caractères  d’une  au- 
tre trempe  que  Bonaparte  et  son  vieux 
général  s’arrêteraient.  Passer  outre,  c’est, 
en  cas  de  revers,  jouer  sa  tète;  il  est 
vrai  qu’obéir,  c’est  perdre  Toulon,  et  il  y 
va  encore  de  la  tête  : les  proconsuls,  pour 
se  justifier , livreront  à l’échafaud  les 
deux  chefs.  C’est  le  destin  des  soldats  de 
la  liberté  , d’avoir  cette  perspective  de 
toutes  parts.  En  Asie  du  moins,  la  victoi- 
re préserve;  et  Custines,  et  Lamarlière, 
et  Houchard,  et  cent  autres,  attestent  que 
rien  n’est  une  garantie,  pas  même  la  vic- 
toire. — En  avant  donc!  la  victoire  au 
moins  laisse  un  nom  glorieux  dans  la 
postérité.  L’armée  s’élance  (17  décem- 
bré).  Dugommier  conduisait  lui-même, 
suivant  son  usage , la  première  colonne. 
Accueillie  par  un  feu  effroyable,  écrasée 
sous  la  mitraille,  elle  pliait,  et  Dugom- 
mier s’était  écrié  :nJesuisperdu, U quand 
Bonaparte,  qui  commandait  la  colonne 
de  réserve,  porte  en  avant,  à la  tête  d’un 
bataillon,  le  jeune  Muiron,  capitaine  d’ar- 
tillerie,à  qui  les  localités  étaient  bien  con- 
nues; toute  la  colonne  l’appuie;  il  gravit  le 
promontoire,se  glisse  parles  sinuosités  du 
terrein , débouche  aux  pieds  du  fort,  s’é- 
lance par  une  embrasure  ; son  bataillon 
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le  sait , le  fort  est  pris , les  canonniers 
anglais  tués  sur  leurs  pièces;  etccspièces, 
aussitôt  retournées  sur  l'ennemi,  portent 
dans  ses  lignes  la  surprise  et  l’épouvante. 
— K Demain,  s’écria  Bonaparte,  sans  pou- 
voir encore  être  compris,  demain  nous 
sonperons  dans  Toulon  !»  — Il  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  au  commencement 
de  l’action , et,  au  moment  où  il  s’élança 
dans  le  fort,  un  soldat  anglais  le  hiessa  à 
la  cuisse  d’un  coup  de  lance.  On  voit  que 
lefer  nerespecta  pas  toujours  cettegran- 
de  vie.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  se 
trouva  combattre  les  Anglais  corps  à 
corps,  jusque  vingt-deux  ans  plus  lard. — 
Depuis  plus  de  trois  heures, cette  victoire 
faisait  la  joie  des  soldats,  quand  les  re- 
présentants du  peuple  arrivèrent  le  sa- 
bre à ta  main  et  Pair  luron,  dit  IVapo- 
léon  dans  ses  mémoires,  pour  compli- 
menter l’armée  de  ce  succès,  que  les  re- 
lations attribuèrent  à leur  génie  et  à leur 
courage.  Comme  bien  on  pense,  Robes- 
pierre le  jeune,  surtout,  avait  tout  fait. 
C’était  toujours  l’ancien  régime  ! Les 
représentants  eux-mêmes,  dans  leur  rap- 
port, s’exprimaient  ainsi  : « La  malveil- 
lance n’avait  rien  négligé  pour  faire 
manquer  l’expédition.  Mais  , distribués 
dans  les  diverses  colonnes,  nous  avons 
rail  ié  ceux  qu’on  avait  effrayés  un  ins- 
tant. A nolfe  voix,  tous  ont  volé  à la 
victoire....  Demain  nous  serons  dans 
Toulon,  occupes  à venf’cr  la  républi- 
que. Koiis  n’avons  rien  négligé  pour 
prendre  cette  ville  exécrable.  Notre  pre- 
mière lettre  sera  datée  de  ses  ruines. Nous 
ne  vous  avons  pas  écrit  plus  tôt  par  la 
raison  qu’étant  à cheval  depuis  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  nous  n’avons  pu 
disposer  d'un  seul  moment  pour  vous 
écrire!!!  » — Dans  ce  rapport, où  eux  seuls 
ont  tout  combiné,  tout  voulu,  tout  exé- 
cuté, ils  nomment  le  général  en  cbefDu- 
gommier parmi  les officiersquisesont  dis- 
tingués! De  Bonaparte  pas  un  mot.  S'ils 
avaient  su!...  Ces  hommes  hideux  de  sang 
et  toujours  a Itérés  de  crimes, trou  valent  en- 
core Je  moyen  d’être  ridicules. — A midi, 
les  forts  l’Aiguillette  et  Balaguier,  qu’on 
s’apprêtait  à prendre,  furent  évacués  sans 
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combat. Bonaparte  plaça  aussitôt  des  bou- 
ches à feu  sur  les  hauteurs  pour  couvrir 
la  rade  de  ses  boulets.  Mais  déjà  c’était 
un  soin  inutile.  L’amiral  Ilood,à  l’aspect 
du  drapeau  tricolore  sur  le  promontoire, 
fit  lever  les  ancres , ordonna  tout  pour  le 
départ,  et  se  rendit  à Toulon  afin  de  dé- 
clarer sa  résolution  de  gagner  au  plus 
vite  la  haute  mer.  Le  ciel  était  sombre,  la 
mer  orageuse.  L’approche  du  vent  d’Ol- 
libech  lui  faisait  la  loi  de  précipiter  sa 
retraite.  Le  conseil  de  guerre  assemblé 
décida  sur-lc  champ  que  la  place  n’était 
plus  tenable;  le  Journal  du  .n'e’ge,  qui 
tomba  au  pouvoir  dcsFrançaisdeuxjours 
après,  fit  voir  quelque  cho.se  de  singulier  : 
c’est  que  toutes  les  raisons  qui  détermi- 
nèrent les  alliés  avaient  été  devinées  par 
Bonaparte  dans  le  conseil  français,  deux 
mois  auparavant.  A peu  près  personne 
n’y  avait  cru  dans  l’armée  française. — A 
Toulon  non  plus,  personne  n’avait  pres- 
senti ce  dénouement.  Aussi  que  devint  la 
population  en  voyant  les  apprêts  univer- 
sels de  départ  de  ceux  à la  pioleclion  des« 
quels  elle  s’était  condamnée?  La  garnison 
même,  qui  n’était  nourrie  que  de  projets 
d'invasion  en  Provence,  ne  comprenait 
p.xs  que  lu  chute  d’un  fort  lointain  en- 
traînât un  tel  résultat.  Ma'S  le  sort  en 
était  jeté  : à l’entrée  de  la  nuit,  les  forts 
extérieurs,  l’arsenal,  le»  magasins,  et 
dans  la  flotte  française  tous  les  navires 
qui  ne  pouvaient  être  emmenés,  sont  li- 
vrés à l’inceiidic.C’est  l’amiral  sir  Sidoc}  - 
Smith  qui  est  chargé  de  cette  missi.in, 
dans  laquelle  les  Espagnols  l’aident 
avec  furie.  L’armée  française,  de  ses  po- 
sitions, avait  la  vue  de  cet  affreux  spec- 
tacle. On  eût  dit  un  volcan.  L’éruption 
était  effroyable.  A côté  de  ces  édifices 
consumés,  vingt  navires  brûlèrent  à la 
fuis  au  milieu  des  eaux  , qui  servaient 
de  miroir  à l'embrasement,  n Le  feu,  dit 
Napoléon,  dessinait  les  mâts , les  ver- 
gues, la  forme  des  vaisseaux -qu’il  dévo- 
rait. » Fréron,  Albitte,  Barras,  en  re- 
gardant cette  affreuse  SC 'lie,  se  disaient- 
ilsqu’ilscontemplaient  leuro  ivr.  gc,  que 
c’étaient  leurs  fureurs  impies  qui  avaient 
poussé  une  population  française  dans  !cs 
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bras  de  l'ëtranger!  Un  bruit  horrible 
et  un  long  Irerabletnent  de  terre  ëbran- 
lée  apprirent  que  les  magasins  à poudre 
avaient  saule.  La  ville  semblait  devoir 
s’abîmer  dans  ces  horreurs  infernales. — 
On  craignait  que  les  Anglais  ne  fissent 
sauter  le  fort  Lamalgue.  Us  n’en  etirent 
pas  le  temps , grâce  à un  mouvement  du 
génciral  Lapoype  , qui  augmenta  le  dés- 
ordre en  se  présentant  aux  avant-postes. 
Bonaparte,  pour  hâter  le  terme  des  des- 
tructions, s’établit  dans  le  fort  Malbos- 
quet, déjà  évacué,  et  foudroya  la  rade 
toute  la  nuit.  A la  pointe  du  jour,  on 
vit  la  flotte  anglaise  qui  gagnait  le  large. 
Elle  avait  passé  sous  le  feu;  mais  plu- 
sieurs navires  avaient  été  coulés.  La  ra- 
de était  couverte  de  bâtiments  qui  es- 
sayaient de  gagner  le  large.  L’escadre 
s’abrita  aux  ilcsd’Hyèi  c,  pour  réparer  ses 
avaries  et  échapper  à la  tempête  qui  s’é- 
levait. 14,000  habitants  avaient  cher- 
ché un  refuge  contre  la  réaction  à bord 
des  vaisseaux  anglais , et  s’expatrièrent. 
Ce  fut  à l'ilc  d'Elbe  qu’abordèrent  ces 
victimes  des  dissensions  de  la  France  et 
du  triomphe  de  Bonaparte.  Le  reste  at  - 
tendit  en  tremblant , au  milieu  de  l’uni- 
verselle désolation,  le  coup  de  hache 
-qui  fut  donné  par  le  colonel  Cervoni  et 
ses  soldats  aux  portes  de  la  ville  à dis 
heures  du  soir  (18).  Ils  la  trouvèrent  si- 
lencieuse, presque  vide,  les  maisons  des 
fugitifs  ouvertes , les  autres  barricadées, 
et  l’incendie  éclairant  ce  vaste  sépulcre. 
A la  suite  des  soldats  entrait  la  furie  et 
le  meurtre  sous  la  robe  des  proconsuls. 
Elle  couvrait  la  férocité  dansla  victoire, 
comme  dans  le  combat  l’ignorance  et 
l’orgueil.  Ilsfircnt  fusiller  par  centaines. 
Ils  imaginèrent  mieux  : on  publia  que 
tous  ceux  qm  avaient  des  emplois  sous 
l’administration  anglaise  et  désireraient 
les  conserver,  voulussent  bien  se  réunir 
tel  jour,  à telle  heure,au  Champ  de-Mars. 
Là,  on  les  égorgea  en  masse.  La  conven- 
tion triomphante  arrêta  que  la  ville  serait 
démolie  et  que  ses  ruines  s’appelleraient 
Port-Libre. Urmmes  et  temps  exécrables, 
qui  trouvent  le  moyen  de  tout  attrister 
et  de  tout  flétrir,  même  nos  victoires  ! 


a La  vengeance  nationale  se  déploie,  écri- 
vaient les  représentantsàla  convention. 
L'on  fusille  à force.  Déjà  tous  les  offi- 
ciers de  la  marine  sont  exterminés.  La 
république  sera  vengée  d’une  manière 
digne  d'elle.  »Un  autre,Fouché,  tant  cé- 
lèbre depuis  lors,  arriva  de  Lyon  sur  le 
théâtre  de  ces  affreux  exploits.  Il  écrivait 
à Collol  d’Herbois:  « Et  nous  aussi , mon 
ami,  nous  avons  contribué  à la  prise  de 
Toulon  en  portant  l’épouvante  parmi  les 
lâches,  en  offrant  à leurs  regards  les 
milliers  de  cadavres  de  leurs  complices. 
La  guerre  est  terminée.  Soyons  terribles 
pour  ne  pas  craindre  de  devenir  faibles 
ou  cruels  ; anéantissons  dans  notre  co- 
lère, et  d’un  seul  coup,lous  les  rebelles, 
tous  les  eonspirateurs,  tous  les  traîtres, 
pour  nous  épargner  la  douleur,  lo  long 
supplice  de  les  punir  en  rois  ! Exerçons 
la  justice  à l’exemple  de  la  nature.  Ycn- 
geons-nous  en  peuple.  Frappons  comme 
la  foudre,  et  que  la  cendre  meme  de  nos 
ennemis  disparaisse  du  sol  de  la  Uherlè. 
Adieu , mon  ami  ; les  larmes  de  la  joie 
coulent  de  mes  yeux.  Elles  inondent  mon 
âme!  ! a — Quelle  joie, quelles  justices, 
quelstyle,qucl  dithyrambe  de  cannibales! 
Les  monstres  qui  écrivaient  ainsi  appe- 
laient les  Anglais  scélérats  et  les  décré- 
taient ennemis  du  genre  humain  pour 
avoir  incendié  nos  magasins  cl  nos  vais- 
seaux. A la  vérité,  ces  monstres  pour  la 
plupart  étaient  des  hypocrites  de  féro- 
cité. Ils  détruisaient,  ils  égorgeaient  par 
servilité,  par  peur,  par  lâcheté.  Ils  s’en- 
foncaient dans  le  sang  jusqu’au  coude 
pour  mettre  en  sûreté  leur  tête.  Il  faut 
voir  ces  farouches  proconsuls, qui  propo- 
saient naguère  la  levée  du  siège,  désa- 
vouer leur  lettre,  nier  leur  écriture , dé- 
clarer quequelque  ennemi  a voulu  les  per- 
dre, et  tandis  qu’ils  ont  le  bras  levé  si  haut 
sur  les  Toulonnais  vaincus , se  uiellre 
à plat  ventre  devant  le  comité  de  salut 
public , aux  plans  duquel  la  victoire 
e'iail  due!  Pour  consoler  nos  regards,  dé- 
tournons - les  sur  le  bagne.  La  vertu 
épouvantée , le  patriotisme  profané  s’y 
réfugient.  Les  misérables  qui  habitaient 
là  , au  nombre  de  neuf  cents,  dans  l’in- 
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cendie  des  édifices  pablics , des  maga- 
sias,  des  vaisseaux , des  forts,  de  la  cité, 
ne  pensent  pas  à leurs  périls;  ils  pensent 
b la  patrie.  Tandis  que  Sidney-Smith  est 
là  encore  présidant  aux  destructions , ils 
se  lèvent,  lui  imposent,  chassent  ses  si- 
caires,  se  jettent  sur  les  flammes  pour 
les  éteindre , sur  les  armes  pour  les  sau- 
ver, sur  les  vaisseaux  pour  les  rendre  à 
leur  pays.  Voilà  aumoins  des  Français 
qui  sont  occupés  d’autre  chose  que  dîec- 
croître , avec  les  ruines,  les  plries  de  la 
France. Ils  réussissent  à sauver  sept  vais- 
seaux et  frégates,  quelques  magasins;  ils 
marquent  àl’embrascment  ses  limites;puis 
ils  viennent  reprendre  leurs  fers,  qu’ils 
méritaient  de  déposer.  Pas  un'  excès  n’a- 
vait marqué  leur  rapide  empire  ; ils  en 
laissaient  le  privilège  à d’autres  qu’eux. 
Il  y a de  ces  temps  de  fièvre  publique  où 
tout  est  à contre  nature.  Lorsque  la 
France  était  dévorée  par  cette  lèpre  de 
souverains  nouveaux  , qui , obscurs  ci- 
toycn.s,  eussent  été  d’bonnètes  gens, 
cl  qui , législateui-s  tout  puissants,  se 
jetaient  à corps  perdu  dans  le  crime, 
cette  compensation  nous  était  due  de 
voir  les  galériens  se  jeter  dans  la  vertu. 
Ce  que  Bonaparte  avait  soufiTert  des  inep- 
ties révolutionnaires  donne  à penser  ce 
que  les  barbaries  révolutionnaires  lui  fai- 
saient sentir.  On  a dit  que  la  population 
fut  mitraillée  par  lui  ; il  n’aurait  pas  prê- 
té ses  pièces  et  ses  artilleurs  à ce  parri- 
cide. Lui-même  l’a  écrit,et  nous  le  verrons 
le  prouver  bientôt.  Les  exécutions  furent 
opérées  par  des  bandes  de  sans-culottes 
volontaires  qui  se  battaient  médiocre- 
ment, pillaient  mieux  et  massacraient 
bien.  Napoléon  n’eut, Dieu  merci, aucune 
part  dans  la  conduite  civile  des  événe- 
ments. Sa  participation  dans  la  conduite 
militaire  du  siège  fut  connue  de  toute  la 
France,  grâce  à la  loyauté  chevaleresque 
du  vieux  Dugommicr,qui  ayant  seul  par- 
tagé sa  gloire,  la  lui  attribua  tout  entière. 
Tout  entière,  non!  lui  aussi  avait  bien 
le  droit  de  penser  à sa  tête,  et  il  célébrait, 
comme  il  était  juste , les  services,  les 
travaux  et  les  exploits  des  représentants! 
Mais  il  s’oublia  lui-même,  et  par  scs 


rapports  la  France  apprit  qn’élle  devait 
Toulon  au  colonel  Bonaparte.  En  de- 
mandant pour  lui  le  grade  de  général 
d’artillerie,  il  écrivait  ce  mot  icmar- 
quable  : « Récompensez  et  avancez  ce 
jeune  homme;  car  si  on  était  ingrat 
pour  lui , il  s’avancerait  tout  seul.  » 
Bonaparte  fut  nommé.  En  même  temps, 
la  convention  institua  ( 25  décembre) 
une  fête  nationale  pour  consacrer  ce  grand 
fait  d’armes.  Ce  fut  une  ivresse  populaire. 
Aumilieude  CCS  transports  se  tournèrent 
pour  la  première  fois  sur  Napoléon  les 
regards  de  la  France.  On  apprit  à comp- 
ter ce  jeune  homme  parmi  les  colonnes 
de  la  patrie.  — Sa  gloire  s’accrut  de 
toutes  les  conséquences  militaires  de  la 
prise  de  Toulon.  Elles  furent  immenses. 
Le  Midi  se  trouva  soumis  tout  entier; 
l’armée  du  siège  put  être  réportée  sur 
foutes  les  frontières.  Dugomraier  alla 
conquérir  des  succès  glorieux  et  une  glo- 
rieuse mort  aux  Pyrénées.  Le  roi  de  Sar- 
daigne Charles-Emmanuel,  et  son  frère 
Victor-Emmanuel,  plus  ardent  que  lui  à 
nous  combattre,  comprirent  la  néces- 
sité de  renoncer  à l’ofiTensive.  Les  alliés 
se  sentirent  intimidés  dans  le  Nord.  Ce 
fut  alors  que  Iloche,  donnant  la  main  à 
Jourdan,  put  arriver  à débloquer  Lan- 
dau , et  qu’une  campagne  nouvelle  com- 
mença, qui  devait  apprendre  à l’Euro- 
pe que  la  France  pouvait  vaincre,  jusques 
sous  la  terreur.  Mais  déjà  l’Europe  n’as- 
pirait plus  qu’à  la  paix,  du  moment  qu’il 
lui  était  prouvé  que  la  France  ne  pouvait 
pas  être  entamée  par  l'étranger,  même 
sous  la  convention.  Ce  fut  la  chute  de 
Toulon  qui  révéla  définitivement  aux 
cabinets  leur  impuissance  à nous  subju- 
guer. Le  génie  de  la  révolution  et  le 
génie  de  la  France  avaient  vaincu  ! 
— Le  général  Bonaparte  fut  employé 
tout  l’hiver  à l’armement  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  emploi  qui  a valu  à 
la  France  un  travail  aussi  profond  que 
nouveau  sur  la  défense  de  ses  rivages, 
et  qui  tint  ce  noble  génie  distrait  du 
spectacle  effroyable  que  la  France  of- 
rait  alors.  Par  une  rencontre  remar- 
quable, l’étoile  de  Napoléon  commeu- 
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çait  à briller  au  moment  oii  celte  mal- 
heureuse F rance  clail  parvenue  au  der- 
nier terme  des  crimes  et  des  folies.  La 
convention  avait  cessé  de  lutter  contre 
sa  destinée  ; elle  s’était  soumise  à la  loi 
éternelle  des  corps  politiciues,  qui  est  de 
léguer  de  tous  points  à la  ressemblance 
et  à l’image  des  classes  dont  ils  emprun- 
tent l’assistance  ; elle  se  résigna  enfin  à 
être  pop-ilacc  pour  les  violences,  les 
grossièretés,  le  dévergondage,  les  meur 
1res,  Ubrulalilé.  Toujours  prêle  à don- 
ner les  têtes  qu’on  lui  demande,  dans 
ses  propres  rangs  comme  au  dehors,  tant 
chacun  s’estime  heureux  de  livrer  le  col- 
lègue cpii  siège  à ses  côtés,  et  d’acheter 
des  jours  de  plus  par  plus  de  lâchetés, 
la  immlague,  qui  est  désormais  toute  la 
convention,  roule,  comme  la  France 
môme,  dans  un  cercle  viijieux  de  tyran- 
nie et  de  servitude,  où  la  plupart  des 
tyrans  ne  le  sont  que  'pour  retarder 
l’heure  qui  de  bourreaux  les  verra  de- 
venir victimes.  Alors  les  législateurs 
prétendus  de  la  république  ne  sont 
plus  que  les  Tristan-l’Frniile,  les  père 
Joseph  de  la  multitude , les  courtisans 
de  ses  frénésies  sawçtrtnaires,  les  pour- 
voyeurs de  ses  afifreux  plaisirs.  A ce  pé- 
riode, la  révolution  ne  pouvait  rien  de- 
mander aux  anciens  pouvoirs  ijui  éUienl 
renversés  , et  aux  hiérarc  tries  anciennes, 
qui  étaient  abolies,  hormis  du  sang;  et 
la  maison  royale,  la  noblesse,  te  clergé, 
les  parlements,  la  finance,  1 armée,  la  lit- 
térature, les  sciences,  l’industrie,  le  né- 
goce, la  banque,  le  notariat  presque  en 
corps , vont  par  charretées  alimenter  l’é- 
chafaud! Chaque  commune  possède  sa 
guillotine  en  permanence,  llans  beau- 
coup de  lieux,  la  hache  l^omicideest  pro- 
menée en  pompe  à travers  les  campagnes. 
Ce  sont  les  rogations  des  Saint- Just, 
des  Collol-d’Herbois,  des  Couthon.  Il 
y a une  contagion  du  supplice  qui  plane 
sur  la  France,  frappe  à chaque  demeu- 
re, li'-iit  en  épouvante  tous  les  foyers  , 
et  alleint  sans  distinction  la  jeunesse , 
U beauté  , la  vertu , le  génie  , les  ser- 
vices, l’ancien  régime,  la  révolution. 
Le  bras  des  sans-culoltes  fauche  tout  ce 


qui  s’élève  au-dessus  du  niveau  impi- 
toyable. La  révolution,  à ses  débuts, 
proclama  le  respect  pour  la  vie  de  l’hons- 
me , et  voilà  ce  qu’en  fait  la  démago- 
gie! le  respect  pour  la  propriété et 

la  confiscation  règne  comme  la  mort  sur 
les  Français  ! le  respect  pour  les  opinions 
et  pour  les  croyances , le  zèle  de  la  ci- 
vilisation , la  passion  de  la  liberté et 

une  pensée  suspecte , par  écrits  ou  par 
propos,  est  punie  de  mort!  les  croyances 
sont  proscrites , les  temples  sont  fermés , 
les  autels  roulés  dans  la  poussière,  le 
christianisme  même  aboli!  Dieu  enfin 
n’est  pas  toléré.  Pour  le  coup,  la  tête 
de  V infâme  est  écrasée  ; les  sociétés  po- 
pulaires traduisent  ses  souvenirs  en  dé- 
risions insultantes.  C’est  A oltairc  fait 
peuple,  comme  on  a le  Contrat  social 
fait  loi.  Assemblée  conslilnante  de  cette 
ère  nouvelle,  la  convention  veut  consti- 
tuer à son  tour,  et , à son  tour,  elle  ne 
sait  que  détruire  le  peu  qui  reste  debout 
de  l’antique  constitution  des  sociétés  hu- 
maines. U restait  les  académies,  les  col- 
lèges, les  écoles,  les  sociétés  savantes  : 
elles  les  aboli  . U restait  des  monuments, 
des  marbres,  des  statues,  des  inscrip- 
tions : elle  les  détruit.  11  restait,  après 
les  rois , les  cendres  des  rois  : elle  les 
jette  aux  vents!  les  images  des  grands 
hommes  : elle  les  couche  dans  la  pous- 
sière! La  réaction  contre  les  sièclcsécoii- 
lés  arrive  ainsi  à l’invi.sion  des  Barbares. 
Ce  sont  d’autres  Vandales  qui  régnent, 
le  marteau  sur  nos  monuments  et  les 
pieds  dans  le  sang.  Les  niveleurs  peuvent 
être  contents  sans  doute?  Non  ! De  la 
civilisation  antérieure  des  siècles,  des 
traditions  du  genre  humain,  il  survit 
une  institution  universelle , le  mariage  : 
la  convention  le  met  à néant  ; un  ca- 
lendrier universel  ; elle  le  supprime  ; 
des  formes  de  langage  propres  à toutes 
les  nations  policées  ; elle  les  abolit  . Apres 
avoir  refait,  et  les  jours  et  les  mois,  et 
les  années,  on  refera  l’univers.  La  com- 
mune de  Paris  l’a  dédié  ( lO  novembre), 
comme  un  temple  dévasté,  à la  Raison  et 
à la  Nature , en  traînant  sous  les  voûtes 
de  Notre-Dame  la  convention  honteuse 
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et  rougissante,  pour  assister  ii  ses  dévo- 
tions athées.  Faut-il  s’étonner-  si,  dans 
ce  délire,  à l'absurde,  à l’impie,  à l’a- 
troce, va  se  joindre  le  ridicule.  Tout, 
jusqu’aux  vêtements,  jusqu’aux  modes 
même,  est  jeté  dans  le  gouffre.  Ces  clu- 
bistes  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge, 
qui , la  plupart,  n’eussent  pas  fait  partie 
des  classes  libres  de  l’antiquité,  remon- 
tent jusqu’à  la  société  grecque  et  romaine 
pour  remettre  en  honneur  la  défroque 
de  Rome  et  d’Athènes,  tout  en  proscri- 
vant les  lettres,  les  arts,  les  souvenirs 
et  les  dieux.  Euliu  , ils  ne  gardaient  du 

passé  que  leurs  noms Les  voilà  qui 

s’en  dépouillent  ! Ils  se  débaptisent,  pour 
s’appeler  Timoléon  ou  Carotte,  iNuvet  ou 
Brutus!  Les  doctes  du  régime  prêtent 
leur  érudition  à cette  populace , qui  im- 
pose à eux  et  à la  France  son  langa- 
ge, ses  mœurs,  ses  lois,  son  joug.  — 
Est-elle  heureuse  du  moins  dans  sa  toute- 
puissance?  L’artisan,  le  laboureur,  le 
journalier,  parvenus  tout  à coup  à l’em- 
pire, ont-ils  les  satisfactions  passagères 
des  saturnales?  Point!  L’or,  l’argent,  le 
cuivre,  ont  fui  à la  fois;  les  assignats  sont 
sans  valeur;  les  emprunts  forcés,  les 
impôts  écrasants,  le  maximum,  ont, 
comme  la  terreur,  tué  tout  crédit,  tout 
commerce,  toute  industrie.  Le  travail  a 
disparu  ; le  pain  disparaît  dans  l’effroi 
universel  du  propriétaire,  du  fermier, 
du  marchand.  Le  peuple  souverain,  affa- 
me au  milieu  du  Pactole  de  sa  puissan- 
ce, fait  queue  à la  porte  du  boulanger 
de  sa  section  pour  attendre  et  disputer 
à des  mégères  ivres  l’aliment  tarifé  de  sa 
journée  oisive.  Cepeudant,  comme  tous 
les  despotes,  il  lui  faut  acheter  la  tyran- 
nie par  le  spectacle  du  deuil  et  de  l’é- 
pouvante. 11  lui  faut  en  personne  es- 
corter les  charretées  de  victimes , prê- 
ter main-forte  aux  bourreaux,  livrer  cha- 
que jour  cent  combats,  travailler  dan» 
les  rues  la  pique  à la  main,  courir  aux 
frontières , courir  en  Vendée , courir  en 
Calvados,  aller  partout,  au  prix  de  son 
sang,  verser  le  sang  français,  en  laissant 
derrière  soi  femmes  et  enfants  sans  pain: 
temps  d’horreur  et  de  démence,  où  üicu,- 
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nié  par  les  lois,  semble  se  rendre  vUible 
aux  hommes  par  ses  châtiments  ! — Les 
châtiments  ne  s’arrêfcnt  qu’où  huit  chéjr 
l’homme  la  puissance  de  détruire.  Tou- 
tes les  fautes  et  tous  les  torts  des  cas- 
tes, des  pouvoirs,  des  siècles  précédents, 
sont  punis  par  les  mêmes  coups  que  les 
égarements,  les  illusions  et  lès  atten- 
tats des  factions  présentes.  Une  généra- 
tion tout  entière  semble  dévouée  à payer 
pour  les  générations  antérieures , et  à 
servir  d’exemple  aux  générât  ions  futures. 
Au  moment  où  la  démocratie  s’introduit 
dans  le  gouvernement  de  la  société  eu- 
ropéenne, peut-être  fallait-il  que  le  genre 
humain  vît  à l’œuvre  la  démocratie  ex- 
trême. L’atbéisme  pour  culte,  l’cxtcrmi- 
tion  pour  code,  la  banqueroute,  l’expro- 
priation, le  maximum  pour  gouverne- 
ment, la  levée  en  musse  pour  armée,  le 
sans-culottismc  pour  niveau  ; c’était  le 
dernier  terme  du  gouvernement  popu- 
laire , la  dernière  conséquence  de  la  po- 
litique et  de  la  philosophie  de  ce  siècle 
destructeur;  c’était  la  fin  de  l’ordre  so- 
cial. De  cette  orgie  de  sang,  comment 
sor  ira  le  règne  de  la  toléraiice,  celui 
de  la  liberté,  l’égalité  véritable,  le  pro- 
grès, un  nouvel  ordre  social  enfin  à la 
place  de  celui  dont  les  ruines  sont  en- 
core fumantes?  Voilà  le  secret  des  temps! 
voilà  la  mission  et  l’œuvre  de  Napoléon! 
— Avec  l’année  1794  , le  travail  de  la 
recomposition  commence.  Un  homme 
ose  seul  l’entreprendre,  un  homme  hi- 
deux de  sang,  grand  de  crimes,  égale- 
ment fort  d’un  génie  réel  cl  de  fausses 
vertus,  qui  règne  sur  la  France  par  trois 
leviers,  la  société  des  jacobins,  la  con- 
vention et  le  comité  de  salut  public  , 
imposant  au  comité  par  son  habileté, 
à la  convention  par  son  audace  et  soa 
éloquence,  aux  jacobins  par  sa  gravité 
et  sa  sagesse.  Cet  homme,  le  Cromwell 
véritable  de  la  révolution  française,  c’est 
Robespierre,  qui  vivra  dans  les  siècles 
chargé  justement  de  leur  exécration,  et 
portant  devant  l’avenir  l’endosse  de  la 
terreur,  parce  que,  s’il  voulut  l’arrêter, 
ce  fut  aprè.s  l’avoir  rendue  inévitable,  et 
en  y présidant.  La  montagne  s'était  divi- 
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sée  en  troii  factions , les  modérés,  qui 
voudraient  pardonner, les  corrompus,  qui 
veulent  jouir,  les  ultra-révolutionnaires, 
qui  veulent  détruire  encore.  Indépen- 
^nt  de  chacune  des  trois,  craint  et  res- 
pecté de  toutes,  Robespierre  commande 
à la  société  des  jacobins  de  s’épurer  ; il 
rassemble  dans  le  comité  de  salut  public 
toutes  les  branches  de  l’autorité  natio- 
nale i il  relève  enfin  la  convention , qui 
ne  tremble  plus  que  devant  lui , qui  ne 
donne  plus  qu’à  lui  son  sang  et  celui  des 
Français,  imposante  désormais  et  terri- 
ble à l’insurrection , aux  clubs,  à la  com- 
mune de  Paris.  Cette  commune,  depuis 
quatre  ans  l’arbitre  véritable  de  la  France, 
Robespierre  a su  enfin  la  vaincre,  l’hu- 
milier,l’assujettir.  Il  licencie  l’armée  ré- 
volutionnaire ; il  dépossède  les  comités 
révolutionnaires  ; il  muselle  les  départe- 
ments et  les  districts  ; il  crée,  en  un  mot, 
au  milieu  de  l’anarchie  détrônée  et  vain- 
cue, la  centralisation , génie  nouveau, 
qui  est  l’unité , qui  est  le  pouvoir,  qui 
est  l’ordre,  de  la  seule  manière  dont  l’oi> 
dre  soit  possible  dans  une  démocratie  de 
trente  millions  d’hommes.  Son  bras  ose 
poursuivre  l’anarchie  dansses  coryphées. 
Par  lui,  les  démagogues  marchent  à l’é- 
chafaud, pour  la  première  fois,autrement 
qu’en  bourreaux.  Il  y pousse,  parmi  les 
monceaux  de  victimes  prises , selon  l’u- 
sagc , à la  tête  de  l’ancien  régime , les 
llébcrt,  les  Ânacbarsis  Clootz,  les  Cbau- 
mette,  les  Ronsin,lcs  Vincent,  tous 
ces  brigands  de  la  commune  de  Paris, 
les  chefs  des  ultra-révolutionnaires  dans 
toute  la  France  (10  mars  94),  sauf  à fou- 
droyer aussitôt  après  ( t2  mars)  les  cor- 
rompus , dans  la  personne  des  Chabot , 
des  Launay,  des  Bazire , et  à frapper  en 
même  temps  , pour  mieux  marquer  son 
impartialité  terrible,  les  modérés  eux- 
mêmes  dans  les  Camille  Desmoulins,  les 
Héraut  de  Séchellës , les  Danton.  La 
chute  de  Danton  forme  la  contre-partie  de 
celle  de  la  commune.  C’est  un  système  de 
bascule  qui  a pour  pivot  la  guillotine.Tout 
tremble,  tout  plie, et  alors  Robespierre 
juge  le  moment  venu  de  rendre  des  bases 
Mndes  àla  société  qu’il  prétend  sauver. 


Il  a retiré  la  révolution  des  abimes  de  la 
démagogie;  il  la  ramènejusqu’au  déisme: 
il  va  restituerà  l’homme  une  ame  immor- 
telle et  à l’univers  un  Etre-Suprême  ( 7 
mai  94).I1  fait  décréter  par  la  convention, 
il  fait  applaudir  par  le  peuple  de  France, 
qui  commençait  à revenir  des  vapeurs 
de  sa  longue  ivresse  , le  rétablisse  - 
ment  des  deux  premières  pierres  de  la 
digue  morale  où  s’appuient  les  sociétés 
humaines.  Suspendant  toutes  les  des- 
tructions, il  fait  passer  eu  loi  la  conser- 
vation de  Versailles  et  de  toutes  les  au- 
tres demeures  royales,  pour  devenir  les 
palais  des  arts,  les  palais  du  peuple  sou- 
verain, qu’il  instruit  à vouloir  despom- 
pes,des  spectacles,  des  fêtes.  Et, parmi  les 
fêtes  que  sa  religion  et  sa  politique  com- 
prennent, figurent,  au  milieu  de  tant  de 
ruines  sanglantes,  avec  l’Etre-Suprême , 
ses  plus  pures  créations  ou  ses  plus 
nobles  symboles,  la  liberté  et  l’égalité, 
la  justice  et  la  vertu,  la  pudeur  et  la 
gloire , la  piété  filiale  et  la  vieillesse , 
le  malheur  et  les  aïeux.  Les  aïeux  ! Ro- 
bespierre les  invoque  pour  la  France... 
—C’était  la  restauration  sociale  qui  s’ou- 
vrait : la  victoire  reparut  aussitôt. Le  co- 
mité de  salut  public  puisait  dans  la  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  les  moyens 
de  réparer  tous  les  désastres  de  la  fatale 
année  qui  venait  de  finir.  La  guerre  n’é- 
tait plug  le  vœu  que  des  deux  seules 
puissances  qui  gagnassent  à l’embrase- 
ment, l’Angleterre  et  la  convention. 
Les  couronnes  du  continent  avaient  de- 
mandé, dès  le  I"  février,  une  trêve  de 
deux  années;  la  grande  insurrection  de 
la  Pologne  et  les  batailles  de  Kosciussko 
faisaient  désirer  la  paix  à la  Prusse, 
à l’Autriche , à la  Russie  même , bien 
qu’elle  n’eùt  pas  d’armée  en  ligne  contre 
nous  : c’était  toujours  une  diversion  pour 
elle  ainsi  que  pour  ses  alliés  ; et  les  rois 
n’attendaient  plus  de  la  guerre  ni  l'abais- 
sement de  la  France  ni  le  rétablissement 
de  la  royauté.  Aussi  ne  portèrent-ils  pas 
à 300,000  combattants  les  bandes  dont 
la  coalition  enserra  nos  frontières.  C’eût 
été  miracle,  qu’avec  des  réquisitions  de 
1,400,000  hommes,  l’administcation  dn 
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temps , toute  mauvaise  qu’elle  fût,  n’eùt 
pu  réussir  à couvrir  d’armées  suffisantes 
le  sol  français.  Il  y avait  un  élan  géné- 
reux dans  la  plupart  des  cités  françaises. 
Au  milieu  de i’efifroi  du  dedansetdes  pro- 
messes de  la  victoire,  les  jeunes  gens  par- 
taient le  sac  au  dos , en  laissant  derrière 
eux  leurs  pères, qu’ils  n’étaient  pas  sûrs  de 
retrouver.  Beaucoup  de  proscrits,  pour 
sauver  leur  tète,  s’enfuyaient  au  cbamp 
d’honneur;  dans  les  camps,  les  assassins 
elles  victimes  étaient  confondus;  l’égalité 
renversée  s’y  retrouvait  : là , le  riche  , 
le  noble,  pouvaient  arriver  au  pair  avec 
le  sans-culotte.  Pour  combien, d’ailleurs, 
la  mort  des  combats  n’était-elle  pas  une 
ambition  et  un  refuge,  dans  cette  loterie 
affrqusc  des  dissensions  civiles  et  des 
proscriptions , où  il  semblait  que  tous 
les  billets  portassent  la  mort!  — Ajou- 
tons que  l’ordre  renaissant  dans  le 
pays , la  discipline  se  rétablit  sous  les 
drapeaux.  Les  généraux  sans  - culottes 
étaient  la  plupart  tombés  sous  la  hache 
de  Robespierre  ou  laissés  sans  emploL 
Les  nouveaux  chefs  de  l’armée , enfants 
de  la  révolution,  mais  nonpascorypbées 
de  la  démagogie , Jourdan , Hoche , Mo- 
reau , Pichegru , avaient  eu  le  temps  de 
se  former,  depuis  un  an,  à l’exercice  du 
commandement  et  à l’art  de  la  guerre.  Par 
toutes  ces  causes , la  France  put  espérer 
une  campagne  qui  reproduisît , sinon 
dans  leur  rapidité  merveilleuse,  au  moins 
dans  leurs  plus  utiles  résultats,  les  triom- 
phes de  la  grande  automne  de  92.  — En 
effet,  cette  campagne  de  1794  s’ouvrit  par 
des  succès  éclatants  et  décisifs.  L'ar- 
mée d’Italie  en  eut  l’honneur,  et  ils 
furent  l’ouvrage  d’une  nouvelle  combi- 
naison de  génie  due  au  plus  jeune  des 
officiers  généraux  français  : Bonaparte 
commandait  l’artillerie  de  cette  armée , 
ayant  sous  lui  maintenant  le  général  Du- 
geard,  son  protecteur  un  an  auparavant. 
Nommé  à ce  poste  dans  les  premiers 
jours  de  mars , il  passa  ce  mois  entier  à 
étudier  toutes  les  positions , à s’instruire 
de  tous  les  combats  précédents , comme 
si  c’e&t  été  lui  qui  dût  commander  les 
opérations,  et  ce  fut  lui  en  effet.  Le  gé- 


néral en  chef,  Dumorbion , était  un  vieil 
ofhcier,  comme  Dugommier, instruit, loyal 
et  brave , digne  comme  lui  d’avoir  des 
hommes  supérieurs  sous  ses  ordres,  capc- 
ble  aussi  de  les  comprendre, et  ayant  plus 
besoin  de  cet  appui , parce  que  la  goutte, 
qui  paralysait  son  brus  et  tout  son  corps 
la  moitié  du  temps , lui  laissait  à peine  la 
libre  disposition  de  sa  tète  et 'de  son 
cœur.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  colonel 
Gassendi  et  les  généraux  Yial,  Dalle- 
magne,  Masséna,  Ma  séna  donné  par  Nice 
à la  France,  ctqui  donna  à laFrancetant 
de  gloire  ! Dans  la  campagne  précédente, 
d’inutiles  efforts  avaient  été  tentés  pour 
ravir  aux  Piémontais  la  formidable  posi- 
tion deSaorgio,  qui  les  maintenait  maî- 
tres des  Alpes.  Leur  camp  des  Fourches 
avait  compté, pendant  la  campagnede  93, 
par  le  nombre  de  nos  assauts , le  nombre 
de  nos  revers.  Et  cette  aimée,  le  Piémont 
n’avait  pas  moins  de  40  mille  hommes 
sous  les  armes,  fortifiés  d’une  armée 
autrichienne  auxiliaire.  De  Saorgio  dé- 
pendait encore , de  ce  côté , la  fortune 
de  la  guerre.  Mais  Bonaparte  revint 
de  sa  tournée  savante,  apportant  un 
moyen  assuré  de  donner  Saorgio  et  les 
Alpes  à la  France,  comme  auparavant 
de  lui  restituer  Toulon.  Cette  fois  en- 
core, son  génie  avait  vu  que  l’attaque 
devait  porter  ailleurs  que  sur  le  point  mê- 
me qu’il  fallait  conquérir,  ün  conseil  de 
guerre  s’assembla  pour  l’entendre  sous 
la  présidence  de  deux  commissaires  de  la 
convention  à l’armée  d’Italie,  Robes- 
pierre-le-Jeune  elRicord.  Le  plan  pro- 
posé était  ceci  : tourner  la  gauche 
de  l’ennemi  par  la  corniche,  passer  la 
Roya , occuper  les  monts  Tanardo  et 
Roccabarbena , dominer  la  position  de 
Saorgio,  s’avancer  eu  même  temps  sur 
le  col  de  Tende,  couper  ainsi  les  commu- 
nications de  l’ennemi , et  le  réduire  à 
abandonner  lui-même  en  toute  bâte  ses 
positions  inexpugnables.  De  la  sorte, 
on  reportait  la  défensive  du  comté  de 
Nice  à sa  place  naturelle,  sur  la  crête 
des  Alpes;  on  reprenait  l’offensive  du 
côté  de  l’Italie  ; on  laissait  plus  de  trou- 
pes disponibles,  en  s’appuyant  à de* 
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points  fortifiés  par  la  nature  ; c'était  en- 
fin ressaisir  Oneillc,  maîtriser  la  rivière 
de  Gènes,  rétablir  les  relations  de  tout 
le  littoral  avec  Marseille;  et  le  Pié- 
mont entamé  se  trouvait  ouvert.  Ce 
plan  si  simple  et  si  fortement  conçu  fut 
adopté  sans  discussion.  Toulon  avait  en- 
seigné à croire  en  Bonaparte.  Mais  il  fal- 
lutattcndrc  les  ordresdu  comité  de  salut 
public.  Carnot,  qui  y gouvernait  les 
affaires  militaires  , ralilia  les  résolu- 
tions du  const'il  de  guéri  e,  et  le  G avril 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Une  par- 
tie fit  face  an  col  de  Tende,  aui  Alpes, 
aux  canigis  fameux  de  Rans  cl  des  Four- 
ches. Une  division  de  14,000  boinmcs 
s'avança  jiar  Menton  et  Vintimillc  en 
plusieurs  colonnes  ; l’une,  qui  remonta 
la  Roya,  aux  ordres  de  Klasséna,  et  mar- 
cha sur  le  mont  Tanardo  ; une  autre,  qui 
passa  la  Nervia , et  prit  position  à Monte- 
Grande;  et  trois  brigades,  chargées,  sous 
la  conduite  de  Bonaparte,  de  franchir  le 
Taggio,  de  suivre  le  litloral  et  de  frapper 
les  grands  coups.  Culbuter  les  Autri- 
chiens et  les  PiémonUis  sur  les  hauteurs 
de  Sainte-Agathe,  occuper  Oneille,  cou- 
rir au  Ponte  di-!Vave,  après  avoir  enlevé 
l’artillerie  piémontaiye  dans  le  col  Mez- 
za-Luna  ; attaquer,  battre  de  nouveau  les 
Autrichiens,  les  précipiter  dans  le  Tana- 
ro,  faire  capituler  dans  la  même  journée 
la  place  considérable  d’Ormea , et  s’éta- 
blir à Gai'ossio,  en  communiquant  avec 
Edano  par  le  mont  Saint-Bernard,  toutes 
ces  opérations  décisives  et  glorieuses, fu- 
rent l'affaire  de  12  jours. Cependant, Mas- 
séna  débouchait  de  plus  près  sur  les  der- 
rières de  Tanarcllo.  Les  Piémontais,  tour- 
nés, coupés,  en  péril  d’être  pris,  aban- 
donnèrent, et  leurs  lignes,  et  Saorgio, 
et  les  revers  des  Alpes.  Le  8 mai , le  dra- 
peau tricolore  flottait  sur  toute  la  chaîne 
des  Alpes  marilimes;  3 ou  4,000  prison- 
niers, TO  pièces  de  canon,  2 places  for- 
tes, la  possession  du  col  de  Tende,  les 
communications  établies  par  le  col  d’Ar- 
gentière  avec  l’armée  des  Alpes  qui  put 
reprendre  enfin  le  Saint-Bernard  et  le 
mont  Cenis,  le  Piémont  partout  décou- 
vert, son  armée  annihilée,  et  notre  droite 


assise  sur  les  premiers  mamelons  des 
A pennins,  tels  furent  les  résultats  de  celte 
rapide  et  superbe  expédition. — Ces  dé- 
buts étonnèrent  la  coalition.  Deux  vieux 
généraux,  Dugommier  et  Dagobert,  ri- 
valisèrent sur  les  Pyrénées  de  dévoue- 
ment, de  courage  et  de  succès.  Tous  deux 
vainquirent  et  moururent.  L’Espagnol 
enfin,  après  un  an  d in  vasion, se  vil  rejeter 
au-delà desPy rénées.  DansIeKord,  après 
quelques  échecs  de  Pichegru,  réparés  par 
Soubam  et  Moreau  à Courtrai  le  2C  avril, 
à Menin  le  29,  à Courtrai  encore  le  1 1 
mai,  puis  renouvelés  deux  fois  au  même 
moment  (9  et  1 1 mai } sur  la  Sambre  par 
la  présomption  et  la  sottise  proconsulai- 
rcs  des  représentants  Saint-Jusl  et  Lebas, 
qui  manquèrent  tout  perdre, Kléber  et  Mo- 
reau,par  la  victoire  duTurcoing(l8  mai}, 
avaient  réduit  et  le  duc  d’York, et  l’arcbi- 
duc  Charles,  et  Cobourg,  et  l’empereur, 
qui  préddait  aux  opérations  en  person- 
ne, à la  défensive  du  côté  de  la  Flandre. 
Macdonald,  au  combat  d'ilooglède,  ga- 
gné sur  Clairfayt  (13  juin),  détermina  la 
chute  d’Ypres.  Jourdan  fit  davantage  à 
Fleurus  (26  juin).  Cette  journée,  l’une 
des  plus  glorieuses  des  guerres  de  la  ré- 
volution, nous  rouvrit,  après  18  mois, 
les  portes  de  la  Belgique.  Ce  fut  le  grand 
coup  de  celte  guerre  ; Bruxelles  allait  re- 
voir (10  juillet)  le  drapeau  français.  Une 
partie  des  conquêtes  de  92  étaient  ressai- 
sies.Une  partie  des  désastres  de  93  étaient 
réparés.  L’amiral  Villaret-Joyeuse , par 
un  combat  admirable,  dont  l’honneur  lui 
resta, et  d’où  il  eût  emporté  la  victoire  en- 
tière si  son  représentant  du  peuple  n'eùt, 
le  dernier  jour,  arrêté  son  essor,Villaret- 
Joyeuse,disons-nous,  sans  pouvoir  répa- 
rer tous  les  maux  et  tous  les  désastres  de 
notre  guerre  maritime,  attacha  du  moins 
une  gloire  de  plus  au  pavillon  national, 
rouvrit  nos  ports  aux  convois  de  l’Amé- 
rique, et  donna  au  gouvernement  des 
moyens  de  plus  de  combattre  la  disette 
factieeque  créait  le  maximum^  aumilien 
des  trésors  d’une  récolte  magnifique. — 
Cependant,  au-dedans,  de  grands  événe- 
ments s’étaient  passés  : l’homme  à qui  la 
révolution  devait  ces  triomphes,  celui 
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qui  avait  fait  sortir,  du  milieu  des  con- 
vulsions d’une  démagogie  délirante,  un 
pouvoir  et  un  ordre  terribles,  allait  tom- 
ber victime  des  prospérités  dues  au  régi- 
me puissant  dont  il  n’avait  été  le  régula- 
teur qu’cn  sC  faisant  le  ministre  et  l’apôtre 
du  crime.  La  fête  de  son  Etre-Suprême, 
qu’il  avait  enfin  célébrée  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Fleurus,  le  8 juin 
(20  prairial),  parmi  les  transports  uni- 
versels du  peuple,  souleva  les  fureurs  de 
tous  ces  chefs  Je  la  montagne,  qui,  se 
voyant  r.imenés  à Dieu,  croyaient  l’être 
à un  maître  et  à un  juge.  Les  Billaud- 
Varenncs,  les  Collot  - d’IJerbois  , les 
Bourdon-de-l’Oise,  les  Fréron,  les  Le- 
gendre, tous  les  Cordeliers,  criaient  à la 
superstition  ; c’était  le  génie  de  la  com- 
mune se  révoltant  contre  la  réaction  qui 
l’avait  bri.sée.  On  vit,dans  le  comité  de 
salut  public  divisé,  des  décemvirs  gorgés 
de  sang  murmurer  maintenant  contre  la 
tyrannie,  parce  que  cette  tyraunie,  dont 
ils  avaient  été  les  plus  dociles  et  les 
plus  cruels  instruments,  leur  comman- 
dait un  retour  à l’ordre  et  à ses  pre- 
mières maximes.  Un  autre  motif  les 
animait.  Us  commençaient  k redouter 
pour  eux  - mêmes  cette  hache  qu’ils 
avaient  tant  maniée,  et  pensaient  à ren- 
verser le  despote  pour  exercer  seuls  son 
afifreux  despotisme.  Il  ne  leur  manquait 
que  le  courage  de  l’attaquer.  Robespier- 
re, qui  savait  que  sa  dictature  n’était  pos- 
sible que  si  elle  était  incontestée,  Robes- 
pierre, qui  comprenait  qu’un  gouverne- 
ment populaire  ne  pouvait  échapper  à 
l’anarchie  qu'à  condition  de  rester  sans 
une  résistance  et  sans  un  murmure, 
comme  sans  tribune , sans  presse , sans 
élection,  Robespierre  résolut  de  ren- 
verser à l’instant,  et  de  noyer  dans  le 
sang,  ces  têtes  renaissantes  de  l'hydre 
qu’il  avait  abattue.  Pour  frapper  de  ter- 
reur les  terroristes  qui  osaient  hésiter  à 
le  suivre  dans  scs  nouvelles  voies,  il  lan- 
ça son  horrible  loi  du  22  prairial , qu’il 
arracha  à la  convention  épouvantée  pour 
pouvoir  envoyer  à l’échafaud,  sans  for- 
malités, sans  défense,  comme  les  sultans 
d’Asie,  ceux  de  ses  conventionnels  qui  se 


soulevaient  contre  Dieu  et  contre  lui. 
Cette  loi , qui  était  le  droit  de  vie  et  de 
mort  conféré  à Fouquier-Tiuville  contre 
les  comités  eux-mêmes,  Robespierre 
l’obtint  de  la  peur  et  de  la  lâcheté  com- 
munes. Mais  les  comités  menacés  lui  en 
disputèrent  l’usage.  Ils  le  chicanèrent  sut 
le  nombre  des  victimes.  Le  dictateur  fit 
la  faute  de  les  vouloir  toutes  à la  fois,  de 
se  réfuser  à toute  transaction , de  re- 
fuser les  têtes  que  tous  ces  complices 
lui  offraient , comme  un  équipage  me- 
nacé offre  tel  nombre  des  siens  à l’Océan 
furieux  ; on  ne  lui  en  livrait  pas  assez  an 
gré  de  sa  politique  et  de  sa  vengeance.  En 
même  temps,  il  tomba  dans  une  faute 
plus  grande,  où  nous  avons  vu  l’orgueil 
entraîner  d’autres  que  lui.  Ce  fut  de  dé- 
laisser le  pouvoir.Son  règne  absolu  durait 
depuis  5 mois.  Il  se  retira  des  comités, 
croyant  punir  par  son  absence  le  crime 
de  ces  audacieuses  hésitations,  et  amener 
à une  soumission  suicide  ses  séides  ré- 
voltés. Il  advint  de  cette  retraite  insen- 
sée plusieurs  choses  qui  toutes  le  perdi- 
rent. La  peur,  après  des  semaines  de  né- 
gociations pusillanimes,  donna,  à ces  dé- 
cemvirs esclaves  le  courage  de  régner. 
Ils  s’enhardirent  à gouverner  eux-mê- 
mes, et,  comme  ce  fut  à cet  instant 
(juin)  que  se  succédèrent  au  dehors 
les  victoires,  le  peuple,  la  convention  et 
les  comités  même  oublièrent  de  qui  ces 
victoires  étaient  l’ouvrage  : tous  s’habi- 
tuèrent à penser  que  l’état  pouvait  mar- 
cher sans  Robespierre.  En  même  temps, 
ces  gouvernants,  plus  malhabiles  et  plus 
violents  que  lui,  ouvrirent  eu  quelque 
sorte  toutes  les  cataractes  de  la  terreur. 
Ils  nagèrent  à cœur-joie  dans  le  sang.  Il  y 
cul  recrudcscencedemeurtresjuridiques. 
Les  prisons  se  vidèrent  sur  l’échafaud.  Les 
ouvriers,  Ic.s  bourgeois,  furent  atteints; 
le  peuple,  en  voyant  chaque  jour  ces 
chœurs  de  jeunes  filles,  de  grands  sei- 
gneurs, de  parlementaires,  de  consti- 
tuants, de  duchesses,  d’artisans,  mar- 
cher par  quatre-vingt-dix  ou  cent  à la 
fois  au  sacrifice,  finit  par  se  demander 
pourquoi  ces  holocaustes;  et  comme  c’é- 
taient les  lois  de  Robespierre,  les  juges 
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de  Robespierre,  les  traditions  de  Robes- 
pierre, qui  tuaient,  sa  retraite  de  quelques 
semaines,affaire  de  ménage  ignorée,n*em- 
pècha  point  l’horreur  publique  de  se  hier 
sur  lui.  D’un  autre  côté,  quels  étaient  ses 
points  d’appui  et  ses  leviers’  séparé  du 
pouvoir,  le  voilà  réduit  à s’étayer  de  ces 
forces  eitérieures  qu’il  avait  vaincues,  à 
évoquer  la  commune,  à employer  l’insur- 
rection! C’était  une  situation  fausse  et 
violente.  Il  devait  y périr.  Aussi,  lorsque, 
le  9 therm.  ( 27  juillet),  il  reparut  dans 
la  convention,  résolu  d’y  dicter  des  lois, 
en  la  menaçant  des  foudres  d’un  nou- 
veau 31  mai,  la  convention  tourna  con- 
tre lui  l’autorité  qu’il  lui  avait  rendue:  les 
comités  lui  opposèrent  la  force  dont  il 
les  avait  investis.  La  commune,  qu’il 
avait  désarmée,  fut  vaincue  presque  sans 
combat. C’était,  si  l’on  osait  comparer  des 
destinées  et  des  natures  si  différentes. 
Napoléon  au  20  mars,  cherchant  à s’ar- 
mer des  principes  révolutionnaires  que 
lui-méme  avait  réduits  à néant.  La  gloire 
deRobespierre,si  j’ose  accoler  à son  nom 
ce  mot  de  gloire,  était  d’avoir  clos  la  mar- 
che de  la  révolution  ; il  échoua  dans  sa 
tentative  désespérée  de  la  lancer  en  avant 
de  nouveau, afin  de  ressaisir  le  gouvernail 
dans  la  tempête.  Il  se  trouva  qu’il  avait 
si  bien  tué  l’insurreclion  qu’il  ne  put  la 
ranimer  pour  se  défendre.  Dans  celte  ex- 
trémité, il  voulut  se  casser  la  tète,  se  man- 
qua à moitié,  et,  à demi-supplicié  par  lui- 
même,  il  supporta  avec  un  courage  anti- 
que le  supplice  plus  cruel  des  20  heures 
d’attente  qui  passèrent  sur  lui  avant  celle 
oii,à  son  tour,  il  alla  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, avec  le  cortège  de  Robespierre 
le  jeune,  qui  s’était  héroïquement  dévoué 
pour  lui,  de  Saint-Just,  de  Couthon,  et 
de  20  autres  des  ministres  de  sa  dictatu- 
re, finir  sur  la  place  Louis  XV,  comme 
il  avait  voulu  que  finît  le  roi. — Le  9 ther- 
midor n’était  dans  le  principe  qu’une  in- 
trigue de  bourreaux.  Tous  ceux  qui  y pri- 
rent part,  les  Tallien,  les  Barras,  les  au- 
tres que  j’ai  nommés,  avaient  les  mains 
ruisselantes  de  sang  autant  et  beaucoup 
plus  que  Robespierre. Ils  ne  conspirèrent 
«a  chute  que  pour  le  gagner  de  vitesse. 


pour  le  tuer,  de  peur  d’être  tués  par  lui. 
Ce  n’était,  dis-je,  qu’une  intrigue  de 
bourreaux.  Mais  Robespierre  était  plus 
grand  qu’eux  tous  de  toute  la  tête,  et  cette 
tête  puissante  ne  pouvait  être  abattue 
sans  que  sa  chute  ne  fût  une  révolution 
entière. Les  conjurés,qui  d’abord  s’étaient 
indignés  de  la  réaction  accomplie  parRo- 
bespierre,  avaient  été  obligés  en  définiti- 
ve de  s’appuyer  contre  lui  à la plaine\AV>\ 
moissonnée  par  eux,  comme  lui  le  fut  de 
s'appuyer  à la  commune  qu’il  avait  détrui- 
te. La  plaine  enhardie  fit  des  conditions. 
Elle  trouva  un  appui  dans  le  sentiment 
public. La  France  crut  la  terreur  condam- 
née dans  Robespierre;  tout  le  monde  res- 
pira. Il  y eut  un  cri  de  salut,  un  élan  de 
joie,  une  ferveur  de  sécurité,  qui  chan- 
gèrent la  face  des  affaires,  firent  la  loi  à ' 
la  montagne,  et  intimidèrent  les  vain- 
queurs du  tyran,au  point  qu’ils  n’osérent 
plus  reprendre  et  continuer  la  tyrannie. 
Ou  du  moins  ce  fut  en  vain  qu’ils  le  ten- 
tèrent ; en  vain  qu’ils  se  mirent  à pan- 
théoniser  Marat  et  à inaugurer  partout- 
cette  idole,  pour  bien  montrer  qu’ils 
n’entendaient  pas  changer  de  dieux  ni 
d’autels.  On  sait  ce  mot  de  Billaud- 
Varennes,  disant  à la  convention  : « Je 
crois  qu’on  murmure!  » Mais  l’homme 
qui  avait  la  puissance  de  dire  de  ces 
paroles,  cet  homme  n’était  plus:  la  réac- 
tion des  esprits  entraîna  la  convention. 
Force  fut  aux  hommes  de  sang  de  tra- 
vailler à rester  les  maîtres  avec  un  sys- 
tème nouveau  et  un  régime  meilleur  : 
car  c’est  la  folie  de  tous  les  ambitieux  de 
vouloir  survivre  aux  idées  et  aux  intérêts 
qui  les  ont  portés  à la  puissance.  L’apos- 
tasie n’était  possible  qu’aux  terroristes 
subalternes,  aux  Fréron,  aux  Salicelli; 
les  chefs  d’emploi  y échouèrent  : la  pa- 
role était  rendue  aux  victimes,  et  c’était 
toute  la  France.  L’horreur  publique  de- 
vait détrôner  les  assassins.  Ce  fut  bientôt 
entre  tous  ces  monstres,  à qui  renierait 
ses  crimes,  à qui  maintenant  enverrait  ses 
complices  à l’échafaud , pour  expier  par 
ces  lâchetés  et  ces  attentats  d’une  autre 
sorte , les  lâchetés  , les  attentats  de  la 
veillei  et  se  laver  du  sang  par  le  sang. 
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•-X  Par  malheur  , le  9 thermidor  eut  un 
autre  résultat  : S’il  mit  fin  à la  ter- 
reur, qui , de  toute  manière,  allait  finir, 
il  interrompit  la  réorganisation  du  chaos 
public , et  cette  réorganisation  resta  sus- 
pendue huit  années.  Nul  homme  ne  se 
rencontra  qui  put  ressaisir  les  rênes.  La 
convention,  accoutumée  à tous  les  escla- 
vages, SC  reconnut  incapable  du  comman- 
dement. Toutes  les  factions  dans  lesquel- 
les elle  était  divisée  levèrent  la  tête  à la 
fois,  et  se  disputèrent  le  pouvoir.  Elle 
retomba  dans  son  anarchie  intestine, 
comme  la  France,  où  toutes. les  factions 
aussi  levèrent  la  têtej  toutes  prirent  les 
armes,  toutes  se  renvoyèrent  les  ac- 
cusations,  se  poussèrent  à l’échafaud, 
et  déchirèrent  en  quelque  sorte  de  con- 
cert le  sein  de  la  patrie.  Avant  Robes- 
pierre, on  avait  eu, quatre  années  durant, 
Tanarchie  dans  la  révolution  ascendante; 
après  lui , on  eut  l’anarchie  dans  la  réac- 
tion.Mais  les  hommes  ont  plus  tôt  détruit 
qu’édifié,  et  le  reste  du  siècle  s’écoula 
dans  les  convulsions  de  cette  réaction 
combattue , qui  ne  trouva  un  terme  et 
des  lois,  qu’au  temps  où,  enfin.  Dieu  prit 
en  pitié  la  France,  et  confia  ses  des- 
tins à celui  qui  avait  mission  de  les 
fixer.  Robespierre  avait  clos  la  révo- 
lution ; il  fallait  que  Napoléon  la  con- 
stituât.— ^Une  chose  singulière,  c’est  que 
la  chute  de  Robespierre  entraîna  celle 
de  Bonaparte , et  faillit  causer  sa  ruine. 
Quelques  jours  avant  le  9 thermidor, le  13 
juillet,  Ricord,  resté  seul  représentant 
du  peuple  à l’armée  d’Italie  par  le  dé- 
part précipité  de  Robespierre. la  jeune 
pour  Paris,  avait  donné  l’ordre  écrit  au 
général  commandant  l’artillerie  de  se 
rendre  à Gênes , pour  y remplir  une  mis- 
sion militaire  sous  l’ombre  d’une  mission 
politique.  Dans  l’intervalle , la  révolu- 
tion opérée  au  sein  de  la  convention 
amena  le  remplacement  de  Ricord  par 
Albitte  et  Salicetti , et,  soit  que  ces  deux 
hommes,  prompts  à faire  oublier  leurs  vio- 
lences . terroristes  , voulussent  se  Jeter 
dansles  violences  thermidoriennes  et  li- 
vrer des  victimes  à tort  et  à travers  pour 
sameger.,en  restant  sous  tous. les  régimes’ 


bourreaux,  soit  qu’ils  fussent  animés  à 
cette  lâcheté  parle  ressentiment  de  leurs' 
ignorances  au  siège  de  Toulon,  ou  bien 
que  Salicetti,  par  suite  de  rivalités  d’une 
autre  nature,  comme d’indique  M“«d’A- 
brantès,  eût  quelque  haine  corse' à assou- 
vir sur  son  jeune  et  glorieux  compatriote,- 
soit  enfin  qu’en  effet  la  mission  donnée 
à Bonaparte  se  trouvât  inconnue  des  deux 
représentants , que  son  voyage  de  Gênes 
leur  fût  dès  lors  suspect , que  la  coïnci-^ 
dence  de  cette  course  avec  le  départ  de 
Robespierre  le  jeune  les  abusât,  à son  re- 
tour au  quartier  - général  de  Loano,  le 
19  thermidor  ( G août  ) , ils  le  décrètent 
d’accusation  ; le  suspendent , le  font  ar- 
rêter par  un  autre  Corse,  l’adjudant-géné- 
ral  Arena,  et  ordonnent  qu’il  soit  traduit 
au  comité  de  salut  public.  C’était  autant  ' 
que  par  le  passé  une  décision  menaçante  r 
le  comité  de  salut  public  tuait  encore.  Les 
suspects  étaient  comme  de  coutume  char-, 
riés  à l’échafaud  par  soixantaines  à la 
fois.  Seulement  on  était  maintenant  sus- 
pect de  dévouement  à Robespierre.  Ses 
complices  et  ses  valets , qui  l’avaient 
égorgé  , poursuivaient  ce  crime  nou- 
veau sur  les  hommes  de  la  commune 
et  de  la  société  des  jacobins,  sans  voir 
que  c’était  eu  définitive  leur  armée  qu’ils 
décimaient;  que  le  mouvement  quMl's  ser* 
vaient  les  emporterait  un  jour  eux-mêmes; 
et  que  ce  jour  prochain  serait  celui  où 
se  découvrirait  le  malentendu  des  comi- 
tés et  de  la  montagne,  qui  avaient  cru  ne 
renverser  qu’un  homme,  et  de  la  plaine,  de 
la  convention , de  la  France  entière , qui- 
croyaient  au  renversement  d’un  régime. 
Dans  cette  crise  bizarre  et  sanguinaire , 
les  rapports  du  général  avec  Robespier- 
re le  jeune  suffisaient  pour  faire  tomber 
cette  tète...  O patriotes  ! qui  revendiquez' 
Napoléon  pour  l’un  de  vos  demi-dieux  f 
à *combien  peu  ont  tenu  sa  vie  et  sa 
gloire,  &OUS  l’empire  de  vos  doctrines 
et  de  vos  lois!  — Junotet  Sébastiani, 
ses  aides-de-camp , lui  firent  proposer 
par  un  de  ses  gardiens  de  l’enlever  ; il  re- 
fusa , en  disant  : « Je  suis  innocent  ; je 
me  confie  aux  lois.  » Et  il  se  contenta 
d’écrire  aux  deux  représentants  anelet«> 
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Ire  admirable  de  simplicité,  de  noblesse  le  col  de  Bardinelto.  Celte  sculemanoeu- 
et  de  courage.  Là , point  de  ces  conccs-  vre  contraignit  l’année  impériale  à une 


sions  nuxqiielles,  dans  les  périls,  recou- 
rent les  âmes  eommunes  : « On  veut  que 
j'aille  à Paris  avec  un  arrêté  qui  me  déclare 
suspect:  l'on  doit  supposer  que  les  repré- 
sentants ne  l’ont  fait  qu’en  conséquence 
d’une  information.  Quelles  que  soient 
les  mesures  que  prenne  le  comité,  je 
ne  pourrai  pas  me  plaindre  de  lui.  Si  . 
trois  hommes  déclaraient  que  j’ai  com- 
mis un  délit,  je  ne  pourrais  pas  me  plain- 
dre du  jury  qui  me  condamnerait.  Des 
patriotes  doivent -ils  inconsidérément 
perdre  un  général  qui  n’a  point  été  inu- 
tile à la  république?  des  représentants 
doivent-ils  mettre  le  gouvernement  dans 
la  nécessité  d’être  injuste  ou  impoliti- 
que? Enteridez-moi , détruisez  l’oppres- 
sion qui  m’environne;  une  heure  après, 
si  les  méchants  veulent  ma  vie,  je  l’es- 
time si  peu!  je  l’ai  si  souvent  méprisée  ! 
Oui,  la  seule  pensée  qu’elle  peut  encore 
être  utile  à la  patrie  me  fait  en  soutenir  le 
fardeau!  »— Cette  lettre,  ou  plutôt, com- 
me les  contemporains  le  pensent,  l’in- 
spection des  papiers  de  Bonaparte,en  dés- 
armant les  passions  de  Salicetti,  et  peut- 
être  en  éveillant  en  lui  des  craintes  per- 
sonnelles, provoqua  un  arrêté  des  pro- 
consuls, portant  qu’après  avoir  pris  con- 
naissance des  ordres  à lui  donnés  le  25 
messidor  par  le  représenlantRicordpour 
se  rendre  à Gènes , et  prenant  en  consi- 
dération V utilité  dont  pouvaient  être  à 
la  république  /et  connaissances  mili- 
taires dudit  Bonaparte , ils  ordonnaient 
que  ce  citoyen  serait  mis  provisoirement 
en  libellé,  pour  rester  au  quartier-géné- 
ral. C'était  le  3 fructidor  an  ii  ( 20  août 
1794}.  Quel  régime!  quel  jeu  insultant 
des  plus  grandes  destinées  par  les  êtres 
les  plus  vulgaires  d’esprit  et  de  cœur  ! 
— Une  liberté  provisoire,  une  siluatio'n 
précaire  était  rendue  au  ienne  héros,  et 
il  en  fit  usage  pour  renverser,  dans  le 
mois  de  septembre,  une  marche  mena- 
çiinte  des  Autrichiens  sur  la  Bormida,  et 
des  Anglais  sur  Vado,  refuge  de  toutes 
les  croisières  ennemies.  Grâce  à lui,  Dii- 
uorbion  pénétra  dans  le  Montferrat  par 


retraite  précipitée.  Là , les  plaines  de 
rllalie  se  découvraient  aux  regards  du 
fils  des  sénateurs  de  Florence.  Son  génie 
criait  : Italiani  ! Italiam  ! 11  envoya  au 
comité  de  salut  public  un  plan  d’inva- 
sion, celui-là  même  qui  devait,  un  an 
plus  tard,  le  faire  reconnaître  pour  le 
premier  capitaine  des  temps  modernes. 
Le  comité  ordonna  qu’on  fit  balte , peut- 
être  en  haine  de  cet  officier  de  25  ans,  qui 
parlait  de  conquérir  des  royaumes.  L’ar- 
mée d'Italie,  ou  plutôt  la  France  même, 
fut  frappée  en  lui.  Cette  armée  vietn- 
rieuse,  Aiftdamnée  au  repos  pendant  tout 
l’automne  et  tout  l’hi ver  suivants,  vit , 
l’arme  au  bras,  nos  légions  du  Nord,  ex- 
citées par  le  génie  nouveau  qui  régnait 
sur  la  France,  et  favorisées  par  les  dis- 
positions pacifiques  qui  éclatèrent  aussi- 
tôt en  Vendée  et  en  Europe,  ressaisir 
l’une  après  l’autre  toutes  les  places  que 
l’année  93  nous  avait  reprises , en  com- 
mençant par  Condé  et  Valenciennes  ( 30 
août  );  Jourdan  arriver  par  Cologne  ( 7 
octobre  ) sur  le  Rhin  ; le  chef-lieu  de  l’é- 
migration , Coblentz,  tomber  devant  Mo- 
reau ( 23  octobre  ) ; Maëstricbt  devant 
Kléber  (4  décembre),  nos  colonnes  , dé- 
livrées de  Saint-Just,  retrouver  dans  le 
Palatinat  les  chemins  que  la  campagne 
de  92  nous  avait  frayés  vers  Mayence; 
Pichegru  enfin  accomplir  en  Hollande, 
à travers  les  glaces  (janv.  i795),  les  plans 
interrompus  de  Dumouriez,  et  renve  rser 
dans  Amsterdam  le  trône  des  slathou- 
ders.  — Voué  à l’cbscurilé  dans  de  tels 
moments , Bonaparte  ne  trouva  pas  mê- 
me l’obscurité  exempte  de  périls.  Pour- 
suivi tout  à l’heure  par  des  terroristes 
hideux  de  massacres , comme  terroriste, 
il  le  fut  maintenant  à on  autre  titre.  Les 
forts  Saint-Jacques  et  Saint-Nicolas,  dé- 
truits à Marseille  dans  les  mouvements 
populaires,  avaient  été  compris  par  lui 
dans  ses  plans  de  défense  du  littoral 
français.  Il  y fit  travailler.  Aussitôt  les 
patriotes  marseillais  se  prétendirent  on 
même  se  crurent  menacés.  Ils  poursui- 
vaient le  cours  de  leurs  furies  anarchi- 
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ques  avec  un  emportement  nouveau , 5 
mesure  qu’ils  voyaient  plus  cliiremenl  la 
révolxtion  de  thermidor  se  changer  en  un 
mouvement  rétrograde  dans  la  conven- 
tion, comme  dans  la  république  tout  en- 
tière. Ils  portèrent  leurs  plaintes  h l’as- 
semblée, qui , d:ui;,£nii  effroi  de  provo- 
quer les  griefs  des  jacobins,  alors  même 
qu'ellese  séparait  d’eui,manda  le  général 
à sa  barre  pour  modérantisme  et  trahison: 
c'était  un  arrrtt  de  mort.  Le  récri  uni- 
versel de  l’année  d’Italie  para  le  coup; 
Salicciti  lui-nième  ne  crut  pas  pouvoir 
se  di.spenser  d’intervenir:  il  fut  sauvé. — 
Mais  ces  dangers  et  ces  folies,  en  blessant 
plus  qu’aucune  autre  son  ame  altière, 
ne  la  faisaient  point  plier.  Ainsi,  il  se 
trouvait  peu  après  à Toulon,  oh  il  avait  dû 
prendre  un  commandement  dans  une  ex- 
pédition navale  destinée  contre  le  sainl- 
siége.  L’expédition  était  coniremandée 
par  suite  de  revers  que  l’escadre  avait 
essuyés  sous  les  auspices  du  représentant 
du  peupleLelourneur  de  la  Manche,  jeté 
à bord  par  un  caprice  de  la  convention 
pour  imposer  ses  volontés  souveraines  à 
nos  marins.  Un  jour,  un  corsaire  français 
entre  dans  le  port,  amenant  une  prise  es- 
pagnole ; le  peuple  est  informé  qu’une 
vingtaine  d'éniigrés,  entre  lesquels  toute 
la  famille  de  Cliahriilant,  sont  dans  le 
nombre  des  captifs  -.  des  cris  de  sang  s’é- 
lèvent de  toutes  parts,  lu  population  en- 
tière se  précipite  sur  la  prison  qui  les 
renferme.  Des  représentants  du  peuple 
qui  promettent  dans  les  24  heures  une 
mort  juridique  pour  éviter  des  assassi- 
nats, sont  méconnus;  on  veut  aussi  leur 
tête,  et  déjà  le  péri'  était  imminent  quand 
Boiiapart  accourt;  il  aperçoit  dans  la  sé- 
dition descanonniers  qu’il  a commandés; 
il  les  liaraiigiie, leur  impose, les  rallie, sau- 
ve à leur  aide  les  représentants,  et  par- 
vient à contenir  la  foule  de  manière  à ga- 
gner la  nuit.  Alors,  il  fait  disparaiire  les 
Français  prisonniers  dans  ses  caissons; 
une  liarqui  les  i ecneillc,ctils  lui  doivent 
la  vie.  Mais  n’étail  ce  point  aux  yeux  des 
gouvernants  un  crime  nouveau  ? Bona- 
parte fut  heureux  de  ne  se  voir  condamné 
qu’à  quitter  son  arme  et  à compter  dans  les 


cadres  de  l’infanterie.  Il  court  à Paris  et 
proteste.  Aubry,  peu  auparavant  capi- 
taine d’artillerie  comme  lui , et  mainte- 
nant général,  membre  du  comité  de  sa- 
lut public  , chef  du  département  de  la 
guerre,  sans  avoir  acheté  scs  honneurs 
par  des  victoires,  sans  avoir  quitté  même 
l'aire  conventionnelle,  Aubry,  que  les 
succès  de  Bonaparte  offensent , oppose  à 
ses  réclamations  sa  jeunesse  : • On 
vieillit  vile  sur  le  champ  de  bataille, 
repartit  Napoléon,  et  j’en  arrive.  » Cetlea» 
réponse  envenime  les  plaies  de  l’amour- 
propre  du  proconsul  ; il  persiste.  Plus 
tard  enfin,  il  offre  une  brigade  dans  la 
Vendée,  Bonaparte  ose  refuserce  service, 
et  un  arrêté  du  comité  de  salut  pu- 
blic, signé  Cambacérès,  Merlin  de  üouai, 
Letourneur  de  la  Manche  et  Berlier, 
déclare  le  général  Bonaparte  rayé  des 
contrôles  de  l’armée!  O patriotes  ! voici 
maintenant  votre  héros  destitué  par  vos 
sages!  l’épie  est  brisée  dans  ses  mains! 
et  il  ne  la  retrouvera  que  pour  défendre 
scs  proscripteurs. — Napoléon  élaitarrivë 
à Paris  peu  après  les  convulsions  du  12 
germinal  (20  mai),  oh  Piclicgru  , venu 
pour  défendre  la  convention  contre  les 
rébellions  des  jacobins,  vit  la  pique  des 
sans  culottes  appuyée  sur  sa  poitrine,  et 
conçut  tant  d’horreur  de  cette  hideu- 
se anarchie  qu'il  retourna  précipilain- 
menl  à son  armée  pour  aller  la  trahir; 
tout  en  écrivant  qu’il  espérait  bien  ne 
pas  faire  le  3‘  tome  de  Lafayétte  et  de 
Dumouriez.il  fit  plus  que  les  deux  autres: 
il  aima  mieux  sc  faire  battre  par  l'étranger 
que  servir  plus  long-temps  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  — Cependant,  de 
nouvelles  journées  de  révolleet  dccarna- 
gc  étaient  prévues  comme  autant  de  con- 
tre-coups du  9 tlicrm.  La  convention,  non 
contente  d’avoir  dépossédé  les  décemvirs, 
voulait,  à présent,  leurs  têtes  pour  les 
punir  de  tou'er  'es  lâchetés  qu’ils  lui 
avaient  imposées.  La  montagne  voyait 
avec  surprise  et  avec  épouvante  la  puis- 
sance revenue  aux  hommes  en  même 
teinpsqu'aiix  doctrines  de  la  plaine, d’au- 
tant plus  que  la  plaine  régnait  comme  elle 
avait  servi  , dans  le  sang.  Elle  était  im- 
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pitoyaMe  de  modération  et  d'humanité;  rité.  Mais  dans  l’assemblée  les  monta- 


elle  ne  respectait  pas  sur  ses  adversaires 
l'inviolabilité  du  mandat  législatif  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  respectée  eux-mêmes 
sur  leurs  ennemis.  On  compta  jusqu'à  75 
conventionnels  proscrits  par  les  décrets 
de  la  convention  sous  l’empire  des  ther- 
midoriens. Les Billaud-Varennes, les  Col- 
lot  d’Herbois,  les  Barrère,  se  virent  dé- 
crétés. Carrier  l'avait  été  le  premier.  Le 
tyran, furieux  de  cette  réaction  inattendue 
de  la  tyrannie, s'écriait  inutilement  : «Quel 
est  celui  d' entre  vous, dans  cette  enceinte, 
•qui  osera  donner  sa  voix  contre  moi  ? N’a- 
vez-vous pas  tous  sanctionné  les  ordres 
que  j’ai  exécutés?  Je  déposerai  sur  le  bu- 
reau trente  lettres  de  cette  convention 
qui  ose  méjuger,  et  qui  me  reprochait  de 
n’étre  pas  assez  sévère.  Oui,  tout  est 
■coupable ici, tout. ..  jusqu’à lasoiinettedu 
président!  » — Ilnvait  raison  : cette  son- 
nette, écho  fatal  de  tous  les  commande- 
ments delà  violence  et  de  toutes  les  ron- 
cessions  de  la  faiblesse,  avait  sonné  le  glas 
de  mort  de  trente  mille  Français,  la  plu- 
part l’honneur  de  la  patrie!  Cependant 
Oarrier  fut  condamné,  et  1e  fut , on  ose  à 
peine  le  redire,  par  600  conventionnels 
présents, à l’iinanimilé  !!  ! C’était  le  destin 
de  cette  assemblée  funeste  de  se  montrer 
toujours  esclave  du  dehors,  parce  qu’elle 
était  pouvoir  unique,  et  dès  lors  dépen- 
dante toujours  des  passions,  qui  faisaient 
sa  force  par  leur  appui.  Maintenant , elle 
obéissait  à la  réaction  extérieure  eomme 
autrefois  au  mouvement  eontraire  ; sous 
l’empire  de  cette  impulsion  nouvclle,elle 
revenait  chaque  jour  sur  chacun  de  ses 
actes  et  de  scs  précédents  : elle  renversait 
la  statue  de  Marat,  rappelait  dans  son  sein 
les  débris  de  la  plaine  et  ceux  même  de 
la  gironde , condamnait  les  souvenirs  du 
31  mai  jusquelà  solennellement  célébrés, 
célébrai  t les  victimes  après  les  bourreaux, 
adoucissait  les  lois  de  confiscation  et  de 
mort  contre  les  prêtres  , les  nobles  , les 
émigrés,  et  remontait  enfin  fidèlement  le 
cours  entier  de  son  histoire,  abattant 
elle-même  à chaque  soleil  un  lambeau  de 
son  passé,  et  faisant  justice  de  ses  œuvres, 
comme  si  elle  e&t  été  sa  propre  posté- 


geards  dépossédés , au  dehors  les  jaco- 
bins compromis,  s’indignaient. Ils  étaient 
animés  ueloue  entreorise  décisive  par' 
es  confoaur  u'fis  avaient  a renure  sans 
cesse  dans  les  rues  pour  leur  propre  dé- 
fense : car  la  guerre  civile  régnait  dans 
Paris  et  la  France,  chaque  parti  se  char- 
geant de  faire  sortir  du  chaos  public  l’a- 
venir  qu'il  rêvait,  et  déjà  les  rues  de  Pa- 
ris n’appartenaient  plus  aux  anarchistes 
seuls.  Lti  Jeunesse  dorée  commençait  à 
leur  disputer  ce  domaine.  Dans  ce  péril, 
la  faction  démagogique,  qui,  durant  sa 
puissance,  avait  elle-même  suspendu  la 
constitution  de  93  pour  maintenir  la  con- 
vention au  gouvernail  et  l’y  perpétuer, 
s’avisa  maintenant  de  s'apercevoir  que 
toutesces  mesures  étaient  inconstitution- 
nelles et  illégales.  Ce  fut  donc  au  nom 
de  la  constitution  de  93  que,  le  1"'  prai- 
rial (20mai  1795),  jour  terrible,  les  jaco- 
bins soulevèrent  les  faubourgs  et  les  lan- 
cèrent sur  les  Tuileries.  Boissy  d’Anglas, 
assis  au  fauteuil,  ne  faiblit  point  devant  la 
multitude,  maîtresse  des  bancs , et  agi- 
tant au  bout  de  scs  lances  la  tête  de  Fé- 
raud  assassiné.  C’était  la  grande  crise  de 
la  révolution  française  : il  s’agissait  desa- 
voir si  le  9 thermidor  et  les  dix  mois  qui 
venaient  de  s’écouler  n'étaient  qu'une 
halte  trompeuse  comme  toutes  celles  qui 
avaient  marqué  le  mouvement  ascendant 
de  la  révolution,  ou  bien  si  les  destruc- 
tions étaient  finies , le  désordre  épuisé, 
la  marche  vers  un  gouvernement  régu- 
lier, légal  et  libre , reprise  enfin.  L’ordre 
triompha.  Comme  au  9 thermidor,  la  vic- 
toire resta  aux  pouvoirs  constitués,  aux 
lois,  à la  convention  nationale.  Jusqu’à 
l’avénemcnt  de  Robespierre , la  fortune 
de  la  guerre  avait  toujours  été  pour  l’in- 
surrection populaire;  depuis  le  règne  de 
Robespierre , le  jugcmcnt  de  Dieu  sera 
toujours  contre  die.  Trente-cinq  ans  de- 
vaient passer  avant  qu’il  pût  y avoir  des 
journées  où  le  peuple  se  trouvât  plus 
fort  que  l’autorité.  Pour  cela , il  fallait 
que  la  réaction  de  l’ordre  qui  commen- 
çait fût  à son  tour  épuisée,  épuisée  à ce 
point , par  scs  propres  excès,  qu’il  y eût 
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réaction  dans  les  esprits  contre  la  réac- 
tion même  : les  dioses  humaines  sont 
gouvernées  par  une  loi  mystérieuse  qui 
condamneles  nations,  les  causes,  les  par- 
tis, coupables  de  s’être  laissés  emporter 
dans  un  premier  excès,à  traverser  l’excès 
contraire  avant  de  pouvoir  graviter  vers 
le  terme  de  leurs  travaux  ! — La  grande 
victoire  du  premier  prairial  ne  pouvait 
manquer  de  donner  aux  affaires  une  face 
nouvelle  en  précipitant  la  marche  de  la 
convention  dans  les  voies  rétrogrades  où 
elle  était  entrée.  La  pacification  inté- 
rieure et  extérieure  était  au  nombre 
des  espérances  publiques,  et  déjà  Clia- 
relte , auparavant , avait  déposé  les 
armes  ( 27  février  );  Stollet  l’imita.  En 
même  temps,  toutes  les  puissances  s’offri- 
rent à clore  rette  guerre  immense  ; la 
convention  se  bâta  d’ouvrir  les  négocia- 
tions, sans  souci  de  la  Pologne,  sur  le 
tombeau  de  laquelle  Catherine  victorieu- 
se venait  de  lancer  cet  insolent  arrêt  ; 
« Le  royaume  de  Pologne  n’est  plus,  a 
La  Toscane,  la  Prusse (3  avril  ],  l'Espa- 
gne (22  juillet  ),  devancèrent  les  autres 
étals  dansla  carrièredes  traités;  Venise, 
la  Suède,  les  États-Unis,  s’étaient  em- 
pressés d’accréditer  auprès  de  la  conven- 
tion leurs  ambassadeurs.  L’Angleterre , 
l’Autriche,  la  Russie,  proposaient  de 
conclure  une  trêve  jusqu’à  ce  qu’un  gou- 
vernement régulier  sortît  du  milieu  des 
orages.  Il  avait  suffi  à la  révolution  de 
modérer  son  cours  pour  se  réconcilier 
avec  la  paix  , comme  auparavant  de  se 
plier  à un  pouvoir  central  et  fort  pour  se 
réconcilier  avec  la  victoire.  — ^ Mais  il  y 
avait  maintenant  table  rase  ; la  conven- 
tion se  trouvait  réduite  à néant.  C’était 
un  résultat  du  1”  prairial  que,  le  parti 
révolutionnaire  étant  abattu , l’assem- 
blée, qui  n’était  quelque  chose  que  par 
ce  parti,  qui  n’avait  qu’en  lui  ses  raci- 
nes, qui  ne  tenait  que  de  lui  son  man- 
dat , restât  abandonnée  et  impuissante  à 
l’instantmême. L’opinion  l’avait  soutenue 
pour  combaltrele  monstre  de  l’anarchie; 
le  monstre  détruit,on  délaissait  un  instru- 
ment odieux.  Toutesles  ambitionset  tou- 
tes les  théories  se  donnaient  donc  car- 


rière aussi  bien  que  tous  les  ressenti- 
ments. La  réaction  arborait  toutes  les 
couleurs  Elle  versait  le  sang  de  toutes 
les  manières  et  à tous  les  titres.  Jusqu’au 
1°''  prairial , elle  ne  s’était  montrée  que 
républicaine  comme  les  girondins;  dans 
les  mois  qui  suivirent, elle  se  déclara  hau- 
tement monarchique  ; elle  l’était  à tous 
les  degrés;  cl  tandis  qu’à  Paris  et  dans 
nombre  de  cités,  le  sang  des  jacobins 
coulait  au  nom  de  la  convention  sur  les 
échafauds,  à Lyon,  à Aix,  à Marseille,  à 
Tarasc.  U,  dans  tout  le  Midi , il  coulait 
sous  les  poignards,  au  nom  de  la  royau- 
té. La  convention  se  voyait  maintenant 
dépassée  par  les  sections  de  Paris  non 
moins  que  par  les  compn finies  de  Je'siis 
ou  du  Soleil.  Elle  comprenait  trop  bien 
que  le  mouvement  général  qui  s’accom- 
plissait , avec  une  grande  diversité  de 
vues  cl  de  sciitimenis,  tendait  cependant 
à la  déposséder,  comme  elle  avait  cPe- 
même  dépossédé  les  thci  midoriens  des 
comités  ou  de  la  montagne.  En  ce  mo- 
ment, LouisXVlI  mourut  (17  juinj.  Par 
cette  mort,  l’opiniou  monarchique,  divi- 
sée déjà  entre  tous  les  systèmes  , depuis 
la  constitution  de  91  jusqu’à  l’ancien  ré- 
gime , flotta  de  plus  entre  tous  les  prin- 
ces, et  entre  toutes  les  branches  du  tronc 
capétien, mais  sans  être  moins  exaspérée 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  com- 
me dans  ceux  de  l’émigration  ou  de  la 
Vendée,  contre  les  tyrans  populaires,  qui 
avaient  été  la  honte  du  peuple  et  le  fléau 
de  la  France.  La  France,  épouvantée  du 
passé,  était  presque  aussi  épouvantée  de 
l’avenir  incertain  qui  apparaissait  à tous 
les  esprits. — Dans  ce  temps  de  convul- 
sions, où,  le  gouvernement  révolution- 
naire tombait  après  le  gouvernement  con- 
stitutionnel claprès  le  gouvernement  mo- 
narchique , alors  qu’un  gouverneineiTt 
nouveau  et  définitif  était  à créer  pour  la 
Francc,Bonaparte  voyait  sa  vie  cl  scs  ar- 
mes brisées.  A cette  époque , toutes  les 
souffrances  étaient  accumulées  sur  lui  : 
sans  état,sans  fortune,  l’ame  blessée  de  la 
pauvreté  de  ses  sœurs  et  de  sa  mère,  le 
cœur  malade  de  chagrins  dont  le  génie  ne 
préserve  pas  à 25 ans  les  grands  liommcs. 
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l’imagination  en  travail , il  se  perdait  en 
plans  à vide,  Michel- Ange  enchaîné,  qui 
bilissait  dans  scs  rêves  des  temples  et  des 
palais  sans  avoir  une  pierre  sous  la  main, 
et  retombait  toujours  sur  son  impuis- 
sance dévorante,  pour  maudire  les  hom- 
mes et  les  pouvoirs,  dont  le  caprice  avait 
ainsi,  comme  il  le  disait,  briteson  avenir 
et  desse'che' ses  iiie'es  de  gloire  à son  ma- 
tin'. Salicetti  était  celui  contre  lequel  il 
restait  le  plus  irrilé , quoique,  le  voyant 
proscrit  à la  journée  de  prairial, il  eût  gé- 
néreusement favorisé  sa  retraite  et  sa  fui- 
te. « Cet  homme  a été  mon  mauvais  génie; 
il  a voulu  me  faire  bien  du  mal,  répétait-il 
souvent  avec  une  émotion  profonde.  Mon 
étoile  ne  l’a  pas  permis,  mais  maintenant 
quel  sera  mon  sort  ! » Et  lui-mémc  par- 
lait avec  un  abandon  naïf  des  mille 
projets  qu’il  formait  tous  les  soirs,  di- 
saihil,  en  s’endormant.  L’Orient  en  était 
d’habitude  le  théâtre.  Il  y voyait  des 
empires  qui  loinhent,  et  pas.sait  sa  vie  à 
les  relever.  Sur  les  moindres  mots,  il  se 
laissaitaller  à des  enmbinaisonsde  géant, 
etles  poursuivait  sans  réserve.  Parlail-il 
d’aller  cberclier  fortune  en  Syrie  : n II 
serait  élraiige,  disait-il  en  riant,  qu’un 
petit  Corse  allât  devenir  roi  de  .Térusa- 
lem  ! U Si  le  nom  de  la  Chine  était  pro- 
noncé : « C’est  dans  ce  lieu  , iiilerrom- 
pait-il,  qu’on  atl  qiierait  efficareinent  la 
puissance  des  Anglais!  u Et  son  idée 
l’cntrainait  une  heure  diiianl,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  changé  toute  la  face  de 
l’Asie.  Une  foi-i,  il  adressa  au  comité  de 
salut  public  un  projet  pour  la  restau- 
ration de  l’état  militaire  de  l’empire 
turc,  qu’il  se  serait  chargé  d’aecom plie 
avec  quelques  officiers  envoyés  par  le 
gouveriienient  à la  Porte;  il  prouvait 
l’utilité  dont  le  rétablisseinentde  la  puis- 
sance ottomane  serait  à la  nation  fran- 
çaise. Ce  projet  resta  sans  réponse , et 
Napoléon  fut  conservé  à la  France.  — 
Ses  journées  s’écoulaient  dans  ce  dés- 
œuvrement duuloureui,  entre  ses  aides- 
de-camp  fidèles,  son  condisciple  Bour- 
rienne,  son  professeur  de  malliémaliqiics 
Palraull,ipr'il  s’applaudissait  d’avoir  re- 
trouvé, l’abbé  Fesch,  son  oncle,  et  une 


famille  corse,  où  Junot  prit  plus  tard 
une  compagne,  qui  l’allia  au  sang  des 
Comnène , et  qu’il  fit  duchesse  d’Abran- 
tès.  Ses  amis  Pentrainaient  souvent  au 
théâtre;  mais  la  gaîté  des  autres  épais- 
sissait les  nuaces  de  son  front,  et  sou- 
vent on  le  voyait  s’éloigner  pour  aller 
s’enfermer  seul  dans  quelque  loge  pro- 
chaine, d’où  probablement  il  suivait  le 
seul  spectacle  qui  l’intéiessât,  celui  de 
sa  pensée  et  scs  mille  créations.  Il  aimait 
les  lieux  solitaires  et  sombres,  le  jardin 
des  plantes  surtout,  qui  lui  offrait  le  dou- 
ble aliment  de  vastes,  d’utiles  institu- 
tions, et  d’une  retraite  profonde.  Ai  nvé 
là,  avec  Junot  la  plupart  du  temps,  il 
n’étail  plus  le  même  homme  qu’au  mi- 
lieu de  la  ville  et  dans  le  contact  des 
hommes.  Cette  ame  ardente  s’épànchail 
en  confiantes  paroles;  il  se  sentait,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  plus  près 
de  la  divinité',  dont  un  rciVable  ami 
est  la  plus  fidèle  image.  11  parlait  alors 
de  tout  le  deuil  qui  pesait  sur  son  jeune 
cœur,  et  sortait  des  plans  gigantesques 
qu'enfantait  habituellerticnt  son  esprit, 
pour  se  rabattre  à de  plus  simples  et  de 
plus  douces  ambitions.  Contemplant  une 
maison  qu’il  aurait  voulu  louer  aveePa- 
trault,  en  face  des  Bourrienne,  mais  qui 
était  trop  chère  pour  lui  : n Celle  maison, 
disait-il  tristement,  avec  nos  amis  en  fa- 
ce de  nous  et  un  cabriolet,  j’y  serais  le 
plus  heureux  des  hommes!  i>  En  appre- 
nant que  son  frère  Joseph  venait  d’obte- 
nir la  main  d’une  jeune  personne  de  Mar- 
seille, fille  de  négociants  riches  et  esti- 
més, mademoiselle  Clary,  dont  la  sœur 
épousa  plus  tard  le  général  Bernadotte, 
il  soupira  d’envie  : « Qu’il  est  heureux, 
Joseph!  s’écria-t-il.  « Qui  lui  eût  dit 
qu’il  devait  jeter  sur  tous  ces  bonheurs- 
là  des  cou'-onnes?  Telle  était  l’existcuce 
vide  etiourmentée  deKapoléon,  specta- 
cle curieux  et  triste  que  celui  de  ce  gé- 
nie captif,  et  qui  peut  faire  comprendre 
ceipie  soulTrirent  le  Tasse  méconnu.  Ga- 
lilée enchainé,  le  Dante  proscrit,  le  Ca- 
moens  ei  rant,  Christophe  Colomb  dés- 
armé, tous  CCS  poètes  qui  voient  devant 
eux  des  mondes  et  sont  empêchés  pur  la 
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fti'.alité  d’y  atteindre!  On  comprend, 
avec  cette  disposition  d’esprit,  et  cc» 
sentiments  exaltes,  le  goût  qu’un  autre 
poète,  le  chantre  sauvage  de  Fingal,  ins- 
pira i cejeunehomtne, quisecroyait  fait 
pour  la  retraite,  l’amour  et  la  solitude, 
qui  l’était  pour  les  combats  et  la  gloire. 
Il  avait  du  héros  d’Ossian  alors.  — Les 
désastres  de  l'armée  d’Italie  l’arrachè- 
rent un  moment  à scs  rêveries,  et  lui  fu- 
rent un  tourment  de  plus.  Kellcrmann, 
appelé  au  commandement  peu  apres  son 
départ,  perdit  toutes  les  positions  que 
Duinorbion  avait  saisies.  Bonaparte , 
bien  que  dans  un  poste  secondaire,  avait 
jeté  sur  ce  théâtre  un  tel  éclat,  que  tout 
destitué  qu’il  fût,  le  comité  de  salut  pu- 
blic recourut  à lui  pour  apprendre  les 
moyens  de  parer  à nos  revers.  Il  rédigea 
les  instructions  qui  furent  envoyées  à 
Kellermaiin.  Leur  exécution  n.-.us  rendit 
la  ligne  défensive  du  Borghello.  Pour 
prix  de  cc  service,  il  fut  attaché  au  dé- 
pôt de  la  guerre.  C’était  rester  en  de- 
hors des  événements.  Aussi  les  suivait-il 
avec  une  curiosité  avide,  toujours  plus 
irrité  contre  cette  stérilité  révolution- 
naire qui  se  mo.itrait  si  bien  incapable 
d’enfanter  et  qui  savait  si  bien  détruire, 
qui  avait  détruit  Houchard  à 40  ans.  Bar- 
nave  à 30  et  lui  a 25 1 A le  voir,  on  l’au- 
rait cru  en  eflfet  détruit  également  d’amc 
et  de  corps.  Sa  santé  s’épuisait  rapide- 
ment dans  ce  travail  de  l’inaction  et  du 
repos.  Du  reste,  ses  sentiments  étaient 
peu  connus  ; il  se  taisait  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  ce  temps.  On  conçoit 
qu’un  esprit  si  haut  ne  pût  s’encadrer 
exactement  dans  aucun  des  systèmes  qui 
s’agitaient  ; qu’il  restât  indépendant  de 
toutes  les  factions;  qu’il  eût  enOn  son 
système,  son  parti  à lui,  et  que,  faute  de 
pouvoir  se  faire  entendre,  il  se  lût  d’ha- 
bitude. Mais,  évidemment,  la  coiilrc-ré- 
volution  l’alarmait,  k Elle  va  éclore,  di- 
sait-il, elle  enfantera  bien  des  mallicurs.» 
Il  appelait  les  muscadins,  de  mau- 
vais Français,  des  alliés  de  l’étranger, 
quoiqu’il  portât  à peu  près  leur  costume, 
l’oreille  de  chien  poudrée,  qui  tombait 
presque  sur  l’épaule,  et  la  redingote 

TOME  Vil. 


grise,  si  célèbre  depuis.  Eu  même  temps, 
il  éprouvait  une  horreur  native  pour  le 
régime  delà  terreur  et  tout  cc  qui  la  retra- 
çait. Un  jour,  dans  un  salon,  il  entendait 
un  négociant  parler  avec  un  sang-froid 
cruel  des  démolitions  de  Coutlion  sur  la 
place  Kellecour;  un  mouvement  convulsif 
le  saisit  : n Je  me  sauve,  interrompit  il,  j’ai 
peur  qu’on  démolisse  la  maison.  » — Puis 
il  ajouta:  «Comment  reçoit-on  un  tel  hom- 
me? c’est  un  méchant  homme....  et  sans 
talent.  « Ce  dernier  trait  est  caractéristi- 
que ; le  talent  à ses  yeux  fut  toujours  une 
autorité.  Un  mot  de  lui  fait  bien  juger 
de  ses  opinions.  Ecrivant  son  vœu  pour 
avoir  u.n  petit  bien,  il  ajoutait  : « pourvu 
que  cc  ne  fût  point  un  bi''n  national.  » 
— Tels  étaient  ses  sentiments  lorsqu’un 
grand  événement  vint  le  saisir  et  le  je- 
ter sur  la  scène  du  monde.  Depuis  le  1‘'' 
prairial,  c’est-à-dire  depuis  quatre  mois, 
la  convention  , pour  rappeler  la  faveur 
publique,  n’aVait  qu’une  puliti(|ue  : re- 
venir de  plus  en  plus  sur  toutes  les  mesu- 
res qu’elle  avait  sanctionnées  ; livrer  à la 
justice  la  justice  révolutionnaire  elle- 
même  dans  la  personne  de  Fouquier- 
Tinville  et  de  tous  les  membres  des  tri- 
bunaux de  sang  ; créer  des  fêtes  en  l’hon- 
neur desgirondins  qu’elle  a ait  immolés, 
restituer  tous  les  biens  non  vendus  des 
condamnés,  à l’exception  de  deux  famil- 
les, celles  de  Louis  XVI  et  de  Robes- 
pierre-, stipuler  la  mise  en  liberté  de 
la  fille  de  Louis  X\T,  seule  vivante  des 
captifs  du  Temple;  ordonner  les  radia- 
tions d’émigrés,  cesser  les  poursuites, 
rouvrir  les  prisons,  abolir  les  pouvoirs 
et  les  lois  tyranniques , supprimer  le 
tribunal  révolutionuaireaussi  bienquele 
maximum  ; relever  des  prohibilion.s  l’ar- 
gent et  l’or;  dissoudre  les  clubs  (23  août) 
et  les  sociétés  populaires;  purger  la  lan- 
guede  toutes  les  invasions  du  vocabulaire 
8ans-culolte;décréler  des  innovations  uti- 
les, comme  l’uniformité  des  poids  et  me- 
sures, réédificr  les  monuments,  rétablir 
les  bourses  de  commerce,  les  académies, 
les  écoles;  restituer  les  temples  à la  re- 
ligion ; s’honorer  par  ces  créations  qu’on 
célèbre , l’école  normale , l’école  poly- 
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technique,  le  Jardin  des  Plantes,  l’insti- 
tut... Vains  efforts , rien  ne  pouvait  raf- 
fermir ses  bases, qui  flottaient  dans  le  sang. 
Maintenant  qu’elle  avaitfait  son  œuvre  de 
s’abjurer  autant  qu’il  était  en  elle, de  se  re- 
nier en  tout  ce  qui  n’était  pas  irrévocable, 
de  relever  tout  ce  qu’il  était  permis  à ses 
mains  enchaînées  de  relever,  tous  lespar- 
tis  s’entendaient  pour  lui  crier,  à l’imita- 
tion des  jacobins,  qu’elle  était  sans  droit 
et  sans  mission, qu’il  était  tempsdemettre 
un  terme  à son  usurpation  liberticide, 
.qu’elle  devait  céder  la  place  à des  pou- 
voirs légaux.  Et,  épouvantée  de  l’anar- 
ebie  publique  qu'établissait  la  constitu- 
tion mort-née  de  93,  se  rendant  bien  eonip- 
te  de  la  prédominance  du  principe  monar- 
chique dans  l’opinion,  mais  ne  pouvant 
aller  à la  monarchie,  s’en  reconnaissant 
séparée  par  une  barrière  fatale,  elle  vou- 
lut enchaîner  la  révolution  h la  républi- 
que en  arrachant  la  république  au  ja- 
cobinisme; et,  de  la  position  fausse  où 
elle  était , naquit  le  code  nouveau,  que 
nous  allons  voir  régner  sur  la  France 
pendant  quatre  années,  sous  le  nom  de 
constitution  de  l’an  ni.  Elleavait  désigné 
pour  législateurs  Sjeyès , le  législateur 
de  9 1 , Cambacérès , Merfin  de  Douai , 
Tbibaudeau  , La  Révcillcre  - Lépaui , 
Boissy-d’Anglas , Berlier,  Daunou,  tous 
les  grands  esprits  du  temps,  et, plus  qu’au- 
cun autre,  Daunou,  qui  devait  une  grande 
influence  au  rare  honneur  d’avoir  lutté 
contre  les  violences  des  démagogues  et  de 
lutter  aujourd’hui  contre  toutes  celles  des 
modérés.  Parla  charte  de  l’an  m,  remar- 
quable monument  de  l’expérience  publi- 
que,la  F rance  revenait  à trois  grands  prin- 
cipes : le  premier  était  la  séparation  du 
pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif, 
séparaiionsanslaquelle  l’assemblée  légis- 
lative est  contrainte  à se  décimer  jusqu’à 
ce  que  l’unanimité  soit  dans  scs  rangs, 
parce  qu’avec  des  dissensions  on  délibè- 
re , mais  on  ne  gouverne  pas.  Par-là , le 
gouvernement  révolutionnaire,  Père  con- 
ventionnelle, étaient  condamnés  ; par-là 
on  mettait  fin  à la  tyrannie  obligée  de  l’as- 
semblée régnante  sur  elle-même.  — Le 
second  principe  salutaire  était  la  division 


du  pouvoir  législatif  en  deux  bi’ancbes  dis- 
tinctes par  leur  eomposition  et  leurs  pré- 
rogatives ; division  indispensable  pour 
prévenir  la  tyrannie  de  la  législature  suc 
le  gouvernement.  Par-1  à étaient  condam- 
nées la  constitution  de  0 1 ,l’assemblée  con- 
stituante,et  toutes  les résolutionsde  1 789. 
La  condamnation  fut  plus  marquée  peut- 
être,  elle  était  surtout  plus  décisive  dans 
le  troisième  principe  des  lois  nouvelles, 
à savoir  les  élections  à deux  degrés,  avec 
des  conditions  d’âge  et  de  cens  supérieures 
à toutee  qu’onavait  imaginé  depuis  i ans, 
dispositions  qui,  dans  leur  excès  même, 
attestaient  la  résolutionde  mettre  un  ter- 
me à la  tyrannie  de  la  multitude  sur  la  so- 
ciété entière.  Ici,  la  réaction  n'était  plus 
seulement  politique,  elle  était  sociale,  et 
c’était  la  convention  qui  promulguait  ces 
aveuxdes  erreurs  fatales  de  la  i évolution! 
— Mais  elle-même , en  accomplissant  ce 
retour  sur  le  passé,  s’effraya  du  point  ou 
le  mouvement  imprimé  pouvait  ramener 
la  France,  et,  afin  de  sauver  les  intérêts  de 
la  révolution  alors  qu’elle  immolait  ses 
préjugés,  ou  plutôt  afin  de  se  sauver  elle- 
mème,elle  résolut  d’cnchaincr  à l’avance 
la  souveraineté  nationale , en  décré- 
tant le  30  août,  ( 1 3 fruct.  an  m },  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres,  qu’elle  se 
chargea  de  choisir,  feraient,  de  droit , 
partie  des  2 assemblées  nouvelles.  Il  y 
avait  là  une  double  usurpation  : c’était  à 
la  fois  s’épurer  et  s’imposer.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  la  combinaison  ne  fût  po- 
litique. Elle  était  habile  et  forte;  elle 
avait  pour  but,  elle  devait  avoir  poutré- 
sultat  d'empêcher  que  le  pouvoir  ne  fût 
porté  aux  mains  de  la  contre-révolution 
elle-même  par  le  mouvement  électoral, 
dont  il  était  facile  de  prévoir  les  entraî- 
nements. Triste  condition  de  cette  as- 
semblée, qui,  après  avoir  décrété  au  nom 
de  la  France,  sans  discussion  et  àl’unani- 
mité,rabolition  du  principe  monarchique, 
était  contrainte  aujourd’hui  de  proclamer, 
par  le  travail  de  ses  précautions  et  de  scs 
ombrages,  quelles  racines  profondes  ce 
principe  conservait  dans  les  esprits  et 
dans  les  mœurs  de  la  France!  — Les 
décrets  de  fructidor  devaient  soulever  el 
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tonlevèrcnt  en  effet  de  vives  résistances, 
à Paris  surtout,  oü  l’opinion  dominante  a 
toujours  une  hardiesse  égale  au  poids 
immense  que  cette  grande  capitale,  une 
lois  entraînée,  jette  dans.la  balance  des 
destins  publics.  Les  sections,  qui  quelques 
mois  auparavant  avaient  défendu  la  con- 
vention contre  les  révolutionnaires,  se 
levèrent  en  armes  contre  la  convention  : 
au  1"  prairial,  on  avait  vaincu  avec  elle 
le  jacobinisme;  maintenant, on  entendait 
vaincre  en  elle  la  république  même.  Les 
royalistes.  Ivres  d’espoir,  des  émigrés  en 
grand  nombre,  s’étalent  enrôlés  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  épurée , et 
marchaient  è sa  tête.  Une  assemblée  cen- 
trale d'électeurs , véritable  comité  d’in- 
surrection , s’était  réunie  k l’Odéon , le 
24  septembre,  sous  la  présidence  du  duc 
de  Nivernais,  et  continuait  scs  séances 
illégales.  Le  12  vendémiaire  (2  oc- 
tobre ) , la  convention  la  fit  disperser 
par  la  force  année.  Le  lendemain , la 
section  des  Filles-Saint  Thomas  s’assem- 
ble et  proteste.  Dissoute  par  un  décret, 
elle  résiste , appelle  aux  armes , et  la 
garde  nationale  accourt.  Les  faubourgs 
restent  spectateurs  immobiles  des  périls 
du  dernier  des  pouvoirs  révolutionnaires, 
par  lequel  le  gouvernement  révolution- 
naire a été  détruit  de  fond  en  comble.  La 
convention,  tendant  les  mains  à la  fac- 
tion qu’elle  a foulée  aux  pieds,  forme  en 
vain  un  bataillon  de  tous  les  patriotes  des 
départemens  que  les  persécutions  ont  obli- 
gésk  chercher  un  asile  dansParis.  Le  nom 
de  patriotes  de  89  qu’elle  lui  donna  attes- 
tait seul  le  point  oü  on  était  revenu:  il  était 
la  condamnation  de  toute  sa  carrière. 
Elle  n’avait  d’autre  appui  réel  que  les 
troupes  dont  elle  s’était  entourée.  Le  12 
vendémiaire,  k sept  heures  du  soir,  le 
général  Menou,  commandant  en  chef  de 
l’armée  de  l’intérieur,  se  porte  sur  le  cou- 
vent des  Filles-Saint-Thomas,  avec  les 
trois  représentants,  commissaires  près  de 
son  armée  ; il  engage  dans  la  rue  yi- 
vienne,  infanterie,  cavalerie,  artillerie, 
voit  toutes  les  fenêtres  occupées  par  les 
sectionnaires,  rencontre  dans  la  cour  du 
couvent  plusieurs  bataillons , se  trouve 


compromis;  et  les  commissaires  de  la 
convention,  loin  d’avoir  dissous  ni  inti- 
midé le  comité  de  la  section , se  retirent 
après  de  longs  pourparlers , en  capitu- 
lant. Le  bruit  de  cet  événement  se  ré- 
pand.comme  l’éclair  : il  porte  dans  la 
convention  l’épouvante , dans  la  garde 
nationale  la  joie  et  la  confiance.  45  sec- 
tions sur  48  courent  aux  armes.  La  con- 
vention, instruite  k onze  heures  du  soir 
de  ses  périls,  délibère  sur  les  moyens 
d'y  parer.  Les  commissaires  rejettent  sur 
le  général  Menou  toutes  les  fautes  et  le 
font  décréter  d’accusation.  Mais  ce  n’était 
pas  tout  que  de  le  perdre,  il  fallait  sau- 
ver, avec  l'assemblée,  la  révolution  com- 
promise. On  cherche  un  général  qui 
puisse  et  qui  ose  le  tenter.  On  parle  de 
Barras;  d’autres  noms  sont  mis  en  avant  : 
celui  du  général  Bonaparte,  prononcé 
par  quelques  représentants  qui  se  souve- 
naient de  Toulon,  et  peut-être  par  Bar- 
ras lui- même,  va  frapper  dans  une  tri- 
bune l’oreille  d’un  jeune  homme  pâle; 
maigre,  défait , mal  vêtu  , mal  poudré , 
qui  prêtait  une  oreille  inquiète  aux  dé- 
bats : c’était  Bonaparte.  — Se  trouvant 
le  soir  k Feydeau , il  avait  ouï  ra-  • 
conter  le  conflit  des  troupes  de  la  con- 
vention et  de  la  garde  nationale  dans 
la  rue  voisine.  Il  y courut  ; c’était  l’in- 
stinct de  l’alcyon,  qui  court  k la  tempête. 

Il  avait  suivi  rue  Vivienne  les  mouve- 
ments infructueux  de  Menou,  puis  il 
s’était  rendu  k la  convention  pourvoir  et 
entendre.  Il  assistailaux débats;  il  enten- 
dait discuter  sa  capacité , ses  principes, 
ses  titres.  Que  ferait- il  ? Sauver  la  con-  ' 
vention!  défendre  ce  méprisable  et  san-  ' 
guinaire  pouvoir  contre  les  sections,  con- 
tre Paris  même,  ou  plutôt  contre  l’hor- 
reur publique  et  contre  la  sienne  propre  ! 
rougir  ses  mains  au  sang  de  l’élite  des 
citoyens  pour  une  telle  cause,  quand  il 
avait  mieux  aimé  se  perdre  que  défaire  ‘ 
la  guerre  aux  paysans  de  la  Vendée  et  ' 
aux  chouans  de  la  Bretagne  !...  D’un  an- 
tre côté,  la  convention  n’était-elle  pas 
le  dentier  vivant  des  pouvoirs  publics  ? 
ce  corps  abattu , qûe  restait-il  debout  ? 

A la  place  des  luis,  il  y avait  les  factions, 
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1rs  factions  armées,  les  factions  ivres  de 
rcsscutiiiicnt,  ardentes  aux  représailles 
cl  iniplacallcs.  A l’instant,  les  deux  ex- 
trêmes SC  disputaient  l’empire  dans  cha- 
que village  : le  jacobinisme  et  l’émigra- 
tion étaient  aux  prises  du  Rhin  aux  Py- 
rénées, tous  deux  altérés  de  sang,  et  ne 
croyant  pas  pouvoir  en  verser  assez  ni 
pour  assurer  leur  victoire,  ni  pour  laver 
leurs  injures!  La  terreur,  dans  l’élal  ac- 
tuel des  esprits,  pouvait  lutter  çà  et  U; 
elle  ne  pouvait  plus  constituer  sou  pro- 
pre gouvernement.  La  contre-révolution 
le  pouvait-elle  davantage  ? N’égalait-elle 
pas  en  passions  et  en  démence  les  jaco- 
bins vaincus?  L’Ouest  et  le  Midi,  avec 
leurs  3 septembre  royalistes  dans  toutes 
Ibs  prisons,  leurs  noyades  du  Rhône, 
leurs  ciécLtions  arbitraires,  leurs  assas- 
sinats, étaient  là  pour  le  dire!  Comme 
tout  avait  été  contre-révolutionnaire  aux 
^eux  des  jacobins , depuis  Mulesherbes 
jusqu'à  Barnave,  que  dis-je  ? jusqu’à  Bar- 
baroux, jusqu’à  Danton,  ainsi  tout  se- 
serait  jacobin  et  terroriste  aux  yeux  des 
royalistes,  depuis  les  Girondins  jusqu’à 
Lally -TolICndal  et  Mounier.  Toute  la 
portion  monarchique  de  la  société  fran- 
çaise SC  perdrait  dans  l’abîme  de  scs  fau- 
tes et  de  scs  vengeances.  La  royauté,  dans 
ce  déchaînement , ne  serait  pas  possible 
huit  jours,  ne  le  serait  du  moins  qu’avec 
l’intervention  de  l’étranger.  L’élrangci', 
au  milieu  de  la  lassitude,  de  l’épouvante, 
del’anarchic universelle. ..!ou  bien,  si  le 
sortn’avuit  pas  condamné  la  France,  c’é- 
tait au  pouvoir  légal  à la  sàuver;  lui  seul 
le  pouvait,  lui  seul  avait  les  forces  néces- 
saires pour  parera  tous  les  périls  du  de- 
hors et  à ceux  du  dedans,  en  se  modifiant 
lui-même  scion  les  temps  avec  mesure 
et  sagesse,  par  suite  de  cet  espritde  con- 
servation qui  est  iiihéient  au  pouvoir,  et 
qui  avait  déjà  retiré  la  France  des  abi- 
' mes  de  la  démagogie  et  de  l’invasion.  Il 
ne  s’agissait  donc  pas  de  la  convention, 
ni  même  de  la  république, mais  de  la  ré- 
volution , et  qui,  plus  est,  du  pouvoir, 
de  l’ordre,  de  l’indépendance  nationa- 
le, intérêts  sacrés  et  chers,  qui  sont  de 
tous  les  temps,  et  devant  lesquels  les  af- 


fections ou  les  haines  doivent  se  taire 
lorsqu’ils  ont  commandé.  Depuis  une 
demie  heure,  la  tête  dans  ses  mains,  Bo- 
naparte agitait  ces  pensées  au  milieu  de 
la  foule  : tout  à coup  il  se  lève,  descend 
de  la  tribune  publique  et  court  aux  co- 
mités, qui  délibéraient;  le  sort  était  jeté. 
Pourquoi,  flottant  comme  il  l’était  entre 
ses  sentiments  et  sa  raison , n’eût-il  pas 
été  entraîné  par  sa  raison  de  ce  côté  ? 
M.  de  Maistre  lui  même  a jugé  que  l’é- 
tranger ne  pouvait  être  déjoué  dans  ses 
espérances  hostiles  que  par  la  révolu- 
tion et  par  les  pouvoirs  nés  dans  son 
sein.  On  ne  peut  trop  méditer  ces  lignes, 
admirables  de  bon  sens  :<  Le  mouvement 
révolutionnaire  une  lois  établi , la  France 
et  la  monarchie  ne  pouvaient  être  sau- 
vées que  par  le  jacobinisme.  Nos  neveux, 
qui  s’embarrasseront  fort  peu  de  nos 
souffrances,  et  qui  danseront  sur  nos 
tombeaux,  riront  de  notre  ignorance  ac- 
tuelle ; ils  se  consoleront  aisément  des 
excès  que  nous  avons  vus,  et  qui  auront 
conservé  l’intégrité  du  plus  beau  royau- 
me. » (De  Maistre,  Considérations  sur 
la  France.)  — C’éUil  là  aus^i  toute  la 
pensée  de  Napoléon  sur  le  cours  entier 
des  événements.  Il  fut  toujours  convain- 
cu que  la  révolution  ne  pouvait  être 
domptée  que  par  ses  propres  guides. 
Empereur,  il  expliquait  un  jour  ainsi 
toute  la  politique  de  sa  jeunesse,  dans 
ce  style  pittoresque  qui  lui  était  familier: 
« Je  vis  la  charrette  lancée,  et  reconnus 
qu’il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  l’arrêter, 
c’était  de  monter  dessus  ; je  le  fis.  » — 
Sans  doute,  il  le  fit.  Le  voilà,  sans  être 
appelé,  dans  les  comités  réunis!  Son  as- 
pect, ses  traits  malades,  son  air  chétif,  sa 
jeunesse,  déconcertent;  sa  parole,  qui 
hésite,  achève  de  faire  hésiter.  Peu  à peu 
il  se  rassure,  raconte  ce  qu’il  a vu,  parle 
des  ressources  qui  restent,  de  la  manière 
de  les  employer,  et  finit  en  dictant  la  loi. 
Il  fait  ses  conditions  pour  sauver  l’assem- 
blée. 11  entend  n’être  pas  sous  les  ordres 
de  ses  commissaires.  Ce  joug  imbécille  a 
trop  pesé  sur  lui  pour  qu’il  veuille  le 
porter  de  nouveau.  Dans  la  soirée  enco- 
re, il  les  a vus  à l’œuvre.  Ce  sont  eux,  et 


BON  ( >05  ) bon 


non  point  Menou,  qn’ils  osent  accuser,  qui 
sont  les  vrais  coupables  du  désastre  de 
la  rue  Vivitiine.  Il  ne  ferait  rien  de  bon 
avec  dételles  lisières.  Il  doit  commander 
ou  ne  peut  servir!  Déjà  ceux  qui  l’écou- 
tent comprennent  que  c’est  un  homme  qui 
a le  droit  d’avoir  des  volontés. Pour  conci- 
lier ce  que  la  convention  croit  se  devoir 
à elle-même  dans  ses  commissaires,  et  ce 
qu’elle  doit  au  vainqueur  de  Toulon  et 
de  Saorgio,  elle  décide  que  Barras  sera 
commandant  en  chef  de  la  force  armée; 
il  aura  Bonaparte  pour  second,  sous  la 
promesse  d’abandonner  le  commande- 
ment de  fait,  sans  partage,  à son  habile 
lieutenant.  Il  était  une  heure  du  matin. 
A la  pointe  du  jour,  on  pouvait  avoir  en 
tête  lès  40,000  gardes  nationaux  organi- 
sés, armés,  aguerris.  Bonaparte  s’infor- 
me des  moyens  de  défense  de  la  conven- 
tion.Tout  se  réduit  à environ  6,000  hom- 
mes de  toutes  armes,  plus  le  bataillon  des 
patriotes  de  89,  fort  de  1,500  citoyens 
compromis  et  dévoués.  40  pièces  de  ca- 
nons étaient  parquées  aux  Sablons  avec 
une  faible  garde.  Il  envoie  aussitôt  un 
chef  d’escadron  du  21*  de  chasseurs,  le- 
quel s’appelait  Murat,  avec  300  chevaux, 
pour  lui  ramener  celte  artillerie  en  toute 
diligence  au  jardin  des  Tuileries.  Il  était 
temps:quand  Murat  parut, une  colonne  de 
scctionnaires  arrivait  dans  ta  plaine  pour 
se  saisir  des  pièces.  Cependant,le  jeune 
général,  pensant  à tout,  faisait  chercher 
de  tous  côtés  des  canonniers, des  cartou- 
ches,des  vivres;  il  approvisionna  en  quel- 
ques heures  les  Tuileries  pour  soutenir  au 
besoin  un  siège.  A la  pointe  du  jour,  il  Gt 
scs  dispositions.  C’était  le  1.3  vendémiaire 
fs  octob.  05),  anniversaire  d’une  journée 
écrite  en  traits  sanglants  dans  les  anna- 
les de  la  révolution.  Bonaparte  avait  pour 
aide-de-camp  le  jeune  Marmont,  qui  de- 
vait, 35  ans  plus  tard,  commander  pour 
son  compte  aux  mêmes  lieux,  dans  de 
memes  extrémités.  Mais,  que  les  circon- 
stances étaient  meilleures  à Bonaparte! 
t.a  convention  en  définitive,  toute  con- 
vention qu’elle  fût,  avait  pour  elle  les 
lois.  Il  en  résultait  qu’elle  était,  militai- 
rement comme  politiquement,  sur  la  dé- 


fensive, Bonaparte  n’eut  donc  point  à 
engager  scs  troupes  dans  cette  ville  im- 
mense, et  à tenir  toutes  les  positions  ; il 
pût  se  borner  à défendre  les  Tuileries  et 
ses  abords.  11  put  se  préparer  à employer 
dès  le  premier  choc  les  moyens  extrê- 
mes, à recevoir  mèche  allumée  les  agres- 
seurs et  hérisser  de  canons  toutes  les  ave- 
nues. Comme  les  insurgés  avaient  des 
forces  organisées  , qu’ils  s’avancaient  à 
l’assaut  en  troupes  régulières , une  ba- 
taille rangée  devait  tout  décider,  et,  com- 
ment dans  cefte  bataille,  la  fortune  ne 
se  fût- elle  pas  prononcée  pour  le  sol- 
dat , qui  avait  de  l’artillerie  , contre  les 
citoyens  qui  n’en  avaient  pas  ? Les  sec- 
tions comptaient  dans  leurs  rangs  un  grand 
nombre  d'officiers  royalistes  de  Coblentn 
ou  de  l’Ouest,  dont  la  présence  nelaissait 
pas  que  de  les  compromettre  à leurs  pro- 
pres yeux. Elles  reconnaissaient  pour  che£ 
le  général  Danican,  qui  avait  dû  ses  gra- 
des à la  révolution,  et  qui,  comme  les  sec- 
tions mêmes,  prononcé  contre  le  joug 
conventionnel,  ne  l’était  pas  sur  l’usage 
qu’on  ferait  de  la  victoire.  De  l’indéci-; 
sion  dans  le  but  naquit  l’indécision  dans 
les  mouvements.  — La  garde  nationale 
passa  la  journée  presque  entière  à res- 
serrer la  convention  dans  les  Tuileries 
et  le  Louvre,  sans  attaquer;  et  Bonaparte, 
toutes  ses  mesures  prises,  attendit  l’at- 
taque, moitié  politique,  pour  laisser  l’o- 
dieux de  l’agression  aux  scctionnaires, 
moitié  aversion  réelle,  dont  nous  avons 
vu  les  preuves,  pour  l’effusion  du  sang 
français  par  les  mains  françaises.  La  con- 
vention,  effrayée  de  ce  soulèvement  de 
la  bourgeoisie  parisienne , sans  que  la 
multitude  songeât  à embrasser  sa  querel- 
le, délibérait  en  tumulte  sur  ses  périls, 
quand,  à 3 h"*,  un  parlementaire  du  gé- 
néral Danican  vint  la  sommer  d’éloigner 
les  troupes  qui  menaçaient  lepcuple,et  de 
désarmer  le  bataillon  des  terroristes.  Le 
ton  impérieux  de  ce  parlementaire  aug- 
menta les  alarmes.  Bonaparte  se  plut  à 
y ajouter,  malicieiisemcut  peut-être,  en 
envoyant  700  fusils  dans  l’assemblée, 
pour  se  faire,  des  législateurs  mêmes  de 
la  république,  une  dernière  réserve.  A 
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ce  moment,  les  sections  avaient  terminé 
leurs  apprêts.  Elles  s’étaient  formées. 
Elles  attaquèrent  à la  fois  par  le  pont 
Royal,  par  le  quai  de  l’Ecole,  par  le  Pa- 
lais-Royal, par  la  rue  de  Rohan,  par  St- 
Rocb.  Il  était  quatre  heures  du  soir.  La 
mitraille  accueillit  partout  leurs  colon- 
nes. Bonaparte,  de  sa  personne,  se  por- 
ta d’abord  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
puis  aux  Feuillants,  ensuite  sur  les  quais. 
Plus  tard,  il  eut,  sur  le  Carrousel , son 
cheval  tué  sous  lui . Saint-Roch  garde 
encore  l’empreinte  de  ses  boulets.  Son 
feu  terrible  étonna  les  citoyens.  Au  bout 
de  deux  heures,  ils  avaient  Héchi  sur  tous 
les  points.  Toutes  les  tentatives  de  résis- 
tance furent  partout  renversées.  Pendant 
la  nuit,  les  barricades  qui  s’élevaient 
étaient  abattues  à coup  de  canon.  Le  len- 
demain, il  ne  resta  plus  qu’à  procéder  au 
désarmement  des  sections  les  plus  com- 
promises. Il  s’opéra  sans  coup  férir.  La 
convention  avait  vaincu.  Quand  Bona- 
parte parut  dans  son  sein,  il  fut  salué 
comme  le  sauveur  de  l’assemblée , de  la 
république  et  de  la  révolution.  Barras 
lui-même  déclara  que,  par  ses  disposi- 
tions savantes,  il  avait  tout  fait.  Le  jeune 
officier,  nommé  général  de  division  le  IG 
‘ DCt. , ne  tarda  pas  à être  promu  au  poste  de 
'commandantencheCde  l'armée  de  l’inté- 
rieup.Il  n’y  avait  point  de  commandement 
plus  élevé  dans  l’état.  Napoléon  se  voyait 
transporté  sur  le  théâtre  des  affaires  dans 
une  situation  digne  de  lui.  Mais  c’était 
un  étrange  pas  vers  le  pouvoir  suprême 
qu’une  bataille  gagnée,  pour  le  principe 
révolutionnaire,  sur  toute  la  population 
industrieuse  et  éclairée  de  la  capitale. 
Aussi  faut-il  dire  que,  comme  s’il  eût 
’eu  le  sentiment  de  l’avenir  qui  l’atten- 
dait, il  ne  fut  occupé , au  milieu  de  son 
triomphe , que  de  manisfester  à tous  les 
regards  ses  efforts  pour  éviter  la  première 
effusion  du  sang,  et  pour  rejeter,  ce  qu’il 
appelait  le  crime  de  ce  fratricide  sur 
les  vaincus.  — La  convention  avait  la 
même  pensée  ; elle  se  sentait  chargée 
d’assez  de  sang  ! Aussi  fut  elle  clémente 
dans  sa  victoire,  de  cette  clémence  qui  est 
une  pusillanimité  dernière.  Elle  se  se- 


rait effrayée  de  joindre  des  coupablesmè- 
mes  aux  milliers  de  victimes  qui  avaient 
fait  tour  à tour  les  points  d’appui  de  sa 
puissance.  Car  elle  se  sentait  arrivée  à 
son  heure  suprême,  et  elle  éprouvait  tou- 
tes les  angoisses  du  criminel  mourant, 
à la  pensée  de  comparaître  devant  son 
juge.  Le  terme  qu’elle  avait  fixé  à sa 
dictature  était  arrivé.  Vainement  Tal- 
lien  lui  conseilla  de  la  perpétuer  : elle 
n’osa  , elle  ne  put  point.  Elle  était 
morte.  Elle  venait  d’épuiser  dans  le  com- 
bat de  vendémiaire  tout  ce  qui  lui  res- 
tait dévie.  Comme  elle  avait  usé  la  ter- 
reur, elle  avait  usé  aussi  le  maximum , 
les  confiscations  et  les  assignats.  La  fa- 
mine régnait.  Les  caisses  étaient  s ides. 
Après  avoir  dévoré  les  biens  de  la  eou- 
ronne,  les  biens  de  la  noblesse,  les  biens 
du  clergé,  les  biens  des  émigrés,  les  biens 
des  condamnés , les  biens  des  hôpitaux, 
lesbiens  des  communes,  les  deux  tiers 
enfin  du  sol  national , elle  n’avait  plus 
un  expédient  pour  fournir  aux  dé  - 
penses  publiques.  Les  arsenaux  étaient 
spoliés  comme  le  trésor,  l’armée  déla- 
brée, découragée,  battue.  Un  nouveau 
traité  venait  d’unir  à la  Russie  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  Vienne;  une 
nouvelle  campagne  venait  de  s’ouvrir, 
et  Clairfayt  avait  vaincu  à Ilœcbst  (Il 
octobre).  Mayence  était  débloqué  , le 
Rhin  franchi  par  les  impériaux  en  même 
temps  que  les  Alpes.  La  victoire  refusait 
ses  palmes  aux  funérailles  de  la  conven- 
tion. La  convention,  dans  ces  extrémités, 
avait  hâte  de  disparaître  dansie  gouffre  en- 
tr’ouvert;et  malgré  les  précautions  qu’elle 
avait  prises  pour  prolonger  son  empire  au- 
delà  de  son  existence  même,  elle  ne  con- 
servait de  sollicitude  que  pour  l’avenir  de 
ses  membres,deslinés  à rentrer  tôt  ou  tard 
dans  la  Vie  commune,  les  mains  et  le 
front  chargés  des  trois  années  qui  ve- 
naient de  peser  sur  la  France.  Affichant 
toutes  les  peurs  à la  fois , elle  frappait 
d’incapacité  les  familles  de  nobles  ou 
d’émigrés , et  ordonnait , à son  dernier 
jour,  le  renouvellement  du  serment  na- 
tional de  haine  à la  royauté  ; elle  dépor- 
tait Barrère  et  faisait  tomber  la  tète  de 
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Lebon  (21  rendémiaire),  afin  de  s’absou- 
dre du  passé  ; et,  afin  de  s’en  amnistier 
au  besoin,  de  s’en  amnistier  eHe-même, 
elle  proclamait  l’oubli  de  tous  les  crimes 
révolutionnaires  pour  l’avenir,  dans  l’es- 
poir de  se  rendre  inviolable  aux  pouvoirs 
futurs  ; pour  plus  de  sûreté , elle  décré- 
tait l’abolition  de  la  peine  de  mort,  der- 
nier désaveu  de  tous  scs  crimes , tardive 
offrande  à l’humanité , semblable  à ces 
fondations  pieuses  des  princes  à leur  Ht 
de  mort,  qui  attestent  combien  ilssesen- 
tent  coupables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes!  C’était  le  4 brumaire  an  iv  (26 
octobre  1795),  que  la  convention  faisait 
fumer  ce  pur  encens  sur  les  autels  de  la 
modération  et  de  l’humanité!  Ce  jour- 
là,  elle  déclara  sa  longue  session  close 
enfin,  et  elle  se  ressaisit,  à l’heure  même, 
du  pouvoir,  dans  trois  corps  qu’elle  com- 
posa presque  tout  entiers,  le  conseil  des 
cinq-cents,  le  conseil  des  anciens  et  le 
directoire  : elle-même  cul  la  précaution 
de  n’appeler  au  directoire  que  des  con- 
ventionnels liés  à sa  fortune  par  le  pacte 
de  sang  du  21  janvier  1793.  — Etait-ce 
assez  de  garanties  ? Mais  il  n’y  en  a point 
conlrc  le  cri  de  la  conscience,  et  cette 
assemblée  , dont  l’effroyable  règne  n’a- 
vait été  qu’une  perpétuelle  servitude 
dans  une  changeante  tyrannie  , celte  as- 
assembiëe,  qui  avait  été  condamnée,  dans 
sa  dictature,  à une  transaction  de  chaque 
jour  avec  le  crime  et  la  démence , voyait 
maintenant  la  France  et  l’histoire  se 
dresser  devant  elle,  au  milieu  des  hé- 
catombes humaines  dont  elle  était  en- 
vironnée, et  lui  dire  : Vous  avez  entraîné 
'la  révolution  a travers  une  mer  de  sang 
pour  la  laisser  où  elle  était  il  y a trois 
années  : au  dehors,  vous  la  laissez  aux 
conquêtes  de  1792 , moins  Mayence  , 
moins  le  Palatinat, moins  la  Corse,  moins 
nos  établissements  coloniaux  et  notre 
puissance  maritime,moins  la  Pologne, im- 
molée, moins  toute  une  génération, mois- 
sonnée dans  la  défense  du  sol  de  la  patrie, 
alors  que  la  patrie , sans  la  coalition , 
de  février  91, 'fille  de  vos  fureurs,  pou- 
vait dicter  glorieusement  la  paix!  au  de- 
dans, vous  la  laissez  à l’aboUtion  de  la 


royauté,  mais  avec  les  deux  chambres, 
avec  l’élection  à deux  degrés , avec  une 
constitution  monarchique  où  il  ne  man- 
que qu’un  roi,  et  cela  après  un  million- 
d’hommes  égorgés  dans  les  guerres  civi- 
les et  sur  les  échafauds,  .après  les  haines 
et  les  vengeances  propagées  de  village  en 
village,  après  les  feux  de  la  guerre  civile 
et  les  ferments  de  réactions  éternelles 
semés  sous  le  sol  national  tout  entier  ; 
après  les  finances  détruites,  quarante 
milliards  d’assignats  dévorés,  la  banque- 
route faite,  le  capital  des  richesses  publi- 
ques mutilé  parle  fer  et  la  flamme  ; enfin 
la  détresse  partout,  et  un  mal  plus  grand 
encore  ; le  désenchantement  et  l’égoïsme, 
l’abnégation  de  tous  les  principes,  la 
dérision  de  tous  les  droits,  le  dégoût  de 
toutes  les  libertés,  l’habitude  de  toutes 
les  violences,  l’exemple  de  tous  les  coups 
d’étal , l’aptitude  à tous  les  esclavages  ; 
enfin  la  nécessité  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux et  de  combat  pour  retrouver,  sous 
l’amas  de  vos  crimes,  cc  qu’avant  vous  la 
révolution  avait  enfanté  ou  promis  de 
bienfaits  ; et,  en  retour  de  tant  de  maux 
gratuits,  un  seul  bien  nouveau,  la  leçon 
éternelle  de  vos  œuvres,  de  vos  démen- 
tis et  de  vos  terreurs! 

§ IV.  Campagnes  d’Italie. 

Le  5 brumaire  an  iv  (26  oclob.  1795), 
la  constitution  de  l’an  ni  et  le  régime  di- 
rectorial commençèrent  leur  carrière. 
Nous  avons  vu  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, ses  principes  et  ses  œuvres. 
Voici  venir  le  gouvernement  républi- 
cain , c’est-à-dire  un  ordre  de  choses  ré- 
gulier, légal,  pondéré,  ne  tuant  plus  que 
par  accident,  ne  proscrivant  que  par  né- 
cessité, joignant  à une  modération  géné- 
rale dans  ses  procédés  le  désaveu  public 
des  maximes  subversives,  ayant  la  paix 
dans  l’intérieur,  au-debors  des  alliances, 
fondé  enfin  sur  les  principes  auxquels 
s’appuie  l’ordre  social, mais  attestant,  à 
mon  avis , mieux  encore  que  la  républi- 
que mensongère  du  terrorisme,combien, 
avec  notre  situation  continentale,  nos 
voisinages  formidables,  nos  armées  né- 
cessaires, notre  démocratie  friable  et 
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mobile,  nos  trudilions,  nos  mœurs,  nos  et  s’était  tué  lui-inème?  aux  réquisitions, 


penchants,  la  république  est  impossible 
]>arnii  nous.  La  constitution  de  l'an  ni 
était  chargée  de  précautions  et  de  garan- 
ties dont  une  seule  aurait  rendu  la  mo- 
narchie immortelle,  et  qui,  toutes  cn- 
scmhle,  n’auraient  pas  suffi  à soutenir  la 
république  les  quatre  ans  qu’elle  a vécu, 
si,  au\  lois  d’exception  de  chaque  parti 
dominant,  et  aux  iuconstitutionnalitcs  de 
chaque  jour,  elle  n’edt  ajouté  de  tempsà 
autre  cet  expédient  extrême  des  coups  d’é- 
tat,qui  perd  ou  sauve,  selon  le  point  d’ap- 
pui qu’on  a choisi  en  maniantee  dange- 
reux iévier.  Le  directoire,  pour  lequel  ona 
été  injuste , parce  qu’on  a oublié,  et  quel 
héritage  et  quelle  mission  il  avait  reçus, 
le  directoire  ne  manqua  ni  d'habileté, 
ni  de  courage,  ni  d’autorité.  11  fallait 
tout  cela  pour  mesurer  d’un  regard  fer- 
me et  pour  franchir  les  abîmes  que  la 
convention  lui  avait  légués.  Quand  ces 
cinq  hommes  entrèrent  au  Luxembourg 
et  furent  réunis  dans  ce  palais  nu,  sur 
des  chaises  délabrées,  autour  d’une  table 
vermoulue,  et  qu’ils  examinèrent  leur  tâ- 
che , quel  spectacle  s’oiTrit  à eux  ! les 
frontières  menacées  du  côté  de  l’Allema- 
gne et  de  l’Italie;  en  Italie,  Schérer,  qui 
avait  succédé  àKellermann,  découragé 
Comme  lui  ; en  Alsace,  Pichegru  trahis- 
sant; dans  le  Palatinat,  Jourdan  con- 
traint de  se  retirer  du  Rhin  sur  les  Vos- 
ges; en  Vendée,  Charrette  et  StoUct,  re- 
devenus redoutables;  en  Bretagne,  la 
chouannerie  propagée  ; le  Midi  en  feu , 
partout  le  désordre  et  l’anxiété,  partout 
la  détresse,  le  peuple  sans  travail  comme 
sans  pain,  l’armée  nue,  les  généraux  in- 
digents et  irrités,  les  finances  détruites, 
et  pas  un  élément  de  reproduction  au^mi- 
licu  de  tous  les  éléments  de  désolation  et 
de  ruine!  Plus  d’industrie,  plus  de  reve- 
nus, plus  de  crédit,  plus  d’hypothèques, 
plus  de  ressources  nulle  part. La  conven- 
tion ne  s’était  soutenue  qu’en  vivant  sans 
ménagement  sur  le  capital  national,  tant 
qu’elle  avait  trouvé  à le  réaliscr,n’importe 
à quel  taux,  pour  le  dévorer.  Mais, com- 
ment recourir  aux  emprunts  forcés,  puis- 
que le  papier-monnaie  avait  tué  l’argent 


puisqu’une  disette  effroyable  régnait  ? aux 
confiscations,  dès  que  la  terre  ne  trouvait 
plus  d’acheteurs?  C’était,  condamnée  au 
néant  par  les  choses  comme  par  les  hom- 
mes, que  la  convention  avait  disparu, lais- 
sant l’impossihle  dans  l’inventaire  de  sa 
succession.  Mais  l’impossible  n’existe  pas 
sur  cette  terre  privilégiée  de  France, 
quand  on  y marche  soutenu  de  la  con- 
fiance publique.  Et  quoique  la  pen- 
tarchie  comptât  dans  son  sein  trois  hom- 
mes obscurs,  deux  médiocres  et  un  avili  ; 
quoiqu’elle  eût  été  choisie  entre  les  seuls 
conventionnels  et  dans  une  seule  caté- 
gorie d’entre  eux,  l’impulsion  donnée  par 
la  chute  de  la  convention  suffit  cependant 
pour  rattacher  à ses  successeurs  l’espoir 
public. Dans  l’effroi  qu’on  avait  del’anar- 
chie,on  ne  vit  d’abord  que  la  renommée  de 
Carnot , l’habileté  de  Rewbcll , la  déci- 
sion de  Barras,  la  probité  de  La  Révcil- 
lère,  la  modération  de  Le  Tourneur.  La 
convention  réparait, par  l’horreur  qu’elle 
avait  laissée,  tout  ce  qu’il  y avait  de  ré- 
parable dans  le  mal  qu’elle  avait  fait  par 
scs  œuvrcs.La  confiance,  ranimée  comme 
par  enchantement,  rappela  tout  à coup 
le  travail.  Les  capitaux  affinèrent,  le  com- 
merce renaquit.  Après  l’èrc  de  sang 
qu’on  venait  de  traverser,  le  besoin  gé- 
néral qu’éprouvaient  les  esprits,  était  de 
ressusciter  à la  vie , à la  sécurité , aux 
transactions,  aux  plaisirs.  L’ivresse  des 
plaisirs  succéda  à l’ivresse  du  crime,  et 
le  délire  de  l’activité  publique  au  délire 
des  destructions.  Ce  que  la  régence  avait 
été  après  le  lourd  et  pesant  despotisme 
de  Louis  XIY,  le  directoire  l’était  après 
la  courte  et  hideuse  tyrannie  de  la  con- 
vention. Aux  deux  époques,  le  génie  na- 
tional , si  long-temps  comprimé,  s’épan- 
cha à flots  impétueux  par  la  joie,  l’intri- 
gue, l’agiotage,  la  corruption,  les  vices,  les 
fêtes.  Aux  deux  époques , on  s’amusa  de 
tout  et  on  trafiqua  de  tout , mais  d’une 
manière  plus  effrénée  peut-être  et  plus 
universelle  sous  le  directoire,  parce  que 
deux  sociétés  se  trouvaient  en  présence, 
l’une,  chez  qui  le  besoin  de  jouir  se  mê- 
lait au  désordre  d’existences  nouvelles  ; 
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l’autre,  chez  laquelle  se  réveillait, au  sor- 
tir des  geôles  et  de  l’ciil,  la  fiivolilé 
caduque  de  la  monarcLie  de  Louis  XV. 
Toutes  deui  semblaient  personnifiées 
dans  Barras , homme  de  l’ancien  régime 
à la  fois  et  du  nouveau,  qui  semblait  réu- 
nir en  lui  les  vices  de  tous  deui.  Il  étala, 
dans  sa  cour  efféminée  du  Petit-Lusem- 
bourg , avec  les  raffinements  du  gentil- 
homme, les  effronteries  du  démagogue. 
Ses  meutes,  ses  chasses,  ses  livrées  de 
prince  publiaient  ses  profits  de  traitant. 
Faut-il  le  dire,  son  faste  royal  le  fit  chef 
du  gouvernement.  Carnot  était  son  con- 
nétable, Rewbell  son  chancelier,  et  La 
Réveillére,  avec  son  déisme  dévot  et  ses 
théophilantropes,  le  grand-aumônier  de 
ce  travestissement  de  monarchie.  — La 
restauration  du  luxe  d’une  cour  et  de  scs 
pompes,  au  lendemain  de  l’cre  vandale 
qui  finissait,  charma  les  Français.  La 
restauration  de  la  fortune  publique  s’an- 
nonça de  toutes  parts.  La  division  des 
propriétés,  la  liberté  de  l’industrie , l’é- 
galité civile,  ces  véritables , ces  grandes 
conquêtes  de  la  révolution  , donnèrent 
à l’agriculture  et  à l’industrie  un  essor 
rapide.  Un  budget  d’un  milliard  put 
être  demandé  aux  conseils.  Les  armées 
curent  quelque  soldc,quelques  vêtements 
et  du  pain  ; l’hiver  fut  employé  à remet- 
tre la  France  sur  un  pied  respectable  et  h 
nous  rendre  invincibles  pour  la  coalition 
partielle  qui  s’obstinait  à nous  menacer, 
comme  nous  l’avions  été  pourla  coalition 
générale  dissoute  par  nos  victoires.  Mo- 
reau remplaça  Piebegru  suspect , à la 
tête  de  l’armée  du  Rhin  ; Jourdan  s’oc- 
cupa de  refaire  la  discipline  de  l’armée 
deSambrect  Meuse;  Hoche  porta  dans 
les  provinces  de  l’Ouest  sa  modération 
armée,etpacifia  en  combattant  tour  à tour 
et  en  rassurant;  Schérer,  par  l’engage- 
ment heureux  de  Loano  (23  nov.),  suspen- 
dit les  succès  des  impériaux  et  les  obligea 
d’attendre  des  renforts  pour  pouvoir  pen- 
ser à se  porter  en  avant.  Bonaparte,  de 
son  côté,  organisa  l’armée  de  l’intérieur, 
la  garde  nationale  de  Paris,  la  garde  du 
directoire,  la  garde  des  conseils  ; singu- 
lière recherche  de  son  étoile,  qui  lia  ainsi 


à sa  personne  les  corps  militaires  les 
mieux  placés  pour  décider  à un  jour  don- 
né des  destins  de  la  république.  — Déjà 
son  habile  fermeté  était  un  secours  néces- 
saire à ce  jeune  gouvernement  autour 
duquel  les  difficultés  politiques  grandis- 
saient à mesure  que  les  difficultés  ma- 
térielles étaient  dé  plus  en  plus  surmon- 
tées. La  réaction  emportait  rapidement 
les  conseils , le  directoire  et  la  France  ; 
elle  se  frayait,  par  la  presse,  par  les  élec- 
tions, par  les  clubs,  par  les  cercles,  mille 
passages  pour  arriver  à l’empire.  Tout 
le  monde  semblait  ignorer  qu’elle  portât 
la  contre-révolution  dans  scs  flancs. La  so- 
ciété de  Clichy  ne  paraissait  pas  encore 
redoutable,  ou  si  quelque  symptôme  plus 
marqué  se  mêlait  au  recri  universel  con- 
tre les  souvenirs  et  les  hommes  de  la 
terreur,  le  gouvernement , avec  des  élec- 
tions arbitrairement  annulées , des  no- 
minations arbitrairement  faites,  des  ex- 
clusions arbitrairement  prononcées,  des 
journaux  arbitrairement  supprimés,  et , 
aubesoin,des  juridictions  arbitrairement 
établies,  pensait  parer  à tout.  L’institu- 
tion d’un  serment  de  haine  à la  royauté 
pour  touslesélcctcurs  et  tousles  pouvoirs 
avait  (21  janv.  9G)  rassuré  suffisamment 
le  directoire  de  ce  côté.  Irréconciliables 
avec  l’une  des  monarchies  possibles,  les 
directeurs  étaient  placés  sous  l’empire  de 
l’influence  rétrograde  qui  dominait  les 
esprits;  plus  ils  avaient  donné  de  gages 
au  jacobinisme  triomphant,  plus  ils 
jouissaient  de  leur  réconciliation  avec 
les  salons  de  la  monarchie.  Les  plus  aus- 
tères, tels  que  Carnot,  ne  pouvaient  se 
défendre  de  cet  attrait.  Mais  les  jacobins 
frémissaient  ; signalés,  poursuivis , per- 
sécutés par  toute  la  France,  ils  ne  gar- 
dèrent bicntôtaucune  mesure.  Ils  avaient 
dans  la  constitution  de  1793  une  légiti- 
mité qui  était  leur  cri  de  ralliement  ; ils 
l'invoquèrent  hautement];  leurs  clubs 
furent  des  ateliers  de  révolte  ouverte; 
celui  du  Panthéon  surtout  se  montra 
violent  et  redoutable  ; toutes  les  rémi- 
niscences du  14  juillet,  du  C octobre,  du 
10  août , du3l  mai,  y fermentaient  à la 
fois,  prêtes  à éclater  en  tempêtes  nou- 
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velles.  4,000  sectaires  ne  s*y  rëunissaient 
qu’arnuis,  sous  la  conduite  d’un  chef  ar- 
dent nommé  Gracchus  Babœuf.  Bona- 
parte y fil  mettre  les  scelles  ( 26  février 
96),  il  ferma  tous  les  clubs,  et  sa  conte- 
nance fut  telle  que  nulle  résistance  ne 
fut  essayée.  A dater  de  ce  jour,  1a  faction, 
rédtiitc  à d’obscurs  complots,  et  punie 
sans  miséricorde  de  ces  complots  dans  la 
personne  de  Babœuf  et  de  scs  autres  chefs, 
se  reconnut  vaincue  et  impuissante.  Elle 
fut  réduite  à attendre  que  le  pouvoir,  ef- 
frayé de  la  pente  qui  l’entraînait , revînt 
se  jeter  dans  scs  bras  : elle  n’était  plusen 
mesurede  le  conquérir. Par  ce  coup  har- 
di , qui  eut  de  tels  résultats,  et  qui  sem- 
bla une  contre-partie  habile  du  13  ven- 
démiaire, Napoléon  s’ét.iil  montré  indé- 
pendant de  tous  les  partis,  supérieur  et 
formidable  à tous,  frappant  au  besoin 
chacun  d’eux,  sans  se  livrer  ni  même 
s’appuyer  à l’autre;  politique  nouvelle, 
qui  naissait  delà  nouvelle  situation  de  la 
France,  et  qui  était  le  besoin  du  temps, 
qui  reposait  en  germe  dans  quelques  es- 
prits, que  Thibaudeau,  par  exemple,  de 
mandait  aux  directeurs  sans  pouvoir  ni 
l’obtenir  ni  l’espérer,  mais  qui , pour  se 
produire  au  grand  jour  et  régner  sans 
contestation  sur  les  Français,  avait  be- 
soin que  les  années  mûrissent  la  sagesse 
delà  France  et  la  gloire  d’un  homme. — 
Bonaparte  s’était  donc  déjà  fait  une  place 
à part  dans  le  sentiment  public  et  il  faut 
le  dire  à sa  louange  ; la  puissance  et  la 
prospérité  développaient  en  lui  les  res- 
sources du  géuie  sans  altérer  les  dons 
de  son  amc.La  prospérité  le  laissait  ce 
que  nous  l’avons  connu,  simple,  con- 
fiant et  bon.  Au  milieu  de  la  disette  ef- 
froyable de  l’hiver  de  1796,  on  le  voit, 
dans  les  mémoires  du  temps,  s’occuper 
de  faire  distribuer  aux  pauvres  des  ali- 
ments avec  une  sollicitude  qui  n'était  ni 
d’un  politique  ni  d’un  soldat.  Des  senti- 
mentsplus  intimes  captivaient  celte  ima- 
gination et  ce  cœur  de  feu  au  milieu  des 
soins  du  pouvoir,  comme  dans  les  ennuis 
de  la  disgrâce  et  de  l’oisiveté. Il  avait  of- 
fert sa  main  à une  dame  corse  sans  for- 
tune, plus  âgée  que  lui , et  fille  des  Com- 


néne,  obéissant  peut-être  plus  qu’il  ne 
croyait  lui-même  à la  préoccupation  sin- 
gulière qui  tenait  toujours  sa  pensée 
attachée  sur  l’Orient , et  qui  pouvait  lui 
montrer  celle  alliance  comme  n’étant 
pas  indifférente  à ses  destinées.  D’antres 
nœuds  l’attachèrent.  Le  lendemain  du  13 
vendémiaire,  tandis  qu’il  faisait  procé- 
der au  désarmement  des  sections, un  jeu- 
ne homme  de  14  ans,  au  front  noble  et 
fier,  s’était  présenté  h lui,  réclamant  l’é- 
pée de  son  père  qui  lui  avait  été  ravie; 
son  père  était  un  de  ces  généraux  de  l’an- 
cien régime,  qui,  en  1792,.  donnèrent  la 
victoire  à la  révolution  , et  qu’en  1793  la 
révolution  dévora  sur  les  échafauds.  Bo- 
naparte rendau  fils  dépouillé  son  glorieux 
et  simple  patrimoine  ; il  le  lui  rend  avee 
un  intérêt  si  délicat  et  si  généreux,  que  le 
lendemain,  la  veuve  vient  le  remercier  au 
nom  de  la  mémoire  de  son  époux  et  de 
l’avenir  de  son  fils  ; c’était  une  créole,  à 
qui  une  vieille  négresse , versée  dans 
l’art  de  dire  la  bonne  aventure,  avait 
promis  souvent  une  couronne.  Plus  âgée 
que  le  général  Bonaparte  , mais  réunis- 
sant tout  ce  qu’il  y a de  charmes  dans  la 
grâce  qui  vient  de  l’amc  cl  du  cœur, 
ajoutée  à celle  de  la  beauté,  Marie-José- 
phine de  Taschcr,  vicomtesse  de  Beau- 
harnais,  avait  peut-être  à ses  yeux  un  at- 
trait de  plus,  celui  d’appartenir  à celte 
ancienne  société  française,  vers  laquelle 
l’attiraient  tous  scs  instincts,  alors  même 
qu’il  venait , ce  semble,  de  rompre  sans 
retour  avec  elle.  Napoléon  aima  Joséphi- 
ne, et  la  tendresse  qu’il  lui  voua,  pas- 
sionnée d’abord,  confiante  toujours,mal- 
gré  les  événements  qui  la  traversèrent, 
a rempli  le  cours  entier  de  sa  vie.  Ils  se 
marièrent  le  9 mars  1796,  mettant  en 
commun  plus  d’espérances  que  de  biens 
présents,  Joséphine  ayant  pour  dot  ses 
séductions  et  ses  alliances.  Napoléon 
ayant  pour  richesse  son  épée,  et  cachant 
dans  la  corbeille  de  Joséphine  plus  de 
couronnes  que  son  enfance  n’en  avait 
rêvées  : il  y en  avait  pour  son  filsCugè- 
neet  pour  la  jeunellortcnse  de  Beauhar- 
nais,  qui  devait  hériter  avec  les  autres 
dons  de  sa  mère  d’une  royauté  incontes- 
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tée  chez  tous  les  partis  et  dans  foutes  les 
fortunes. — Douze  jours  après,  il  s’arra- 
cha des  bras  de  Joséphine  pour  s’élancer 
vers  cet  avenir  illustre  qui  les  attendait 
tous  deux.  Il  passait  du  commandement 
en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur  au  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  d’Italie. 
Quel  moment  pour  lui  ! Son  ame  était 
ivre  d’amour , ivre  d’orgueil , ivre  de 
gloire.  On  a multiplié  les  suppositions 
misérables  sur  les  causes  de  sa  nomina- 
tion à un  poste  qu’il  rendit  bientôt  si 
grand.  On  y a vu  la  main  de  Barras  et 
un  apport  de  Joséphine,  tant  la  foule  a 
besoin  de  rapetisser  par  quelques  en- 
droits les  hommes  supérieurs,  pour  les 
ramener  à son  niveau.  On  oublie  que 
ce  poste  qu’il  illustra  n’avait  illustré 
personne  depuis  trois  ans,  que  la  posi- 
tion qu’il  quittait  était  plus  haute  selon  le 
monde , que  eelle  qu’il  allait  remplir, 
que  pour  la  préférer  il  lui  fallait  pos- 
séder le  seeret  de  sa  fortune , et  savoir 
•que  là  où  tant  d’autres  avaient  trouvé 
des  revers,  il  trouverait,  lui,  la  conquête 
de  l’Italie;  on  oublie  que  le  commandant 
en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur,  l’hom- 
me du  1 3 vendémiaire,  l’homme  de  Saor* 
gio  et  de  la  Bormida,  l’homme  de  Tou- 
lon enfin,’ ne  pouvait  plus  être  protégé. 
D’où  vienlqu’il  aurait  eu  besoin  de  mar- 
chander les  commandements' au  prix  de 
la  honte  plus  que  les  Houchard,  les  Jour- 
dan, les  Marceau,  les  Hoehe,les  Moreau, 
arrivés  presque  aussi  jeunes  que  lui,  et 
plus  que  lui  sans  échelons,  à la  tète  des 
armées?  Le  comité  de  salut  public,  c’est- 
‘à-dire  Carnot,  de  loin  les  devina  : quel 
miracle  que,  de  près,  il  ait  deviné'Bo- 
naparte,  qui,  ce  nous  s’embîe,  tenait  peu 
caché  le  mystère  de  son  génie  ! Au  lieu 
de  chercher  laborieusement  comment  il 
s’éleva,  il  faudrait  chercher  bien  plutôt 
-comment  il  ne  se  serait  pas  élevé.  Car- 
not , chef  des  affaires  militaires  depuis 
plusieurs  années,  et  maintenant  membre 
du  directoire,  maintenant  son  chef  et 
son  collaborateur  direct , ne  pouvait 
point  le  méconnaître.  Aussi,  a-t-îl 
écrit , a-t-il  déclaré,  et  il  n’est  pas  sus- 
pect , que  lui  seul  voulut,  proposa  et  fit 


cétte  nomination.  Hien  de  plus  simple  ; 
là  campagne  de  1796  allait  s’ouvrir;  l’Au- 
triche, avec  son  avant-garde  de  couron- 
nes, la  Bavière,  le  ‘Wurtemberg, Bade, 
le  Piémont , Parme,  Modène,  les  Deux- 
Siciles,  formait  le  corps  de  bataille  de  la 
triple  alliance;  l’Angleterre  redoublait 
d’efforts,  la  Russie  en  annonçait  de  for- 
midables. Cette  longue  lutte  épuisait  le 
peuple  français;  elle  laissait  indécise  la 
question  de  la  reconnaissance  de  la  ré- 
publique ; elle  excitait  les  feux  ranimés 
de  la  Vendée;  elle  servait  de  prétexte  à 
Texaspération  des  jacobins.  Par  toule's 
ces  causes,  il  fallait  en  finir.  C'était  sur 
le  Rhin  et  les  Alpes  que  les  coups  déci- 
sifs devaient  être  portés.  Il  était  conve- 
nu que  le  fleuve  serait  franchi  par  Jour- 
dan cl  Moreau;  les  monts  devaient  l’être; 
par  qui?  Schérer , qui  depu's  six  mois 
commandait  dans  le  comté  de  Nice,  avait 
man|ué  ses  débuts  par  une  journée  bril- 
lante ; mais,  loin  de  profiter  de  la  vic- 
toire de  Loano,  il  s’était  relire  sur  Nice, 
avait  laissé  l’hiver  s’écouler  et  le  prin- 
temps venir  sans  entreprise  nouvelle, 
et  maintenant  que  l’Autriche  cl  le  Pié- 
mont s’apprêtaient  à faire  sur  ce  point 
des  efforts  immenses,  ilne  mesurait  qu’a- 
vec effroi  les  périls  de  sa  position.  Le 
dénuement  et  la  faiblesse  de  son  armée  le 
frappaient  si  vivement, qu’il  n’auraitassu- 
rément  pas  deviné  comment  un  jour  l’en- 
vie pourrait  s’attaquer  à la  fortune  de  son 
successeur,  et  qu’il  aurait  troqué  joyeu- 
sement avec  le  chef  heureux  de  l’armée 
de  l’intérieur.  Les  choses  en  vinrent  à ce 
point  qu’il  parla  de 'la  perspective  d’une 
retraite  forcée  derrière  le’Var,  à l’ou- 
"verture  des  hostilités.  Bonaparte,  revêtu 
du  premier  poste  militaire  de  la  républi- 
que, fut  consulté  par  le  directoire  sur 
cette  Italie  qu’il  connaissait  si  bien,com- 
* me  il  l’avait  été  par  la  convention , tout 
destitué  qu’il  fût.  Bonaparte  crut  à la 
possibilté  de  vaincre  ; Bonaparte  retraça 
les  moyens  d’arriver  au  cœur  du  Mila- 
nais. Son  plan  de  campagne  de  1795  était 
connu,  était  admiré  de  Carnot  ; ü avait 
demandé  dès  lors  la  conquête  de  l’Italie  : 
comme  il  était  suspect,  où  la  lui  avait  re- 
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fusée.  Après  le  13  vendémiaire,  on  livra 
l’Italie  au  seul  homme  qui  envisageât  avec 
espoir  nos  chances  de  ce  côté  : voilà  tou- 
te l’intrigue  et  tout  le  phénomène. — Le 
27  mars,  il  était  à ^ice,  et  il  transporta 
sur  le  champ  le  quartier-général,  qui, 
depuis  l’origine  de  la  guerre,  n’avait  ja- 
mais quitté  cette  capitale,  à vingt  lieues 
plus  loin , dans  la  ville  d’Albenga , en 
vue  de  Savone,  au  pied  des  derniers 
monts  des  Alpes  et  des  premiers  des  Apen- 
nins. 11  trouva  les  choses  en  pire  état  que 
Schérer  ne  les  avait  retracées  ; 25,000 
hommes  d’infanterie,  2,500  d’artillerie, 
et  2,500  chevaux,  au  lieu  des  cent  mille 
hommes  qui  étaient  sur  les  états  ; point 
desubsistanccs,point  de  vclcments,point 
de  chaussures,  point  d'argent , hormis 
2,000  louis  et  quelques  traites  sans  va- 
leur ; à peine  500  chevaux  de  transport 
et  seulement  trente  pièces  de  canon  dis- 
ponibles : telles  étaient  les  ressources 
offertes  au  jeune  général.  Ajoutons  les 
habitudes  d’indiscipline  et  de  désordre 
nées  du  découragement , des  privations, 
des  souffrances,  dans  un  long  et  pénible 
séjour  parmi  les  rochers  sauvages  de  la 
Ligurie;  Napoléon  ne  pouvait -il  pas 
compter  comme  une  difficulté  de  plus 
l’honneur  d’avoir  pour  lieutenants  Mas- 
séna , Augercau , Victor,  Laharpe , Ser- 
rurier, Joubert,  Cervoni,  la  plupart 
vieux  de  renommée  et  étonnés  d’avoir 
pour  chef  ce  jeune  homme  qu’ils  s’étaient 
étonnés  d’avoir  pour  égal  peu  aupara- 
vant? Kellermann,  qui  commande  sur  la 
frontière  de  Savoie  l'armée  des  Alpes,  et 
qui  doit  seconder  par  ses  mouvements 
ceux  de  l’armée  d’Italie , pourrait  ne  le 
suivre  que  d’un  œil  jaloux.  Cependant, 
devant  lui  se  présente  enligne  45,000  im- 
périaux conduits  par  Beaulieu  , Belge 
d’une  bravoure  et  d’une  expérience  re- 
nommée, 25,000  Sardes  sous  les  ordres 
de  l’Autrichien  Kolli,  d’autres  troupes 
éparses  dans  les  places  sous  le  comman- 
dement du  duc  d’Aoste,  et  plus  de  200 
pièces  de  canon!  Le  Piémont , avec  sa 
ceinture  de  monts  inaccessibles,  de  forts 
imprenables  ou  de  places  redoutées , ar- 
rête depuis  1792  comme  une  vaste  cita- 


delle, l’élan  de  nos  colonnes. Les  progrès 
que  les  conseils  de  Bonaparte  firent  faire 
un  moment  sur  ses  avenues  ont  été  suivis 
d’une  année  de  souffrances  cl  de  revers. 
Qu’on  reste  pendant  la  campagne  nou- 
velle sur  la  défensive,  l’armée  française, 
dont  le  moral  est  détruit,  se  perdra  dans 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son 
abandon! — « Soldats,  dit  Napoléon,  vous 
êtes  nus , mal  nourris  : le  gouvernement 
vous  doitbcaucoup,  U ne  peut  rien  vous 
donner.  Votre  patience  , le  courage  que 
vous  montriez  au  milieu  de  ces  rochers 
sont  admirables  , mais  ils  ne  v'ous  pro- 
curent aucune  gloire  ; aucun  éclat  ne 
réjaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  con- 
duire dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
monde.  De  riches  provinces,  de  gran- 
des villes  seront  en  votre  pouvoir  ; vous 
y trouverez  honneurs,  gloire  et  ri- 
chesses. Soldats  d’Italie , manqueriez- 
vous  de  courage  ou  de  constance?  » — 
C’était  déjà  la  parole  puissante  qui  faisait 
des  hommes  ses  instruments  dociles.  L’ar- 
mée d’Italie,  qui  avait  appris  à connaître 
son  chef,  répondit  avec  enthousiasme  à 
son  appel.  Les  généraux  respectèrent  en 
lui  le  sceau  d’une  volonté  aussi  forte  qu’ha- 
bile. Masséna,  Augereau,  Laharpe,  Ser- 
rurier, commandaient  les  quatre  divi- 
sions d’infanterie  qui  composaient  toute 
l’armée;  Stengel  et  Kilmaine,  les  deux 
divisions  de  cavalerie  ; Dujard,  que  nous 
connaissons,  l’artillerie,  et,  Dujard  étant 
mort,L’Espinasse;Cliasseloup,  le  génie. 
Alexandre  Berthier,  officier  d’expérience 
et  de  talent , qui  avait  fait  les  guerres 
d’Amérique , était  chef  de  l’état-major, 
dans  lequel  le  jeune  Eugène  de  Beauhar- 
nais  vint  plus  tard  prendre  sa  place;  Ju- 
not,  Marmont,  Duroc  , Maison,  Lcmar- 
rois,  Murat,  y brillaient.  Toute  la  fa- 
mille des  géants  de  l’empire  apparaît  sur 
la  scène  du  monde.  En  quelques  jours, 
les  dispositions  furent  achevées , et  Na- 
poléon partit  de  Savone  (iO  avril) , en- 
traînant ses  quelques  milliers  de  braves 
à l’accomplissement  du  plan  gigantesque 
qu’il  avait  conçu.  — Le  long  des  rivages 
de  la  Ligurie,  est  un  point  où  lachaînedes 
Alpes  s’abuisse  par  degrés  pour  se  relever 
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bientôt  sous  le  nom  des  Apennins  : c’est 
vers  le  mont  Saint-Jacques,  à la  hauteur 
de  Savone  ; de  cette  ville  une  chaussée 
ferrée  conduit  à la  Madone.  Là,  s’offrent 
des  passages  que  quelques  jours  de  tra- 
vail avaient  rendus  aisément  praticables 
à l’artillerie  ; arrivé  à Carrare,  on  devait 
trouver  des  chemins  qui  mènent  sur  la 
gauche , au  cœur  du  Piémont  ; sur  la 
droite,  par  le  Mont-Ferrat,  dans  le  Mi- 
lanais. Alors  l’Italie  était  ouvert;,  le 
rojaume  de  Piémont  tourné  , les  armées 
autrichienne  et  sarde  contraintes  à sc  sé- 
parer pour  couvrir  isolément  Turin  et 
Milan.  Bonaparte  n’avait  plusqu’à  porter 
tourà  toursur  chacune  tout  le  poids  de  ses 
armes.  Il  ne  trouvait  plus  dans  la  monar  - 
chie piémonlaise qu’une  place  surprise, 
envahie,  empressée  de  capituler.  La  mo- 
narchie autrichienne,  frappée  au  défaut 
de  la  cuirasse,  voyait  le  drapeau  tricolore 
apparaître  dans  les  champs  de  la  Lom- 
bardie, maîtriser  le  cours  du  Pô  , dicter 
des  lois  à l'empereur... — Cequie.st  singu- 
lier, c’est  qu’à  la  même  heure , un  autre 
capitaine  illustre,  l’archiduc  Charles, 
préposé  au  soin  de  défendre  l’empire 
contre  deux  grandes  armées  et  deux  grands 
généraux,  faisait  aussi  reposer  le  sort  de 
la  campagne  sur  une  combinaison  à peu 
prés  semblable,  celle  de  tenir  Jourdan 
et  Moreau  toujours  séparés,  d’empêcher 
leur  jonction  , de  les  battre  tour  à tour, 
et  d’avancer  par  l’Alsace  au  cœur  de  la 
France.  Mais  l’archiduc  attendait  sur  la 
défensive  l’attaque  combinée  de  scs  deux 
adversaires.  £t‘ Bonaparte  n’attend  pas 
les  siens.  Il  sait  que  leur  droite  est  à 
Céva,  leur  gauche  à Gênes , leur  centre 
dans  les  montagnes.  11  s’avance  sur  le 
mont  St-Jacques,  pénètre  par  le  col  de 
Cadibone,  menace  à la  fois  Gênes  par  sa 
droite,  Céva  par  sa  gauche,  rencontre 
^ sur  son  front,  bat,  disperse  les  impériaux 
à Montenotte,  et  laisse  leur  centre  rom- 
pu de  part  en  part  : c’était  le  10  avril  ; 
le  1 2 , le  1 3 , le  1 4,  il  consomme  la  sépa- 
ration des  Piémontaiset  des  Autrichiens 
dans  les  combats  de  Dego , de  Cairo , de 
Millesimo.  Il  rejette  les  premiers  de  la 
route  de  Turin,  et  les  hisse  s’acculer  aux 


Alpes,  poursuit  les  seconds  sur  la  route 
de  Milan,  les  balaie  des  bords  de  la  Bor- 
nuda  , couronne  (le  15)  leur  défaite 
par  une  seconde  bataille  livrée  à Dego  ; 
et,  se  bornant  de  ce  côté  à tenir  en  échec 
Beaulieu  fugitif , qui  gagne  Acqui  en 
toute  hâte , de  peur  de  ne  pas  arriver  à 
temps  sur  le  Pô  pour  couvrir  la  Lombar- 
die, il  se  replie  sur  sa  gauche  et  revient 
sur  ses  pas  pour  attaquer  Kolli  de  flanc 
et  prendre  le  Piémont  à revers.  Arrivés 
(le  I7)sur  les  hauteurs  de  Monlezomoto, 
les  Français  s’étonnent  de  voir  en  face 
d’eux  le  Tanaro,le  Pô,  une  foule  de  vertes 
rivières  qui  serpentent  dans  la  plaine  fer- 
tile, et  autour  d’eux,  derrière  eux,  se  dé- 
velopper avec  sa  majesté  sublime  la 
cbaîne  des  Alpes.  « Annibal  les  força  , 
dit  Bonaparte,  nous  les  avons  tournées!» 
Un  jour,  il  réunira  ces  deux  gloires.  Au- 
jourd'hui, il  n’a  plus  qu’à  descendre  dans 
les  champs  qu'il  découvre  Le  même 
jour,  Kolli  est  forcé  dans  le  camp  de 
Céva , le  Tanaro  franchi  ; la  Coi  voglia 
l’est  à son  tour.  Le  22  , il  complété  son 
ouvrage  à Mondovi,en  détruisant  l’armée 
piémontaise , dont  les  positions,  les  ma- 
gasins, les  munitions,  le  royaume,appur- 
tiennent  à ses  armes,  et  marchant  droit 
sur  Turin , il  s’empare  de  la  place  d’ar- 
mes du  Cbierasco,  s’y  établit,  s’y  fournit 
d’artillerie,  de  chevaux,  et  voit  accourir 
les  envoyés  du  roi  de  Sardaigne,  qui  im- 
plorent la  paix.  Maître  du  cours  entier 
de  la  Stura,  il  pouvait  courir  sur  la  ca- 
pitale. Mais  c’était  uti  siège  j^eut-être, 
et  dès  lors  des  lenteurs.  Il  lui  faut  des 
coups  rapides  comme  la  foudre.  Prudent 
au  milieu  de  ses  triomphes,  il  l onclut 
sous  le  nom  d’armistice  un  traité  par 
lequel  la  démolition  des  forteresses  de 
Suze  et  de  la  Brunette  est  convenue  ; les 
places  d'Alexandrie,  de  Coni,  de  Torto- 
ne,ces  boulevards  de  l’Italie,commis  à sa 
garde;  la  Savoie  assurée  à la  France;  le 
Piémont  enfln,  ce  vaste  camp  retranché, 
tourné  contre  l’Autriche,  dont  il  fai- 
sait la  force  ; et  notre  armée  des  Alpes 
rendue  disponible  pour  la  spitc  de  la 
guerre.  Au  milieu  de  résultats  si  grands, 
il  ne  songe  qu’à  préparer  ses  soldats  à 
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des  exploits  nouveaux  par  une  procla- 
mation héroïque,  et  envoie  le  colonel 
Murat  présenter  au  directoire , avec  les 
drapeaux  conquis,  le  traité  conclu  ; Mu- 
rat arriva,  apportant  les  trophées  et  la 
paix,  avant  Junot,qui  portait  la  nouvelle 
des  batailles.  — £t  tandis  que  la  France 
s’étonne  qu’en  10  jours  on  puisse  gagner 
six  batailles  , conquérir  une  artillerie, 
des  munitions,  des  subsistances,  prendre 
sans  coup  férir  des  places  imprenables , 
soumettre  enfin  un  royaume  par  les  ar- 
mes et  par  la  paix,  l’armée,  forte  main- 
tenant de  cette  barrière  du  Piémont , 
obstacle  des  généraux  précédents  et  base 
d’opérations  de  Bonaparte,  l’armée  se 
met  en  marche  (28  avril)  du  ’rortone  sur 
l’Italie.  C’est  une  seconde  campagne  qui 
s’ouvre,  une  seconde  série  de  miracles. 
— «Tous, vous  voulei, dit  Bonap.arte  à ses 
soldats,  en  retournant  dans  vos  villages 
pouvoir  dire  avec  fierté  : J’étais  de  l’ar- 
mée des  conquérants  de  l’Italie!  Amis, 
je  vous  la  promets,  celle  conquête.  » Et  il 
écrit  au  directoire  : « Je  marche  demain 
sur  Beaulieu  ; je  l’oblige  à repasser  le 
Pô  ; je  le  passe  immédiatement  après  lui; 
je  m’empare  de  toute  la  Lombardie , et 
avant  un  mois  j’espère  être  sur  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.  Le  projet  est  digne  de 
vous  , de  l’armée  et  des  destinées  de  la 
France.»  — Cependant,  Beaulieu,  qui  a 
perdue!  l’assistance  de  lacour  de  Sardai- 
gne, et  la  coopération  de  l’armée  sarde,  et 
l’appui  de  la  vaste  position  militaire  du 
Piémont,  Beaulieu  compte  sur  le  Pô,  et  à 
défaut  du  Pô,  sur  la  Scssiaquis’y  jelteet 
couvre  Milan,  puis,  la  Sessia  franchie,sur 
leTésin,  autreaffluentqui  vient  dtiiNord, 
pour  arrêter  les  Français  dans  leur  mar- 
che sur  la  capitale  de  la  Lombardie.  En 
conséquence,  il  attend  Bonaparte  de  pied 
ferme  à Yalenza  , passage  du  Pô,  sur  la 
route  de  Hlilan.Bonaparle  court  à marches 
forcées  franchir  le  fleuve  en  face  au- 
delà  de  l'embouchure  de  la  Sessia  , de 
l’embouchure  du  Tésin,  et  passe  sur  Je 
bac  de  Plaisance  (7  mai).  La  Lombardie 
est  tournée  comme  le  Piémont  l’a  été  ; 
Beaulieu  pris  à dos  comme  Kolli. L’Autri- 
chien qui , à ces  nouvelles , se  hâte  d’ar- 


river de  Yalenza  et  de  Pavie,  ne  se  mon- 
tre à.Fombio,  en  vue  de  Plaisance,  que 
pour  avoir  toutes  ses  têtes  de  colonne* 
détruites  (8  mai)  par  l’avant-garde  fran- 
çaise. Le  temps  qu’il  faut  à Bonaparte 
pour  terminer  le  passage , lui  suffit  pour 
dicter  ou  plutôt  vendre  la  paix  au  duc 
de  Parme  un  jour  (9  mai),  le  lendemain 
au  duc  de  Modène.  Il  vend,  dis-je,  à 
ces  princes  une  paix  utile  à sa  subsis- 
tance et  à ses  mouvements,  au  prix  de 
chevaux  et  de  munitions  pour  ses  trou- 
pes, de  tributs  pour  la  solde  des  ar~ 
me'es  du  Bhin,  que  le  défaut  d’argent 
avait  empêché  d’ouvrir  la  campagne 
jusque  là , et  de  tableaux , de  livres , de 
statues  pour  l’orgueil  de  la  France,!  La 
France  éblouie  suit  avec  peine  le  cours 
de  ses  victoires.  Elle  l’admirait  à Fom- 
bio  qu’il  avait  déjà  vaincu  à Lodi  (le  10). 
Il  venait  de  passer  le  Pô  par  surprise  à 
Lodi,  il  passera  l’Adda  aumilieu  des  fou- 
dres, sur  le  ventre  de  l’armée  ennemie, 
pour  aller  la  couper  de  l’Oglio  et  lui 
fermer  les  chemins  de  l’Allemagne:  U la 
devance  dans  la  forteresse  de  Pizzighi- 
tone,  qui  devient  sa  place  d’armes  dans 
ces  contrées  , occupe  en  même  temps 
Crémone  au  mi.Ii , Pavie  à l’ouest,  les 
lacs  dans  le  nord , et  revient  faire  son 
entrée  sous  des  arcs-de-lriomphe  dans 
Milan  (15  mai).  Maître  de  la  Lombardie, 
il  l’organise  , crée  une  administration, 
établit  et  régularise  la  levée  des  impôts, 
appelle  les  populations  à lui  par  l’ordre, 
la  justice,  la  confiance,  crée  des  gardes 
nationales  dans  les  villes  animées  de 
l’esprit  nouveau.  Et,  tout  cela  fait  plus 
vile  que  pensé,  il  porte  plus  loin  ses  re- 
gards : K Soldats , dit-il , vous  vous  êtes 
précipités  comme  un  torrent  du  haut  des 
Apennins.  Vous  avez  dispersé  tout  ce  qui 
s’opposait  à votre  marche.  Le  Pô,  le  "ré- 
sin,  l’Adda,  ces  boulevards  vantés  de  l’I- 
talie, n’ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour; 
tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le 
sein  de  la  patrie.  Yos  représentants  ont 
ordonné  une  fêle  dédiée  à vos  victoires. 
Là , vos  pères , vos  mères , vos  sœurs  se 
vantent  de  vous  appartenir.  Oui,  vous 
avez  beaucoup  fait,  mais  ne  vous  reste- 
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t-il  plut  rien  6 faire  ? Partona  ! nous  avoat 
encore  det  ennemis  à soumettre,  des  in- 
jures à .venger...  Rétablir  le  Capitole,  y 
placer  les  statues  des  héros  qui  le  rendi- 
rent célèbre,  réveiller  le  peuple  romain 
eugourdi  par  plusieurs  siècles  d’esclava- 
ge , tel  sera  le  fruit  de  vos  victoires 

Vous  rentrercs  alors  dans  vos  foyers,  et 
vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant: 
Il  était  de  l’armée  d’Italie  ! » — Cepen- 
dant, un  ennemi  inattendu  se  présente  : 
c’était  le  directoire.  Tant  de  gloire  l’a- 
larme. Condamné  à craindre  également 
les  monarcliistes  et  les  jacobins,  il  l’était 
de  plus  à craindre  les  grands  hommes. 
Il  imagine  donc  de  diviser  le  comman- 
dement entre  K.cllermann  et  Bonaparte. 
El  comme  si  ce  n’était  pas  un  moyen 
assuré  d’enebainer  ce  vaste  génie,  il  pré- 
tend lui  imposer  le  joug  de  ses  commis- 
saires. Bonaparte  demande  à se  démettre 
ou  à rester  seul.  Il  écrit  à Carnot  (24 
~ mai)  : « Que  je  fasse  la  guerre  ici  ou  ail- 
leurs, cela  m’est  indifférent.  Servir  la  pa- 
trie , mériter  de  la  postérité  une  feuille 
dans  notre  histoire,  voilà  toute  mon  am- 
bition. Réunir  Kellerm-ann  et  moi  en 
Italie,  c’est  vouloir  tout  perdre.  Un  mau- 
vais général  vaut  mieux  que  deux  bons.» 
IL  écrit  en  même  temps  au  directoire  : 
« J’ai  fait  La  campagne  sans  consulter 
personne;  je  n’eusse  rien  fait  de  bon  s’il 
eut  fallu  me  concilier  avec  la  manière  de 
voir  d’un  autre.  J’ai  remporté  quelques 
avantages  sur  des  forces  supérieures  et 
dans  un  dénuement  absolu  de  tout,  par- 
ce que  ma  marche  a été  aussi  prompte 
que  ma  pensée  Si  vous,  m’imposez  des 
entraves  de  toute  espèce,  s’il  faut  que  je 
réfère  de  tous  mes  pas  aux  commissaires 
du  gouvernement,  s'ils  ont  le  droit  de 
changer  mes  mouvements , n’attendez 
plus  rien  de  bon.  Si  vous  rompez  en  Ita- 
lie l'unité  de  la  pensée  militaire , vous 
aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d’im- 
poser des  lois  à l’Italie.  Chacun  a sa 
manière  de  faire  la  guerre;  le  général 
Kellermann  a plus  d’expérience  et  la  fera 
mieux  que  moi.  Mais  tous  deux  ensemble 

nous  la  ferons  fort  mal Le  parti  que 

vous  prendrez  dans  cette  circonstance 


est  plus  décisif  que  16,000  hommes  de 
renfort  que  l’empereur  enverrait  à Beau- 
lieu.»— A l'offre  de  SB  démission,  les  di- 
recteurs s’étonnèrent.  Le  général  Bona- 
parte, conquérant,  pacificateur,  sachant 
administrer  ainsi  que  vaincre  en  courant, 
honorant  sa  patrie  par  les  trophées  des 
arts  comme  par  ceux  de  la  guerre,  appli- 
qué à régner  souverainement  par  ime  sé- 
vère discipline  sur  son  armée,  et  à éten- 
dre sa  sollicitude  altière  sur  les  armées 
même  qu’il  ne  commandait  pas,  ce  géné- 
ral de  25  ans,  dont  le  langage  était  aussi 
haut  et  aussi  prestigieux  que  les  actions,, 
avait  en  quelque  sorte  conquis  la  France 
non  moins  promptement  que  l’Italie,  et 
déjà  il  tenait  dans  l’admiration  publique 
une  place  si  grande  que,  péril  pour  péril, 
le  directoire  l’aimait  autant  victorieux 
que  mécontent.  Il  resta  donc  à la  tête  de 
son  armée,  et  n’ayant  donné  à ses  soldats 
que  huit  jours  de  repos,  huit  jours  de 
créations  pour  lui,il  les  enleva  denouveau 
pour  suivre  les  impériaux  sur  le  territoire 
de  Venise,  où  ils  avaient  cherché  asile. 
Le  27  avril , il  franchit  la  ligne  de  l’O- 
glio;  le  28,  il  occupa  Brescia,  força  la 
barrière  du  Mincio,  emporia  le  29  lu 
place  de  Peschiere,  qvi  lui  fut  un  nou- 
veau point  d’appui,  et,  le  30,  remporta 
sur  Beaulieu  une  dernière  victoire,  celle 
de  Borghetto,  où  Murat  illustra  sa  valeur 
bouillante  à la  tête  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. Qe  fut  là  qu’enhardi  par  les  périls 
personnels  qu'il  avait  courus,  il  se  don- 
na une  garde  dans  le  corps  brillant  des 
guides , à la  tête  desquels  U -préposa  la 
froide  inti-épidité  de  Bessières.  Pour  as- 
surer à la  France  la  possession  de  l’Ita- 
lie, il  restait  à emporter  Mantoue , où 
Beaulieu  s’était  réfugié  avec  ses  débris, 
et,  pour  assiéger  Mantoue,  il  fallait  se 
couvrir  du  cours  de  l’Adige.  Le  8 juin , 
Masséna  occupe  l’antique  Vérone  et  ses 
forts;  nous  maîtrisons  la  Basse- Adige- 
par  Porto  - Legnago  ; par  Montebaldo , 
nous  dominons  les  débouchés  du  Tyrol. 
Ainsi  assuré  et  formidable , Bonaparte 
se  porte  (4  juin)  sur  Mantoue;  il  enlève 
les  chaussées  qui  mènent  au  pied  de  ce 
grand  boulevard , rejette  les  impériaux 
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dans  ses  murs,  en  confie  l’investissement 
à Serrurier,  et  s'apprête  à marcher  sur 
Rome  et  Naples.  Le  roi  de  Naples  de- 
mande la  paix;  la  sacfesse  de  Bonaparte 
force  le  consentement  du  directoire,  qui, 
ballotté  entre  toutes  les  peurs,  s’inquié- 
tait de  la  guerre  parce  qu’elle  grandit 
quelques  hommes,  et  s’effrayait  encore 
plus  de  la  paix  parce  qu’elle  désœuvré 
les  peuples.  Mais  Bonaparte  n’était  que 
plus  impatient  de  pacifier  l’Italie,  en 
voyant  Jourdan  et  Moreau,  ou  par  une 
nécessité  fatale,  ou  par  une  politique 
étrange  du  directoire,  ne  pas  s’ébranler 
du  câté  du  Rhin.  François  II , grâces  à 
leurs  retards,  destinait  une  armée , sous 
le  commandement  du  maréchal  Wurm- 
ser , à profiler  de  l’extension  des  ligues 
françaises , afin  de  reconquérir  l’Italie 
et  de  venger  Beaulieu.  Mais  Bonapar- 
te possède  un  allié  docile  qui  le  rend 
supérieur  à tous  ses  ennemis  ; c’est  le 
temps  ; sa  promptitude  fait  sa  puissance 
et  ton  habileté.  Trop  faible  pour  aller 
chercher  les  impériaux  au  cœur  de  l’em- 
pire, il  calcule  les  jours  qu’il  faut  à 
Wurmser  pour  arriver  sur  lui , et  il  les 
emploiera  à emporter  la  citadelle  de 
Milan,  qui  tenait  encore,  à resserrer  de 
plus  en  plus  Manloue,  et  à désarmer  tout  - 
lemidi  de  l’Italie.  Ce  sera,  tranquille  de 
tous  côtés  et  avec  toutes  ses  forces,  qu’il 
accueillera  le  successeur  de  Beaulieu.  Il 
envoie  donc  Murat  dicter  des  lois  au  sénat 
deGènes,qui  se  montraitperfidementhos- 
tile  ; il  jette  Augereau  dans  les  Légations, 
où  les  populations  accueillent  avec  trans- 
port le  drapeau  français;  et  des  proposi- 
tions de  paix  lui  arrivent  du  Vatican. 
Bologne,  Ferrare  et  Ancône,  21  mil- 
lions en  argent , des  munitions  et  cent 
monuments  des  arts  au  choix  des  rom- 
inissaires  de  la  France,  tel  est  le  prix  de 
l’armistice  conclu,  le  23  juin,  avec  le 
.Saint-Siège.— Ce  traité  lui  donnait  plus 
qu’une  ai'mée.  L’Italie  était  travaillée 
par  un  double  génie  : à la  voix  du  clergé, 
les  paysans  s’alarmaient  des  nouvelles 
idées  et  des  couleurs  nouvelles.  Mais  la 
plupart  des  cités  nourrissaient  l’amour 
al£  la  vieille  indépendance  nationale , et 


dans  Bologne  plus  qu’ailleurs,  les  cœurs 
italiens  battaient  au  nom  de  liberté. 
Toutes  ces  villes  se  levèrent  à l aspect 
du  jeune  héros,  issu  d’une  race  qui  leur 
était  connue,  parlant  leur  langue,  ayant 
le  nom  de  liberté  écrit  sur  ses  drapeaux 
et  dominant  de  son  bras  le  double  joug 
de  Rome  et  de  l’Empire  : partout  on  lui 
demandait  des  armes  pour  former  des  lé- 
gions; partout  aussi  on  étalait  à ses  yeux 
les  li  vres  d’or  qui  attestaient  lestra  vaux  de 
ses  ayeux.  Ce  fut  dans  une  de  ces  courses 
qu’il  arriva  à San-Miniato,  chez  l’abbé 
Gregorio  de  Bonaparte,  unique  descen- 
dant de  la  branche  aînée  de  sa  maison^ 
et  il  fit  si  bien  la  conquête  de  cet  ecclé- 
siastique, qu’il  se  vit  plus  tard,  au  milieu 
des  grandeurs , institué  son  héritier. 
L’abbé  Grégorio  lui  demanda  une  grâce 
singulière  à solliciter  en  un  tel  temps  : 
c’était  la  canonisation  d’un  de  leurs 
parents  communs , mort  en  odeur  de 
sainteté,  mais  resté  jusque  là  sur  le 
chemin  du  ciel  : ce  n’était  que  justice 
aux  yeux  de  l’abbé,  qui  attribuait  aux 
bénédictions  de  ce  patron  de  la  famille , 
bien,  plus  qu’à  l’épée  et  au  génie  de  Na- 
poléon, les  prodiges  de  Montenotte  et  de 
Lodi.  Soit  que  le’l>ape  en  jugeât  ou  non 
ainsi,  il  pensa  de  lui-même  à'cctte  ca- 
nonisation. Le  général  républicain,  pour 
s’essayer,  donnait  des  trônes  à sa  famille 
dans  le  paradis.  — Sa  marche  triomphale 
sur  la  terre  de  ses  ancêtres  ne  pouvait 
manquer  de  rappeler  plus  vivement  que 
jamais  à sa  mémoire  la  terre  même  où  il 
avait  pris  naissance  : la  Corse , depuis 
trois  ans,  avait  passé  sous  le  sceptre  de 
l’Angleterre,  et  la  domination  anglaise 
avait  rendu  le  cœur  des  Corses  à la  Fran- 
ce.Livourne  était  le  centre  de  l’inOuence 
britannique  en  Italie;  Bonaparte  y voyait 
aussi  le  point  d’appui  de  l’occupation  mi- 
litaire de  son  ile  natale.  Il  résolut  de  chas- 
ser les  Anglaisée  cette  ville  importante, 
comme  par  ses  négociations  ou  par  ses 
conquêtes  il  les  avait  chassés  du  reste 
de  la  péninsule  entière.  Il  y alla , con- 
voqua dans  ce  port,  qui  est  le  lien  de  la 
Corse  avec  le  continent , tout  ce  qu’il  y 
avait  en  France  de  Corses  réfugiés.  Ils 
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arrivèrent  au  nombre  de  500 , s’organi- 
sèrent sous  les  ordres  du  brave  général 
Gentil! , et  ne  tardèrent  pas  à se  jeter 
sur  les  rivages  de  leur  patrie,  d’où  l’ar- 
mée anglaise,  délaissée  par  la  population 
entière,  fut  contrainte  de  faire  voile  vers 
Malte  et  Gibraltar.La  Corse,  que  la  con- 
vention nous  avait  ravie , se  trouva  donc 
rendue  à la  France  par  Bonaparte.  Qui 
lui  eût  dit,  enfant,  que  ce  serait  un  jour 
son  ouvrage!  L’ile,  de  son  coté,  re- 
venait plus  facilement  aux  lois  françai- 
ses, quand  un  de  ses  fils  tenait  une  place 
si  grande  dans  les  destinées  de  la  Fran- 
ce.— Il  était  pour  cette  œuvre  à Livour- 
ne, lorsque  le  grand-duc  de  Toscane  le 
fit  inviter  à venir  visiter  Florence.  11 
y alla.  Les  soins  et  les  hommages  l’en- 
tourèrent ; c’était  un  spectacle  curieux, 
que  le  général  de  cette  république  qui 
venait  de  tuer  sur  l’échafaud  Marie-An- 
toinette et  Louis  XYI,  en  étroit  com- 
merce avec  un  prince  du  sang  d’Autri- 
che! Rien  ne  décelait  mieux  la  grandeur 
de  la  France , qui  pouvait  imposer  à 
l’Europe  de  tels  empressements;  rien 
aussi  ne  trahit  mieux  les  destinées  parti- 
culières de  ce  jeune  homme,  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  se  montrer  aux  yeux  de  la 
France  dans  la  familiarité  des  têtes 
couronnées.  Il  comptait  sur  les  satisfac- 
tions de  l’orgueil  public  pour  réfuter  les 
ombrages  de  la  liberté.  C’est  le  même  cal- 
cul qui  a fait  plus  tard  et  soutenuson  em- 
pire.— Parmi  les  fêtes  de  Florence,  et  à 
la  table  même  de  l’archiduc,  A'apoléon 
apprit  la  chute  de  la  citadelle  de  Milan. 
On  y avait  trouvé  (29  juin)  cent  bouches 
à feu,  qui,  avec  les  pièces  tirées  des  châ- 
teaux d’ürbin  et  de  Ferrare,  donnaient 
les  moyens  de  presser  le  siège  de  Man- 
touc.  Mais  qu’étaient  tous  ces  triom- 
phes? un  échec  pouvait  tout  ravir.  Déjà 
Wurmser  descendait  du  Tyrol  par  l’A- 
dige  à la  tète  de  30,000  impériaux; 
déjà  son  quartier-général  était  à Tren- 
te. Avec  la  garnison  de  Mantoue,  et 
ce  qui  restait  de  l’armée  de  Beaulieu , 
activement  recrutée  depuis  deux  mois  , 
les  Autrichiens  n’étaient  pas  moins  de 
80,000  combattants , réunis  en  quelque 
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sorte  sur  un  même  champ  de  bataille, 
ayant  derrière  eux  les  états  héréditaires 
et  les  montagnes  duTyrol,  avec  Mantoue 
devant  eux,  tandis  que  l’armée  françai- 
se, étendue  de  l’Adriatique  à la  Médi- 
terrannée,  avait  à garder  un  immense 
territoire  et  à combattre  loin  des  fron- 
tières de  la  patrie.  Wurmser , général 
habile,  était  Français  d’origine  : l’Alsa- 
ce lui  avait  donné  naissance  ; il  comp- 
tait 80  ans.  La  fortune  allait  avoir  à pro- 
noncer entre  le  plus  jeune  des  généraux 
de  l’Europe  et  leur  doyen.  — Bonapar- 
te, qui  se  plaignait  amèrement  d’être 
laissé  sans  renfort,  rassemble  toutes  ses 
troupes  disponibles,  ne  laisse  dans  ses  for 
teresscs  que  les  convalescents  et  les  mala- 
des, et  s'apprête  à cette  lutte  nouvelle, 
qui  va  décider  du  sort  de  ses  conquêtes 
et  peut-être  de  sa  place  dans  la  postéri- 
té. La  marche  de  urmser  est  rapide  ; 
il  descend  les  bords  du  lac  Guardia  par 
son  centre, et  ceux  de  l’Adige  par  sagaur 
che,  tandis  que  sa  droite , tournant  le 
lac,  marche  sur  Brescia  pour  couper  Bo- 
naparte de  Milan  et  l’emprisonner  entre 
le  Mincio  , la  Chiesa  et  le  Pô,  c’est-à- 
dire  entre  les  deux  colonnes  assaillantes 
et  Mantoue.  La  tête  de  ees  colonnes  a 
tout  à coup  paru  sous  Rivoli , emporté 
Vérone,  atteint  Peschiera,  et  plus  loin, 
sur  la  route  de  Milan , occupé  Brcsci.a 
sans  coup  férir;  c’était  le  30 juillet.  Bo- 
naparte voit  et  les  périls  et  les  moyensde 
S4dut,  avec  son  œil  d’aigle.  Son  parti  est 
pris  à l’instant  même  : dans  la  nuit,  il 
lève  le  siège  de  Mantoue , cnclouc  ses 
pièces,  détruit  ses  ouvrages  et  marche 
avec  toutes  ses  forces  à la  rencontre  des 
divisions  séparées  de  l’ennemi.  Celle  qui 
menaçait  scs  derrières  est  la  première 
attaquée  à Salo  (3 1 juillet  ),  la  première 
détruite.  Il  revient  sur  le  centre  de  l’en- 
nemi et  l’écrase  dans  la  bataille  de  Lo- 
nato  (3  août).  La  victoire  de  Castiglione, 
où  Augercau,  quelque  peu  jacobin,  de- 
vient duc  à sou  insu  (5  août),  achève  de 
porter  dans  les  rangs  ennemis  le  désor- 
dre, l’épouvante,  la  destruction.  Tout 
fuit  ; les  divisions  entières  se  rendent, 
et Wiu’mscr,  regagnant  l’Adigc,  retrouve 
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arec  peine  le  chemin  de  Trente  et  du  chienne  n’existait  pins.  — Os  trophées 
Tyrol,  après  avoir  perdu  plus  de  40,000  avaient  à voiler  des  revers  aux  regards 
hommes  dans  cette  suite  de  combats  de  de  la  France.  L’étoile  de  nos  légions,  si 
chaque  heure,  que  les  soldats  français,  brillante  en  Italie, pâlissait  dans  le  nord, 
fiers  de  leur  général  et  Sers  d’eux-mé-  L’archiduc  Charles  avait  réussi  dans  ses 
mes,  appellent  la  campagne  des  cinq  planscontre  Jourdan  et  Moreau,  comme 
jours.  Déjà  Bonaparte  reprenait  l’inves-  Bonaparte  six  mois  auparavant  contre 
tissement  de  Mantoue,  et  trois  semaines  Kolli  et  Beaulieu.  Cet  habile  capitaine, 

n’étaient  pas  écoulées,  quand  l’Autriche,  concentrant  ses  forces  sur  Ingolstadt  et 
qui  faisait  des  efforts  immenses  pour  Ratisbonne,  avait  tenu  nos  deux  géné- 
foumir  à la  consommation  d'armées  que  rani  séparés  pour  les  écraser  l’un  après 
lui  faisait  Bonaparte  en  Italie,  envoie  de  l'autre.  Il  battit  à Amberg  et  à Wurtz- 
nouvelles  troupcsaumaréchal  Wurmser,  bourg  Jourdan , malheureux  ptour  la pre- 
afin  d’empècher  à tout  prix  la  chute  de  mière  fois,  et  força  Moreau  à sa  retraite 
Mantoue  et  de  rassurer  à la  fois  le  saint-  savante.  L’Autriche,  grâce  à son  ar- 
siége,  Modene,  quelques  autres  popola-  chiduc,  recouvrait  l’Allemagne  en  per- 
lions qui,  à la  première  nouvelle  de  nos  dant  l’Italie,  et,  inépuisable  de  saerifi- 

périls,  avaient  avec  insulte  déchiré  les  ces,  elle  voulait  recouvrer  l’Italie , tan - 

traités.  Celte  fois,  et  toujours,  même  dis  que  le  prince  Charles  poursuivait  le 

destin.  Prompt  à appuyer  par  des  victoi-  cours  de  ses  succès,  en  tenant  assiégés 

res  la  marche  de  Jourdan  et  de  Moreau,  Kehl  etlluningue.  Le  conseil  aulique  en- 

qui  ont  pénétré  enfin,  celui-ci  en  Baviè-  voya  donc  à Bonaparte  une  nouvelle  ar- 

re,  et  celui-là  en  Franconie,  Bonaparte  mée,  un  nouveau  général  à détruire. 

SC  porte  ( t'' sept.)  sur  le  Tyrol  italien  C’était  le  Hongrois  Alvinxy.  11  mar- 

par  les  bords  de  la  Chiesa,  tourne  le  lac  chail  à la  tète  de  deux  colonnes  forroi- 

Guardia  , passe  lepiontde  la  Sarca  sur  dables,  l’une  qu’il  dirigeait  en  personne 

le  ventre  d’une  division  autrichienne,  du  Lizonzo,  de  la  Piave,  de  la  Brenta, 

arrive  à Trente  en  illustrant  par  une  sur  l’Adige  ; l’autre,  qui  descendait  du 

bataille  furieuse  la  ville  de  Ro\eredo  (4  Tyrol  aux  ordres  de_  Davidowich.  Leur 

septembre  ) , organise  en  une  nuit  l’ad-  point  de  rencontre  élaitYérone,  et  toutes 

ministration  de  ses  nouvelles  conquêtes  deux  ensemble  devaient  aller  au-devant 

qu’il  ne  limite  qu’au  mont  Brenner;  et,  d’une  troisième  armée,  celle  de  Wnrm- 

courant  à l’est  vers  les  gorges  delà  Bren-  ser  dans  Mantoue.  Aous  ne  parlons  pas 

ta,  repoussant  Wurmser  sur  le  midi,  le  d’une  autre  encore,  contingent  du  sainl- 

séparant  à la  fois  de  l’Autriche  et  du  siège,  dont  Pie  VI  promettait  la  marche 

Frioul,  il  arrive  à tire  d’ailes,  de  combat  prochaine,  et  que  les  prédications  ponli- 

en  comhat,àBassano  (7  septembre),  épui-  ficales  étaient  parvenues  à porter  au  nom- 

sé  de  fatigue  comme  ses  soldats,  sans  au-  bre  de  40,000  hommes.  Bonaparte  char- 

tre  lit  que  le  champ  de  bataille  , sans  au-  ge  Kilmaine  de  maintenir  Wurmser, 

tre  nourriture  que  le  morceau  de  pain  Yaubois  de  recevoir  Davidowich,  jMas- 

dc  munition  qu’un  soldat  lui  donne.  Le  séna  de  repousser,  de  battre  Alvinzy,  et 

lendemain,  il  bat  Wurmser;  il  lebaten-  lui,  rassemblant  la  réserve,  il  sera  par- 

cor  c le  10  àSaint-Georges.Les  divisions  tout.  Mais  l’armée  sait  les  désastres  de 

ennemies  mettent  de  tous  côtés  baslesar-  scs  frères  d’Allemagne.  Ellese  seutaven- 

mes,  et  le  vieux  maréchal,  qui  ne  doit  son  turée  loin  de  la  patrie.  Elle  plie  sous  le 

salut  qu’à  une  faute  d’un  chef  de  bataillon  poids  de  victoires  qu’il  lui  a fallu  payer 

français,  mais  dont  aucune  défaite  n’a-  de  scs  fatigues  et  de  son  sang.  Elle  s’in- 

bat  le  courage,  va  s’enfermer  avec  ses  digne  du  calcul  ou  de  l’oubli  étrange  qui 

débris  dans  Mantoue.  Marmont  porte  au  la  laisse  sans  renforts,  et  la  livre  à tant 

directoire  les  drapeaux  ennemis , qui  al-  de  périls  sans  assistance,  taudis  que  les 

testaient  que  la  quatrième  armée  autri-  légions  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse 
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a’oat  pas  tenu  la  campagne  deux  mots, 
et  sont  déjà  rentrées , derrière  le  fleuve 
qui  les  défend, en  quartiers  d’Iiiver.  Dans 
cette  disposition  , Masséna  voit  paraître 
Alvinzy(l" novembre)  ; il  lui  reconnait 
plus  de  40,000  combattants,  et  se  retire 
des  deux  rives  de  la  Brenta  sur  Yicence. 
Le  général  en  chef  accourt,  livre  ba- 
taille aux  bords  de  la  Brenta  ( 6 novem- 
bre ) , et  se  prépare  à poursuivre  son  suc- 
cès, de  la  Brenta  sur  la  Piave,  quand,  à 
deux  heures  du  matin , il  apprend  que 
Yaubois,  battu  à deux  reprises  par  un 
ennemi  supérieur,  est  en  pleine  déroute, 
rejeté  de  Trente  sur  Calliano  et  sur  Ri- 
voli. Tous  les  plans  du  conquérant  de 
l'Italie  sont  renversés.  Menacé  d’êtce 
coupé  de  l’Âdige , il  ramène  son  armée 
à travers  Yicence  sur  Yérone  qu’il  ne 
peut  assez  tôt  couvrir,  et  va  trouver  de 
sa  personne  sur  la  route  du  Tyrol  les 
vaincus  de  Yaubois.  11  les  rencontre  sur 
le  plateau  de  Rivoli.  « Soldats  ! s’écrie- 
t-il  , je  ne  suis  pas  content  .de  vous;  vous 
n’avez  montré  ni  discipline,  ni  constan- 
ce , ni  bravoure Soldats  de  la  39*  et 

de  la  8 S*,  vous  u’étes  pas  des  soldats 
Français!  Général,  faites  écrire  sur  les 
drapeaux  qu’ils  ne  sont  plus  de  l’armée 
d’Italie.  » Des  cris  de  désespoir  s’échap- 
pent de  tous  les  rangs,  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  On  demande  grâce , et  la  grâce 
est  de  marcher  à l’avant-garde,  pour  mou- 
rir dans  les  rangs  de  l’armée  d’Italie.  Le 
jeune  général  en  chef  se  laisse  Oéchir.  11 
lui  fallait  des  renforts.  En  voilà!  Il  vient 
de  doubler  cette  armée.  Chaque  soldat 
voudrait  avoir  à dépenser  mille  vies.  As- 
suré que  Davidowich  ne  forcera  point  le 
passage  de  Rivoli,  Bonaparte  retourne 
à Yérone,  et,  comme  il  est  impatient  de 
reprendre  l’offensive , il  s’élance  sur  Al- 
vinzi  qu’il  trouve  à trois  lieues  de  la 
ville , retranché  dans  les  positions  inex- 
pugnables de  Caldiero.  11  tente  de  les 
enlever  (12  novembre).  Masséna  con- 
duit ses  colonnes  ; il  les  conduit  aussi 
lui-mème.  Tous  deux  échouent  après 
une  journée  sanglante.  Le  voici  donc  à 
son  tour  atteint  par  les  revers!  Que  ne 
vont  pas  tenter  Wurmser  sur  sa  droite  , 


Davidowich  sur  sa  gauche  ? Que  ne  ie* 
ront  pas  les  peuples  et  les  princes  de  l’I- 
talie ? Les  soldats  de  nouveau  murmu- 
rent mais  ce  n’est  pas  contre  lui.  <•  Les 
troupes  de  Rhin-et-Moselle,  disent-ils, 
sont  oisives  ; au  lieu  de  faire  lever  le 
siège  de  Kelh  et  de  Huningue , ce  qui 
serait  facile  pour  deux  armées  de  60  ou 
80  mille  hommes,  comme  le  général  Bo- 
naparte n’y  manquerait  point , elles  re- 
gardent l’arme  au  bras  ces  deux  places 
tomber  sous  les  coups  de  l’archiduc, 
tandis  qu’on  nous  laisse  seuls,  partout  et 
sans  cesse,  aux  prises  avec  toutes  les  for- 
ces de  l’Autriche  victorieuse!  » Cepen- 
dant, Napoléon  a le  vol,  l’œil,  les  ser- 
res, les  foudres  de  l’aigle.  Il  a tout  vu. 
Il  replie  ses  foudres,  bat  en  retraite  sur 
l’Adige,  part  de  Yérone  à la  nuit  tom- 
bante ( 14  nov.  ) par  la  route  de  Milan , 
y laisse  une  faible  garnison, et  fuit  sur  Pes- 
chiera!....  Fuit!  l’Autrichien  le  croira; 
le  soldat  le  croit  un  moment.  Mais  voici 
qu’un  mouvement  sur  la  gauche  est  or- 
donné ; toute  la  nuit,  on  descend  vers  le 
sud  ; on  retrouve  l’Adige  à la  pointe  du 
jour,  et  un  pont  s'y  présente  qu’An- 
dréossy  achève  d’établir.  L’armée  com- 
prend la  pensée  de  son  général  ; il  n’a 
pu  prendre  les  hauteurs  de  Caldiero , il 
les  a tournées.  L’Adige  est  franchie.  Mais 
partout  des  marais,  qu’une  étroitechaus- 
sée  traverse  , menant  à Arcole,  village 
ignoré  jusqu'alors , et  main  tenant  devenu 
immortel!  Le  pont  fameux  est  situé  sur 
l’Alpon,  affluent  de  l’Adige;  il  regarde 
l’Adige  d’un  côté,  de  l’autre  lereversdes 
hauteurs  de  Caldiero.  Alvinzy,  étonné  de 
voir  l’armée  française  apparaître  sur  ses 
derrières,  doit  à celte  rivière  son  salut.  Le 
pont,hérissé  d’artillerie,  arrête  nos  colon- 
nes. Augereau  s’y  présente;  il  est  ramené 
avec  sa  division.  Bonaparte,  qui  s’élance 
un  drapeauà  la  main,  est  emporté  par  ses 
soldats.  Ce  ruisseau , ce  pont , ces  ma- 
rais, servent  de  théâtre  à une  bataille  de 
trois  jours,  et  sont  enlin  (17  novembre  ) 
le  tombeau  de  l’armée  d’ Alvinzy.  Le  ma- 
réchal se  relire,  et  son  jeune  adversaire, 
tout  en  reportant  ses  lignes  à la  pour- 
suite des  fuyards  sur  les  gorges  de  1» 
12. 
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BrenU,  revient  presser  le  siège  de  Man- 
toue  et  fortifier  la  Lombardie  par  l’éta- 
blissement d’un  congrès  national,  au- 
quel il  donne  le  droit  de  créer , sous  les 
ordres  des  Dombeo  wski  et  des  Zazonjeck, 
nnc  légion  polonaise , qui , des  débris  de 
la  liberté  de  la  Pologne,  forme  la  pre- 
mière pierre  de  la  liberté  de  l’Italie  ; il 
constitue,  en  courant  (3  janv.  1707) , des 
duchés  de  Modène,  de  Parme,  de  Miran- 
dolc  et  des  Légations,  un  état  nouveau, 
qui,  sous  lenom  de  république  cispadane, 
lui  sert  de  point  d’appui  contre  la  malveil- 
lance des  états  du  midi  et  contre  leshosti- 
lités  des  couronnes  du  nord.  Du  sein  de 
cette  république , éclose  tout  à coup  de 
son  génie  et  de  ses  victoires,  il  allait 
marcher  sur  Rome, on  le  croyaitdumoins, 
pour  réprimer  la  levée  de  boucliers  aus- 
tro-papale qui  s’y  continuait  k grand 
bruit , quand , tout  à coup  il  retourne 
sur  l’Adigc , où  l’attendait  de  rechef  un 
double  assaut.  L’Autriche,  qui  allait  em- 
porter Huningue  et  Kehl,  voulait  à tout 
prix  sauver  Mantouc.  C’était  s’assurer 
les  honneurs  de  ta  campagne  et  les  con- 
ditions de  la  paix.  Ses  peuples  se  levaient 
en  armes,  exaltés  par  les  victoires  de  l’ar- 
chiduc ,pour  reconquérir  l’Italie.  Cette 
fois,  deux  armées  arrivaient,  l’une  du 
Tyrol,  l’autre  du  Padouan,  ayant  pour 
rendez-vous  les  glacis  de  Mantouc.  Il 
était  dit  que  chaque  mois  l’Autriche  en- 
verrait à Bonaparte  cet  holocaustedc  deux 
armées.  Bonaparte  arrête  la  première, 
que  Provera  commande , au  combat  de 
St-Michel  ( 1 2 janv.  1797);  détruit  l’autre, 
que  mène  Alvinzy,  dans  l’admirable  ba- 
taille de  Rivoli  ( 14  janvier);  envoie 
Masséna  et  Joubert  s'établir,  malgré  les 
neiges,  dans  les  gorges  du  Tyrol , et  re- 
vient contraindre , non  loin  de  la  Favo- 
rite ( 10  janvier),  Provera,  qui  a péné- 
tré jusque  sous  Mantoue , k mettre  bas 
les  armes.  Wurmser  a vu  ces  prodiges  du 
haut  de  ses  remparts.  Alors  il  envoie  le 
général  Klenau  k Serrurier,  chef  du  blo- 
cus, pour  capituler  enfin.  Klenau  avait 
soin  d’annoncer,  selon  l’usage , que  la 
place  possédait  encore  pour  trois  mois 
de  vivres.  Un  officier  qui  était  Ik,  prend 


une  plume,  trace  quelques  lignes,  les 
remet  k Klenau:»  Si  Wurmser,  dit-il, 
avait  seulement  pour  vingt  jours  de  vi- 
vres, et  qu’il  parlât  de  se  rendre,  il  ne 
mériterait  pas  une  capitulation  honora- 
ble. Mais  je  sais  la  bravoure  du  maré- 
chal, je  respecte  ses  malheurs  et  son 
âge.  Voici  les  conditions  que  je  lui  ac- 
corde s’il  ouvre  ses  portes  demain  ! S’il 
tarde  quinze  jours,  deux  mois,  il  aura 
les  mêmes.  Je  pars  et  marche  sur  Rome. 
Vous  connaissez  mes  intentions,  allez  les 
dire  au  maréchal.  » Les  conditions  por- 
taient que  Wurmser  et  500  hommes  k 
son  choix  ne  seraient  pas  prisonniers  de 
guerre,  que  quatre  bouches  k feu  et  qua- 
tre charriots  lui  seraient  laissés.  Cesmar- 
ques  d’honneur  firent  couler  les  larmes 
du  maréchal  octogénaire , qui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  instruisant  Bona- 
parte d’un  complot  contre  sa  vie.  Que 
n’eût-il  donc  pas  senti,  s’il  avait  su  que 
cette  magnanimité  du  général  en  chef 
était  une  protestation  courageuse  de  sa 
loyauté  contre  les  ordres  exprès  que  lui 
avait  transmis  le  directoire  de  traiter  sun 
intrépide  adversaire  en  Français  pris  les 
armes  k la  main?  Le  lendemain  (2  fé- 
vrier), le  vieux  généralissime,  k la  tête 
de  30  généraux  et  de  20,000  hommes 
ruinés  par  les  fatigues,  les  privations, 
la  faim,  sortit  de  la  place,  croy.ant 
rendre  son  épée  k son  généreux  vain- 
queur. Il  n’y  trouva  que  Serrurier.  Bo- 
fiapartc  s’était  dérobé  k ce  triomphe, 
qui  le  rendait  sans  retour  maître  de  l’I- 
talie , et  par-là  il  doubla  sa  gloire  aux 
yeux  du  monde. — Ce  même  jour,  il  quit- 
tait Bologne  pour  marcher  sur  l’armée 
du  saint-siège , qui  lui  lançait  avec  les 
foudres  catholiques,  des  menaces  romai- 
nes ; le  soir,  il  coucha  à Imola,  chez 
l’évêque  Chiaramonte.  Ce  prêtre  et  ce 
soldat  devaient  porter  des  couronnes, 
et  ils  devaient  réciproquement  avoir  une 
grande  influence  sur  la  destinée  l’un  de 
l’autre.  L’évêque  lut  bientôt  Pie  VII. — 
L’armée  papale , malgré  l’exaltation  des 
populations  de  l’Apennin , et  les  mira- 
cles saints  qui  se  multiplièrent  dans  tous 
les  sancluaires,  tint  peu  devant  Bonapar- 
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te.  Un  miracle  qui  ne  pouvait  s’espérer, 
c’était  de  ressusciter  les  soldats  romains. 
Tout  fuyait.  Dans  sa  course,  il  toucha  à 
l^orette,  il  vit  la  fameuse  Casa- Sauta,  et, 
se  souvenant  que  bien  des  mois  aupara- 
vant, quand  il  était  encore  dans  le  Pié- 
mont, le  directoire  lui  avait  écrit  des  in- 
structions si  imbécilles  qu’en  les  lisant 
on  croit  rêver,  comme  par  exemple  que 
Gênes  ne  devait  pas  être  éloigné  de  Lo- 
rette  de  plus  de  tO  lieues,  qu’on  évaluait 
a 10  millions  sterling  (250  millions  de 
France)  les  trésors  de  la  Casa-Santa,  que 
10,000  hommes,  envoyés  secrètement , 
les  enlèveraient  aisément  ; que  ce  serait 
une  belle  opération  financière,  et  qu’au 
besoin  , la  marche  inconnue  des  10,000 
hommes  serait  secondée  par  l’armée  en- 
tière, Bonaparte  ne  crut  pas  pouvoir  se 
mieux  venger  de  l’envoi  de  ces  stupides 
non  senses,  qu’en  expédiant  à la  royau- 
té quintuple  du  Luxembourg  la  ÎNotre- 
Dame  célèbre  de  la  Casa-Santa,  qui  est  de 
bois,  et  la  tunique  sacrée,  qui  est  de  ca- 
melot. Ou  reste  , il  professait  et  faisait 
professer  à son  armée  un  respect  profond 
pour  les  sentiments  religieux  de  l’Italie. 
Les  peuples  étaient  exaspérés;  il  les  éton- 
na, en  renvoyant  tous  les  prisonniers, 
qui  chantaient  scs  louanges.  Les  ecclé- 
siastiques prêchaient  la  croisade , et  les 
prêtres  français,  émigrés  dans  les  étals 
de  l’église,  fuyaient  de  toutes  parts  de- 
vant nos  soldats.  Il  osa  les  prendre  sous 
son  égide,  sans  sollicitude  ni  de  l’opinion 
ni  des  lois  de  la  France;  il  commanda 
que  les  couvents  leur  donnassent  l'hos- 
pitalité, que  les  évêques  du  pays  aussi 
Lien  que  ses  généraux  les  protégeassent, 
et  il  raconte  dans  ses  mémoires  le  pieux 
empressement  avec  lequel  les  soldats, 
classe  d’hommes  qui  n’entend  rien  à nos 
fureurs  et  à nos  proscriptions  politiques, 
entouraient  de  leurs  pieux  égards  cette 
foule  de  vieillards  fugitifs  dans  lesquels 
il  leur  arriva  souvent  de  rcti'Ouvcr  le 
pasteurde  leur  hameau  natal. — Il  lit  plus: 
malgré  les  ordres  du  directoire,  il  renon- 
ça au  facile  honneur  de  se  présenter  les 
armes  à la  main  aux  portes  de  la  capitale 
des  papes  et  des  Césars.  Au  lieu  de  ren- 


verser le  saint-siège,  suivant  les  instruc- 
tions du  gouvernement,  on  le  vit,  au  bout 
de  quelques  marches,  accorder  la  paix  à 
Pie  VI  épouvanté.  Par  le  traité  de  To- 
lentino  ( 1 9 février),  il  eut  la  double  gloire 
de  renoncer  à une  entrée  triomphale 
dans  Rome,  et  de  donner  à la  France  des 
monuments,  des  tributs,  des  provinces. 
La  cession  d’Ancône,  de  Bologne,  de 
Ferrare,  de  toute  la  Romagne,  la  recon- 
naissance de  la  réunion  d’Avignon  au 
territoire  français,  une  contribution  de 
30  millions  et  300  tableaux  ou  statues, 
telles  furent  les  conditions  d’un  traité 
qui  conservait  le  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre  , et  respectait  à la  fois  la  triple 
couronne  de  Pie  VI  et  sa  fierté.  — Dans 
les  derniers  temps,  des  voix  intéressées 
ont  violemment  incriminé  quelques  unes 
de  ces  clauses  nouvelles  etsupcrbcs,cel- 
les  qui  dotaient  nos  musées  des  trophés 
de  la  victoire.  Afin  de  justiCcr  les  repré- 
sailles européennes  de  1815,  sir  Walter- 
Scott  notamment  n’a  pas  assez  d’injures 
pour  flétrir  les  exigences  de  Napoléon.  A 
quel  titre?  comme  abus  de  la  force  ! Mais 
était-cc  la  France  qui  avait  déclaré  la 
guerre  au  saint-siège,  non  plus  qu’à  Parme 
ou  à Modène?  Et  depuis  quand  les  états 
du  dernier  ordre  qui  s’unissent  avec  les 
grandes  puissances  pour  en  écraser  une 
autre,  et  prendre  leur  part  de  scs  dé- 
pouilles, sont-ils  privilégiés  contre  tous 
les  risques  dans  cclté  conjuration  de  leur 
faiblesse  et  inviolables  pour  la  victoire? 
Comme  profanation  des  arts!  mais  le 
musée  britannique  n’est-il  pas  chargé 
des  marbres  historiques  d’Athènes,  et 
comment  ce  qui  fut  permis,  en  pleine 
paix,  au  marteau  destructeur  de  lord  El- 
giu,  eût-il  été  défendu  à l’épéc  intel- 
ligente et  conservatrice  de  Napoléon? 
Rome  avait  déclaré  la  guerre  en  93  par 
des  assassinats  populaires  , en  97  par 
la  rupture  d’un  armistice,  toujours  par 
la  transgression  du  droit  des  gens.  Rome, 
vaincue  avec  ses  alliés,  pliait  devant  les 
lois  de  la  guerre.  Ses  propres  conquêtes 
opimes  et  ses  créations  immortelles  lui 
servaient  de  rançon  ; rançon  glorieuse  à 
pouvoir  offrir,  glorieuse  à savoir  appré- 
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eier.  Quand  Bonaparte  l’exigeait,  il  en-  l'avoir  abaissé,  les  Italiens  transportés  le 


tardait  laver  la  France  de  rinjure  du 
vandalisme  révolutionnaire,  et  protester 
contre  les  Barbares.  Il  attestait  l’essor  du 
génie  national  au  milieu  des  horreurs 
mêmes  de  nos  guerres  civiles  ; il  mettait 
aa  gloire  à orner  sa  patrie  de  noMes  mo- 
nnments,  et  il  était  en  droit  de  répondre 
au  prince  qui  lui  demandait,  an  prix  de 
plusieurs  millions  de  plus,  la  conserva- 
tion de  la  commnnion  de  sunt  Jérôme  ; 
A Tous  les  trésors  de  vos  duchés  ne  va- 
lent pas  à mes  yeux  l’honneur  d’offrir  à 
mon  pays  un  chef-d’seuvre  du  Domini- 
quin!  » Quand  lord  Wellington  dévasta 
nos  musées,  travaillait-il  pour  sa  patrie? 
Elle  le  désavoua  ; il  se  faisait  l’instru- 
ment de  passions  étrangères.  Travail- 
lait-il pour  la  gloire?  Il  n’y  en  a point  à 
entrer  chez  un  peuple,  en  prenant  le  titre 
d’allié  de  ce  peuple  et  de  ses  rois  ; è en- 
trer à ce  titre  dans  sa  capitale , à faire 
tomber  devant  soi  les  armes  et  les  rem- 
parts sous  ces  noms  augustes,  la  peine  de 
mort  fulminée  contre  quiconque  les  mé- 

connait  et  se  défend pour  venir  le 

lendemain  imposer  des  tributs , déman- 
teler les  frontières , ravager  les  mutées  ! 
Par-là  l’Europe  trompa  la  France,  par- 
là  aussi  elle  compromit  dans  les  senti- 
ments publics  les  Bourbons  qu’elle  pré- 
tendait assister.  Elle  ne  vit  pas  que  c’é- 
tait se  frapper  elle-même...  L’attentat  de 
l’étranger  sur  le  Louvre  a été  poursuivi, 
15  ansplustard,par  le  peuple  de  Paris  sur 
les  Tuileries,  et  la  secousse  à ébranlé  tous 
les  trônes  jusqnes  aux  fondements.  L’édi- 
fice séculaire  de  l’aristocratie  anglaise  a 
étéruinédu  même  coup.  Puisqu’à  propos 
du  plus  déloyal  abus  de  la  force,  on  a 
parlé  de  leçon  de  morale,  en  voilà  une 
que  lord  Wellington  et  les  alliés  n’a- 
vaient pas  prévue  ! — A l’époque  que 
nous  retraçons,  et  l’Europe  et  l’Italie 
furent  moins  sévères.  La  renommée  du 
général  Bonaparte  jeta  le  plus  vif  éclat. 
Scs  ménagements  personnels  pour  le  sou- 
verain pontificat , et  ses  soins  de  la  gran- 
deur française  constituaient  une  position 
aussi  haute  que  nouvelle,  et,  tandis  que 
d’une  main  il  soutenait  le  Vaiican  après 


virent,  de  l'autre,  tirer  de  la  poudre  des 
siècles,  sous  le  nom  de  république  tran- 
spadane,  l’empire  des  Lombards.  Mais 
l’Autriche  était  loin  de  se  résigner  encore 
à la  perte  de  l’Italie  ; fière  de  ses  succès 
sur  le  Rhin  et  le  Danuhe,  et  rassurée  par 
l’inooncevahle  inaction  de  nos  armées  de 
ce  côté,  elle  rappela  l'archiduc  Charles, 
qui  avaitété  son  boulevard,  ctcompritque 
le  moment  était  venu  d’opposer  le  vain- 
queur de  Jourdan  et  de  Moreau  au  vain- 
queur de  Kolli , de  Beaulieu,  de  Wurm- 
scr,  deProvera,  d’Alvinzy.  L’Europe  se 
tenait  attentive  à ce  duel.  L’archiduc,  qui 
avait  à garder  son  pays , sa  maison  et  sa 
gloire,  amassait  les  hommes,  les  chevaux, 
les  canons  dans  leTyrol,  au  nord  de  l’Ita- 
lie, et  à l’est  dans  le  F rioul . Derrière  la  tri- 
ple barrière  de  la  Piave,  du  Tagliamento, 
et  du  Lizonzo,  il  comptait  plus  de  70,000 
hommes,  sa  gauche  appuyée  au  golfe  de 
Trieste,  sa  droite  aux  Alpes  noriques. 
80,000  vieux  soldats  lui  arrivaient  des 
bords  du  Rhin.  C’était  au  mois  d’avril 
que  l’orage  qui  grossissait  devait  fondre 
sur  Bonaparte  et  son  armée.  Le  9 mars, 
Bonaparte  arriva  à Bassano  sur  la  Brenta. 
n Soldats  ! vous  avez  vaincu  dans  1 4 ba- 
tailles rangées  et  dans  70  combats  ; vous 
avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de 
800  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  Italie,  qu’il  a fallu  30  siècles 
pour  produire.  Vous  avez  conquis  les 
plus  belles  contrées  de  l’Europe;  les  ré- 
publiques transpadane  et  cispadanc  vous 
doivent  leur  liberté.  Les  rois  de  Sardai- 
gne, de  Naples,  le  pape,  le  duc  de  Parme, 
sont  détachés  delà  coalition.  Vous  avez 
chassé  l’Anglais  de  Livourne,  de  Gênes, 

de  la  Corse et  cependant , de  plus 

hautes  destinées  vous  attendent,  w— C’est 
à Vienne  qu’il  prétend  les  mener,  pour 
dicter  la  paix  à l’empereur  et  clore  enfin 
par  des  coups  de  tonnerre  celte  guerre 
de  géaitts,  qui  depuis  5 ans  ensanglante 
le  monde.  A un  même  signal,  Joubert 
s’avance  de  la  haute  Adige  sur  le  Tyrol 
allemand;  Masséna  s’élance  des  bords  de 
la  Brenta  sur  la  Haute -piave  à travers  le 
Frioul,  passe  sur  le  corps  d’une  division 
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aotrichienne,  qu’un  Français,  qu'un  Lu- 
ziqnan  commande;  U déborde  rapidement 
la  droite  de  l’arcbiduc,  milève  Feltre,  Bel* 
lune,  Cadore  (13  mars),  touche  enfin  aux 
gorges  de  Ponteba , laclédes  Alpeanori- 
quea,  et  Bonaparte,  passant  en  deux  en- 
droits la  basse  Piave,  balaie  devant  lui  le 
quartier-général  surpris  qui  était  à Cone- 
gliano,  et  se  présente  sur  la  rive  du  T aglia- 
menlo  ( 1 6 mars),  derrière  lequel  le  prince 
'Charles  a rassemblé  toute  son  armée. D'u- 
ne rive  à l’autre,  les  deux  artilleries  se 
renvoient  la  mort  ; pois  ce  carnage  inutile 
s’arrête:  les  Français  se  dispersent  dans 
leurs  bivouacs;  ils  mettent  la  marmite  au 
feu,  et  les  Autrichiens  les  imitent. Tran- 
quille sur  son  front,  que  la  rivière  protège, 
l’archiduc  ne  s'inquiète  plus  de  sa  droite 
débordée  : son  inaction  habile  laissera 
Masséna  se  compromettre  déplus  en  plus; 
Massena  sera  coupé  par  les  divisions 
qui  arrivent  du  Rhin  ; le  tout  est  donc 
pour  les  impériaux  de  gagner  du  temps, 
et  cette  position  derrière  le  Tagliamen- 

to Il  n’y  avait  pas  deux  heures  que  le 

feu  avait  cessé;  il  faisait  grand  jour;  l’ar- 
méefrançaise  prend  les  armes,  marche  en 
colonnes  sur  le  fleuve,  le  traverse  à gué 
sous  un  feu  terrible,  aborde  à la  baïon- 
nette la  rive  ennemie,  enfonce , disperse 
tout  devant  elle , et  poursuit  les  impé- 
riaux éperdus  derrière  le  Lizonzo,  derriè- 
re tous  les  affluents  de  l’Adriatique,  par- 
delà  Goritze,  Trieste,  Fiume,  Laybach, 
tombés  au  pouvoir  de  nos  armes.  L’ar- 
cbiduc, de  sa  personne,  court  rassembler 
quelques  troupes  dans  les  montagnes  : il 
est  trop  tard  ; il  combat  inutilement  à 
Tarvis  en  soldat  ; tous  les  passages  sont 
ouverts.  La  campagne  n'était  pas  com- 
mencée depuis  dix  jours,  et  le  Frioul,  la 
Carniole  sont  conquis , le  Tyrol,  ht  Ca- 
rinthie,  la  Styrie  envahies;  Joubert  par 
Saint-Michel,  Masséna  par  Ponteba,  Ber- 
nadottepar  la  Save,  oiit  pénétre  au  cœur 
des  états  héréditaires.  Les  monts  , les 
fleuves,  les  obstacles  de  la  nature,  ceux 
de  l'hiver  qui  se  prolonge,  rien  n’a  sus- 
pendu l’essor  de  nos  drapeaux.  Voilà  l’ar- 
mée  d’Italie  devenue  l’armée  d’Allema- 
gne. ^Glagenfurth  (Jn  mm)  est  occupé 


comme  Laybach,  et  Gratz  comme  Cla- 
genfurth  ; là,  il  se  fortifie  en  général  qui 
mérite  de  vaincre  par  sa  constante  pré- 
voyancedes  revers. — Cependant,  il  avan- 
ce sans  repos.  A chaque  jour  un  combat, 
à chaque  combat  une  victoire  et  une  pro- 
vince ! Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  du  di- 
rectoire l’avis  foudroyant  que  daus  cette 
campagne,  il  ne  doit  plus  compter  sur  le 
concours  promis  des  deux  armées  du  Rhin, 
sous  prétexte  des  difficultés  du  passage 
du  fleuve , et  de  la  pénurie  du  trésor 
républicain.  Condition  fatale  des  répu- 
bliques , où  les  chefs  de  l’état , pouvant 
avoir  des  compétiteurs , sont  toujours 
prêts  à sacriiter  le  pays  pour  étouffer  des 
rivaux!  A ces  nouvelles,  que  fera  Bo- 
naparte compromis  au  cœur  del’Allema- 
gne?n  Quand  on  a bonne  envied’entreren 
campagne, écrit  il  au  directoire, rien  n’ar- 
rête. Si  Moreau  veut  passer  le  Rhin,  il  le 
passera,  et  s’il  l’avait  déjà  passé...  J'ai 
passé  les  Alpes  Juliennes  sur  trois  pieds 
de  glace.  Je  me  suis  précipité  en  Alle- 
magne ponr  dégager  les  armées  du  Rhin. 
Il  faut  que  ces  armées  n’aient  point  de 
sang  dans  les  veines  si  elles  me  laissent 
seul.  Il  — Puis , il  écrit  à l’archiduc 
pour  lui  proposer  la  paix,  reçoit  une 
réponse  équivoque  , et  marche  sur 
Vienne.  C’était  encore  le  parti  le  moins 
dangereux.  A Vienne,  la  cour  éplo- 
rée fuyait  ; les  archiduchesses  étaient 
parties  déjà.  La  jeune  Marie-Louise, 
qui  avait  cinq  ans,  s'instruisait  à fuir 
devant  Napoléon  et  ses  victoires.  Les 
avant-postes  touchaient  au  sommet  du 
Snramering,  d’où  l’œil  plonge  sur  le  vieux 
duché  d’Autriche  et  la  vallée  du  Danube. 
A Léoben  (7  avril  ),  il  est  arrêté  par  une 
proposition  d’armistice  : les  préliminai- 
res delapaiisont  bientôt  conclus.  L’arti- 
cle l*'  reconnaissait  la  république  fran- 
çaise. « Effacez  cela , dit  Napoléon  ; la 
république  française  est  comme  le  so- 
leil ; H n’y  a que  les  aveugles  qui  ne  la 
voient  point,  u — Condamné  à tous  les  sa- 
crificcB  par  la  fortune , le  chef  de  la  mai- 
son d’Autriche  ne  reconnaissait  pas  seu- 
lement la  révoIution,qu’il  avait  tant  com- 
battue; â reconnaissait  les  deux  grande» 
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républiques  italiennes , filles  de  la  nôtre , 
et  souscrivait  à la  frontièredu  Rhin  pour 
la  France.  Le  traité  définitif  devait  ré- 
gler ses  compensations  pour  les  Pays-Bas 
ctleMilanez  (18  avril).  C’était  plus  que 
le  directoire  n’avait  jamais  proposé  dans 
les  instructions  et  dans  les  pourparlers  , 
toutes  les  fois  qu’il  avait  été  question  de 
lapais.  Sans  pouvoirs  pour  traiter,  Bona- 
parte prend  les  conditions  sous  sa  garan- 
tie, qui  est  admise  par  l’empereur.  L’é- 
tranger sait  déjà  que  l’homme  extraordi- 
naire qui  a pu  accomplir  tant  de  prodiges, 
est  supérieur  aux  autorités  vulgaires  qui 
président  aux  destins  de  la  république. 
De  son  eôté,  Bonaparte  évacue  sur-le- 
champ  scs  conquêtes  allemandes,  qu’il 
doit  abandonner,  pour  se  replier  sur  la 
limite  que  les  préliminaires  consacrent. 
Arrivé  sur  les  bords  du  Tagliamento,  il 
reçut  des  dépêches  qui  lui  apprirent 
que , par  un  de  ces  perpétuels  change- 
ments de  politique  qu’entraînent  des 
volontés  multiples  et  des  passions  étroi- 
tes, Hoche, en  remplacement  de  Jourdan, 
et  Desaix,  en  l’absence  de  Moreau,  pas- 
saient le  Rhin,  le  jour  même  de  la  signa- 
ture des  préliminaires.  H frémit  de  colè- 
re ; il  voulait  tout  rompre.  Mais  il  n’était 
plus  temps.  Vienne  avait  sans  retour 
échappé  à ses  coups.  Hoche  et  Desaix 
apprirent  bientôt  que  pour  eux  aussi  il 
était  trop  tard.  Ils  posèrent  les  armes , 
après  avoir,  en  huit  jours,  repris  Kehl 
et  Fra-aefort.  — Napoléon,  victorieux  et 
pacificateur,  ne  les  déposa  point.  Il  avait  à 
prononcer  l’arrêt  du  temps  et  h l’accom- 
plir sur  la  doyenne  des  puissances  euro- 
péennes. Venise,  qui,  depuis  treize  cents 
ans,  était  debout,  Venise  qui  avait  ré- 
fugié dans  ses  lagunes  les  restes  de  la  li- 
berté romaine,  au  temps  de  la  domination 
des  Barbares , et  qui  depuis  avait  régné 
sur  l'Italie,  sur  l’Adriatique,  sur  la  Grè- 
ce , sur  les  mers,  celle  belle  et  antique 
Venise  allait  tomber  devant  la  parole  de 
Bonaparte.  Par  une  étrange  fatalité,  le 
sénat,  qui,  seul  entre  tous  lesvieux  pou- 
voirs, avait  reconnu  dès  l’abord  la  répu- 
blique et  refusé  de  combattre  ses  excès 
parles  armes,  inquiet maintenantde no- 


tre grandeur,  et  alarmé  pour  sa  puissance 
de  la  politique  intérieure  des  républi- 
ques gallo-italiennes  qu’enfantait  le  vain- 
queur d’Arcole, voulut  profiter  delà  mar- 
che aventureuse  de  notre  armée  au  cœur 
de  l’Allemagne,  pour  jeter  des  troupes 
entre  Bonaparte  et  l’Italie,  lui  couper  la 
retraite  et  l’offrir  en  holocauste  à l’Autri- 
che. Ce  n’était  pas  pour  nous  un  médio- 
cre péril.  La  république,avec  ses  nouvel- 
les levées,  ses  milices  et  ses  vieilles  ban  - 
des  esclavonnes,  pouvait  montrer  en  li- 
gne cinquante  mille  combattants.  Déjà 
partout  des  massacres  inopinés  se  joi- 
gnaient aux  préparatifs  bruyants.  Avant 
l’ouverture  même  des  conférences  de  Léo- 
ben, Bonaparte  avait  envoyé  un  de  ses  ai- 
des-dc-camp,  Junot,  prendre  séance  dans 
ce  vieux  sénat,  et  lui  déclarer,  s’il  ne 
faisait  réparation,  la  ferme  résolution' 
de/e  punir.  «Je  vous  dicterai  des  lois, 
avait-il  dit  lui  même , de  dures  lois.  Je 
serai  un  Attila  pour  V enise  ! » Les  rui- 
nes d’Aquilée  furent  muettes  pour  leurs 
possesseurs.  L’esprit  de  vertige  et  d’er- 
reur voulut  que  le  sénat  ne  fléchît  point, 
et  que  malgré  les  négociations  entamées 
par  la  cour  de  Vienne  il  continuât  les 
armements.  Des  hostilités  furent  com- 
mises ; enfin  , le  jour  de  Pâques,  (16 
avril] , au  signal  d’un  coup  de  cloche , 
les  paysans  de  la  terre-ferme , se  sou- 
levant partout  à la  fois,  firent  couler 
à flots,  par  un  massacre  soudain  , le  sang 
français  : c’est  ce  que  Bonaparte  ap- 
pela les  pâques  vénitiennes.  C'était 
l’heure  fatale  db  Venise  qui  avait  sonné  ; 
alors  fut  connue  la  pacification  de  Léo- 
ben; alors  affinèrent  au  quartier -géné- 
ral les  supplications.  Elles  furent  inuti- 
les , bien  que  des  ordres  d’indulgence 
arrivassent  du  directoire.  Ces  ordres 
étaient  neutralisés  par  une  découverte  de 
Bonaparte,  qui  saisit  des  pièces  prouvant 
que  dix  millions  avaient  été  donnés  au  di- 
rectoire ; car  c’est  encore  un  des  ma- 
lheurs de  la  république  que  les  chefs  de 
l’état,  ayant  leur  fortune  à faire,  puis- 
sent être  achetés.  Le  3 mai,  Bona- 
parte déclara  la  guerre  à la  républi- 
que de  Venise , et  n’eut  pas  besoin  d’y 
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envoyer  des  années.  Ce  mot,  ce  bruit 
suffisait.  A celte  nouvelle,  le  sénat,  ac- 
cablé, abdiqua  (11  mai).  La  constitu- 
tion séculaire  que  dominait  lo  lion  de 
Saint-Marc,  cette  constitution  qui  bles- 
se tous  nos  sentiments  et  tous  nos  princi- 
pes , mais  qui  devait  renfermer  quelque 
clément  ipfaoré  de  grandeur  puisqu’elle 
avait  soutenu  le  lion  de  Saint-^MP* 
long  - temps  et  si  haut , s’affai^R  sans 
résistance  sous  la  colère  du  dominateur 
de  l’Italie.  Il  n’avait  pas  daigné  s’arrêter 
seulement  pour  la  renverser.  11  était  à 
Milan  déjà , où  la  municipalité  qui  avait 
remplacé  les  anciens  pouvoirs  vint  sol- 
liciter, au  nom  de  leur  chute,  le  par- 
don du  peuple  de  Venise.  La  flottille 
vénitienne,  dernier  débris  des  escadres 
qui  régnaient  sur  la  Méditerrannée , 
alla  quérir  nos  soldats  sur  le  rivage 
pour  leur  liver  la  reine  de  l'Adriatique  : 
c’était  mourir  à genoux.  Cette  chute  in- 
glorieuse fait  mal.  Les  Français  enlevè- 
rent, pour  l’envoyer  à Paris , l’antique 
lion  de  Saint-Marc,  et  avec  lui  les  che- 
vaux de  Corinthe,  coursiers  d’airain  des- 
tinés à rester  sans  repos;  car  ils  sont  de- 
puis deux  mille  ans  attelés  au  char  de  la 
fortune!  La  flotte  vénitienne,  au  nombre 
de  30  vaisseaux,  corvettes  ou  frégates, 
nous  fut  livrée  et  fit  voile  pour  Toulon 
sous  le  pavillon  tricolore.  Le  général 
Genlili,  celui  qui  venait  de  reconquérir 
la  Corse , s’embaaqua  pour  aller  sou- 
mettre aussi  aux  lois  de  la  France  Cor- 
fou, Ithaque,  Céphalonie,  Cérigo,  toutes 
ces  îles  renommées,  les  berceaux  de  la 
fable  et  de  ruistoire.  Bonaparte  faisait 
ainsi  tourner  la  guerre  maritime  elle- 
même  à l’honneur  de  la  France;  il  nous 
conquérait  des  escadres  et  des  rivages  ; 
il  assujettissait  de  son  camp  la  Méditer- 
rannée. Voilà  scs  armes  enserrant  tous 
les  parages  de  la  Grèce  ! elles  sont  arri- 
vées en  vue  de  l’Orient. — Est-il  content? 
point!  V ers  ce  même  temps,  il  écrit  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  : k Corfou , 
Zante,  etc.,  seront  d’un  grand  intérêt 
pour  nous  et  pour  les  événements  futurs 
de  V Europe.  Pourquoi  ne  nous  empare- 
rions-nous pas  de  l’ile  de  Malte.  L’ami- 


ral Brueys  pourrait  très  bien  mouiller 
là  et  s’en  emparer.  Les  habitants  sont 
tous  dégoûtés  de  leurs  chevaliers,  qui 
meurent  de  faim.  Je  leur  ai  fait  exprès 

confisquer  tous  leursbiensen  Italie , 

nous  serions  maîtres  de  toute  la  Méditer- 
rannée. Il  faudrait  nous  emparer  de 
L’Égypte  n’appartient  pas  au 
grand-seigneur.  Je  désirerais , citoyen 
ministre,  que  vous  prissiez  quelques 
renseignements,  et  me  fissiez  connaître 
quelle  réaction  aurait  sur  la  Porte  no- 
tre expédition  d’Egypte.  » On  voit  que 
toujours  sa  pensée  planait  sur  l’Orient , 
et  que  notre  expédition  d Egypte  était 
déjà  résolue  dans  cet  esprit  qui  dévorait 
l’avenir.  Mais  quel  langage  ! est-ce  un 
simple  général  d’armée  ou  bien  déjà 
l’empereur  qui  envoie  aux  ministres  de 
telles  instructions?  Le  gouvernement 
répondit  : « Vos  idées  sont  grandes;  on 
vous  écrira  sur  ce  sujet  at  large.  L’É- 
gypte , comme  colonie , remplacerait 
bientôt  les  productions  des  Antilles,  et, 
comme  chemin,  nous  donnerait  le  com- 
merce de  l’Inde...  » — Évidemment,  déjà 
ledirectoire  se  hâtait  d’accepter  la  pensée 
de  cette  déportation  héroïque;  on  ne  sait 
que  faire, dans  une  république,decitoyens 
si  grands  ; et  lui-même  se  sentait  embar- 
rassé de  sa  propre  grandeur.  Il  comprenait 
qu’après  cette  campagne,  ou  plutôt  cette 
sériede  campagnes  extraordinaires,ou  s’é- 
taient succédé  les  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes et  les  plus  belles  manoeuvres  que 
contienne  l’histoire  militaire  d'aucun 
pays  et  d’aucun  temps,  la  guerre  ne  pou- 
vait plus  ajouter  à sa  gloire.  Mais  il  était 
loin  de  se  dissimuler  les  difficultés  de  sa 
position  dans  la  paix  , alors  même  qu’il 
voulait  ceite  autre  gloire  de  pacifier  le 
continent,  pour  satisfaire  au  vœu  de  la 
France  et  à ses  intérêts  comme  à ceux  du 
monde.  Il  étendit  ses  soins  au-delà  du  con- 
tinent même,  en  imposant  au  directoire 
l’obligation  d’accepter  les  ouvertures  de 
Pitt.  Des  conférences  s’entamèrent  en  ef- 
fet à Lille  entre  lord  Malmesbury  et  ûl. 
Maret,  dont  une  mission  précédente  avait 
fait  estimer  le  caractère  et  l’esprit  aux 
Anglais.  En  même  temps,  les  négocia- 


BON  r J«6  ) BON 


lions  se  continuèrent  à Milan  entre  Bo- 
naparte cl  l’empire  ; leur  premier  résul- 
tat fut  la  mise  en  liberté  de  M.  de  La- 
fayette,  que  l’Autriobe  continuait  à pu- 
nir de  ses  torts  envers  la  monarchie, 
malgré  ses  torts  envers  la  république. 
Nous  verrons  comment  M.  de  Lafayette 
s’acquitta  vingt  ans  plus  tard  vis  à-vis  Na- 
poléon vaincu,  de  ce  qu’il  devait  à Bo- 
naparte victorieux  ; étrange  fatalité  qui 
faisait  servir  ses  premiers  triomphes  an 
profit  de  l’bommc  destiné  à lui  briser 
quelque  jour  l’épée  dans  les  mains,  à 
l’heure  de  scs  revers!  Il  était  écrit  que  ces 
deux  hommes  ne  feraient  jamais  que  se 
croiser  dans  leur  carrière.  20  ans  d’obscu- 
rité attendaient  alors  M.  de  Lafayette,  et 
Napoléon  entrait  dans  son  rôle  de  législa- 
teur et  presque  de  monarque;  le  sceau  de 
la  victoire,  ou  plutôt  celui  du  génie,  mar- 
quait entre  les  puissances  européennes  la 
place  de  ce  général  d’année.  Il  marchait 
environné  du  triple  mouvement  d’un 
quartier-général,  d’un  gouvernement  et 
d’un  congrès.  Autour  de  lui  se  pressaient, 
avec  toute  la  noblesse  de  la  Lombardie 
et  toutes  les  autorités  du  pays  et  de  l’ar- 
mée, les  ambassadeurs  de  la  plupart  des 
étals  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  ceux 
de  l’cmpeneur,  du  pape,  de  Naples,  le 
doge  de  Venise,  celui  de  Gênes,  qui  était 
un  üoria,  mandé  en  réparation  de  quel- 
ques insultes  dans  ce  camp  superbe, 
comme  autrefois  dans  Versailles.  Les  sol- 
datsdisaient  avec  orgueil;£a  cour  de  Mi- 
/an. C’en  était  une  déjà  où  Joséphine  vint 
foire  l’apprentissage  de  ses  grandeurs. 
Dons  ses  fêtes,  dans  scs  voyages  de  gala 
an  lac  Majeur,  au  Ipc  de  Côme  , aux 
îles  Borroniccs,  elle  se  plaisait  à étaler  un 
faste  triomphal  aux  yeux  des  peuples 
éblouis.  Bonaparte,  toujours  simple  desa 
personne  comme  un  soldat,  brillait  de 
l’éclat  le  plus  réel,  celui  de  la  toute- 
puissance.  On  le  voyait , d’un  jet  de  sa 
volonté,  refaire  la  constitution  de  Gê- 
nes et  instituer  la  république  de  la  Li- 
gurie; enlever  la  Valleline  insurgée  aux 
Grisons,  en  la  déclarant  émancipée;  ratta- 
cher la  maison  de  Sardaigne  au  système  de 
le  France  par  ua  traité  d’alliaace  offensi- 


ve et  défensive  souscrit  contre  la  volon- 
té formelle  du  directoire,  et  assurer  1a  cou- 
ronne à cette  maiaon  ; balancer  dans  sa 
pensée  l||s  dastins  de  Venise;  réunir  en 
un  seÉl  *orfm  les  répubbques  trans  et 
cispadane  sous  le  nom  de  république 
cisalpine  ( 29  juin),  donner  enffn  à cet 
état  nouveau  des  lois  qu’il  rédige,  une 
administration  qu’il  organiae,  des  fron- 
tières qu'il  fortifie , une  armée  de  près 
de  30,000  nationaux,  qu’il  instruit  à se 
montrer  digne  de  partager  un  jour  tous 
les  lauriers  des  Français.  Il  s’était  saisi 
des  négociations  avec  les  plénipotentiai- 
res de  l’empereur  ; il  correspondait  di- 
rectement avec  le  congrès  anglais  de 
Lille;  il  tranchait  toutes  les  questions 
germaniques  que  les  guerres  de  la  révo- 
lution avaient  soulevées.  Les  représen- 
tants des  puissances  voyaient  en  lui  l’ar- 
bitre unique  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
L’empereur  lui  faisait  offrir  une  souve- 
raineté indépendante.  11  était  placé  à 
une  telle  distance  des  règles  communes 
que  déjà  ses  condisciples , ses  compa- 
gnons d’armes  et  ses  frères  même,  trois 
familles  dont  il  aimait  toujours  à s’en- 
tourer, prenaient  avec  lui  des  formes 
nouvelles  et  un  nouveau  langage.  L’éga- 
lité n’avait  point  de  loi  qui  tînt  en  sa 
présence.  Aussi  peut -on  dire  que  par 
son  élévation,  ses  actes  et  sa  suprématie 
presque  souveraine,  il  était  un  intermé- 
diaire qui  rendait  plus  facile  aux  rois  de 
s’acoonioder  de  la  république  et  de  trai- 
ter avec  elle.  C’élait  déjà  la  politique  da 
l’empire,  comme  sa  grandeur. Quel  spec- 
tacle plus  étrange  que  celui  du  repré- 
sentant de  la  révolution  française  fondant 
la  restauration  de  la  vieille  Italie  sur  ces 
maximes  conservatrices  : « Si  la  liberté 
est  le  premier  des  biens,  une  révolution 
est  le  plus  terrible  des  fléaux.  Le  peuple 
cisalpin  va  passer  sous  le  régime  consti- 
tutionnel. Que  ce  passage  s’accomplisse 
sans  secousse,  sans  anarchie!  » {Discoure 
Précepteur  à la  fois  et  lé- 
gisliAeur  des  peuples,  il  réprimandait 
les  Génois  d’avoir  prétendu  exclure  les 
nobles  des  fonctions  publiques.  Dans 
tous  ses  actes  comme  dans  toutes  ses  pa- 
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rôles,  il  se  montrait  attaché  à démentir 
les  traditions  da  vandalisme  révolution- 
naire, par  son  respect  pour  les  croyan- 
ces, pour  les  souvenirs,  pour  les  arts. 
L’Italie  charmée  le  voyait  parcourir  ses 
cités,  visitant  ses  monuments,  rappelant 
ses  (wigines  et  exaltant  son  avenir  ainsi 
que  son  passé;  elle  admirait  combien  par- 
tout il  honorait  les  poètes , recherchait 
les  Savants,  s’attachait  à leur  entretien. 
« Le  peuple  français,  écrivait-il  à l’as- 
tronome Oriani,  met  plus  de  prix  è in- 
scrire parmi  ses  concitoyens  un  homme 
de  talent  qu’à  s’agrandir  par  des  conquê- 
tes. U Et  ce  ii’dlaient  point  là  de  vains 
discours.  Au  milieu  des  soins  du  gou- 
vernement et  de  la  guerre,  cet  Auguste 
nouveau  projetait  les  monuments  comme 
il  les  admirait,  creusait  déjà  des  canaux 
de  la  même  main  qui  gagnait  des  batail- 
les ou  fondait  des  lois , et  élevait  dans 
Mantoueune  statue  à Virgile  ainsi  qu’il 
prenait  Mantoue  et  créait  des  états.  C’é- 
taient là  pour  l'Italie  et  pour  le  monde 
desprodiges  inouïs  jusqu’alors.  — Imagi- 
ne-t-on ce  qu’était  un  tel  homme,  l’idole 
de  son  armée  et  l’étonnement  de  l’Europe, 
pour  le  directoire,  pour  les  partis,  pour 
toute  la  France  ! Nons  l’avons  vu  braver 
comme  à plaisir  l’autorité  du  directoire: 
c’était  en  quelque  sorte  chose  convenue 
qu’il  fût  supérieur  aux  lois.  Si  oh  lui  re- 
fusait de  iviyer  Bourrienne  de  la  liste  des 
émigrés,  il  lui  envoyait  à Paris  l’ordre 
de  rejoindre  son  armée  pour  y remplir 
les  fonctions  de  son  secrétaire  intime, 
avec  coimiiandemcnt  aux  autorités  de  la 
république  de  respecter  cet  ordre  à l’in- 
star d’un  passeport.  -Pauvre  république, 
où  deux  lignes  de  l’écriture  d’un  général 
d’armée  campé  à cent  lieues  des  frontiè- 
res faisaient  loi  dans  la  cité!  .\ussi  tous 
les  regards  étâient-ils  fixés  surlni  comme 
les  siens  l’étaient  sur  sa  |iatrie.  Il  y avait 
déjà  un  instinct  universel  des  destinées 
extraordinaires  de  ce  héros  de  36  ans  , 
qui  était  salué  des  noms  de  conquérant, 
de  pacificateur,  de  libérateur  de  l'Ita- 
lie. La  France  attendait , comme  des 
arrêts,  les  paroles  que  chaque  courrier 
pouvait  apporter  de  Milan.— La  France 
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était  à la  veille  d’une  crise  violente,et  elle 
en  avait  le  sentiment,  semblable  à cet 
nochers  accoutumés  à la  tempête,  qui , 
dans  le  calme  du  jour,  présagent  avec 
certitude  la  tourmente  du  lendmnain. 
Les  factions  étaient  de  nouveau  en  pré- 
sence. Secondé  par  la  pente  rapide  de 
l’esprit  français,  le  parti  réactionnaire, 
qui  tenait  séance  au  club  de  Clichy, 
avait  mis  au  vent  toutes  ses  voiles;  la 
restauration  religieuse,  politique,  sociale, 
allaient  grand  train.  Prêtres  et  nobles  ren- 
traient triomphants,  et  par  malheur  leurs 
exigences  s’égalaient  à leurs  persécu- 
tions. Les  choses  étaient  venues  à ce  point 
qu’une  loi  avait  obligé  tous  les  conven- 
tionnels non  réélus  à sortir  de  Paris  dans 
les  vingt-quatre  heures,  avec  défense  de 
s’approcher  de  ses  murailles.  Comprend- 
t-on  si  la  convention,  à ses  derniers  mo- 
ments, avait  eu  raison  dans  toutes  ses 
peurs,  puisque,  sous  l’empire  d’un  direc- 
toire composé  uniquement  deconvention- 
nels  votants,  çt  en  présence  d’une  légis- 
lature où  deux  tiers  de  conventionnels 
siégeaient  encore,  la  répulsion  publique 
avait  pu  porter  de  tels  fruits!  Mais,  arri- 
vés à ce  point,  beaucoup  d'esprits  s’arrê- 
tèrent : les  sages  et  les  timides,  deux  clas- 
ses d’hommes  qui  parlent  et  agissent 
peu,  mais  qui  gouvernent  en  définitive 
par  le  poids  que  leur  concours  met  dans 
la  balance , entrevirent  avec  effroi  des 
convulsions  inévitables  dans  la  voie  où 
on  était  poussé.  Craignant  de  revenir 
sur  ses  pas,  parce  que  les  jacobins  étaient 
là  encore  qui  l’épouvantaient,  la  Fran- 
ce s’effrayait  cependant  de  passer  outre , 
parce  qu’elle  discernait,  derrière  le  club 
de  Clichy,  le  règne  de  l’émigration  et  ses 
vengeances.  Le  nœud  delà  difficulté  était 
une  énigme  compliquée  dont  un  seul  hom- 
me possédait  le  mot  : il  fallait  affermir  la 
révolution  sans  rentrer  dans  les  voies 
révolutionnaires,  et  revenir  à la  monar- 
chie, seul  régime  possible  pour  la  Fran- 
ce, sans  aller  jusqu’à  la  contre-révolu- 
tion. Le' pays  répugnait  si  profondément 
à la  république  par  sa  situation  conti- 
nentale, par  son  organisation  démocra- 
tique, par  son  génie,  par  ses  moeurs,  . 
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que  les  chefs  du  peuple  souverain  com- 
mencaint  à entrevoir  la  nécessité  d'é- 
touffer sous  des  coups  d’état,  à chaque 
élection  nouvelle,  la  nouvelle  manifesta- 
tion du  vœu  national.  En  effet,  les  élec- 
tions de  mai  (97)  frappereut  vivement  le 
directoire  : nn  tiers  des  deux  conseils  ve- 
nait d'étre  élu,  et  les  Clichyens  avaient 
partout  dominé.  A leur  réunion  ( I prair. 
50  mai),  les  Anciens  portèrent  à la  prési- 
dence, Pichegru  ; les  Cinq-Cents,  Barhé- 
Marbois,  et  en  place  de  Letourneur,  di- 
recteur sortant,  arriva  au  Luxembourg 
Barlhélemi,  royaliste  présumé.  Barras, 
Rewbel  et  Laréveillère  prirent  l’alarme, 
comme  tout  ce  qui  restait  du  parti  con- 
ventionnel dans  les  conseils.  La  majorité 
des  conseils  se  constitua  en  opposition  ; 
les  journaux  servaient  d’écho  à scs  vœux, 
et  sous  la  république  qu’on  avait  depuis 
quatre  ans,  on  n’était  pas  accoutumé  à 
tolérer  l’opposition,  ni  même  à la  com- 
prendre. C’était  une  sédition  criminelle 
aux  yeux  des  pouvoirs  d’alors.  Aux  yeux 
du  parti  révolutionnaire  tout  entier,  les 
Clichyens,  en  demandant  la  liberté  de  la 
presse,  se  montraient  coupables  de  con- 
tre-révolution flagrante,  tant  ce  parti  se 
sentait  condamné  par  la  véritable  opinion 
publique!  Dans  cet  état,  le  directoire  se 
divisa  comme  la  législature,  mais  en  sens 
inverse.  Barras,Rcwbel, Laréveillère,  ap- 
puyés à la  minorité  des  conseils  et  refou- 
lés dans  les  lignes  du  camp  révolution- 
naire, voulaient  briser  révolutionnaire- 
roent  la  majorité  des  assemblées.  Car- 
not, parce  qu’il  était  républicain  sincère, 
et  Barthélcmi,  parce  qu’il  ne  l’était  pas, 
s’attachaient  vivement  à l’ordre  légal  et 
luttaient  chaque  jour  contre  les  trium- 
virs. Pour  tout  le  monde,  cette  grande 
lutte  avait  son  arbitre  au-delà  des  Alpes. 
— Que  faisait-il  en  ce  moment?  il  flottait 
comme  au  13  vendémiaire.  La  situation 
était  la  mêmequ’ulors.  La  question  se  pré- 
sentait dans  les  pouvoirs,  comme  au  13 
vendém..dans  les  rues.  C'était  encore  le 
combat  entre  la  révolution  et  l’ancien  ré- 
gime, et  les  sentimentsde Bonaparte  res- 
taient toujours  partagés.  Clarke  mandait 
aux  directeurs  qui  l’avaient  chargé  d’ob- 


server le  général  en  chef  : «qu’on  se 
tromperait  si  on  le  croyait  l’homme  d’un 
parti , qu’il  n’appartenait  ni  aux  royalis- 
tes, qui  le  calomnient,  ni  aux  anarchistes, 
qu’il  n’aime  point.  » La  vérité  est  qu’il 
voulait  une  transaction  entre  les  deux  gé- 
nies. 11  voulait  la  réaction  sans  l’ancien 
régime,  la  révolution  sans  l’anarchie.  Il 
voulait  de  plus  la  royauté  sans  la  race 
capétienne,  mais  ne  pensait  pas  à se  saisie 
encore  de  l’autorité  souveraine  ; il  com- 
prenait très  bien  que  son  heure  n’était 
pas  venue.  Objet  d’enthousiasme  pour 
le  peuple,  d’admiration  pour  l’Europe,  et 
d’attente  pour  les  factions,  il  voyait  l’in- 
quiétude SC  mêler  aux  sentiments  des 
deux  camps  extrêmes  , l’un  qui  discer- 
nait en  lui  autre  chose  que  Washington, 
l’autre  plus  que  Monk  , dififércnce  pro- 
fonde entre  cette  crise  du  1 8 fructidor  où 
nous  touchons,  et  celle  du  18  brumaire 
(1799),  où  nous  verrons  tous  les  partis 
espérer  en  lui:  la  révolution, pour  lui  de- 
manderjla  victoire;  et  la  réaction, pour  lui 
demander  la  sécurité,  l’ordre,  la  paix.  Au 
18  fructidor  (août  1797),  désintéressé 
dans  la  querelle,  il  sc  décida  comme  au 
13  vendémiaire,  et  par  lesmêroes  motifs. 
C’était,  pénétré  d’horrcur_cnvers  la  con- 
vention qu’il  avait  tiré  l'épée  pour  elle. 
Maintenant,!!  méprisait  souverainement 
le  directoire,  si  divisé,  si  faible,  si  ja- 
loux, si  avide,  triste  assemblage  de  tous 
les  vices  inhérents  aux  républiques.  Il 
avait  d’ailleurs  à se  plaindre  des  trois 
directeurs  dominants , qui  appelaient 
honteux  le  traité  de  Léoben  parce  qu’ils 
ne  voulaient  point  de  traité , tandis  que 
Carnot  l’avait  toujours  soutenu;  les  dé- 
bats étaient  même  arrivés  à ce  point  dans 
le  cabinet  du  Luxembourg,  que  Barras, 
poursuivant  Carnot  à ce  sujet  des  noms 
de  brigand  et  d’infâme,  s’écria,  dans  le 
langage  des  puissances  de  ce  temps  ; 
« Yil  scélérat , tu  n’as  pas  un  pou  sur  le 
corps  qui  n’ait  le  droit  de  te  cracher  au 
visage!  »Si  donc  Bonaparte  avaitconsulté 
ses  a£fections,son  choix  n’eût  pas  été  dou- 
teux. Mais  les  trois  directeurs  étaient  le 
directoire , c’est-à-dire  à la  fois  la  révo- 
lution, qu’il  préféraità  l’émigration,et  le 
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pouvoir,  qu’il  préférait  aux  dissensions 
civiles.Glichy, quoique  ses  opinions  assu- 
rément penchâssent  de  ce  côté,  l’irritait, 
en  multipliant  les  aveux,  les  violences,les 
fautes.  Des  fautes  la  plus  grande  étaitque, 
trompés  par  une  interprétation  erronnée 
du  13  vendémiaire,  les  orateurs  et  les 
écrivains  de  ce  parti  poursuivaient  de 
leurs  agressions  répétées  le  dominateur  de 
l’Italie,  scs  armées  et  sa  gloire.  Ils  firent 
tout  pour  empêcher  l’admission  de  Jo- 
seph Bonaparte  aux  cinq-cents.  Plein  de 
loisirs  apparemment,  puisqu’il  n’avait 
qu’à  conquérir,  constituer  et  pacifier  des 
royaumes,  Napoléon  multipliait  de  sa 
propre  main  les  écrits,  les  brochures, 
pour  repousser  toutes  ces  agressions  aux- 
quelles son  impérieux  génie  ne  savait  pas 
SC  plier.  Il  ne  comprenait  pas  de  la  li- 
berté ses  écarts,  ce  qui  est  ne  pas  com- 
prendre la  liberté.  Son  orgueil  était  bles- 
sé en  mille  endroits  d’injures  lancées 
au  nom  d’une  opinion  inOuente  et  haut 
placée.  Toute  sa  nature  d’ailleurs  se  ré- 
voltait contre  des  hostilités  domestiques, 
dont  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître le  concert  avec  les  plans  de  l’é- 
tranger : dans  l’attente  du  coup  que  les 
clicliycns  devaient  porter , toutes  les  né- 
gociations avaientchangé  d’aspect  ; l’em- 
pereur, Naples,  l’empire,  toutes  les  puis- 
sances traînaient  la  pacification  eu  lon- 
gueur,comme  des  gens  qui  n’avaient  plus 
qu’à  gagner  du  temps.  Le  général  en 
chef  pénétra  sans  peine  l’armée  d’Ita- 
lie des  colères  qui  l’animaient.  « Soldats, 
s’écriait-il  dans  ses  proclamations  (II 
juillet  97),  je  sais  que  vous  êtes  affectés 
des  malheurs  qui  menacent  la  patrie  ; 
mais  la  patrie  ne  peut  courir  des  dangers 
réels.  Des  montagnes  nous  séparent  de 
la  France;  vous  les  franchiriez  avec  la 
rapidité  de  l’aigle  pour  maintenir  la  con- 
stitution....! U On  voit  de  reste  que, 
quand  un  général  parlait  ainsi  à son  ar- 
mée, de  fait  la  constitution  u’était  plus. 
L’armée  poussa  des  cris  de  rage  contre 
les  clichyens;  les  adresses  partirent  de 
tous  les  corps.  Les  soldats  du  Rhinservi- 
rfent  d’écho  à ceux  duPô  et  de  l’Adige.Mal- 
gréles  termes  de  la  constitution,  quiavalt 


eu  la  précaution  stérile  d’opposer  à l’es- 
prit militaire  la  barrière  d’un  de  sesarti- 
cles,et  de  déclarer  inviolables,sous  le  nom 
de  cercle  conslilu/ionnel , les  abords  de 
la  capitale , Hoche  marcha  sur  Paris  par 
l’ordre  du  directoire,  pour  défendre  aussi 
la  constitution.  De  son  côté,  Bonaparte, 
qui  avait  fait  comprendre  Lyon  dans  sou 
commandement,  y rassemblait  15,000 
hommes  pour  aller,  s’il  le  fallait,  à toute 
extrémité  , se  mettre  dans  leurs  rangs  et 
franchir  le  Rubicon  comme  César,  à la 
tête  du  parti  populaire.  Comme  César  ! 
Ce  mot  dévoile  toute  sa  pensée  et  tout  no- 
tre avenir.  Sur  ces  entrefaites,  Augereau 
arriva  de  l’armée  d’Italie.  Sa  présence 
était  pour  la  majorité  du  directoire  un 
témoignage,  de  l’assentiment  public  de 
Bonaparte.  Les  triumvirs,  à l’ombre  de 
ce  grand  nom , osèrent  tout  tenter.  En 
une  nuit  (4  septembre  17,97  ),  ils  enlè- 
vent leurs  deux  collègues  dissidents  , dix 
membres  du  conseil  des  anciens,  qua- 
rante-deux du  conseil  des  cinq  cents, 
vingt-deux  citoyens  ou  généraux  émi- 
nents , les  rédacteurs  de  trente-cinq 
feuilles  publiques.  C’étaient  pour  la  plu- 
part les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  modération,  leurs  talents,  leurs 
vertus,  Bois.sy- d’ Anglas , Favard,  Du- 
molard , Ilenri-Larivière , Camillc-Jor- 
dan,  Pastoret,  Siméon,Villaret- Joyeu- 
se , Portalis , Sicard , Dumas , Pichegru , 
dont  alors  seulement  on  révèle  les  com- 
plots ; Cochon,  ’Ebibaudeau,  qui  avaient 
scellé  du  sang  de  Louis  XVI  leur  atta- 
chement à la  révolution  ; enfin  Carnot , 
le  Louvois  du  comité  de  salut  public,  et 
Barthélemi,  tous  deux  les  chefs  électifs 
de  la  république.  On  fait  partir  sur- 
le-champ  pour  Roebefort  tous  ces  ci- 
toyens illustres,  condamnés  sans  juge- 
ment à être  jetés  sur  les  plages  de  Sina- 
mari  -,  et  les  conseils  ainsi  décimés  sc  ras- 
semblent ; ils  votent , ils  délibèrent , ils 
ratifient  toutes  ces  violences  ; iïs  cassent 
arbitrairement  les  élections  de  quarante- 
huit  départements  ! Ils  rapportent  toutes 
les  lois  favorables  aux  prêtres  et  aux  émi- 
grés , créent  des  catégories  nouvelles,  et 
prononcent  la  peine  de  mort  contre  qui- 
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conque  vondr»  les  Bourbons,  U conrtilu- 
lion  de  »3  ou  U maison  d’Orléans,  dans 
l’espoir  de  rendre  le  ilatu  quo  éternel , 
en  fermant  toutes  les  issues  qui  se  pré- 
sentent auï  esprits.  Ils  n’oublièrent 
qu’une  chose , c’était  de  mettre  la  Pro- 
vidence de  leur  bord  et  seulement  d’y 
mettre  la  France.  En  présence  de  ce 
coup  d’état,  qu’on  pourrait  appeler  ks 
ordonnances  de  juillel  du  directoire, 
si  ce  n’était  raille  fois  pis  et  mille  foi» 
plu»,  Augereau  écrivit  à Bonaparte  : 

« Paris  est  calmeet  émerveillé  d’une  crise 
qui  s’annoncait  terrible , et  qui  s’est  pas- 
sée comme  une  fête  ! » ...  Tant  la  révolu- 
tion a de  force  à prêter  à quiconque  s’ap- 
puie sur  elle!  Et  en  même  temps  Ber- 
nadotte  écrit  de  son  côté  : « Nous  som- 
mes menacés  d’être  forcés  de  faire  un 
nouveau  mouvement  après  les  prochai- 
nes élections.  Il  reste  encore  dans  les 
deui  conseils  un  parti  qui  n’aime  pas  la 
république,  et  qui  fera  tout  pour  la  per- 
dre aussitôt  le  premier  moment  de  ier- 
reur  passé!  »...  Singulier  aveu  de  l’impuis- 
sance de  la  république,  de  son  impopu- 
larité profonde,  et  de  l’impossibilité  de 
concilier  par  elle  la  stabilité  avec  la  ré- 
volution et  l’ordre  avec  la  liberté!  Il  y 
avait  un  homme  qui  comprenait  admi- 
rablement l’état  de  la  France:  « Il  est  à 
souhaiter,  écrivait  Bonaparte,  qu’on  ne 
fasse  pas  la  bascule,  qu’on  ne  se  jette 
point  dans  le  parti  contraire.  Faites  que 
des  ambitions  fanatiques  ne  nous  replon- 
gent pas  dans  le  iorrent  révolutionnai- 
i-e  ! ,, — Un  seul  bras  aurait  eu  la  puissance 
d’arrêter  le  pays  sur  ce  rapide  pen- 
chant. Mais  le  directoire  ne  la  possédait 
pas,  et  Bonaparte , qui  blâma  la  violence 
de  l’attentat  des  triumvirs,  se  montra  en 
même  temps  blessé  de  l’empireque  les  ja- 
cobins reprirent  aussitôt.Delàunepromp- 
te  rupture  entre  les  directeurs  et  lui. 
Dans  son  mécontentement , il  leur  lança 
sa  démission, suivant  l’usage.  « Ma  santé, 
écrivait-il,  demande  impérieuseme  nt  le 
repos  et  la  tranquillité.  Mon  arae  a aussi 
besoin  de  se  retremper  dans  la  masse  de» 
citoyens.  Depuis  trop  long-temps  un 
grand  pouvoir  est  confié  dans  mes  mains!  » 


A U nouvelle  de  cette  abnégation , le« 
directeurs  se  bâtèrent  de  le  faire  assurer 
de  leur  docilile' républicaine  à suivre  ses 

conseils Quel  mots  ! quel  rêve  1 

Pauvre  France , qui  se  laissait  intituler 
république!  — Pour  occuper  le  génie  de 
cet  homme  accoutumé  à t exercice  d’un 
grand  pouvoir,  pour  distraire  le  pays, 
pour  creuser  è travers  l’Europe  un  lit 
au  torrent  révolutionnaire,  dût  l’Europe 
écraser  enfin  la  Franee,  les  directeurs, 
recrutés  maintenant  de  Merlin  de  Douai 
et  de  François  de  Neufchatcau,  n’avaient 
plus  qu’une  pensée,  c’était  d’empêcher 
les  préliminaires  de  Léoben  d’aboutir 
à une  pacification  définitive.  Car  c’est  la 
destinée  de  tout  pouvoir  révolution- 
naire d’être  condamné  à ia  guerre  : soit 
offensive,  par  sa  violence  ; soit  défen- 
sive, par  sa  faiblesse.  Le  directoire  vou- 
lait donc  la  guerre;  et-,  le  17  sep- 
tembre , il  rompit  brutaleinenl  les  négo- 
ciations avec  l’Angleterre,  dans  le  but 
de  les  rompre  partout.  Mais  Napoléon 
voulut  la  paix.  Il  s’effrayait  d’avoir  à con- 
duire lesopéralions  militaires  sous  le  rè- 
gne renaissant  des  démagogues  ; il  crai- 
gnait que  l’hostililc  des  directeurs,  en 
le  laissant  seul  exposé  aux  coups  des  im- 
périaux , ne  réussît  à lui  dérober  la  vic- 
toire. Il  s’effrayait  pour  la  France  de 
celte  carrière  de  guerres,  de  sacrifices, 
de  violences  sans  fin  et  sans  but,qui  allait 
se  rouvrir  gratuitement,  lorsque  l’Euro- 
pe était  maintenant  sincère  dans  la  réso- 
lution de  désarmer.  Le  songe  delà  contre- 
révolution  était  dissipé  pour  les  rois  par 
ce  même  coup  si  violent  et  si  facile,  qui 
finissait  celui  de  la  république  pour  les 
Français  sensés.  Les  conférences  avaient 
lieu  h Campo  - Formio,  près  üdine, 
ou  plutôt  à Passeriano.  Le  directoire 
soutenait  un  ultimatum  initeccptable. 
Bonaparte  en  avait  un  autre,  contre  le- 
quel même  l’empereur  luttait  obsti- 
nément. La  négociation  allait  être  rom- 
pue, quand,  saisissant  des  porcelaines 
du  comte  de  Cobentzel,  que  Catherine 
lui  avait  données,  Bonaparte  le»  brise 
avec  violence  , en  s’écriant  ; « Eh  bien  ! 
avant  la  fin  de  l’automne,  j’aurai  brisé 
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ainsi  votre  monarchie  ! » Le  comte  de 
Cobcntiel  signa. — C’était  le  17  octobre. 
La  paix  de  Campo  Formio  confirma  les 
préliminaires  de  Léoben , avec  la  diffé- 
rence que  Mantoue  était  conservée  à la 
républirfue  cisalpine  et  par  conséquent 
à la  France,  et  qu’en  échange,  Venise 
était  donnée  à l’Âutriche.  Le  Ubin  et 
les  Alpes , étaient  reconnus  pour  les 
limites  de  la  France.  Anvers  , Cob- 
lenti,  Cassel , Mayence,  KchI  , Po- 
rentruy,  la  Savoie,  Nice,  formaient  no- 
tre ceinture.  L’Italie  nous  avait  pour  tu- 
teurs; l’Italie,  y compris  lu  Yalleline,  et 
jusqu’au  mont  Brenner,  jusqu'à  l’Adige. 
Corfou  et  les  îles  Ioniennes  restaient  les 
pierres  d’attente  de  nos  projets  sur  la 
Grèce  et  tout  l’Orient.  Ajoutez  la  con- 
sécration de  nos  principes  et  l’inaugura- 
tion de  la  société  nouvelle  entrant  le 
front  si  haut  dans  le  giron  de  la  vieille 
Europe.  La  paix  de  Campo-Formio  était 
le  plus  grand  événement  du  siècle.  Elle 
consacrait  la  révolution,  nous  donnait 
des  frontières  magnifiques,  changeait  la 
face  du  continent , abaissait  la  maison 
impériale,  régénérait  l’Italie.  En  même 
temps,  Venise  était  livrée  à l’ Autriche. 
Le  vieux  doge  Marini  tomba  mort, en  pro- 
nonçant le  serment  d'al/egeancc  à l’em- 
pereur. Le  chef  de  cette  antique  nation 
ne  put  achever  de  se  faire  et  de  la  faire 
esclave. — LesVénitiens  avaient  compté 
pour  leur  salirt  sur  la  loyauté  de  l’Au- 
triche et  sur  la  politique  de  la  France  : 
ce  double  appui  leur  manqua.  L’ Autriche 
n’aspirait  qu’à  se  saisir  d’une  proie  su- 
perbc,Bonapartequ’à  trouver  des  équiva- 
lents pour  la  Belgique,  le  Milanez  et 
Mantoue.  Il  faut  rendre  justice  à tout  le 
monde  ; le  directoire  , avait  opposé  les 
meilleures  raisons  à ce  sacrifice;  mais  un 
mauvais  sentiment  l’inspirait.  Du  res- 
te, personne  en  Europe  ne  réclama.  De- 
puis le  partage  de  la  Pologne,  les  rois 
étaient  blasés  sur  les  cris  d’une  nation 
qu’on  dépouille  et  qu’on  cxlermine.  Eu 
France , les  voix  qui  s’élevèrent  dans  les 
conseils  restèrent  sans  écho.  On  les  sa- 
vait bosliles;  et  le  peuple  , accoutu- 
mé depuis  trois  ans  à voir  la  vie  des 


hommes  traitée  corame  une  moisson  qu’on 

fauche  sans  souci , n’était  pas  en  dispo- 
sition de  faire  grand  cas  de  la  vie  des 
peuples.  Toute  notion  du  droit  avait  pé- 
ri sous  la  hache  conventionnciie,  com- 
me nous  venons  de  le  voir  à propos  de 
nos  propres  institutions  et  de  nos  pro- 
pres destinées. Et  par  maIheur,disons-le, 
Napoléon  ne  trouvait  pas  cette  notion 
dans  son  génie  ni  dans  son  amc.  C’est 
le  vice,  c’est  la  plaie  de  la  supériorité 
d’intelligence,  d’être  exposée  à compren- 
dre le  droit  parmi  les  vanités  humaines. 
En  voyant  de  si  haut,  on  perd  de  vue 
cette  pierre  augulaire  des  clw.ses  de  ce 
monde.  Comme  certains  savants,  à force 
de  connaitie  la  nature , finissent  par  mé- 
cODuailrc  et  nier  la  Providence,  les 
grands  hommes  arrivent  quelquefois,  h 
force  de  grandeur  personnelle,  à être 
athées  à la  justice.  C’était  là  l’unique  mi- 
sère de  Bonaparte,  à côte  des  trésors  de 
génie  rjue  nous  venons  d’admirer  pen- 
dant ces  dix-sept  mois  de  prodiges.  Il  ne 
considéra  que  l’avantage  d’arrondir  la 
Cisalpine, et  de  compromettre  l’Autriche 
vis-à-vis  les  couronnes  et  les  oligarchies 
par  cette  déloyauté.  Il  ne  vit  pas  que 
rien  ne  pouvait  séparer  l’-^ulriche  de  la 
cause  des  trônes,  puisqu’il  existe  confor- 
mité d’in’érêts,  et  que,qiiand  on  renver- 
sait Venise,  il  n'y  avait  point  d’avenir 
pour  la  cisalpine.  Venise,  par  le  prestige 
de  ses  siècles  de  vie,  càt  prêté  de  l’au- 
torité à une  fédération  d’étals  italiques  : 
sa  chute  imprimait  le  sceau  de  la  fra- 
gilité à des  édifices  d’on  jour. Victorieux, 
victorieux  avec  elle,  François  II  n'au- 
rait jamais  pu  l’abatire  ; un  état  indé- 
pendant serait  resté  debout  sur  les  con- 
fins et  au  coeur  de  la  monarchie  autri- 
chienne ; c’était  un  point  d’appui  pour 
nos  alliances,  pour  nos  flottes,  pour  nos 
armées.  Tous  ces  intérêts  furent  sacri- 
fiés, parce  que  Napoléon  ne  savait  pas 
que  la  vie  des  nations  est  chose  sacrée  ! 
Ce  sentiment  lui  a manqué  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière,  comme  nous  aurons 
tropàlevoir. Cette  fois, il  se  fondait  sur  la 
grandeur  de  ses  desseins.  Le  Imité  de  Cam- 
po-Formio,qui  était  la  paix  aux  yeux  de 
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l’Europe  , n’élait  qu’une  trêve  pour  lui. 
Il  ne  donnait  pas  Yenise  ; il  n’entendait 
que  la  prêter  : il  comptait  la  reprendre, 
heureuse  et  ficre  de  lui  obéir  après  avoir 
passé  sous  le  sceptre  allemand.  Lui-mê- 
me nous  révèle  toutes  ses  pensées  dans  sa 

correspondance  avec  le  directoire Et 

maintenant  la  Cisalpine  a disparu  ; Man- 
touc  a cessé  de  nous  servir  de  boulevard, 
Yenise  est  restée  la  sujette  des  empe- 
reurs : tant  il  est  vrai  qu’il  n’y  a de 
bonne  ambition  que  celle  qui  se  lie  au 
respect  des  hommes! — Yenise  tomba 
sans  bruit  au  milieu  dn  fracas  d’empires 
remués  sur  leurs  fondements.  La  France 
vit  avec  orgueil  la  paix  restituée, scs  fron- 
tières reconnues,  ses  conquêtes  alTer.cies, 
la  république  des  Lombards  consacrée. 
Elle  vit  avec  transport  rentrer  dans  son 
sein  son  jeune  héros.  11  quitta  l’Itaiie  re- 
connaissante et  libre  (17  nov.),cn  disant 
aux  peuples  de  la  cisalpine  : « (Nous  vous 
avons  donné  la  liberté,  sachez  la  conser- 
ver.Nefailesque  des  lois  sages-,  respecta 
la  religion.  Composez  vos  bataillons, non 
pas  de  gens  sans  aveu,  mais  de  citoyens 
attachés  à la  prospérité  de  l’état.  » Et  à 
son  armée  : « Soldats,  je  pars  demain.... 
En  vous  entretenant  des  princes  que  vous 
avez  vaincus , des  peuples  que  vous  avez 
affranchis,  des  combats  que  vous  avez  li- 
vrés en  deux  campagnes , dites-vous  : 
Dans  deux  campagnes , nous  aurons 
fait  encore  plus.  » Sur  sa  route,  il  se  re- 
fusa aux  invitations  de  la  cour  de  Turin, 
aux  hommages  des  cités,  aux  empresse- 
ments despeuples,  qui  se  levaient  partout 
sur  son  passage;  il  traversa  en  courant 
le  congrès  dcRadstadt,où  se  discutaient 
les  arrangements  des  princes  de  l'empi- 
re, et  rentra  dans  Paris  après  20  mois 
d’absence , les  20  mois  les  plus  remplis 
qu'aucune  vie  d’homme  ait  offerts.  L’en- 
thousiasme public  l’accueillit  avec  des 
transports  inconnus  chczlesancienspour 
les  triomphateurs,  inconnus  chez  les  mo- 
dernes pour  les  tètes  couronnées.  La  ville 
de  Paris  donna  ii  la  rue  Chantereine , 
qu’il  habitait,  le  nom  de  rue  de  la  Yic- 
toire.  L’institut  l’appela  dans  son  sein. 
Ce  fut  le  seul  habit  sous  lequel  se  mon- 


trât désormais  le  vainqueur  de  l’Italie, 
quand  il  ne  pouvait  se  soustraire  à la 
nécessité  de  s’offrir  aux  regards  avides 
du  peuple  entier.  Il  savait  que  sous  sa 
toge  civile  on  verrait  toujours  son  épée, 
et,  en  portant  la  livrée  du  savoir,  il  pu- 
bliait que  des  supériorités  la  plus  grande 
était  celle  du  génie  : c’était  établir  sa  lé- 
gitimité. Courtisan  obligé  de  sa  gloire,  le 
directoire  le  reçut  dans  une  pompe  magni- 
fique, au  milieu  de  la  cour  du  Luxem- 
bourg, le  traité  de  Gampo-Formio  à la 
main.  Lè,  Barras,  au  nom  du  directoire, 
s’écrie  : «Que  la  nature,  avare  de  ses 
prodiges  , ne  donne  que  de  loin  en 
loin  des  grands  hommes  à la  terre  ; que 
le  premier  de  tous  il  a secoué  le  joug  des 
parallèles,  et  que  du  même  bras  dont  il  a 
terrassé  les  ennemis  de  la  république,  il  a 
écarté  les  rivaux  que  l’antiquité  lui  présen- 
tait. » — N’était-ce  pas  être  déjà  prince 
par  l’adulation?  Et,  on  le  voit,  ses  adula- 
teurs étaient  scs  ennemis,  ses  compé- 
titeurs , les  gouvernants  agenouillés. 
M.  de  Talleyrand  marqua  bien  sa  place 
entre  tous  les  contemporains , en  éta- 
blissant devant  la  France,  dans  la  même 
solennité  , que  celte  France  , qui  sc 
croyait  si  libérale,  n’avait  qu’une  chance 
de  maintenir  sa  liberté  devant  lui , c’était 
qu’il  le  voulût -.«Quand  je  pense,  dit -il,  à 
tout  ce  qu’il  fait  pour  se  faire  pardonner  sa 
gloire,  à ce  goût  antique  de  la  simplicité, 
à son  amour  pour  les  sciences , à ce  su- 
blime .Ossian,  qui  semble  le  détacher 
de  la  terre,  ah!  je  sens  que  la  France 

sera  libre  !! » Evidemment,  elle  ne 

l’était  plus. — Mais,  que  fais-je?  Le  voilà 
qui  se  dérobe  à tant  d’hommages  et  de 
séductions,  qui  se  frappe  d’ostracisme 
lui-même,  qui  s’expatrie  au  bout  du  mon- 
de, à la  tête  de  nos  flottes  et  de  nos  ar- 
mées. Dans  le  récit  de  cette  vie,  l’histo- 
rien n’a  pas  le  droit  de  s’arrêter  un  mo- 
ment. Jesuisruedela  Yicloire,  mon  héros 
m’attend  aux  pieds  des  pyramides,  de 
ïhèbes,  du  Sina'i!  Et  du  sein  du  désert, 
il  écoute  sonner  l’heure  où  il  doit  venir 
sauver  la  France,  la  constituer....  l’assu- 
jétir.  Salv.vvdv. 

(Le  ULiesii  qae  non»  venons  de  tracer  a déjà  tâiii  iré- 
tendue,  que  nous  si^mucs  ccdU^ibU  d'eu  reuTuÿcr  lasujte 
îâ  l'article  CossiL-ir.]  • 
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BONAPARTE  ( NAPoLÉoN-CnARi-Es- 
Frasçois- Joseph)  , roi  de  Rome  en  nais- 
sant , puis  duc  de  Reichsladt , naquit  le 
20  mars  1811,  aux  Tuileries.  Lajoie  qui 
remplit  Paris  à ce  moment  se  communi- 
qua dans  les  diverses  parties  de  l’empire  : 
c’était  presque  toute  l’Europe.  On  célé- 
bra sa  naissance  depuis  la  Seine  jusqu’au 
Kiémen  et  à la  Néva,  et  du  détroit  de 
Reggio  à la  baie  de  Cadix.  Les  princes  fi- 
rent féliciter  l’illustre  père  du  bonheur 
de  son  second  hymen.  L’enfant  s’attacha 
de  bonne  heure  à ses  petits  compagnons 
de  jeux.  Le  30  mars  18it , ce  ne  fut  pas 
sans  éprouver  de  la  résistance  que  mada- 
me de  Montesquieu  put  lui  faire  quitter 
son  appariement  des  Tuileries  : il  pleura 
à chaudes  larmes  plus  d’une  heure.  « Ma- 
man Quiou,  disait-il,  laisse-moi , je  t’ en 
prie , à Paris  ! » Cet  incident , qui  n’a  pas 
été  suffisamment  rappelé,  a semblé  autre 
chose  qu’un  caprice  à plusieurs  personnes 
présentes , et  elles  étaient  profondément 
attendries.  Je  ne  prétends  pas  attacher  à 
cette  circonstance  plus  d’intérét  qu’elle 
n’en  a ; je  l’inscris  parce  qu’elle  e.st 
touchante.  Les  Vies  de  Plutarque,  dont 
on  nie  aujourd’hui,  il  cstvrai,la  vicillefi- 
délité,  ne  sont-elles  pas  pleines  de  ces 
petits  faits , et  n’y  sont-ils  pas  expressifs? 
Dans  ces  grandes  et  fatales  circonstan- 
ces de  1 S 1 4 , où  tant  de  génie  et  d’héroïs- 
me reparurent  inutilement  sur  les  champs 
de  bataille,  les  personnes  qui  avaient  la 
pensée  religieuse,  voyant  s’écrouler  si 
vite  le  plus  formidable  des  gouverne- 
ments, purent  croire  qu’une  puissance 
inconnue  et  supérieure  n’était  pas  étran- 
gère aux  coups  qui  le  renversaient.  L’ef- 
fet d’une  immense  infortune  est  de  fai- 
re croix'e  à des  idées  surnaturelles.  — 
A Vienne,  en  1817  ou  1818,  une  anec- 
dote touchante,  relative  au  jeuneprince, 
a couru  dans  les  salons.  Un  olTicier  du 
palais  venait  d’annoncer  chez  l’impéra- 
trice Marie-Louise  le  vieux  fcld  - maré- 
chal prince  de  Ligne , ce  représentant  si 
spirituel  de  la  soeiété  polie  de  l’Europe 
avant  la  révolution  ; « Maman , dit  l’en- 
fant, qui  SC  lève  avec  une  grande  viva- 
cité , ne  le  reçois  pas  ! c’est  peut-être  un 
TOMB  vu. 


de  ces  maréchaux  qui  ont  trahi  papa.  » 
La  personne  qui  a raconté  cela  était  pré- 
sente, et  a dit  que  la  figure  animée  du 
duc  était  attendrissante. — Nous  avons  à 
commencer  par  une  époque  antérieure. 
— Après  avoir  traversé  le  Tyrol,  en 
revenant  de  France,  en  1814,  au  mi- 
lieu des  marques  de  l’intérêt  général 
des  populations,  l’impératrice  Marie- 
Louise  alla,  avec  son  fils,  descendre 
à Schœnbrunn.  Quand  elle  arriva , sa  fa- 
mille s’y  trouvait  réunie  depuis  quelques 
heures  pour  la  recevoir.  Elle  y embrassa 
sur  le  perron  du  palais  son  père,  ses  on- 
cles, ses  frères  et  scs  sœurs,  ctl’impéra- 
trice  sa  belle-mère,  femme  jeune  et  bril- 
lante, fille  de  cette  charmante  archidu- 
chesse Béatrix,  en  qui  s’est  tari  le  der- 
nier sang  de  l’immortelle  maison  d’Est. 
Tous  ses  parents  comblèrent  son  fils  de 
caresses.  L’archiduc  Charles  le  prit  dans 
ses  bras  et  le  couvrit  de  baisers  et  de 
larmes.  Marie-Louise  voulut  habiter 
avec  son  enfant  celte  belle  retraite. — Le 
palais  de  Schœnbrunn  est  situé  à une 
demi-lieue  de  Vienne,  dans  une  grande 
plaine,  et  il  est  dominé  par  des  bois 
plantés  sur  des  hauteurs.  On  voit,  de  la 
vallée,  les  troupeaux  qui  vivifient  les  ga- 
zonsqui  en  formeutia  lisière.  En  venant 
devienne,  les  yeux  rencontrent  d’abord 
ces  hauteurs  verdoyantes. — Le  palais  et 
ses  jardins  annoncent  la  grandeur  des 
maîtres.  Une  foule  occupée  et  heureuse 
circule  sans  cesse  autour  de  ce  beau  do- 
maine.— Marie-Louise  arriva  au  moment 
des  premières  conférences  du  confères. 
Les  plus  grands  souverains  de  l’Europe 
et  leurs  généraux  et  diplomates  les  plus 
célèbres  remplissaient  Vienne  du  bruit 
de  leurs  projets  et  de  leurs  joies.  Les  po- 
litiques discutaient  une  nouvelle  division 
des  territoires.  Des  convenances  naturel- 
les éloignèrent  Marie-Louise  des  brillantes 
réunions  de  la  cour.  On  se  livra  aux  plai- 
sirs dans  les  salles  attenantes  au  salon  du 
congrès,  de  ce  congrès  quicoramcnçail  sa 
session  par  des  débats  sérieux , et  assez 
passionnés  pour  souiller  la  guerre  parmi 
les  coalisés.  Une  seule  fois  l’épouse  de  Na- 
poléon , retenue  à dîner  chez  son  père,  à 
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Vienne , voulut  entrevoir  une  de  ce*  réu- 
nions;elle  s’enferma  dans  une  (r*leriegrii- 
lée  qui  lonj^it  les  salles  du  con^rrè*  ; et 
c’est  à travers  la  gasc  des  rideaux  qu’elle 
aperçut  cette  fonte  de  personnages  qu’elle 
avait  vus  autour  d’elle  dans  les  années  de 
sa  puissance.  L’impératrice  Marie-Louise 
jouit  à Scboenbrunn,  durant  plusieurs  an- 
nées, de  la  société  de  son  ^re.  Son  fils 
resta  auprès  d’elle;  elle  s’occupa  beau- 
coup de  sa  première  éducation , et  n’y 
renonça  que  lorsqu’il  passa  dans  les 
mains  des  maîtres.  Cette  mère , malgré 
tout  ce  que  l’on  a dit , se  plut  de  bonne 
heure  à reporter  les  idées  de  son  fils  vers 
sa  haute  origine  : elle  ne  la  lui  cacha  ja- 
mais , et  la  lui  rappela  surtout  avec  vi- 
vacité dans  les  années  ou  la  gloire  et  la 
puissance  sont  si  séduisantes  aux  yeux 
d’un  jeune  homme.  Ce  fait  est  aujour- 
d’hui établi.  Un  noble  ami  du  prince  a 
écrit  à sa  mort  : « que  si,  en  raison  de  sa 
première  constitution  très  faible  et  de  sa 
manière  de  sentir,  cette  révélation  lui 
Mt  été  cachée  jusqu’à  15  ans,  il  eût  pu 
vivre.  C’eût  été,  ajoute -t- il,  l’acte 
itune  tendresse  éclairée.  » On  remit  fi- 
dèlement au  duc , de  la  part  de  l’empe- 
reur, les  articles  des  journaux  de  France 
où  l’on  disait  que  sa  naissance  lui  était 
cachée.  On  a remarqué  que  son  front 
s’obscurcissait  en  les  lisant,  mais  il  s’in- 
terdi  Sait  tonte  observation.  — De  l’étu- 
de des  éléments  des  langues  , le  duc  pas- 
sa à l’étude  des  mathématiques.  La  saga- 
cité dont  il  était  doué  aperçut  bien  leur 
esprit  et  les  applications  : il  était  même 
intéressant  de  l’entendre  parler  sur  ce* 
sujets.  Afais  dès  ces  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  hautes  études , des  indolen- 
ces subites,  qu’il  ne  savait  pas  s’expli- 
quer à lui-mème , et  cette  lassitude  fa- 
cile aux  personnes  qui  associent  une  ame 
ardente  à une  constitution  maladive , 
venaient  se  saisir  de  lui  et -le  harasser; 
d’autres  fois,  soit  que  le  mal  eût  cédé  à 
une  nature  jeune , soit  que  l’esprit  du 
duc  en  eût  été  distrait  par  la  chaleur  de 
ses  idées,  son  travail  était  fait  avec  la 
plus  ardente  application  et  une  grande 
netteté  d’idées.  Dans  oes  instants,  sa 


clairvoyance  confondait  ses  professeurs. 
11  avait  acquis  à 1 S ans  les  notions  que 
nous  appelons  les  études  classiques.  Peut- 
être  savait-il  plus  de  latin  qu’il  n’mi  eût 
jamais  appris  aux  Tuileries  sous  l’eeil  de 
son  glorieux  père.  A Vienne,  cette  lan- 
gne  est  toujours  regardée  cérame  la 
science  des  ianffxes,  car  là  tous  les  actes 
sont  rédigés  en  latin  ; on  y discute  en  la- 
tin devant  les  tribnnanx  et  dans  les  éco- 
les : le  latin  est  l’idiome  des  diètes  hon- 
groises, où  vit  un  dernier  souffle  de  l’é- 
loquence des  belles  passions  et  des  idées 
de  la  vieille  Pologne. — Leduc  de  Reich- 
stadt  apprit  plusieurs  langues  vivan- 
tes. Il  a parlé  V allemand  et  le  français 
comme  on  lesparle  dansles  meilleures  so- 
ciétésdesdeux'pays.  La  langue  polonai- 
se lui  était  aussi  familière  que  le  fran- 
çais , et  il  s’en  servait  avec  un  plai^ 
jtaKiculier.  Les  Polonais  qui  sont  ia- 
stmits  de  l’état  des  affaires  de  l’Enrope 
avant  la  révolution  de  juillet  savent  qu’il 
a été  frappé  à Varsovie,  en  1829,  une 
petite  pièce  de  monnaie  remplie  par  le 
portrait  du  duc  , et  par  cet  exergue  : 
Napoléon-François  - Charles  - Joseph , 
roi  de  Pologne.  Le  cabinet  de  Vienne 
jetait-ü  là , ne  prévoyant  pas  l’évène- 
ment glorieux  de  nos  trois  journées,  les 
fondements  d’nn  arrangement  politique, 
d’une  solution  de  la  position  du  prince, 
ou  songeait-il  à faire  sortir  une  puissan- 
ce d’nn  nom , et  à arrêter  la  Russie  avec 
un  reste  de  l’épée  de  Bonaparte  ? c’est 
du  temps  qu’il  nons  faut  attendre  des 
éclaircissements  sur  ce  point. — Le  prin- 
ce fit  à 16  ans  un  cours  de  droit  public 
èt  de  droit  privé. — A cet  Age , on  leren- 
contrait  tous  les  jours  à Vienne , et  sou- 
vent, en  hiver,  auixéceptions  du  soir  à 
la  conr.  En  été , il  aimait  les  riantes  al- 
lées du  Praier,  et  il  y conduisait  lui- 
mème  son  cabriolet  parmi  les  équipages 
des  Viennois.  Il  montait  très  bien  à che- 
val et  aimait  beauconp  cet  exercice,  quoi- 
qu’il parfit  le  fatiguer.  Le  théâtre  de  ses 
courses  était  toujours  ces  vertes  allées 
du  Prater  et  les  bords  pittoresques  du 
Danube.  Le  duc  était  né  très  agile  et 
avait  sa  conduire  un  cheval  dès  l’âge  de 
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tO  »D8.  C’est  it  14  qu’il  reçut  des  leçons 
d’équitation,  et  en  même  temps  que  son 
jeune  ami  d’enfance,  l’archiduc  Fran- 
çois, qui  lui  a fermé  les  yeux.  Ils  étaient 
devenus  les  deux  plus  gracieux  et  hardis 
cavaliers  de  Vienne.  Ces  jeunes  princes 
aimaient  à passer  dans  les  revues  au  front 
des  régiments,  portés  par  des  chevaux 
fougueux.  — Dans  la  haute  société  de 
Vienne , on  citait  une  foule  de  reparties 
charmantes  et  de  mots  spirituels  du  jeu* 
ne  prince.  Ses  traits , dans  l’expression 
d’une  première  joie,  offraient  d'abord 
une  grande  candeur,  et  lorsque  cette  ex- 
pression s’y  était  épanouie,  elle  était 
remplacée  par  je  ne  sais  quoi  de  soucieux, 
de  grave , de  douloureusement  imposant, 
qui  annonçait  de  profondes  souffrances 
internes  et  une  réflexion  dominée  parune 
pensée  pénible  et  habituelle.  Ses  yeux 
tétaient  bleus , pleins  de  tristesse  et  d’ar- 
deur, son  nex  fin  : les  traits  de  son  père 
et  de  sa  mère  étaimit  rappelés  dans  les 
mens. — ^11  aimait  les  jeunes  archiducs  et 

en  était  très  aimé Le  vieil  empereur 

avait  pour  lui  des  soins  paternels', ce  jeune 
homme  les  lui  payait  par  une  profonde 
affection  et  par  son  respect.  Les  personnes 
qui  vivent  auprès  de  ces  princes  ont  re- 
aaarqué  souvent  que  la  vie  du  vieil  em- 
pereur, qui  a dans  ses  goàts  la  plus  belle 
simplicité,  était,  de  la  part  du  fils  de 
Napoléon,  l’objet  d’une  attoation  aussi 
exacte  que  religieuse.  Il  assistait  souvent, 
pour  son  instruction,  à ces  audiences  que 
François  II  accorde,  dès  le  point  du  jour, 
au  peuple  pauvre  de  Vienne  ; mais,  hé- 
las! cet  art  d’administrer  la  justice  avec 
bonté,  qu’il  venait  étudier  dans  ces  tou- 
chantes conférences  auprès  du  vénéra- 
Mc  dépositaire  de  la  puissance  des  Habs- 
bourg écoutant  son  peuple , devait  êbre 
stérile  en  lui  ! la  mort  devait  se  jouer  de 
«ette  réunion  qui  se  formait  de  connais- 
sances précieuses , d’aptitudes  généreu- 
ses et  si  aimables! — L’a^ectd’ununffor- 
ine  charmait  le  duc.  A l’dge  de  sept  ans, 
on  lui  donna  l’unifomie  miUtaire  ; ou  le 
fit  soldat,  f^ueiques  mois  plus  tard , om 
y plaça  les  gttlont  de  sergent.  Je  possède 
un  de  cet  uniformes  usés.  — C’éUit  à 


SchoNibrunn  qu’il  passait  les  beaux  jours 
de  l’année  auprès  d’une  grande  partie  de 
sa  famille.  Sa  mère  a rarement  habité  ce 
palais  depuis  sa  première  résidence 
(après  1 8 1 8) , et  toujours  peu  de  temps  ; 
elle  retournait  en  Italie.— Le  fils  de  Na- 
poléon fit  ses  principales  études  à Scbœn- 
brunn.  Ses  loisirs  étaient  occupés  par  le 
jardinage.  Tous  les  princes  de  la  famil- 
le impériale  ont  du  goût  pour  cet  art.  II 
cultivait  là  une  portion  du  clos  bêché 
par  les  mains  qui  gouvernent  la  monar- 
chie , et  bien  qu’il  se  ffit  attaché  à celg 
avec  cette  vivacité  de  passion  que  res- 
sentent particulièrement  les  personnes 
débiles , celte  culture  n’svait  pas  pour 
dt^t  unique  des  plantes  précieuses  ou 
rares,  mais  de  Itons  légumes  et  quelques 
variétés  de  roses  et  de  fruits.  Cette  occu- 
pation et  des  courses  à cheval  étaient  ses 
plaisirs  les  plus  vifs.  L’empereur  Fran- 
çois lui  donnait  en  hiver  ses  reudez- 
vmis  dans  les  belles  serres  qu’il  a fait 
construire  à Vienne  sur  les  terrasses  de 
son  palais;  il  y va  méditer  quand  il  sort 
du  conseil  : c’est  son  Schœnbrunn  d!hir- 
ver.  Le  duc  venait  y suivre , avec  les 
émotions  d'une  joie  délicieuse,  le  progrès 
des  pousses  les  plus  soignées  par  sou 
aïeul.  — C’est  par  une  patente  datée  du 
22  juillet  1818  que  la  position  du  fils  de 
Napoléon  fut  fixée  à la  cour  impériale. 
L’acte  ne  rapporte  pas  ce  beau  nom  de 
Napoléon.  Plus  tard,  en  s'expliquant  à 
oet  égard,  M.  de  Mettcrnich  a invoqué 
les  droits  d’une  haute  prudence  politi- 
que t ce  nom  réveillait  des  souvenirs  trop 
dangereux.  Cet  acte  lui  conféra  le  titre 
de  duc  de  Reichstadt , nom  d’une  an- 
menne  terre  de  la  maison  impériale.  Il 
avait  été  question  un  moment  de  lui 
donner  1e  titre  de  duc  de  Modlin,  an- 
cienne résidence  des  margraves  d’Au- 
triche, mais  on  y renonça,  parce  que 
cette  seigneurie  n’est  plug  dans  les 
biens  de  la  famille.  — L’aïeul  du  jeune 
duc  aime  la  vie  retirée.  Il  s’y  enferme 
d’une  manière  absolue  quand  ses  souf- 
frances de  goutte  recommencent,  ou 
quand  la  gravité  des  affaires  exige  des  ré  • 
flexions  calmes.  Le  due  de  Reichstadt 
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^tait  tonjoursreru  dans  cette  retraite,  où 
l’impératrice  seule  est  admise  : les  en- 
fants mêmes  de  l’empereur  en  sont  éloi- 
gnés. Celui-ci  a constamment  voulu  res- 
ter visible  pour  son  petit-fils.  On  a re- 
marqué avec  plaisir  que  les  deux  impéra- 
trices quelefils  de  Napoléon  a vues  mon- 
tcrsurle  trône  lui  ont  porté  une  tendresse 
clesœurctdcmcre. — L’empereur  est,  dit- 
«n,  sujet  aussi  à des  accès  de  mélanco- 
lie; alors  il  vit  comme  accablé  et  garde 
l’appartement.  La  conversation  douce  çt 
«i  brillante  de  son  petit-fils  avait  le  pri- 
■vilége  de  l’arracber  à ces  pénibles  ob- 
■sessions,  et  souvent  de  les  dissiper, 
•^uand  cette  disposition  se  manifestait, 
l’impératrice  actuelle , comme  la  précé- 
dente, ne  manquait  pas  d’envoyer  cher- 
cher le  jeune  homme  dès  les  commence- 
ments de  la  crise  : sa  présence  et  sa  pa- 
role étaient  des  palliatifs  pour  l’auguste 
malade.  Rien  n’est  exagéré  dans  ces  dé- 
tails. — A Schœnbrunn , un  ami  qui  a 
traversé  ses  appartements  un  matin  fpr’il 
était  à la  promenade,  n’y  a trouvé  qu’un 
ameublement  antique  et  simplc,avcc  quel- 
que somptuosité  de  tenture  et  des  plafonds 
peints  et  dorés  : tout  cela  remontait  au 
temps  do  Marie-Thérèse  ; sa  chambre  à 
coucher  était  spacieuse  et  haute. Une  gran- 
de table  était  là  chargée  de  cartes  déta- 
chées , sur  lesquelles  le  prince  venait  de 
faire,  quelques licuresavant,  des  recher- 
ches ; un  amas  de  notes  et  des  traits  au 
crayon  l’indiquaient.  Cetaraia  remarqué 
dans  les  rayons  de  la  bibliothèque  des  vo- 
lumes remplis  dercmarqnes,  établies  ti- 
tres des  Histoires  de  Char/es-Quinl,TpaT 
Robertson  ; De  la  décadence  de  l’empi- 
Te  romain,  de  Gibbon  ; le  volume  De  la 
Grandeur  et  de  la  dc’cadence  des  JRo- 
'mains , de  Montesquieu;  et  Y Histoire  de 
France,  de  M.  lîignon. — Les  vieux  meu- 
bles de  cet  appartement  étaient  travail- 
lés et  assez  curieux;  les  tentures  qui 
couvraient  les  murs  étaient  venues  de 
Tlnde  et  de  la  Chine.  Mon  ami  a vu  sus- 
qicndu  à la  tapisserie,  près  du  lit,  plu- 
sieurs cravaches  fines  et  des  éperons  lui- 
sants. Au-dessus  du  lit  du  duc  , U a re- 
marqué un  portrait  de  Napoléon , peint 


par  M.  Gérard.  Une  estampe  était  Ik 
aussi  représentant  le  premier  consul  se 
promenant  sur  la  pelouse  du  château  de 
Mal  maison  ; ce  dessin  , qui  est  célèbre , 
est  une  œuvre  d’Isabey.  Un  buste  de 
François  II  était  placé  sur  la  cheminée; 
il  était  de  Canova.  La  même  personne 
m’a  dit  que  toutes  les  traces  qu’elle  a 
vues  réfléchissaient  la  vie  intellectuelle 
que  menait  le  prince,  vie  très  active 
dansée  moment- là  : il  s’occupait  avec  ar- 
deur de  travaux  géographiques.  Le  capi- 
taine Foresti  était  alors  un  de  ses  gou- 
verneurs.— Bienqu’encore  jeune,  M.  Fo- 
resti est  l’un  des  hommes  de  l’Autriche 
les  plus  instruits.  L’éducation  géné- 
rale du  prince  était  dirigée  par  un  vieil- 
lard, le  comte  Maurice  Dietrichstein , es- 
prit sage  et  supérieur.  Ce  seigneur  a la 
direction  des  premiers  établissements  de 
l’instruction  publique  de  l’empire.  Le 
duc  de  Reichstadl  a eu  pour  premier 
maître  de  fu/iguer  M.  CoUin,  l’un  des 
plus  illustres  poètes  de  la  scène  autri- 
chienne. A l’époque  que  je  rappelle,  Col- 
lin venait  de  mourir.  L’empereur  avait 
formé  lui -même,  quelques  anitées  aupa- 
ravant, les  deux  commissions  qui  avaient 
dirigé  les  études  du  duc  de  Reichstadt  : 
celle  des  connaissances  classiques  était 
composée  des  gouverneurs,  du  prélat  de 
la  cour,  du  directeur  des  écoles  publi- 
ques de  l’empire  ; celle  des  connaissan- 
ces militaires  comptait  encore  les  gou- 
verneurs avec  quatre  officiers  du  pre- 
mier mérite. —Dans  cette  éducation  à 
études  si  fortes , les  sentiments  n’étaient 
pas  négligés.  — L’archiduc  Charles  , le 
protecteur  et  l’ami  du  duc  de  Reichstadt, 
le  conduisait  chaque  année , le  5 mai , 
dans  une  petite  église  de  Vienne,  où  un 
service  commémoratif  était  célébré  pour 
son  père.  La  douleur  du  vieux  guerrier 
et  du  jeune  duc  était  frappante.  Je  copie 
des  souvenirs.  — Voici  ce  qu’une  autre 
personne  a raconté  : c’est  un  jeune  hom- 
me, un  anglais  ; il  avait  été  témoin  de  la 
scène;il  avait  vu  leduc,  recueillant  pour 
prier  toutes  ses  forces  dans  ce  sentiment 
d’amour,  de  douleur,  qui  peut  nous  fai- 
re croire  que  nous  sommes  entendus  de 
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ccui  que  nous  pleurons.  Scs  joues  pâles  On  trouve  sur  les  marges  de  ces  derits' 
s’étaient  allumées,  des  larmes  baignaient  quelques  observations  des  maîtres.  Le 
ses  yeux , scs  mains  étaient  jointes  avec  poète  illustre,  M.  Collin,  qui  a été  un 
une  vivacité  douloureuse  : peut  - être  des  premiers  maîtres  du  duc , est  mort  en 
qu’ alors  il  rapprochait  dans  scs  rêveries  1824.  Il  a été  remplacé,  pour  les  éludes 
désespérées  la  captivité  de  Saintc-IIélè-  ^énéralei , parM.  le  baron  d’Obenaus, 
ne  des  jours  où,  maître  du  monde,  la  conseiller  de  la  régence  de  Dasse-Autri- 
penséc  de  son  père  lui  léguait  déjà  tous  ebe,  ancien  précepteur  de  l’archiduc 
les  diadèmes  des  Martels  qu’il  avait  con-  François  et  du  prince  aujourd’hui  roi 
quis  et  réunis. — Ce  jeune  homme,  qu’on  de  Hongrie. — Lu  1828,  l’esprit  du  jeu- 
nous  peignait  à Paris  glacé  par  une  ne  duc  était  très  remarquable.  Les  frag- 
éducaiion  autrichienne , sans  idées  ni  ments  de  sa  plume,  que  l’on  publiera  un 
sentiments  élevés , ignorant  sa  naissait-  jour,  le  prouveront.  Il  fit  en  1827  un 

ce,  ne  sortait  jamais  de  ce  service  funè-  cours  de  philosophie  critique,  appli- 
bre  qu’épuisé,  malade  pour  plusieurs  quée  à l’interprétation  delà  plus  belle 
jours,  elles  traits  affaissés  par  la  dou-  partie  littéraire  de  l’antiquité,  et  sur- 
leur.  Pendant  sa  vie,  il  a tourné  sans  tout  aux  Commentaires  de  César.  Ces 
cesse  ses  regards  vers  la  France;  il  a tommen/n/Vcj  étaient  sa  lecture  de  pré- 
suivi nos  discussions  parlementaires  de-  dilection.  M.  d’Obeiiaus  lui  fil  traduire 
puis  1827,  et  s’est  mis  au  courant  de  tout  plusieurs  fois  les  de  Tacite.  Le 

ce  qui  arrivait , mais  sans  bruit.  Son  in-  maître  mêla  à ces  exercices  les  observa- 
telligcuce , appuyée  dans  les  derniers  lions  des  plus  habiles  critiques  de  la 
temps  par  tous  les  secours  qui  permet-  France  et  de  l’.\llcmagne  ; il  les  présen- 
tent des  examens  approfondis,  était  sin-  ta  de  vive  voix.  De  telle  sorte  que  c’est 
gulièrement  pénétrante  et  élevée.  11  con-  l’antiquité  éclairée  par  la  plus  haute 
cevait  ses  idées  avec  grandeur  et  assez  critique  qu’il  a placée  sous  ses  yeux, 
vile,  quand  il  avait  médité  , mais  l’ex-  C’est  aux  études  historiques  que  le  duc 
pression  et  les  développements  en  res-  donnait  la  préférence,  lia  apprisen  1825, 
taienl  parfois  très  imparfaits.  L’écriture  sous  cet  homme  d’état  distingué , l’un 
du  prince,  dans  ces  moments  de  lan-  des  plus  savants  de  l’empire,  l’histoire 
gueur,  était  négligée  ; l’orthographe  en  de  la  monarchie  autrichienne;  ensuite  , 
quelque  sorte  y était  ouldiée.  Rien  ne  sur  le  conseil  de  l’empereur,  il  passa  ù 
brillait,  n’éclatait  plus  dans  celte  inlcl-  celle  de  l’Kurope  et  de  la  France.  Tout 
ligence  qui  paraissait  alors  s’obscurcir  lui  fut  dit  franchement , et  les  meilleurs 
et  s’affaisser  sous  les  coups  des  plus  vi-  ouvrages  historiques  qui  aient  été  écrits 
ves  douleurs;  mais  quand  vous  aviez  pu  chez  nous  furent  scs  guides.  « Uonnez- 
l’arracher  à ses  souffrances  physiques  cl  lui  l’instruction  nécessaire  à un  officier 
morales,  il  se  remettait  facilement  au  général , à un  homme  d’état , mais  ne  fa- 
travail  et  reprenait  la  suite  de  ses  idées  liguez  pas  sa  bonne  et  ardente  nature!  » 
avec  une  netteté,  un  feu  et  une  élo-  disait  l’empereur,  ün  joignit  à ces  con- 
quence  magiques.  Il  s’est  relevé  par-  naissances  celles  qui  forment  le  fond  de 
fois,  après  ces  instants  d’éclipse,  avec  |a  politique  actuelle  et  de  la  statistique; 
une  effrayante  énergie  pour  sa  santé  et  il  eut  à les  prendre  dans  de  grands  dé- 
mème  pour  sa  vie.  En  1822,  il  s’était  vcloppemeuls  ; ici  il  se  remit  au  travail 
déjà  occupé,  avecun  succèsremarquable,  des  caries,  maiscc  fut  cette  fois  pour  s é- 
de  la  traduction  de  textes  allemands  en  lever  à des  considérations  historiques 
latin.  Ces  essais  sont  restés  dans  les  plutôt  qu’à  des  calculs.  Il  n aimait  les 
mains  de  ses  amis  : tous  signalent  une  calculs  que  pour  appuyer  ses  raisonne- 
briliante  facilité  et  des  éludes  fortes.  Scs  ments  ou  ses  vues.  11  n’aimait  pas  non 
amis  montrent  à Vienne  plusieurs  de  ces  plus  les  beaux-arts,  titte  s occupa  ja 
morceaux}  ils  sont  sigit&i  F rancis  eus.  maisque  du  dessiudes  ligues. \eis  1828, 


by  Gouj(le 


BON  ( 198  ) BON 


il  composa  une  carie  topographique  de 
f Autriche , qu’il  donna  à l'empereur. 
Cette  carte  est  entièrement  son  ouvrage. 
Dans  le  même  temps , il  se  livrait  avec 
^plication  aux  opérations  trigouométri- 
ques.  11  reçut  sur  cette  partie  scienti&- 
que  des  leçons  du  savant  major  Schiu- 
dier,  auteur  d’ouvrages  classiques  sur 
l’architecture  militaire.  Sous  ce  maître, 
le  duc  fit  un  cours  complet  de  fortifica- 
tions ; cet  officier  lui  expliqua  les  systè- 
mes  antérieurs  è l’invention  de  la  pou- 
dre. m’entretint  des  anciens,  des  grands 
capitaines  modernes  et  des  contempo- 
rains de  son  père , qui  les  domine  tous. 
M.  Schindler  est  le  premier  professeur  è 
l’académie  du  génie.  11  questionnait  par 
intervalles  son  élève  devant  la  commis- 
sion. Les  réponses  de  celui-ci  étaient 
d’une  lucidité  et  d’une  sagacité  qui  sur- 
prenaient les  juges,  pris  parmi  les  hom- 
mes les  plus  savants.  Ce  que  je  rapporte 
ici  est  appuyé  par  le  témoignage  unani- 
me de  ces  mêmes  maîtres,  et  par  des  tra- 
vaux graphiques  et  les  mémoires  qu’il  a 
laissés,  tous  consacrés  à de  difficiles  solu- 
tions. M.  Foresti  possède  un  grand  nom- 
bre de  ces  écrits  précieux  et  de  beaux  des- 
sins du  prince,  tels  que  plans,  cartes 
de  défilement  avec  tous  les  mouvements 
des  terrains.  Ces  dessins  sont  tous  exé- 
cutés à la  plume.  Ses  travaux  littéraires 
les  plus  remarquables  sont  datés  de  1 829, 
1830,  1831,  1833,  et  sont  signés  Franz 
V on  Reichstadt , ou  Franciscus.  — La 
famille  impériale  assistait  aux  divers 
examens  que  subissait  le  jeune  prince , 
examens  qui  duraient  souvent  de  trois 
et  quatre  heures.  Le  jeu  de  celte  intelli- 
gence brillante  l’intéressait  au  plus  haut 
degré.  Le  duc  expliquait  avec  une  nette- 
té vraiment  admirable  le  mérite  des  opé- 
rations improvisées,  et  l’influence  des 
évènements  qui  font  échouer  parfois  les 
plans  du  génie.  (C’était  la  pensée  de  son 
père  et  de  sa  fin , qui  visiblement  le  ra- 
menait sur  ces  sujets.)  L’impératrice  ac- 
tuelle arrivait  une  des  premières  à ce 
rendez-vous  touchant  de  la  famille.  Eille 
chérissait  le  pauvre  exilé,  ce  Français 
aux  manières  si  distinguées , à l’esprit  si 


doux  et  si  cultivé. — La  voix  du  duc  était, 
par  moments , une  des  plus  touchantes 
que  l’on  p&t  entendre  ; ses  parents  n’a- 
vaient pas  manqué  d’en  faire  leur  lec- 
teur ordinaire.  Ses  réflexions , à travers 
une  lecture , étaient  reçues  avec  la  plus 
vive  bienveillance  ; elles  étaient  en  gé- 
néral fines  et  justes.  L’impératrice,  qui  a 
de  la  grâce  et  de  l'éclat  dans  l’esprit,  était 
frappée  par  la  beauté  naturelle  de  celui  da 
fils  de  Napoléon  ; elle  était  attendrie  par 
le  tour  mélancolique  qui  s’y  trouvait  em- 
preint, et  qui  n’en  altérait  ni  la  netteté, 
ni  la  finesse,  ni  mèmelapuissancedans  un 
moment  d’élan.  Vers  ce  temps,  un  Fran- 
çais fut  chargé  de  lui  faire  connaître  les 
littératures  des  nations  modernes , et 
particulièrement  celle  de  la  France.  11 
l’entretint  long-temps  du  voeu  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  des  classi- 
ques français.  Corneille  plut  à sa  raison 
froide  et  positive,  mais  il  fut  très  peu 
touché  par  nos  autres  poètes.  C’étaient 
les  peintures  mêles  et  simples,  la  vérité 
féconde  qu’il  cherchait  : il  lui  fallait  de 
l'histoire.  — M.  de  Prokesch  le  connut  en 
Styrie,  au  printemps  de  1 830.  Une  liaison 
intime , comme  on  pourra  le  voi  r par  l’ex- 
trait de  correspondance  que  je  cite  plus 
bas,  s’établit  entre  eux.  Il  lui  trouva  une 
connaissance  étendue  de  l’Enrope,des  rap- 
ports etdes  intérêts  des  états;  une  disposi- 
tion invariable  à prendre  feu  sur  tout  ce  qui 
était  élevé , le  mépris  des  frivolités,  n Ces 
qualités,  ajoute-t-il  dans  un  écrit  plein 
d’intérêt  et  d’ame,  imprimé  à Prague 
pour  quelques-uns  de  ses  amis  seulement, 
et  trop  court,  me  furent  confirmées  jus- 
qu’à sa  mort.  » — Le  mérite  de  l’harmo- 
nie et  d’une  élégance  savante  de  style 
n’existait  point  pour  lui  : iln’avaitpoint 
d’organe  pour  cela.  Vous  vous  expli- 
quez donc  que,  après  l’étude  de8  scien- 
ces, Labruyère  ait  été  l’écrivain  qui  l’ait 
le  plus  intéressé.  Apprendre  P homme, 
voilà  le  but  de  la  vie , disait-il.  Aussi  il 
aj  ugé  les  choses  avec  une  rare  sagacité  ; 
à la  fin  même  il  en  devenait  rêveur.  B a 
analysé  d’une  manière  fort  remarquable 
le  travail  incomplet  de  Schiller  sur  la 
guerre  de  trente  ans  ; puis  il  a lu  Smith 
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Muller,  etc.  11  admirait,  par-dessus  tous 
les  capitaines,  Annibal  : peutrêtre  sa  pré- 
iérence  tenait-elle  à la  ressemblance  qu’il 
y a entre  le  résultat  de  ses  exploits  et  ce- 
lui des  prodigieusesvictoires  deson  père. 
—Son  professeur  d’italien  fut  Fabbé  Pi- 
na,  Piëmontais  savant.  Le  jeune  duc  a 
traduit  en  allemand  la  Jérusalem  déli- 
vrée, et  cette  traduction  est  facile  et 
gracieuse.  11  a traduit  encore  en  italien 
les  y tes  de  Montecuculli , de  Schwar- 
zember^yV  Oraison  funèbre  deWashing- 
ton , parM.  de  Fontanes , etc.  11  admirait 
ce  dernier  morceau,  que  Laharpe  a appe- 
lé une  esquisse  de  Raphaël.  On  voit  qu’il 
a beaucoup  travaillé , quoique  parfois  il 
ne  parût  pas  avoir  les  forces  nécessaires 
aux  études  élevées. — ^Insouciant,  ardent, 
mobile,  avide  de  belles  connaissances, 
vous  le  trouviez  aprèsle  travail  de  l’étude 
dans  la  méditation,  calme,  mais  la  pru- 
nelle en  feu.  Souvent , hélas  ! il  venait  de 
quitter  la  page  où  l’Empereur  son  père  a 
consigné  des  faits  admirables  ou  ses  con- 
seils. — Les  personnes  qui  l’entouraient 
l’ont  vu  sans  cesse  pendant  quatre  années 
reprendre  la  lecture  des  Mémoues  dic- 
tés par  Napoléon , et  le  Journal  de  M. 
de  Las  Cases  et  de  M.  O’Méara , livres 
où  l’Empereur  a jeté  en  causant  les 
grandes  idées  qui  lui  avaient  donné  le 
gouvernement  de  la  France,  et  qu’il 
comptait  appuyer  long-temps  encore. 
U parlait  avec  attendrissement  de  cet  im- 
mortel père , et  disait  qui  ce  serait  V ob- 
jet capital  de  sa  vie  de  ré  en  paraître 
pas  indigne.  M,  Barthélemi  fit  sur  lui 
quelques  beaux  vers  ; il  y supposait,  con- 
tre toute  vraisemblance , qu’il  avait  été 
porté  atteinte  à sa  vie , d’après  les  ordres 
d'unepo/itique  de  cabinet  atroce  et  in- 
variable. Ces  vers  affligèrent  beaucoup 
l’ empereur,  et  voici  la  vengeance  qu’il  en 
lira  : ce  fut  de  prier  son  jeune  ami  de 
lire  lui-mème  en  famille,  au  milieu  des 
intimes,  ces  vers  accusateurs':  ils  n’é- 
taient  encore  connus  ni  du  duc  ni  de  la 
cour.  Un  murmure  pénible  et  puis  le  si- 
lence accueillirent  les  premiers.  Bientôt 
le  lecteur  s’arrêta  et  ne  put  ni  lire  ni  lais- 
ser lire  les  suivants:  il  rejeta  sur  la  chemi- 


née , les  yeux  remplis  de  grosses  larmes  , 
la  malhmireuse  brochure.  — Le  duc  de 
Reichstadt  forma  plusieurs  liaisons.  On 
m’a  cité,  parmi  celles  qu’il  parut  chérir, 
la  connaissance  du  chevalier  lieutenant- 
colonel  Prokesch  d’Ost'en , dont  j’aipar- 
lé  il  y a un  moment.  Il  le  rencontra  k 
Gratz,  en  Styrie,  pendant  un  voyage  de 
la  famille  impériale.  Cet  offleier  est  en- 
core jeune,  mais  profondément  instruit  : 
il  a fait  de  grands  voyages.  C’est  à la  ta- 
ble de  l’empereur  qu’ils  se  rencontrèrent. 
La  conversation  supérieure  et  les  con- 
naissances du  colonel  frappèrent'  le  jeu- 
ne prince.  Il  est  vrai  qu’une  circonstance 
éveillait  déjà  son  intérêt  : M.lde  Prokesch 
avait  publié  quelques  années  auparavant 
un  récit  qui  établit,  par  des  faits  et  des 
raisonnements , que  la  bataille  de  Wa- 
terloo a été  une  des  belles  conceptions 
militaires  de  Napoléon.  Il  y avait  protesté, 
au  nom  de  la  science  et  du  génie,  contre  le 
pouvoir  des  circonstances  et  les  clameurs 
de  la  tourbe.  Le  prince  avait  lu  plusieurs 
fois  cet  écrit , qu’il  a ensuite  traduit  et 
commenté  en  français  et  en  italien.  Il  re- 
commandait M.  de  Prokesch  auprès  du 
duc  : la  reconnaissance  de  celui-ci  était 
telle  qu’il  offrit  sur-le-champ  à cet  offi- 
cier tous  ses  sentiments  d’amitié.  M.  de 
Prokesch  a raconté  cette  entrevue  et  tout 
son  bonheur.  Depuis,  il  a été  en  corres- 
pondance journalière  avec  le  prince  , et 
est  devenu  l’un  de  scs  meilleurs  amis.  Le 
prince  songeait  à la  France  ! Mais,  quelle 
difficile  tache,  aujourd’hui , que  de  gou- 
verner les  Français,  ou  seulement  de  ré- 
gner ! Son  père  avait  bien  pu  gouverner 
la  France  en  maître,  mais  c’était  à la  fin 
des  guerres  civiles  et  étrangères.  Tout 
était  épuisé;  et  une  belle  dictature  pou- 
vait seule  retremper  la  puissance  natio- 
nale. Ensuite , il  avait  gouverné  par  les 
plus  imposantes  nouveautés,  et,  en  con- 
solidant les  principes  par  des  victoires, 
en  prêtant  main-forte  à l’égalité  et  à la 
répartition  égale  des  droits  et  des  char- 
ges, en  portant  aux  affaires  le  génie  le 
plus  actif  et  le  plus  grand.  Des  circon- 
stances uniques  et  la  haine  de  l’anar- 
chie lui  avaient  déféré  la  dictature  : dès 
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lors  sa  tète  et  sa  main  n’avaient  plus  ren- 
contré lie  barrières,  et  sa  mission  s’était 
achevée  ; il  avait  aftermi  et  complété  les 
institutions  essentielles. — Xous  n’avions 
plus  ces  services  à demander  au  fils  du 
grand  homme;  aussi,  parfois,  tout  nous  a 
paru  fini  pour  lui.  Comment,  d’ailleurs, 
toujours  gouverner  avec  la  loi,  lui  qui 
avait  vu  marcher  d’autres  systèmes? 
comment  s’astreindre  à son  économie , 
quand  l’économie  empêche  de  nobles 
choses?  peut-être  qu’il  n’eùt  pas  tou- 
jours supporté  ce  frein  ? Il  est  certain , 
comme  il  le  disait , que  ce  ne  sont  pas 
des  plaisirs  qu’il  fût  venu  chercher  par- 
mi nous;  mais,  « le  travail  des  alTaires  du 
pays  »,  que  l’administration  et  les  cham- 
bres eussent  retenu,  parce  qu’elles  veu- 
lent et  doivent  le  faire.  Quelles  qu’aient 
été  ces  difficultés , il  est  positif  qu’il  a 
désiré  vivement  un  rôle,  et  qu’il  a son- 
gé à la  France,  même  durant  la  restau- 
ration. Nous  avons  à effacer  de  nos  bio- 
graphies l’assertion  contraire,  qu’il  n’y 
pensait  pas.  A cet  égard , nous  en  appe- 
lons au  témoignage  de  ses  intimes.  C’est 
pour  être  prêt  à commander  aux  évène- 
ments et  à gouverner  qu’il  s’était  tant 
passionné  pour  les  éludes  utiles  ; c’est 
parce  qu’il  prévoyait  de  prochaines  ba- 
tailles qu’il  se'jetait  avec  tant  d’ardeur 
au  milieu  des  revues,  même  malade.  Les 
jeunes  gens  distingués  qui  surent  sa  pen- 
sée nous  ont  dit  depuis  sa  mort  que  sa 
crainte  était  d’être  pris  à l’improvislc 
par  les  évènements,  etc.,  « et  qu’il  avait 
une  foi  vive  dans  l’avenir.  » Ces  amis 
l’ont  vu  suivre  tous  les  évènements  de 
la  France,  méditer  sur  tous,  s’informer 
avec  détail  de  la  lutte  des  partis,  et  com- 
parer sans  cesse  les  paroles  aux  actes. 
Lorsqu’il  arrivait  à Vienne  des  nouvelles 
importantes  de  Paris,  il  courait  les  mé- 
diter dans  la  solitude  de  scs  apparte- 
ments de  Schœnhrunn , en  face  du  por- 
trait de  son  père  ; et  là , comme  un  gé- 
néral compte  ses  régiments,  il  comptait 
ses  partisans  de  France,  les  drapeaux  que 
sa  présence , au  moment  venu , y rallie- 
rait, les  généraux  qui  étaient  tout  gagnés 
à sa  cause;  puis,  encore  ému,  il  revenait 


à Vienne  communiquer  à l’empereur  ses 
sentiments  et  ses  pensées. L’auguste  vieil- 
lard le  calmait.  C’est  par  « le  rappel  na- 
tional qu’il  voulait  revoir  sa  patrie,  et 
il  y serait  rentré  tout  seul , appelant  à 
lui  un  maréchal  Clausel,  un  baron 
Sourd.  » 11  était  encouragé  à j)enser 
ainsi  par  plusieurs  de  ses  jeunes  pa- 
rents. — C’est  plein  de  ces  idées  qu’il 
parla  aux  personnes  qui  l’approchèrent 
dans  les  derniers  temps,  et  surtout  u 
d’anciens  officiers  de  son  père.  Le  plus 
intime  de  ses  amis  a écrit  qu’il  « était 
convaincu  que  tôt  ou  tard,  à un  moment 
venu,  il  se  serait  échappé  de  l’Autriche 
‘pour  passer  en  France,  mais  seulement 
quand  sa  raison  aurait  conseillé  ce  par- 
ti. » Il  discuta  souvent  cette  action  en 
sa  présence.  Lorsque  les  difficultés  s’é- 
taient grossies  dans  sa  pensée,  il  venait 
préoccupé  dire  à quelque  officier  retour- 
nant en  France  : « Monsieur,  quand  vous 
reverrez  la  colonne,  présentez-lui  ihes 
respects  ! » Lorsqu’on  lui  disait  que  son 
nom  avait  retenti  quelque  part  eu  Fran- 
ce, l’espérance  lui  était  rendue.  Mal- 
gré sa  discrétion  habituelle , il  a laissé 
croire  qu’il  avait  la  certitude  que  <i  son 
élévation  aurait  l’assentiment  de  l’Euro- 
pe. » Enfin , il  jugeait  cette  éventualité 
immense  avec  un  calme  bien  supérieur  à 
son  âge  et  avec  le  sentiment  de  sa  force. 
En  effet,  scs  facultés  aussi  purent  lui 
donner  des  espérances,  car  elles  se  mon- 
trèrent à ans  parfois  surprenantes. 
Ces  facultés  étaient  déjà  riches  de  ces 
études  positives,  de  ces  vues  nettes  et 
froides  que  les  sciences  nous  communi- 
quent ; après  cela , une  sorte  de  pressen- 
timent de  la  fragilité  de  son  organisation 
semblait  l’arracher  aux  faits  pour  le  por- 
ter à l’esprit  même  de  la  science.  Ce 
n’est  pas  la  narration  qu’il  cherchait 
dans  l’histoire,  mais  les  moyens  de  con- 
naître les  choses  et  les  hommes  ; puis,  le 
passé  n’était  à ses  yeux  ^u’/m  point  pour 
appuyer  des  conjectures.  A la  cour  de 
Vienne,  les  jeunes  archiducs  croyaient 
à sa  fortune,  et  ne  le  lui  cachaient*  point. 
Ces  archiducs,  ses  compagnons  d’études 
et  de  jeux,  ne  le  séparaient  pas,  dans 
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la  vie,  d’une  destinée  merveilleuse.  Aux 
revues,  le  prince  se  faisait  remarquer  par 
la  précision  du  commandement;  il  eni- 
vrait les  soldats.  Un  jour,  un  archiduc 
disait  de  lui  : « Mais  notre  cousin  est  un  of- 
ficier consommé  ; son  régiment  est  le  pre- 
mier de  l’armée;  et  s’il  commande  une  ar- 
mée, ce  sera  la  première  du  monde.  »Le 
duc  de  Reichstadt  était  doux,  vif,  et  il  avait 
des  éclairs  de  gaîté  dans  sa  société  ordinai- 
re ; mais  la  politique , comme  je  l’ai  dit, 
avait  le  pouvoir  d’obscurcir  soudainement 
ses  traits. — Sa  conversation  était  légère, 
rapide  et  douce  dans  le  mouvement  d’un 
grand  cercle,  à la  cour;  il  aimait  à éten- 
dre, à f^eneraliser  un  Quand  il  avait 
assez  rcflechi,  son  jugement  était  lucide, 
précis , fin  ; il  plongeait  bien  au  fond 
d’une  idée,  et  sa  pensée  en  revenait  avec 
de  la  lumière;  mais  sa  première  recher- 
che ou  opération  intellectuelle  avait  été 
assez  lente;  il  était  doué  éminemment  de 
la  faculté  que  les  Allemands  appellent 
enfoncer  le  clou.  Il  écoutait  parfaite- 
ment bien , et  était  au  palais  impérial 
l’objet  de  toutes  les  prévenances;  il  ne 
s’y  disait  rien  d’intéressant  qu’il  ne  put 
aussitôt  le  bien  connaître,  car  toutes  les 
questions  lui  étaient  loisibles,  et  les  pre- 
miers hommes  de  l’empire  lui  montraient 
la  plus  grande  bienveillance.  Ses  maî- 
tres ont  remarqué  qu’il  retenait  avec  des 
traits  précis.  Son  esprit , grâce  à celte 
première  et  positive  direclion,  s’est  mon- 
li-é  ennemi  de  tout  ce  qui  est  va^ue.  Le 
duc  n’aimait  Ossian  qu’à  cause  de  la  pré- 
dilection que  son  père  avait  témoignée 
pour  ce  poète.  11  n’aimait  pas  les  vers. 
Homère  lui  eût  plu  davantage  en  prose. 
Savez-vous  ce  qui  l’enflammait  à la  lec- 
ture du  Wallcnstein  de  Schiller?  c’était 
l’esprit  guerrier  dont  celte  pièce  est  rem- 
plie.11  résumait  ainsi  l’objet  de  ses  études: 
extraire  des  sciences  ce  qu'elles  ont  d’u- 
tile aux  hommes,  découvrir  dans  les  hom- 
mes V objet  qu’ils  peuvent  traiter,  régler 
les  choses  par  la  morale,  car  c’est  une 
chose  vraie,  et  non  par  la  peur  des  lois.  Je 
copie  ses  idées;  elles  étaient,  comme  on 
voit,  fort  au-dessus  de  son  âge.  Pensons 
du  moins  de  lui,  a dit  un  illustre  Autri- 
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chien , ce  qu’on  eût  pensé  d’Alexandre 
de  Macédoine  s’il  fût  mort  à 20  ans.  Ra- 
rement le  duc  consacrait  toute  la  nuit 
au  repos. — C’étaient  les  courses  à cheval 
et  les  revues  qui  paraissaient  le  fatiguer 
le  plus,  et  lui  rendre  ces  teintes  livides, 
ces  rides  légères,  mais  infinies,  qui  mar- 
quaient sa  fin  prochaine.  Avec  quelques 
instants  de  santé  , il  retrouvait  sa  char- 
mante figure. — Il  était  impossible  que 
ceux  qui  le  rencontraient  si  beau,  si 
jeune,  et  penseur  si  soucieux,  avec  ce 
large  front  pâle  où  se  groupaient  légè- 
rement de  beaux  cheveux  blonds,  avec 
son  air  inspiré  sur  une  figure  souffrante, 
avec  sa  taille  élevée  et  gracieuse,  avec 
,ses  manières  modestes,  ne  fussent  pas 
touches  jusqu’aux  larmes.  Sa  convenance 
en  tout,  si  bien  réglée  par  l’esprit  le  plus 
juste,  jetait  un  charme  nouveau  sur  tou- 
tes scs  qualités. — Sa  grave  jeunesse  ne 
connut  pas  les  joies  de  cet  âge  : lors- 
qu’elle parut  en  ressentir,  ce  fut  avec  l’é- 
tourdissante gaîté  de  l’enfance,  et  cette 
joie  ne  durait  qu’un  moment  ; il  était 
vite  redevenu  froid  et  attentif;  sa  jeu- 
nesse se  recueillait  comme  en  elle-mèrae, 
et  aimait  à s’écouler  à Vienne,  loin  de 
tous  les  yeux,  loin  du  monde  politique, 
et  attachée  seulement  par  quelques  étu- 
des intéressantes.  Ses  traits  exprimaient 
souvent  avec  douleur  ce  goût  de  la  re- 
traite, tous  les  sentiments  d’une  réflexion 
grave  et  solitaire,  et  d’une  organisation 
qui  dépérit  par  l’effet  d’une  activité  stéri- 
le. Les  égards  délicats  ne  lui  manquaient 
pas.  Un  soir,  ayant  été  prié  de  lire,  au 
milieu  de  toute  la  cour,  la  Méditation 
de  M.  de  Lamartine,  commençant  par  ces 
vers  : 

Courage!  enfant  déchu  d’une  race  diriiie, 

Tu  port» s sur  ton  front  ta  céleste  origine  ! 

Tout  hniniuc  en  te  Toyaiit  recotinail  dans  tes  yeux 

Un  layoïi  éclipsé  de  la  grandeur  des  cicus. 

il  fut  tout  à coup  interrompu  par  de  vifs 
battements  de  mains. — Le  prince  a ren- 
contré chez  l’empereur,  à Vienne,  le  duc 
de  Raguse.  11  lui  a épargné  des  explica- 
tions pénibles  en  allant  à lui,  et  en  lui 
disant  aussitôt  ; « Maréchal , quoique 
jeune,  je  sais  que  le  pouvoir  des  circon- 
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stances  est  souvent  bien  fatal  et  bien 
grand  ! Vous  savez  que  je  n’ai  jamais  par- 
tagé sur  vous  l’opinion  de  quelques  amis 
de  mon  père  ; je  ne  puis  voir  eu  vous  que 
son  plus  ancien  et  l’un  de  ses  plus  glorieux 
frères  d’armes!  » 11  ramena  à lui  par  ces 
paroles  un  vieux  soldat,  et  cela  sans 
éclat , évitant  soigneusement  de  blesser 
l’opinion  qui  est  contraire  au  maréchal. 
Celui-ci  eût  été  heureux,  on  peut  le  croi- 
re, s’il  eût  pu  alors  effacer  par  un  écia- 

* Extrait  de  F écrit  de  M.  de  Prokesch. 

Je  passai  trois  mois  à Vienne,  et  je 
le  vis  habituellement  ; souvent  il  me  pa- 
raissait triste , abattu,  découragé,  com- 
me fatigué  de  la  vie.  Je  faisais  de  conti- 
nuels efforts  pour  ranimer  son  action 
morale,  en  réveillant  son  intérêt  sur 
toutes  les  grandes  questions  qui  s’agi- 
taient à cette  époque.  Un  jour,  je  lui  en- 
voyai le  discours  de  M.  Thiers  sur  la 
pairie,  en  le  recommandant  à son  atten- 
tion. Voilà  la  réponse  qu’il  me  fit  : — 
« Je  trouve  que  les  raisons  contennes 
» dans  ce  discours  enfaveurde  l’institu- 
» t^n  de  la  noblesse  sont  concluantes , 
M parce  qu’elles  sont  appuyées  du  témoi- 
» gnage  continuel  de  l’histoire , parce 
» qu’elles  sont  prises  dans  la  connais- 
» sance  du  cœur  humain,  et  de  ces  qua- 
» lités  intimes  qui  seules  déterminent 
» l’action  de  l’homme  social  ; mais  l’o- 
» râleur  ne  me  satisfait  pas  également 
]>  quand  il  traite  de  la  pairie.  Il  me  reste 
» à apprendre  quelle  a pu  être,  jusqu’ici, 
» l’utilité  véritable  de  cette  institution 
« en  France.  Je  vois  bien  des  arguments 
» en  faveur  de  l’hérédité,  mais  quelle 
» force  offre  tout  cela  au  moment  d’é- 
» preuve  ? F.  de  Reichstadt.  » 

Cherchant  un  moyen  de  le  déter- 
miner à un  travail  qui  pût  l’intéresser, 
je  lui  demandai  d’écrire  des  méditations 
sur  son  propre  caractère , et  sur  celui 
des  personnes  qu’il  était  à portée  d’étu- 
dier. Remarquez,  lui  disais-je,  tout  ce 
que  vous  pouvez  découvrir  en  vous  qui 
mérite  l’éloge  ou  le  blâme  ! S’exercer  à 
penser  sur  soi-même,  sur  ses  propres 
idées,  sur  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses 


tant  service  la  faute  d’un  moment  d’irri- 
tation , et  faire  oublier  la  capitulation 
de  Chevilli  par  une  bataille  gagnée.  Le 
prince  et  le  maréchal  se  revirent  souvent. 
Ces  conférences  ne  sont  pas  connues; 
elles  parurent  intimes  et  furent  longues, 
surtout  à la  fin.  Ce  qu’on  a dit  alors , 
c’est  que  le  duc  apprit , en  écoutant  le 
guerrier,  l’histoire  militaire  de  son  père*. 
C'est  quelque  lempsaprèsees  conférenees 
longues  et  rapprochées  qu’il  lui  envoya 


vœux  et  ses  espérances , est  une  étude 
utile  pour  former  notre  jugementetpour 
parvenir  à une  amélioration  morale.  Ce 
qu’il  y aurait  de  dangereux  pour  votre 
cœur,  en  y appelant  la  vanité , je  cher- 
cherai à le  tempérer  par  des  observa- 
tions sévères.  Bien  écrire  mène  à bien 
penser;  bien  penser  conduit  à bien  agir. 
Ecrivez-moi,  comme  si  jétais  absent;  cet 
exercice  vous  sera  utile.  Je  vous  répon- 
drai avec  droiture,  je  saurai  vous  blâjper. 
On  n’est  digne  d’un  ami  tel  que  vous 
qu’en  ne  craignant  pas  de  lui  déplaire.  11 
me  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

B ooTembre  i89i. 

« Votre  lettre  me  présente  un  mode 
» excellent  de  parvenir  peu  à peu  à pren- 
» dre  quelque  empire  sur  moi-même,  et 
» à me  préparer,  par  une  connaissance 
» intime  de  mes  facultés  et  de  mon  ca- 
» ractère , à mettre  en  pratique  de  sages 
» conseils.  C’est,  je  le  conçois,  dans  une 
» appréciation  exacte  de  nos  intentions 
» et  de  nos  ressources  que  nous  pouvons 
» trouver  un  moyen  d’arriver  par  un 
» chemin  plus  sûr  à l’exécution  de  nos 
» idées , qui , sans  cela , gissent  inutiles 
« comme  des  enfants  mort-nés  ; la  tête 
» les  procrée,  mais  il  leur  manque  la 
M force  vitale  qu’elles  ne  peuvent  rece- 
» voir  que  de  l’action,  et  de  leur  appli— 
» cation  aux  objets  extérieurs.  En  se  ju- 
» géant  avec  sévérité  , on  apprend  à ne 
X pas  vouloir  l’impossible.  Mais , mon 
» ami , pour  le  travail  que  vous  exigez 
» de  moi , il  faut  du  temps , et  dans  la 
» multitude  de  mes  occupations,  je 
» crains  qu’il  ne  me  manque.  Venez  me 
» voir  ce  soir.  F.  de  Reichstadt.  a 
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soR  portrait  avec  ces  vers  de  Racine  : 

Anwnè  près  de  moi  par  un  destin  sévère. 

Tu  me  contais  alors  l’bistoire  de  mon  père  ; 

Tu  sais  combien  mon  amc,  altenlire  à ta  voix, 

S’écbaufiait  au  récit  de  ses  nobles  exploits» 

On  dit  qne  des  passions  cachées  et  ten> 
dres,  révélées  à quelques-uns,  malgré 
leur  pudeur  mystérieuse , ont  pu  seules 
éclaircir  entièrement  le  front  pâle  et 
souvent  plissé  du  prince.  Ce  sont  des 
âmes  comme  la  sienne  qui  savourent  les 
charmes  de  eette  intimité  du  plus  bel 
âge,  du  silence,  du  bonheur;  intimité 
remplie  de  sentiments  aimables  et  vifs, 
qui  sont  alors  confiés  et  rendus.  Il  était 
chéii  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs. 
— La  fragilité  de  la  constitution  et  les 
souffrances  internes  du  duc,  qui  se  déve- 
loppèrent tout  à coup  à la  suite  de  sa  ra- 
pide croissance , attaquèrent  sa  vie  aux 
sources  mêmes.  Il  tomba  malade,  malgré 
les  soins  de  son  médecin,  le  docteur  Mal- 
fatti,  médecin  d'une  grande  habileté,  et 
qui  lui  était  fort  attaché.  C’est  à cette 
époque  que  le  duc  cessa  son  service  mi- 
litaire. Il  le  regretta,  car  l’empereur  ve- 
nait de  le  nommer  colonel  en  second  du 
régiment  où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes. Le  médecin  ordonna  le  doux  voya- 
ge de  Naples , et  l’empereur  approuva  ce 
déplacement  avec  beaucoup  de  sensibili- 
té;mais  déjà  le  malade  était  par  trop  épui- 
sé pour  en  profiter.  Quand  il  se  releva, 
toujours  très  faible,  quelques  semaines 
après,  il  y renonça  entièrement.  Pen- 
dant celte  apparente  convalescence,  il 
voulut  recommencer,  malgré  toutes  les 
prières  des  siens , ses  courses  à cheval  au 
Prater.  S’étant  refroidi  à la  fin  d’une 
journée,  au  milieu  d’un  vent  fort  et  hu- 
mide qui  soufflait  le  long  des  eaux  du 
Banube,  il  n’en  fallut  pas  davantage 
jM)ur  le  remettre  au  lit.  Une  fluxion  de 
poitrine  survint,  accompagnée  des  symp- 
tômes les  plus  graves;  mais  l’art,  si  atten- 
tif à conserver  en  lui  l’étincelle  de  vie , 
parvint  un  instant  à suspendre  le  progrès 
du  mal  : malgré  cela , on  vit  celte  fois 
qu’il  était  mortel.  A la  suite  des  premiè- 
res souffrances , le  prince  perdit  l’usage 


de  l’oreille  gauche.  Son  médecin  appela 
à son  secours  trois  de  ses  collègues  les 
plus  habiles.  L’état  du  malade  empira 
toujours  ; bientôt  il  ne  laissa  plus  d’es- 
poir : tout  s’éteignit  en  lui.  Lui,  resta 
presque  indifférent  anx  derniers  soins 
qui  lui  étaient  donnés,  ne  paraissant  pas 
regretter  la  vie  qui  lui  échappait.  Il 
rf a demandé  que  dans  quelques  moments, 
et  vers  la  catastrophe,  après  des  crises,  si 
les  secours  de  V art  seraient  insuffisants^ 
à mon  âge , ajoutait-il , la  vie  a des 
ressources.  Prenant  l’accablement  peint 
sur  tous  les  traits  pour  une  réponse , il 
sourit  amèrement , et  leva  les  yeux  vers 
le  portrait  de  son  père.  C’était  après  des 
réflexions,  à en  juger  par  l’altération 
particulière  de  scs  traits,  que  sa  bouche 
faisait  ces  questions  aux  personnes  qui 
le  soignaient. — Quand  il  vit  personnel- 
lement que  le  mal  prenait  des  caractères 
mortels,  il  fit  demander  sa  mère.  On  lui 
écrivit  ; on  lui  demanda  aussi  de  sa  part 
un  berceau  en  vermeil  qu’il  avait  vu  à 
Parme,  et  que  la  ville  de  Paris  avait  of- 
fert à l’impératrice  le  jour  de  sa  naissan- 
ce. Ce  désir  ne  quitta  plus  sa  pensée  qu’il 
n’eût  été  satisfait.  Le  berceau  arriva  ; sa 
mère  le  suivait.  Lorsqu’on  le  lui  présen- 
ta , il  en  admira  le  beau  travail  et  l’éclat 
avec  ce  saint  et  doux  enthousiasme 
des  mourants;  il  fit  une  pause  ; le  feu  de 
ses  regards  révélait  l’agitation  de  scs 
idées.  Il  fil  approcher  ce  berceau  de  son 
lit , le  toucha  , puis , avec  une  résigna- 
tion qui  avait  les  plus  douces  paroles  et 
des  pensées  religieuses  et  élevées , il  dit, 
en  se  tournant  vers  son  domestique  : 
« Tout  le  monde  ne  peut  pas  mourir  près 
de  son  berceau  ; laissez  le  mien  ici,  près 
du  lit  ! ce  berceau  et  le  lit  où  je  souffre 
sont  les  extrémités  de  ma  vie.  Il  n’y  a 
entre  ce  lit,  qui  sera  bientôt  ma  tombe, 
et  ce  beau  berceau,  que  mes  21  ans,  mon 
nom,  des  chagrins  et  d’alroces  dou- 
leurs ; il  n’y  a même  rien  que  mon  nom  1 
Les  Français  ne  connaîtront  point  mes 
chagrins  ! » Il  dit  une  autre  fois  : « Lais- 
sez ici  mon  berceau  ! il  sera  près  de  ma 
tombe.  » Des  larmes  voilaient  sa  vue  ; le 
même  jour,  la  foudre  brisa  une  des  ai- 
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pics  impériales  qui  dominaient  Schœn- 
britnn.  Cet  accident  frappa  sinpulièrc- 
inent  quelques  esprits.  — L’arrivée  de  la 
duchesse  de  Parme  causa  une  scène  dé- 
chirante dans  la  chambre  du  mourant;  la 
mère  et  le  fils  s’embrassèrent  avec  une 
émotion  convulsive  ; on  entendit  lonp- 
tciiipsieurssanplots. Cette  mère,  qui  était 
accourue  de  l'Italie,  ne  pressait  plus  dans 
ses  bras  qu’un  cadavre  desséché,  pres- 
que vert,  et  ce  cadavre  était  napuère  le 
plus  beau  des  jeunes  pens  ! Marie-Louise 
fut  emportée  à moitié  morte.  Quel  coup 
que  cette  mort  qui  la  séparait  à jamais 
de  son  beau  passé,  et  d’un  être  si  péiié- 
reui,  objet  de  tant  d’espérances! — Quel- 
ques jours  auparavant,  la  princesse  Char- 
lollc  avait  fait  porter  son  cousin  à la 
chapelle  du  château  ; ils  y avaient  com- 
munié tous  deui  en  présence  de  quel- 
ques parents  et  de  leurs  amis.  Ce  ser- 
vice religieux  avait  été  célébré  pour  le 
rétablissement  de  la  santé  du  jeune 
prince.  Il  communia.  Pour  ajouter,  si 
cela  était  possible,  à la  force  de  l’invo- 
cation de  tous,  la  jeune  archiduchesse 
s’était  approchée  de  la  table  sainte , 
accompapuée  de  son  jeune  enfant.  Les 
prières  furent  déchirantes  ; tous  les  assi- 
stants pleurèrent.  Lui,  le  patient,  terme 
de  tant  de  maux  , de  gloire  et  de  qualités 
personnelles  si  rares,  n’était  plus  qu’un 
spectre  livide!  la  princesse  était  au  con- 
traire dans  la  première  fleur  de  sa  beau- 
té et  des  grâces  les  plus  séduisantes  ; il 
allait  finir  à tout,  elle  était  au  contraire 
au  moment  de  devenir  mère  pour  la  se- 
conde fois  : vous  voyez  ce  déchirant 
spectacle!  Les  mains  décharnées  de  l’or- 
phelin mourant  bénissant  la  naissance 
d’un  prince  de  l’heureuse  famille  de 
Habsbourg!  Ucmarqiiez  encore  ce  trait 
rapporté  par  les  témoins  : c’est  que  ja- 
mais sa  ressemblance  avec  son  père  ne  fut 
plus  grande  que  dans  cette  dernière  ma- 
ladie et  à ce  moment. — Vienne  entière 
prenait  le  plus  vif  intérêt  au  sort  du 
prince  et  le  témoignait  par  la  présence 
continuelle  d’une  grande  foule  aux  por- 
tes du  palais.  Les  dernières  souffrances 
du  duc  furent  assez  vives;  pourtant,  il 


ne  vivait  plus  qu’avec  un  souffle,  et  ce- 
lui d’une  raison  haute  et  douce.  Pendant 
les  derniers  jours,  scs  amis  le  portaient  , 
à bras,  dans  les  belles  galeries  des  ser- 
res. Quand  le  temps  était  doux  et  l’air  im- 
prégné des  parfums  delà  végétation,  on 
le  plaeait  sur  le  balcon  le  plus  avancé 
de  son  appartcmcnl^  dans  la  direction 
des  jardins.  Mais  sa  poitrine  déchirée 
ne  recevait  plus  l’air  qu’à  grand’peine  ; 
alors,  il  parlait  de  sa  mort  prochaine 
avec  un  calme  héroïque.  Il  ne  s’est 
plaint  vivement  que  le  21  juillet,  la 
veille  du  jour  où  tout  finit.  Jusque  là,  il 
a dissimulé  ses  souffrances,  autant  du 
moins  que  cela  lui  a été  possible;  mais 
scs  douleurs,  le  21,  furent  trop  poi- 
gnantes pour  les  taire.  Il  dit  aux  méde- 
cins, en  soulevant  douloureusement  sa 
tète,  qu’elles  It  dominaient.  « Je  suis 
vaincu!  Mais  alors,  ajouta-t-il  avec 
amertume,  pourquoi  cela  ne  finit -il 
pas?  » Le  docteur  Malfatti,  voyant  venir 
le  moment  fatal , ne  le  quitta  plus.  Le 
malade  parut  s’assoupir  dans  la  soirée.  A 
3 heures  du  matin , il  se  leva  tout  à coup 
presque  sur  son  séant,  en  disant  : « Je 
succombe!  je  succombe!  » Son  valet  de 
chambre  et  un  ollicier  attaché  à sun  ser- 
vice coururent  à lui  cl  le  soutinrent.  L’a- 
gonisant appelait  : n Ma  mère!  ma  mè- 
re! » Ce  furent  scs  dernières  paroles. 
L’archiduc  François  et  Marie-Louise  ac- 
coururent et  tombèrent  à genoux  auprès 
du  lit  du  mourant.  Ne  pouvant  plus  par- 
ler, ses  yeux  éteints  cherchèrent  à ex- 
primer son  adieu!  La-pauvre  mère  était 
anéantie.  Le  prélat  de  la  cour  montra  le 
ciel  au  duc;  en  réponse,  celui-ci  leva 
les  yeux,  puis  ils  se  fermèrent  ; il  passa. 

— C’éUit  le  22  juillet  1 832  , à 5 heures 
8 minutes  du  matin.  Le  prince  est  mort 
dans  la  chambre  même  où  coucha  son 
père  lorsqu’après  Wagram  il  dicta  les 
conditions  de  la  paix.  — L’empereur 
François,  l’impératrice,  et  toute  leur  fa- 
mille, toute  la  cour,  la  ville  de  Vienne, 
et  l’empire,  versèrent  des  larmes  en  ap-  - 
prenant  celte  mort  prématurée.  Le  prin- 
ce était  adoré.  Son  doux  et  noble  carac- 
tère justifiait  le  prestige  dont  l’imagiua- 
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' lion  des  hommes  aimait  à Tenvironncr. 
L’empereur  pleura  beaucoup;  il  fallut 
qu’un  ofi&cier  attaché  au  service  du  feu 
prince  lui  retraçât  l’évènement  avec  les 
détails  les  plus  minutieux,  avec  ses  scè- 
nes terribles.  A chaque  instant  ses  lar- 
mes arrêtaient  le  récit.  La  jeune  impéra- 
trice partageait  avec  une  vive  sensibilité 
celte  peine  profonde.  Marie-Louise,  cet- 
te pauvre  mère , ne  fut  pas  la  moins  bri- 
sée ; son  ange  quittait  ce  monde  sans 
avoir  taché  son  nom  et  sans  avoir  donné 
à sa  conscience  quelque  sujet  de  repentir. 
Au  moment  où  le  prince  venait  d’expi- 
rer, un  de  nos  amis , M.  Meunier,  jeune 
médecin  français  très  distingué  , établi 
en  Russie , passait  devant  la  résidence 
impériale  de  Schœnbrunn'y  la  porte  s’ou- 
vrait, et  il  reçut  le  premier  de  la  bouche 
d’un  officier  qui  allait  à franc  étrier  à 
Vienne,  la  triste  nouvelle.  Frkd.  Fayot. 

BONAPARTE  (Joseph),  frère  aîné 
de  Napoléon,  né  à Ajaccio  en  1768,  et 
destiné  au  barreau  par  sa  famille,  com- 
mença ses  études  de  droit  à l’université 
de  Pise.  En  1793,  il  suivit  ses  frères  à 
Marseille,  où  il  ne  tarda  pas  à épouser 
mademoiselle  Clary , fille  d’un  riche  né- 
gociant de  celte  ville.  Le  crédit  du  con- 
ventionnel Salicelli,  dont  il  fut  quel- 
que temps  le  secrétaire , lui  fit  obtenir  à 
cette  époque  une  place  de  commissaire 
des  guerres  à l’armée  d’Italie , et  trois  ans 
après  , en  1796  , il  fut,  comme  son  frère 
Lucien,  député  au  conseil  des  cinq-cents 
parle  département  de  Liamone.  L’am- 
bassade de  Parme  , puis  celle  de  Rome 
furent  la  même  année  confiées  à son  zèle. 
Dans  cette  dernière  ville , il  sut  tenir  au 
pape  un  langage  si  digne  et  si  persuasif 
à la  fois  qu’il  réussit  à faire  prévaloir 
auprès  de  lui  l’influence  de  la  France 
sur  celle  des  autres  puissances  de  l’Eu- 
rope. Mais  ces  résultats  diplomatiques 
déplurent  aux  cardinaux  du  saint-père, 
qui  animèrent  si  bien  contre  l’ambassa- 
deur français  l’esprit  national  et  fanati- 
que de  la  populace  romaine  qu’un  jour 
des  flots  de  furieux  se  précipitèrent , la 
menace  à la  bouche , sur  le  palais  de  l’am- 
bassade. Dans  ce  moment  critique  j Jo- 


seph garda  pourtant  tout  son  courage  et 
toute  sa  présence  d’esprit  : accompagné 
du  général  français  Duphot , il  se  pré- 
senta sans  armes  hardiment  en  présence 
des  agitateurs.  Duphot  tomba  victime  de 
la  fureur  populaire,  et  Joseph  , échappé 
comme  par  miracle  au  danger  qui  le  me- 
naçait , s’empressa  de  quitter  Rome  se- 
crètement pour  revenir  à Paris.  Le  gou- 
vernement français  s’émut  et  s’indigna 
h la  nouvelle  de  cette  horrible  violation 
du  droit  des  gens;  il  importait  à notic 
honneur,  h notre  dignité,  de  venger  l’ir.- 
fortuné  Duphot , et  la  guerre  fut  décla- 
rée au  pape.  Nos  troupes  soumirent  sans 
peine  ses  états,  et  la  honte  d’une  inva- 
sion fut  le  châtiment  de  ce  crime.  — Jo- 
seph, rentré  au  conseil  des  cinq-cents, 
s’occupa  avec  Lucien  des  préparatifs  du 
18  brumaire.  Une  place  au  conseil  d’é- 
tat fut  le  prix  de  son  zèle.  Dans  le  com- 
mencement du  consulat , il  fut  aussi 
chargé  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  ministres  plénipo* 
tentiaires  des  Etats-Unis  d’Amérique. 
C’est  à lui  que  furent  confiées  les  mis- 
sions diplomatiques  les  plus  brillantes  et 
les  plus  honorables;  car  les  deux  traités 
de  paix  que  la  France  conclut  en  1801  et 
1802,  le  premier  avec  l’Allemagne,  le 
second  avec  l’ Angleterre , portent  sa  si- 
gnature. — Il  reçut  successivement  la 
croix  de  grand  officier  de  la  Légion- 
d’IIonncur  et  les  titres  de  membre  du 
sénat,  de  prince  impérial,  et  enfin  de 
grand  électeur  de  l’empire.  Malgré  tou- 
tes les  hautes  dignités  dont  il  fut  revêtu , 
il  conserva  toujours  la  même  simpli- 
cité. Napoléon,  qui  fondait  alors  une 
cour,  et  qui  faisait  régner  dans  son  pa- 
lais impérial  l’étiquetle  la  plus  sévère, 
vit  avec  déplaisir  celte  simplicité  ; il  la 
lui  reprocha  souvent,  mais  en  vain  ; Jo- 
seph ne  voulut  jamais  renoncer  à ses  ha- 
bitudes.— Quand  le  roi  de  Naples  eut 
trahi  ses  devoirs  et  ses  promesses  envers 
nous.  Napoléon  mit  Joseph  à la  tète  de 
l’expédition  qui  devait  châtier  ce  par- 
jure, et  lui  donna  pour  lieutenants  les 
maréchaux  Masséna  et  Gouvion-Saint- 
Cyr.  L’expédition  fut  heureuse,  et,  sans 
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graade  effation  de  sang,  l’armée  kan- 
çaise  entra  dans  Naples  le  5 janvier  1809. 
Napoléon,  par  un  décret , donna  à JosepU 
sa  conquête  en  le  plaçant  sur  le  trône  des 
denxSiciles.  La  population  napolitaine  sa- 
lua le  nouveau  roi  avec  de  vives  démons- 
trations d’allégresse,  et  Joseph  prità  cœur 
de  jurtifier  la  joie  publique  par  son  admi- 
nistration paternelle.  11  choisit  pour  son 
ministre  des  finances  le  conseiller  d’état 
Rcederer,  qui  natiunlisa  dans  ce  royaume 
lesystètne d’administration  suivi enFran- 
ce;  mais  si  la  bourgeoisie  napiditaioe 
adopta  franchement  ce  monarque  étran- 
ger, il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  noblesse,  qui 
manifesUit  tout  haut  son  peu  de  sympa- 
thie pour  Joseph,  blâmait  tous  les  actes  de 
son  gouvernement,  et  se  plaignait  surtout 
avec  vivacité  de  l’insouciante  confiance 
avec  laquelle  il  abandonnait  à ses  minis- 
tres le  soin  des  affaires  publiques.  Les 
répugnances  de  cette  aristocratie  s’ai- 
grissaient tons  les  jours , quand  Napo- 
léon, en  1808,  mit  entre  les  mains  de 
son  frère  le  sceptre  de  l’Espagne.  Cette 
nouvelle  couronne  le  grandissait  encore 
sans  doute  ; mais  il  fallait  que  la  fortune 
de  la  guerre  l’affermît  sur  sa  tète  ; il  fal- 
lait pour  cela  vaincre  et  soumettre  ces 
Espagnols,  si  obstinément  jaloux  de  leur 
indépendance , qui  résistèrent  si  long- 
temps au  courage  de  nos  soldats.  Joseph, 
à son  avènement,  était  plein  de  bonnes 
intentions  ; mais,  il  fant  le  dire , il  ne 
possédait  pas  cette  prodigieuse  activité 
ni  cette  énergie  d’ambition  qui  s’al- 
liaient dans  l’Empereur  h l’audace  et  au 
génie;  sa  justice  , sa  popularité,  ne  pu- 
rent lui  conquérir  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets;  et  les  secours  que  leur  ré- 
sistance opiniâtre  obtint  de  1 Angleterre 
rendirent  encore  plus  difficile  la  position 
de  Joseph.  Deux  fois  il  fut  forcé  de  dé- 
serter sa  capitale,  et  enfin,  quand  la 
guerre  de  Russie  mit  Napoléon  dans  la 
nécessité  de  rappeler  presque  toutes  ses 
troupes  d’Espagne,  que  les  Français,  re- 
poussés k la  fois  par  les  indigènes  ( gué- 
rillas) et  par  l’armée  de  Wellington, 
durent  céder  h la  supériorité  du  nom- 
bre, Joseph,  abandonnant  son  trône, 


rentra  sur  notre  territoire  à la  fin  de 
1813.  Napoléon  lui  confia  la  lieutenance 
générale  de  l’empire  ; mais  la  tète  de 
l’ei-roi  d'Espagne  n’était  pas  assez  forte, 
assez  ferme,  pour  ces  terribles  circon- 
stmices.  Peu  conâant  dans  la  fortime  de 
son  frère , il  suivit  l’exemple  de  l'impé- 
ratrice, et  se  retira  à Blois,  en  laissant  au 
duc  de  R^use  le  commandement  de  Pa- 
ris. Quand  Napoléon , découragé , abdi- 
qua pour  la  première  fois,  Joseph  alla  en 
Suisse,  où  il  resta  jusqu’au  20  mars.  La 
nouvelle  du  débarquement  de  Cannes 
le  ramena  en  France , qu’il  ne  quitta 
qu’après  la  seconde  abdication,  pour  al- 
ler se  fixer  à New-York,  aux  environs  de 
Philadelphie.  Là , sous  le  nom  du  comte 
de  Survilliers , il  s’est  fait  une  réputa- 
tion de  bienfaisance  qui  l’honore  bien 
plus  que  toutes  ses  grandeurs  passées. 
En  quittant  ces  contrées  pour  venir  en 
Europe , il  y a laissé  au  cœur  de  tous  les 
indigents  du  pays  un  souvenir  impéris- 
sable. A.  Guy  d’Agds. 

BONAPARTE  ( Lucien  ) , prince  de 
Ganino , frère  puîné  de  Napoléon , na- 
quit à Ajaccio  en  177S.  Dans  le  cours 
de  l’année  1793,  quand  PaoU  eut  livré 
la  Corse  aux  Anglais,  le  jeune  Lucien 
vint  avec  sa  famille  habiter  la  Provence, 
•où  il  épousa  à l’âge  de  vingt  ans  la  sœur 
d’un  aubergiste,  mademoiselle  Boyer. 
Fin  1798 , il  obtint  une  place  de  coBamis- 
saire  des  guerres , et , l’année  suivante  , 
le  département  de  Liamone  le  députa  au 
conseil  des  cinq-  cents.  Scs  premières  ap- 
paritions à la  tribune  furent  marquées 
par  des  succès;  c’est  lui  qui  fit  accorder 
des  secours  aux  veuves  et  aux  enfants  des 
militaires  morts  sur  les  divers  champs 
de  bataille  oii  la  France  républicaine 
avait  déjà  porté  ses  armes  ; c’est  lui  aussi 
qui , le  1"  vendémiaire  an  vu  , jour  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  républi- 
que française , demanda  que  chaque  dé- 
puté prêtât  le  serment  de  mourir  pour 
la  constitution  de  l’an  ni , serment  qu’il 
devait  démentir  plus  tard,  constitution 
qu’il  devait  déchirer  le  premier,  au  18 
brumaire , sur  le  fauteuil  du  président. 
Pendant  cette  première  période  de  sa 
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Ckrrière  politique , il  demasda  aussi  l’a- 
bolition des  impôts  qui  pesaient  snr  les 
denrées  de  première  nécessité , et  cette 
motion  fait  honneur  à sa  philantropie. 
Toutefois,  à cette  époque,  Lucien  rêvait 
déjà  pour  sa  famille  de  prochaines  gran- 
deurs. Il  recevait  les  coididcnces  épisto- 
laires  du  jeune  eouquéraut  de  l’Egypte , 
qui  avait  su  apprécier  son  frère , et  qui 
comptait  plus  sur  ses  talentsquesur  ceux 
de  Jérôme , de  Louis  et  même  de  Joseph. 
11  parait  que  c’est  à l’instigation  de  Lu- 
cien que  Napoléon  quitta  brusquement 
l’Egypte  le  5 fructidor  (août  1799),  et 
accourut  rapidement  à Paris, où  sa  présen- 
ce inattendue  frappa  de  consternation  les 
membres  ilu  directoire.  Alors  les  deux 
frères  se  hâtèrent  de  préparer  d’abord  se- 
crètement , puis  presqu’à  découvert , le 
succès  du  1 8 brumaire.  Soit  au  fauteuil , 
par  la  manière  dont  il  dirigea  les  délibé- 
rations, soit  à la  tribune,  par  ses  dis- 
cours pleins  d’éloquence  et  découragé, 
le  jeune  député  prit  une  part  active  au 
hardi  coup  d’état  que  Paris  étonné  ac- 
cepta et  consacra  par  son  silence , le  19 
brumaire.  Dans  la  séance  orageusequi  se 
tint  à St.-Gloud , des  voix  tumultueuses 
demandèrent  la  mise  hors  la  loi  de  Napo- 
léon. Lncien  refusa  de  laisser  la  délibéra-^ 
tion  prendre  ce  cours  hostile.  U ht  bien; 
car  si  la  mise  hors  la  loi  eût  été  pronon- 
cée,Napoléon  était  perdu  peut-être;  mais 
ce  refus  n’en  était  pas  moins  plein  d’au- 
dace et  de  dangers.  Einfin , quand  il  eut 
quitté  tout  espoir  de  ramener  ses  collègues 
èdes  dispositions  plus  calmes  et  plusin- 
effensives , il  sortit,  monta  achevai,  et , 
sans  perdre  un  moment  sa  luésence  d’es- 
prit, il  harangua  lui-même  les  troupes, 
sons  la  protecUon  desquelles  Napoléon 
avait  placé  son  coup  d’état.  Alors  les 
troui>es,  enfiMsmées  par  ses  paroles, 
envahirent,  cmame  on  sait,  l’cnceinte 
des  délibérations , et  chassèrent  les  dé- 
pités opiniâtres,  obligés  de  céder  à la 
force  des  armes. — Après  cette  mémorable 
journée , Lucien  s’occupa , comme  mem- 
bre d’nne  commission  législative  nom- 
mée par  les  consuls , de  jeter  les  bases 
d’une  constÜutioB  nouvelle,  dite  con- 


slilmtion.de  tan  vin  ; et  son  tèie  ne  tarda 
pas  à être  récompensé  par  sa  nomination 
au  ministère  de  l’intérieur.  Efevé  à cette 
position  brillante,  il  se  montra  digne 
du  choix  qu’on  avait  fait  de  lui  ; les  let- 
tres et  les  arts  refleurirent  un  peu  sous 
sa  bienveillante  protection;  il  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  le  système 
d’instruction  publique  que  la  France  pos- 
sédait à cette  époque,  et  dans  l’organi-^ 
sation  de  l’école  de  Saint-Cyr  ; il  eut  en- 
fin l’honneur  de  créer  des  institutions 
qui , si  elles  n’existent  pas  aujourd’hui 
tout  entières , si  elles  ont  subi  depuis 
lors  d’importantes  modifications , ont  du 
moins  laissé  quelques  traces  ; et  cepen- 
dant il  devint  l’omet  de  violentes  criti- 
ques, que  sa  jeunesse  et  son  inexpérience 
justifiaient  peut-être  un  peu  ; car,  dans 
de  semblables  positions , le  talent  ne  sup- 
plée pas  toujours  à la  maturité  de  l’âge 
et  à une  longue  expérience  des  affaires 
publiques.  Il  paraît  que  vers  ce  temps  un 
désaccord  profond,  dont  on  ignore  la  cau- 
se, éclata  entre  Napoléon  et  lui , et  Lu- 
cien dut  quitter  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Espagneen qualité  d’ambassadeur. 
U ne  resta  pas  au-dessous  de  ses  nouvel- 
les fonctions;  son  habileté  insinuante 
donna  bientôt  à la  France  un  allié  utile 
dans  le  roi  Charles  IV , et  substitua  no- 
tre influence  en  Espagne  à celle  de  l’An- 
gleterre. Il  nous  rendit  enfin  tant  de  ser- 
vices dans  ce  pays,  soit  lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  d’Etrurie , à laquelle  il 
prit  part , soit  lors  de  la  cession  à la 
France  des  duchés  de  Plaisance , de  Par- 
me, de  Guastalla , que  Napoléon , char- 
mé des  brillants  résultats  conquis  par  son 
habileté  diplomatique,  se  réconcilia  avec 
lui,  le  rappela  en  France,  et  là  lui  prodi- 
gua des  témoignages  éclatants  de  son  esti- 
me et  de  son  amitié.  — C’est  en  1802  que 
Lucien  rentra  au  tribunal , dont  il  était 
sorti  pour  prendre  le  portefeuille  de  l’in- 
tàrieur.  Il  y eut  bientôt  rajeuni  son  an- 
cienne réputation  d’orateur  éloquent 
Le  18  mai  de  cette  année,  il  soutint  avec 
édat  à la  tribune  le  projet  de  loi  qui 
créait  la  sublime  institution  de  la  Lé- 
gion-d’ilonnenr  , et  peu  de  temps  après , 
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il  fut  nommé  grand  officier  de  l’ordre,  et 
membre  du  sénat.  Tous  ces  titres  flattè- 
rent moins  son  orgueil  qucceliii  de  mem- 
bre de  l’institut  ( classe  de  langue  et  de 
littérature  française),  qu’il  reçut  envi- 
ron à la  même  époque,  le  3 février  1 80.8. 
3Iais  c’e.st  là  que  finit  l’histoire  de  scs  pro- 
spérités. Son  mariage  avec  madame  Jou- 
berlUon,  veuve  d’un  agent  de  change  de 
Paris,  provoqua  en  1804  une  seconde  et 
éclatante  rupture  entre  Napoléon  et  lui. 
Napoléon,  à cette  époque,  rêvait  déjà 
pour  sa  famille  des  alliances  avec  les  pre- 
mières familles  de  l’Europe;  un  pareil 
mariage  devait  donc  lui  paraître  une  més- 
alliance. Aussi  Lucien  sévit  dans  la  né- 
cessité de  renoncer  au  séjour  de  Paris; 
il  partit  pour  Milan  , puis  alla  à Rome, 
où  il  eut  avec  le  pape  des  relations  assez 
intimes,  que  ce  dernier  n’oublia  jamais. 
— Ce  n’est  qu’à  la  suite  de  la  paix  de  Til- 
silt  ([u’il  revit  son  frère  à Mantoue,et  là 
encore  ils  ne  purent  s’entendre.  Napo- 
léon exigeait  impérieusement  la  dissolu- 
tion du  mariage  qui  causait  leur  mésin- 
tclligcucc;  à cette  condition,  il  offrait 
des  dédommagements  éclatants  à l’épouse 
abandonnée;  mais  Lucien  refusa  de  lui 
faire  un  si  grand  sacrifice , et  ils  se  sé- 
parèrent irrités  l’un  contre  l’autre.  C’est 
alors  qu’il  laissa  échapper  des  plaintes 
énergiques  contre  l’ambition  démesurée 
de  son  frère,  à laquelle  il  avait  impru- 
demment prêté  son  aide,  mais  qui  avait 
dépassé,  disait-il,  scs  premières  prévi- 
sions. Peu  de  temps  après,  il  ipiitta Ro- 
me, et  alla  se  fixer  à Viterbe  dans  la 
terre  de  Canino,  que  le  pape  érigCa  pour 
lui  en  principauté.  Cependant,  craignant 
encore  de  nouvelles  tracasseries,  il  par- 
tit en  1810  pour  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique , et  il  fut  pris  en  route  par  deux  fré- 
gates anglaises , qui  le  conduisirent  à 
Malte,  où  il  demeura. quatre  mois,  et 
l’emmenèrent  ensuite  en  Angleterre,  où 
on  le  retint  prisonnier.  — Kelégué  dans 
le  Shropshire  par  le  gouvernement  bri- 
tannique , il  ajipela  sa  famille  auprès  de 
lui , et  se  fit  un  séjour  brillant  et  com- 
mode dans  la  terre  de  Lomgrave , dont  il 
fit  l’acquisition.  Pour  charmer  les  loisirs 


de  sa  captivité , il  travaillait  à son  poème 
de  Charlcmas^nc.  Depuis  près  de  qua- 
tre ans,  il  oubliait  ainsi  dans  la  re- 
traite les  préoccupations  qui  avaient 
agité  les  commencements  de  sa  vie  poli- 
tique, quand  Napoléon,  dans  le  traité 
du  11  avril  1814,  stipula  parmi  ses  con- 
ditions la  mise  en  liberté  de  son  frère. 
Lucien  n’en  profita  que  pour  retourner 
en  Italie,  où  le  pape  lui  fit  encore  l’ac- 
cueil le  plus  hospitalier.  Bientôt  après 
son  arrivée  à Rome,  il  apprit  les  pre- 
miers revers  de  son  frère , sa  chute  et  son 
exila  l’île  d’Elbe.  AuLant  il  avait  déployé 
d’indépendance  et  d’énergie  lorS  des 
prospérités  impériales , autant  il  montra 
de  dévouement  pour  les  malheurs  du 
grand  homme  déchui  Quand  Napoléon 
revint  en  France , il  y rentra  aussi  ; il  ve- 
nait solliciter. un  ordre  d’évacuation  des 
étals  du  pape  par  Murat , qui  les  avait 
envahis  à main  armée.  Napoléon  lui  acr 
corda  l’objet  de  sa  demande,  mais  il  vou- 
lut le  retenir  en  France.  Lucien  refusa, 
et,  sourd  aux  plus  vives  instances.  Use 
dirigea  vers  l’Italie  encore  une  fois.  Mais 
un  ordre  de  Napoléon  l’arrêta  dans  sa 
route,  et  ne  lui  permit  pas  dépasser  la 
frontière.  Après  avoir  passé  vingt-deux 
jours  à Genève,  il  lui  fallut  venir  malgré 
lui  à Paris,  où  il  arriva  le  9 mai  1815. 
Les  appartements  du  Palais-Royal  l’at- 
tendaient. 11  refusa  d’abord  le  titre  de 
prince  impérial,  celui  de  pair;  cl,  com- 
me il  venait  d’être  nommé  représentant, 
il  demanda  à siéger  à la  chambre  des  re- 
présentants du  peuple  français  ; mais 
l’ombrageux  Napoléon,  qui  soupçonnait 
alors  son  frère  d’ambition , le  força  de 
prendre  place  à la  chambre  des  pairs. 
Peu  de  temps  avant  l’immortelle  campa- 
gne contre  l’invasion  de  l'étranger,  il  se 
tint  aux  Tuileries  un  conseil  privé , où 
Lucien,  dans  son  incorrigible  franchise, 
fit  trois  propositions  qui  blessèrent  vive- 
ment les  susceptibilités  de  son  frère.  Il 
proposa,  1” l’acceptation  de  l’abdication 
en  faveur  du  roi  de  Rome  ; 2“  il  deman- 
da qu’on  recommandât  dès  lors  à l’em- 
pereur d’Autriche  les  droits  du  jcuncNa- 
poléon  et  ceux  de  Marie-Louise , régentej 
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•3“  il  proposa  que  Napoléon  se  rendit  à 
Vienne  comme  otage  de  l’exécution  des 
conditions  stipulées.  Mais  des  conditions 
semldublcs  ne  pouvaient  convenir  à l’em- 
percnr,  et  il  ne  fut  donné  aucune  suite  à 
toutes  ces  ouvertures.  Après  le  désastre 
<le  AVaterloo , et  lors  de  la  création  du 
gouvernement  provisoire,  Lucien  se  re- 
tira à N euilli.  En  juin  1815,  il  partit 
pour  l’Italie,  mais  il  ne  put  franchir  les 
limites  du  Piémont; on  l’arrêta  à Turin, 
et  il  fallut  toute  l’innuencc  du  pape  pour 
lui  f.iircrcudre  la  liberté.  Il  prit  alors  la 
route  de  Rome,  suivi  de  toute  sa  famille, 
y fixa  son  séjour,  et  c’est  à dater  de  cette 
éjioquc  que  finit  pour  toujours  sa  car- 
rière politique.  — Lucien  fut  sans  doute 
un  boinmc  remarquable  ; comme  littéra- 
teur, il  ne  manqua  pas  de  talents  ; ses 
poèmes  renferment  quelques  beautés; 
mais  en  abordant  l’épopée  il  méconnut 
la  portée  de  scs  forces,  et  le  génie  des 
temps  modernes , qui  repousse  cette  spé- 
cialité poétique.  S’il  eût  imprimé  à scs 
goûts  littéraires  une  autre  direction , il 
eût  mieux  fait  peut-être  que  Charlema- 
gne cl  La  Corsesauvc'e  ,scs  deux  poèmes. 
— Comme  homme  et  comme  citoyen  , si 
un  a à lui  reprocher  sa  coopération  au  1 8 
brumaire , on  peut  citer  de  lui  des  choses 
qui  l’honorent.  Ne  fallait-il  pas  en  effet 
un  bien  grand  désintéressement  et  un 
caractère  d’une  trempe  peu  commune 
pour  résister  aux  promesses  aussi  bien 
qu’aiBx  mcnaccsde  ce  Napoléon, qui  don- 
na des  trônes  à tous  ses  frères,  e.xcepté  à 
lui  seul,  et  qui,  si  Lucien  eût  plié  de- 
vant lui , ne  lui  eût  pas  fait  sans  doute  la 
part  la  moins  brillante  dans  cette  distri- 
bution de  sceptres  et  de  royaumes?  En- 
fin, comme  orateur,  cc  frère  de  Napo- 
léon jeta  un  vif  éclat  dans  loutcslcs  ses- 
sions auxquelles  il  assista.  — C’était 
donc  incontestablement  l’homme  le  plus 
remarquable  de  la  famille  Bonaparte, 
après  Napoléon.  A.  Guy  u’Ague. 

BON AP.iVRÏE  (Louks),  naquit  à Ajac- 
cio en  1778.  Destiné,  comme  Napoléon  , 
au  service  militaire,  iU'accompagnadans 
scs  campagnes  d’Italie  et  d’Egypte,  pen- 
diuit  lesquelles  il  n’occupa  guère  que  des 
TOME  vil. 


grades  tsubaltcrnes.  Vers  le  commence- 
ment de  l’année  1 800,  son  frère,  alors  pre- 
mier consul , lui  confia  pour  Pétersbourg 
une  mission  diplomatique  d’une  haute 
importance;  mais  la  nouvelle  inatten- 
tcnduc  de  la  mort  de  Paul  l'"',  empereur 
de  Russie,  l’arrêta  en  rout^  Berlin.  A 
son  retour  en  F rance  , il  f uflnis  à la  tête 
d’un  régiment  de  dragons,  et  peu  de 
temps  après  promu  au  grade  de  général 
de  brigade.  C’est  en  1804  qu’il  devint 
général  de  division  et  conseiller  d’état. 
Au  commencement  de  l’empire,  il  fut 
l’objet  de  nouvelles  et  plus  éclatantes  fa- 
veurs; car  Napoléon  le  nomma  colonel 
général  des  carabiniers,  et  exhuma  pour 
lui  l’ancien  titre  de  connétable,  oublie 
depuis  long-temps.  En  1805,  il  obtint 
successivement  le  gouvernement  général 
du  Piémont  cl  celui  de  Paris,  que  Mu- 
ral lui  laissa  pour  passer  roi  de  Naples. 
L’armée  du  Nord  l’eut  quelque  temps 
pour  général;  elle  le  conserva  jusqu’en 
1800 , à la  fondation  du  royaumede  Hol- 
lande, que  Napoléon  lui  donna.  Louis 
n’accepta  ce  don  qu’à  regret  ; la  respon- 
sabilité morale  que  les  rois  assument  sur 
leur  tête  lui  faisait  peur,  et  les  instances 
fraternelles  purent  seules  triompher  de 
ses  répugnances  prophétiques.  — Monté 
sur  le  trône,  il  sut  se  concilier  l’affec- 
tion de  sou  peuple  adoptif;  affligé  de  la 
détresse  générale  qui  pesait  sur  la  Hol- 
lande, il  poussa  l’indépendance  jusqu’à 
cncouiagcr  dans  ce  pays  le  commerce 
maritime,  la  source  la  plus  féconde  des 
richesses  nationales, et  que  les  prohibi- 
tions sévères  de  Napoléon,  fruit  de  son 
système  continental,  avaient  taries  de- 
puis long  temps.  Cependant  l’empcrcuc 
ne  larda  pas  à connaître  cos  encourage- 
ments clandestins.  Or,  comme  on  sait. 
Napoléon,  toutes  les  fois  que  la  victoire 
ajoutait  à ses  conquêtes  un  royaume  de 
plus,  aimait  sans  doute  à eu  doter  un  de 
ses  frères,  mais  c’était  à condition  que 
ces  souverains  parvenus  consentiraient 
à n'êtrc  entre  scs  mains  que  de  dociles 
instruments,  et  qu’ils  obéiraient  aveuglé- 
ment à la  puissance  dont  ils  étaient  l’ou- 
vrage. Aussi , dans  sa  colère , il  manda 
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aussitôt  le  roi  de  Hollande,  et  à son  arri- 
vée il  lui  reprocha  durement  sa  désobéis- 
sance ; il  le  menaça  même , s’il  n’adop- 
tait des  mesures  prohibitives,  de  faire 
occuper  la  Hollande  par  des  troupes 
françaises,  pour  faire  respecter  le  sys- 
tème continental.  Mais  Louis  ne  se  laissa 
pas  ébranler  par  les  menaces  ; il  conti- 
nua d’accorder  secrètement  sa  protec- 
tion au  commerce  maritime , et  des  trou- 
pes françaises  entrèrent  en  Hollande. 
Alors  il  prit  une  grande  résolution , qui 
excita  l’admiration  générale  ; il  avait  ac- 
cepté le  titre  de  roi  d’un  peuple  libre, 
et  il  ne  voulut  plus  d’un  royaume  pro- 
fané par  la  présence  des  baïonnettes 
étrangères  i il  s’était  engagé  à rendre  son 
peuple  heureux,  et  il  ne  voulut  pas 
prêter  son  nom  à des  mesures  funestes 
à sa  prospérité.  11  abdiqua,  et  se  retira 
à Gratz  en  Styrie.  Là , il  vécut  trois  ans 
d’une  pension  modeste  que  Napoléon  lui 
faisait , et  qui  suffit  à la  simplicité  de  ses 
goûts.  Jamais  l’ambition  ne  le  fit  repen- 
tir de  la  résolution  qu’il  avait  prise  en 
descendant  du  trône.  En  1813,  quand 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  levèrent 
le  masque,  que  l’Autriche  elle-même  dé- 
clara la  guerre  à Napoléon , dont  l’étoile 
commençait  à pâlir,  Louis  quitta  laSty- 
ric , et  alla  en  Suisse,  respirer  un  air  li- 
bre. 11  n’y  séjourna  que  peu  de  temps , 
et  alla  ensuite  se  fixer  définitivement 
dans  les  états  romains.  C’est  là  qu’il  est 
toujours  resté.  Aux  cent  jours,  l’heureuse 
audace  de  Napoléon  l’étonna , mais  ne 
l’arracha  pas  à sa  retraite.  En  quittant  la 
Hollande,  il  avait  volontairement  re- 
noncé aux  orages  de  la  vie  politique, 
pour  retrouver  le  calme  delà  vie  privée. 

- A.  Got  d’Agdk. 

BONAPARTE  (Jérôme),  le  plus 
jeune  des  frères  de  Napoléon,  fut  des- 
tiné pâr  ses  parents  au  service  de  la  ma- 
rine. Lieutenant  de  vaisseau  en  1801  , il 
partit , sous  les  ordres  du  général  l.e- 
clerc,  son  beau-frère,  pour  l’expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  Peu  de  temps 
après,  il  revint  en  France,  qu’il  quitta 
de  nouveau  pour  aller  à la  Martinique. 
Bientôt  il  épousa  à New-York  made- 


moiselle Paterson , fille  d’un  riche  négo- 
ciant de  Baltimore.  Mais,  à la  nouvelle  de 
cette  alliance.  Napoléon,  se  prévalant 
de  la  minorité  de  Jérôme,  fit  casser  le 
mariage.  Les  supplications  du  jeune 
époux , qui  adorait  sa  femme,  ne  purent 
toucher  l’empereur,  et,  long-temps  après 
que  cette  union  fut  brisée,  Jérôme  mau- 
dissait encorda  politique  cruelle  de  son 
frère.  Cependant  il  revint  en  Europe,  et 
rencontra  Napoléon  à Gênes  ; il  y fut 
chargé  d’aller  réclamer  du  dey  d’Alger 
deux  cent-cinquante  Génois  qu’il  rete- 
nait en  esclavage.  Le  succès  couronna 
cette  première  mission.  Nommé  à cette 
époque  capitaine  de  vaisseau , il  n’atten- 
dit pas  long-temps  le  grade  de  contre- 
amiral  ; mais  il  cessa  bientôt  d’en  rem- 
plir les  fonctions,  pour  commander  an 
corps  de  Bavaroisetde  Wurlembergeois, 
à la  tête  duquel  il  envahit  la  Silésie.  Le 
1 4 mars  1 807  , il  fut  récompensé  de  ce 
snccès  par  le  titre  dégénérai  de  division. 
— Après  la  conelusion  du  traité  de  paix  de 
Tilsitt,  il  épousa  la  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg , et  son  frère  ne  tarda  pas  à lui 
donner  en  dot  le  royaume  de  Westpha- 
lie , de  création  récente.  Jérôme  a laissé 
dans  ce  pays  des  traces  de  son  règne  par 
la  fondation  de  plusieurs  établissements 
utiles,  dont  il  puisa  l’idée  en  France.  Il 
fut  assez  bon  roi , et  ses  sujets  n’eurent 
pas  à se  plaindre  de  son  gouvernement. 
Lors  de  la  campagne  de  Russie , Napo- 
léon lui  confia  le  commandement  d’une 
division  allemande;  mais  le  jeune  sou- 
verain , qui  possédait  plutôt  la  bravoure 
du  soldat  que  les  talents  militaires  et 
surtout  la  prudence  nécessaire  dans  un 
général, laissa  malheureusement  surpren- 
dre ses  troupes  à Smolensk , y essuya 
un  échec  qui  nuisit  à la  campagne,  et 
irrita  Napoléon  contre  lui.  Ce  dernier 
le  renvoya  aussitôt  à Cassel , capitale  de 
la  Westphalie , et  lui  enleva  son  com- 
mandement. En  1813,  quand  se  forma 
la  coalition  européenne  contre  Napoléon, 
Jérôme  sc  vit  dans  la  nécessité  de  quit- 
ter l’Allemagne.  Heureusement  pour  lui , 
la  perte  de  ses  grandeurs  ne  lui  coûta 
pas  l’amitié  de  sa  femme , ni  mêmel’af- 
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fection  du  roi  son  beau-père.  En  1814, 
les  deux  époux  allèrent  au  royaume  de 
Wurtemberg,  qu’ils  quittèrent  bientôt 
pour  se  rendre  en  Italie , à T rieste.  L’é- 
vènement du  20  mars  les  ramena  en 
France , et  Jérôme  prit  place  à la  cham- 
bre des  pairs  en  qualité  de  prince  impé- 
rial. Quand  Napoléon  partit  pour  sa  glo- 
rieuse campagne  de  l’intérieur,  il  l’em- 
mena avec  lui  à l’armée  et  lui  donna  un 
Commandement  important.  Jérôme, cette 
fois,  se  rendit  digne  de  son  choix,  en  com- 
battant avec  courage  jusqu’au  dernier 
moment.  Après  le  grand  désastre  de 
Waterloo , il  alla  rejoindre  sa  femme , qui 
l’attendait  dans  le  Wurtemberg,  et,  en 
181G,  son  beau-père,  en  lui  donnant 
dans  son  royaume  un  magnifique  châ- 
teau pour  habitation  , lui  conféra  le  ti- 
tre de  prince  de  Montfort.  Son  rôle  po- 
litique actif,  comme  celui  de  chacun  de 
ses  frètes  , a cessé  à la  restauration. 

A.  Gut  d’Agde. 

BONAPARTE  (Elisa  , Casoline  et 
Pauline),  sceurs  de  Napoléon.  (Fbyes 
les  articles  Muhat,  Bacciocoi  et  Boa- 

GHÈSE.  ) 

BONAPARTEA,  genre  établi  par 
les  auteurs  espagnols  de  la  Flore  du  Pé- 
rou et  qui  renferme  quelques  plantes 
de  ce  pays , voisines  du  genre  lilland- 
sie. 

BONASIENS,  hérétiques  du  quatriè- 
me siècle,  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n’étoit  fils  de  Dieu  que  par  adop- 
tion. 

BONASSE.  Ce  mot  est  du  style  fami- 
lier, et  s’emploie  ordinairement  pour  dé- 
signer un  caractère  doux,  simple,  facile 
{simplex,  facilis),  qui  se  laisse  aisément 
conduire  par  les  autres.  Il  ne  peut  jamais 
être  pris  en  bonne  part,  et  il  est  plutôt 
synonyme  de  faible  que  de  bon.  La  bon- 
té ne  doit  pas  seulement  tenir  au  carac- 
tère , elle  doit  encore  être  le  produit  de 
la  réflexion  ; elle  doit  être  raisonnée , en- 
fin , pour  être  utile  aux  autres  et  ne  pas 
être  nuisibleà  souauteur.  ( Voy.  lesatU- 

cles  BONHOMIE  et  BONTÉ.  ) E.  H. 

BON  ASUS  J nom  sous  lequel  quel- 
ques auteurs  désignent  le  bœuf  sauvage, 


ou  aurochs.  {Voy.  b.  l’article  boeuf,  tom. 
VI,  p.  411.) 

BONAVENTURE  (Saintj,  cardinal, 
évêque  d' Albano , et  docteur  de  l’église, 
naquit,  en  1221,  à Bagnarea  en  Tosca- 
ne. 11  se  nommait  Jean  de  Fidenza,  du 
nom  de  sou  père.  Saint  François  d' Assi- 
se le  rencontrant  un  jour,  s’écria , pré- 
voyant ce  qu’il  devait  être  dans  la  suite  : 
O l'heureuse  rencontre!  O buona  ven- 
tura! Ce  nom  lui  demeura.  A l’âge  de 
vingt-un  ans , il  reçut  l’habit  religieux 
des  mains  d’Haymor,  général  des  fran- 
ciscains. Ou  l’envoya  aussitôt  achever 
ses  études  dans  l’université  de  Paris, 
sous  le  célèbre  Alexandre  de  Haies,  au- 
quel il  succéda  deux  aus  après , malgré 
son  extrême  jeunesse.  11  occupait  encore 
cette  chaire,  en  1256,  lorsqu’il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  dans  un  chapitre 
qui  se  tiut  à Rome.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
dence ne  contribuèrent  pas  peu  à apai- 
ser les  divisions  intestines  que  trop  de 
sévérité  d’une  part , trop  derelàchement 
de  l’autre,  avaient  amenées  dans  l’ordre  ; 
en  peu  de  temps  le  calme  fut  rétabli , et 
la  régularité  régna  de  nouveau.  Quel- 
ques années  après,  le  pape  Clément IV 
lui  proposa  l’archevêché  d’York,  qu’il 
refusa  modestement.  Clément  lY  mou- 
rut en  1268.  Les  cardinaux  réunis  à Yi- 
terbe,  ne  pouvant  s’accorder  surle  choix 
d’un  successeur,  convinrent,  après  trois 
ans  de  vacance,  de  remettre  leur  pou- 
voir à six  d’entre  eux , et  de  reconnaître 
celui  qu’ils  éliraient.  Bonaventure,  quoi- 
qu’il ne  fit  pas  partie  du  sacré  collège, 
sut  faire  tomber  les  suffrages  sur  Thi- 
baud,  archidiacre  de  Liège,  qui  était 
alors  en  Palestine.  Le  nouveau  pontife , 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  ne  fut 
pas  plus  tôt  à Rome  qu’U  nomma  Bona- 
venturc  à l’évêché  d’ Albano , et  qu’il  le 
força  d’accepter  la  dignité  de  cardinal. 
Il  l’emmena  ensuite  au  concile  général 
qu’il  avait  convoqué  à Lyon,  pour  la 
réunion  de  l’église  grecque.  L’ évêque 
d’ Albano  y prononça  le  discours  d’ouver- 
ture. Il  fut  chargé  aussi  de  tenir  des 
conférences  avec  les  députés  grecs , pour 
aplanir  les  difficultés  de  la  réunion.  Ga- 
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gnés  parraménité  des  manières  du  saint 
prélat,  et  convaincus  par  la  solidité  de 
scs  raisonnements , les  députés  acquies- 
cèrent à tout  ce  qu’on  eiigeail  d’eux.  En 
réjouissance  de  cet  heureux  succès,  le 
pape  célébra  lui-mème,  le  jour  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul , une  messe  solen- 
nelle, dans  laquelle , pour  la  première 
fois,  l’évangile  et  le  symbole  furent 
chantés  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bona- 
Tenture  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 
de  scs  travaux  ; il  mourut , pendant  le 
concile,  au  mois  de  juillet  1274.  — On 
compte  parmi  les  oeuvres  du  saint  doc- 
teur des  commentaires  sur  l’Écriturc- 
Saintc,  des  sermons  et  des  panégyriques, 
des  commentaires  de  théologie  sur  le 
Maître  de  sentences , un  grand  nombre 
d’opuscules  sur  divers  sujets  de  piété. 
Ou  eu  a publié  plusieurs  éditions , entre 
autres,  une  à Rome,  en  1588,  en  8 vol. 
in-fol.,  une  autre  à Venise,  de  1751  à 
1756,  en  14  vol.  iu-t».  «Les  ouvrages  de 
saint  Bonaventure,  dit  l’abbé  Tritlième, 
surpassent  tous  ceux  des  docteurs  du  mê- 
me siècle  par  leur  ulilité , si  l’on  consi- 
dère l’e.sprit  de  charité  et  de  dévotion 
qui  y règne.  Le  saint  docteur  est  profond 
sans  être  difl'us,  éloquent  sans  vani- 
té... Quiconque  veut  être  savant etpieux 
doit  s’attacher  à la  lecture  de  ses  ouvra- 
ges. » L’abbé  G.  B.^^uKVILLE. 

BOXBAXe,  nom  d’une  sorte  de  pier- 
re blanche  des  carrières  de  Paris,  pro- 
pre h des  omements  ou  à faire  des  colon- 
nes; clic  se  lire  principalement  près  de 
Vaugirard,  et  porte  depuis  13  jusqu’à 
24  pouces  de  hauteur. 

BOXBÜXS. — Une  notoriété  publique 
dispense  de  chercher  ici  à définir  des  pré- 
parationsde  sucre,  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qu'il  faudrait  un  second  Linné  pour 
en  classer  méthodiquement  les  genres, 
espèces  et  variétés.  L’influence  favorable 
que  la  rivalité  exerce  sur  les  arts  s’est 
manifestée  évidemment  chez  les  confi- 
seurs : ils  ont  à l’envi  l’un  de  l’autre 
combiné  le  sucre  à l’infini  pour  lui  don- 
ner des  formes,  des  saveurs  et  des  cou- 
leurs diversifiées.  La  gomme  arabique  a 
été  très  utilement  associée  à ces  combi- 


naisons saccharines , en  beaucoup  plus 
grande  quantité  qu’autrefois , depuis  que 
les  progrès  de  la  médecine  ont  appris 
que  cette  substance,  qui  n’étàit  guère 
employée  que  pour  les  rhumes,  est  au 
moins  aussi  convenable  pour  les  mala- 
dies des  organes  digestifs.  Ou  aime  à re- 
connaître ici  les  progrès  de  celle  bran- 
che de  l’industrie  française,  et  à conve- 
nir que  les  bonbons  méritent  sous  plu- 
sieurs rapports  la  répétition  de  l’adjcclif 
qui  les  recommande  en  même  temps 
qu’il  lesdésigne.  ’J'outcfois,  on  doit  tem- 
pérer ces  éloges ]iar  quelques  remarques 
hygiéniques.  — 11  en  est  des  bonbons 
comme  des  meilleures  choses,  il  ne  faut 
point  eu  abuser,  en  sauté  comme  en 
maladie.  Ou  ne  prend  pas  impunément 
CCS  sucreries  avec  excès  ; elles  provoquent 
dans  la  bouche  un  goût  pâteux , une  cha- 
leur incommode;  elles  excitent  la  soif, 
même  quelquefois  une  sensation  péni- 
ble dans  l’cstomac.  Ce  sont  des  indiges- 
tions dont  les  enfants  fournissent  de 
nombreux  exemples  à l’époque,  si  dési- 
rée d’eux,  oii  Janus  ouvre  les  portes  de 
l’année.  On  doit  ajouter  que  plus  d’une 
personne  en  âge  de  raison  offre  ces  mê- 
mes effets  de  l’intempérance,  et  princi- 
palement, on  le  dit  ici  à regret,  des  per- 
sonnes qui  appartiennent  au  beau  sexe, 
cédant  à la  tentation  en  vrais  enfants 
d’Ëve.  Dans  l'état  de  santé,  ces  incom- 
modités sont  ordinairement  légères, 
mais,  répétées,  elles  pouiTaient  devenir 
fâcheuses.  Elles  auraient  plus  de  gravité 
pour  les  coiyralescenls , auxquels  on  ne 
doit  accorder  des  bonbons,  même  ceux  à 
la  gomme  arabique , qu’avec  réserve.  — 
Ce  n’est  pas  sans  exposer  le  public  à des 
dangérs  réels  qu’on  a fait  emploi  de  cer- 
taines matières  colorantes  pour  donner 
aux  bonbons  l’apparence  des  fruits,  des 
fleurs  ou  autres  objets  ; on  a eu  re- 
cours à des  couleurs  qui  ont  causé  de 
véritables  empoisonnements,  et  qui  ont 
appelé  en  1829  l’intervention  du  préfet 
de  police.  On  a reconnu  qu’une  grande 
partie  de  ces  préparations  de  sucre 
étaient  coloriées  avec  le  vert  de  Sch  wein- 
furt  cl  le  rouge  de  Sibérie  {arse'nile  de 
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cuivre  el  chromate de  plomb) , Aem^oi-  raient  payer  par  leur  mort  un  sacrifice 
«ons  fort  actifs.  Ces  bonbons,  qui  prove-  dont  le  but  est  si  dififérent. 
naient,  dit-on,  d’Allemagne,  furent  sai-  Charbosniib,  D.  M.  P. 

.sis  et  on  doit  à la  surveillance  de  nos  BONCIIAMP  ( Charle.s  - Melcbior 


.édiles  de  ne  plus  en  rencontrer  dans  le 
commerce.  L’académie  de  médecine,  con- 
sultée à cc  sujet,  jugea  qu’il  serait  utile 
d’éclairer  le  public  sur  les  dangers  aux- 
quels les  bonbons  coloriés  peuvent  expo- 
ser, mais  aucune  instruction  sur  ce  su- 
jet n’ayant  paru,  il  n’est  pas  superflu 
d’exciter  en  cc  livre  quelque  défiance 
sur  des  objets  d’une  consommation  aussi 
commune:  toutefois,  cette  défiance  ne 
doit  pas  être  poussée  à l’excès , car  on 
colore  les  bonbons  avec  des  substances 
d’une  innocuité  avérée.  Cependant,  on 
fait  encore  trop  d'usage  à cet  effet  de  la 
gomme gulte,Aont  on  indiquera  les  in- 
convénients quand  l’ordre  alphabétique 
amènera  ce  mot.  — On  a imaginé  d’em- 
ployer les  bonbons,  comme  on  a fait  des 
biscuits,  pour  médicamenter  les  enfants 
à leur  insu.  On  en  a préparé  de  propres 
à purger,  qu’on  appelle  sucre  orangé 
purgatif  ; c’est  encore  le  jalap  qui  en  fait 
la  base  médicinale.  Avec  des  sels  mer- 
curiels, on  a aussi  composé  des  bon- 
bons vermifuges  et  antysiphilitiques.  Ces 
préparations  ont  les  mêmes  inconvé- 
nients que  les  Biscuits  médicamenteux 
[voy.  ce  mot)  : en  raison  des  principes 
irritants  qu’ils  recèlent,  il  est  prudentde 
ne  point  les  administrer  aux  enfants,  dont 
«n  ne  saurait  trop  ménager  les  organes 
digestifs,  comme  aussi  parce  qu’on  peut 
suppléer  ces  substances  par  des  moyens 
eibcaccs  et  beaucoup  moins  dangereux. 
IVon  seulement  on  s’ est  avisé  de  confec- 
tionner des  bonbons  pour  remédier  aux 
mau.x  causés  par  une  déesse  qui  ne  méri- 
te pas  toujours  l’épitbèle  de  bonne  que 
les  poètes  lui  ont  donnée,  on  en  a com- 
posé sous  le  nom  d’ Aphrodisiaques  ( voy. 
cc  mot),  qui  sont  propres  à exciter  au 
culte  de  cette  divinité  ou  à en  donner 
le  pouvoir  à ceux  à qui  la  bonne  vo- 
lonté ne  suffit  pas.  Cette  dernière  pré- 
paration est  la  plus  dangereuse  de  toutes: 
sa  propriété  est  souvent  due  aux  cantha- 
rides, et  ceux  qui  en  feraient  usage  poui- 


Arthus,  marquis  de),  d’une  maison  fort 
ancienne  (car  en  1318  l’écuyer  Bon- 
cbampprêtait  l’hommage  à Philippe-Au- 
guste pour  la  seigneurie  de  Pierre-Fite), 
naquit  en  1 760,au  château  du  Crucifix  dans 
la  province  d’Anjou:  il  servit  dansl’Inde 
avec  distinction  sous  le  bailli  de  Suffren, 
et,  malade  au  retour  de  cette  expédition, 
il  tomba  dans  une  léthargie  si  profonde 
qu’on  s’apprêtait  à lui  donner  la  mer 
pour  sépulture,  quand  son  domestique 
obtint  à force  de  larmes  et  de  prières  un 
délai  quilui  sauva  la  vie.  — Capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  d’Aquitaine , il 
quitta  le  service,  ne  voulant  pas  s’obli- 
ger au  serment  que  la  révolution  impo- 
sait aux  militaires , et  vécut  sans  bruit 
jusqu’au  temps  où  la  mort  de  Louis  XYI 
vint  déchirer  son  cœur  et  un  évènement 
subit  l’arracher  à scs  pensées  de  pruden- 
ce. Le  10  mars  1793,  les  conscrits  de 
Saint-Florent-le-Viel  refusent  d’obéir  au 
tirage  : on  pointe  un  canon  sur  eux  ;mais! 
il  est  enlevé,  la  gendarmerie  chassée , et 
une  députation  de  celle  jeunesse  envoyée 
à Bonchamp.  L’étendard  était  levé, 
Bonchamp  le  soutint,  sans  espérer  mê- 
me la  gloire  en  dédommagement  des 
maux  qu’il  prévoyait  : Car,  disait-il  à son 
épouse  (fille  du  vicomte  de  Scepeaux),  les 
guerres  civiles  ne  la  donnent  pas.  — La 
brièveté  d’ime  notice  n’admettaut  pas  de 
longs  détails,  nous  traverserons  à grands 
pas  la  carrière  de  Bonchamp.  Il  bat 
Leygonniers  en  plusieurs  rencontres  ; il 
contribue  à la  prise  deThouars,  force  la 
Chateigneraie , gagne  la  bataille  de  Fon- 
tenai  par  une  manœux’re  habile , enlève 
les  postes  de  Montrelais  et  de  Yarades; 
Ancenis  et  Iloudans  se  rendent  à lui.  — 
Déjà  lesYendéens,  animés  par  le  suc- 
cès, avaient  résolu  d’attaquer  Nantes, 
contre  l’avis  de  Bonchamp , qui  raulait 
passer  la  Loire  avec  sa  division , parcou- 
rir la  Bretagne,,  où  il  avait  des  intelli- 
gences, insurger  celte  province,  et, 
marchant  sur  Kouen , fajre  éclater  la  ré- 
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Tolte  en  Normandie  ; pensée  qui  peut- 
être  e&t  amené  des  résultats  immenses. 
L’attaque  de  Nantes  échoua  ; Catheli- 
neau  fut  tué  : d’EIbée  lui  succéda  au  ti- 
tre de  généralissime.  Aucun,  cepen- 
dant , ne  méritait  mieux  ce  grade  que 
Bonebamp  ; mais  il  -vit  sans  jalousie 
d’Elbée  obtenir  la  préférence,  persuadé 
que  toute  satisfaction  particulière  devait 
céder  i la  cause  commune.  Le  même  sen- 
timent lui  avait  inspiré  déjà  cette  répon- 
se, un  jour  que  ses  Vendéens  voulaient 
secourir  son  château , incendié  par  les 
bleus  : n Le  sang  des  soldats  de  mon  roi 
est  si  précieux  qu’on  ne  peut  en  répan- 
dre une  seule  goutte  pour  mon  intérêt 
particulier.  » — Encore  souffrant  d'une 
blessure,  il  s’empara  de  Champtocé  ; il 
décida  la  victoire  à Torfou  ; vainqueur 
kMontaigu,  il  répara  devant  Cbàtillon 
un  échec  éprouvé  à Saint-Symphorien , 
et  rangea  l’armée  en  bataille  à la  jour- 
née de  Cholet , dont  le  succès  ne  répondit 
pas  à ses  dispositions  savantes  pour  la 
yicloire.  Blessé  d’un  coup  mortel,  et 
transporté  à Saint-Florent , malgré  une 
ardente  poursuite,  son  dernier  comman- 
dement fut  pour  empêcher  de  sanglantes 
représailles.  Cinq  mille  prisonniers  ré- 
publicains étaient  renfermés  dans  l’ab- 
baye, et  les  Vendéens,  désespérés,  al- 
laient venger  sur  eux  la  mort  du  général, 
quand  tout  à coup  un  cri  ; Grâce!  grâce! 
£onchamp  V ordonne  ! fait  tomber  des 
mains  la  mèche  allumée  et  rend  a ces 
malheureux  la  vie  avec  la  liberté.  La  clé- 
mence, qui  avait  mis  le  sceau  à sa  mort, 
aurait  dû  protéger  la  fosse  du  Vendéen , 
et  cependant  sa  tête  exhumée  fut  en- 
voyée à la  convention  comme  un  trophée; 
en  même  temps  les  représentants  du 
peuple  écrivaient  son  éloge  dans  cette 
phrase  : La  mort  de  Bonchamp  vaut 
une  victoire  pour  nous*  — En  effet , 
il  était  le  meilleur  des  généraux  ven- 
déens, et  par  son  habileté  et  par  la  con- 
fiance qu’il  inspirait  à ses  gens.  Néan- 
moins , on  lui  a fait  un  reproche  de  s’être 
exposé  en  soldat  plutôt  quen  général; 
mais  il  commandait  à des  hommes  qu’il 
fallait  animer  par  l’exemple  à braver  les 


dangers.  Au  reste,  d’un  courage  supé- 
rieur aux  préjugés , il  répondit  à un  car- 
tel de  Stofflet  ; « Dieu  et  le  roi  seuls  peu- 
vent disposer  d e ma  vie  ; quant  à la  vôtre, 
elle  est  trop  utile  à la  cause  qne  nous 
servons.  » Doux , modeste,  pieux , désinté- 
ressé, loyal,  aimant  l’étude,  il  partageait 
son  temps , avant  qu’il  eût  abandonné  son 
existence  aux  orages,  entre  la  musique, 
le  dessin,  la  lecture  et  les  mathémati- 
ques.— Il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge: 
une  fille,  aujourd’hui  madame  la  comtes- 
se Arthur  de  Bouille,  et  un  fils  enlevé 
bientôt  par  les  fatigues  et  les  misères  de 
la  fuite.  Les  restes  de  Bonchamp , con- 
fiés à l’église  de  Saint-Florent,  y repo- 
sent dans  la  chapelle  de  ses  ancêtres,  et 
la  rue  qui  porte  son  nom  est  sur  le  mê- 
me emplacement  où  il  accorda  la  grâce 
des  cinq  mille  prisonniers.  H.  F. 

BON-CHRETIEN.  Il  y a deux  espèces 
de  poires  de  ce  nom  : l’une  d’été,  qui  mû- 
rit au  mois  d’août , et  l’autre  d’hiver,  que 
l’on  cueille  en  novembre,  et  que  l’on  serre 
pour  la  conserver  et  la  manger  cuite,  en 
compote.— Le  bon-chrétien  dl  été  musqué 
est  une  poire  excellente,  qui  ne  vient  guè- 
re que  sur  franc,  et  dont  le  bois  est  un  fort 
bel  arbre.  Elle  est  bien  faite,  d’une  gros- 
seur raisonnable,  à peu  près  comme  celle 
de  la  BxacAMOTTE  ( voy.  ce  mot  ) ; elle 
est  blanche  d’un  côté,  colorée  de  l’au- 
tre, et  sa  chair , qui  est  tendre  et  cas- 
sante, contient  beaucoup  d’eau,  a beau- 
coup de  saveur , et  répand  un  parfum 
très  agréable.  — Le  bon-chrétien  d’hiver 
est  un  des  plus  beaux  fruits  que  l’on  puis- 
se voir;  sa  figure  est  longue  et  pyrami- 
dale, sa  grosseur  surprenante,  c’est-à- 
dire  de  3 à 4 pouces  dans  sa  largeur,  et 
de  5 à G dans  sa  hauteur  ; on  en  voit  très 
communément  qui  pèsent  plus  d’une  li- 
vre , et  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver 
même  du  poidsde  deux  livres.  Son  coloris 
naturel  est  jaune , relevé  par  un  incar- 
nat aSse*  prononcé,  quand  elle  est  venue 
dans  une  bonne  exposition;  aussi  La 
Quintinie  regarde-t-il  comme  préférable 
de  disposer  l’arbre  qui  la  porte  en  espa- 
lier plutôt  que  de  le  laisser  en  buisson 
ou  en  quenouille.  Elle  doit  y rester  très 
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long-temps , c’est-à-dire  du  mois  de  mai 
à la  fin  d’octobre,  et  plus  long-temps 
encore  si  on  veut  la  manger  crue  ; mais 
comme  elle  se  conserve  très  bien,  et  que 
sa  chair  d’ailleurs  n’cst  pas  très  fine,  on 
préfère  la  garder  pour  la  manger  cuite 
l’hiver  : elle  donne  alors  en  quantité  une 
eau  douce  et  sucrée,  qui  est  légèrement 
parfumée.  Le  bon-chrétien  hiver  est 
l'un  des  fruits  dont  la  réputation  date 
de  plus  loin  : l’ancienne  Rome  l’a 
connu  et  on  l’y  cultivait  sous  le  nom  de 
crustumium  et  de  volemum.  — Quant  à 
la  qualification  de  bon-chrétien^  donnée 
à cette  poire,  U serait  possible,  comme 
l’observe  M.  Ch.  Nodier  ( Examen  crit. 
des  dictionn.  ),  qu’elle  lui  vînt  du  nom 
de  celui  qui  l’aura  le  premier  cultivée  ; 
mais,  ajoute-t-il , cette  origine  ne  con- 
viendrait pas  à un  étymologiste  de  pro- 
fession. Ménage  aurait  dérivé  le  mot , h 
sa  manière,  du  latin  pyrum , changé  en 
kyrum  par  aphistème,  de  celui-ci  chan- 
gé en  crium  par  métathèse,  de  crium  en 
christianum  par  épithèse , et  de  chris- 
tianum  en  chrétien,  par  métaphrase.  Les 
étymologistes  de  notre  temps,  qui  cher- 
chent toutes  les  origines  dans  le  celti- 
que, ne  sont  guère  plus  raisonnables. 
Rabelais,  qui  a eu  le  bon  esprit  de  se 
moquer  de  tout,  s’est  sagement  moqué 
des  étymologies  ridicules  qu’on  com- 
mençait à hasarder  de  son  temps.  Voici 
ce  qu’il  dit  au  sujet  de  celle  qui  nous 
occupe,  dans  le  chapitre  54  du  livre  iv 
de  Penla^ruel  : « En  fin  de  table , Ho- 
menaz  nous  donna  un  grand  nombre  de 
grosses  et  belles  poires,  disant  : Tenez, 
amis,  ces  poires  sont  singulières,  les- 
quelles ailleurs  ne  trouverez....  Yraye- 
ment,  dit  Pentagruel,  quand  je  seray  en 
mon  mesnaije  (ce  sera,  si  Dieu  plaist, 
bien  toust  ) , j’en  af&eray  et  enteray 
( c’est-k-dire  j’en  emporterai  et  grefferai) 
en  mon  jardin  de  Tourraine,  sur  la  rive 
de  Loire,  et  seront  dictes  poires  de  bon 
Christian  ; car  oneques  ne  veids  (ne  vis) 
ehristians  meilleurs  que  sont  ces  bons 
papimanes  ( partisans  de  l’autorité  pa- 
pale). » « Voilà,  ajoute  M.  Nodier,  une 
autorité  irréfragable,  et  qui  dispense  de 


toute  autre  recherche  ; c’est  même  une 
des  bonnes  étymologies  que  je  connais- 
se. » Quoi  qu’il  en  soit  et  quoi  qu’en  di- 
sent Rabelais  et  M.  Ch.  Nodier,  il  est 
très  vraisemblable  que  l’expression  de 
bon-chrétien  s’est  faite  par  corruption 
du  latin  ou  plutôt  du  grec  panchresia, 
qui  signifie  tout-à-fait  bon,  ou  tout-à- 
fait  utile , et  qui  est  composé  de  pan, 
tout,  et  ch'restos,  bon,  utile;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  le  nom  latin  de  cette  es- 
pèce de  poire  est  prjra  panchresia.  E.  H. 

BOND  5 réflexion  , répercussion , re- 
jaillissement d’un  corps  doué  d’élasti- 
cité après  qu’il  a frappé  la  terre  ou  un 
autre  corps:  saltus  ex  soli  rcpercussu; 
chez  les  animaux,  action  de  s’élever  su- 
bitement par  un  saut,  saltus.  Une  balle, 
un  ballon,  rejaillissent  et  font  des  bonds 
quand  ils  sont  jetés,  frappés  contre  ter- 
re, ou  lancés  contre  un  autre  corps  qui 
leur  offre  de  la  résistance  ; il  en  est  de 
même  d’un  boulet  de  canon,  d’une  sim- 
ple pierre,  lorsque  la  force  qui  chasse 
ces  projectiles  est  en  rapport  avec  celle 
de  la  résistance  que  doivent  leur  opposer 
les  corps  qui  s’offriront  à leur  rencontre. 
Les  chevaux,  les  agneaux  et  les  chèvres 
• font,  en  marchant,  des  bonds  plus  ou 
moins  fréquents,  qui  proviennent  chez 
les  premiers  d’impatience,  d’emporte- 
ment ou  d’un  vice  quelconque,  et  qui 
chez  les  autres  sont  le  produit  d’une  na- 
ture vive,  alerte  et  gaie.  Un  cheval  qui 
ne  va  que  par  sauts  et  par  bonds  est  un 
mauvais  cheval , dont  il  faut  s’attacher 
à vaincre,  à réformer  l’allure.  Si  le  ca- 
valier saisit  assez  promptement  l’instant 
oü  le  cheval  se  dispose  à bondir  pour 
disperser  ses  forces , en  faisant  céder 
l’encolure  de  droite  et  de  gauche;  s’il 
le  porte  assez  vigoureusement  en  avant 
avec  les  jambes , pour  qu’il  ne  puisse 
rencontrer  un  point  d’appui  fixe  sur  le 
sol,  il  paralysera  l’effet  du  bond  ,•  ou  du 
moins  il  le  neutralisera  en  partie,  et 
rendra  par  là  le  mouvement  moins  vio- 
lent.— Ce  mot  a passé  du  langage  direct 
dans  le  langage  figuré.  On  dit,  par  exem- 
ple, d’un  discours  inégal  et  plein  de 
saillies,  qu’«7  va  par  sauts  et  par  bonds. 


DIgitIzed  by  Google 


BON  ( 216  ) BON 


On  dit  proverbialemcntjjrc/i^frc  la  balle 
au  bond,  pour  dire  prendre  justement  le 
temps,  l’occasion  favorable,  de  faire  ou 
d’obtenir  quelque  chose  ; on  dit  aussi 
faire  une  chose  du  second  bond,  pour 
dire  la  faire  trop  tard,  de  mauvaise  grâ- 
ce, ou  lorsqu’on  n’en  est  plus  requis  ; et 
ces  manières  de  parler  sont  empruntées, 
par  analogie,  du  jeu  de  paume,  où  il  est 
de  rigueur  de  prendre  la  balle  du  pre- 
mier bond,  et  où  c’est  un  coup  perdu 
que  de  la  prendre  du  second.  La  balle 
fait  faux  bond  lorsque  sa  répercussion 
ne  se  fait  pas  selon  la  règle  ordinaire  de 
l’incidence  des  corps  mus  eu  ligne  droite, 
lorsqu’elle  rencontre  un  corps  inégal  ou 
raboteux  qui  la  fait  dévier  de  la  ligne  ; 
elle  trompe  alors  le  joueur  et  lui  fait 
manquer  le  coup.  De  lè,  et  par  analogie, 
on  dit,  dans  le  style  figuré,  qu’un  homme 
a fait  faux  bond,  quand  il  a fait  banque- 
route , quand  il  a manqué  à ses  engage- 
ments envers  ses  créanciers,  ou  quand  il 
a trahi  les  devoirs  de  l’amitié  , ou  enfin, 
quand  il  manque  à l’exécution  d'une 
promesse  quelconque;  et  d’une  hile  ou 
d’une  femme,  qu’eWe  a fait  faux  bond  à 
son  honneur,  quand  elle  s’est  laissé  sé- 
duire ou  quand  elle  est  devenue  inhdèle 
à sou  amant  ou  à son  mari,  ün  dit  en- 
core que  le  cœur  bondit  de  joie  ou  de 
colà'e,  ou  simplement  qu’il  bondit , et 
alors  on  veut  exprimer  par  là  qu’il  éprou- 
ve quelque  dégoût,  quelque  répugnance  : 
commoveri,  nauseam  experiri.  — Bon- 
dir, dans  le  sens  propre,  s’applique  aussi 
quelquefois  aux  personnes  : on  dit  d’une 
jeune  nymphe,  d’une  danseuse,  d’une 
personne  qui  danse  légèrement  au  bal, 
qu’elle  bondit  ••  voici  des  vers  qui  ont 
été  faits  pour  madame  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XVI,  et  où  cette  expression  est 
employée  : 

; Comme  un  jeune  cabri  l'on  roue  voit,  en  cadence, 
Honiir  au  bail  U-gèremeutt 
Il  vous  sied  encor  mieux  de  marcher  posément, 
f Sous  le  poids  d’un  entant  de  France. 

— Quant  à l’étymologie  du  mot  bond, 
nous  pensons,  avec  M.  de  Roquefort, 
qu’il  faut  y voir  une  onomatopée,  prise 
du  retentissement  de  la  terre  sous  un 


corps  dur  qui  la  frappe  et  se  relève  aus- 
sitôt ; quelques  auteurs  la  tirent  aussi , 
avec  apparence  de  raison,  du  grec  bom~ 
bein , en  latin,  resonare,  strepere , ver- 
bes qui  expriment  l'action  ou  l’effet  des 
choses  qui  bondissent  avec  retentisse- 
ment. E.  H. 

BONDA,  arbre  d’Afrique,  qui  sur- 
passe en  hauteur,  dit  Dapper  {Descript. 
des  îles  d’Afrique,  p.  264  ),  tous  les  au- 
tres arbres  des  forêts.  11  a plus  de  six  ou 
sept  brasses  d’épaisseur,  et  son  écorceest 
toute  hérissée  d'épines  épaisses.  Son  bois 
est  huileux,  et  l’on  en  fait  des  cuillères, 
des  plats,  des  chaises  et  des  canots.  Ses 
cendres,  passées  en  lessive , et  mêlées  à 
de  vieille  huile  de  dattes,  font  un  excel- 
lent savon.  Les  planches  qu’on  tire  des 
racines  de  cet  arbre  sont  quelquefois 
assez  fortes  pour  permettre  d’en  fabri- 
quer des  portes,  etc.  Il  se  multiplie  très 
facilement;  on  en  coupe  des  rameaux 
que  l’on  plante  sur  les  conhns  des  villa- 
ges pour  les  séparer  : ces  rameaux  pren- 
nent promptement  racine  et  deviennent 
en  fort  peu  de  temps  de  grands  arbres. 

BONDE.  C’est,  à proprement  parler, 
l’ouverture  eirculaire  pratiquée  sur  le 
Oanc  d’un  tonneau  par  laquelle  on  le 
remplit.  * On  appelle  bondon  le  cône 
tronqué  avec  lequel  on  bouche  la  bonde. 
— Les  bondons  se  fabriquent  en  bois  de 
chêne,  coupé  de  façon  que  ses  hbres 
sont  parellèles  au  diamètre  du  cône,  ou, 
pour  s’exprimer  comme  le  vulgaire , les 
bondons  sont  faits  en  bois  de  travers, 
car  l’expérience  a fait  connaître  que  les 
liquides  hltreut  à la  manière  de  la  sève 
à travers  les  bouchons  qui  sont  en  bois 
de  fil.  — On  fait  les  bondons  avec  de 
vieilles  douves  ou  avec  des  bûches  de 
chêne  que  l’on  plonge  dans  l’eaupour  les 
amollir  ; on  les  débite  ensuite  en  petits 
carrés,  puis  on  les  ébauche,  et  on  termine 
le  bondon  sur  le  tour-à-points.  T. 

On  appelle  aussi  Boude  une  rigole 
qui  traverse  la  chaussée  d’un  étang 
et  qui  sert  à en  faire  écouler  les  eaux 
quand  on  veut  le  pêcher  ; elle  se  lève 
avec  une  vis  ou  des  leviers.  La  pièce 
de  bois  qui  ferme  la  bonde  s’appelle 
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pale.  — Par  analogie , on  dit , dans  le 
sens  figuré,  mais  dans  un  style,  sinon  tri- 
vial, du  moins  très  familier  ; Lâcher  la 
bonde  à ses  soupirs,  à ses  larmes,  à ses 
passions , pour  dire  les  laisser  s’exhaler, 
les  laisser  couler,  ou  agir  en  pleine  li- 
berté. 

BONDE  A , plante  vénéneuse  d’Afri- 
que, dont  la  racine  est  narcotique. 

BONDRÉE.  Oiseau  de  proie  si  peu 
différent  de  la  buse  qu’on  a souvent  con- 
fondu l’un  avec  l’autre,  et  que  les  natu- 
ralistes les  désignent  tous  les  deux  par  le 
même  mot  latin  buleo,  en  ajoutant,  pour 
les  distinguer  l’un  de  l’autre,  l’épithète 
apivorus,  lorsqu’il  est  question  de  labon- 
drée.  En  effet,  cet  oiseau,  qui  a plus  de 
six  décimètres  de  longueur,  et  près  de 
quatorze  décimètres  d’envergure,  sub- 
siste en  grande  partie  aux  dépens  des  in- 
sectes, et  n’épargne  pas  les  abeilles.  Les 
grenouilles  et  les  lézards  sont  des  ali- 
ments mieux  assortis  <i  sa  grandeur , et 
il  en  consomme  aussi  beaucoup.  Son  bec 
est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  bu- 
se ; la  cire  ou  peau  nue  qui  couvre  la  base 
du  bec  est  jaune,  ainsi  que  les  pieds; 
le  sommet  de  la  tête  est  d’un  gris  cen- 
dré ; l’iris  est  jaune,  et  le  plumage  varie 
presque  autant  que  celui  de  la  buse.  Les 
habitudes  de  la  bondrée  la  placent  enco- 
re plus  bas,  parmi  les  grands  oiseaux  de 
proie,  que  l’espèce  avec  laquelle  on  l’a 
confondue;  elle  se  laisse  prendre  aux 
pièges  amorcés  avec  une  grenouille , et 
même  aux  gluaux;  son  vol  est  toujours 
bas,  d’arbre  en  arbre  ou  de  buisson  en 
buisson.  Son  nid  est  eonstruit  comme 
celui  de  la  buse,  mais  elle  s’épargne 
quelquefois  les  fatigues  de  la  construc- 
tion, et  s’installe  dans  un  nid  abandon- 
né, où  elle  dépose  des  œufs  de  couleur 
cendrée  tachetés  de  brun.  Les  œufs  de  la 
buse  sont  blanchâtres  et  tachetés  de  jau- 
ne. Ce  qui  distingue  encore  ces  deux  es- 
pèces, c’est  que  la  bondrée  passe  pour 
un  assez  bon  mets , ce  qu’on  n’a  jamais 
dit  de  la  buse.  On  a donc  fait  à la  pre- 
mière une  guerre  de  destruction , pour 
satisfaire  les  amateurs  de  cette  sorte  de 
gibier,  tandis  que  la  seconde  n’était 


poursuivie  que  rarement,  comme  les  au- 
tres oiseaux  de  proie  : il  en  résulte  que 
la  bondrée  est  actuellement  rare  en 
France,  et  que  la  buse  la  remplace  pres- 
que partout.  — Dans  quelques  parties  de 
la  France,  on  donne  le  nom  de  goiran  à 
la  bondrée.  Fehrv. 

BOXDUC  ou  CHICOT  DU  CANA- 
> Synwo-cladus  canadensis , arbre 
de  soixante  pieds  de  hauteur,  originaire 
du  Canada,  dont  le  bois  est  propre  aux 
arts,  mais  non  encore  assez  multiplié  en 
Europe  pour  recevoir  en  ce  moment  cette 
destination,  et  qui  se  trouve  néanmoins 
déjà  dans  toutes  les  collections  d’arbres 
exotiques,  dans  les  jardins  et  les  parcs, 
où  il  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de 
ses  feuilles  bipinnées,  qui  ont  deux  ou 
trois  pieds  de  longueur , et  qui  font  du 
bonduc  un  très  bel  arbre  en  été,  et  un 
arbre  mort  en  apparence  en  hiver,  d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  ehicot,  parce  qu’en 
effet  ses  feuilles  et  leurs  longs  pétioles 
étant  tombés  et  séparés  de  la  tige,  il  sem- 
ble ne  rester  qu’uu  tronc  mort  ou,  com- 
me on  dit,  un  chicot,  qui  contraste  d’une 
manière  très  pittoresque  avec  l’élégance 
et  les  formes  très  remarquables  de  cet 
arbre  dans  la  belle  saison.  Lebon-duc 
ne  craint  pas  nos  hivers.  Le  comte  Du- 
bois possède  dans  son  parc  de  Vitri  les 
bonducs  les  plus  foi'ts  qui  existent  vrai- 
semblablement en  Europe,  car  ils  ont 
au  moins  60  pieds  d’élévation  et  un  tronc 
proportionné  à cette  hauteur  ; ils  vivent 
sans  soin  dans  les  gazons,  avec  de  ma- 
gnifiques gledithsia  triacanthos,  des  glc- 
dithsia  inermis , des  gledithsia  macro- 
canlhos,  etdes  gledithsia  ferox,  des  tilia 
argentea  et  des  cupressus  disticha,  qui 
sont  aussi  de  grands  arbres  de  l’Améri- 
que septentrionale.  Le  bonduc  se  multi- 
plie par  scs  graines  et  plus  ordinairement 
par  scs  racines,  qu’on  coupe  par  tronçons 
et  qu’on  plante.  Le  plant  enraciné  de 
bon-duc  est  plus  commun  eu  ce  moment 
dans  le  commerce  que  les  graines  de  cet 
arbre  très  curieux  et  réellement  mécon- 
naissable en  hiver.  G.  ToLLABDaîné. 

BONER  (Ulrich),  le  plus  ancien  fa- 
buliste allemand , vivait  à Berne , dans 
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l’ordre  des  frères  prêcheurs,  vers  la  pre- 
mière moitié  du  iiv®  siècle.  Il  écrivait 
à cette  époque  de  transition  qui  sépare 
les  Minnesinger  de  la  poésie  chevaleres- 
que , et  nous  a laissé  un  recueil  de  fables 
intitulé  : La  pierre  pre'cieuse,  qui  se  di- 
stingue par  la  pureté  du  langage  et  par 
un  style  pittoresque,  riant  et  plein  de  naï- 
veté. Bodmer  (v.  ce  nom)  et  Eschenburg 
ont  publié  ces  fables , cl  Benecke  de 
Gœttingue  a fait  paraître  un  travail  pré- 
cieux sur  le  texte  de  Boner,  accompagné 
d’un  vocabulaire  ( Berlin,  1816). 

BONET  (TflsopniLE),  naquit  à Genève 
le  S mars  1620  et  suivit  les  traces  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  qui  furent  des  mé- 
decins distingués.  A près  de  brillantes  étu- 
des médicales,  il  se  fixa  dans  sa  patrie,  où 
bientôt  il  sc  fit  uncréputation  telle  que  le 
duc  de  Longueville,  souverain  de  Ncuf- 
châtel,leprit  poursonmédccin,  à l’exem- 
ple du  duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel, 
qui  avait  jadis  accordé  le  même  titre  à son 
grand-père.  Devenu  sourd  à l’êge  de  50 
ans,  Bonct  renonça  à l’exercice  de  son 
art,  et  passa  dans  la  retraite  le  reste  de 
sa  vie,  qu’il  consacra  à la  composition  de 
ses  ouvrages.  Il  mourut  d’hydropisie  à 
l’âge  de  69  ans,  en  1689. — Bonct  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur  de  l’anatomie 
patbologi(|uc,  en  réunissant  sous  le  nom 
pittoresque  de  Sepulchrctum  toutes  les 
observations  complétées  par  l’ouverture 
du  corps,  qu’il  put  rencontrer  éparses 
dans  les  auteurs.  Ce  recueil,  quelles  que 
soient  ses  imperfections , est  encore  la 
mine  la  plus  féconde  que  nous  ait  léguée 
le  xvii®  siècle,  et  l’on  peut  dire  que  ce 
vaste  ouvrage  a donné  l’impulsion  aux 
travaux  de  même  genre  que  le  xvm'  siè- 
cle a vus  naître.  Si  51orgagni,  comme 
compilateur  judicieux , est  supérieur  à 
Bonet,  il  est  douteux  que  sans  Bonet 
Morgagni  eût  jamais  édifié  son  immortel 
traité  Du  siège  et  des  causes  des  mala- 
dies, auquel  \t  Sepulchrctum  a fourni  de 
nombreux  et  précieux  matériaux.  Â Bo- 
net appartient  donc  la  gloire  d’avoir  je- 
té les  fondements  de  celte  science,  qui 
sert  de  base  à la  pratique  rationnelle, 
l'anatomie  pathologique,  qui  nous  permet 


de  voir  de  la  maladie  tout  ce  que  la  mort 
nous  permet  d’apprécier.  Publié  à Ge- 
nève en  1679,  le  Sepulchrctum,  sive 
anatomia  practica , ex  cadaveribus 
morho  donatis , fut  augmenté  et  com- 
menté par  Manget(Lyon  1700,  8 vol. 
in- fol.).  Bonet  a publié  en  outre,  sous  le 
nom  de  Pharos  medicorum,  un  excellent 
abrégé  des  œuvres  de  Baillou  { Genève, 
1668,  1 vol.  in-12);  Labyrinthi  medici 
extricati , sive  methodus  vitandorum 
errorum  (Genève,  1787,  in  4»);  Prodro- 
mus  anatomiæ  practica  (Genève  1675, 
in-8“)  : c’est  la  première  partie  du  Se- 
pulchretum,  sur  lequel  l’auteur  voulait 
pressentir  le  public  ; Mercurius  compi- 
lalius , sive  index  medico- practicus 
(Genève,  1 682,  in-fol.)  : c’est  un  diction- 
naire de  médecine  pratique  ; Medicina 
septentrionalis  collatitia  (Genève,  1686, 
2 vol.  in-fol.),  collection  tirée  de  divers 
recueils  ; divers  autres  ouvrages  colli- 
gés après  sa  mort  sous  le  nom  de  Biblio- 
thèque de  médecine  et  de  chirurgie 
(Genève,  1708,  4 vol.  m-4<>).  F. 

BONGARE  , genre  de  reptiles  ophi- 
diens, de  la  famille  des  hétérodermes,  qui 
renferme  des  serpents  des  Indes  non  ve- 
nimeux. 

BON -GOUT  J voy.  Godt. 

BON -HENRI,  plante  vivace,  assez 
fade  et  assez  insipide  au  goût , mais  raf- 
fraichissanle  et  délayante,  qui  fleurit  en 
mai,  juin  et  juillet,  dans  les  champs  in- 
cultes et  les  endroits  escarpés.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  seconde  section  de 
la  quinzième  classe,  qui  comprend  les 
fleurs  à pétales , à étamines,  dont  le  pis- 
til devient  une  semence  enveloppée  par 
le  calice,  et  il  V»ppe\\e  chenopodium 
folio  triangulo  ; Linné  la  nomme  cheno- 
podium  bonus  Henricus , et  la  classe 
dans  la  pentandrie  digynie.  Sa  racine  est 
épaisse , jaunâtre  et  ligneuse.  Ses  tiges 
ont  un  pied  et  demi  de  hauteur  ; elles 
sont  tantôt  droites,  tantôt  couchées,  mais 
toujours  nombreuses,  cannelées,  creuses 
et  un  peu  velues  ; les  fleurs  naissent  à 
leur  sommet , disposées  en  espèce  d’épi. 
Ses  feuilles,  qui  sont  triangulaires,  en  fer 
de  flèche , très  entières,  lisses  et  portées 
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aurdeloncfs  pétioles,  sont  placées  alter- 
nativement snr  les  tiges.  Le  calice  de  sa 
fleur  lui  tient  lieu  de  corolle  ; il  est  con- 
cave, découpé  en  cinq  folioles  également 
concaves,  ovales  et  membraneuses  à leurs 
bords  ; les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
sont  alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice,  et  le  pistil  est  divisé 
en  deux.  Scs  fruitsousemences,  en  forme 
de  rein  , sont  renfermées  dans  le  calice. 
—On  emploie  les  feuilles  de  cette  plante 
en  médecine,  soit  en  décoction , soit  en 
fomentation.  On  les  mange  aussi  quel- 
quefois dans  les  montagnes,  en  guise  d’é- 
pinards, et  Linné  dit  qu’en  Suède  et  dans 
le  Nord  on  fait  cuire  ses  tiges  comme  cel- 
les des- asperges. 

BONHEL'R.  Le  bonheur  est  un  de 
ces  objets  qui  prouvent  que  l’esprit  hu- 
main, dans  ses  conceptions  et  ses  croyan- 
ces, s’étend  bien  au-delà  de  la  réalité  pré- 
sente. Car  si  nous  voulons  attacher  à ce 
mot  l’idée  que  s’en  forme  tout  le  monde, 
nous  le  définirons  un  plaisir  aussi  vif  que 
délicieux  , sans  mélange,  et  dont  rien 
ne  saurait  enlever  ou  altérer  la  jouissan- 
ce. Or,  au  seul  énoncé  de  cette  définition, 
que  je  crois  incontestable , il  est  facile 
de  voir  qu’un  pareil  objet  ne  peut  se  ren- 
contrer ici-bas,  quoique  tous  les  hommes 
en  aient  une  idée  bien  claire,  et  qu’il  soit 
incessamment  le  terme  de  leurs  vœux  , 
de  leurs  poursuites  et  de  leur  espoir.  Aus- 
si nous  n’avons  point  à nous  enquérir  où 
le  bonheur  habite  sur  la  terre , car  tou- 
tes nos  recherches  seraient  vaines  : es; 
Bayons  seulement  de  montrer  ce  qui  lui 
ressemble  ou  s’en  approche  le  plus , ce 
gui  mérite  mieux  le  nom  de  félicité  hu- 
maine , et  commençons,  avant  de  mon- 
trer en  quoi  consiste  cette  espèce  de  bon- 
beuT,  par  montrer  en  quoi  il  ne  consiste 
pas. — La  vivacité  et  l’énergie  des  plaisirs 
qui  résultent  des  modifications  de  l’orga- 
nisme sont  pour  la  plupart  des  hommes 
nnc  source  d’erreurs  bien  funestes,  en  ce 
que  le  côté  séduisant  sous  lequel  elles 
présentent  ces  plaisirs  fait  oublier  ce 
qu’ils  ont  de  fugitif,  de  périssable  et  de 
dangereux.  Assurément  ce  ne  sera  pas  la 
volupté  sensuelle  que  nous  assimilerons 


au  bonheur,  malgré  l’intensité  des  jouis- 
sances qu’elle  procure.  Car  en  supposant 
même  qu’on  sût  régler  l’usage  de  ces  plai- 
sirs de  manière  à éviter  tous  les  maux 
qu’ils  entraînent  ordinairement  à leur 
suite , ils  ne  fournissent  pas  encore  une 
pâture  suffisante  aux  exigences  de  la  sen- 
sibilité. Ces  plaisirs  ne  durent  que  peu  de 
temps  chaque  fois,  et  si  nous  laissons  de 
côté  la  préparation  et  l’attente,  pour  ne 
compter  que  la  jouissance  proprement 
dite,  nous  serons  étonnés  de  voir  quelle 
faible  portion  de  notre  temps  ils  occu- 
pent , combien  peu  d’heures  sur  vingt- 
quatre  ils  sont  capables  de  remplir.  En 
outre,  ils  perdent  de  leur  vivacité  parla 
répétition,  et  il  n'y  en  a pas  de  ce  genre 
qui  ne  devienne  indifférent  en  devenant 
habituel.  Ajoutez  à cela  que  la  passion 
pour  les  jouissances  vives  ûte  le  goût  de 
toutes  les  autres,  dont  le  peu  de  vivacité 
est  compensé  par  la  douceur  et  la  conti- 
nuité -,  et  comme  les  jouissances  vives  ne 
se  présentent  que  rarement,  la  plus  gran- 
de partie  de  notre  temps  devient  vide  et 
ennuyeuse.  Enfin,  comme  notre  sensibi- 
lité a des  penchants  d’une  autre  nature, 
et  des  besoins  plus  nobles,  l’usage  exclu- 
sif des  plaisirs  sensuels  laisse  une  lacune 
dans  notre  ame,  et  de  plus  nous  ôte  la 
plupart  du  temps  les  moyens  de  la  com- 
bler.— Plusieurs  philosophes  ont  pensé 
que  le  bonheur  consistait  principalement 
dans  les  affections  sociales  et  dans  des 
rapports  de  bienveillance  avec  nos  sem» 
blables.  Mais,  indépendamment  des  souf- 
frances que  nous  pouvons  ressentir  delà 
mort  ou  de  l’absence  des  personnes  qui 
nous  sont  chères  , indépendamment  des 
maux  qui  peuvent  les  accabler,  et  dont 
nous  prenons  toujours  notre  part,  à com- 
bien de  cruels  mécomptes  ne  sommes- 
nous  pas  exposés , soit  par  la  trahison 
d’un  in&dèle  ami,  soit  par  les  vices  et  les 
imperfections  que  nous  venons  à décou- 
vrir dans  ceux  que  nous  nous  plaisions  à 
fréquenter! — D’autres  ont  placé  la  félici- 
té humaine  dans  l’exercice  de  nos  facul- 
tés, dirigé  vers  la  poursuite  de  quelque 
but  intéressant.  Il  est  bien  vrai  qu’alors 
nous  sommes  soutenus  par  l’espoir  qui 
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alimente  notre  cœur  et  tient  lieu  de  jouis- 
sances réelles  , et  que  l’occupation  con- 
tinue de  l’esprit  contribue  à écarter  de 
l’amcmille  sujets  de  Iristesseou  d’inquié- 
tude, et  l’entretient  dans  un  état  d’eici- 
tation  favorable  à son  bien-être.  Mais  est- 
ce  bien  là  ce  que  nous  pouvons  le  mieux 
comparer  au  bonheur  ? Le  plaisir  qu’un 
tel  état  procure  n’est-il  point  exposé  à 
être  détruit  ou  troublé  à chaque  instant? 
Sans  parler  des  infirmités  physiques  ou 
des  peines  morales  qui  peuvent  à toute 
heure  nous  enlever  notre  bien-être , la 
poursuite  du  but  auquel  nous  aspirons 
ne  peut-elle  pas  par  elle-même  devenir 
une  source  de  chagrins?  par  cela  même 
que  les  chances  de  succès  entretiennent 
notre  espoir,  les  chances  d’insuccès , et 
elles  sont  nombreuses , n’éveillent-elles 
pas  aussi  notre  inquiétude  et  nos  crain- 
tes? ne  peut-il  point  à toute  heure  sur- 
gir devant  nous  d’infranchissables  obsta- 
cles? L’étude  d’un  art  ou  d’une  science 
est  assurément  l’occupation  qui  fournit  à 
l’esprit  les  jouissances  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  variées.  Mais  d’abord  ces 
jouissances  ne  sont  réservées  qu’à  un  pe- 
tit nombre  d’individus,  et  ne  me  parlez 
pas  d’un  bonheur  qui  ne  pourrait  être  le 
partage  que  du  petit  nombre  et  qui  serait 
un  privilège.  Mais  ces  plaisirs  sont-ils 
donc  sans  mélange , et  ne  portent-ils  pas 
aussi  avec  eux  ce  caractère  de  fragile  et 
de  périssable  qui  les  empêche  de  consti- 
tuer la  véritable  félicité  ? L’artiste,  le  sa- 
vant, sont,  plus  que  tous  les  autres,  sujets 
à tous  les  maux  et  à tous  les  tourments 
de  la  vie , dont  leur  art  ni  leur  science 
ne  sauraient  les  garantir.  Si  l’on  croit  que 
le  bonheur  du  savant  est  dans  la  science 
qu’il  cultive,  on  ne  sait  pas  que  cette 
science,  qui  est  eu  clTet  la  principale 
source  de  ses  jouissances  , est  aussi  le 
principal  objet  de  son  anxiété  et  de  scs 
peines.  Que  de  problèmes  le  préoccu- 
pent? que  de  vérités  qu’il  ignore  et  qu’il 
sait  lui  être  à jamais  cachées?  peut-il  donc 
être  appelé  heureux  celui  que  tourmente 
le  besoin  de  connaître,  et  chez  qui  ce  be- 
soin ne  peut  jamais  être  satisfait  ? — On 
ne  peut  non  plus  appeler  bonheur  ces  il- 


lusions d’une  vie  idéale  et  d’une  imagi- 
nation contemplative,  quoique  les  mo- 
ments passés  au  milieu  de  ces  rêveries 
soient  peut-être  les  plus  délicieux  de  la 
vie.  Si  je  refuse  le  nom  de  bonheur  à la 
vie  idéale,  c’est  queles  jouissances  qu’elle 
procure  ne  peuvent  être  durables , c’est 
que  plus  on  se  repait  de  ses  illusions,  plus 
on  se  prépare  de  mécomptes  pour  le 
temps  où  l’on  est  obligé  de  porter  ses  re- 
gards sur  la  réalité,  qui  ne  permet  point 
qu’on  se  dérobe  à sa  présence,  qui  nous 
assiège,  nous  presse  de  toute  part,  etnous 
apparaît  d’autant  plus  triste  et  plus  désen- 
chantée que  nous  sommes  moins  familiers 
avec  elle. — N’eiiste-t-il  donc  point  de 
ces  plaisirs  vrais  et  durables  qui  soient 
à l’abri  de  toute  atteinte,  dont  l’homme 
ait  toujours  la  jouissance  en  son  pouvoir, 
qui  ne  puissent  lui  manquer,  et  au  sein 
desquels  son  ame  se  repose  avec  calme  et 
confiance?  car  ceux-là  seuls  sur  la  terre 
peuvent  mériter  lenom  de  bonheur.  Non, 
le  créateur  n’a  point  refusé  à l’homme 
cette  ressource  consolante,  ce  port  assuré 
contre  tous  les  orages  ; il  n’a  permis  à 
personne  des’écrier  à la  vue  des  biens  fra- 
giles de  ce  monde  : 'Lout  n’est  que  vanité. 
Il  est  un  genre  de  jouissances  qui  sur- 
passent toutes  les  autres  en  douceur  et  en 
pureté  ; contre  la  puissance  desquelles 
tous  les  maux  de  la  vie  ne  sauraient  pré- 
valoir ; qui  UC  sont  point  le  privilège  de 
quelques  hommes  , mais  qui  sont  égale- 
ment réservées  à tous;  qui  peuvent  être 
de  tous  les  instants,  se  retrouver  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie  : ce  sont 
les  joies  de  la  conscience  , c’est  la  satis- 
faction que  procure  la  pratique  de  la  ver- 
tu. £t  eu  elïet , si  nous  considérons  d’a- 
bord ces  sentiments  en  eux-mêmes,  ils 
sont  infiniment  plus  exquis  et  d’une  na- 
ture plus  relevée  que  tout  autre  ; à eux 
seuls  il  est  donné  d’inonder  l’amc  d’une 
joie  douce  et  pénétrante  qui  la  remplit 
entièrement  sans  laisser  de  place  au  moin- 
dre désir.  Tel  est  aussi  leur  charme  et 
leur  force  que  non  seulement  aucun  sen- 
timent pénible  n’est  assez  puissant  pour 
les  chasser  de  notre  cœur,  niais  qu’ils  les 
dominent  même  et  servent  à' eu  corriger 
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"amertume.  Mais  c’ést  surtout  sous  le 
rapport  de  la  durée  et  de  la  solidité 
qu’ils  ont  sur  les  autres  un  incontestable 
avantage.  Ils  ne  manquent  jamais  à 
l’homme,  dans  quelque  situation  qu’il 
se  trouve;  toutes  les  fois  qu’il  veut  en. 
savourer  les  délices,  il  peut  exciter  en 
lui  ces  plaisirs  toujours  les  mêmes , tou- 
jours nouveaux , sans  cesse  renaissants , 
et  dont  La  source  est  aussi  intarissable 
qu’elle  est  pure.  Car  le  mérite  de  la  ver- 
tu ne  consiste  pas  dans  le  résultat  de 
ses  actes,  mais  dans  la  force  que  l’arae 
déploie  pour  accomplir  la  loi  suprême. 
Or,  cette  force  est  toujours  en  notre 
puissance;  nous  sommes  libres  d'en  faire 
l’emploi , quelles  que  soient  les  circon- 
stances où  le  sort  nous  ait  placés , quels 
que  soient  les  obstacles  qui  s’opposent  à 
son  développement;  et  du  moment  où 
nous  avons  dépensé  pour  faire  le  bien  la 
somme  d’efforts  qui  étaient  en  notre 
pouvoir,  nous  avons  assez  fait  pour  la 
vertu,  et  notre  conscience,  qui  n’exige 
plus  rien,  n’atleud  pasle  résultat  de  ces 
efforts  pour  nous  en  accorder  le  prix. 
Une  fois  que  nous  possédons  ce  prix  glo- 
rieux , toutes  les  misères , tous  les  tour- 
ments de  la  vie,  glissent  sur  notre  amc 
sans  pouvoir  lui  arracher  son  précieux 
trésor.  Elle  se  réfugie  avec  lui  dans  l’asi- 
le de  la  conscience,  qui  n’est  accessible 
que  pour  elle,  et  qui  lui  est  toujours 
ouvert;  là,  elle  brave  tous  les  maux, 
rit  de  toutes  les  tempêtes,  et,  de  mô- 
me qu'elle  ydécouvre  la  base  indestruc- 
tible de  toute  vérité,  clic  y trouve  aussi 
la  source  inépuisable  de  son  bonheur.  Je 
me  demandais,  un  jour,  pourquoi  de  tou- 
tes les  joies  qui  peuvent  gonfler  le  cœur 
de  l’homme  en  cette  vie  les  joies  de  la 
conscience  étaient  les  seules  qui  fussent 
capables  de  survivre  à l’idée  de  notre  des- 
truction. C'est  que  la  vertu,  qui  associe 
l’homme  à la  pensée  et  h l’œuvre  du 
créateur,  est  le  seul  lien  qui  le  rattache 
sur  la  terre  à l’infini , auquel  il  aspire; 
c’est  que  les  plaisirs  qu’elle  procure  sont 
le  commencement  d’une  récompense  qui 
doit  se  prolonger  au-delà  des  limites  de 
cette  courte  existence,  et  la  jouissance, 


par  anticipation  , du  véritable  bonheur 
dont  il  lui  est  donné  de  pressentir  ici  bas 
les  délices  sans  fin.  — En  essayant  de 
montrer  que  e’est  dans  la  vertu  seule- 
ment qu’on  peut  rencontrer  le  bonheur, 
ou  du  moins , cequ’on  peut  avec  le  plus  de 
raison  appeler  de  ce  nom  sur  la  terre,  nous 
n’avions  pas  assurément  la  prétention 
d’arriver  à une  conclusion  neuve  et  origi- 
nale. Mais,  quelque  gothique  qu’cllepuis- 
se paraître,  nous  n’avons  pas  dû  crain- 
dre de  la  reproduire  ici;  car,  pour  qui- 
conque voudrait  décider  la  question  eu 
observant  seulement  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  en  ce  monde , et  lu  con- 
duite des  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  nous  sembicrions  moins 
avoir  répété  une  vérité  trivialequedévc- 
loppé  un  étrange  paradoxe.C.-M.  Paffe. 

BOMIEUU  ÉTEBXEL.  L’attente 
d’un  bonheur  elcntel  après  la  mort,  dit 
avec  raison  l’abbé  Ilergier,  est  le  seul 
motif  qui  puisse  nous  faire  supporter  pa- 
tiemment les  maux  de  celte  vie,  et  nous 
exciter  clhcacement  à la  vertu.  Exposé 
ici-bas  à des  afflictions  de  toute  espèce , 
l’homme  serait  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  créatures,  s’il  n’avait  rien  à 
espérer  au-delà  du  tombeau.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant,  ajoute-t-il,  que  les  incré- 
dules, qui  ont  renoncé  à la  foi  d’une  au- 
tre vie , ne  cessent  de  déplorer  la  triste 
condition  de  l’humanité,  et  partent  delà 
pour  blasphémer  contre  la  Providence. 
— Il  parait  que  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  la  connaissance  du  vrai  IJicu  n’ont 
eu  aucune  certitude  d’une  vie  future,  ni 
aucune  connaissance  de  l’état  dans  le- 
quel doit  se  trouver  l’amc  séparée  du 
corps.  Les  païens,  à la  vérité,  étaient 
persuadés  de  son  immortalité;  mais  cc 
que  les  poètes  disaient  de  l’état  des  morts 
n’était  ni  assuré  ni  fort  consolant.  Us 
supposaient  que  les  morts,  en  général , 
regrettaient  la  vie,  et  désiraient  d’y  re- 
venir ; ils  ne  les  croyaient  donc  pas  pla- 
cés dans  un  état  de  félicité  assez  par- 
faite pour  servir  de  récompense  à la  ver- 
tu.— Les  anciens  justes,  adorateurs  du 
vrai  Dieu , avaient  une  perspective  plus 
capable  de  les  encourager.  Us  savaient 
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que  Dieu  avait  transporté  au  ciel  Hënoc 
à cause  de  sa  piété.  {Genèse,  c.  v,  v.  J4.) 
Dieu  avait  dit  au  patriarche  Abraham  : 
« Je  serai  ta  grande  récompense.  » {Ib. , 
c.  IV,  V.  1 . ) Job , dans  l’eicès  de  son  af- 
fliction , disait  : « Je  sais  que  mon  ré- 
dempteur est  vivant , qu’au  dernier  jour 
je  me  relèverai  de  la  terre  , que  je  re- 
prendrai ma  dépouille  mortelle,  et  que 
je  reverrai  mon  Dieu  dans  ma  chair. 
Cette  espérance  repose  dans  mon  cœur.  » 
{Job,  c.  XIX,  V.  25.)  Balaam,  quoiqu’en- 
vironné  d’idolâtres,  s’écriait  : « Que 
mon  amc  meure  de  la  mort  des  justes  ! et 
que  mes  derniers  moments  soient  sem- 
blables aux  leurs!  » {Nombres,  c.  xxiii, 
v.lO.) David,  parlant  des  hommes  ver- 
tueux,,dit  à Dieu,  n lisseront  rassasiés 
de  l’abondance  de  votre  maison  ; vous  les 
abreuverez  d’un  torrent  de  délices,  et 
vous  nous  éclairerez  de  votre  propre  lu- 
mière. «{Psaume  35,  v.  9.) L’auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  assure  que  les  justes 
vivront  éternellement , que  leur  récom- 
pense est  auprès  de  Dieu , qq’ils  sont  au 
nombre  de  scs  enfants,  etc.  {Sap.,  c.  v, 
v.  1 G.)  Cette  croyance,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  venait  évidemment  des 
leçons  que  Dieu  avait  données  à nos  pre- 
miers parents,  et  il  n’en  fallait  pas  moins 
pour  les  consoler  de  la  perte  de  la  féli- 
cité dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 
— Jésus-Christ , qui  est  venu  rouvrir 
aux  hommes  la  porte  du  ciel , fermée  par 
le  péché  d’Adam  , leur  a aussi  révélé  le 
bonheur  ùernel  plus  clairement  qu’il 
n’avait  été  montré  aux  anciens  justes  ; il 
leur  fait  entendre  que  les  saints  parti- 
ciperont à la  môme  gloire  dont  il  jouit 
comme  fils  unique  du  Père.  « Je  veux, 
dit-il,  qu’ils  soient  où  je  suis  moi-mème.  » 
{Joann.,  c.  xvii , v.  24.)  Et  ailleurs  : 
n Je  placerai  sur  mon  trône  celui  qui  aura 
vaincu , comme  je  me  suis  assis  sur  le 
trône  de  mon  père  après  ma  victoire,  a 
{Apoc.  c.  I,  V.  23  ) Enfin,  pour  ban- 
nir toute  inquiétude  et  toute  défiance , 
il  mot,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur  éter- 
nel sous  les  yeux  de  ses  dise  iples  en  les 
quittant  pour  en  aller  prendre  posses- 
sion : « Je  vais,  dit-il,  vous  préparer 


une  place;  l’Eisprit  consolateur  que  je 
vous  enverrai  demeurera  avec  vous  jus- 
qu’à ce  que  je  vienne  vous  chercher  ; ai 
vous  m’aimez,  réjouissez-vous  de  ce  que 
je  retourne  à mon  père,  u ( Joann.,  c. 
XIV,  V.  2,  16,  18  et  28.)  — Il  s’est  élevé 
une  dispute  entre  les  théologiens  ca- 
tholiques et  plusieurs  sectes  d’hérétiques, 
pour  savoir  si  les  âmes  des  justes  qui 
n’ont  plus  de  fautes  à expier  vont  in- 
continent jouir  dans  le  ciel  du  bonheur 
éternel,  ou  si  ce  bonheur  est  retardé 
jusqu’après  la  résurrection  générale  et  le 
jugement  dernier.  Vigilance,  au  com- 
mencement du  v‘  siècle,  les  Grecs  et  les 
Arméniens  schismatiques  au  xii*,  Lu- 
ther et  Calvin  au  xvi‘ , ont  soutenu  que 
les  saints  ne  doivent  jouir  de  la  gloire 
étemelle  qu’après  la  résurrection  et  le 
jugement  dernier;  que  jusqu’alors  leurs 
âmes  sont  à la  vérité  dans  un  état  de  re- 
pos, mais  ne  peuvent  encore  être  censées 
heureuses  qu’en  espérance.  Cette  erreur 
a été  eoudamnée  par  le  deuxième  con- 
cile général  de  Lyon,  l’an  1275  (sess. 
4),  et  par  celui  de  Florence, en  1439, 
dans  le  décret  touchant  la  réunion  des 
Grecs  à l’église  romaine  : l’un  et  l’autre' 
ont  décidé  que  les  âmes  des  justes,  sor- 
ties de  ce  monde  en  état  de  grâce,  vont 
incontinent  jouir  de  la  gloire  du  ciel , et 
que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  décédés 
dans  l’état  du  péché  vont  incontinent 
souifrir  les  tourments  de  l’enfer.  Le  con- 
cile de  Trente  a confirmé  cette  décision 
(sess.  25)  dans  son  décret  concernant 
l’invocation  des  saints  ; et  Jésus-Christ 
avait  dit  lui-même  au  bon  larron  sur  la 
croix  : « Aujourd’hui  vous  serez  avec 
moi  en  paradis.  » ( Luc,  c.  xxiii,  v.  43.)) 

BONHOMIE.  On  ne  peut  définir  la 
bonhomie  en  deux  mots.  C’est  une  nuan- 
ce de  caractère  qui,  toute  fine  et  toute 
délicate  qu’elle  paraisse , se  compose  et 
résulte  d’un  certain  nombre  de  qualités 
morales  dont  la  réunion  lui  est  néces- 
saire. La  bonhomie  n’est  point  de  la 
bonté , ni  de  la  douceur,  ni  de  la  sim- 
plicité , ni  de  la  naïveté , ni  de  la  bonne 
foi,  ni  de  la  franchise  : c’est  à la  fois 
tout  cela.  On  peut  être  bon  sans  avoir  de 
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bonhomie;  mais  la  bonhomie  emporte 
avec  elle  une  certaine  disposition  à la 
bienveillance,  comme  l’indique  au  reste 
la  composition  même  du  mot.  La  bonté 
se  manifeste  surtout  dans  les  actions,  la 
bonhomie  dans  les  paroles  ; elle  joint  de 
plus  à l’affabilité  une  candeur  naïve  qui 
lui  appartient  en  propre,  et  qui  n’est 
nullement  essentielle  à la  bonté.  On 
peut  avoir  de  la  douceur  sans  bonho- 
mie. La  bonhomie  est  toujours  aimable 
et  douce  , confiante , sans  malice  et  sans 
fiel.  Il  y a beaucoup  de  simplicité  dans 
la  bonhomie , mais  c’est  plutôt  simpli- 
cité de  coeur  que  simplicité  d’esprit , et 
l’on  aurait  tort  de  croire  que  la  bonho- 
mie peut  être  quelqufois  synonyme  de 
bêtise.  Souvent,  au  contraire,  nous  l’a- 
vons vue,  dans  certains  écrivains,  al- 
liée à une  inci'oyablc  finesse  d’esprit, 
à un  tact  exquis , k une  pénétration  pro- 
fonde. Ce  qui  fait  que  la  bonhomie  peut 
paraître  simple , c’est  qu’çlle  est  ingé- 
nue, c’est  qu’elle  laisse  volontiers  échap- 
per son  secret , ou  plutôt  qu’il  n’est  pas 
de  secret  pour  elle;  c’est  que,  suppo- 
sant dans  les  autres  la  même  candeur 
que  dans  el  Ic-même , elle  croit  tout  le 
monde  et  se  laisse  abuser  sans  peine  ; 
c’est  qu’elle  est  sans  déguisement  et  sans 
détour , comme  sans  méfiance.  Aussi , les 
qualités  qui  brillent  au  premier  rang 
parmi  les  éléments  de  la  bonhomie , et 
qui  semblent  ses  attributs  les  plus  essen- 
tiels, c’est  la  naïveté  et  la  bonne  foi. 
Comme  elle  est  en  effet  le* propre  d’une 
belle  ame , elle  n'a  point  intérêt  à ne  pas 
se  laisser  pénétrer;  elle  se  livre  au  con- 
traire avec  abandon , et  s’expose  tout  en- 
tière aux  rega  rds,  sans  affectation  et  même 
à son  insu.  Tout  ce  qui  lui  parait  vrai , 
elle  le  publie  sans  hésiter  ; parier  et 
penser  sont  pour  elle  une  même  chose. 
On  ne  peut  dire  qu’elle  est  l’amie  de  la 
vérité , elle  en  est  plutôt  l’organe , et 
le  cœur  humain  n'a  point  d’interprète 
plus  sincère  ni  de  miroir  plus  fidèle.  — 
"Veut-on  une  autre  définition  delà  bon- 
homie que  cette  analyse  psychologique, 
assez  claire,  selon  nous  du  moins,  mais 
nécessairement  froide  et  incomplète  com- 


me toute  analyse?  "Veut- on  une  défi- 
nition moins  précise  , moins  générale , 
mais  infiniment  plus  complète  et  plus 
vraie,  qui  jette  son  objet  tout  entier  et 
tout  vivant,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  du  lecteur?  La  bonhomie,  c'est  La 
Fontaine,  ce  type  d’ingénuité , de  bonne 
foi,  de  tendresse  naïve , de  spirituelle 
franchise  ; c’est  La  Fontaine  prenant 
parti  pour  Fouquet  disgracié  contre  Col- 
bert et  Louis  XIV  ; c’est  La  Fontaine 
rencontrant  M.  d’IIcrvart  qui  lui  offrait 
de  venir  loger  chez  lui  après  la  mort  de 
sa  bienfaitrice  , cl  lui  répondant  : « J’y 
allais  »;  c’est  La  Fontaine  disant  très 
sérieusement  à la  table  d'un  prélat , et 
quelque  temps  après  sa  conver.sion  : 
« ^ ous  trouverez  encore  une  infinité  de 
gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin 
que  Rabelais;  » enfin  c’est  La  Fontaine 
écrivant  ses  fables,  où  l’on  admire 
son  art  de  plaire  et  de  n’y  penser  pas, 
comme  il  le  disait  lui-même  de  ma- 
dame de  la  Sablière , fables  sublimes 
qu’on  ne  peut  lire  sans  être  charmé 
et  attendri  par  ces  récits  simples  et  dé- 
licieux, par  ces  causeries  si  douces,  si 
rêveuses  et  quelquefois  si  éloquentes, 
d’une  éloquence  qui  s’ignore  ; par  ce 
style  où  brille  tant  d’amabilité  sans  pré- 
tention, tant  de  finesse  sans  recherche, 
tant  de  grâce  sans  afféterie  , un  senti- 
ment si  tendre , si  bienveillant  et  si  vrai  ; 
tant  de  candeur,  de  franchise  et  d’aban- 
don ; en  un  mot , tant  de  bonhomie. 

C.-M.  Paffe. 

BONIF ACE  (Saint).  Cet  apôtre  de 
la  religion  chrétienne  ne  laisse  point  que 
d’avoir  de  l’importance.  On  peut  dire 
que  c’est  un  jalon  aligné  dans  le  vu'  siè- 
cle sur  la  voie  de  notre  histoire,  car  il 
civilisa  presque  tout  le  nord  de  la  Ger- 
manie, plus  qu’à  demi  païenne  -alors  ; sa- 
cra Pépin-le-Bref,  et  bâtit  un  grand 
nombre  de  monastères , devenus  depuis 
des  villes  célèbres.  U naquit  en  Angle- 
terre dans  la  petite  ville  de  Kirlon , au 
comté  de  Devonshire , vers  l’an  680,  et  y 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  VN'in- 
frid  ouWinfreth,  qu’il  échangea  dans 
la  suite  en  celui  de  Boniface.  Son  goût 
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pour  la  vie  ascétique  se  manifesta  de 
bonne  heure  ; dès  l’âge  le  plus  tendre , 
son  ame  déjà  rêveuse  ne  voyait  pas  de 
vraie  félicité  dans  cette  vie  ; il  aspirait  à 
la  vie  céleste,  bien  qu’on  ne  puisse  as- 
surer si  par  la  suite  il  ne  se  mêla  point 
quelques  grains  d’ambition  mondaine  à 
cette  première  vocation  : archevêque 
légat  du  pape , déposant  et  créant  à sou 
gré  des  évêques,  le  grand  rôle  qu’il  joua 
dans  ce  temps  en  Europe  permettrait  de 
le  croire.  Encore  dans  l’adolescence,  il 
se  conflua,  au  grand  regret  de  son  père, 
qui  cependant  y consentit,  dans  le  mo- 
nastère d’Escancastre , où  il  resta  treize 
ans , si  bien  mis  à prolit  par  le  jeune  so- 
litaire qu’il  professa  la  théologie,  l’his- 
toire et  la  rhétorique  dans  le  monastère 
de  Autrell,  où  il  entra  immédiatement: 
ce  fut  là  qu’à  trente  ans  il  fut  promu  au 
sacerdoce.  Dans  leur  synode  de  West- 
sex  ou  des  Saxons  occidentaux , les  évê- 
ques, qui  l’ax'aient  présenté  à leur  roi 
Vna,  depuis  descendu  volontairement 
du  trône  dans  le  fond  d’un  monastère, 
ne  crurent  rien  faire  de  mieuxque  des’en 
rapporter  à ses  lumières.  — L’an  7 10, 
^Vinfrid  laissa  les  côtes  d’Angleterre , et 
vint  dans  la  Frise  pour  y porter  la  pa- 
role de  l’Evangile,  lladhod , roi  de  ce 
pays,  et  demi-idolàtrc,  alors  en  guerre 
avec  Charles  Martel,  recul  mal  le  mis- 
sionnaire, qui  retourna  dans  la  Grande- 
Bretagne  , où  il  fut  élu  abbé  de  son  mo- 
nastère. En  7 1 8 , il  se  rendit  à Uomc  près 
du  pape  Grégoire  II,  qui  lui  donna  des 
lettres  apostoliques  pour  prêcher  la  foi 
dans  toute  la  Germanie,  dont  le  cruel 
Irmiusul  et  la  sanglante  llcrtha  étaient 
encore  en  partie  les  divinités.  Acconqia- 
gné  de  pèlerins  anglais  cl  romains,  il  quit- 
ta l’Italie  pour  répandre  les  cauxduhap- 
lêmc  jusque  dans  les  forêts  des  Druides. 
A la  mort  de  lladhod,  Charles  Martel 
étant  maître  de  la  Frise,  AVinfrid  re- 
passa dans  cette  contrée,  où  il  ne  cessa 
de  prêcher  pendant  trois  années,  puis  il 
entra  dans  la  liesse,  convertissant  le  peu- 
ple, entre  autres  deux  jeunes  seigneurs 
qu’il  arracha  au  culte  des  idoles  : ces 
deux  frères  s’appelaient  Dietdic  et  Dié- 


rolf.  Je  les  nomme  ici  parce  que  ces  deux 
catéchumènes  ayant  donné  au  saint,  pour 
prix  de  scs  soins  apostoliques , leur  terre 
d’Omcnburch;  Bouifacey  éleva  un  mo- 
nastère, qui  dans  la  suite  devint  la  ville 
de  Marpurg. — Eu  723 , Grégoire  II  l’ap- 
pela à Rome,  où  il  le  sacra  évêque:  c’est 
à cette  cérémonie  qu’il  changea  son  nom 
saxon  de  AVinfrid  en  celui  de  Bouiface  , 
qui  était  plus  romain.  11  reçut  du  pape 
un  recueil  de  canons  pour  son  second 
apostolat.  Ce  fut  par  Grégoire  III  qu’il 
se  vit  honoré  du  pallium,  insigne  de  la 
dignité  archiépiscopale , dont  ce  pontife 
l’invcstil.  En  738,  à sou  troisième  voyage 
à Rome,  il  fut  nommé  par  ce  pape  lé- 
gat du  saint-siège  en  Allemagne.  Sa  ju- 
ridiction apostolique  s’étendait  sur  toute 
la  Germanie  : archevêque  sans  siège 
fi.xe,  on  eût  pu  l’appeler  emphatique- 
ment V archevêque  du  Nord.  La  Ba- 
vière fut  particulièrement  le  théâtre  de 
ses  prédications  ; il  divisa  ce  pays  en 
quatre  diocèses,  celui  de  Saltzhourg,  de 
Freisiugen  et  de  Ratisbonne  : celui  de 
Passaxv  existant  déjà.  Il  établit  ensuite 
l’évêché  d’Erfurt  pour  la  Thuringe , ce- 
lui de  Barabourg , transféré  depuis  à 
Paderborn , pour  la  Hesse  ; celui  de 
AA’urlzbourg,  pour  la  lAancouic,  et  ce- 
lui d’Eichsledt , dans  le  palatinat  deBa- 
x'ière.  — Après  la  mort  de  Charles  Mar- 
tel, Garloman,  son  fds  et  son  successeur, 
d’accord  avec  le  pape  Zacharie,  confirma 
Bonifacc dans  sa  puissance  épiscopale; 
ils  marchaient  tous  les  deux  de  front, 
Garloman  à la  tête  du  temporel,  Boni- 
facc à la  tête  du  spirituel.  Gct  archevê- 
que avait  tant  d'empire  sur  ce  roi  que 
ce  fut  d’après  ses  saintes  exhorlalious 
que,  dégoûté  du  trône,  il  alla  sur  les 
cimes  solitaires  du  Soraclc  s’ensevelir 
dans  un  monastère  qu’il  y fonda.  Après  la 
réclusion  de  Thicrri,  «Is  du  dernier  roi 
mérovingien,  dans  un  cloître,  Pépin-le- 
Bref  crut  ajouter  à sa  pui.ssance  et  à l’é- 
clat de  sa  couronne  en  sc  faisant  sacrer 
à Soissons  par  Bonifacc,  qui  se  rendit  à 
cet  argument  du  pape  Zacharie,  si  com- 
mode pour  les  courtisans,  les  amhilicux 
et  les  traîtres  : qu'il  valait  mieux  rc- 
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connaître  pour  roi  celui  en  qui  résidait 
t autorité  suprême.  Boniface  fut  ëlu  par 
Pëpin  à l’évêché  de  Mayence  ; Zacharie 
confirma  cette  élection  ; de  plus,  il  assu- 
jettit à la  métropole  de  Mayence  les  évê- 
chés deTongres,  d’Utrecht , de  Cologne, 
de  Worms,  de  Spire  et  tous  les  évêchés 
d’Allemagne  que  le  saint  avait  érigés, 
ou  qui  étaient  auparavant  sous  la  mé- 
tropole de  Worms.  Ses  pouvoirs  de  lé- 
gat en  Germanie  s’étendaient  aussi  dans 
les  Gaules  ; dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 
il  fonda  une  abbaye  à Fulde;  il  en  établit  à 
Fidislar,  à Hamelbourg,  à Ordorf  : la  plu- 
part furent  les  commencements  de  villes 
célèbres.  — Emporté  par  sa  vocation  d’a- 
pôtre, avec  le  consentement  du  pape,  il 
céda  son  évêché  de  Mayence  à saint  Lulle, 
moine  de  Malmesbury.son  disciple,  et  par- 
tit pour  achever  la  conversion  de  la  Frise, 
toujours  attachée  au  culte  antique  des 
arbres  et  desfontaincs.  C’était  en  pleine 
campagne  et  sous  des  tentes  qu’il  bap- 
tisait et  confirmait  la  foule  des  néophy- 
tes, trop  considérable  pour  tenir  dans 
les  églises  ; ce  champ  s’appelle  aujour- 
d hui  Dockum  , près  de  la  petite  rivière 
de  Bordne.  Des  Barbares  de  cette  con-  • 
trée  alors  demi-sauvage,  plus  furicm 
que  les  flots  qui  se  brisent  sur  leurs  cô- 
tes , fondirent  un  jour  tout  armés  sur  la 
tente  de  Boniface , qu’ils  massacrèrent, 
et  avec  lui  l’évêque  Eoban,  trois  prêtres, 
trois  diacres  et  quarante  catéchumènes. 
Tous,  sans  se  défendre,  tendirentla  gorge 
aux  assassins , scène  en  quelque  sorte  re- 
nouvelée des  soldats  d’ Alaric,  qui,  peu  de 
siècles  avant,  aimèrent  mieux  se  laisser 
tailler  en  pièces  par  les  Romains  que  de 
se  servir  de  l’épée  un  jour  de  Pâques. 
Ces  hommes  avides  crurent  en  pillant  la 
tente  de  l’apôtre  y trouver  de  l’or  et  des 
vêtements  magnifiques  ; des  livres  de 
piété  et  rmdrap  de  toile  de  lin,  que  le 
saint,  dans  le  pressentiment  de  son  sort, 
avait  apporté  pour  l’ensevelir,  furent 
tout  le  butin  qu’elle  cachait.  — C’est 
ainsique  le  5 juin,  en  755,  cet  apôtre  ter- 
mina, h l'âge  de  soixante-quinze  ans,  une 
carrière  bien  remplie  et  honorable , mais 
qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  eut  parfois  ses 
TOHK  vu. 


velléités  d’ambition.  Boniface  avait  ténu 
près  de  huit  conciles;  on  a de  lui  tren- 
te-neuf lettres,  des  canons  et  des  ho- 
mélies ; il  composa  aussi  un  livre , De 
l’unité  de  la  foi,  qui  est  perdu.  Nous 
ne  finirons  pas  cette  notice  sans  citer  de 
lui  ces  belles  paroles;  il  disait  : « que  l’E- 
glise avait  autrefois  des  prêtres  d’or,  qui 
sacrifiaient  dans  des  calices  de  bois,  mais 
que  de  son  temps  elle  avait  des  prêtres 
de  bois  qui  sacrifiaient  dans  des  calices 
” Dehne-Baroh. 

BONIFACE  (papes  decenom).— Bo- 
HiF.\cE  né  a Rome.  Son  prédécesseur, 
Zozime,  était  mort  le  2G  décembre  418, 
et  dès  le  lendemain,  Symmaque,  préfet 
de  Rome  et  idolâtre , exhorta  le  peuple, 
qui  jusqu’alors  était  intervenu  dans  l’é- 
lection de  l’évêque  de  Rome,  à laisser  le 
clergé  choisir  seul  et  librement  le  nou- 
veau pape.Maisle27,  avant  même  que  les 
funéraillesde  Zozime  fussent  terminées 
l’archidiacre  Eulalius  ayant  rassemblé 
dans  l’église  de  Saint  - Jean-de-Latran 
tous  les  diacres  delà  ville,  quelques  prê- 
tres et  beaucoup  de  bourgeois,  fit  fermer 
les  portes  de  l’église  et  se  fit  élire  pape. 
Il  reçut  le  dimanche  29  la  consécration 
de  l’évêque  d’Ostie,  à qui,  d’après  l’an- 
cien usage,  ce  droit  appartenait.  Cepen- 
dant, quelques  évêques,  presque  tous  les 
prêtres  de  Rome,  et  une  foule  de  peuple, 
réunis  dans  l’église  de  Théodore , déter- 
minés à élire  Boniface,  ancien  prêtre  de 
la  ville,  députèrent  à l’asstmblée  de  Saint- 
Jean-de-Latran  trois  prêtres  pour  enga- 
ger cette  assemblée  à ne  pas  procéder  à 
l’élection  d’Eulalius  sans  s’être  concertés 
avec  eux.  Ces  députés  furent  fort  mal  ac- 
cueillis. Le  préfet  Symmaque  avait,  dès 
le  28,  notifié  aux  partisans  de  Boniface 
de  ne  pas  consommer  l’élection  projetée; 
ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  dé- 
fense. Symmaque  écrivit  à l’empereur 
Honorius  , qui  confirma  d’abord  l’élec- 
tion d’Eulalius,  puis  révoqua  son  édit  et 
convoqua  un  concile.  Le  mai,  il 
chargea  Achilles,  évêque  de  Spolelte,  de 
remplir  provisoirement  le.s  fonctions  de 
pape.  Des  émeutes,  des  troubles,  éclatè- 
rent. L’empereur  annula  l’élection  d’Eu- 
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lalius  et  confirma  enfin  celle  de  Bonifa- 
ce.  Eulalius  se  soumit  à ce  nouvel  édit 
et  fat  nommé  évêque  de  Nepi.  Le  concile 
convoqué,  devenu  inutile,  ne  fut  pas  as- 
semblé. Cette  double  élection  avait  (ait 
couler  beaucoup  de  sang.  Boniface,  par 
son  opiniâtre  ambition , doit  être  consi- 
déré comme  le  principal  auteur  de  tant 
de  calamités.  Eulalius,  en  abdiquant, 
s’était  montré  meilleur  chrétien  et  avait 
fait  céder  l’ambition  à l’humanité.  Bo- 
niface n’en  fut  pas  moins  canonisé.  — 11 
mourut  le  26  octobre  423,  après  un  pon- 
tificat de  & ans  moins  2 mois. 

Boniface  II,  fils  d'un  Goth  nommé 
Siginate,fut  consacré  pape  par  une  partie 
du  clergé  romain,  le  13  octobre  630. 
L’autre  partie  consacra  le  même  jourDios- 
core.  Âthalaric,  roi  dcsGoths,  appuya 
l’élection  de  ce  dernier;  un  nouveau 
schisme  s’éleva.  L’église  en  fut  préservée 
par  la  mort  dcDioscore,  qui  décéda  trois 
jours  après  son  élection.  Boniface  le 
poursuivit  jusque  dans  son  tombeau  ; il 
excommunia  un  cadavre.  Âgapet,  suc- 
cesseur de  Boniface,  réhabilita  par  une 
absolution  la  mémoire  de  Dioscore.  Le 
pontificat  de  Boniface  ne  dura  que  2 ans 
et  26  jours.  Il  mourut  le  1 7 octobre  652. 
D aété  canonisé  comme  Boniface  1"'. 

Boniface  III , prêtre  romain,  fut  con- 
sacré le  19  février  607.  Les  brigues  des 
prétendants  au  trône  pontifical  en  pro- 
longèrent la  vacance  pendant  plus  d’un 
an.  Boniface,  alors  archidiacre,  avait  été 
nonce  du  saint-siège  à Constantinople. 
Le  patriarche  Cyriaque  avait  constam- 
ment refusé  de  remettre  au  tyran  Phocas 
la  veuve  de  Maurice  et  ses  trois  filles,  ré- 
fugiées dans  son  temple  ; il  n’avait  cédé 
qu’après  avoir  reçu  de  Phocas  le  serment 
de  ne  point  attenter  à leur  vie.  Boniface, 
loin  de  protéger  les  quatre  victimes , fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  leur  oppres- 
seur, et  aussitôt  après  la  mort  du  pape 
Sabinianus,  il  se  prévalut  de  son  crédit 
à la  cour  de  Phocas  pour  se  faire  élire 
pape.  Il  y réussit  et  obtint  de  lui  que  les 
patriarches  ne  pourraient  plus  prendre 
le  titre  d’évêque  œcuménique  ou  univer- 
sel , et  que  ce  titre  serait  exclusivement 


conféré  aux  papes.  Cedrenus,  écrivain  ds 
xii*  siècle , affirme  que  Boniface  était 
ivrogne,  brutal , inhumain  et  sanguinai- 
re. Dans  un  concile  romain  composé  de 
72  évêques  etd’un  grand  nombre  de  prê- 
tres et  de  diacres , Boniface  fit  décider 
que  celui  qui  réunirait  la  majorité  des 
suffrages  du  peuple  et  du  clergé  serait 
reconnu  comme  pontife  suprême,  si  l’em- 
pereur confirmaitl’élection.  Grégoire-le- 
Grand,  moins  ambitieux  qu’éclairé,  avait 
prédit  que  l’église  serait  mal  gouvernée 
si  un  seul  homme  pouvait  se  constituer 
chef  suprême  et  unique  de  tous  les  évê- 
ques. Il  donnait  par  anticipation  à ce 
pontife  unique  le  titre  d’antechrist , et 
plusieurs  rois  ont  en  effet  qualifié  ainsi 
Boniface  III  et  ses  successeurs.  — Ga 
pape  mourut  le  10  novembre  de  l’année 
meme  de  sa  consécration. 

Boniface  IV,  né  à Valérie,  dans  l’A- 
bruzze,  fils  d’un  médecin  appelé  Jean, 
élu  pape  le  18  septembre  608.  Le  trône 
papal  était  resté  vacant  pendant  plus  do 
neuf  mois.  Les  diacres  , administrateurs 
privilégiés  des  revenus  de  l’église, 
avaient  la  plus  grande  influence  sur  les 
élections.  L’argent  était  la  meilleure  des 
recommandations.  Boniface  convertit  le 
Panthéon  romain  en  église  sous  le  nom 
de  Kolre-Dame  de  la  Rotonde.  Il  vivait 
fort  retiré  et  avait  fait  de  son  palais  un 
monastère.  Il  mourut  le  7 mai  618,  et 
fut  canonisé.  Il  figure  dans  le  calendrier 
de  la  légende,  à la  date  du  25  mai. 

Boniface  V,  Napolitain,  consacré  le  23 
décembre  6 19,  après  une  vacance  de  plus 
d’une  année,  est  mort  1e  22  octobre  625. 
Instruit  des  pieuses  instances  de  la  reine 
de  Northumberland  ( Angleterre  ) pour 
déterminer  son  royal  époux  à se  faire 
chrétien,  il  avait  envoyé  à cette  princesse, 
au  nom  et  de  la  part  de  saint  Pierre,  une 
chemise  brodée  en  or,  un  manteau  pour 
le  roi , et  un  miroir  d’argent  et  un  peigne 
d’ivoire  garni  en  or  pour  elle.  Ce  pape 
maintint  le  droit  d’asile  et  interdit  aux 
juges  toute  voie  de  fait  contre  ceux  qui 
se  réfugiaient  dans  les  églises  et  autres 
lieux  réservés. 

Boniface  VI,  prêtre  romain  ; son  père 
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se  nommait  Adrien.  Élu  deux  jonri  après 
la  mort  deFormose,  16  décembre  896. 
On  lui  a contesté  le  titre  de  pape,  parce 
que  son  élection  aurait  été  obtenue  par 
des  moyens  honteux  ; mais  il  mourut  1 i 
jours  après.  On  attribue  cette  fin  subite 
è la  faction  qui  s’était  opposée  à son  élec- 
tion. Le  concile  de  Ravenue , tenu  en 
1049,  avait  décidé  que  son  nom  serait 
rayé  de  la  liste  des  papes;  mais  l’usage 
contraire  a prévalu. 

Bomifxce  Yll,  surnommé  Faucon,  qua- 
lifié d’antipape  par  quelques  historiens, 
fut  consacré  par  sa  faction  en  084.  Il 
lit  mourir  son  compétiteur,  Benoît  VI  ; 
l'autre  faction  élut  immédiatement  Be- 
noît VII.  Boniface  fut  chassé  de  Rome, 
mais  il  emporta  le  trésor  de  l’église  et  se 
retira  à Constantinople.  Informé  de  la 
mort  de  Benoit  VII,  il  revint  à Rome  en 
985.  Il  trouva  le  trône  pontifical  occupé 
par  Jean  XIV,  élu  après  la  mort  de  Be- 
noit VII.  Il  se  débarrassa  de  ce  nouveau 
concurrent,  qu’il  fit  périr,  et  se  maintint 
sur  la  santa~sede  pendant  quatre  mois. 
Son  orgueil  et  sa  férocité  avaient  éloigné 
de  lui  tous  ses  partisans  : il  ne  pouvait 
avoir  d’amis,  il  n’avait  que  des  compli- 
ces. Il  tomba  sous  les  coups  d’un  assassin. 
Son  cadavre,  sillonué  de  coups  de  lance, 
fut  laissé  nu  sur  la  place  publique  devant 
le  cheval  de  Constantin.  Il  y resta  jusqu’à 
ce  que  quelques  prêtres  vinrent  l’enle- 
ver pour  l’enterrer  dans  quelque  coin  re- 
tiré. 

Bohifack  VIII  (Benoît-Gaëtan),  né  à 
Agnani.  Sa  famille,  d’origine  catalane, 
s était  établie  à Gaëte,  etavaitpris  depuis 
le  nom  de  Gaëtan.  Leufroi  Gaëtan,  son 
père,  avait  apporté  les  plus  grands  soins 
à son  éducation  et  l’avait  placé  sous  les 
professeurs  les  plus  distingués  dans  la 
science  du  droit  civil  et  canonique.  Be- 
noit prit, très  jeune  encore,  le  bonnet  doc- 
toral ; il  débuta  d’une  manière  brillante 
au  barreau  romain;  il  obtint  la  charge 
d avocat  consistorial  eldeprutonotairc  du 
saint-siège.  Ces  charges  étaient  plus  ho- 
norables que  lucratives  ; il  s’en  démit  dès 
qu  il  eut  obtenu  un  canonisai  au  chapi- 
tre métropolitain  de  Lyon.  Il  lut  rappelé 
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à Rome,  s'y  rendit  utile  an  pape  Martin 
II, qui  le  nomma  cardinal  le  23  mars  1 2 8 1 . 
Nicolas  III  l’envoya  légat  en  Franceavec 
Gérard  Blanchi.  De  retour  à Rome,  il  prit 
un  tel  ascendant  sur  le  faible  et  pieux 
Clément  V,  élu  pape  à Pérouse  le  5 juil- 
let 1294,  qu’il  le  détermina  à abdiquer 
à Naples  le  3 décembre  de  la  même  an- 
née. Il  se  fit  élire  lui-même  le  24  du 
même  mois  et  prit  le  nom  de  Boniface 
VIII.  Il  ne  permit  pas  à son  prédéces- 
seul- de  se  retirer  dans  son  ancien  cou- 
vent, et  le  retint  prisonnier  dans  un  châ- 
teau, où  il  mourut  bientôt.  Boniface  fut 
soupçonné  d’avoir  hâté  le  terme  de  ses 
jours  par  le  poison.— Boniface,  dont  la 
vanité  et  l’ambition  ne  peuvent  être  com- 
parées qu’à  celles  de  Grégoire  Vif,  aspi- 
rait à lasouveraineté  universelle.il  exigea 
d’abord  l’hommage-lige  du  roi  de  Naples 
et  des  autres  princes  qui  relevaient  du 
saint-siège,  et,  après  la  mort  de  Charles 
II  dit  Martel , roi  de  Naples , il  disposa 
de  ce  royaume  et  de  ceux  d’Aragon  et 
de  Valence  en  souverain  absolu,  et,  non 
content  de  placer  ces  trois  couronnes 
sur  la  tête  du  roi  Jacques , il  lui  promit 
ceHes  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Enhardi 
par  ce  premier  essai , il  se  flatta  de  sou- 
mettre à la  tiare  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Mais  avant  de  parler  en 
maître,  il  se  présenta  romme  médiateur 
des  deux  rois,  qui  se  faisaient  une  guerre 
opiniâtre.  Sa  médiation  fut  d’abord  refu- 
sée, attendu  qu’il  n’y  avait  rien  de  spiri- 
tuel dans  la  cause  de  leur  différend.  Bo- 
uiface  leur  fit  répondre  par  ses  légats  que 
ce  n était  point  comme  pape,  mais  comme 
ami  des  deux  partis,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l’union  des  princes  chrétiens, qu’il 
offrait  son  arbitrage , qu’il  importait  de 
mettre  fin  à des  dissensions  dont  les  Sa-, 
rasins  seuls  profilaient.  Les  deux  rois  con- 
sentirent à accepter  ses  ofti-es.  Si  elles 
eussent  été  sincèi  es,  Boniface  eût  exigé 
pour  première  condition  la  suspension 
des  hostilités  ; il  n’en  fit  rien.  La  guerre 
continua  avec  le  même  acharnement. 
Édouard,  roi  d’Angleterre,  qui  ax’ait  sus- 
cité contre  la  France)  Adolphe,  roi  des 
Romains,  intriguait  encore  pour  détacher 
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désintérêts  de  Philippe -le -Bel  Guy, 
comte  de  Flandre, et  il  réussit. Philippe, ir- 
rité de  ce  que  ce  comte,  son  vassal,  avait 
disposé  de  la  main  de  sa  fille  en  faveur  du 
fils  d’Édouard  sans  sa  permission,  manda 
à sa  cour  le  comte  et  la  comtesse,  les  re- 
tint prisonniers  et  ne  leur  rendit  la  liber- 
té qu’après  qu’ils  eurent  remis  leur  fille 
entre  ses  mains.  Cette  jeune  princesse 
était  sa  filleule  ; elle  fut  traitée  comme 
ses  propres  enfants.  Le  corn  te  Guy,  après 
l’avoir  inutilement  sollicité  de  lui  ren- 
voyer la  princesse , envoya  au  pape  un 
homme  sûr  pour  lui  dénoncer  la  con- 
duite de  PhiUppe-le-Bel,  puis  entra  dans 
la  ligue  formée  contre  la  France  par  les 
rois  d’Angleterre  et  de  s Romains , les 
ducs  d’Autriche  et  de  Brabant  et  d’au- 
tres princes.  Philippe,  obligé  de  lever  de 
nouvelles  troupes  et  de  nouveaux  subsi- 
des pour  résister  à cette  formidable  coa- 
lition, se  trouvait  dans  une  crise  déses- 
pérée; les  peuples  étaient  épuisés  par 
les  guerres  précédentes.  Édouard  se  trou- 
vait dans  le  même  embarras.  Le  clergé 
des  deux  royaumes  fut  imposé,  et  Philip- 
pe, pour  dernière  ressource,  altéra  le  ti- 
tre légal  des  monnaies.  — Boniface  avait 
reçu  en  même  temps  l’appel  du  comte  de 
Flandre  et  de  tout  le  haut  clergé  de  France 
et  d’Angleterre.  C’était  plus  qu’il  n’avait 
espéré,  en  alimentant  les  divisions  entre 
les  deux  royaumes,  et  qu’il  eût  été  si  fa- 
cile d’arrêter  ou  du  moins  de  suspendre, 
depuisqu’il  avait  reçu  les  pouvoirs  de  ces 
deux  rois,  comme  arbitre.  Il  préluda  par 
envoyer  à Philippe  im  prélat  chargé  de 
le  sommer  de  mettre  en  liberté  la  fille  du 
comte  Guy;  en  cas  de  refus,  Philippe 
devait  être  cité  devant  le  tribunal  du 
^aint-siége  pour  être  jugé  sur  l’appel  du 
comte.  L’envoyé  du  pape,  fidèle  à ses  in- 
structions, ne  mit  aucun  ménagement 
dans  l’exécution  des  ordres  qu’il  avait 
reçus  ; il  déclara  au  roi  que  s’il  hésitait  à 
déférer  à ses  sommations,  le  pape  était  dé- 
terminé à l'y  contraindre  par  l’excom- 
munication. Philippe , étonné  de  cette 
audacieuse  menace,  répondit  « qu’il  n’a- 
vait à rendre  compte  de  sa  conduite  qu  à 
Dieu,  en  ce  qui  regardait  les  affaires  tem- 


porelles de  son  royaume  ; qu’il  trouvait 
étrange  que  le  pape  lui  fit  parler  d’un  ton 
aussi  haut  pour  des  choses  qui  ne  le  re- 
gardaient pas;  que  c’était  à contre-temps 
se  déclarer  pour  ses  ennemis  et  entrepren- 
dre au-delà  de  sa  juridiction  ; qu’au  reste- 
il  avait  sa  cour  pour  faire  justice  à ses 
sujets  et  à ses  vassaux;  que,  partant,  il 
remerciait  Boniface,  dont  les  inquiétu- 
des et  les  soins  étaient  inutiles  en  cette 
rencontre.  » — Boniface  n’avait  offert  sa 
médiation  aux  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre que  pour  rendre  leur  querelle  in- 
terminable : l’état  de  guerre  favorisait  ses 
projets  ambitieux.  Arbitre.des  deux  rois, 
il  voulut  être  leur  maître  ; il  fulmina  sa 
bulle  Clericis  laicos  et  défendit  à tout 
clerc,  prélat  ou  religieux,  de  payer  aux 
puissances  laïques , pour  quelque  raison 
que  ce  fût , aucune  espèce  de  contribu- 
tion sans  la  permission  du  saint-siège,  sous 
peine  d’encourir  les  censures  de  l’église, 
quel  que  fût  leur  rang  et  leur  dignité. Les 
mêmes  peines  étaient  infligées  aux  rois 
et  aux  princes  qui  les  exigeraient,  aux 
ministres  et  à tous  ceux  qui , directement 
ou  indirectement , auraient  participé  à 
ces  exactions.il  frappait  d’interdiction  les 
universités  qui  y auraient  consenti  ou  qui 
y consentiraient,  les  prélats  et  les  ecclé- 
siastiques qui  ne  s’y  opposeraient  pas  ou- 
vertement.Il  qualiflaitd’ attentat  et  d’hor- 
rible abus  le  pouvoir  que  s’arrogeaient  les 
princes  séculiers  de  lever  des  impôts  sut 
lesbiensde  l’église,  lors  même  que  les  be- 
soins de  leurs  états  en  imposaient  la  néces- 
sité.Cettebulleétaitspécialementdirigée 
contre  Édouard,roi  d’Angleterre,qui  fai- 
sait lever  les  impôts  sur  le  clergé  par  des 
soldats,  et  le  roi  de  France Philippe-le- 
Bcl,  qui  avait  aussi  imposé  le  clergé  de 
son  royaume. Boniface  voulait  rendrefeu- 
dataircs  du  saint- siège  tous  les  princes 
chrétiens , comme  l’étaient  déjà  le  roi 
d’Angleterre  et  les  princes  de  l’Italie. 
Philippe-le-Bel  répondit  à cette  bulle 
insolente  par  deux  édits  ; il  défendit  aux 
étrangers  tout  commerce  en  France  et 
toute  exportation  d’argent,  pierreries, 
chevaux,  armes,  munitions,  sans  sa  per- 
mission. — Ainsi , le  saint-siège  se  trou- 


BON  ( 2Î9  ) BON 


vail  privé  des  aunates;  Boniface  ne  se  dis- 
simula point  que  tel  était  le  véritable  ob- 
jet des  édits.  Il  envoya  au  roi  Philippe 
Guillaume  de  Viviers  pour  lui  déclarer 
tt  quelesprohibitionsn’étaient  pas  appli- 
cables aux  gens  d’église,  que  les  rois  n’a- 
vaient aucun  droit  ni  pouvoir  sur  les  ec- 
clésiastiques; que  le  droit  que  s’arrogeait 
Philippe  n’était  qu’une  folle  prétention, 
une  innovation  injuste  et  intolérable,  et 
qu’il  était  obligé  de  s’y  opposer.  » Il  re- 
nouvela la  bulle  qui  avait  donné  lieu  aux 
édits  de  prohibition , et , se  parant  d’un 
beau  zèle  pour  le  bien  public , il  déclara 
à ce  prince  qu’il  ne  s’était  attiré  l’aver- 
sion de  scs  peuples  que  par  les  charges 
intolérables  dont  il  les  avait  accablés. 
Boniface  terminait  ainsi  cette  al/ocution 
■paternelle  •.  «Le  jugement  des  différends 
élevés  entre  lui  et  les  deux  rois  (des  Ro- 
, mains  et  d’Angleterre  ) appartient  au 
pape  en  tant  qu’il  est  question  de  péché. 
11  était  honteux  à Philippe  de  vouloir  le 
récusertandis  qu’ Adolphe  et  Édouard  s’y 
soumettaient.  Avant  d’en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  il  voulait  bien  encore 
essayer  la  voie  de  la  remontrance  et  delà 
douceur  pour  le  ramener  ; et  dans  cette 
vue  il  lui  envoyait  l’évêque  de  Verviers, 
son  sujet , homme  de  confiance,  qui  lui 
expliquerait  plus  amplement  ses  inten- 
tions. » Philippe,  effrayé , céda  à la  peur 
de  l’excommunication  , et  sa  réponse  ne 
fut  qu’une  humble  justification,  que  le 
clergé  de  France  appuya  d’une  requête 
non  moins  humble.  Philippe  suspendit 
l’exécution  de  ses  édits  de  prohibition  ; 
Boniface  fut  inficxible.  Ses  injustes  per- 
sécutions contre  la  famille  des  Colonne 
avaient  indisposé  contre  lui  toute  l’Italie. 
Il  ajourna  scs  projets  d'ambition  et 
de  vengeance  contre  le  roi  de  France,  et 
modifia  les  dispositions  menaçantes  de  sa 
bulle  Clericis  laicos  ; il  prononça  enfin 
sa  sentence  arbitrale  entre  les  rois  des 
Romains  et  d’Angleterre  et  Philippe, 
mais  au  préjudice  de  ce  dernier  ; et  bien 
que  cet  arbitrage  ne  lui  edtété  déféré  que 
«omme  simple  particulier  et  non  comme 
pape,  Boniface  avait  jugé  en  suzerain  ab- 
.solu  de^  rois.  Le  protocole  pontifical  ne 


terminait  rien  ; aussi,  de  guerre  lasse,  et 
pour  sauver  au  moins  l’honneur  de  leurs 
couronnes,  les  rois  terminèrent  eux-mê- 
mes le  litige  sans  l’intervention  du  pape. 
— Toutes  les  circonstances  de  ce  déplo- 
rable conflit  occupent  une  grande  plaee 
dans  l’histoire  du  xiv°  siècle.  L’affaire  de 
l’évêque  de  Pa  miers  ne  fut  qu’un  scandale 
de  plus  : cet  évêque,  hautement  protégé 
par  Boniface , s’était  rendu  coupable  de 
crimes  dont  l’autorité  royale  avait  dût 
poursuivre  judiciairement  la  punition. 
L’accusé  ne  se  prétendit  justiciable  que 
de  l’autorité  ecclésiastique. Le  roi  Philip- 
pe accepta  le  déclinatoire,  et  fit  conduire 
hors  des  frontières  l’évêque  de  Pamiers 
et  l’archevêque  de  Narbonne,  qui  était  ve- 
nule  réclamer  au  nom  du  pape.  Pliilippc 
avait  convoqué  l’assemblée  des  états  pour 
prononcer  sur  les  prétentions  de  Boni- 
niface.  — Les  états  sanctionnèrent  l’édit 
qui  prohibait  la  sortie  de  l’or  et  de  l’argent 
du  royaume,  et  maintinrent  le  roi  dans  le 
droit  de  régalé,  qui  attribuait  au  trésor 
les  revenus  des  bénéfices  vacants.  La  fa- 
meuse bulle  Clericis  laicos  fut  brûlée 
publiquement  par  ordre  du  roi,  et  la  nou- 
velle de  cette  exécution  fut  proclamée 
dans  tout  Paris  à son  de  trompe.  Douze 
jours  après,  le  roi , dans  une  assemblée 
générale  de  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, des  princes  de  sa  famille,  des  grands 
et  des  pairs  du  royaume , déclara  a qu’il 
désavouait  son  fils  pour  héritier  de  la 
couronne  et  tous  scs  autres  enfants  qui 
pourraient  y succéder , s’ils  reconnais- 
saient au-dessus  d’eux  une  autre  puissan- 
ce que  celle  de  Dieu,  de  qui  seul  ils  dépen- 
daient pour  le  temporel,  ou  s’ils  avouaient 
tenir  le  royaume  de  France  d’aucun  hom- 
me vivant,  u Le  roi  Philippe,  assuré  de 
l’appui  de  la  noblesse  et  de  la  majorité 
du  clergé  et  du  tiers-état , aurait  dû  s’ar- 
rêter à cette  protestation  solennelle,  mais 
ce  prince  n’avait  pas  le  sentiment  de  sa 
force  et  de  sa  dignité,  et,  se  laissant  en- 
traîner à un  mouvement  de  vengeance 
vaniteuse  , il  parodia  dans  une  déclara- 
tion ce  qu’on  appelait  la  petite  balle  de 
Boniface , qu’il  avait  fort  sursémentlais- 
sée  sans  réponse.  Elle  était  ainsi  con- 
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çue  : « BoniFace,  e(c.,  à Philippe,  roi  Philippe  et  ses  adhérents,  opposèrent 
des  Français. — Crains  Dieu  et  parde  ses  procédure  k procédure.  Ces  récrimina- 
commandements  ! Apprenez  que  tous  lions,  leurscauses,  leurs  effets,  appartien- 
nous  êtes  soumis  pour  le  spirituel  et  nent  également  k l’histoire  de  Philippe- 
pour  le  temporel  ; la  collation  des  béné-  le-Bel  ; nous  renvoyons  k son  article  pour 
fices  et  des  prébendes  ne  vous  appartient  éviter  un  double  emploi.  Dans  celte  crise 
en  aucune  manière. Si  vous  avez  la  garde  déplorable  et  si  funeste  au  repos  de  l’Eu- 
de  quelques-uns  de  ces  bénéfices  pen-  rope,  si  contraireaux  sages  principes  du 
dant  la  vacance,  par  la  mort  des  bénéfl-  christianisme , le  fougueux , le  vindica- 
ciers,  vous  êtes  obligé  d’en  réserver  les  tif  BoniFace,  eut  k se  repentir  pins  d’une 
fruits  k leurs  successeurs.  Si  vous  avez  fois  d’avoir , au  commencement  de  son 
conféré  quelques  bénéfices,  nous  décla-  pontificat , canonisé  Louis  IX , aïeul  du 
rons  nulle  cette  collation  pour  le  droit,  roi  Philippe.  Ce  pape  avait  élevé  lesmé- 
et  nous  révoquons  tout  ce  qui  s’est  passé  mes  prétentions  contre  l’autorité  de  tous 
dans  ce  cas  pour  le  fait.  Ceux  qui  croi-  les  rois  chrétiens;  la  France  seule  lui 
rontaulrementserontrépuléshérétiques.  avait  opposé  une  longue  et  unanime  ré- 
Au  palais  de  La  Iran,  le  5*  jour  de  dé-  sistance.  Boniface  s’en  prenait  k tous  les 
cembre,  l’an  7 de  notre  pontificat,  a trônes  k la  fois  ; la  soumission  de  toutes 
Cette  petite  bulle  portait  pour  unique  les  couronnes  k la  tiare  était  son  but 
suscription  ces  mots,  déjk  mis  en  tète:  unique  et  hautement  proclamé,  et  cepen- 

« Crains  Dieu  et  garde  ses  commande-  dant  sa  conduite  politique  semble  quel- 
ments!  » — Déclaration  du  roi  : « Phi-  quefois  se  contredire.  Mais  ces  contra- 
lippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roidesFran-  dictions  ne  sont  qu’apparentes,  il  savait 
çais  à Boniface,  se  prétendant  souverain  sacrifier  aux  exigences  du  moment.  Dans 
pontife , peu  ou  point  de  salut  ! — Sache  sa  longue  et  orageuse  polémique  avec 
votretrèsgrandefatuité,quenousnesom-  Pbilippe-le-Bel , s’il  paraît  parfois  battre 
oies  sujet  de  personne  pour  le  temporel  ; en  retraite,  c’est  sans  abandonner  l’exé- 
que  la  collation  des  bénéfices  et  des  pré-  cution  de  son  plan,  ce  n’ est  qu’un 
bendes  nous  appartient  au  droit  de  notre  changement  de  front,  pour  amener  son 
couronne,  et  que  les  fruits  de  leurs  reve-  ennemi  sur  un  terrain  où  il  reprendra  lui- 
nus  sont  knous;  que  les  provisions  que  mèmesesavantages. Onl’a  vu protégerde 
nous  avons  données  et  que  nous  donne-  toute  son  influence,  et,  par  de  nouvelles 
rons  sont  valides  et  pour  le  passé  et  pour  combinaisons,  fortifier  le  parti  de  ces 
l’avenir,  et  que  nous  sommes  résolu  de  princes,  que  naguère  il  avait  anathéma- 
mainteuir  dans  leur  possession  ceux  que  Usés,  justifier  celui  qu’ilavait  accusé  des 
nous  y avons  mis;  et  que  nous  tenonspour  plus  énormes  crimes,  mais  pour  s’en  faite 
faquins  et  insensés  ceux  qui  croiront  au-  un  puissant  et  utile  auxiliaire  contre  les 
trement.  Paris,  etc.  «— La  publication  autres,  auxquels  il  n’avait  pu  résister  avec 
de  cette  parodie  royale  rendait  toute  ré-  scs  propres  forces.  Et  bientôt  les  faits 
conciliation  impossible.  De  nouvelles  vont  prouver  que,  loin  de  s’écarter  de  son 
bulles  furent  fulminées  contre  le  roi  Phi-  but , il  y marche  plus  directement  et  avec 
lippe  et  tous  ceux  qui  avaient  adhéré  k plus  de  chances  de  succès.  — Lors  de  la 
scs  protestations.  Les  lettres,  les  dépu-  vacance  du  trône  impérial  d’Allemagne, 
tationsdes  troisordresdeFranceaupape,  après  la  mort  de  Rodolphe,  les  suffrages 
aux  cardinaux,  compliquèrent  le  conflit  des  électeurs  se  partagèrent  entre  Adol- 
et  portèrent  l’irritation  au  dernier  deg;ré  phe,  comte  de  Nassau,  et  Albert  d’Au- 
d’exaltalion.  Les  états  deFrance  accueil-  triche,  fils  de  l’empereur.  La  guerre  ci- 
lirent  la  proposition  du  chancelier  d’ac-  vile  et  tous  les  fléaux  qu’elle  entraîne  k 
cuser  le  pape  et  de  le  traduire  devant  un  sa  suite  furent  l’inévitable  conséquence 
concile  général.  De  son  côté , Boniface  de  cette  dissidence  d’opinions.  Les  pnn- 
et  son  conseil , après  avoir  excommunié  ces  électeurs,  également  fatigués  d’une 
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lutte  désastreuse  pour  tous  les  partis, 
étaient  convenus,  pour  mettre  un  terme 
aux  communes  calamités,  de  procéder  à 
une  élection  nouvelle,  de  réunir  leurs 
suffrages  sur  un  seul  des  deux  préten^ 
dants.  Bonifaces'y  opposa,  et  leur  défen- 
dit de  procéder  à aucune  élection  sous 
peine  d’excommunication.  Â lui  seul , 
disait-il , appartenait  le  droit  de  donner 
l’empire  à qui  bon  lui  semblerait, elmêmc 
d’en  exclure  Adolphe  et  Albert.  Il  som- 
ma ces  deux  princes  de  comparaître  de- 
vant le  saint-siège  et  d’y  exposer  leurs 
droits  respectifs.  Adolphe  deNassaumou- 
rut  peu  de  temps  après  cette  sommation. 
Boniface  accusa  Albert  d’Autriche  del'a- 
voir  fait  assassiner.  Les  princes  électeurs 
consentaient  tous  à le  reconnaître  pour 
roi  des  Romains:  nouvelle  opposition  de 
Boniface.  Il  excommunia  Albert  d’Autri- 
che; mais,convaincu  de  la  nécessité  d’ap- 
puyer ses  bulles  contre  le  roi  de  France 
par  des  forces  réelles  et  imposantes , il 
s’était  rapproché  d’Albert  d’Autriche.  Il 
leva  l’excommunication  lancée  contre 
lui , confirma  son  élection  et  prit  même 
avec  ce  prince  l’engagement  de  le  placer 
sur  le  trône  impérial  d’Occident.  Albert 
accepta  toutes  les  conditions  qui  lui  f urent 
imposées;  il  reconnut  solennellement  que 
If  la  translation  de  l’empire  grec  aux  Al- 
lemands et  le  droit  d’élire  le  roi  des  Ro- 
mains, pour  être  ensuite  empereur  d’Oc- 
eident,  était  une  concession  du  saint- 
siège.  » Il  déclara  que  « tous  les  rois  et 
les  empereurs  qui  avaient  été,  qui  étaient 
ou  qui  seraient  jamais  recevaient  du 
pape  la  puissance  du  glaive  temporel  ; 
que  surtout  les  rois  des  Romains  et  les 
empereurs  d’Allemagne  étaient  spéciale- 
ment choisis  et  admis  par  le  saint-siège 
pour  être  les  avoués  et  les  patrices  de 
l’église  romaine  et  les  défenseurs  de  la  foi 
catholique.  » ( Dupuy,  Démêlés  de  Bo- 
niface et  de  Philippe-le  Belyf.  238.) 
Albert  mentait  à sa  conscience,  à ses  sou- 
venirs,h la  notoriété  historique  la  plus  in- 
contestable ; mais  une  couronne  accor- 
flée,  une  autre  promise,  étaient  le  prix  de 
ceparjure.  Il  rendit  hommage  de  la  pre- 
mière à Boni! ace,eonflrraa  toutes  les  dona- 


tions de  biens,  tous  les  privilèges  accor- 
dés au  saint -siège  par  scs  prédécesseurs , 
prêta  serment  de  fidélité  à saint  Pierre  et 
à ses  successeurs,  et  prit  l'engagement 
d’assister  Boniface  de  toutes  ses  forces 
pour  maintenir  ses  prétentions,  qu’il  ap- 
pelait les  régales  de  saint  Pierre , de  dé- 
fendreles  immunités  ecclésiastiques,  ven- 
ger Boniface  de  tous  scs  ennemis , enfin 
de  rompre  ses  engagements  avec  la  F rance 
et  de  se  joindre  à la  coalition  formée 
par  Boniface  contre  Philippe-le-Bcl. — 
Boniface,  secondé  par  les  partisans  qu’il 
avait  dans  le  haut  clergé  de  France,  en- 
voyait dans  toutes  les  parties  du  royaume 
des  bulles  et  des  émissaires  pour  exciter 
des  soulèvements  contre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait à Philippe-le-Bel  qu’un  seul  moyen 
pour  assurer  sa  couronne  et  étouffer  les 
germes  d’une  guerre  civile  imminente  : 
il  convoqua  une  assemblée  des  états-gé- 
néraux ; elle  se  réunit  le  13  juin  dans  le 
château  du  Louvre.  Guillaume  du  Ples- 
sis, seigneur  de  Vèzenobre , assisté  des 
comtes  de  Saint-Pol  et  Jean  de  Dreux, 
se  portèrent  parties  contre  le  pape  , et 
présentèrent  une  accusation  en  forme 
contre  ce  pontife.  Leur  proposition  fut 
accueillie  sans  difficulté  par  les  députés 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état  ; ceux  du 
clergé  demandèrent  un  délai  pour  en  dé- 
libérer et  te  retirèrent  de  l’assemblée. 
Duplessis  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et 
Jean  de  Dreux  se  présentèrent  le  lende- 
main à l’assemblée,  assistés  de  plusieurs 
notaires  et  témoins;  ilsarticulèrent  vingt- 
neuf  chefs  d’accusation  contre  Boniface  ; 
ils  lui  reprochaient  notamment  « de  nier 
l’immortalité  de  l’ame,  et  par  conséquent 
tous  les  mystères  de  la  religion  qui  ont 
relation  à la  vérité  de  la  vie  étemelle  ; 
d’avoir  commis  tous  les  péchés  défendus 
dans  le  Décalogue  ; d’avoir  corrompu  ce 
qu’il  y avait  de  plus  sacré  dans  le  com- 
merce que  l’homme  peut  avoir  avec  son 
créateur  et  le  reste  des  créatures  ; d’avoir 
violé  les  lois  divines  et  humaines , soit 
dans  sa  conduite  particulière , soit  dans 
celle  qu’il  avait  gardée  avec  la  France 
et  avec  ceux  qu’il  traitait  comme  des 
ennemis , etc.  » Us  terminaient  en  de- 
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mandant  que  tous  ces  griefs  fussent  exa- 
minés dans  un  concile  général,  et,  afin 
de  prévenir  de  nouveaux  actes  de  vio- 
lence et  d’arbitraire  de  la  part  de  Boni- 
face,  ou  dumoinspouren  atténuer  les  ef- 
fets, ils  déclaraient  appeler  de  tout  ce  que 
le  pape  pourrait  faire  « au  concile  général 
que  l’on  assemblerait, au  saint-siège  etau 
pape  futur  ; adhérant  de  plus  aux  appella- 
tions déjà  interjetées  par  Guillaume  de 
Nogaret,  sans  se  départir  de  la  leur.  » — 
Le  roi  fit  une  déclaration  conforme.  La 
plainte  de  Duplessis  et  de  ses  collègues,  la 
délaration  du  roi , furent  reçues  et  rédi- 
gées par  les  notaires.  Les  membres  du 
clergé  adhérèrent  à la  convocation  du 
concile  pour  faire  connaître  V innocence 
de  Boniface.  Des  commissaires  furent 
envoyés  dans  toute  la  France  à tous  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  qui  n’avaient  pas 
assisté  à l’assemblée,  et  obtinrent  beau- 
coup d’adhésions  ; tous  ces  actes  furent 
envoyés  à Guillaume  de  Nogaret,  alors  en 
mission  diplomatique  à Rome , pour  y 
présenter  la  première  requête  du  roi  con- 
tre Boniface.  11  s’était  assuré  de  l’assen- 
timent d’une  partie  de  la  noblesse  romai- 
ne et  du  peuple,  et  même  de  celui  de 
quelques  cardinaux.  Ce  pape  s’était  alié- 
né presque  tous  les  princes  de  l’Europe 
par  son  despotisme;  il  avait  excommunié 
Fabrique,  frère  de  Jacques  II,  roi  d’A- 
ragon , parce  qu’il  retenait  le  royaume  de 
Sicile.  Il  l’avait  déclaré  incapable  de 
posséder  aucune  dignité,  et  avait  frappé 
la  Sicile  d’un  nouvel  interdit.  Mais  les 
habitants  n’en  avaient  pas  moins  élu  et 
proclamé  roi  Fabrique,  et  refusé  de  se 
soumettre  à Charles , roi  de  Naples , que 
le  pape  leur  avait  imposé.  Effrayé  par  les 
menaces  de  laFrance, il  avait  absousFabri- 
que,  levé  l’interdiction  sur  la  Sicile, à con- 
ditionque  ce  prince  se  reconnaîtrait  tri- 
butaire du  saint-siége  et  l’aiderait  contre 
ses  ennemis.  Il  leva  également  l’excom- 
munication fulminée  contre  Jacques  II, 
et  aux  mêmes  conditions;  le  fit  même 
gonfalonnicr  du  saint-siége  et  lui  donna 
les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Il  ex- 
communia Éric  III,  roi  de  Danemarck, 
sous  le  prétexte  qu’il  avait  arrêté  l’arche- 


vêque de  Lunden  : cette  excommunication 
avait  excité  des  troubles  graves  dans  ce 
royaume.  — Les  prétentions  de  Boniface 
ne  connaissaient  point  de  bornes.  Il  sou- 
tenait que  l’Ëcossc  était  une  propriété 
directe  des  papes , et  il  avait  excommu- 
nié Édouard  I«,  roi  d’Angleterre,  qui,  en 
sa  qualité  de  suzerain  d’Écosse,  avait  re- 
vendiqué ce  royaume.  Vainement  ce 
prince  appuyait  son  droit  sur  des  faits  et 
des  actes  irrécusables.  La  volonté  im- 
muable de  Boniface  n’admettait  pas  de 
pareils  arguments  ; il  se  jouait  des  tètes 
couronnées,  et  une  double  excommunica- 
tion avait  été  lancée  contre  Wenceslas 
IV,  roi  de  Bohême,  et  son  fils,  Wences- 
lasV,  qui  avait  accepté  la  couronne  de 
Hongrie  que  lui  avaient  librement  défé- 
rée les  suffrages  du  pays.  Boniface,  de 
son  autorité  privée , avait  disposé  de 
cette  couronne  en  faveur  de  Charles-Ro- 
bert , petit-fils  de  Charles  II , roi  de  Na- 
ples. Une  guerre  civile  fut  la  conséquen- 
ce de  ce  conflit.  Ce  même  Wenceslas 
ayant  parlé  de  ses  prétentions  au  trône 
de  Pologne,  Boniface  somma  ce  prince 
elles  autres  prétendants  à soumettre  leurs 
titres  au  saint-siége.  — Il  lui  arriva  ime 
seule  fois  d’être  juste , mais  c’était  à son 
profit.  Sanebe  IV , dit  le  Brave , était 
mort  excommunié  ; la  reine  Marie , sa 
veuve,  l’avait  été  également  pour  avoir 
refusé  de  se  séparer  de  celui  qu’elle  con- 
sidérait et  devait  considérer  comme  son 
légitime  époux,  quoique  les  papes  pré- 
décesseurs de  Boniface  eussent  déclaré 
son  mariage  nul  pour  cause  de  parenté. 
Boniface  leva  l’excommunication  et  dé- 
clara légitimes  les  enfants  nés  de  ce  ma- 
riage ; mais  il  se  fit  payer  chèrement  la 
réparation  d’une  injustice.  Il  avait  dé- 
posé les  cardinaux  Jacques  Colonne  et 
Pierre,  son  neveu;  il  les  avait  dépouillés 
de  tous  leurs  bénéfices , de  tous  leurs 
biens  et  étendu  la  proscription  et  les  con- 
fiscations à tous  les  membres  de  cette  il- 
lustre et  opulente  famille.  Leur  crime 
était  d’appartenir  au  parti  des  gibelins, 
que  détestait  Boniface.  La  maison  Colon- 
na  tenait  par  ses  alliances  et  ses  relations 
aux  familles  les  plus  influentes  en  Italie. 
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C’est  dans  cette  maison  qnaaPhilippe-le- 
Bel , par  le  conseil  de  Guillaume  de  No- 
garet,  trouva  un  redoutable  appui  contre 
le  pape , et  toujours  celui  - ci  fulminait 
de  nouvelles  bulles  et  cherebait  à former 
une  puissante  coalition  contre  la  France, 
en  appelant  à son  secours  les  princes  et 
:Jes  rois,  qui  jusqu’alors  s’étalent  montrés 
les  dociles  instruments  de  son  am- 
bition. Albert  d’Autriche  lui-mème,  qui 
s’était  résigné  aux  plus  humbles  con- 
cessions pour  s’affermir  sur  le  trône  qu’il 
ambitionnait  et  qu’il  avait  obtenu , éluda 
les  nouvelles  propositions  de  Boniface, 
et  se  borna  à garder  une  prudente  neu- 
tralité. — Boniface  répandait  en  Italie  ses 
bulles  et  ses  manifestes  ; il  fatiguait  le 
sacré  collège  de  ses  furibondes  diatribes. 
Tandis  qu’il  mettait  le  royaume  en  inter- 
dit,qu’il  déliaitles  peuples  de  leurs  ser- 
ments et  déclarait  nuis  tousles  traités  faits 
par  les  rois  avec  Philippe-le-Bel,  Guil- 
laume de  Nogaret,  convaincu  de  l’impos- 
sibilité d’une  réconciliation  par  les  voies 
diplomatiques,  ne  songea  plusqu’à  recou- 
rir à la  force  pour  mettre  un  terme  aux 
menaces , aux  violences  de  Boniface.  Il 
avait  près  de  lui,  comme  officiers  et  con- 
seillersde  son  ambassade,  Jean  Mouschet, 
gentilhomme,  et  deux  magistrats,  Thiéri 
d’Héricon  et  Jacques  de  Gesserin  ; il  les 
envoya  dans  les  villes  voisines  pour  y 
sonder  l’opinion  et  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  la  France,  et  tandis  que  ces 
émissaires  agissaient  conformément  à ses 
instructions  , il  se  retira  au  château  de 
Staggiaprès  Sienne,  appartenant  au  no- 
ble toscan  Musciato  de  Francesis.  C’est 
là  que  vint  le  rejoindre  Sciarra-Colonna, 
gue  Philippe-le-Bel  avait  fait  racheter  à 
Marseille  aux  corsaires  qui  l’avaient  em- 
mené en  esclavage.  Beaucoup  d’autres 
seigneurs  du  parti  des  gibelins , et  par 
conséquent  ennemis  de  Boniface,  se  réu- 
nissaient à eux.  Guillaume  de  Nogaret 
emprunta  des  sommes  considérables  au 
Florentin  Pétrucci  pour  l’entretien  de 
300  chevaux  et  de  compagnies  d’infan- 
teries levées  par  Sciarra-Colonna,  et  200 
cavaliers  tirés  des  troupes  que  Charles, 
comte  de  Yalois,  frère  du  roi,  avait  lais- 


sées en  Italie.  Guillaume  de  Nogaret, 
pour  écarter  les  soupçons  , affectait  de 
n’être  occupé  que  d’un  traité  de  paix 
entre  le  pape  et  le  roi.  — Boniface  avait 
rendu  toutes  négociations  désormais  im- 
possibles par  une  dernière  bulle  dans  la- 
quelle il  déclarait  « que  le  roi , comme 
excommunié  , était  déchu  de  tout  droit 
de  conférer  aucun  bénéfice  et  de  gouver- 
ner ni  par  lui  ni  par  d’autres  ; qu’ainsi, 
ses  sujets  n’étant  plus  obligés  de  lui  gar- 
der la  foi  selon  l’autorité  des  canons,  ils 
étaient  absous  et  délivrés  du  serment 
qu’ils  lui  avaient  prêté  ; qu’en  vertu  des 
mêmes  canons,  et  par  l’autorité  souve- 
raine qu’il  avait  reçue  de  Dieu  en  qualité 
de  vicaire  de  Jésus -Christ,  il  leur  dé- 
fendait , sous  peine  d’anathème,  d’obéir 
à Philippe  IV,  dit  le  Bel,  et  à toutes  au- 
tres personnes  de  dedans  et  de  dehors  de 
recevoir  aucun  bénéfice  de  lui  sur  la 
même  peine  et  sur  celle  d’être  déclarées 
pour  jamais  incapables  d’en  tenir  aucuns 
et  de  perdre  ceux  qu’elles  possédaient.  » 
11  cassa  également  tous  les  traités  faits 
avec  les  puissances  étrangères  ; il  ajou- 
tait que  si  Philippe-le-Bel  ne  rentrait  pas 
dans  l’obéissance  qu’il  devait  à sa  sain- 
teté, <i  il  lui  ferait  incessamment  sentir 
toute  la  rigueur  des  peines  auxquelles  il 
pourrait  justement  le  soumettre.  » Déjà 
il  avait  ordonné  que  l'acte  de  cette  mons- 
trueuse procédure  serait  affiché  le  8 sep- 
tembre suivant  à la  porte  de  l’église  d’A- 
nagni.  Il  s'était  retiré  lui-même  dans  cette 
ville , sa  patrie  ; ce  fut  une  grave  faute, 
il  eût  été  plus  en  sûreté  à Rome.  — 
Guillaume  de  Nogaret  et  Sciarra  avaient 
fait  toutes  leurs  dispositions;  ils  s’étaient 
assurés  de  la  garnison  et  des  principaux 
habitants,  auxquels  ils  avaient  fait  distri- 
buer beaucoup  d’argent,  et,  la  veille  du 
jour  fixé  par  la  bulle  de  Boniface  pour  la 
publication  du  premier  acte  de  la  pro- 
cédure en  excommunication , ils  se  mi- 
grent à la  tète  des  troupes  et  entrèrent  à 
Anagni  à la  pointe  du  jour,  lis  étaient 
convenus  d’aller  directement  au  palais 
du  pape  pour  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
sonne et  le  forcer  à terminer  ces  longs 
et  scandaleux  débats  par  un  traité  j ils 
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avaient  pensé  que  le  seul  appareil  d'une 
force  imposante  suffirait  pour  vaincre 
son  opiniâtreté,  mais,  à peine  entrés  dans 
la  ville,  les  soldats  te  mirent  a crier  : vive 
le  roi  de  France  ! meure  le  pape!  Toute 
la  population  est  en  armes,  la  foule  court 
au  palais  et  se  réunit  aux  nombreux  do- 
mestiques du  marquis  Pietro  Gaëlano, 
neveu  du  pape,  et  de  Conticelli , fils  du 
marquis.  La  troupe  de  Guillaume  de  No- 
garet  et  de  Sciarra^olonna  est  arrêtée 
dans  sa  marche  par  une  barricade  impro- 
visée devant  l’bôtel  Gaëtano,  qu’il  fallait 
nécessairement  traverser  pour  parvenir 
au  palais  du  pape.  Mais  cette  résistance 
les  irrita  ; ils  forcèrent  l’hotel  et  les  mai- 
sons voisines,  les  pillèrent  et  firent  pri- 
sonniers trois  cardinaux  , amis  particu- 
liers de  Boniface.  Guillaume  de  No^aret, 
prévoyant  toutes  les  conséquences  de  ce 
mouvement  tumultueux  , se  hâta  de  se 
rendre,  avec  une  faible  escorte,  sur  la 
place  publique,  fit  sonner  le  tocsin, assem- 
bla les  principaux  citoyens  et  leur  décla- 
ra qu’il  n’avait  d’autre  dessein  que  de 
rendre  la  paix  à l’église.  Un  groupe 
nombreux  se  réunit  à lui  et  prit  l’éten- 
dard de  l’église  romaine.  Le  baron  Âr- 
nulii,  ardent  gibelin , et  par  conséquent 
ennemi  de  Boniface,  se  joignit  à Nogaret 
avec  quelques  compagnies,  et  vint  ren- 
forcer la  troupe  de  Sciarra-Colonna. 
Toutes  les  avenues  de  la  ville  furent  bien- 
tôt occupées  et  le  château  papal  fut  en- 
vahi. Guillaume  de  Nogaret  avait  recom- 
mandé de  respecter  la  personne  du  saint- 
père  et  le  trésor  de  l’église.  Celle  re- 
commandation , qui  s’adressait  surtout 
aux  habitants  d’Ânagni,  ne  put  les  conte- 
nir.— Cependant,  Boniface,  qui  n’avait 
pas  voulu  croire  au  premier  avis  qui  lui 
fut  donné,  se  vit  bientôt  abandonné  par 
une  partie  des  officiers  de  sa  maison.  La 
plupart  des  cardinaux  se  sauvèrent  sous 
divers  travestissements  ; il  ne  resta  au- 
près de  lui  que  leurs  éminences  Boccas- 
sini  et  Pierre  d’Espagne.  Surpris  à l’im- 
proviste,  Boniface  n’avait  pu  donner  au- 
cun ordre  pour  sa  sûreté  ; et  ce  pontife, 
naguère  si  audacieux  , si  fier,  descendit 
jusqu’à  la  prière  pour  obtenir  de  Sciarra- 


Colonna  une  trêve  de  quelques  heures.  H 
tâcha  pendant  ce  court  intervalle  d’inté- 
resser à sa  défense  le  peuple  d’Anagni;  il 
lui  offrit  pour  prix  de  son  dévouement  des 
récompenses  considérables.  Ses  émissai- 
res échouèrent  complètement  dans  leurs 
négociations,  et  il  n’eut  plus  d’espoir  que 
dans  une  capitulation.  11  pria  Sciarra  de 
lui  donner  par  écrit  ses  propositions. 
Sciarra  lui  fit  répondre  qu’il  ne  lui  ac- 
corderait la  vie  qu’à  deux  conditions  : 1° 
qu’il  rétablirait  dans  leurs  dignités  et 
dans  leurs  droits  les  cardinaux  Jacques  et 
Pierre , son  oncle  et  son  frère , et  tous 
ceux  de  sa  famille;  2“  qu’il  abdique- 
rait la  papauté.  Boniface,  frappé  de  stu- 
peur, ne  put  articuler  que  ces  mots  : h Ah  ! 
que  cesconditions  sont  dures!»  La  trêve 
expirée,  Sciarra  fait  avancer  sa  troupe. 
Les  soldats  mettent  le  feu  à la  cathédrale 
et  s’ouvrent  un  passage  dans  le  palais  du 
pape;  le  marquis  Gaëtano  , après  une 
inutile  résislance,se  rendità  Sciarra  et  au 
capitaine  Arnulfi  avec  tous  ses  gens,  aux- 
quels on  ne  laissa  que  la  vie.  Bientôt  les 
assaillants  ont  brisé  les  portes  de  l’ap- 
partement de  Boniface  ; ce  pontife  tombe 
au  pouvoir  de  cette  soldatesque  effrénée 
et  brutale, qui  l’accable  d’injures  et  d’hu- 
miliations. La  voix  de  leur  chef  n’est 
plus  entendue,  et,  malgré  les  efforts  et 
les  menaces  de  Guillaume  de  Nogaret , 
tout  le  palais  est  au  pillage  : l’or,  l’argent, 
les  diamants,  tous  les  meubles  et  objets 
précieux  que  renfermaient  le  palais  papal 
et  l'hôtel  du  marquis  Gaëtano, deviennent 
la  proie  des  soldats  et  des  habitants  d’A- 
nagni. On  évaluaitles  objets  volés  ou  dé- 
truits à des  sommes  énormes.  Les  hôtels 
des  cardinaux  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers le  malin  subirent  le  même  sort. 
Boniface,  resté  seul  dans  cet  effrayant 
désordre,  ernt  que  sa  dernière  heure  al- 
lait sonner  ; il  n’avait  plus  que  le  coura- 
ge du  désespoir.  « Puisque  je  suis  pris 
par  trahison , s’écria-t-il , que  je  suis  in- 
dignement livré  à mes  ennemis,  comme 
le  sauveur  du  monde , il  faut  au  moins 
que  je  meure  en  pape.  » Il  se  fit  revêtir 
du  manteau  de  saint  Pierre  , mit  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Constantin , et , pi>e- 
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nant  la  croix  et  les  clés , il  alla  s’asseoir 
sur  son  trône.  Les  soldats  s’arrêtèrent  à 
son  aspect,  mais  Guillaume  de  Nogaret 
et  Sciarra  s’approchèrent.  Nogaret  lui 
répéta  tout  ce  qui  s’était  fait  en  France, 
les  décisions  des  états-généraui , les  or- 
dres du  roi  pour  mettre  un  terme  à ses 
injustes  prétentions,  et  le  somma  de 
convoquer  le  concile  général.  Boniface 
garda  le  silence.  Nogaret  le  fit  descendre 
du  trône  et  le  mena<;a  de  le  faire  condui- 
re lié  et  garrotté,  à Lyon,  pour  y être  jugé 
par  le  concile  qui  serait  assemblé  par 
ordre  du  roi.  Il  lui  donna  une  sauve-gar- 
fle,  l’assura  que  sa  personne  serait  respec- 
tée; il  reconnaissait  n’avoir  aucun  droit 
sur  lui  avant  que  l’église  eût  prononcé. 
Sciarra  se  montra  moins  modéré  et  insis- 
ta sur  une  abdication  absolue,  immédia- 
te. Ce  mot  d'abdication  rendit  k Boni- 
face  toute  sa  fureur.  « J’y  perdrai  plutôt 
la  vie  » , dit-il , et , s’avançant  vers  les 
chefs  du  parti  Colonne  : «Yoilà  mon  cou, 
ajouta- t-il,  voilà  ma  tête,  mais  j’aurai  la 
satisfaction  de  mourir  pape.  » Il  s’exhala 
ensuite  en  reproches  menaçants  contre 
G.  de  Nogaret  et  le  roi  de  France,  qu’il 
maudit  jusqu’à  la  quatrième  génération. 
G.  de  Nogaret,  qui  venait  de  lui  sauver 
la  vie  et  d'empêcher  l’entier  pillage  de 
son  palais , justement  indigné  de  ses  in- 
solentes imprécations,  répondit  avec  une 
noble  fierté  ; « Chétif  pape  que  tu  es,  re- 
garde et  considère  la  bonté  de  mon  sei- 
gneur le  roi  de  France , qui , bien  que 
son  royaume  soit  fort  éloigné  de  toi , te 
' garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  enne- 
mis, ainsi  que  scs  prédécesseurs  ont  tou- 
jours gardé  les  tiens!...  » Boniface,  dans 
un  dernier  accès  de  frénésie  , s’écria  : 
« Je  me  consolerais  aisément  de  me  voir 
condamné  par  des  patariens  (albigeois) 
pour  la  cause  de  l’église.  » C’était  la 
plus  grave  insulte  qu’il  pût  adresser  à 
G.  de  Nogaret,  dontl’aïeul  avait  été  brûlé 
par  ordre  des  inquisiteurs  lors  de  la  guer- 
re des  albigeois.  Sciarra-Colonna , non 
' content  de  rendre  au  pape  injure  pourin- 
jure,  le  frappa  de  son  gantelet  ; il  l’aurait 
tué  si  G.  de  Nogaret  ne  l’en  eûtempèché. 
— Dans  une  entreprise  aussi  hardie , le 


succès  dépend  de  la  célérité,' et  Noga- 
ret fit  une  faute  grave;  il  fallait  sur  le 
champ  conduire  Boniface  en  France.  G. 
de  Nogaret  se  borna  à le  laisser  à Anagni 
sous  la  garde  de  Regnaud  de  Suppino, 
gentilhomme  florentin,  en  lui  recomman- 
dant de  laisser  au  prisonnier  une  honnê- 
té  liberté  ; il  s’opposa  même  à ce  que  l’on 
marchât  contre  le  marquis  Gaëtano , qui 
s’était  retranché  dans  un  château-fort 
près  d’ Anagni.  Boniface,  craignant  d'être 
empoisonné,  refusait  les  aliments  que  lui 
envoyait  Suppino  ; il  parvint  à s’en  pro- 
curer d’autres.  Le  neveu  et  les  émissaires 
de  Boniface  profitèrent  de  l’imprudente 
modération  de  G.  de  Nogaret,  et  bientôt 
tout  changea  de  face  : les  habitants  d’A- 
nagni  se  soulevèrent  contre  les  étran- 
gers. Ils  ne  virent  plus  dans  leurs  com- 
plices que  des  ennemis  , dans  Boniface 
qu’un  illustre  citoyen  indignement  ou- 
tragé ; ils  envahirent  le  palais  , tuèrent 
tout  ce  qui  leur  opposa  de  la  résistance. 
Français  ou  Italiens.  Nogaret  et  Sciarra 
furent  contraints  de  s’enfuir  ; ils  eurent 
à peine  le  temps  d’emporter  la  bannière 
de  France,  qui  avait  été  arborée  sur  le 
palais  du  pape.  — Boniface,  rendu  à la 
liberté,  implora  dans  les  termes  les  plus 
humbles  la  pilie  tt  la  bienveillance  de 
ses  libérateurs,  promit  même  de  se  ré- 
concilier avec  le  roi  de  France.  Mais,  le 
danger  passé,  il  oublia  bientôt  et  ses  fas- 
tueuses promesses  et  ses  projets  de  paix 
et  de  concorde.  Il  annonça  sa  détermi- 
nation de  retourner  à Rome.  Les  Roma  ins 
envoyèrent  à sa  rencontre  le  cardinal 
Matthieu  Orsini  et  quelques  compagnies 
de  la  ville  pour  lui  servir  d’escorte.  Mais 
Boniface  se  survivait  à lui-même  ; sa  rai- 
son l’avait  abandonné  ; dans  les  accès  de 
son  délire,  il  ne  parlait  que  d’anathème, 
d’excommunication  contre  le  roi  de 
France  , Nogaret  et  tous  les  Français. 
Ses  transports  de  fureur  épuisèrent  scs 
forces  : il  fallait  le  lier  pour  l’empêcher 
de  se  dévorer  les  bras  et  de  se  briser  la 
tète  contre  les  meubles.  11  mourut  dans 
ces  transports  de  rage  le  1 1 octobre  1 303. 
Ainsi  se  réalisa  la  prédiction  de  Pierre 
Célestin , son  prédécesseur,  que  l'église 
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a placé  an  rang  des  saints  : « Tu  esmonté 
sur  le  trûne  comme  un  renard , tu  régne- 
ras comme  un  lion,  tu  mourras  comme 
un  chien.  « — Boniface  \UI  fut  enterré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; ses 
obsèques  furent  magnifiques.  On  a pré- 
tendu que  300  ans  après,  et  lorsque  Paul 

Y fit  rebdtir  ccttc  partie  de  l’église  , le 
corps  de  Boniface  fut  trouvé  intact.  Ces 
sortes  de  prodiges  ne  sont  que  l’effet  na- 
turel des  matières  dans  lesquelles  le  corps 
a été  placé.  Les  caveaux  de  l’église  des 
Cordeliers  de  Toulouse  conservent  les 
corps  intacts  pendant  un  plus  long  es- 
pace de  temps. — A la  sollicitation  du  roi 
de  France,  le  pape  Clément  Y avait  com- 
mencé l’instruction  d’un  procès  à la  mé- 
moire de  Boniface  YIII.  De  nombreux 
témoins  furent  enlcndus;  Boniface  fut 
accusé  d’athéisme  et  de  simonie.  Clément 

Y comprit  tout  ce  qu’une  pareille  pro- 
cédure pouvait  avoir  de  dangereux  pour 
le  saint-siège  et  qu’elle  pouvait  compro- 
mettre le  dogme  d’infaillibilité  pontifica- 
le ; il  obtint  du  roi  de  France  sa  renon- 
ciation à son  accusation.  Mais  Boniface 
ATII  n’a  pu  échapper  à la  censure  de  ses 
contemporains  et  de  la  postérité. — 11 
était  âgé  de  86  ans,  et  occupait  depuis  9 
ans  le  trdne  pontifical. 

Boxifack  IX  (Pierre- Tomacclli  ),  Na- 
politain. Sa  famille  était  noble,  mais  obs- 
cure et  très  pauvre.  11  fut  promu  au  cardi- 
nalat en  1381,  et  élu  pape  le  1 1 novembre 
1389  par  une  faction  de  quatorze  cardi- 
naux. Le  schisme  qui  depuis  si  long-temps 
divisait  l’église  existait  encore.  Les  car- 
dinaux qui  avaient  refusé  de  concourir 
à l’élection  de  Pierre  Tomacelli  soutin- 
rent ses  concurrents.  Clément  VII  et  Be- 
nhit  XllI,  qui  siégèrent  à Avignon. 
Pierre  Tomacelli  prit  le  nom  de  Bonifa- 
ce ; c’était  annoncer  la  continuation  du 
système  absolu  de  son  compatriote  Boni- 
face  A III.  Il  augmenta  le  tribut  des  an- 
nales et  attribua  au  trésor  du  saint-siège 
le  revenu  de  la  première  année  de  cha- 
que bénéfice  dont  il  signait  la  provision. 
Oubliant  qu’il  avait  été  pauvre  lui-mème, 
il  exigeait  les  annates  des  moindres  béné- 
fices sans  exception  ; aussi,  une  foule  de 


prêtres'  mouraient  sans  avoir  pu  acquit- 
ter ce  tribut  et  avant  d’avoir  reçu  l’atta- 
che du  saint-siège.  11  est  le  premier  qui  ait 
porté  la  tiare  à trois  couronnes;  ses 
prédécesseurs  n’en  avaient  que  deux.  La 
solennité  du  ju*jilé  du  xiv  siècle  attira 
dans  Rome  une  foule  d’étrangers , dont 
le  plus  grand  nombre  ne  reconnaissaient 
pour  pape  que  celui  qui  siégeait  à Avi- 
gnon. Boniface  IX,  les  considérant  com- 
me schismatiques,  les  laissa  impunément 
maltraiter  et  pilier  par  les  fidèles  de  Ro- 
me, et  augmenta  ainsi  la  foule  de  ses  en- 
nemis. Tout  entier  au  désir  d’enrichir  sa 
famille,  il  afficha  la  simonie  et  mit  tous 
les  bénéfices  aux  enchères  ; il  accordait, 
moyennant  rétribution  , les  indulgences 
aux  chrétiens  qui  voulaient  les  gagner 
sans  faire  le  voyage  de  Rome.  « Il  avait 
introduit , dit  Théodore  de  Nicm , des 
moyens  illicites  pour  tirer  de  l’argent 
des  bénéfices,  faisant  marchandise  de 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  provisions 
qui  avaient  coutume  de  se  donner  en  cour 
de  Rome.  » — L’empereur  et  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  désirant  mettre 
un  terme  au  schisme , lui  proposèrent 
d’abdiquer  la  tiare,  tandis  que  Clément 
XIII,  qui  siégeait  à Avignon,  renonçait 
aussi  h ses  prétentions.  Boniface  IX  reje- 
ta avec  la  plus  inflexible  opiniâtreté  cette 
proposition.  La  paix  de  l’église  aurait  été 
assurée  par  ce  compromis , si  Boniface, 
qui  était  encore  plus  intéressé  qu’ambi- 
tieux, et,  dominé  d’ailleurs  par  ses  pa- 
rents qu’il  voulait  enrichir,  avait  pu  se 
résoudre  à renoncer  à la  papauté,  sans  la- 
quelle il  lui  était  impossible  de  satisfaire 
ses  plus  vives  affections.  Les  princes  re- 
nouvelèrent leurs  propositions  d’abdica- 
tion après  la  mort  de  Clément  \ II,  maisils 
ne  furent  pas  plus  heureux.  Tout  en  affec- 
tant le  plus  grand  désir  de  mettre  un  terme 
au  schisme,  Boniface  IX  ne  songeait  qu’à 
son  intérêt  personnel.  Son  élévation  au 
pontificat  avait  été  une  si  bonne  fortune 
pour  lui  et  les  siens  qu’il  voulait  régner 
à tout  prix.  — Le  despotisme  des  papes, 
leur  prétention  à la  monarchie  universel- 
le, les  désordres  de  leur  vie  privée,  ont 
porté  à l’unité  chrétienne  un  préjudice 
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irréparable  et  préparé  l’explosipn  et  le 
succès  de  la  réformation  religieuse  qui 
éclata  bientôt  et  sépara  de  la  communion 
romaine  la  plus  grande  partie  des  popu- 
lations chrétiennes  de  l’Europe.  — Le 
règne  de  Boniface  IX  offrit  de  funestes 
rapprochements  avec  celui  de  Boniface 
vin  ; il  fut  moins  agité  peut-être , mais 
aussi  scandaleux.  Comme  son  homony- 
me, Boniface  IX  mourut , le  1 3 octobre 
1404,  dans  un  accès  de  frénésie,  après 
tm  règne  orageux  de  15  années.  Dcfey. 

BONITE.  Poisson  du  genre  àeiscom- 
hres,  dont  le  type  est  le  scomber  de  Lin- 
né, c’est-à-dire  le  maquereau.  L’espèce 
h laquelle  les  relations  de  voyages  sur 
mer  ont  donné  une  certaine  célébrité 
est  le  scomber  pelamis,  L.  Elle  abonde 
priucipalement  entre  les  tropiques,  et 
se  plaît,  dit-on,  à suivre  les  vaisseaux. 
Ces  poissons  vivent  à la  surface  de  l’eau, 
et  s’élancent  même  dans  l’air  pour  y saisir 
les  poissons  volants,  qui  sont  leur  princi- 
pale subsistance  : ils  sont  donc  conti- 
nuellement sous  les  yeux  des  navigateurs, 
et  viennent  en  quelque  sorte  s’offrir 
d’eux-mêmes  aupêcheur,  qui  en  prend  ai- 
sément autant  qu’il  en  faut  pour  la  con- 
sommation d’un  nombreux  équipage. 
Le  nom  qu’ils  portent  dénote  suffisam- 
ment quelle  sorte  de  mérite  on  leur  a 
reconnu  : les  gourmets  les  estiment  à 
l’égal  de  leur  congénère,  le  maquereau. 
Leur  taille  est  ordinairement  de  plus  de 
deux  pieds;  ils  sont  d’un  bleu  noirâtre 
sur  le  dos,  et  celte  couleur  s’éclaircit 
sur  les  flancs,  jusqu’à  quatre  larges  raies 
brunes,  au-delà  desquelles  commence  la 
couleur  blanche  du  ventre.  La  tête  est 
petite , effilée , d’un  jaune  d’or  par-des- 
sous, ainsi  que  l’iris  de  l’œil  et  la  langue. 
On  les  prend  facilement  avec  une  ligne 
volante,  à laquelle  on  attache  deux  plu- 
mes blanches,  pour  simuler  un  poisson 
volant,  en  agitant  cet  appât  à quelques 
pouces  au-dessus  de  l’eau.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  bonite  à quelques  autres 
espèces  de  scombres  : tel  est  le  scomber 
sarda,  L.,  connu  dans  quelques  lieux 
sous  différentes  dénominations  vulgaires, 
et  des  pêcheurs  français  sous  celle  de 


germon,  n fréquente  les  côtes  d’Espagne 
et  de  France,  et  s’est  répandu  dans  la 
Méditerranée,  où  Pline  l’a  observé  et  dér 
erit  sous  le  nom  de  sarda,  que  Linné  lui 
a conservé.  La  pêche  de  ce  poisson  don- 
ne lieu  à des  spéculations  de  quelque 
importance  , parce  qu’on  le  fait  saler 
comme  le  thon.  Cette  espèce  est  moins 
grande  que  celle  des  régions  équatoria- 
les ; il  est  rare  qu’elle  excède  le  poids  de 
douze  livres.  Fbrry. 

BON-MOT.  Voyez  Mot. 

BONN , jolie  ville  dans  le  cercle  prus- 
sien de  Cologne , autrefois  résidence  or- 
dinaire de  l’électeur  de  cette  dernière 
ville , sur  la  rive  gauche  du  Rhin , avec 
1109  maisons,  4 églises  catholiques,  et  de- 
puis 1817  une  protestante.  Elle  renferme 
10,600  hab.,  parmi  lesquels  200  juifs,  qui 
demeurent  dans  une  rue  particulière.' 
Bonn  était  autrefois  fortifiée,  mais  ses 
fortifications  furent  rasées  en  1717.  Elle 
est  le  siège  d’une  administration  supé- 
rieure des  mines.  Une  académie  fondée 
en  1777  dans  cette  ville  fut  transformée 
en  université  en  1786,  et  en  lycée  pen- 
dant tout  le  temps  que  Bonn  fit  par- 
tie de  l’empire  français , comme  chef- 
lieu  de  sous-préfecture,  c’est-à-dire  de- 
puis 1794  jusqu’en  1814.— Les  manufac- 
tures sont  peu  importantes  , et  le  com- 
merce est  presque  exclusivement  entre 
les  mains  des  juifs.  — Un  décret  rendu 
le  18  octobre  1818,  à Aix-la-Chapelle, 
par  le  roi  de  Prusse , y a fondé  une 
nouvelle  université  dotée  d’un  revenu 
annuel  de  80  mille  thalers,  dont  16  mille 
consacrés  à l’entretien  du  jardin  botani- 
que. L’ancien  château  , résidence  des 
électeurs,  restauré  à grands  frais  et  dis- 
tribué de  la  manière  la  plus  commode,  a 
été  assigné  pour  local  à cet  établissement. 
Il  renferme  de  nombreux  amphithéâtres , 
une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volu- 
mes , un  musée , une  collection  des  ob- 
jets de  seulpture  ancienne  les  plus  remar- 
quables coulés  en  plâtre , un  cabinet  de 
physique,  des  appareils  de  clinique  d’une 
grandeur  extraordinaire  et  d’une  ingé- 
nieuse disposition.  L’université  de  Bonn 
doit  encore  à la  munificence  royale  un 
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amphithéâtre  anatomique , une  nouvelle 
école  d’équitation , et  le  don  de  l’ancieu 
château  de  plaisance  de  Poppelsdorf , nou- 
vellement restauré , qui  renferme  de  su- 
perbes collections  zoologiques  et  miné- 
ralogiques. Enfin  le  roi  y a fait  établir 
une  imprimerie  pour  la  langue  sanscri le, 
dont  la  direction  est  confiée  à A.  W.  de 
Scblegel,  sous  l’administration  duquel 
est  également  placé  le  muséum  d'antiqui- 
tés romaines  et  allcmamles.  Les  cinq  fa- 
cultés dont  se  compose  l’université  de 
Bonn  comptent  plus  de  cinquante  profes- 
seurs et  agrégés,  et  environ  1,000  étu- 
diants. 

BONNARD  (Bessabo,  chevalier  de), 
né  à Semur  en  1744,  officier  d’artillerie, 
mestre  de  camp,  etc.  Une  conduite  irré- 
prochable, des  talents  militaires  et  des 
poésies  agréables  le  firent  proposer  en 
1778,  par  le  maréchal  de  Mailiebois  et 
par  Bufïon,  au  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d’Orléans,  pour  sous-gouverneur  de 
ses  enfants.  Si  l’on  doit  en  croire  les 
Mémoires  de  madame  la  comtesse  de 
Genlis,  déjà  gouvernante  des  filles  de  ce 
prince,  M.  de  Bonnard,  ayant  passé  sa 
vie  en  province,  n'était  pas  né  avec  le 
bon  goti/  qui  peut  rectifier  promptement 
les  habitudes , et  il  avait  un  mauvais 
ton.  Ce  grave  motif  détermina  le  duc 
de  Chartres  à choisir  un  autre  gouver- 
neur pour  scs  deux  fils,  dont  l’ainé  est 
aujourd’hui  le  roi  Louis-Philippe,  et  sou 
choix  se  fixa  sur  madame  de  Genlis.  Non 
seulement  M.  de  Bonnard,  militaire  et 
homme  de  lettres  distingué,  se  sentit 
humilié  de  se  trouver  placé  sous  la  di- 
rection d’un  tel  gouverneur,  mais  encore 
il  ne  jugea  pas  que  les  principes  d’édu- 
cation consignés  dans  le  roman  d'Adèle 
et  Théodore  dussent  être  appliqués  par 
lui  à ses  élèves.  Il  se  retira , et , peu  de 
tempsaprès,  mourut  en  1784,  l’objet  des 
regrets  de  toutes  les  personnes  qui  l'a- 
vaient connu.  M.  Garat,  son  ami,  fit 
imprimer  en  1785-87  un  éloge  histori- 
que de  la  vie  de  M.  de  Bonnard.  A cette 
seconde  édition  se  trouvent  jointes,  en 
forme  de  notes,  quelques  pièces  qui  pour- 
raient faire  soupçonner  que  la  retraite 


de  M.  de  Bonnard  fut  le  résultat  de  Pin- 
trigue  et  même  de  la  corruption.  V.-L. 

BONNECORSE,  Marseillais,  mort 
en  1706. 11  avait  été  consul  de  France  au 
Caire.  L est  auteur  d’ un  recueil  de  poésies 
intitulé  La  Montre.  C’est  une  suite  de 
madrigaux  sur  les  24  heures  qui  compo- 
sent la  journée,  ou  de  fadeurs  sur  l’in- 
stant du  lever,  des  repas,  des  visites,  du 
coucher,  etc.,  et  qui  n’apprruneut  rien 
autre  chose  que  l’emploi  des  heures  à 
cette  époque.  Boileau  se  moqua  de  ce 
livre,  dont  il  fit  un  projectile  dans  le 
combat  du  Lutrin.  Bouiiecorse,  pour 
s’en  venger,  composa  le  Lutrip^ot , que 
son  ami  Scudéri  publia.  Ce  poème  n’est 
qu’uue  longue  satire  en  dix  chants,  où  la 
critique  la  plus  amère  et  la  plus  sotte  k 
la  fois  est  épuisée,  et  où  il  accuse,  par 
exemple,  Boileau,  presque  à chaque  vers, 
d’avoir  exagéré  en  grands  mots  de  pe- 
tites choses  ; ce  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif du  poème  héroï-comique.  V.-L. 

BONNE-DAME.  {Foyez  Belle- 

DAUE.) 

BOiNNE  DÉESSE  (Fête  de  la).  Le 
nom  de  la  Bonne  Déesse,  chez  les  anciens, 
n'était  connu  que  des  femmes.  Les  uns  ' 
croient  que  c’était  Cybèle  cl  Fauna,  fille 
de  Faunus  ; d’autres  croient  que  c’était 
Hécate -Chthonie  ou  Proserpine.  Les 
Grecs  la  nommaient  Gynécic,  déesse  des 
femmes.  Cornélius  Labéon,  cité  par  Ma- 
crobe,  pensait  que  la  Bonne  Déesse  était 
la  même  que  la  Terre  ou  Maia,  et  il  pré- 
tendait que  tout  le  prouvait  dans  les  cé- 
rémonies secrètes  de  sa  fête.  Les  Béotiens 
donnaient  à Sémélé  le  titre  de  bonne 
déesse  ; d’autres  la  prenaient  pour  Mé- 
dée,  parce  qu’il  croissait  dans  sou  tem- 
ple toutes  sortes  d’herbes  dont  ses  prê- 
tres composaient  des  remèdes.  Il  est  très 
probable  que  c’était  Cérès  ou  Proser- 
pine, risis  des  Égyptiens,  et  que  les 
Romains  voulurent  imiter  dans  les  mys- 
tères de  la  Bonne  Déesse  ceux  de  Cérès, 
et  eu  particulier  les  Thesmophorics.  Ces 
mystères  se  célébraient  à Rome  le  1” 
mai  pendant  la  nuit  et  dans  la  maison  du 
grand-prêtre:  ils  passaient  pour  très  li- 
cencieux. Les  hommes  u’ y étaient  pas  ad- 
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mU.  On  en  bannissait  même  les  animaux 
mâles.  Le  scrupule ailaitjusqu’à  couvrir 
les  peintures  ou  les  statues  qui  en  repré* 
sentaient.  On  sait  que  Clodius , épris  de 
Mucia,  femme  de  César,  s’y  étant  in- 
troduit déguisé  eu  joueuse  de  flûte , en 
lut  honteusement  chassé.  Cependant  il 
n’en  devint  pas  aveugle,  malgré  la  me- 
nace de  cécité  portée  contre  tout  hom- 
me qui  aurait  eu  l’indiscrétion  sacrilège 
de  vouloir  être  témoin  de  ces  cérémo- 
nies secrètes.  L’eau  qui  devait  servir  aux 
sacrifices  était  sacrée  et  interdite  aux 
hommes.  On  dit  qu’Hercule , revenant 
de  son  expédition  d’Espagne  , demanda 
â boire  à des  femmes  qui  puisaient  de 
l’eau  pour  célébrer  la  fête  de  leur  dées- 
se , et  qu’elles  lui  en  refusèrent  impi- 
toyablement. Le  héros,  pour  se  venger  de 
. ce  refus,  défendit  à ses  prêtres,  les  pi- 
nariens  et  les  potitiens,  de  laisser  entrer 
aucune  femme  dans  son  temple.  — Le 
tableau  qu’offre  Juvénal  des  mystères  de 
la  Bonne  Déesse  est  affreux  et  dégoûtant. 
On  peut  croire  que  ce  poète  mordant  a 
chargé  ses  couleurs  ; mais  si  ces  mystères 
n’avaient  pas  été  très  décriés  pour  leur 
licence , ils  n’auraient  pas  donné  au  sa- 
tirique le  droit  de  les  comparer  aux 
mystères  infâmes  de  l’impudique  Cotyt- 
to.  Quoique  les  hommes  dussent  être  ex- 
clus de  cette  fête,  ce  que  dit  Juvénal 
permet  de  croire  que  souvent  les  fem- 
mes savaient  y introduire  leurs  amants , 
et  que  même,  dans  l’ivresse  de  la  débau- 
che, elles  se  livraient  à leurs  esclaves. 
Peut-être  Clodius  ne  fut-il  chassé  que 
pour  n’avoir  fait  part  de  ses  feux  qu’à 
Mucia.  11  était  défendu  de  porter  du  myrte 
dans  cette  fête.  On  n’était  pas  plus  d’ac- 
cord sur  l’origine  de  cet  usage  que  sur  ce- 
lui de  donner  le  nom  de  lait  au  vio  employé 
dans  les  libations,  et  d’appeler  mellarium 
l’amphore  qui  le  contenait,  et  qu’un  cou- 
vrait d’un  voile.  Le  sacrifice  avait  aussi 
le  nom  particulier  de  damium ,-  peut-être 
parce  que  la  déesse  était  surnommée 
Danua.  Ceux  qui  croyaient  que  la  Bon- 
ne Déesse  était  Fauna  disaient  que  son 
père  ayant  conqu  pour  elle  des  désirs, 
voulut  lui  faire  violence,  et  que  n’ayant 


pu  y réussir  après  l’avoir  enivrée  et 
fouettée  avec  des  branches  de  myrte  , il 
se  métamorphosa  en  serpent , c’est-à- 
dire  qu’il  employa  la  ruse  et  la  séduction, 
et  finit  par  réussir.  — Fauna  eut  le  myrte 
et  le  vin  en  horreur.  Une  vigne  suspen- 
due au-dessus  de  sa  tête  rappelait 
qu’elle  avait  su  résister  aux  effets  de  la 
liqueur  traîtresse. — Une  autre  tradition 
porte  que  Fauna  ayant  bu  du  vin,  à 
l’insu  de  son  mari , ( crime  capital  chez 
les  anciens  Romains),  celui-ci  qui  l’apprit 
ensuite,  la  fouettaavec  des  verges  de  myr- 
te, jusqu’à  lui  faire  perdre  la  vie,  mais 
qu’après  il  en  fut  si  affligé  qu’il  éleva 
des  autels  à Fauna,  et  adora  comme  une 
déesse  celle  qu'il  avait  traitée  comme  une 
esclave.  — Varron , d’uii  autre  côté , dit 
que  Fauna  eut  toute  sa  vie  la  conduite 
la  plus  exemplaire,  qu’elle  ne  regarda 
jamais  d’autre  homme  que  son  mari , et 
que  par  cette  raison  les  hommes  étaient 
exclus  de  son  temple.  — Toutes  ces  ver- 
sions, qu’il  est  difficile  de  concilier,  ne 
donnent  pas  , selon  nous , la  véritable 
origine  de  ces  fêtes  , et  n’expliquent 
guère  mieux  les  désordres  licencieux  qui 
y régnaient.  Les  hommes  célébraient 
aussi  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  ; 
ils  étaient  habillés  en  femmes,  avaient  la 
tête  couverte  delonguesaigretteset  lecou 
orné  de  colliers.  Us  sacrifiaient  une  jeu- 
ne truie  et  offraient  à la  déesse  un  grand 
vase  plein  de  vin.  Les  femmes  étaient 
alors  exclus  du  temple.  D. 

BONNE-ESPÉRANCE,  Bojta 
Spes,  divinité  pa'ienne.  Une  inscription 
antique,  relatée  dansGruter,  p.  mlzxv, 
n.  1,  porte  : 

BONÆ  SPEI 

AUG.  VOT. 

PP.  TR. 

D’où  l’on  pourrait  conclure,  en  effet, 
qu’ils  distinguaient  deux  divinités  dans 
VEspérance,  à moins  que  ce  ne  fût 
une  seule  et  même  déesse , à laquelle 
ils  donnaient  quelquefois  l’épithète  de 
bonne. 

BONNE-ESPÉRANCE  (Cap  de), 
promontoire  situé  à l’extrémité  de  la 
partie  méridionale  de  l’Afrique,  fut  dé» 
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couvert  pour  la  première  fois  en  1487, 
par  Barthélemi  Diaz , officier  portugais, 
qui  lui  donna  d’abord  le  nom  de  cap  des 
Tempêtes.Acenom,  Jeanll,  roi  de  Por- 
tugal , substitua  celui  de  cap  de  Bonne- 
Espérance,  parce  qu’il  crut  alors  avoir 
trouvé  le  passage  aux  Indes,  si  long-temps 
désiré.  Il  est  situé  entre  le  29*  degré  55 
min.  et  le  34*  degré  47  min.  de  latitude 
sud,  etentrele  17*deg.  36  min.  et  le  28* 
deg.  17  min.  de  longitude  E.  Il  est 
borné  à l’ouest  et  au  sud  par  l’Océan , 
à l’est  par  la  grande  rivière  des  Pois- 
sons et  par  la  Cafrerie  , au  nord  par  la 
rivière  Roussie  et  le  pays  des  Bojes- 
mans.  Sa  longueur  est  d’environ  550  mil- 
les anglais,  sa  largeur’de  233  milles;  sa 
surface  contient  à peu  près  1 28, 1 54  mil- 
les carrés.  La  valeur  de  cet  établisse- 
ment ne  peut  pas  être  estimée  d’après 
l’étendue  de  sa  surface,  qui  est  en  gran- 
de partie  couverte  de  montagnes  arides 
et  de  plaines  peu  productives.  Les  ri- 
vières qui  traversent  le  pays  présentent 
peu  d’avantages  sous  le  rapport  de  l’a- 
gficulture  ou  de  la  navigation  : la  prin- 
cipale est  la  rivière  des  Eléphants,  qui 
coule  sous  une  direction  septentrionale , 
au  pied  de  la  chaine  occidentale  des 
montagnes,  et  tombe  dans  la  mer  Atlan- 
tique. On  distingue  encore  la  rivière  des 
Montagnes,  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
environnent  la  vallée  de  Drakenstein;  elle 
je  décharge  non  loin  de  la  baie  de  Sainte- 
Hélène.  Le  sol  du  pays  est  en  général 
argileux  ou  sablonneux,  et -susceptible 
d’être  mis  avantageusement  en  culture  ; 
mais  les  plaines  immenses  appelées  Kar- 
roo  ne  présentent,  pendant  des  mois 
entiers,  aucune apparencede  végétation. 
Le  climat  du  Cap  est  considéré  comme 
très  salubre  : les  habitants  divisent  l’an- 
née en  deux  saisons,  l’une  bonne  et 
l’autre  mauvaise.  La  première  commence 
en  septembre  et  répond  à notre  été  : 
c’est  alors  que  dominent  les  vents  sud- 
est  , qui  amènent  de  violentes  tempêtes. 
11  est  rare  de  trouver  dans  le  pays  des 
exemples  de  longévité,  et  peu  de  person- 
nes y passent  l’âge  de  CO  ans.  — ■ La  co- 


lonie se  compose  de  cinq  districts  , sa- 
voir : le  Cap,  Stellenbosch,  Drakens- 
tein, Zwellendam  et  Graaf-Reynet.  Le 
district  du  Cap  est  le  plus  peuplé  comme 
le  plus  productif  ; c’est  dans  ce  district 
qu’est  située  la  principale  ville  de  l’éta- 
blissement. Une  circonstance  a particu- 
lièrement contribué  à retarder  la  cultu- 
re des  terrains  adjacents  au  Cap , c’est 
l’extrême  indolence  des  colons.  Il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  l’état 
misérable  auquel  sont  réduits  les  pay- 
sans du  cap  de  Bonne-Espérance  : leur 
condition  diffère  en  tout  de  celle  de  la 
même  classe,  nous  ne  dirons  pas  seule- 
ment en  Europe,  mais  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  monde.  Leurs  habita- 
tions, leurs  aliments,  inspirentlout  à la 
fois  le  dégoût  et  la  pitié  ; il  ne  faut  pas 
croire  qu’ils  gémissent  sous  le  poids  des 
taxes , ni  qu’ils  soient  d’aucune  manière 
vexés  par  le  gouvernement;  mais  leur 
ignorance,  leur  indolence,  égalent  leur 
brutalité.  Les  colons  en  général  font  peu 
d’attention  aux  rapports  qui  forment  les 
bases  de  la  vie  domestique  et  sociale  ; ils 
ne  considèrent  aucunement  le  caractère 
des  personnes,  mais  ils  se  montrent  extrê- 
mement jaloux  de  leur  rang;  il  y a toutefois 
beaucoup  d’honorables  exceptions  à faire 
à cet  égard.  Les  esclaves  malais  sont  in- 
contestablement préférés  aux  Hotten- 
tots, quoiqu’ils  leur  soient  généralement 
inférieurs  en  talents  et  beaucoup  plus 
capricieux , plus  cruels  et  plus  vindica- 
tifs. La  proportion  desesclavcs  aux  blancs 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge  est  de  deux 
à un  dans  la  ville  du  Cap  ; mais  celle  des 
hommes  esclaves  aux  hommes  blancs  est 
d’environ  de  cinq  à un.  Ces  esclaves 
sont  mal  nourris,  mal  vêtus,  assujettis 
à des  travaux  pénibles,  et  punis  souvent 
avec  une  rigueur  qui  va  jusqu’à  la  cruau- 
té. La  position  géographique  du  Cap  le 
rend  très  précieux  comme  station  mili- 
taire, comme  port  et  station  navale, 
comme  entrepôt  de  commerce,  enfin 
comme  possession  territoriale.  Sa  di- 
stance de  la  côte  du  Brésil  exige  un  mois 
de  traversée;  mais  on  peut  en  six  semai- 
nes se  rendre  du  Cap  aux  colonies  bol- 
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landaises  de  Surinam , Demerari , Ber- 
bice,  Essequebo,  ainsi  qu’aux  autres 
îles  des  Indes  occidentales,  à la  mer 
Rouge  ; il  faut  deux  mois  pour  aborder 
aux  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel. 
Quant  à l’Angleterre,  le  Cap  lui  est  par- 
ticulièrement précieux  pour  assurer  son 
commerce  et  ses  établissements  dans  l’In- 
de. On  compte  dans  la  population  du  Cap 
22,000  chrétiens.  L’administration  de  la 
justice  coûte  chaque  année  au  gouverne- 
ment 4,000  liv.  sterl.  La  religion  établie 
dans  la  colonie,  est  le  calvinisme  ou  l’é- 
glise réformée,  mais  les  autres  sectes 
religieuses  y sont  tolérées.  Les  luthé- 
riens y possèdent  une  église , ainsi  que 
les  moraves.  Les  méthodistes  y ont  éga- 
lement une  chapelle , mais  on  a refusé 
une  église  aux  Malais  mahométans.  Le 
clergé  est  honorablement  rétribué,  et 
généralement  respecté  dans  le  pays. 
L’administration  suprême  de  la  colonie 
est  confiée  à un  gouverneur  ou  à un  lieu- 
tenant-gouverneur nommé  par  le  roi; 
chaque  district  est  placé  sous  l’autorité 
d’un  landroost,  assisté  d’un  conseil  Je  six 
bourgeois,  qu’on  appelle  les  themraadcn. 
Le  landroost  n’est  pas  seulement  chef  de  la 
police  de  son  district , mais  il  préside  en- 
core la  courprovincial6if||ans  les  affaires 
civiles  où  il  ne  s’agit  point  d’une  som- 
me qui  excède  150  rixdalcrs,  et  dans 
les  procès  criminels  où  il  ne  s’agit  pas 
de  prononcer  une  peine  capitale  : les 
décisions  de  cette  cour  peuvent  être  at- 
taquées par  la  voie  d’appel , et  peuvent 
être  révisées  par  la  cour  de  justice  de  la 
ville  du  Cap.  Les  procédures  sont  ré- 
glées par  un  code  de  lois  émané  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales.; en  outre,  les  proclamations  du 
gouverneur  sont  aussi  considérées  com- 
me lois,  nais  seulement  dans  des  cir- 
constances qui  ne  peuvent  passer  que 
pour  locales  et  temporaires.  — Les  Portu- 
gais ne  parvinrent  jamais  à établir  une  co- 
lonie dans  ce  pays.  Ce  fut  seulement  en 
1G50  que  ce  projet  fut  réalisé  par  un 
Hollandais  nommé  Van  Riébeck,  qui , 
ayant  conclu  un  traité  avec  les  naturels 
du  pays , prit  possession  de  la  péninsule 
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du  Cap  , tirant  parti  dans  celte  circon- 
stance de  la  passion  des  faibles  et  pacifi- 
ques Hottentots  pour  les  liqueurs  spiri- 
tueuses.  —Vingt  deux  années  plus  tard, 
quand  Louis  XIV  au  faîte  de  sa  gloire’, 
menaçait  les  provinces  unies  d’une  ruine 
qui  semblait  inévitable , quand  déjà  les 
avant-postes  de  son  armée  victorieuse 
atteignaient  les  murs  d’Amsterdam , les 
Hollandais  songèrent  un  moment  à aban- 
donner au  conquérant  un  sol  inondé,  et  à 
transporter  la  Hollande  (c’était  alors  dire 
la  terre  de  la  liberté),  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  — Peirde  temps  après  que  la 
révolution  française  eut  éclaté,  le  désir 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  se  fit  jour 
dans  cet  établissement,  et  l’on  conçut  de 
sérieuses  craintes  que  la  colonie  ne  s’é- 
rigeât en  république  indépendante.  Une 
convention  fut  établie;  des  listes  de 
proscription  furent  dressées  contre  ceux 
des  habitants  qui  devaient  être  condam- 
nés au  bannissement  ou  à la  guillotine. 

Les  esclaves  mêmes  eurent  leurs  assem- 
blées, et  commencèrent  à saluer  l’épo- 
que de  leur  complète  émancipation. 

Mais  en  1795  l’apparition  d’une  flotte 
anglaise  mit  fin  à toutes  ces  tentatives: 
les  forces  hollandaises  furent  chassées  de 
Simon’s  Town  et  de  Muysemberg  par  le 
général  Craig,  à la  tête  d’un  faible  déta- 
chement du  78'  régiment,  assisté  par  un 
corps  de  marins.  Ce  général  sut  conser- 
ver ses  avantages  jusqu’à  l'arrivée  d’une 
armée  commandée  par  sir  Alured-Clar- 
kc.  Aloys  la  colonie  accepta  la  capitula- 
tion qui  lui  fut  proposée.  Pendant  les 
sept  années  qu’elle  resta  au  pouvoir 
des  Anglais , elle  ne  cessa  de  jouir  des 
avantages  d’une  bonne  administration, 
ce  qui  augmenta  considérablement  ses 
revenus  et  son  commerce.  Lorsque  les 
comptes  publics  furent  arrêtés  l’année 
qui  suivit  le  départ  de  lord  Macartney, 
qui  était  gouverneur  de  la  colonie,  on 
trouva  dans  la  caisse  du  trésor  une 
somme  de  2 à 300,000  riidalers , tous 
frais  faits.  Après  la  paix  d’Amiens,  en 
1802,  la  colonie  fut  remise  à la  répu- 
blique batave  en  toute  souveraineté. 

Mais  elle  fut  déclarée  port  franc  pour 
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lés  vaisseauï  anglais  et  français,  qui  pou- 
vaient entrer  dans  ses  ports  en  payant 
les  mêmes  droits  que  la  métropole.  En 
1806,  le  cap  de  Bonne-Espérance  fut 
repris  par  les  Anglais,  que  commandaient 
alors  sir  David  Baird  et  sir  Ilome-Po- 
j>ham,  et  il  est  encore  aujourd’hui  sous  la 
domination  anglaise.  Les  esclaves  qu’on 
emploie  dans  la  colonie  sont  générale- 
ment importés  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  de  Mozambique  et  des  îles 
Maldi  ves,  ou  descendent  d’esclaves  nés 
dans  le  pays.  Les  nègres  africains  sont 
les  plus  propres  aux  travaux  agricoles  ; 
les  Malais  sont  les  plus  estimés  sous  le 
rapport  de  l’intelligence  et  de  la  docilité. 
C’est  parmi  eux  qu'on  choisit  générale- 
ment les  artisans  ; mais  vindidicatifs  à 
l’excès , ils  n’hésitent  pas  k commettre  les 
meurtres  les  plus  atroces,  pour  se  ven- 
ger d’ injures  légères,  réelles  ou  supposées. 
— Les  Hollandais  avaient  essayé  d’ac- 
climater la  vigne  au  Cap  ; cette  tenta- 
tive a complètement  réussi,  et  les  vins 
de  Constance  qu’on  récolte  aux  envi- 
rons du  Cap  sont  justement  renommés. 
Les  plans  sont , dit-on , originaires  de 
Bourgogne.  — Les  Anglais,  depuis  qu’ils 
sont  maitres  de  cette  belle  colonie,  y 
ont  formé  d’importants  établissements 
pour  la  pêche  de  la  baleine,  Les  bâti- 
ments baleiniers  armés  au  Cap  vont  pê- 
cher ce  cétacée  dans  les  eaux  du  grand 
continent  australasien  et  du  pôle  du 
sud. 

bonnes  (Eaux-  ).  Le  petit  hameau 
de  Bonnes,  composé  en  tout  de  H mai- 
sons, doit  son  origine  ainsi  que  son  nom 
aux  eaux  justement  célèbres  qu’il  avoi- 
sine. Situé  dans  le  département  des 
Basses -Pyrénées,  k 7 lieues  de  Pau, 
dans  l’arrondissement  et  k 4 lieues  d’O- 
léron-en-Béarn,  il  n’est  éloigné  que  d’u- 
■ne  lieue  de  Laruns,  chef-lieu  du  canton, 
et  environ  d’un  quart  de  lieue  du  village 
d’Aas,  petite  commune  dont  il  fait  par- 
tie. C’est  tont-à-fait  la  patrie  d’Henri 
IV,  qui,  ainsi  que  sa  cour,  visita  souvent 
les  Eaux-Bonnes  dans  sa  jeunesse  ; c’est 
aussi  là  le  berceau  des  Bordcu,  et  le  plus 
célèbre  des  médecins  de  ce  nom,  Théo- 


phile, les  a vantées  en  conséquence.  On 
a souvent  donné  à ces  eaux  les  noms 
a Aigues-Bonnes  et  ÿEaux  d’arque- 
busade  : ce  dernier  nom  leur  vient  de  ce 
que  les  ascendants  du  Béarnais , entre 
autres  Jean  d’Albret,  envoyèrent  aux 
Eaux-Bonnes  leurs  soldats  blessés.  Bon- 
nes alors  n’était  qu’un  désert  ; à peine 
y voyait-on  quelques  cabanes,  délaissées 
même  presque  toute  l’année.  Le  ha- 
meau  actuel,  qui  occupe  l’extrémité  d’un 
assez  joli  vallon,  gorge  étroite  d’une 
étendue  d’environ  600  pas,  est  d’une 
origine  ultérieure.  Près  des  sources  est 
la  rivière  de  la  Soude,  qui,  k quelque 
distance  de  là , va  se  jeter  dans  le  gave 
ou  torrent  voisin.  On  voit  aussi,  tout 
près  de  Bonnes,  une  forêt  que  Bordeu, 
fidèle  k son  exagération  méridionale,  dé- 
clare admirable.  — Quant  aux  eaux,  il 
existe  k Bonnes  quatre  sources  distinc- 
tes : 1>  la  source  vieille  ou  la  Buvette, 
dont  la  température  est  de  26°  R;  2“  la 
source  neuve  ou  la  douche  (24°  R.)  : on 
la  nomme  aussi  source  Aen  bas.  3°  la 
source  d’ Orlechg,  qui  occupe  le  versant 
de  la  montagne,  et  qui  est  un  peu  moins 
chaude  que  les  autres  ; 4°  une  autre  sour- 
ce, peu  connue,  même  de  l’inspecteur, 
se  trouve  dans  |frflanc  de  la  montagne , 
{dus  haut  que  la  Buvette  : celle-là  est 
froide  ( 1 1°  R.).  M.  le  docteur  Marchand 
a parlé  l’un  des  premiers  de  cette  fontai- 
ne.—Les  Eaux-Bonnes  sont  claires,  dou- 
ces et  onctueuses,  chargées  de  quelques, 
flocons  de  barégine;  elles  sentent  le 
soufre,  mais  modérément  ; elles  ont  plu- 
tôt l’odeur  des  œufs  cuits  que  des  couvés. 
La  chaleur  en  est  douce  et  permet  qu’on 
boive  aussitôt  l’eau  puisée  k la  sonr- 
ce.  Elles  ont  bien  un  peu  de  cette  amer- 
tume naturelle  aux  eaux  hydrogénées 
mais  on  ne  tarde  pas  à les  trouver  sup- 
portables ; quelques  personnes  même  fl- 
uissent  par  les  boire  avec  délice.  La 
moindre  dose  est  de  3 à 4 verres,  mais  il 
n’est  pas  rare  de  la  voir  porter  k 1 8 ou 
20  verres  dans  la  journée.  On  peut  en 
boire  k sa  soif,  pures,  coupées,  le  matin, 
le  soir,  aux  repas,  n’importe.  Elles  con- 
tiennent à la  vérité  les  mêmes  principes 
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que  celle»  de  Baréges  et  de  Catiteret» , 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  douces, 
plus  faibles  ; elles  sont  moins  chargées 
de  principes.  Elles  contiennent  2 cin- 
quièmes d’hydrO'Sulfate  de  soude  moins 
que  Barëges,  et  trois  fois  autant  que  les 
Eaux-Chaudes,  dont  plusieurs  des  sour- 
ces ont  pourtant  une  température  plus 
élevée  que  celles  de  Bonnes.  — On  ne 
peut  guère  attribuer  la  composition  des 
Eaux-Bonnes  aux  minéraux  des  Pyrénées, 
tout-à-fait  calcaires  en  cet  endroit.  Tou- 
tefois la  Buvette  laisse  déposer  un  mé- 
lange de  silice  et  de  carlonate  de  chaux, 
qui  sans  doute  provient  de  la  montagne. 
—Les  Eaux-Bonnes  sont  sans  contredit 
les  eaux  les  plus  douces  et , dans  beau- 
coup de  cas  difficiles  et  graves,  les  plus 
salutaires  des  Pyrénées.  — On  ne  voit 
guère  que  des  buveurs  à Bonnes  ; on  s’y 
baigne  peu;  on  y reçoit  rarement  des 
douches.  Cela  vient  de  ce  que  ces  eaux 
auraient  peu'd’effet  à l'extérieur,  outre 
qu’il  faudrait  les  chaufler,  ce  qui  les  al- 
tère toujours  un  peu  ; et  l’on  ne  manque 
pas  de  lieux  convenables  pour  se  baigner 
dans  les  Pyrénées.  Les  sources  de  Bon- 
nes sont  d’ailleurs  peu  abondantes,  inca- 
pables d’alimenter  une  centaine  de  bains 
par  jour.  Ainsi  doue,  on  y prend  peu  de 
bains  : toutefois,  on  trouve  là  sept  ou 
huit  cabinets  garnis  de  baignoires , une 
chaudière  et  tous  les  accessoires  ; mais 
ce  n’est  pas  là  le  plus  beau  côté  de  Bon- 
nes; et,  je  dis  pins,  les  bains  les  mieux 
tenus  et  le  mieux  alimentés  d'eaux  assez 
chaudes  seraient  presque  inutiles  à 
Bonnes.  En  effet,  ce  sont  de  vrais  mala- 
des qui  s’y  rendent , dans  l’espoir  rare- 
ment trahi  d’y  guérir;  ce  sont  des  con- 
valescents très  affaiblis , de  jeunes  fem- 
mes à demi  consumécs,ides  malades  épui- 
sésettrèsamaigris,  des  phthisiques  prin- 
cipalement, eux  qu’un  rien  suffoque,  et 
qui,  pour  la  moindre  cause , toussent  et 
crachent  le  sang  ; comment  baigner  jonr- 
nellement  de  pareils  malades?  — Il  est 
■des  cas  cependant  où  les  bains,  ainsi  que 
les  douches,  sont  fort  indiqués  : c’est 
lorsqu’il  s’agit  de  guérir  d’anciennes 
pluies , des  blessures , des  ulcères  cal- 


leux, des  fistules,  soit  des  fistules  à l’a- 
nus, soit  de  celles  qu’entretient  une  ca- 
rie. Ce  cas  est  même  un  de  ceux  ou  ic^ 
Eaux-Bonnes  manifestent  le  plus  d’effica- 
cité ; il  n’en  est  pas,  dit  Bordeu,  de  plu» 
vulnéraires.  Elles  fondent  comme  par 
enchantement  les  duretés  cellulaires,  dé- 
tergent la  surface  des  plaies,  suscitent 
l’émission  de  ces  bourgeons  rosés,  arti- 
sans nécessaires  de  toute  cicatrisation  : 
c’est  comme  un  baume , dit  aussi  l’in- 
génieux Théophile,  qui  s’infiltre  dans 
nos  chairs,  qui  purifie  le  sang  et  fait 
cesser  toute  douleur.  Bordeu  préconise 
ces  eaux  dans  toute  sorte  de  blessures, 
pourvu,  dit-il,  que  Mars  seul  les  ait  cau- 
sées , et  cette  restriction  allégorique  est 
aussi  importante  qu’elle  est  judicieuse. 
Quant  aux  fistules,  il  est  évident  qu’elles 
nécessitent  des  injections  ou  des  dou- 
ches, diversifiées  d’après  leur  situation  et 
leur  direction  ; et  si  elles  exigent  des  dé- 
bridements,  des  contre-ouvertures,  il  se- 
rait inutile  de  recourir  à l’usage  des  eaux 
avant  d’avoir  effectué  ces  opérations  indis- 
pensables.— Disons  une  fois  pour  toutes 
que  les  Eaux-Bonnes  conviennent  à tous 
les  malades  trop  faibles,  trop  délicats 
ou  trop  susceptibles  pour  tenter  des 
autres  eaux  thermales  des  Pyrénées.  Il 
faut  citer  la  phthisie  ou  pulmonie  au  pre- 
mier rang  des  maux  qui  en  réclament 
impérieusement  l’usage.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  ajourner  ce  voyage  quand  on  se 
sent  malade  des  poumons , lorsqu’on  est 
menacé  de  devenir  poitrinaire!  Pour  peu 
qu’on  éprouve  de  petites  douleurs  dans 
la  poitrine,  qu’on  soit  un  peu  haletant, 
un  peu  maigre , particulièrement  si  l’oa 
est  souvent  enrhumé , si  de  légers  rhu- 
mes durent  long-temps , si  quelquefois 
on  a rejeté  un  peu  de  sang,  si  la  voix  est 
faible,  si  la  toux  est  fréquente,  si  la  gor- 
ge est  souvent  douloureuse , si  la  glotte 
est  sujette  à s’irriter,  si  l’on  rend  le  ma- 
tin de  petits  flocons  grisâtres  ou  de  peti- 
tes boules  jaunâtres  ressemblant  à de  la 
pomme  de  terre  cuitC,  si  l’on  voit  parmi 
l’expectoration  comme  des  grains  de  riz 
crevé,  vite  alors  il  faut  courir  aux  Eaux- 
Bonnes  par  un  beau  temps  et  en  doux 
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équipage.  Il  n’existe  peut-être  pas  d’eau 
tbcrmale , et  à coup  sùr  aucun  remède, 
qui  soit  plus  efficace  que  Bonnes  dans 
les  cas  dont  nous  parlons.  — Ces  eaux 
conviennent  aussi  dans  la  plupart  des 
xualadies  chroniques,  lorsque  les  malades 
sont  faibles,  maigres  et  irritables.  Elles 
xemcdient  aux  pàles-coulcurs,  diminuent 
les  engorgements  d’entrailles  et  même 
les  guérissent , ainsi  que  certaines  gas- 
trites nerveuses  ( gastralgies  ).  Mais  leur 
vrai  triomphe,  c'est  dans  les  catarres 
pulmonaires  qu'elles  l’obtiennent,  aussi 
Bien  que  dans  les  pblhisics  commençan- 
tes, phthisies  pulmonaires  ou  laryngées, 
dont  presque  toujours  elles  arrêtent  sou- 
dainement les  progrès.  On  rencontre  à 
Bonnes  beaucoup  de  personnes  atteintes 
de  ces  phthisies  du  larynx  : c’est  en  con- 
séquence la  source  de  prédilection  des 
orateurs  et  des  personnages  politiques; 
c’est  là  qu’on  va  se  remettre  des  fatigues 
de  la  tribune  ou  du  barreau.  — On  con- 
seille aussi  les  Eaux-Bonnes  dans  les  ma- 
ladies scrofuleuses,  dans  les  difformités 
de  la  taille;  mais  celles  de  Cauterels 
leur  sont  préférables,  si  toutefois  les 
malades  peuvent  les  supporter.  Les  ma- 
ladies de  la  peau  et  les  rhumatismes  gué- 
rissent mieux  à Baréges  qu’à  Bonnes,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  trop  de  susceptibilité 
ou  trop  de  faiblesse.  Bordcu  les  conseil- 
lait aussi  pour  couper  les  lièvres  inter- 
mittentes ou  d’accès  ; il  les  compare  mê- 
me au  quinquina.  Au  reste,  ce  médecin, 
fort  jeune  alors,  préférait  Bonnes  en 
conscience,  mais  non  sans  enthousiasme, 
à toutes  les  sources  du  monde.  « Ce  sont, 
disait-il  à madame  de  Sorbério,  les  eaux 
bonnes  par  excellence.  Joignez  à cela, 
madame,  que  Bonnes  est  ma  patrie,  que 
mon  père  et  mon  oncle  ont  accru  la  ré- 
pntalion  de  ses  sources...;  c’est  aussi  la 
vôtre,  votre  patrie;  c'est  celle  de  M. 
votre  frère  le  marquis  d’Ossun....;  vous 
avez  près  de  là  plusieurs  domaines;  nos 
Bons  paysans  portent  la  livrée  de  votre 
maison  ; nos  eaux  ch  ont  les  vertus,  elles 
soulagent  tous  les  maux.  » Telles  sont  à 
peu  près  les  expressions  de  Bordcu , ré- 
pandues dans  20  ou  30  pages  sur  Bonnes. 


Il  ajoutait  ; a ...< Enfin,  madame,  je  ne 
connais  presque  pas  de  maladie  à la- 
quelle nos  eaux  ne  puissent  convenir, 
si  l’on  excepte  celles  où  la  fièvre  est  si 
forte  qu’il  serait  à craindre  d’augmentee 
le  mouvement  du  sang,  ou  certaines  ma- 
ladies des  femmes  grosses  et  des  bydropi- 
ques.  » Cette  dernière  observation  est 
fort  juste;  j’en  ai  vérifié  l’exactitude  à 
Bagnoles  : toute  hydropisie  due  à une 
inflammation  est  subitement  aggravée- 
par  les  eaux  sulfureuses.  — La  saison  des 
Eaux-Bonnes  a la  même  durée,  les  mê- 
mes limites,  que  la  plupart  des  sources 
thermales;  elle  commence  le  !'■'  juin  et 
finit  avec  septembre.  Propriété  de  la 
commune,  ces  eaux  sont  affermées  6,000 
fr.  (les  eaux  seules).  On  trouve  à Bon- 
nes environ  cent  et  quelques  logements 
disponibles,  ce  qui  finira  par  n’êtreplus 
suffisant  ; car  il  ne  s’y  rend  pas , année 
commune,  moins  de  5 à COO  malades, 
sans  compter  les  simples  promeneurs  et 
les  amis  des  malades. — Les  habitués  de 
Bonnes,  qui  boivent  beaucoup  d’eau, 
sont  obligés  par  cela  même,  lorsque 
leurs  forces  le  permettent,  de  faire  quel- 
ques pèlerinages  dans  les  montagnes. 
Tantôt  on  se  dirige  vers  Laruns  dans  des 
vues  d’utilité,  pour  des  provisions,  pour 
des  commandes  ; d’autres  fois  on  va  aux 
Eaux-Chaudes,  dont  l’habile  docteur  Sa- 
monzet  fait  très  bien  les  honneurs,  et,  il 
faut  le  dire,  presque  tout  le  mérite  ; les 
Eaux-Chaudes  en  ont  peu  par  elles-mê- 
mes. Quelques  baigneurs,  plus  forts  ou 
plus  téméraires,  dirigent  leur  course 
vers  Baréges,  qui  est  à 4 lieues  de  là,  et 
c’est  un  voyage  qu'on  n’a  pas  coutume 
de  regretter  lorsqu’on  a eu  le  bonheur  de 
rencontrer  le  respectable  docteur  Das- 
sicu,  héritier  de  l’expérience  et  de  la  sa- 
gacité de  Bordeu,  et  le  médecin  de  Fran- 
ce qui  connaît  le  mieux  les  eaux  des  Py- 
rénées. D’ailleurs,  les  alentours  de  Bon- 
nes sont  d’une  fréquentation  facile  depuis 
que  M.  de  Castellane  a administré  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées  : ce  pré- 
fet est  devenu  le  bienfaiteur  de  ce  pays 
montagneux,  par  les  roules  dont  il  l’a 
doté.  M.  de  Castellane  a beaucoup  fa- 
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pour  la  prospérité  dès  élablisséments 
des  Pyrénées  ; et  l’on  ne  saurait  trop  liu- 
milier  par  son  eiemple  l’indolence  cou- 
pable des  préfets  de  nos  jours.  — Ces 
courses,  ces  promenades  dans  les  monta- 
gnes, sont  fort  utiles  aux  malades  ; outre 
la  distraction  qu’elles  leur  procurent , 
elles  facilitent  la  digestion  des  eaux,  et 
servent  ainsi  de  préservatif  contre  les  bal-, 
lonncments  de  l’estomac  et  l’assoupisse- 
ment auquel  les  buveurs  d’eaux  minéra- 
les sont  quelquefois  exposés.  Voilà  mê- 
me une  des  raisons  qui  doivent  engager 
tout  médecin  inspecteur  d’établissement 
thermal  à ne  pas  envoyer  indifféremment 
tous  ses  malades  à la  même  source.  A 
Bonnes , par  exemple , si  une  personne 
ne  peut  digérer  ses  eaux  sans  prendre 
un  exercice  auquel  elle  répugne  par  pa- 
resse ou  par  caprice,  le  médecin  fera 
bien  de  lui  prescrire , sans  faire  confi- 
dence de  scs  motifs,  l’usage  d’une  des 
deux  sources  de  la  montagne,  de  la  sour- 
ce Pean  ou  de  celle  d’Ortec/ig,  plus 
éloignées  de  l’établissement  que  la  Bu- 
vette. Un  médecin  se  trouve  quelquefois 
contraint,  dans  l’intérêt  de  ses  malades, 
d’user  de  ces  petites  supercheries  pater- 
nelles. Je  me  souviens  d’un  fait  de  ce 
genre  dont  j’ai  été  témoin  autrefois  en 
Normandie. — La  malade  était  une  jeune 
personne  à qui  des  chagrins  de  cœur, 
tourments  d’autant  plus  vifs  qu’il  faut 
les  dissimuler  à tous  les  yeux,  avaient 
occasioné  une  inflammation  de  l’esto- 
mac et  par  contre-coup  une  fièvre  d’ac- 
cès. Rien  ne  réussissait  à guérir  cette 
maladie  : les  sangsues,  on  les  avait  em- 
ployées jusqu’à  l’abus  et  peut-être  jus- 
qu’au danger;  le  quinquina  aussi  avait 
échoué,  et  la  répugnance  de  la  malade , 
jointe  à l’irritation  persévérante  de  l’es- 
tomac , s’opposait  à ce  qu’on  en  réitérât 
l’usage.  Dès  qu’une  fois  nul  remède  ne 
put  être  supporté , chacun  , dans  la  fa- 
mille, disserta  sur  la  cure  des  maladies, 
sur  l’habileté  des  médecins,  sur  l’impru- 
dence des  malades  ; ceux  qu’on  écoute 
racontaient  des  histoires;  les  riches  van- 
taient leur  médecin,  et  les  pauvres , qui 
n’ont  pas  de  médecin  en  titre,  propo- 


saient avec  hésitation  leur  remède.  La 
malade,  très  sédentaire,  pour  faire  di- 
version à ses  déplaisirs,  se  mit  à compo- 
ser une  liste  exacte  de  tant  de  recettes, 
dictées  sans  doute  par  l’intérêt  le  plue 
sincère,  mais  malheureusement  aussi  par 
l’ignorance.  Un  de  ces  remèdes  la  frappa, 
et  ce  fut  le  plus  bizarre  : quelqu’un  lui 
conseillait  « de  placer  sur  le  creux  de 
l'estomac  (l’épigastre)  un  petit  sachet 
de  sable  rouge,  sable  qui,  disait-on,  de- 
vait chaque  jour  être  renouvelé.  » Ce 
singulier  remède  fit  d’abord  sourire  de 
pitié  la  jeune  malade;  mais  après  s’en 
être  moquée , elle  y songea,  et  l’instant 
d’après  elle  l’adopta.  On  a souvent  mé- 
dité davantage  pour  arriver  à de  plus 
grandes  erreurs.  — Ce  n’est  pas  qu’elle 
fitt  sans  esprit,  elle  en  avait  au  contraire 
beaucoup  ; mais  elle  était  dans  cet  âge 
d’espérance  et  de  crédulité  où  l’on  ac- 
cueille sans  examen  tous  les  mensonges 
de  bien-être  ou  de  bonheur,  les  préjugés 
comme  les  illusions.  — Le  médecin  de 
cette  malade,  le  docteur  Droulin,  était 
un  homme  d’un  sens  droit  et  d’une  gran- 
de sagacité  ; il  était  quelquefois  un  peu 
lent  à se  prononcer,  mais  chacun  de  ses 
conseils  avait  toujours  un  sage  motif, 
un  but  arrêté.  Ne  faisant  rien  avec  légè- 
reté, il  accordait  souvent  beaucoup  aux 
caprices  personnels  et  à l’opinion  du 
moment  ; enfin,  c’était  un  médecin  in- 
struit, qui,  connaissant  l’esprit  humain, 
tenait  compte  de  ses  faiblesses'. — Quand 
sa  malade  lui  confia  en  rougissant  de 
quelle  recette  ridicule  elle  désirait  es- 
sayer, il  retint  en  homme  discret  toute 
expression  de  critique  ou  de  blâme,  et, 
sans  parler,  il  se  mit  à réfléchir.  Après 
un  moment  de  silence  ; « \ ous  avez  rai- 
son, dit-il  à la  malade,  il  faut  essayer  de 
cela  ; j’ai  déjà  vu  de  bons  effets  de  con- 
seils analogues...  Tenez,  ajouta-t-il,  jus- 
tement il  y a de  ce  sable  dont  on  vous 
a parlé  h une  demi-lieue  d’ici,  à Hermi- 
val  ; vous  irez  donc  chaque  jour  y re- 
nouveler votre  sachet,  le  matin,  par 
exemple  ( c’était  en  été  ) ; mais  il  faut  ■ 
faire  vous-même  ce  pèlerinage;  le  sa- 
ble puisé  par  d'autres  mains  n’aurait  pas 
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la  mêmevsrtu.  » — Voyez (jucl  est  le  pou- 
voir des  préjugés,  et  combien  ils  nous 
trouvent  flexibles  ! Si  ce  médecin  avait 
dit  tout  uniment  à sa  malade  : L’exercice 
vous  est  nécessaire , il  faut  absolument 
que  vous  consentiez  à faire  de  longues 
promenades  tous  les  jours;  bah!  on  ne 
l’aurait  pas  écouté.  Mais  meitez  la  su- 
perstition dans  votre  parti,  et,  pour  pui- 
ser quelques  grains  de  sable,  une  insi- 
gnifiante poussière , prescrivez  de  faire 
chaque  jour  une  grande  lieue  dans  de 
désagréables  chemins , à coup  siir  vous 
serez  obéi , et  votre  malade  guérira.  — 
C’est  en  effet  ce  qui  advint  : la  docile 
perionne  dont  nous  parlons,  devenue 
tout  à coup  très  vigilante  par  préjugé , 
SC  livra  tous  les  matins  à un  exercice  sa- 
lutaire ; et  au  bout  d’une  vingtaine  de 
jours  elle  avait  recouvré  sa  beauté,  ainsi 
que  la  vigueur  et  la  santé  de  son  âge.  — 
J’ai  vu  depuis  un  fait  analogue  à Olivet 
(au  Cobret},  près  d’Orléans.  En  général, 
on  ne  fait  pas  assez  d’exercice  ; les  fem- 
mes surtout  s’abandonnent  trop  à l’oisi- 
veté. — Je  disais  donc  qu’il  faut  qu’un 
médecin  des  eaux  soit  doué  de  beaucoup 
d’adresse  et  de  perspicacité  ; il  doit  être 
soigneux  de  ses  devoirs,  plein  de  zèle  et 
d’activité.  Sa  science,  comme  médecin, 
doit  être  profonde;  mais  surtout  à Bon- 
nes, où  se  réunissent  des  personnes  la 
plupart  grièvement  malades.  Il  fautdonc 
qu’il  soit  au  niveau  de  la  science,  chose 
assez  difficile  quant  aux  maladies  de  la 
poitrine,  ces  sortes  d’affections  ayant  été 
prodigieusement  étudiées  par  les  méde- 
cins de  l’époque  actuelle.  Il  faut  aussi 
qu’un  médecin  des  eaux  soit  homme  du 
monde,  non  pas  épris  de  ses  plaisirs, 
mais  initié  à ses  habitudes  et  à son  langa- 
ge ; il  doit  être  prompt  à deviner  ce  que 
le  cœur  voudrait  dire , mais  que  la  pa- 
role SC  refuse  quelquefois  à exprimer. 
Puisqu’il  est  maître,  et  il  est  essentiel  qu’il 
le  soit , l’inspecteur  ne  doit  user  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bien-être  des  étran- 
gers qui  visitent  ses  eaux  et  lui.  A lui 
donc  d'adoucir  les  souffrances , à lui  de 
prcsscutir  ce  qu’on  désire  , d’éloigner  ce 
qui  déplairait.  Et  l’ennui!  c’est  aussi 


une  maladie  qué  l’ennui,  ct'I’une  des 
plus  poignantes  qui  soient;  c’est  à vous, 
docteur , de  le  conjurer.  Le  plaisir  fait 
partie  de  l’hygiène  ; invoquez  donc  à vos 
thermes  tous  les  divertissements  qui  le 
procurent  : surtout  sachez  les  diversiherl 
soyez  inventif!  soyez  ingénieux!  Vite  un 
salon  pour  se  réunir,  vite  une  rotonde 
^où  l’on  danse,  un  petit  arsenal  d’instru- 
ments de  musique,  une  bibliothèque  de 
goût,  des  journaux  ; non,  pas  de  jour-> 
naux,  on  est  en  vacances  à Bonnes;  mais, 
de  grâce , un  petit  musée  des  curiosités 
de  la  montagne,  quelques  plans  des  en- 
virons, quelques  itinéraires  des  alen- 
tours, des  cartes,  des  vues,  un  tir  et  des 
armes  pour  les  jeunes  gens , des  pianos 
et  de  la  musique  pour  les  jeunes  person- 
nes, un  jeu  de  bague  et  une  escarpolette 
pour  les  enfants,  un  billard  poiu-  les  en- 
nuyés, toutes  sortes  de  jeux  pour  lesvieil- 
lards,  d’excellents  vins  et  de  bons  cuisi- 
niers pour  tout  le  monde.  Faites  aussi 
qu’on  soit  convenablement  logé  ; vous 
ne  devei  protéger  que  ceux  des  proprié- 
taires voisins  dont  les  lits  sont  assez  bons 
pour  adoucir  les  fatigues  de  tous  les 
jours.  Vos  bains  aussi  doivent  être  répa- 
rés ; quoiqu’on  se  baigne  peu  à Bonnes, 
ne  fût-ce  que  pour  les  visiteurs  non  ma- 
lades, il  faut  des  cabinets  bien  tenus, 
bien  desservis , et  nantis  de  toutes  ces 
bagatelles  dont  l’absence  ferait  regretter 
la  ville.  — Libre  ensuite  est  le  médecin 
inspecteur  de  s’enfermer  loin  des  lieux 
où  l’on  s'amuse  ; il  peut  à loisir  méditer 
surMorgagni,  sur  Laënnec,  Bayle  ou 
Portai,  sur  Broussais  etChomel,  sur  An- 
dral,  Louis  et  Morton  ; l’essentiel  est 
qu’il  ait  su  tout  prévoir,  tout  ordonner  : 
des  conseils  le  matin,  maisdu  plaisir  dans 
la  soirée  !-=-Je  suis  loin  de  prétendi'c  que 
le  médecin  de  Bonnes , M.  le  docteur 
Daralde,  remplisse  mal  scs  fonctions;  je 
le  crois  homme  de  mérite.  J’oserais  seu- 
lement lui  reprocher  de  n’être  pas  assez 
curieux.  Il  se  vante  souvent  de  ne  con- 
naître que  Bonnes  en  fait  d’eaux  miné- 
rales, assurant  que  le  temps  lui  a man- 
qué pour  visiter  les  autres  établissements 
des  Pyrénées.  Voilà  qui  est  bien;  mais 
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il  faut  convenir  que  cela  est  fort  peu 
tranquillisant  pour  les  malades.  Car,  en- 
fin, si  Bonnes  ne  leur  convenait  pas,  s’ils 
n’obtenaient  aucun  bon  effet  de  ses  eaux, 
qui  pourra  leur  indiquer  à quelles  autres 
sources  il  doivent  se  rendre?  — M.  Da- 
ralde,  mddecin  déjà  sur  l’âge,  a pour,  ad- 
joint son  fils,  jeune  bomme  instruit, 
médecin  comme  son  père,  mais  qui  reste 
toute  l’année  dans  sa  clicutelledeNavar- 
reins , patrie  et  résidence  habituelle  de 
MM.  Daraldc.  Racine  père  retenait  sé- 
vèrement son  fils  loin  de  Versailles;  M. 
Daralde  éloigne  le  sien  des  Eaux-Bonnes. 
Le  grand  poète  disait  à son  fils  : n Sur- 
tout, Louis,  gardez-vous  de  faire  des 
vers  ! » Je  ne  sais  ce  que  M.  Daralde  dit 
au  sien,  mais  il  est  certain  qu’il  ne  peut 
guère  apprécier,  de  Navarreius  où  il  est 
relégué,  comment  se  fait  ou  devrait  se 
faire  la  médecine  des  eaux-  — Bonnes , 
quoique  très  fréquenté , est  maintenant 
assez  triste.  Une  femme  de  beaucoup 
d’esprit  m'écrivait  dernièrement  de  ces 
eaux  fameuses  i k ...Nous  sommes  fort 
nombreux  à Bonnes;  mais  on  se  voit 
peu  : nous  sommes  d’ailleurs  presque  tous 
de  grands  malades , et  nous  ne  prenons 
aucun  plaisir  ; nous  nous  couchons  dès 

neuf  heures Les  amateurs  de  la  belle 

nature  peuvent  admirer  ici  un  pays  sau- 
vage dans  toutes  les  acceptions,  des  vues 
dignes  d’être  reproduites,  et  des  effets 
de  lumière  très  singuliers  au  coucher  du 
soleil.  On  dit  que  le  soleil  levant  est 
aussi  très  remarquable  : c’est  ce  que  nous 
croyons  tous  ; quand  on  est  paresseux , 
c’est  bien  le  moins  qu’on  soit  crédule.... 
Une  chose  dont  nous  jugeons  beaucoup 
trop  par  expérience,  ce  sont  les  orages. 
Chaque  jour  a le  sien,  et  chaque  orage 
nous  apporte  des  torrents  de  pluie  qui 
rendent  le  gave  furieux.  Les  eaux  mi- 
nérales sont  excellentes,  on  ne  peut  plus 
salutaires  ; tout  le  monde  s’en  loue. 
C’est  assurément  ce  que  Bonnes  a de 
meilleur  ; il  est  vrai  que  c’est  là  l’essen- 
tiel... Nous  guérissons  tous  à vue  d’oeil... 
Q uand  tout  sera  fini,  je  cours  à Bagnères 
goûter  de  tout  ce  que  la  vie  des  eaux  a 
de  ravissant  : c’est,  dit-on,  la  terre  pro- 


mise aux  buveurs  pas  trop  malades.  En 
attendant,  je  me  fatigue  dans  les  monta- 
gnes. J’avais  espéré  d’y  égarer  l’ennui  ; 
mais  il  se  retrouve  toujours,  et,  qui  pis 
est,  il  me  retrouve  moi-même  ; il  est 
d’une  constance  accablante.»  — Je  ne 
dois  pas  oublier  de  dire  que  les  Eaux- 
Bonnes  se  décomposent  facilement  lors- 
qu’elles sont  exposées  à l’air,  h' hydro- 
sulfate  sc  transforme  alors  en  hypo-sul- 
fite.  Outre  cela,  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé s’en  dégage;  et  aussitôt  qu’il  devient 
libre , ce  gaz  se  combine  avec  l’oxygène 
de  l’air,  et  donne  ainsi  naissance  à de 
l’eau  et  à du  soufre.  Aussi  doit-on  tou-- 
jours  prendre  les  Eaux  -Bonnes  à la  sour- 
ce même.  — Elles  sont  peu  transporta- 
bles. Suivant  l’expression  de  Bordeu, 
elles  sont  comme  les  habitants  des  mon- 
tagnes, elles  ne  quittent  pas  volontiers 
leur  patrie;  et  quand  cela  leur  arrive, 
elles  changent  bientôt  de  nature.  Toute- 
fois, les  habitants  du  pays  en  gardent 
toujours  un  dépôt  chez  eux;  on  se  les 
prête  entre  voisins,  et  surtout  on  se  les 
fait  rendre.  Isin.  Bourhob. 

BONNET  (Chssles),  naturaliste  et 
philosophe,  naquit  à Genève,  l’an  1720. 
La  lecture  An^Spectacle  de  la  nature  par 
Piuehe  décida  du  genre  d’études  auquel 
il  se  livra  avec  autant  d’ardeur  que  de 
succès.  A l’âge  de  20  ans , il  avait  déjà 
fait  d’importantes  découvertes  en  histoire 
naturelle  ; mais  lorsque  sa  vue  , affaiblie 
par  l’usage  du  microscope,  l’empêcha  de 
continuer  ses  expériences,  il  quitta  la 
roule  étroite,  mais  sûre,  de  l’observation 
pour  parcourir  le  champ  des  abstrac- 
tions, qui  s’ouvrit  devant  lui  d’autant 
plus  vaste  et  plus  intéressant  qu’il  avait 
déjà  recueilli  un  nombre  de  faits  consi- 
dérables. Si  le  métaphysicien  ne  (ut  pa 
aussi  heureux  que  le  naturaliste,  du  moià 
faut-il  avouer  que  la  grandeur  et  l’écit 
de  ses  hypothèses  font  pardonner  ce 
qu’elles  ont  d’aventureux , et  comnosn- 
dent  au  plus  haut  point  l’admirition 
pour  le  génie  de  leur  auteur.  Il  s’occupa 
aussi  de  psychologie,  car  ses  regards  cu- 
rieux voulurent  pénétrer  les  secrets  do 
monde  moral  en  même  temps  que  1*® 
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mystères  de  la  nature  organisée.  Quoi- 
qu’il vécût  à une  époque  où  les  idées 
avaient  une  tendance  prononcée  au  ma- 
térialisme, surtout  chez  les  esprits  qui 
s’occupaient  de  sciences  physiques,  il 
ne  professa  jamais  ces  doctrines,  et  tous 
ses  efforts  au  contraire  eurent  pour  but 
d’expliquer  les  lois  qui  président  à la  re- 
lation du  principe  pensant  et  de  la  ma- 
tière, qu’il  regardait  comme  entièrement 
distincts.  Malgré  la  part  très  large  qu’il 
fit  aux  sens  dans  l’acquisition  de  nos 
connaissances,  il  admit  une  autre  source 
d’idées,  la  réflexion,  qui  réagit  sur  les 
notions  acquises,  et  s’élève  par  degrés 
aux  notions  abstraites , avec  le  secours 
des  signes,  c’est-à-dire  des  mots;  mais, 
plus  jaloux  de  résoutj^e  des  problèmes 
que  d’observer  les  faits  tels  qu’ils  se  pré- 
sentent à la  réflexion,  il  ne  fit  faire  au- 
cun pas  à la  .psychologie  , et  se  perdit 
dans  des  hypothèses  sur  la  nature  et  le 
jeu  des  fibres  du  cerveau.  Bonnet  fut  très 
religieux,  malgré  son  siècle  et  la  nature 
de  ses  études.  Accordant  à l’homme  la 
liberté,  qu’il  définit  le  pouvoir  qu’a  l’ame 
de  suivre  sans  contrainte  les  motifs  dont 
elle  reçoit  l’impulsion,  et  remarquant  aus- 
si tous  les  maux  qui  affligent  l’humanité 
ainsi  que  l’inégale  distribution  des  biens 
du  créateur,  il  en  conclut  à la  nécessité 
d’une  autre  vie,  dans  laquelle  celle-ci  re- 
cevra son  complément.  Toutefois,  regar- 
dant les  preuves  que  la  raison  toute  seule 
nous  suggère  de  l’immortalité  de  l’ame 
comme  trop  faibles  pour  être  un  motif 
suffisant  à l’homme  de  faire  le  bien,  il 
tire  de  la  faiblesse  même  de  ces  motifs 
la  nécessité  de  motifs  plus  impérieux, 
c’est-à-dire  de  preuves  plus  directes,  et 
dors  il  conclut  à la  nécessité  d’une  ré- 
élation.  C’est  pour  appuyer  ce  raison- 
itmcnt  qu’il  composa  son  ouvrage  inti- 
tué  Recherches  philosophiques  sur  les 
pruves  du  christianisme.  Mais  il  ne 
s’ajerçut  pas  qu’il  était  tombé  dans  un 
CCrcc  vicienx,  où  sont  tombés  et  tom- 
beront comme  lui  tous  ceux  qui  veulent 
place!  la  révélation  au-dessus  de  la  rai- 
ton  , et  se  servir  ensuite  de  la  raison  et 
de  tous  ses  arguments  pour  prouver  la 


révélation.  — Le  titre  le  plus  incon- 
testable de  Bonnet  au  souvenir  de  la 
postérité  est,  sans  contredit,  son  système 
palingénésiquc  sur  la  nature  organisée. 
Ce  système  fut  son  idée  favorite.  Ce  fut 
celle  qui  servit  de  but  et  de  lien  à toutes 
ses  réflexions;  ce  fut  celle  aussi  qu’il  dé- 
veloppa avec  le  plus  de  talent.  Il  pro- 
fessa d’abord  la  doctrine  de  l’emboite- 
ment  et  de  la  préformation  des  germes, 
c’est-à-dire  qu’il  admit  que  le  germe 
d’une  espèce,  une  fois  créé,  contient  les 
germes  de  tous  les  individus  qui  for- 
ment le  développement  successif  de  l’es- 
pèce. Ce  n’est  pas  tout,  non  seulement  le 
Créateur  a placé  ainsi  dès  le  commence- 
ment dans  chaque  germe  tous  ceux  par 
lesquels  l’espèce  doit  se  multiplier  indé- 
finiment, mais  chaque  espèce  elle-même 
est  perfectible,  et  renferme  aussi  en 
germe  les  éléments  et  les  conditions  de  son 
perfectionnement.  Ce  perfectionnement 
s’accomplira  par  degrés,  et  seulement 
lorsque  le  globe  sur  lequel  doivent  habi- 
ter les  espèces  sera  approprié  au  nou-' 
veau  développement  de  ses  hôtes.  Ainsi 
notre  globe  a déjà  subi  des  révolutions 
successives,  à mesure  que  les  espèces  qui 
y sont  placées  ont  subi  elles-mêmes  leur 
métamorphose,  où  plutôt  leur  dévelop- 
pement progressif,  qifi  consiste  dans  un 
plus  grand  nombre  de  sens  et  de  facul- 
tés ; car  Dieu  a pre'forme  origiaatTetaent 
les  êtres  dans  un  rapport  déterminé  aux 
diverses  révolutions  que  chaque  monde 
est  appelé  à subir.  11  règne  entre  tous 
les  êtres  vivants  une  gradation  merveil- 
leuse, depuis  la  mousse  jusqu’au  cèdre, 
depuis  le  polype  jusqu’à  l’homme.  La 
même  gradation  existera  sans  doute  dans 
l’état  futur  de  notre  globe;  mais  elle 
n’existera  plus  entre  les  mêmes  espèces. 
L’homme , transporté  dans  un  autre  sé- 
jour, plus  approprié  à l’éminence  de 
ses  facultés,  laissera  au  singe  et  à l’élé- 
phant cette  précaire  place  qu’il  occupait 
parmi  les  animaux  de  notre  planète. 
Dans  ce  progrès  universel  des  animaux, 
il  pourra  donc  se  trouver  des  Newton  et 
des  Leibnitz  chez  les  singes  et  les  élé- 
phants, des  Perrault  et  des  Vauban  chez 
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les  castors.  Les  espèces  les  plus  infé- 
rieures, telles  que  les  huîtres,  les  poly- 
pes, seront  aux  espèces  les  plus  élevées 
de  cette  nouvelle  hiérarchie,  comme  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  à l’hom- 
me dans  la  hiérarchie  actuelle,  etc. — 
Tel  est  à peu  près  le  sens  de  la  palingé- 
nésie  de  Bonnet,  système  où  l’on  remar- 
que malheureusement  plus  d’imagination 
et  de  poésie  que  de  solidité.  C’est  à ces 
rêves  brillants  qu’il  employa  les  loisirs 
d’une  vie  douce  et  tranquille,  qu’il  passa 
au  sein  de  l’aisance  et  sans  jamais  vou- 
loir sortir  de  sa  patrie.  Il  mourut  à l’âge 
de  73  ans.  Ses  principaux  ouvrages  d’his- 
toire naturelle  sont  un  Traitt  d’ insecto- 
logie,  un  autre  Sur  l’usage  des  feuilles, 
qui  renferme  ses  découvertes  sur  la  phy- 
sique végétale.  Ses  ouvrages  philosophi- 
ques sont  plus  nombreux.  Il  a laissé:  un 
Essai  de  psychologie , ou  Considéra- 
tions sur  les  opérations  de  Famé  , 
sur  l’habitude  et  F éducation;  un  Es- 
sai analytique  sur  les  facultés  de  Famé  ; 
ses  Considérations  sur  les  corps  organi- 
sés : sçs  contemplations  de  la  nature; 
enfin , sa  Palingénésie  philosophique. 

C.-M.  ParrE. 

BONNET,  pièce  du  vêtement,  qui 
sert  à couvrir  la  tête  ; en  latin,  pileus, 
pileum.  Ménage  dérive  ce  mot  de  l’an- 
glais bonnet,  ou  de  l’allemand  honnit. 
( bonnet  se  rend  aujourd’hui  dans  la 
première  de  ces  langues  par  le  mot  cap, 
etdansla  seconde  par  celui  Aemiitze.)  Le 
père  Pezron  prétend  que  c’est  un  mot 
celtique.  Caseneuve  dit  que  c’était  une 
sorte  de  drap  dont  on  faisait  des  espèces 
de  couvertures  pour  la  tête , lesquelles 
en  retinrent  le  nom  de  bonnets,  de  même 
que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui  cas- 
tors les  chapeaux  qui  sont  faits  du  poil 
de  l’animal  que  l’on  nomme'ainsi.  Pas- 
quicr  prétend  que  le  mot  bonnet  est 
venu  par  corruption  de  bourrelet,  parce 
que  les  chaperons,  qui  étaient  autrefois 
la  couverture  de  la  tête,  que  les  gens  de 
robe  ont  quittée  les  derniers,  étaient  en- 
vironnés d’un  bourrelet  tond  qui  serrait 
la  tête,  tandis  que  le  surplus  pendait 
d’un  côté  et  de  l’autre.  Enfin  , Étienne 


Guichard  dérive  ^e  mot  bonnet  du  grec 
bonos,  colline,  dont  cette  coiffure,  dit-il, 
imite  la  forme.  — On  ignore  si,  dans  les 
temps  anciens,  l’usage  était  chez  les 
peuples  d’Asie  que  les  hommes  se  cou- 
vrissent la  tête  ; on  voit  seulement,  dans 
quelques  occasions,  les  femmes  se  voiler. 
Les  Babyloniens  portaient  pour  bonnet 
une  espèce  de  toque  ou  turban;  les  Mèdes 
se  couvraient  la  tête  d’une  tiare  ou  es- 
pèce de  bonnet  magnifique.  Les  Grecs  et 
les  Romains  allaient  ordinairement  la 
tête  nue;  mais  leurs  femmes  ne  parais- 
saient jamais  en  public  que  couvertes 
d’un  voile,  ou,  pour  mieux  dire,  d’une 
espèce  de  mante  qui  se  mettait  par-des- 
sus la  robe  et  s’attachait  avec  une  agrafe. 
Les  Athéniens , au  rapport  d’Elien , fri- 
saient leurs  cheveux  et  y entremêlaient 
des  cigales  d’or.  Quelquefois  ils  por- 
taient une  espèce  de  bonnet  appelé  pi- 
lion,  d’où  les  Latins  ont  fait  leur  pi- 
leus. Les  Romains,  quand  il  faisait  trop 
chaud  ou  trop  froid,  se  couvraient  la  tête 
d’un  pan  de  leur  toge , qu’ils  relevaient 
par  derrière.  Ils  ne  portaient  les  honnels 
ou  les  capuchons  que  pour  marcher  la 
nuit.  En  voyage,  ils  se  couvraient  la  tète 
d’une  façon  de  bonnet  ou  chapeau,  nom- 
mé pétase  (petasus)  qui  était  aussi  en 
usage  chez  les  Grecs.  Ce  pétase  avait  les 
bords  rabattus , mais  plus  étroits  que 
ceux  de  nos  chapeaux.  Mercure,  comme 
grand  voyageur,  est  représenté  par  les 
anciens  avec  un  pétase  auquel  ils  avaient 
attaché  des  ailes.  — On  croit  générale- 
ment que  l’introduction  des  bonnets  et 
des  chapeaux  eut  lieu  en  France  sous  le 
règne  de  Charles  A'^ll,  et  que  l’on  s’était 
jusqu’alors  servi  de  chaperons  ou  de 
capuchons.  M.  Le  Gendre , toutefois,  en 
fait  remonter  l’origine  plus  haut  : on 
commença,  dit-il,  sous  Charles  V,  à ra- 
battre sur  les  é'paules  les  angles  des  cha- 
perons et  à SC  couvrir  la  tète  de  bonnets 
qu’on  appela  mortiers,  lorsqu’ils  étaient 
de  velqprs  (d’où  est  venu  la  désignation 
de  président  à mortier),  et  simplement 
bonnets  quand  ils  étaient  faits  de  laine. 
Le  mortier  était  galonné  ; le  bonnet , au 
contraire,  n’avaitpourornementque  deux 
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espèces  (le  cornes  fort  peu  dlevées , dont 
l’une  servait  à le  mettre  sur  la  tête  et 
l’autre  à se  découvrir.  Il  n’y  avait  que  le 
roi,  les  princes  et  les  chevaliers  qui  por- 
tassent le  mortier.  Le  bonnet  était  non- 
seulement  l’habillement  de  tète  du  peu- 
ple, mais  encore  du  clergé  et  des  gra- 
dués ; au  moins  fut  il  substitué  parmi  les 
docteurs,  bacheliers,  etc.,  au  chaperon, 
qu’on  portait  auparavant  comme  un  ca- 
mail  ou  capucc,  et  qu’on  laissa  depuis 
flotter  sur  les  épaules.  Nous  voyons  dans 
Y Histoire  de  Paris  de  Dulaure  que  Phi- 
lippe de  Morvilliers  et  sou  épouse  fon- 
dèrent, en  142G  , dans  l’église  de  Saint- 
Martin  , une  chapelle  dédiée  à saint 
Nicolas,  à des  conditions  qu’on  lit  sur 
une  table  de  marbre  attachée  à l’un  des 
piliers  de  cette  chapelle,  et  dont  voici 
un  extrait  ; « Item,  chacun  an,  la  veille 
de  Suint-i\Iartin  d’hiver , Icsdits  reli- 
gieux (de  Saint  Martin),  par  leur  maire  (^ 
un  religieux,  doivent  donner  au  premier 
président  du  parlement  deux  bonnets 
à oreilles,  l’un  double,  l’autre  scngle 
(simple),  et  au  premier  huissier  du  par- 
lement un  gant  et  une  escriptoire,  en 
disant  certaines  paroles.  » Monstrelct, 
dans  lu  description  qu’il  donne  du  cos- 
tume des  hommes  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XI , dit  qu’ils  portaient 
sur  leurs  tètes  des  bonnets  hauts  et  longs 
d’un  (juarticr  ou  plus.  A la  même  épo- 
que, c'est-à-dire  vers  l’an  1 1C7,  il  dit 
que  « les  dames  et  les  demoiselles  renon- 
cèrent aux  cornes  hautes  et  larges  qui  for- 
maient leur  coiffure,  et  qu’elles  mirent 
sur  leur  teste  bourrelets  à manière  de 
bonnets  ronds , qui  s’amenuisaient  par 
dessus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou  de 
trois  quartiers  de  long  a.  Sur  le  haut  de 
ces  bonnets,  qui  avaient  la  forme  de  pain 
de  sucre,  était  attaché  un  cowre-chief 
délié,  ou  voile , qui,  par  derrière,  pen- 
dait jusqu’à  terre.  Les  hommes,  en  pro- 
nonçant le  nom  du  roi , levaient  leurs 
bonnets,  témoignage  de  respect  qu’ils 
ne  donnaient  pas  lorsqu’ils  prononçaient 
le  nom  de  Dieu  ; ce  qui  excitait  à juste 
droit  les  reproches  des  prédicateurs.  — 
Dans  l’origine,  les  bonnets  eweevA  la  for- 


me ronde;  on  les  changea  ensuite  contre 
le  bonnet  carré  (pileus  quadratus  ou 
pileus'bifurcatus) , de  l’invention  d’ua 
nommé  Palrouillet.  Ces  bonnets  furent 
appelés  aussi  bonnets  à quatre  brayet— 
tes,  et  1(M  chanoines  (jui  les  portaient 
furent  nommés  bifurcati  canonici.  Il  pa- 
raît du  reste,  d’après  le  père  Hélyot 
(tom.  2”,  pag.  25),  que  les  bonnets  furent 
en  usage  parmi  le  clergé  dès  le  ix”  siècle. 
Ce  fut  d’abord  un  petit  bonnet,  en 
forme  de  calotte , que  l’on  portait  sur  le 
capuchon  de  la  chape  ou  autre  habille- 
ment de  tète.  On  lesfit  ensuite  pluslarges 
en  haut  qu’eu  bas,  puis  la  coutume  vint 
de  les  faire  encore  plus  amples , mais, 
ronds  et  plats,  à la  manière  de  ceux  que 
portèrent  plus  tard  les  novices  des  jé- 
suites, et  qu’ils  appelèrent  birettes.  Ils 
prirent  enfin  la  figure  carrée,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Enfin,  en  1527, 
il  s’établit  une  communauté  de  bonne- 
tiers, distincte  de  celle  des  drapiers.  — 
Le  bonnet,  sur  les  médailles,  est  le  sym- 
bole de  la  liberté  : les  anciens  Romains, 
en  effet,  donnaient  un  bonnet  à leurs 
esclaves  quand  ils  les  voulaient  affran- 
chir, ce  qui  s’appelait  vocare  servos  ad 
piZeirm  { Érasme,  Hdafr.,  cent.  l,n“27; 
Aulu-Gelle,  liv.  YII,  chap.  4,  et  Budé, 
sur  la  dernière  loi,  ff.  de  origin.  jur.)  ; 
et  ceux-ci  avaient  grand  soin  de  le  garder 
sur  leur  tête  sans  se  découvrir,  jusqu’ài 
ce  que  leurs  cheveux  eussent,  eu  repous- 
sant, fait  disparaître  la  tonsure,  qui  était 
la  marque  particulière  de  l’esclavage. 
C’est  sans  doute  à l’imitation  des  anciens 
que , dans  les  universités , on  a donné 
(lepuis  le  bonnet  aux  écoliers,  pour  mon- 
trer qu’ils  avaient  acquis  toute  liberté 
et  qu’ils  n’étaient  plus  sujets  à la  verge 
des  supérieurs;  ils  recevaient  en  même 
temps  le  nom  de  maîtres , comme  les 
avocats,  et  armaient  alors  le  droit  de  par- 
ler étant  couvinrts.  — C’est  sans  doute 
aussi  par  allusion  à cet  ancien  usage  que 
le  bonnet  phrygien  avait  été  adopté  par 
les  républicains  en  93,  et  qu’ils  en  avaient 
décoré  le  front  de  la  Liberté.  Quelques 
jeunes  gens  ont  essayé  de  remettre  à lai 
mode  le  bonnet  rouge  après  notre  révo- 
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lution  de  1 83o,  dans  l’intention  de  réha- 
biliter son  aînée  ; mais  ils  ne  voyaient 
pas  sans  doute  qu’ils  agissaient  directe- 
ment eu  sens  contraire  de  leurs  inten- 
tions, en  voulant  faire  revivre  des  insi- 
gnes désormais  inséparables,  dans  l’esprit 
des  masses,  des  erreurs  et  des  excès  de 
celle  époque,  plus  féconde  encore  en 
grands  hommes  et  en  grandes  choses.  Il 
y a de  ces  concessions  qu’il  faut  savoir 
faire  aux  répugnances  et  même  aux  sus- 
ceptibilités d’une  nation  — Üu  bonnet 
fut  aussi  le  signal  ou  le  prétexte  de  ré- 
tablissement de  la  liberté  en  Suisse.  On 
sait  que  le  gouverneur  de  la  Suisse  pour 
l’empereur  Albert,  le  farouche  Gcsslcr, 
avait  fait  élever  sur  la  place  publique 
d’Allorf  le  bonnet  ducal  d’Autriche,  au- 
quel il  prétendait  que  tout  le  monde  ren- 
dit hommage.  Guillaume-Tell  (voy.  son 
article),  par  son  courage,  délivra  ses 
concitoyens  de  celte  humiliaulc  obliga- 
tion, et  prépara  pour  eux  cette  ère  de 
liberté  dont  ils  datent  leur  existence.  — 
Le  bonnet  des  Chinois  , que  la  civilité 
leur  défend  d’ùter,  est  différent  selon  les 
différentes  saisoàs  de  l’année;  celui  qu’ils 
portent  en  été  a la  forme  d’un  cône , 
c’est-à-dire  qu’il  est  rond  et  large  par  le 
bas , court  cl  étroit  par  le  haut , où  il  se 
termine  tout-à-fait  en  pointe.  Le  dedans 
est  doublé  d’un  beausalin  et  le  dessus  cou- 
vert d’une  natte  très  fine  Cl  très  estimée 
dans  le  pays.  Outre  cela , ils  y ajoutent 
un  gros  flocon  de  soie  rouge,  qui  retombe 
gracieusement  tout  à l’cutour,  ou  bien 
une  espèce  de  crin,  d’un  rouge  vif  et 
éclatant,  que  la  pluie  n’ailèrc  point,  et 
qui  est  surtout  en  usage  parmi  les  cava- 
liers. En  hiver,  ils  portent  un  bonnet  de 
peluche , bordé  de  zibeline  ou  de  peau 
de  renard;  le  reste  est  d’un  beau  salin 
noir,  ou  violet,  couvert  d’un  gros  flocon 
de  soie  rouge , comme  pour  le  bonnet 
d’été.  Ces  bonnets  coûtent  quelquefois 
jusqu’à  8 et  lOécus,  mais  ils  sont  si 
courts  qu’ils  laissent  toujours  les  oreil- 
les à découvert , ce  qui  est  très  incom- 
mode en  voyage.  Le  haut  du  bonnet  des 
mandarins,  dans  les  grandes  cérémonies, 
est  terminé  par  un  diamant  ou  par  quel- 


que autre  pierre  de  prix  assez  mal  taillée, 
mais  enchâssée  dans  un  bouton  d’or  très 
bien  travaillé;  les  autres  ont  un  gros 
bouton  d’étoffe , de  cristal , d’agate  ou 
de  quelque  autre  matière  semblable  et  de 
moins  de  valeur.  — 11  serait  ti  c p long  de 
parler  de  toutes  les  diverses  espèces  de 
bonnets  en  usage  chez  les  divers  peuples 
de  la  terre,  et  qui , du  reste , se  rappro- 
chent tous,  plus  ou  moins,  de  l’une  des 
formes  que  nous  avons  indiquées  ici. 
Nous  renverrons  les  lecteurs  à l’article 
CoiFFuaxponr  lesdétails  qu’ils  pourraient, 
désirer  à ce  sujet.  Disons  seulement  qu’à 
l’exception  du  turban,  porté  plus  spécia- 
lement par  les  T urcs  et  parles  Arméniens, 
les  autres  peuples  de  l’Asie  portent  géné- 
ralement des  bonnets  semblables  à celui 
des  Chinois,  que  les  Européens  ont  aussi 
copié  pour  s’en  couvrir  dans  l’intérieur 
de  leurs  appariements,  réservant  le  cha- 
peau pour  l’usage  extérieur. — N’oublions 
pas  non  plus  de  dire  un  mot  du  bonnet 
de  coton,  dont  l’inventeur,  semblable  à 
ceux  des  découvertes  les  plus  belles  et 
les  plus  utiles  à l’humanité,  est  resté  in- 
connu ; de  ce  bonnet  inoffensif,  dont  on 
a fait  l’ornement  obligé,  et  pour  aiqsi  dire 
le  type  de  ces  bons  bourgeois,  doux  et 
pacifiques,  quelquefois  un  peu  ennuyeux 
peut-être,  qui  se  succèdent  sagement  et 
modestement,  de  pore  en  fils,  dans  les 
mêmes  occupations  et  les  mêmes  habitu- 
des , bien  qu’évidemmenl  cette  coiffure, 
qui  n’a  pu  être  encore  entièrement  dé- 
trônée par  d’autres  plus  ambitieuses,  ait 
été  primitivement  copiée  ou  imitée  des 
casques  anciens.  Ajoutons  que  le  bonnet 
est  resté  la  coiffure  presque  générale 
des  femmes  dans  toute  l’Europe,  et  que 
si,  d’un  côté,  le  chapeau  a fait  invasion 
jusque  dans  les  classes  les  plus  modestes, 
voire  même  à Paris,  dans  celle  des  fai- 
seuses de  bonnets,  d’un  autre  côté, 
beaucoup  de  nos  grandes  dames  et  de  nos 
élégantes  se  montrent  quelquefois  chez 
elles,  et  même  aux  spectacles,  avec  des 
bonnets  dont  le  luxe  le  dispute  aux  plus 
riches  coiffures  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes.  Disons,  enfin , que  le 
bonnet  a quelquefois  été  un  ornement- 
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guerrier,  tel  tpie  le  bonnet  à poil  de  nos 
grenadiers  {voy.  ci-après) , la  marque 
d’une  dignité  ou  d’un  caractère  spécial, 
tels  que  les  bonnets  de  docteurs,  celui  de 
président  à mortier,  etc. , ou  celle  de  la 
honte  et  de  l’infamie  , comme  le  bonnet 
•vert{v.  ci-après).  — Le  mot  Bon.n  et  s’em- 
ploie aussi  dans  plusieurs  acceptions  rela- 
tives aux  sciences  et  aux  arts.  Bonnet  est  le 
nom  du  second  ventricule  du  bœuf  et  des 
autres  animaux  ruminants,  et  s’appelle 
autrement  réseau  (réticulum) . C’est  dans 
ce  second  ventricule  que  les  aliments  des- 
cendent après  la  première  digestion,  pour 
passer,  après  une  seconde  opération  de 
même  nature,  dans  le  troisième  ventri- 
cule, qu’on  appelle  le  millet.  Il  a reçu 
le  nom  de  bonnet  de  sa  conformité  avec 
les  anciens  réseaux  que  les  femmes  por- 
taient pour  coiffure.  Toute  sa  surface 
interne  est  favéolée  ou  revêtue  de  lames 
minces,  disposées  entre  elles  comme  les 
cellules  des  abeilles.  — On  donne  le 
nom  de  bonnet  chinois  à un  singe  de  la 
famille  des  nmcayi/er,  ainsi  qu’à  une  co- 
quille du  genre  patelle.  — Le  bonnet  de 
Neptune  est  une  espèce  de  champignon 
de  mer,  qui  a cinq  pouces  et  demide  hau- 
teur sur  sept  pouces  de  large  à sa  base, 
et  qui  s’élève  insensiblement  et  s’arron- 
dit en  manière  de  calotte  ou  de  dôme.  — 
Le  bonnet  et  électeur  est  une  variété  de 
courge,  dont  les  fruits  ont  quatre  ou  cinq 
côtes  relevées  en  couronne  vers  le  som- 
met. 1—  Le  bonnet  de  prêtre  est  le  nom 
d’une  plante  dont  la  fleur  donne  un  petit 
fruit  rouge , earré , et  qui  a la  forme  du 
bonnet  porté  par  les  prêtres  ; on  l’appelle 
autrement  fusain.  — On  donne  aussi  le 
mêmenom,  en  termes  de  guerre  et  de  for- 
tification , à un  dehors  ou  pièce  détachée 
qui  a deux  angles  rentrants  et  trois  sail- 
lants, et  quihst  presque  comme  une  double 
tenaille,  si  ce  n’est  que  ses  côtés  sont  en 
queue  d’arondc,  au  lieu  d’être  parallèles, 
et  occupent  moins  de  terrain  en  dedans, 
c’est-à-dire  vers  la  gorge,  qu’ils  n’en  oc- 
cupent du  côté  de  la  campagne.  — On 
appelle  bonnet  carré  une  espèce  de 
foret  à quatre  ailes.  — On  a donné  aussi 
le  nom  de  bonnet  d Hippocrate  à une 


espèce  de  bandage  pour  la  tête  ou  de  ca- 
peline à deux  chefs  pour  les  écartements 
des  sutures.  — Enfin , le  mot  de  bonnet 
était  usité  autrefois  dans  eertaines  acadé- 
mies ou  maisons  ûe  jeu  pour  désigner  une 
somme  gagnée  par  des  moyens  illicites, 
et  l’on  appelait  bonneteurs  ceux  qui 
exerçaient  leur  industrie  en  ce  genre, 
pour  les  distinguer  des  autres  filous.  — - 
Maintenant,  si  nous  passons  du  sens  pro- 
pre au  sens  figuré  , nous  trouverons  le 
mot  Bonnet  employé  dans  une  foule  d’ac- 
ceptions : on  dit,  par  exemple,  que  jan- 
vier a trois  bonnets,  pour  dire  qu’il  faut 
avoir  soin  de  bien  se  couvrir  la  tête  pen- 
dant les  froids.  Le  précepte  d’Hippo- 
crate, qui  veut  que  ce  soient  les  pieds 
que  l’on  s’attache  à tenir  chauds , nous 
semble  encore  plus  sage.  Donner,  pren- 
dre, on.  quitter  le  bonnet,  c’est  recevoir 
quelqu’un  docteur,  entrer  au  barreau  ou 
sortir  du  barreau , prendre  ou  quitter  la 
profession  d’avocat.  Mettre  la  main  au 
bonnet  se  dit  pour  saluer;  c’est  ce  que 
font  les  enfants,  dont  le  bonnet  est  ordi- 
nairement attaché,  ou  les  militaires,  par- 
mi lesquels  cette  formule  de  salut  est 
plus  spécialement  consacrée.  On  dit  quel- 
quefois aussi  mettre  la  main  au  bonnet 
pour  dire  se  disposer  à mendier.  Opiner 
du  bonnet , c’est  s’en  référer  à l’opinion 
de  son  voisin  , ou  indiquer  par  un  signe 
qu’on  est  de  Tavis  du  préopinant , sans 
prendre  la  parole , sans  rien  dire  pour 
motiver  cet  avis.  Selon  Ducange,  cette 
façon  de  parler  vient  de  ce  qu’autrefois, 
dans  plusieurs  couvents,  les  anciens  opi- 
naient de  la  voix,  tandis  que  les  jeunes, 
par  respect  et  par  déférence  pour  leur 
avis,  s’empressaient  d’y  adhérer  en  s’in- 
clinant et  en  portant  la  main  à leur  cou- 
vre-chef comme  pour  saluer.  On  dit 
qu’une  affaire  a passé  du  bonnet  pour 
indiquer  qu’elle  a été  décidée  tout  d’une 
voix,  à la  majorité,  sans  opposition  ni 
contestation  aucune.  Jeter  son  bonnet 
par-dessus  les  toits  ou  par-dessus  les 
moulins  , c’est  prendre  bravement  son 
parti  d’une  affaire  désagréable  ou  hon- 
teuse, c’est  en  quelque  sorte  jeter  un 
défi  à l’opinion  et  la  braver.  Chausser 
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son  bonnet,  mettre  son  bdnnet  de  tra- 
vers, avoir  la  tête  près  du  bonnet , sont 
des  expressions  analogues , applicables  k 
tout  homme  chagrin,  quinteux,  colère, 
opiniâtre,  et  partant  difficile  à vivre.  On 
dit  souvent  aussi  d’un  tel  homme  qu’il 
est  triste  comme  un  bonnet  de  nuit,  et, 
dans  le  sens  contraire , quand  on  veut 
parler  de  personnes  qui  sont  de  facile 
composition  et  qui  se  rangent  volontiers 
à l’avis  d’autrui , on  dit  de  ees  person- 
nes, selon  le  nombre  de  celles  qui  s’ac- 
cordent ainsi  entre  elles  : ce  sont  deux 
têtes,  trois  têtes,  etc.,  dans  un  bonnet. 
On  dit  quelquefois  ; j’y  mettrais  mon 
bonnet,  comme  on  dit,  avec  moins  de  ré- 
serve et  de  prudence  : je  parierais  ma 
tête , pour  affirmer  une  chose  et  témoi- 
gner qu’on  la  regarde  comme  certaine. 
Prendre  quelque  chose  sous  son  bonnet, 
est,  au  contraire,  hasarder  une  proposi- 
tion ou  une  chose  sans  fondement,  et 
présenter  comme  réel  ce  que  l’on  a tiré 
de  son  imaginative.  On  dit  quelquefois 
encore  qu’il  y a plus  sous  le  bonnet  d’une 
personne  qu’on  ne  le  croirait,  ou  qu’il 
n’y  x>arait,  pour  dire  qu’elle  a plus  d’es- 
prit, de  science  ou  de  malice  qu'on  ne 
serait  porté  à lui  en  attribuer.  11  va  sans 
dire  que  nous  préférerions  l’une  de  ces 
deux  dernières  imputations  à l’autre  de 
la  part  de  nos  lecteurs.  E.  11. 

BONNET  A POIL,  sorte  de  bonnet 
quelquefois  nommé  cotback , et  quel- 
quefois bonnet  d’oursin.  — Le  bonnet  à 
poil  est  une  mitre  dont  la  calotte  ou 
forme  est  recouverte  en  peau  d'ours;  son 
usage  s’est  étendu  à diverses  armes,  puis- 
qu’ea  17G7  (25  avril)  il  en  fut  donné  aux 
dragons  français  qui  faisaient  partie  des 
légions.  — L’usage  du  bonnet  à poil  rap- 
pelle les  temps  et  les  pays  barbares  : s'ac- 
coutrer de  peaux  de  bêtes  était  déjà  une 
mode  des  anciens  Germains.  On  lit  dans 
Plutarque  que  les  Cimbres  et  les  Teutons 
ornaient  lèurs  tètes  des  dépouilles  des 
animaux  féroces;  Végèce  dit  que,  pour 
SC  donner  un  aspect  plus  terrible , les 
porte-enseignes  avaient  un  casque  cou- 
vert de  peau  d’ours  garnie  de  son  poil  ; 
Je  même  auteur  appelle  pileus  panno- 


nicus,  des  bonnets  de  peau  comparables 
à de  lourds  bonnets  de  police , qu’on 
donna  pendant  long-temps  à tous  les 
soldats  en  temps  de  paix  ; on  les  tenait 
exprès  volumineux  et  pesants  pour  que 
le  casque  repris  en  temps  de  guerre  leur 
parût  plus  léger.  — Les  Francs,  dont  le 
sang  s'est  mêlé  à celui  de  nos  ancêtres, 
s’encapuchonnaient  dans  la  tête  de  l’a- 
nimal dont  la  peau  formait  leur  sayon , 
à peu  près  comme  on  nous  représente 
Hercule.  — La  mode  des  bonnets  à poils, 
que  le  harnais  de  fer  avait  fait  oublier, 
a reparu  en  Prusse  il  y a un  siècle.  Le 
père  de  Frédéric  II  coiffa  d’ours  scs 
géants,  afin  de  les  grandir  encore;  la 
forme  pointue  de  leurs  bonnets  avait 
pour  objet  de  donner  la  facilité  de  met- 
tre le  fusil  à la  grenadière,  avant  de  lan- 
cer la  grenade  et  de  le  retirer  facilement 
ensuite  , pour  s’en  servir  après  l’épuise- 
ment des  grenades.  — De  1730  à 1710, 
les  grenadiers  des  gardes  françaises  et 
suisses  et  les  grenadiers  à cheval  s’affu- 
'blèrent  de  même,  en  imitation  de  cette 
méthode  tudesque.  Puységurleur  repro- 
chait, en  1748  , cet  inutile  surcroil  de 
charge,  qu’ils  s’imposaient  sans  utilité 
depuis  que  le  jet  de  la  grenade  était 
passé  de  mode.  — Dans  la  guerre  de 
1756  , la  troupe  de  ligne  -prit  générale- 
ment le  goût  des  bonnets  à poils  ; en  cela 
nous  copiâmes  nos  alliés  les  Autrichiens, 
qui  déjà  les  portaient.  Quelques  jeunes 
colonels,  qui  étaient  de  grands  seigneurs 
et  de  petits  esprits  , introduisirent  dans 
les  compagnies  de  grenadiers  de  leurs 
corps  les  bonnets  à poil , et  les  commis 
de  la  guerre  ralidèrcnt  complaisamment 
cette  fantaisie.  Toute  l’histoire  de  notre 
uniforme  se  compose  de  semblables  con- 
cessions; ce  qui  les  explique,  c’est  qu’a- 
lors  le  militaire  de  l’Europe  était  travaillé 
d’une  manie,  celle  de  jouer  au  soldat 
prussien,  et  qu’en  France  le  ministère 
de  la  guerre  n’avait  sur  runitorme  au- 
cun principe  arrêté.  — Mezeray,  anla^ 
gonistc  de  ces  bonnets , les  appelle  im 
usage  de  Barbares,  un  vain  épouvantail, 
une  invention  qui  ne  remplit  aucune 
des  conditions  recherchées  des  Grecs  et 
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des  Romains  dans  le  choix  de  leur  coif- 
fure militaire.  — Le  règlement  de  1767 
(25  avril)  fut  le  premier  qui  légalisa  dans 
■ les  troupes  de  ligne  cette  nouveauté  ; 
il  esHe  seul  des  documents  du  dernier 
siècle  qui  mentionne  cette  coiffure;  il 
la  rendait  particulière  aux  grenadiers  à 
pied  et  à cheval  ; aussi,  bonnet  ' à ^poil  et 
bonnet  de  grenadiers  étaient-ils  syno- 
nymes; il  en  est  autrement  de  nos  jours. 
Le  ministre  Saint-Germain,  jugeant  les 
bonnets  incommodes,  fatigants  (ils  pe- 
saient 30  onces)  et  peu  militaires , puis- 
qu’on temps  de  guerre  on  y renonçait;  les 
regardant  comme  d’autant  plus  coûteux 
qu’il  fallait  en  verser  le  prix  chez  les 
peuples  du  nord,  les  proscrivit  par  l’or- 
donnance de  1776  (31  mai).  Saint-Ger- 
main avait  raison , car  le  bonnet  à poil 
et  en  mitre  pointue,  n’ayant  été  fait' que 
pour  faciliter  le  jet  de  la  grenade,  était 
sans  objet  depuis  l’abolition  de  la  gre- 
nade, et  depuis  que  le  grenadier  ne  se 
présentait  plus  devant  l'ennemi  avec  le 
fusil  en  sautoir.  — Une  décision  de  1788 
le  leur  rendit,  et  ils  avaient  même  con- 
tinué à le  porter  malgré  son  abolition, 
tant  l’uniforme  était  chose  arbitraire.  — 
Vers  ce  temps,  V E ncyclopedie  de  1785 
proscrit  de  toute  son  impuissante  philo- 
phie  cette  coiffure.  «Est-il  croyable, s’é- 
cric-t  clic,  en  parlant  de  la  tyrannie  de 
la  mode,  que  l’époque  où  l’on  ne  peut 
trouver  d'assez  petits  chapeaux  soit  celle 
où  l’on  ne  peut  trouver  d’assez  grands 
bonnets?  etc.  Faut-il  donc  réduire  nos 
grenadiers,  dit-elle  ailleurs  , à faire  un 
apprentissage  et  une  application  conti- 
nuelle de  toutes  les  finesses  de  l’équilibre? 
Malheur  surtout  aux  ivrognes  et  aux  sol- 
dats qui  sont  courts  et  ronds  ! etc.»- — Des 
sentiments  pareils  se  retrouvent  d^ns 
l'ouvrage  que  Darut  composait  en  1787, 
et  dans  V Encyclopédie  moderne  publiée 
en  1823.  — Une  instruction  de  1791 
donnait  un  bonnet  à poil  et  un  chapeau 
aux  grenadiers.  Ils  entrèrent  en  campa- 
gne en  1792  en  laissant  aux  dépôts  ces 
bonnets.  Un  peu  plus  tard,  la  garde  con- 
sulaire mit  à la  mode  l’usage  de  les  por- 
ter à la  guerre.  — Une  décision  de  l'an  x 


(4 brumaire)  s’occupait  la  première, 
mais  superficielfHïïent , de  quelques-uns 
des  détails  d’un  effet  de  coiffure  jusque  là 
de  pure  fantaisie.  — La  garde  impériale 
étendit  à ses  chasseurs  d’infanterie  un 
usage  jusque  là  particulier  aux  grena- 
diers, et  ses  énormes  bonnets  se  déve- 
loppèrent en-forme  de  montgolfière  à la 
manière  égyptienne  ou  falaque.  — Le 
décret  de  1812  (19  janvier)  retirait  la 
bonnet  h poil  aux  grenadiers  de  ligne. 
M.  de  Feltre  motivait  sur  l’énormité  de 
la  dépense  cette  sage  suppression.  60,000 
bonnets  (c'est  ce  qu’il  en  fallait  annuel- 
lement, la  garde  y comprise)  coûtaient  (en 
leur  supposant  une  durée  de  quatre  ans) 

4 millionspar  an;  c'était  une  exportation 
sans  équivalent,  et  une  cause  de  dépré- 
ciation des  feutres  français.  Ce  ministre, 
n'osant  pas  toucher  aux  bonnets  de  la 
garde,  allégea  du  moins  en  partie  les 
dépenses  qu'entraînait  ce  tribut , et  il 
ne  s’y  assujettit  plus  que  pour  les  corps 
d'élite 'de  la  garde,  qu’à  cette  époque 
on  se  proposait  de  fournir  bientôt  de 
peaux  d’ours  prises  en  Russie  même.  — 
L'ordonnance  de  1815  (23  septembre)  ne 
donnait  qu'aux  seuls  grenadiers  de  la 
garde  royale  le  bonnet  à poil;  mais  le 
ministre , soit  pour  complaire  aux  solli- 
citeurs, soit  de  son  plein  mouvement, 
étendit  cette  mesure  aux  voltigeurs,  aux 
fusiliers,  aux  recrues  même  de  cette 
garde.  — L’histoire  du  bonnet  à poil  est 
curieuse  en  ce  que  l’usage  s'en  est  con- 
servé en  dépit  de  tous  les  règlements, 
sauf  un  seul  et  en  dépit  de  presque  tous 
nos  ministres  : ils  étaient  unanimes  dans 
le  texte  de  leurs  considérants  ; ils  pro-^ 
scrivaient  cette  coiffure,  comme  ridi- 
cule, incommode,  lourde,  sans  solidité, 
de  nulle  défense,  se  refusant- à l’embal- 
lage, hideuse  en  sa  vétusté,  et  redou- 
tant les  rameaux  d'un  taillis , le  feu  du 
bivac,  et  l’alourdissement  que  prend 
l’oursin  quand  la  neige  s’y  attache  et  le 
hérisse  de  glaçons.  La  mode  a toujours 
vaincu  de'  pouvoir.  — La  forme  du  bon- 
net a varié  non  moins  que  tous  nos  autres 
effets  d’uniforme.  Les  bonnets  prussiens 
et  ceux  de  leurs  premiers  imitateurs^ 
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tfest-à-dire  des  Autrichiens , des  An-  toutes  jambes  sans  jeter  les  yeux  derrière 


glais,  des  Hessois,  étaient  en  pain  de  sucre 
par  devant  et  plats  par  derrière,  à partir 
du  haut  de  la  tète  jusqu'à  la  pointe.  Les 
bonnets  avaient  encore , dans  nos  régi- 
ments étrangers , cette  forme , lors  de  la 
révolution;  ils  l’avaient  encore  dafis  l’ar- 
mée russe  au  commencement  du  siècle. 
Les  régiments  français  ont  peu  à peu 
modifié  cette  conGguration,  et  l’ont  ame- 
né à l’ovale , forme  qui  n’est  pas  plus 
ridicule  qu’une  autre,  puisque  le  bonnet 
pointu  n’avait  plus  d’objet  dès  que  les 
grenadiers  ne  lancèrent  plus  la  grenade. 
La  garde  royale  avait  imaginé  de  petits 
paniers  sans  fonds,  ou  cônes  tronqués, 
qui  remettaient  en  forme  le  bonnet  quand 
il  n’était  pas  sur  la  tète  de  l’homme.  La 
garde  descendante,  à qui  l’on  apportait 
au  corps  de  garde  ces  paniers,  les  rem- 
portait à la  caserne,  après  les  avoir  atta- 
chés en  dehors  du  havrcsac,  à l’aide  de 
la  courroie  longue.  Il  n’y  a pas  de  mode 
ridicule  qui  n’en  amène  de  plus  ridicules 
à sa  suite.  G*'  Bardin; 

BONNET  VERT.  C'était  autrefois  la 
coiffure  imposée  à celui  qui,  se  trouvant 
dansl’impossibilitédesatisfaire ses  créan- 
ciers, était  admis  en  justice  à leur  faire 
cession  de  ses  biens.  Quoique  la  cession 
de  biens  n’ait  jamais  été  autorisée  qu’en 
faveur  d’un  débiteur  malheureux  et  de 
bonne  foi , l’on  avait  pensé  que  quicon- 
que prend  des  engagements  au-dessus  de 
ses  forces  doit  être  publiquement  noté 
d’infamie.  Cet  usage  d’imposer  aux  ces- 
sionnaires et  faillis  le  bonnet  vert  avait 
été  établi  par  un  arrêt  de  règlement  du 
36  juin  1 582,  et  il  n’avait  alors  rien  d’ex- 
traordinaire, si  l’on  se  reporte  aux  for- 
malités bizarres  et  ignominieuses  que  tout 
débiteur  était  tenu  de  'remplir  dans  la 
plupart  des  pays  de  coutume  pour  arri- 
ver au  bénéfice  de  cession. — Ainsi,  l’on 
rapporte  qu’autrefois  celui  qui  voulait 
être  admis  à faire  faillite  ou  cession  de 
biens  était  obligé  de  se  mettra  nu , en 
chemise,  au  milieu  de  la  maison  ou  du 
domaine  qu'il  abandonnait;  il  prenait 
ensuite  une  poignée  de  poussière  et  la  je- 
tait par-dessus  sou  épaule,  sc  sauvant  à 


lui  ; c’est  de  là  que  l’on  a dit  proverbia- 
lement d’un  homme  ruiné  qu’il  était  ri- 
che par-dessus  V épaule.  Gui-Pape  nous 
apprend  qu’à  Lyon  , de  son  temps,  celui 
qui  demandait  à faire  cession  de  biens 
s’asseyait  nu,  en  public , sur  une  pierre 
qui  était  devant  l’auditoire;  dans  la  suite,' 
il  dut  seulement  se  pi-ésenter  à l’audien- 
ce dans  une  attitude  humble  , et  là  , en 
présence  du  juge , il  ôtait  sa  ceinture, 
qu’il  abandonnait  à ses  créanciers. — L’on 
ne  voulait  pas  que  le  bénéfice  de  cession 
fût  sollicité  trop  facilement , et  le  port 
du  bonnet  vert,  comme  toutes  les  autres 
formalités  imposées , avait  pour  objet 
d’arrêter  les  débiteurs  par  la  crainte  du 
ridicule.  Quelques  auteurs  vont  même 
plus  loin  : ils  prétendent  trouvçr  dans 
l’établissement  du  bonnet  vert  une  leçon 
de  haute  philosophie,  disant  que  quicon- 
que est  forcé  de  recourir  à la  cession 
donne  à connaitre  qu’il  a perdu  ses  biens 
par  sa  folie,  et  doit  être  exposé  à la  risée 
du  peuple.  Il  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  si  le  bonnet  vert  était  un 
signe  d’infamie,  il  était  aussi  une  mar- 
que de  protection , car  il  remplaçait  le 
sauf-conduit  que  nos  tribunaux  actuels 
accordent  aux  négociants  faillis  pour  leur 
assurer  leur  liberté  ; la  verge  de  l’huis- 
sier était  impuissante  contre  le  bonnet 
vert , et  lorsque  les  cessionnaires  furent 
parvenus  à faire  tomber  en  désuétude 
l'usage  de  le  porter  sur  la  tête , ils  cu- 
rent grand  soin  d’en  être  toujours  mu- 
nis , afin  d’échapper  à l’exercice  de  la 
contrainte  par  corps,  üans  le  principe  , 
lorsque  les  cessionnaires  étaient  - tenus 
d’avoir  le  bonnet  vert  pour  coifl'ure,  la 
galanterie  française  avait  déjà  dispensé 
les  femmes  de  l’adopter , mais  l’on  cite 
comme  un  trait  de  courage  un  arrêt  du 
parlement  qui  défendait  à un  gentilhom- 
me, admis  à cession  de  biens,  de  se  mon- 
trer en  public  sans  être  coiffé  du  bonnet 
vert. — Aujourd’hui  le.  bonnet  vert  est 
encore  en  usage,  mais  il  ne  sert  plus  qu’à 
faire  distinguer  dans  l’intérieur  des  ba- 
gnes le  condamné  aux  travaux  forcés 
à perpétuité  du  condamné  à temps  : c’est 
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un  signe  de  deuil  qui  apprend  à tous  que 
celui  qui  le  porte  est  retranché  à jamais, 
par  la  loi,  du  nombre  des  vivants;  ce- 
pendant la  loi  ne  dit  point  que  le  con- 
damné subira  cette  nouvelle  marque  d’in- 
Jamie , mais  les  règlements  intérieurs  de 
nos  prisons  consacrent  une  foule  de  dis- 
positions semblables  qu’il  serait  impossi- 
ble de  concilier  avec  les  principes  d’une 
saine  philosophie.  C’est  ainsi  que  les  con- 
damnés à une  simple  peine  correction- 
nelle sont  assujettis  par  ces  règlementsin- 
térieurs  à porter,  non  pas  un  bonnet  vert, 
mais  un  bonnet  bicolore  fait  de  quatre 
pièces,  répondant  à un  accoutrement 
complet  de  même  nature  ; ce  qui  donne  à 
chaque  condamné  un  aspect  bizarre  et 
pénible.  11  serait  diflicile  de  connaître  les 
motifs  d'une  pareille  disposition , qui  ne 
remonte  pas  au-delà  de  quinze  années  , 
car  l’on  aurait  dû  songer  qu’en  ajoutant 
ainsi  à la  loi,  c’était  aggraver  la  peine,  ce 
qui  est  un  crime,  et  qu’en  attaquant 
d’ailleurs  le  condamné  dans  sa  dignité 
d’homme , c’était  créer  à la  société  un 
ennemi  irréconciliable,  ce  qui  est  une 
faute.  T.,  a. 

BONNETERIE.  On  donne  commu- 
nément ce  nom  aux  tissus  tricotés  ou  faits 
au  métier  à bas,  comme  bonnets,  gilets 
de  laine,  gants,  pantalons,  etc.  La  bon- 
neterie, dit  J.  Pcuchel,  en  tête  de  son 
Dictionnaire  universel  de  (reographie 
commercante,  remonte  à l’antiquité, 
puisque  les  étoffes  à mailles  étaient  con- 
nues du  temps  des  Romains  ; cependant, 
il  est  douteux  qu’elles  s'appliquassent 
aux  usages  auxquels  nous  les  employons 
communément.  Cdf  qui  nous  reste  des 
monuments  représentant  des  Perses , des 
Phrygiens  ou  d’autres  peuples  asiatiques, 
chaussés  ou  coiffés,  annonce  bien  plus, 
par  la  grossièreté  ou  la  raideur  de  ces 
vêtements,  ou  par  leur  état  lisse,  une 
toile , une  étoffe  tissue  et  drapée , une 
peau , un  euir , qu’une  étoffe  à mailles 
tricotées,  plus  fine,  plus  souple  du  moins 
que  les  premières,  et  plus  grenue  que 
leà  secondes. — Le  corps  des  marchands 
bonnetiers,  en  France,  était  le  cinquième 
des  six  corps  de  marchands  de  Paris,  — 


Les  fabriques  de  Caen  et  de  Châlons-sur- 
Marne  se  distinguent  particulièrement 
par  leur  bonneterie.  Nous  donnerons,  à 
l’article  Tricot,  les  procédés  de  cette 
industrie  avec  ceux  du  métier  à bas. 

BONNETS  (Faction  des).  — Après 
Charles  XII , la  constitution  suédoise 
avait  dégénéré  en  une  aristocratie  fac- 
tieuse et  turbulente.  Dans  les  premiers 
moments  cependant,  fous  les  partis, 
réunis  par  l’amour  de  la  liberté  et  par  le 
désir  de  guérir  les  plaies  de  la  patrie,  pa- 
raissaient n’avoir  en  vue  que  le  bien  gé- 
néral ; mais  cette  harmonie  ne  dura  pas 
long-temps.  La  diète  de  1738  vit  se  for- 
mer dans  son  sein  deux  factions  , celle 
des  chapeaux,  dévouée  à la  France,  et 
celle  des  bonnets , qui  recherchait  l’ap- 
pui de  la  cour  de  St-Pétersbourg.  Les 
chapeaux , quelques  années  après,  déter- 
minèrent la  diète  à rompre  avec  la  Rus- 
sie , et  cette  rupture  attira  aux  Suédois 
de  grands  revers , parce  que  la  jalousie 
réciproque  des  deux  factions  faisait 
échouer  toutes  les  opérations , et  décon- 
certait les  plans  de  campagne  les  mieux 
combinés.  Victime  de  la  précipitation  et 
de  la  négligence  de  ses  chefs,  la  Suède 
éprouvait  à la  fois  les  inconvénients  de 
la  démocratie  et  ceux  de  l’oligarchie.  Les 
malheureux  résultats  de  la  guerre  de 
1741  et  de  celle  del75G,  qui  toutes  deux 
avaient  été  entreprises  à l’instigation  des 
chapeaux , altérèrent  considérablement 
la  popularité  de  cette  faction.  Pourtant 
elle  parvint,  pendant  la  diète  de  1769,  à 
s’emparer  du  gouvernement,  en  dépouil- 
lant les  membres  du  parti  opposé  des 
principaux  emplois.  Mais  la  Russie , 
d’accord  avec  l’Angleterre,  fit  tous  ses 
efforts  pour  relever  le  crédit  et  l’influen- 
ce des  bonnets,  afin  de  maintenir  la  paix 
avec  la  Suède,  surtout  lorsque  la  guerre 
venait  d’éclater  avec  la  Porte-Ottomane. 
La  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric,  arri- 
vée sur  ces  entrefaites  (1771),  ouvrit  un 
nouveau  champ  à l'intrigue,  dans  la  diète 
qui  fut  indiquée  à l’occasion  de  l’avène- 
ment de  Gustave  111,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. Ce  jeune  prince  s’entremit  d’a- 
bord entre  les  deux  partis  pour  tâcher 
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de  les  concilier  ; mais  il  y réussit  si  peu 
que  les  animosités  ne  firent  que  s’aug- 
menter, et  que  les  bonnets,  soutenus  par 
la  Russie  et  l’Angleterre , parvinrent  à 
faire  arrêter  l’eipulsion  totale  des  cha- 
peaux, tant  du  sénat  que  des  autres  pla- 
ces et  dignités  du  royaume.  La  licence 
devint  alors  extrême,  et  la  réforme  du 
gouvernement  de  plus  en  plus  néces- 
saire. Elle  fut  accomplie  en  1772.  {F oy. 
Gi’stave  111.)  A.  S — s. 

L’académie  française,  sous  le  règne  de 
Louis  XV , fut  aussi  divisée  un  instant 
entre  deux  factions , celle  des  bonnets  et 
celle  des  chapeaux. — Les  bonnets,  c’é- 
taient les  évêques  et  le  parti  dévôt  ; les 
chapeaux , c’étaient  les  encyclopédistes 
et  les  philosophes.  Dans  ce  temps-là, 
deux  places  étant  devenues  vacantes  à 
l'acadcmic,  il  y eut  une  grande  rumeur 
dans  la  faction  des  bonnets  et  dans  celle 
des  chapeaux.  C’était  une  belle  occasion 
de  recruter  son  parti , et  la  lutte  fut  vi- 
vement engagée.  La  ville  tenait  pour  les 
chapeaux,  la  cour  pour  les  bonnets.  Les 
chapeaux  prirent  habilement  leur  temps, 
et,  dans  un  même  jour,  firent  les  deux 
élections.  Suard  et  l’abbé  Delille  obtin- 
rent la  majorité  des  suffrages.  Tout  rou- 
ges (le  colère,  les  bonnets  jetèrent  les 
hauts  cris  dans  cette  cour  étrange  où  la 
dévotion  vivait  en  fort  bons  termes  avec 
le  parc  aux  Cerfs.  Le  roi  destitua  de  leur 
immortalité  naissante  les  deux  académi- 
ciens , sur  le  seul  motif  qu’ils  étaient 
très  véhémentement  soupçonnés  d’être 
encyclopédistes.  Notez  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’avaient  écrit  une  ligne  dans 
YJEncyclopédie.  Forcés  de  céder  aux  or- 
dres du  roi , les  chapeaux  n’abandonnè- 
rent pourtant  point  la  victoire  aux  bon- 
nets ; ils  nommèrent  deux  autres  acadé- 
miciens , pris  dans  la  secte  dévote , et 
dont  l’un,  Beauzée,  avait  écrit,  depuis 
la  mort  de  Dumarsais , tous  les  articles 
de  grammaire  dans  V E ncyclopédie.  Ce 
choix  fut  agréé  par  le  roi , tant  on  était 
conséquent  dans  cette  cour-là!  et,  deux 
ans  après , Suard  et  Delille  retrouvèrent 

le  fauteuil,  malgré  les  bonnets,  dont  la 
vogue  passait. 


BONNETTE,  mot  dont  on  ignore  l’é- 
tymologie ; elle  pourrait  être  allemande, 
puisque  Jabro  dit  que  ce  que  les  Alle- 
mands appelaient  une  bonnette  est 
nommé  un  surtout  par  les  t'rançai^.— 
Dans  la  fortification  irrégulière  et  dans 
les  ouvrages  d’une  ligne  fortifiée,  une 
bonnette  sert  à garantir,  contre  le  feu 
d’une  éminence  trop  voisine,  une  partie 
saillante  de  retranchement,  quand  on  n’a 
pas  le  temps  d’exhausser  suffisamment 
tout  l’ouvrage.  En  ce  cas  , on  élève  seu- 
lement de  quelques  mètres , et  en  forme 
de  cavalier,  le  parapet  de  l’angle;  on  se 
garantit  avantageusement  par  là  des 
feux  à ricochets. — Dans  la  fortifieation 
régulière,  une  bonnette  est  une  pièce 
détachée  nommée  aussi  flèche.  C’est  un 
petit  ravelin  palissade  et  sans  fossé , à 
parapet , à angle  saillant  cl  à deux  faces  ; 
il  est  construit  soit  en  avant  du  glacis , 
soit  au  pied  de  l’avant-fossé , comme 
corps-de-garde  d’avancée;  il  est  mis  en 
communication  avec  le  chemin  couvert, 
au  moyen  d’une  tranchée. — On  f.iit  em- 
ploi de  bonnettes  ou  exhaussements  de 
terrains  pour  se  préserver  contre  des 
commandements  de  revers,  pour  n’être 
pas  dominé  par  des  éminences , etc. 

G*'  Bap.di.n. 

BONNETTES, en  termes  de  marine, 
sont  de  petites  voiles  qu’on  attache  au 
bas  des  grandes  quand  il  fait  beau  temps, 
ou  quand  il  fait  trop  peu  de  vent,  pour 
aller  plus  vile.  Les  bonnettes  maillées 
sont  celles  qui  servent  h alonger  les  bas- 
ses voiles  ; elles  s’attachent  soit  à des  an- 
neaux, soit  à dos  mailles  ou  œillets  qui 
sont  en  bas.  Les  bonnettes  à étui,  nom- 
mées aussi  coutelas , s’abattent  à chaque 
extrémité  de  la  grande  vergue  sur  des 
pièces  de  bois  appelées  boute-dchors,  eu 
sorte  qu’elles  régnent  le  long  des  côtes 
de  la  grande  voile , et  servent  à l’élargie 
et  à faire  prendre  plus  de  vent.  Enfin, 
les  bonnettes  lardées  sont  de  petites 
voiles  piquées  avec  du  fil  de  voile  et 
lardées  d’étoupe  , dont  on  se  sert  pour 
boucher  une  voie  d’eau  lorsqu’elle  sc 
trouve  dans  un  endroit  du  vaisseau 
qu'on  ne  peut  pas  mettre  à découvert. 
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BOXNEVAL  ( Claude  - âlexamdss  , 
comte  de),  naquit  le  H juillet  1675,  à 
Coussae,  en  Limousin,  d’une  ancienne  et 
illustre  famille , qui  tenait  à la  maison  de 
France  par  celles  de  Foii  et  d'Albret. 
Sa  vie  est  un  roman  qu’il  s’est  plu  à retra- 
cer dans  ses  mémoires.  L’impétuosité  et 
l’inconstance  de  son  caractère  étant  in- 
compatibles avec  l’étude,  il  sortit  à douze 
ans  du  collège  des  jésuites,  pour  entrer 
dans  la  marine  royale,  où  il  fut  promu 
peu  de  temps  après  au  grade  d’enseigne 
de  vaisseau.  Dieppe,  la  lloguc  et  Cadix 
lurent  témoins  du  courage  de  ce  jeune 
officier.  En  1008,  quelques  mécontente- 
ments l’engagèrent  à passerdu  service  de 
la  marine  dans  le  régiment  des  gardes  : 
cc  régiment  était  alors  une  école  de 
plaisir,  ou  plutôt  de  libertinage,  car  le 
comte  de  Bonneval  avoue  franchement , 
dans  scs  mémoires,  qu’il  y tira,  à l’aide 
de  sa  bonne  mine,  15  mille  francs  au 
moins  d’une  jeune  dame,  épouse  d’un 
riche  fournisseur.  A l’époque  de  la  guer- 
re de  la  succession  d’Espagne,  en  1701, 
ayant  obtenu  le  régiment  de  Labour,  il 
gc  distingua  à la  campagne  d’Italie.  Ca- 
tinat,  Vendôme,  le  maréchal  dcLuxem- 
bourg,  et  plus  tard  le  prince  Eugène, 
faisaient  te  plus  grand  cas  de  sa  valeur  et 
de  scs  talents  militaires,  dont  les  plaines 
de  Flcurus,  les  remparts  de  Vamuret  Ncr- 
wiode  furent  le  théâtre.  Il  contribua  au 
succès  de  la  bataille  dcLuzzara.  Le  prin- 
ce Eugène  lui  dit  depuis  que  dans  cette 
affaire  il  lui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains.  Malheureusement  pour  le  comte 
de  Bonneval,  sa  langue  n’était  pas  moins 
tranchante  que  sou  épée  : elle  avait  of- 
fensé mortellement  le  ministre  Chamil- 
lard , qui  le  fit  condamner  par  un  conseil 
de  guerre  à la  peine  capitale,  comme 
traître  et  concussionnaire  : Bonneval 
était  alors  passé  de  l’Italie  en  Allemagne , 
où  il  portait  les  armes  contré  la  France, 
élevé  déjà , par  la  protection  du  prince 
Eugène , au  grade  de  général-major.  Sous 
les  drapeaux  impériaux , il  porta  le  fer  et 
la  flamme  en  Provence  et  en  Dauphiné, 
non  content  d’avoir,  les  années  précé- 
dentes, versé  le  sang  français  dansles  pla- 


ces fortes  de  l’Italie.  En  1708,  il  fut 
chargé  de'mener  çontre  le  pape  Clément 
XI  un  corps  de  troupes  pour  soutenir 
les  prétentions  de  l’archiduc  Charles. 
En  1710,  1711  et  1712 , il  fit  plusieurs 
campagnes  sous  le  prince  Eugène.  Après 
la  paix  d’Utrecht,  amenée  par  les  vic- 
toires rapides  du  maréchal  de  Villars^ 
qne  le  comte  nomme  l’Achille  français  , 
Charles  VI,  successeur  de  l’empereur 
Joseph  I”,  le  fit,  en  récompense  de  ses 
services,  lieutenant-général  et  membre 
du  conseil  aulique.  La  guerre  de  l’Autri- 
che contre  la  T urquie  venant  d’éclater,  le 
prince  Eugène  fut  mis  à la  tête  de  l’armée 
de  Hongrie.  Ce  fut  eu  partie  à la  valeur 
de  Bonneval  qu’il  dut  le  gain  de  la  fa- 
meuse bataille  de  Péterwaradin,  où  ce 
dernier,  le  flanc  ouvert  par  une  lance, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  faisait  en- 
core tête  à l’ennemi  avec  dix  des  siens , 
qui  l’arrachèrent  du  milieu  des  janissai- 
res. J. -B.  Rousseau,  à cc  sujet,  a illustré 
son  ami  par  une  belle  strophe  de  son  ode 
au  prince  Eugène.  — Les  mobiles  desti- 
nées du  comte  ne  pouvaient  se  fixer  ; une 
circonstance  légère  les  fit  changer  tout  à 
coup, la  voici  : un  soir,  au  mois  de  juil- 
let , la  femme  du  jeune  roi  d’Espagne  s’é- 
tait, dit -on,  promenée  en  déshabillé 
dans  scs  jardins  avec  deux  de  ses  femmes, 
et,  grand  scandale  pour  ces  temps,  s’é- 
tait baignée  dans  une  des  pièces  d’eau  de 
son  palais.  Prié , gouverneur  de  Bruxel- 
les, son  épouse  et  scs  filles,  interprétè- 
rent, commentèrent  même  malicieuse- 
ment la  promenade  nocturne  de  la  jeune 
reine.  Pour  ceux  qui  sont  curieux  de 
connaître  l’état  de  la  société  d’alors , 
voilà  un  des  jolis  propos  que  tint  à 
cette  occasion  la  marquise  de  Prié  : « Je 
me  doutais  bien  que  cette  petite  harpie 
ferait  bientôt  parler  d’elle.  » Le  comte  de 
Bonneval,  en  chevalier  français,  releva 
cet  outrage  fait , comme  il  le  dit,  à une 
princesse  de  France  et  à une  reine  d’Es- 
pagne. De  là,  haine  mortelle  entre  le 
gouverneur  et  le  lieutenant  - général. 
Yoici  comme  le  comte,  dans  une  autre 
occasion , traitait  le  marquis  dans  un  bil- 
let qu’il  fit  courir  : « Si  le  comte  de  Boa- 
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neyal  connaissait  ce  misérable  ( le  gou- 
verneur Prié),  il  lui  donnerait  cent  coups 
de  bâton  de  sa  main  si  sou  père  était 
gentilhomme,  et  s'il  ne  l’était  pas,  scs 
valets  seraient  encore  assez  bons  pour  lui 
donnerics  étrivières. — ÀBruxclles,  le  30 
août  1724.iS/g/i«:AL.BoNNEVAL.  B — On 
voit  que  ce  fougueux  comte  ne  gardait 
aucun  ménagement.  IL  envoya  à Prié 
undéA,  et  se  déchaîna  en  injures  de 
toute  espèce  contre  la  femme  et  les  filles 
du  prétendu  calomniateur.  Une  condui- 
te si  peu  mesurée  déplut  au  prince  Eu- 
gène , qui  voulait  qu’au  moins  on  res- 
pectât dans  le  gouverneur  la  dignité  de 
sa  place.  Il  priva  Bonneval  de  tous  ses 
emplois , et  le  Ot  condamner  à cinq  ans 
de  prison.  Cet  homme  indomptable , loin 
de  SC  soumettre  à cet  arrêt,  qui  eût  été 
adouci,  passa  à La  Haie,  et  de  là  lança 
nu  cartel  au  prince Eugënc.Cette  hardies  - 
se,  cctie  dérision  delà  discipline , qui 
n’avait  point  encore  eu  d’exemple  en  Al- 
lemagne, souleva  l’indignation  delà  cour 
de  Vienne,  et  le  perdit  sans  retour.  — 
Pour  mettre  ses  jours  en  sûreté  et  rom- 
pre à jamais  avec  les  princes  chrétiens, 
de  Venise,  où  il  s’était  enfui,  il  passa 
en  Turquie  ou  il  embrassa  la  religion 
de  Mahomet,  en  1720.  La  circoncision, 
qu’il  subit  des  mains  d’un  iman,  lui  va- 
lut une  lièvre  de  24  heures,  et,  bien  con- 
tre son  gré , la  visite  et  les  compliments 
des  hauts  dignitaires  de  l’empire;  son 
nom  dès  lors  fut  Achmet-Pacha.  Bien  vu 
du  sultan  Mahmoud,  il  fut  investi  par 
lui  de  plusieurs  dignités.  « Admis  aux 
pieds  de  sa  hautesse , clic  me  dit , écrit 
Bonneval , qu'elle  ne  doutait  pat  que  je 
ne  lui  fusse  aussi  fidèle  que  jeV  avais  été 
partout  ailleurs.  J’eii  fis  serment.  Quand 
je  l’eus  fait,  im  des  secrétaires  d’état  me 
remit  une  patente  : elle  me  déclarait  ba- 
, à ti  ois  queues.  » Peu  de  temps  après, 
il  fut  créé  topigi-bacKi,  c’est-à-dire  gé- 
néral de  l’artillerie.  H avait  déjà  formé  à 
l’européenne  ce  corps  indiscipliné  jus- 
qu’alors. Il  lui  apprit  à pointer  les  piè- 
ces , à sc  servir  des  bombes  avec  plus  de 
succès  ; il  enseigna  à la  cavalerie  turque 
à se  ranger  en  escadrons  ; enfin  il  com- 


mença ce  que  de  nos  jours  le  sultan  Mah- 
moud et  Ibrahim  ont  en  partie  achevé. 
Dausla  guerre  contre  les  Moscovites,  on 
lui  confia  un  corps  de  20  mille  hommes; 
dans  celle  contre  les  Persans,  il  rem- 
porta des  avantages  surThamaps-Kouli  - 
Kan.  Il  eut  le  tilre  de  bégler-bcy , c’est- 
à-dire  gouverneur  do  Chio  et  du  Das- 
click-Arabistan  (l’Arahie-Pétrée).  Enfin, 
ayant  perdu  de  sa  faveur,  il  fut  relégué 
dans  un  pachalick,  aux  extrémités  de  la 
mer  Voire,  vers  les  confins  de  la  petite 
Tatarie.  Vieux , les  souvenirs  de  la 
France  le  tourmenfaient.  Il  méditait  en- 
core une  fuite,  quand  la  mort  le  surprit, 
le  22  mars  1747,  à l’âge  de  72  ans.  Son 
fils  naturel,  Soliman  - Aga  , auparavant 
comte  de  La  Tour,  lui  succéda  dans  la 
place  de  topigi-baebi. — Bonneval  a laissé 
des  mémoires.  On  y voit  un  homme 
bouillant,  fier,  d’un  caractère  inquiet, 
inconstant,  contempteur  de  l’ordre  so- 
cial, d’une  morale  relâchée,  et,  puisqu’il 
le  faut  dire,  un  traître  et  un  renégat. 
Les  circonstances  seules  où  le  jeta  sou 
ame  de  feu  atténuent  sa  conduite,  quoi- 
que cependant  il  y eût  au  fond  de  son 
coeur  une  moquerie  naturelle  des  choses 
les  plus  respectables  de  la  vie.  Il  disait  à 
ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  il  s’é- 
tait faitT  urc  :«C’cstpour  passer  mes  j ours 
bien  à mon  aise,  en  bonnet  de  nuit,  en 
robe  de  chambre  et  en  pantoufles.  » Ce 
que  l’on  ne  peut  refuser  au  comte  de  Bon- 
neval, c’est  une  valeur  à toute  épreuve, 
un  esprit  vif , de  la  fierté , et  un  fond 
d’honneur  français,  qu’il  ne  cessa  ja- 
mais de  porter  au  sein  des  cours  étran- 
gères qui  payaient  son  épée.  A Péra , 
dans  un  cimetière  de  derwichcs-mexvle- 
xvis  ou  tourneurs,  non  loin  du  palais  de 
l’ambassadede  Suède,on  lit  encore  sur  son 
tombeau  cette  belle  inscription  turque  : 
Dieu  est peimanent  ; que  Dieu,  glorieux 
et  grand  auprès  des  vrais  croyants., 
donne  paix  au  défunt  Achmet-Pacha , 
chef  des  bombardiers.  L’an  de  Phe'gire 
1160(1747.  ) — Quand  le  Dieu  de  l’univers 
protège  de  son  nom  la  tombe  et  le  repos 
dece  chrétien-musulman,  serait-ce  à nous 
d’inquiéter  sa  cendre?  DssaK-B-xioK. 
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BOXNIVET  { Guilladmk  GocmiB,  leurs.  Peut-être  l’amiral  eùt-il  assuré  à 
seigneur  (le),  était  Als  de  Guil.Gouffier  de  son  maitre  tous  les  suffrages  s’ilavait  su 
Boisy  et  de  Philippine  de  Montmorcnci.  distribuer  l’argent  avec  prudence  au  lieu 


Il  se  signala  de  bonne  heure  par  sa  bra- 
voure et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gê- 
nes, sous  Louis  XII,  en  1507,  et  à la 
journée  des  Eperons  , en  1513.  A la  ba- 
taille de  Marignan  (1515),  il  déploya  une 
imprudente  témérité.  Ue  tous  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  été  élevés  auprès 
de  François  P',  aucun  n’était  plus  fait 
pour  plaire  etn’y  réussit  mieux  que  Bon- 
nivet.  11  dut  sa  fortune  aux  grâces  de  sa 
figure  et  aux  agréments  de  son  esprit 
plus  qu’à  des  services  utiles.  Il  n’était 
encore  que  favori  du  roi  lorsqu’on  1 516 
la  dignité  d’amiral  devint  vacante.  Le  roi 
consulta  le  chancelier  sur  le  choix  qu'il 
devait  faire.  Duprat  fut  assez  bon  courtisan 
pour  proposer  Bonnivet.  Le  roi , qui  ne 
cherchait  qu’un  suffrage  dont  il  pût  au- 
toriser son  inclination  secrète,  se  hâta  de 
le  nommer,  et  Bonnivet  sut  que  le  chan- 
celier l’avait  proposé.  Ce  fut  encore  par 
le  conseil  de  Duprat  qu’en  1518  Bonni- 
vet fut  nommé  à une  ambassade  extraor- 
nairc  en  Angleterre  pour  obtenir  du  roi 
Henri  YIH  la  restitution  de  Tournai. 
Tout  dépendait  du  cardinal  Wolsey  ; on 
le  gagna, et  la  négociation  réussit  sans  que 
l’onsoit  autoriséà  supposera  Bonnivet  de 
grands  talents  diplomatiques.  — Lors- 
qu’ en  1 5 1 9,  après  1 a mort  de  Maximilien, 
FrançoisI"'se  mit  surfes  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  impériale  d’Allemagne, 
il  envoya  Bonnivet  comme  son  ministre 
pour  soutenir  ses  prétentions  auprès  des 
électeurs  ; il  avait  choisi  par  inclination 
ce  brillant , vif  et  présomptueux  courti- 
san, é.  il  croyait  l’avoir  choisi  par  rai- 
son ; il  espérait  qu’il  réussirait  en  Alle- 
magne comme  il  avait  réussi  en  Angle- 
terre; il  comptait  d’ailleurs  sur  les  talents 
de  d’Orval,  qu’il  donna  pour  adjoint  à 
Bonnivet  etsur  la  connaissance  queFlcu- 
ranges,  autre  adjoint  de  Bonnivet , avait 
des  affaires  de  l’Allemagne,  dont  les  états 
de  Robert  delà  Marck,  son  père,  étaient 
voisins  ; il  comptait  plus  encore  sur  l’ar- 
gent , et  il  donna  quatre  cent  mille  écusà 
Bonnivet  pour  les  distribuer  aux  élec- 


de  le  prodiguer  avec  un  éclat  indiscret, 
et  si  François  lui-même  n’eût  commis 
plusieurs  fautes  irréparables.  Bonnivet 
flatta  long-temps  François  I"  du  succès, 
mais  à la  nouvelle  de  l’élection  de  Char- 
leS'Quint,il  sortit  du  château  qui  lui  ser- 
vait d’asile  aux  environs  de  Francfort  et 
s’enfuit  plein  de  honte  à Coblentz.  Il  re- 
prit la  route  de  France,  mais  il  ne  parut 
à la  cour  que  plus  de  deux  mois  après.  Il 
resta  en  Lorraine  à prendre  les  eaux  de 
Plombières.  Lorsqu’il  revint  auprès  du 
roi  il  n’en  fut  pas  moins  bien  accueilli 
et  fut  maitre  de  toute  sa  faveur.  Mais, 
pour  la  conserver,  il  se  rendit  esclave  de 
la  duchesse  d’Angoulême,  mère  de  Fran- 
çois 1°'.  En  1521 , il  obtint  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Guienne,  qui  devait 
réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Les- 
parre  dans  la  guerre  d’Espagne.  Bonni- 
vet obtint  d'abord  des  succès  en  Navarre 
et  s’empara  de  Fontarabie.  Des  conféren- 
ces s’ouvrirent  pour  la  paix.  D’après  Mé- 
zerai, plusieurs  historiens  ont  accusé  Bon- 
niret  d’avoir  seul  empêché  la  fin  des  hos- 
tilités ; sans  doute  par  sa  présomption  il 
put  contribuer  à la  résolution  prise  de 
"continuer  la  guerre,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  plénipotentiaires  français 
eux-mêmes  dissuadèrent  leur  roi  d’accep- 
terlesconditionsqu’on  lui  offrait.-^Bon- 
nivet  et  leduede  Bourbon  se  haïssaient. 
Voici  à ce  sujet  une  anecdote  que  fournit 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi 
{mss.  de  Ue  thune,  vol.  coté  8492,  f“  3): 
« ....  L’autre  chose  qui  déplut  au  roi  et 
qui  toucha  le  favori,  c’est  qu’étantà  Bon- 
nivet, dont  l’amiral  portoit  le  nom  , qui 
étoitune  maison  que  le  roi  faisoit  magui- 
fiquement  bâtir,  elle  connétable  s’y  étant 
rencontré,  le  roi  lui  demanda  ce  qu’il 
lui  sembloit  de  ce  bâtiment  ; il  lui  répon- 
dit qu’il  le  trouvoit  fort  superbe , mais 
que  la  cage  étoit  trop  belle  et  trop  gran- 
de pour  l’oiseau,  ce  qui  piqua  le  roi  et 
lui  dit  qu’il  lui  portoit  envie  ; à quoi  il 
répondit  qu’il  n’en  pouvoil  avoir  pour 
des  gens  dont  les  pères  avoient  été  bien 
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heurenx  d’être  écuyers  de  sa  maison  , ce 
qni  étoit  vrai,  carcelie  desGouffier  étoit 
originaire  du  duché  de  Bourbonnois.  « 
Blessé  dans  son  orgueil , Bonnivet  excita 
et  servit  l’animosité  de  la  duchesse  d’An- 
goulême  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon. Bonnivet  eut  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie;  en  1.S23,  il  pénétra  dans 
le  Milanais.  Il  fit  plus  d’une  faute  dans 
cette  campagne.  ( I^o^.Baïabd  etFsAS- 
çois  I".)  Bientôt  le  ÎVIilanais  fut  entiè- 
rement évacué.  En  1624,  François  I*'re- 
conquit  en  personne  ce  pays.  Bonnivet  fut 
cause  de  la  bataille  de  Pavie.  Quand  elle 
fut  perdue  (24  fév.  1 525),  l’amiral,  voyant 
l’inutilité  de  ses  efforts  pour  arracher 
son  maître  aux  périls  qui  l’environnaient, 
leva  la  visière  de  son  casque,  et,  je- 
» tant  un  triste  regard  sur  le  champ  de 
bataille,  s’écria  : « Non , je  ne  puis  sur- 
vivre à un  pareil  désastre!  » puis  cou- 
rut se  précipiter  au  milieu  de  ses  en- 
nemis. 11  y fut  tué.  Le  connétable  de 
Bourbon , alors  au  service  de  Charles- 
Quint,  apercevant  le  cadavre  de  son  en- 
nemi , s’écria  : « Ah  ! malheureux  ! tu  es 
cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la  mien- 
ne ! » — Jamais  homme,  selon  Brantôme, 
ne  fut  plus  audacieux  dans  ses  galante- 
ries que  Bonnivet.  Si  l'on  en  croit  cet 
écrivain  , la  comtesse  deChâteaubriand, 
maîtresse  du  roi,  aimait  l’amiral  ; et  le 
roi  l’ayant  un  jour  surpris  chez  elle,  Bon- 
nivet n’eut  que  le  temps  de  se  cacher 
sous  des  feuillagesqu’on  mettait  alors  en 
été  dans  les  cheminées  des  appartements. 
Le  roi  eut  ou  feignit  un  besoin , et , ne 
voulant  pas  sortir,  il  alla  dans  la  chemi- 
née, où  les  feuilles  cachèrent  bien  Bon- 
nivet, maislegarantircntmal.  Le  roi  pa- 
raissait quelquefois  jaloux  de  son  favori, 
et  la  comtesse,  pour  le  tromper,  avait  re- 
cours au  petit  expédient  de  donner  du  ri- 
dicule à Bonnivet  : Il  esl  bon , disait- 
elle,  le  sirede  Bonnivet,  qui  pense  estre 
beau',  et  tant  plus  je  lui  dis  qu'il  l’est, 
tant  plus  il  le  croit.  Je  me  moque  de 
lui  et  J’en  passe  mon  temps,  car  il  est 
fort  plaisant  et  dit  de  très  bons  mots, 
si  bien  qu’on  ne  sauroit  s’en  f^arder  de 
rire  quand  on  est  près  de  lui , tant  il 


rencontre  bien.  Il  n’y  avait  pas  trop  là  de 
quoi  rassurer  le  roi.  Ce  Bonnivet,  qui  se 
croyait  si  beau , l’était  effectivement , et 
puisqu’il  était  encore  si  spirituel  et  si 
plaisant,  il  pouvait  être  fort  dangereux  j 
il  l’était  d’autant  plus  que  jamais  homme 
ne  fut  plus  téméraire  dans  ses  galanteries. 
Il  aimait  la  duchesse  d’Alençon , il  le  lui 
avait  dit  et  n’avait  pu  lui  plaire.  Le  roi , 
dit-on,  savait  cette  inclination  et  ne  s’en 
offensait  point.  Le  favori,  recevant  Fran- 
çois B'  et  toute  sa  cour  dans  son  château 
de  Bonnivet,  osa  s’introduire  pendant  la 
nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  delà 
duchesse  d’Alençon  , qui  se  défendit  avec 
tant  de  courage  et  fut  défendue  si  à pro- 
pos par  sa  dame  d’honneur  que  Bonnivet 
fut  obligé  de  s’enfuir.  La  duchesse  indi- 
gnée voulait  dire  tout  au  roi  et  faire  pu- 
nir Bonnivet,  mais  la  dame  d’honneur 
fut  d’un  avis  contraire,  et  la  duchesse  se 
rendit  à ses  raisons.  Bonnivet  portait  sur 
son  visage  des  témoignages  sanglants  de 
la  résistance  qu’il  avait  éprouvée  ; il  n’y 
avait  pas  moyen  de  paraître  en  cet  état 
devant  le  roi,  encore  moins  devant  la 
duchesse.  Il  fit  dire  au  roi  le  lendemain 
qu’il  avait  été  malade  toute  la  nuit,  qu’il 
l’était  encore,  qu’il  ne  pouvait  même  sou- 
tenir la  lumière  ni  entendre  parier.  Le 
roi  voulut  l’aller  voir;  on  lui  dit  que  Bon- 
nivet commençait  à reposer;  il  ne  vou- 
lut pas  réveiller  et  partit  sans  l’avoir  vu. 
Lorsque  Bonnivet  put  se  montrer,  lors- 
que le  temps  et  la  continuation  des  bon- 
tés du  roi  l’eurent  asH#é  du  silence  in- 
dulgent de  la  duchesse,  il  reparut  à la 
cour;  mais  toute  son  audace  ne  pouvait 
l’empêcher  de  rougir  et  de  perdre  conte- 
nance quand  un  regard  de  la  duchesse 
d’Alençon  venait  à tomber  sur  lui.  Elle 
raconte  elle-même  celte  aventure  dans 
VHeptame'ron  (1®  journée , 4'  nouvelle), 
sous  des  noms  ou  plutôt  sous  des  qualités 
supposées;  mnisDteux-du-Radier  en  dé- 
montre la  fausseté.  — On  conserve  à la 
Bibliothèque  royale,  sous  les  n®*  8552 
et  8553,  un  recueil  manuscrit  de  Lettres 
de  P amiral  Bonnivet,  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  en  1519,  2 
vol . in-f®.  A.  S—*. 
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BONOSE  , lieuteaant  de  Probas  dans 
les  Gaules,  commandait  la  flottille  ro- 
maine du  Rhin.  Les  Germains  l’ayant 
incendiée,  Bonose,  pour  se  soustraire 
aux  suites  de  sa  négligence,  se  révol- 
ta et  se  fit  proclamer  César.  Probus  le 
battit  et  le  força  à se  réfugier  à Colonia- 
Agrippina  (Cologne),  où  il  se  pendit  de 
désespoir,  ver  l’an  280  de  J.-C.  On  rap- 
porte que  Probus,  en  voyant  son  cada- 
vre , dit  : « Ce  n’est  point  un  homme 
pendu , c’est  une  bouteille , » voulant 
faire  allusion  par  là  au  penchant  Inen 
connu  de  Bonose  pour  le  vin , qu’Auré- 
lien  avait  déjà  qualifié , en  disant  de  lui, 
par  une  espèce  de  jeu  de  mots  : Non  ut 
vivat  notas  est,  sed  ut  bibal,  — Un  au- 
tre Bonose  , capitaine  romain , connu 
depuis  dans  la  légende  sous  le  nom  de 
saint  Bonose,  fut  condamné  à être  déca- 
pité par  ordre  de  l’empereur  Julien, 
sous  prétexte  de  rébellion  , mais  en  effet 
pour  n’avoir  pas  voulu  ôter  du  labarum 
la  croix  que  Constantin  y avait  fait  pein- 
dre. — Un  troisième  Bonose  , évêque  de 
Macédoine,  au  iv®  siècle,  qui  attaquait, 
comme  Jovinien , la  virginité  de  la  Yier- 
ge,  et  qui  prétendait  qu’elle  avait  eu 
d’autres  enfantsaprès  Jésus-  Christ , dont 
ilniait  la  divinité,  à l’instar  de  Pholin,  fut 
condamné  par  le  concile  de  Capoue,  as- 
semblé, sous  le  pontificat  du  pape  Géla- 
se , pour  éteindre  le  sebismo  d’Antioche. 
llavait  donné  son  nom  à la  secte  des  bo- 
nosiaqaes,  ou  bonoskns , qui  succéda 
B celle  des  pJwtinjffis. 

BOXPLAND  (Aimé),  élève  de  l’école 
de  médecine  et  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  accompagna,  en  1799,  M.  A.  do 
Humboldt  dans  son  voyage  en  Amérique, 
et  découvrit  dans  cette  expédition  scien- 
tifique plus  de  G, 000  nouvelles  espèces 
de  plantes.  A son  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  célèbre  jardin 
de  la  Malmaison,  magnifique  création  de 
l’impératrice  Joséphine,  qui  n’a  guère 
survécu  , comme  on  sait , a cette  excel- 
lenleprincesse.  Bonpland  en  a publié  la 
description  de  1813  à 1817  en  1 1 livrai- 
sons in-fol.,  avec  cuivres.  11  participa 
également  à la  publication  du  célèbre 


yoyage  dans  les  régions  e'quinoxialeSf, 
par  Alexandre  de  Hnmboldt  et  A.  Boa- 
pland,  édité  à Paris  en  français  et  à Tu- 
bingue  enallemand  par  le  libraire Cotta^ 
En  1818,  il  se  rendit  en  qualité  de  pr»- 
fesseur  d'hbtoire  naturelle  à Buénos- 
Ay  res.  Le  1 " octobre  1 830,  il  quitta  cette 
capitale  pour  entreprendre  une  expédi- 
tion scientifique'  au  Paraguay  en  remon- 
tant le  Parana;  mais  à Santa-Anna,  suri» 
rive  orientale  du  Parana,  où  il  avait  éta- 
bli des  plantations  de  thé  du  Paraguay 
et  fondé  une  colonie  d’indiens,  il  fut  at- 
taqué à 1* improviste  sur  le  territoire 
m^e  de  la  r^ublkpie  de  Buénos-Ayres, 
par  809  soldats  du  dictateur  du  Para- 
guay, le  docteur  FasNCiA(t’oy.  ce  nom), 
qui  l’emmenèrent  prisonnier  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  Indiens.  Francia- 
l’envoya  dans  un  fort  remplir  les  fonc- 
tions de  médecin,  et  le  chargea  plus  tard 
de  la  construction  d'une  route  de  com- 
mCroe.  Après  une  captivité  déplus  de  12 
années,  qui  n’avait  d’autre  motif  que  In 
succès  obtenu  par  ses  essais  de  planta- 
tion de  thé  du  Paraguay,  et  à laquelle 
différents  gouvernements  européeus  ten- 
tèrent vainement  à diverses  reprises  de 
mettre  un  terme  par  la  voie  diplomati- 
que, M.  Bonpiaud  a énfln  obtenu  la  per- 
mission de  quitter  la  singulière  répu- 
blique fondée  par  Francia  sur  les  débris 
du  gouvomemant  encore  plus  singulier 
paut-êlre  qu’avaient  jadis  fondé  les  Jé- 
suites. {F'oy.  Paraouaï.)  Il  est  en  roule 
nuHutenant  pour  revenir  en  Europe.  Les 
infortunes  de  notre  savant  compatriote 
tourneront  au  profit  de  la  science , et  oa 
doit  attendre  de  lui  des  renseignements 
curieux  sur  la  véritable  situation  d’une 
contrée  que  le  docteur  Francia  a su  ren- 
dre inaccessible  à tous  les  étrangers. 

BONPLANDIA,  genre  de  la  famille 
dessimaroubées  et  de  la  pentandrie  mo- 
nogyni«>  dédié  au  botaniste  voyageur 
Bonpland.  Le.ff.  trifoliala,  autrement 
appelé  emparé  ou  angusture , est  un 
très  bel  arbre  de  60  à 80  pieds  d’éléva- 
tion, qui  croît  dans  les  forêts  de  l’Amé- 
rique méridionale  et  dont  les  feuilles  ont 
une  odeur  aromatique  agréable. 
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BONS-FIEUX  ou  BON>Fn«»»  anci«ns 
frère*  pénitents  du  tiers-tordre  de  Saint- 
François,  dont, l’existence  remontait  à, 
Vannée  161  &.  A.œtte  époque,  cin(i  arti:» 
sans  fort  pieux  de  la  petite  -ville  d'Ar-< 
mentières,  en  Flandre,  n’ajant  pu  êfra 
teçua  ehes  les  eapucins,  formèrent  une. 
petite  couBunavlé , qui  subsista  ainsi 
jusqu’à  1636;  ayant  prisais  1*  règle  da 
tiera-osdDe  de  Saint -François,  ils  se  sou- 
mirent au  provincial  des  récollets,  de  la 
province  de  Saint-André  et  au  directeur 
du  tiecs*ardre  du ceuvent  d’Arras,  puis, 
en  1670;  aux  évéqnes  des  lieux  ou  leurs 
maisons  étaient  situées.  Elles  étaient, 
gouvernées  par  un  supérieur,  un  vicaire 
et  trois  conseilters.  Les  bons~fieux,  dit  le 
pèreilélyol,ne  portaient  point  de  linge  et. 
coucba  icnt  tont  habillés  sur  des  paillasses. 

BQ\'S-ll€MH£Sf  religieux  établis 
Van  1259  en  Angleterre,  par  le  prince 
Edmond;  ils  professaient  ta  règle  de 
St- Augustin,  et  portaient  un  bahit  bleu. 
— On  donna  en  France  ce  nom  aux  mi- 
nimes, à cause  du  nom  de  bon  homme , 
que  Louis  XI  avait  coutume  de  donner  à 
saint  François  de  Paule,  leur  fondateur. 
Yoiei  l’origine  de  cette  fondation , telle 
qu’on  U trouve  dans  VBUioire  de  P-arit, 
de  Dulaurg.  François  de  Paul»  envoya, 
dans  Paris  six  de  ses  religieux  ou  mini- 
mes, et  les  adressa  à Jean  Quentin,  pé- 
nitenoH»  de  celte  ville,  qui  rèfosa  de  les 
recevoir  et  les  treita  durement.  Ces  rcr- 
Ugieux,  mal  aecueillis,  se  retirèrent  ail- 
leurs. Quelque  temps  après,  le  péaûten- 
mer  revint  de  ses  préventions  contre  cee 
moines,  lesadmit  dans  sa  maisen^.et  lee 
y garda  jusqu’en  1499  , époque  ou  Jean 
ftlorhier,  seigneur  de  VUliers , leur  fit 
don  d’une  vieille  tonr  près  dCiNâgeon. 
Anne  de  Bretagne,  pbis  libérale,  leur 
céda  son.  manoir,  situé  sur  lespenobantg 
du  coteau  de  Nigeo»  et  de  CiuüUot , à 
l'extrémité  du  village  de  «e  dernier  KOm« 
d’où  il*  Fetinrmit  celui  de  minimes  de 
Chaiilet  ou  Bons-hommes.  Elfe  joigaU  à 
cette  <lo nation  un  hôtel  contigu,  qu’eUç 
acheta,  en  1496,  de  Jean  Censy,  h^tel 
contenu  dans  un  enclos  de  7 arpents,  eji 
se  trouvait  une  chapelle  de  Notre-Dame 


de  toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit 
à ctf  nouveaux  moines,  en  attendant 
qu'Bs  eussent  une  église  plus  grande, 
dent  laconstruction  fat  commencée  peur. 
dant  la, vie  d’Anne  de  Bretagne,  qui  en, 
posa  la  première  pierre,  et  ne  fut  termi-. 
née  qu’en  157.8.- — Ce  couvent,  supprimé, 
en  1790.,  a , en  partie,  été  remplacé  pat 
un  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la 
montagne  dite  dçs  bons-hommes,  et  par 
de  vastes  bâtinienla  consacrés  à une  fila- 
ture de  coton. 

BON-SEIV^  Le  bon  sens  est  celle 
voix  ioalinctive  de  la  raison,  qui  se  fait 
entendre  au  fond  de  toutes  les  intelli- 
gences,, cette  lumière  naturelle  qui  nous 
fait  discerner  la  vérité  dans  toutes  les 
qimslions  dont  nous  possédons  les  élé- 
ments sans  les  avoir  cherchés,  et  nous 
faix  porter  un  jugement  droit  et  impar- 
tial sur  tous  les  faits  que  nous  avons  pu 
oeanaître  sans  le  secours  de  la  science. 
Ainsi,  nous  ne  pourrions  pas,  aidés  seu- 
lemeat  du  bon  sens , expliquer  les  phé- 
ncmaênes  de  l’électricité,  parce  que  cette 
explication  exige  la  connaissance  de  faits 
que  la  nature  ne  nous  présente  pas  ha- 
bituellement, et  que  les  recherches  de  la 
science  sont  seules  parvenues  à décou- 
vrir ; mais  le  bon  sens  nous  suffira  pour 
nous  prémunir  contre  certains  dangers, 
pour  nous  avertir , par  exemple , de  ne 
point  BOUS  confier  à de  la  glace  dont  nous 
ne  connaissons  point  l’épaisseur,  de  ne 
point  admettre  dans  nrlre  intimité  un 
médisant  ou  un  hypocrite,  etc.,  parce  que 
nous  pouvons  prévoie  les  résultats  à 
l’aide  de  lois  dont  nous  avons  acquis 
spontanément  et  malgré  nous  la  connais-, 
sance.—  Le  boa  sens  est  ce  qui  supplée  à 
la  science  peuple  commun  des  hommes. 
Lca  sciences  physiques  ont  sur  lui  un  in- 
contestable  avantage,  parce  qu’elles  s’ ap, 
purent  suc  dea  faits  qui  ne  sont  point  du 
ressort  du  vulgaire,  et  qu’elles  peuvent 
alors  établir  sur  ces  faits  des  théories 
cerlaiaesÿ  fécondes  en  vastes  développe- 
ments et  en  conséquences  importantes , 
théories  qui  se  déroberaient  éternelle.^ 
ment  aux  regards  de  l’homme  borné  a sa 
naïve  expérience..  U n’en  est  pas  dç 
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même  des  sciences  morales.  Comme  les 
données  de  la  conscience  et  de  l’expé- 
rience journalière  suf5sent  pour  révéler 
les  faits  sur  lesquels  elles  s’appuient,  le 
bon  sens  pourra  suggérer  sur  tous  ces 
faits  des  jugements  aussi  sains,  aussi 
vrais,  aussi  profonds  que  la  science  elle- 
même;  voilà  pourquoi  quand  on  lit  les 
écrits  des  philosophes,  il  semble  qu’on 
sait  déjà  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  et 
qu’ils  n’ont  rien  dit  de  nouveau.  Yoilà 
pourquoi  iis  peuvent  être  compris  du 
premier  venu  , à moins  qu’ils  ne  se 
soient  fait  une  langue  à eux,  ce  qui  n’est 
point  nécessaire ,^puisque  la  langue  vul- 
gaire , qui  est  l’œuvre  du  bon  sens , ren- 
ferme des  mots  pour  toutes  les  idées 
qu’ils  ont  à rendre.  Les  sciences  philoso- 
phiques ont  cet  avantage  sur  le  bon  sens, 
qu’à  l’aide  de  la  réflexion,  qui  n’est  au- 
tre chose  que  l’observation  appliquée  aux 
faits  de  conscience,  elles  seules  peuvent 
développer  des  théories,  construire  des 
systèmes,  et  étaler  sous  les  yeux  tout  le 
spectacle  delà  nature  morale.  Elles  met- 
tent aussi  l'esprit  humain  plus  à l’abri 
des  nombreuses  chances  d’erreurs  aux- 
quelles il  est  exposé , en  ce  que  le  con  - 
trôle  exercé  par  la  réflexion  sur  les  révé- 
lations instinctives  de  la  conscience  ar- 
rête davantage  les  croyances,  les  fortifie 
etles  épure  en  les  séparantde  toutes  cel- 
les que  la  réflexion  n’a  pas  approuvées. — 
Le  bon  sens , à son  tour,  a sur  les  sciences 
philosophiques  un  avantage  réel,  en  ce 
qu’il  est  moins  exclusif , et  que  sa  base 
est  plus  large.  La  réflexion  pour  s’exercer 
est  obligée  de  se  concentrer  sur  un  point  ; 
elle  ne  peut  embrasser  à la  lois  tous  les 
faits  qui  doivent  composer  le  domaine 
de  la  science  , elle  les  analyse , c’est-à- 
dire  les  prend  et  les  regarde  un  à un,  et 
malheur  à ceux  qui  échappent  à ses  re- 
gards ! car  alors  elle  les  nie , et  quoique 
la  connaissance  de  ces  faits  repose  réel- 
lement au  fond  de  la  conscience,  ils  sont 
pour  la  réflexion,  c’est-à-dire  pour  la 
science,  comme  s’ils  n’existaient  pas  : de 
là  tant  de  systèmes  erronés , en  d’autres 
termes,  exclusifs  et  incomplets,  auxquels 
la  pbilosopliie  adonné  naissance.  Le  bon 


sens  n’arrête  ses  regards  sur  rien , parce 
qu’il  n’analyse  pas  comme  la  réflexion , 
mais  il  dit  tout  ce  que  la  conscience  lui 
révèle,  et  la  conscience  embrasse  tout  à 
la  fois.  C'est  à elle  seule  qu’il  va  puiser 
ses  inspirations,  et  la  source  où  il  puise 
est  toujours  pure.  Dans  l’homme  de  bon 
sens,  en  un  mot,  c’est  la  conscience  qui 
parle,  et  la  conscience  renferme  toutes 
les  vérités  du  monde  intellectuel  et  mo- 
ral ; son  langage  doit  donc  être  vrai,  ne 
rien  exagérer,  comme  ne  rien  omettre. 
Dans  le  philosophe,  ce  n’est  plus  la  con- 
science qui  parle,  mais  la  réflexion;  et 
comme  la  réflexion  n’a  point  une  aussi 
vaste  portée,  sa  langue,  quoique  plus 
nette , plus  concise , plus  systématique , 
est  plus  oublieuse , plus  étroite  et  plus 
incomplète;  le  plus  souvent  elle  s’arrête 
en-deçà  du  vrai.  Si  donc  la  philosophie 
veut  avoir  sur  le  bon  sens  l’avantage  au- 
quel elle  prétend , si  elle  veut  que  sa  voix 
ait  plus  d’autorité  et  soit  écoutée  avec 
plus  de  confiance,  il  faut  qu’elle  se  mé- 
fie des  vues  limitées  et  exclusives  de  la 
réflexion;  il  faut  qu’elle  consulte  toujours 
le  bon  sens,  qui  a parlé  avant  elle,  et  qui 
en  sait  plus  qu’elle  ; qu’elle  se  contente 
souvent  d’en  vérifier  les  données,  de  les 
développer , de  les  éclaircir  , et  de  les 
convertir  en  théories  complètes  et  appli- 
cables. Ce  n’est  que  lorsqu’elle  aura  su 
accorder  les  résultats  de  son  analyse  avec 
les  inspirations  du  bon  sens  qu’elle  pour- 
ra espérer  jouir  de  quelque  crédit  auprès 
du  vulgaire. — Nous  avons  montré  en  quoi 
le  bon  sens  diffère  de  la  science,  fille  de 
l’observation  et  de  l’analyse.  Cette  dis- 
tinction est  facile  à saisir.  Il  en  est  d’au- 
tres plus  délicates,  qui  ne  consistent  que 
dans  des  nuances  légères,  et  qu’il  est 
pour  cela  très  important  d’établir.  Le 
bon  sens  diffère  de  la  raison  en  ce  qu’il 
est  considéré  comme  faculté  en  exercice, 
et  s’exerçant  avec  bonheur,  tandis  qu’on 
entend  plutôt  par  raison  une  faculté  en 
puissance,  qui  s’exerce  ou  ne  s’exerce 
pas,  et  qni  est  au  fond  de  toutes  les  âmes 
en  principe  et  comme  en  germe.  Ainsi  la 
raison  existe  dans  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  maisilestbeaucoup  d’hommes 
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qui  ne  parlent  oun’agissent  pas  avec  bon 
sens.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  pour  qu’on 
«Use  d’un  homme  qu’il  a du  bon  sens, 
qu’il  ait  reçu  en  partage  la  raison  ; il  faut 
encore  qu’il  en  fasse  usage,  et  bon  usage. 
Le  bon  sens  diffère  du  jufrement  en  ce 
que  le  rôle  de  celui-ci  est  spéculatif , et 
se  borne  à la  théorie,  tandis  que  celui  du 
bon  sens  s’étend  aussi  à la  pratique.  Ain- 
si, on  dira  d’un  homme  qu’il  a du  juge- 
ment, s’il  discerne  facilement  la  vérité 
dans  une  cause  un  peu  obscure,  s’il  com- 
prend la  portée  d’un  évènement,  et  s’il 
en  prévoit  toutes  les  conséquences  i mais 
on  dira  moins  bien  d’une  personne  qu’elle 
se  conduit  avec  jufrement,  tandis  qu’on 
pourra  dire  qu’elle  agit  et  parle  avec 
bon  sens,  qu’elle  s’est  conduite  avec 
bon  sens  dans  une  affaire,  etc.  Le  juge- 
ment, c’est  le  bon  sens  qui  donne  son  avis. 
— Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le 
bon  sens  avec  le  sens  commun.  Le  sens 
«mmmun , comme  le  bon  sens,  emporte 
avec  lui  l’idée  de  faculté  que  la  nature 
développe  en  nous  sans  l’aide  de  la  ré- 
flexion, et  au  moyen  de  laquelle  l’homme 
entre  en  possession  de  vérités  dont  l’ac- 
quisition est  indépendante  des  découver- 
tes et  des  leçons  de  la  science  ; mais  il 
diffère  du  bon  sens  en  ce  qu’il  implique 
nécessairement  l’idée  de  faculté  com- 
mune à tous  les  individus  de  notre  espè- 
ce, comme  l’indique  le  mot  lui-même,  et 
qu’il  désigne  une  faculté  qui  nous  révèle 
seulement  les  vérités  premières , sans  se 
mêler  de  leur  application  à tel  cas  parti- 
culier. Le  bon  sens  va  plus  loin , il  se  sert 
des  vérités  premières  déposées  par  le  sens 
commun  au  fond  de  la  conscience , pour 
juger  des  faits  particuliers  qui  se  présen- 
tent à lui.  Le  sens  commun  fournit  les 
principes  du  raisonnement,  le  bon  sens 
les  applique  et  raisonne.  Ainsi , le  sens 
commun  nous  apprend  que  tout  ce  qui 
commence  d’exister  a une  cause.  Le  bon 
sens  nous  fait  conclure  que  les  êtres  qui 
peuplent  l’univers  sont  l’ouvrage  d’un 
Dieu. — Tous  les  hommes  ont  reçu  le  sens 
commun,  c’est-à-dire  qu’ils  possèdent 
tous  un  cert«ûn  nombre  de  vérités  géné- 
rales, de  premiers  principes,  qui  repo- 


sent au  sein  de  leur  entendement;  mais 
le  bon  sens  n’est  point  le  partage  de  tous 
les  hommes,  parce  que  tous  ne  font  pas 
une  application  également  juste  des  vé- 
rités que  la  nature  leur  a révélées.  — Si 
tous  les  hommes  ont  une  égale  part  aux 
notions  des  vérités  premières , comment 
se  fait-il  que  tous  n’en  font  point  une  aussi 
heureuse  application  ; en  d’autres  ter- 
mes, comment  se  fait- il  que  tous  aient  le 
sens  commun,  et  que  le  bon  sens  ne  leur 
soit  pas  départi  à tous?  C’est  que  rien  ne 
peut  dérober  à l’homme  la  lumière  des 
principes  éternels  de  vérité,  tandis  que 
mille  causes  d’erreur  peuvent  corrompre 
ses  jugements,  quand  il  s’agit  pour  lui 
à! exercer  sa  raison  sur  les  faits  particu- 
liers qu’il  rencontre.  Le  bon  sens  a donc 
de  nombreux  ennemis.  Si  nous  nous  bor- 
nons à énumérer  les  principaux,  nous  ci- 
terons la  précipitation  du  jugement , l’i- 
nattention ou  l’étourderie,  les  prestiges 
et  les  écarts  de  l’imagination , l’aveugle- 
ment despassions  humaines,  l’éducation, 
les  croyances  superstitieuses  et  les  pré- 
jugés de  toute  espèce.  Ainsi,  pour  pren- 
dre quelques  exemples  entre  mille,  il  suf- 
fit du  bon  sens  le  plus  ordinaire  et  de  la 
plus  commune  expérience  pour  savoir 
que  les  chances  défavorables  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  pour  le  joueur  que 
les  chances  favorables , et  que  celui  qui 
entre  dans  une  maison  dè  jeu  en  sortira 
probablement  ruiné  plutôt  qu’enrichi; 
mais  la  passion,  qui  étourdit  le  joueur,  fait 
taire  chez  lui  la  voix  du  bon  sens,  et  trou- 
ble tous  les  calculs  de  la  raison.  C’est  le 
bon  sens  qui  nous  dit  «pi’une  pierre  mise 
à la  place  du  trésor  que  l’avare  enfouit 
lui  serait  tout  aussi  profitable  , et  c’est  la 
passion  qui  aveugle  l’avare  au  point  de 
lui  faire  supporter  les  privations  les  plus 
dures,  de  peur  de  toucher  à l’or  qu’il  en- 
tasse pour  autrui.  C’est  le  bon  sens  qui 
nous  fait  apprécier  les  acUonsà  leurjuste 
valeur,  etjuger  de  la  moralité  d’un  hom- 
me, non  d’aprèsquelques  pratiques  exté- 
rieures de  religion , mais  d’après  sa  con- 
duite habituelle , la  nature  de  ses  rela- 
tions, son  caractère  et  ses  mœurs.  Ce 
sont  les  préjugés  superstitieux  qui  inspi  - 
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feront  aa  fenatique  une  invincible  linr- 
reur  pour  une  personne  qiû  aura  c(u»po-< 
sé  son  dîner  de  tels  mets  certains  jours 
de  la  semaine,  et  qui  d’un  autre  côté  lui 
feront  applaudir  au  meurtri»  d’un  hu- 
guenot. — On  voit  par  là  que  les  inspi- 
rations du  bon  sens  ne  suffisent  pas  à 
l’homme  pour  guider  scs  jugements  et  ses 
actions,  et  que  si  la  nature  a pris  soin  de 
lui  montrer  la  vérité  par  cette  voie,  elle 
a permis  aussi  qu’elle  se  dérobât  bien  son- 
vent  à la  faiblesse  de  ses  regards.  C’est  à 
la  réflexion  à consulter  les  révélations 
du  bon  sens,  à écrire  sous  sa  dictée,  à en- 
registrer ses  oracles,  à signaler  en  même 
temps  toutes  les  causes  d’erreur , toutes 
les  suggestionsmenseugères  des  préjugés 
et  des  passions,  à tenir  l’homme  en  garde 
contre  ces  continuels  ennemis  de  son 
cœur  et  de  sa  raison,  en  un  mot  à lui  faire 
rejeter  l’alliage  qui  altère  et  corrompt  la 
pureté  de  ses  croyances.  La  réflexion, 
qui  sépare  l’ivraie  du  bon  grain,  qui  re- 
cueille avec  soin  toutes  les  décisions  du 
bon  sens,  qui  les  analyse,  les  développe 
et  les  met  en  lumière,  voilà  la  route  la 
plus  sfire  et  la  plus  directe  qui  conduise 
au.v  vérités  morales,  voilà  la  véritable 
philosophie.  _ C.-M.  Paffe. 

BON-SUCCÈS,  Bonus  jE’vrn/u.v,  di- 
vinité adorée  par  les  Romains,  clqui  était 
censée  protéger  plus  spécialement  les 
laboureurs.  On  la  représentait  tenant  des 
épis  d’une  main  et  de  l’autre  une  coupe  ; 
d’où  est  venu  sans  doute  l’usage  de  boire 
au  bon  succès  d’une  affaire. 

BONTE.  La  bonté,  dans  le  sens  le 
plus  général  du  mot,  est  ce  noble  senti- 
ment de  l’aine  qui  la  dispose  à vouloir  et 
à faire  le  bien  de  tous  les  êtres  sensibles 
qui  sont  en  rapport  avec  elle.— Ce  bril- 
lant attribut  du  monde  moral  se  révèle 
à nous  de  deux  manières.  L’homme 
nous  l’oCfre  d’abord , et  quoique  le  cœur 
humain  soit  envahi  par  une  foule  d’au- 
tres sentiments  qui  ferment  souvent  l’ac- 
cès h celui-là  , on  peut  l’y  contempler 
néanmoins,  et  avec  une  admiration 
d’autant  plus  vive  qu’on  le  rencontre  ra- 
rement , et  que  c’est  par  lui  que  l’hom- 
tne  semble  le  plus  «'approcher  de  son 


eréotnir  et  reSéler  quelque  ehose  de  In 
Divinité.  Nous  pouvons  aussi  reavtm-. 
ger  dans  l’auteur  de  la  aaUure,  et  là  U 
nous  apparaît  sur  une  échelle  inimânenà 
plus  vaste,  bien  que  nous  n’ayons  dans 
ee  cas  que  l’induction  pour  l’atteindre» 
et  bien  que  l’boi^e  lid-môme , par  l’in- 
jurieuse  expression  de  ses  doutes  et  par 
d’ingénieux  sophismes,  ait  essayé  d’en 
obscurcir  l’éclat.  — La  bonté,  considé- 
rée dans  l’homme , résume  toutes  les  af- 
fections bienveillantes , ou , pour  mieux 
dire,  chacune  de  ces  affections  n’est  an- 
tre que  la  bonté  elle-même,  qui  se  déploie 
dans  des  circon^ancea  différentes,  et 
qui  prend  alors  un  nom  particulier,  selon 
la  circonstance  particulière  où  elle  ma- 
nifeste son  action.— Pour  faire  le  bien, 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  il 
faut  deux  choses  : vouloir  le  faire  et  en 
avoir  la  puissance.  Mais  il  est  malheu- 
reusement trop  vrai  que  ces  deux  condi- 
tions se  trouvent  bien  rarement  réunies 
dans  le  même  individu,  et  par  one  sorte 
de  fatalité  il  semble  au  contraire  que 
dans  l’état  réel  de  la  société  elles  sont 
presque  incompatibles,  et  que  ceux  qui 
auraient  le  pouvoir  de  faire  le  bien  lais- 
sent à ceux  à qui  ce  pouvoir  manque  le 
soin  de  le  vouloir.  Quand  la  bonté  est 
bornée  à ce  rôle,  qui  est  néanmoins  l’es- 
sentiel , elle  prend  le  nom  de  bienveil- 
lance. Dans  ce  cas,  la  bonté  fait  encore 
tout  le  bien  qu’il  loi  est  possible  d’ae- 
complir  dans  les  limites  qui  lui  sont  as- 
signées. Ainsi,  elle  témoigne  vivement 
tout  le  désir  qu’elle  ressent  d’être  utile  , 
elle  est  affectueuse,  et  s’abstient  de  tou- 
te parole  et  de  toute  action  qui  pour- 
rait blesser  le  plus  légèrement  autrui.  — 
Les  maux  qui  affligent  l’espèce  humaine 
sont  de  deuxeortes  : les  souffrances  phy. 
siques  et  les  pehses  morales.  La  bonté 
essaie  également  de  senlager  les  unes  et 
les  antres  ; car  c’est  faire  le  bien  que  de 
conbatUe  le  mal.  Mais  comme  les  pei- 
nes mwales  lui  offrent  moins  de  prise,  et 
qn’elle  ne  peut  que  donner  quelques 
coaselations,  qui  sontsonvent  inutiles, 
c’est  surtout  aux  souffrances  physiques 
qu’elle  s’adresse,  pwoc  que  Unaturc  of- 
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Ire  plus  de  ressoiwces  peur  les  vaincre! 
ou  les  alléger.  La  bonté  a reçu  alors  lu 
beau  nom  i’hunumUé.  Les  vues  de  l’hu- 
manité peuvent  être  plus  ou  moins  éle»- 
flues , selon  la  portée  d’esprit  de  l’indi- 
vidu que  meut  ce  noble  scatiment.. 
Quand  elle  ne  se  borne  pas  à venir  au 
secours  des.  maux  dont  elle  est  témoia  ^ 
et  qu’elle  embrasse  dans  son  zèle  toute- 
l’espèce  humaine,  dont  le  malheur  est  le 
partage,  on  l’appelle  philanthropie.  Le 
(diristianisme  avait  déjà  désigné  ce  senti- 
ment snblimepar  le  mot  cAanVrf,  qui, dans 
sa  primitive  acception, est  à peu  près  tom- 
bé parmi  nous  endésnctude,  et  a été  rem- 
placé par  les  mots  humanité,  philan- 
thropie , pour  les  motifs  que  nous  allona- 
indiquer.  La  religion,  œuvre  de  senti- 
ment plutôt  que  de  raison  et  de  calcul, 
avait  admirablement  réussi  à enflammer 
l’homme  de  l’amour  de  ses  semblables,  et 
h transformer  le  penchant  qu’il  a è faire 
le  bien  en  un  sentiment  brûlant  qui 
le  portait  aux  actes  les  plus  sublimes  de 
dévouement  et  d’bumanité.  Mais  comme 
les  intérêts  de  la  vie  future  étaient  plus! 
sacrés  aux  yeux  des  chrétiens  que  ceux 
de  la  vie  terrestre , ceux-ci  furent  bien- 
tôt sacrifiés  aux  autres,  et  la  charité  fi- 
nit par  s’occuper  beaucoup  plus  du  soin, 
de  sauver  les  ames  que  d’apporter  dm 
soulagement  aux  souffrances  de  la  condi- 
tion humaine.  Aussi  le  mot  charité  ainsi 
compris  et  appliqué  dut  perdre  de  sa 
vogue  et  s’oublier,  pour  ainsi  dire,  du 
jour  où  l’on  comprit  que  les  maux  phy- 
siques et  les  intérêts  matériels  n'étaient 
nullement  à dédaigner,  que  le  malheur 
abrutit  l’homme , et  que  ses  intérêts  mo- 
raux ne  sont  jamais  mieux  garantis  et  ne 
peuvent  l’être  que  lorsqu’il  est  affranchi 
de  ses  misères  corporelles.  C’est  donc  à 
leur  soulagement  que  la  philosophie  dut 
s’appliquer  d’abord.  C’est  pour  celterai- 
son  qu’elle  a rayé  le  mot  charilc  qui 
avait  fait  son  temps,  ou  du  moins  n’était 
plusbien  compris,  pour  le  remplacer  par 
les  mots  humanité , philanthropie , qui 
sont  moins  larges  peut-être,  mais  qui 
indiquent  mieux  le  but  immédiat  que 
doit  maintenant  se  proposerrhomine  sur 


ht  ttrre. — ^L«  bonté,  considérée  sous  ce 
rapport , peut  jouer  deux  rôles  différents; 
elle  peut  ne  se  produire  qu’à  l’état  de 
sentiment  et  demeurer  passive  : alors 
elle  devient  compassion  , sympathie, 
bUnueillante;  ou  bien  elle  se  produit 
au  dehors  et  passe  à l’étaL  actif  : dans  ce 
cas,  en  Pappelle  bienfaiaanec.  S’il  s’a- 
git pour  elle,  non  plus  d'aecorder  des 
Inenfaits  et  de  venir  directement  au  se- 
cours des  malheureux,  mais  seulement 
de  rendre  des  services  qui  n’exigent 
point  de  sacrifices  matériels  de  la  part 
de  celui  qui  les  rend,  elle  prend  le 
nom  à' obligeance.  Le  bien  qu’elle  fait 
alors  n’est  pas  aussi  méritoire;  il  a néan- 
moins  son  prix  quand  il  a sa  source 
dans  un  sentiment  de  bienveillance  et 
dans  une  intention  droite  et  désintéres- 
sée. Mais  quand  la  bienfaisamee  estlibé- 
ralc  dans  ses  dons  et  prodigue  de  sacri- 
fices, elle  revêt  un  caractère  plus  élevé 
esacore  et  devient  de  la  générosité.— 1\  y 
a ime  autre  espèce  de  sacrifices  qui  rend 
le  rôle  de  la  bonté  plus  éclatant  et  plus 
sublime  encore  : c’est  lorsqu’il  s’agit, 
non  plus  de  se  priver  de  quelques  avan- 
tages matériels  pour  les  reporter  sur 
ceux  qui  en  ont  besoin,  mais  de  sacrifier 
son  ressentiment  ou  sou  indignation  pour 
n’écouter  que  la  voix  delà  pitié  et  de  la 
miséricorde  envers  ceux  dont  on  a reçu 
quelque  offense  et  sur  lesquels  on  pour- 
rait exercer  de  justes  représailles  : la 
bonté  s’appelle  alors  clémence,  grandeur 
' (Pâme;  on  lui  donne  aussi  dans  ce  cas  l£ 
nom  de  générosité.— Oa  nous  reproche- 
ra peut  - être  de  n’avoir  pas , dans  notre 
définition,  qualifié  la  bonté  de  vertu. 
Nous  n’aurions  pu  la  qualifier  ainsi  sans 
rendre  sa  définition  inexacte.  La  bonté 
est  bien,  une  vertu  dans  certains  cas, 
mais  dans  d’autres  aussi  elle  n’est  qu’un 
sentiment,  un  penchant  de  l’ame  que  la 
nature  a mis  en  nous , et  qui  nous  dispo- 
se seulement  à faire  le  bien.  Or,  un  pen- 
chant naturel,  quelque  favorable  que 
soit  son  action,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu,  car  il  ne  nous  appartient  pas  en 
propre,  il  n’est  point  notre  fait,  et  ne 
doit  être  rapporté  qu’à  la  nature.  Pour 
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qu’il  y ait  vertu  dans  l’homme , il  faut 
qu’il  y ait  acte  réfléchi,  lutte,  dévoue- 
ment, sacrifice  : c’est  pourquoi  la  bonté 
ne  devient  vertu  que  du  moment  où  elle  est 
active.  Ainsi  la  bienfaisance, la  clémence, 
seront  des  vertus-, labienveillance, la  com- 
passion, ne  seront  jamais  que  des  senti- 
ments, dont  le  mérite  appartient  unique- 
ment ù la  nature  qui  nous  les  inspire , 
dont  la  possession  ne  doit  point  nous 
enorgueillir,  et  dont  nous  ne  pourrions 
étoufi'er  la  voix  sans  nous  rendre  coupa- 
bles. Que  l’homme  ne  s’arrête  donc  pas  à 
cette  idée  débouté  sentimentale  qui  est 
toute  passive,  car  il  peut  être  bon  sans 
être  vertueux,  et  s’il  n’est  vertueux  il 
n'est  rien.  Qu’il  se  méfie  de  cette  qualifi- 
cation de  bon  cœur,  qui  n’implique  pas 
l’idée  d’acte,  d’elïort,  de  sacrifice,  et 
qu’il  croie  bien  n’avoir  rien  fait  pour  ses 
semblables  ni  pour  lui,  tant  que  sa  bon- 
té ne  sera  pas  devenue  pratique.  — Si 
nous  considérons  maintenant  la  bonté 
dans  l’Ltre  suprême , nous  n’aurons  plus 
à nous  occuper  de  ce  qu’elle  est  en  elle- 
même,  nous  ne  la  verrons  que  dans  les 
faits  que  l’observation  nous  révélera, 
car  ce  n’est  que  par  les  actes  au  moyen 
desquels  elle  se  produit  que  nous  pou- 
vons l’atteindre , et  c’est  l’induction  seu- 
le, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, qui 
peut  nous  éclairer  en  pareil  cas.  Si  nous 
jetons  les  yeux  sur  la  création  animée  et 
sensible,  qui  seule  peut  nous  fournir  les 
preuves  de  la  bonté  divine,  nous  remar- 
quons deux  espècesd'êtres  bien  distincts  : 
les  animaux  privés  de  liberté  et  de  rai- 
son , et  l’homme.  Comme  la  destinée  des 
premiers  ne  s’étend  pas  au-dclù  du 
temps  qu’ils  passent  sur  la  terre,  la  som- 
me des  plaisirs  qui  leur  sont  accordés  de- 
vait dépasser  de  beaucoup  celle  des 
maux  qu’ils  y rencontrent.  C’est  en  ef- 
fet ce  que  l’observation  nous  atteste.  En 
voyant  de  combien  de  parties  est  compo- 
sé l’animal  le  plus  petit,  combien  sem- 
blent délicats  et  compliqués  les  ressorts 
d’où  dépend  sa  vie , en  voyant  que  cette’ 
machine  si  frêle  résiste  pendant  de  nom- 
breuses années  aux  causes  qui  tendent  à 
la  détruire , on  ne  peut  s’empêcher  de 


reconnaître  une  souveraine  bonté  pleine 
de  sollicitude , sans  cesse  attentive  à la 
conservation  de  chaque  être , qui  a placâ 
chaque  espèce  au  milieu  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à ses  besoins,  et  qui  a at- 
taché à la  satisfaction  de  ces  besoins  des 
jouissances  qui  sont  pour  la  plupart  inu- 
tiles à leur  conservation  ; car  la  nature 
aurait  pu  conserver  les  animaux  par  la 
seule  crainte  de  la  douleur  -.  elle  ne  l’a 
pas  fait  ; clic  a au  contraire  rendu  leurs 
souffrances  très  passagères,  et  écarté  les 
maladies  qui  auraient  rendu  pénible  le 
cours  de  leur  existence;  de  plus,  les 
souffrances  auxquelles  ils  sont  exposés 
sont  probablement  beaucoup  moindres 
qu’elles  ne  nous  paraissent.  Ainsi,  on 
cite  le  fait  d’une  araignée  qui  avait  le 
corps  traversé  par  une  épingle,  et  qui 
n’eu  savourait  pas  moins  le  plaisir  de  su- 
cer le  sang  d’un  moucheron  qu’on  avait 
placé  à sa  portée.  S’il  est  vrai  néanmoins 
qu’il  aient  à souffrir  quelquefois,  soit  de 
la  part  des  hommes,  soit  de  la  part  des 
espèces  ennemies , ces  moments  de  dou- 
leur sont  compensés  et  au-delà  par  les 
nombreux  plaisirs  dont  ils  jouissent  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  leur  vie. 
Sans  regret  du  passé,  sans  inquiétude  de 
l’avenir,  tout  entiers  à goûter  le  présent, 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  l’air 
qu’ils  respirent , la  lumière  qui  les  éclai- 
re ou  les  échauffe  de  sa  douce  influen- 
ce, tout  les  rend  heureux,  et  ils  attes- 
tent à chaque  moment  du  jour,  par  leurs 
chants,  leurs  cris  ou  leurs  mouvements, 
qu'ils  sont  dans  un  continuel  état  de 
bien-être,  dont  ils  ne  doivent  le  senti- 
ment qu’à  la  bienveillance  de  l’auteur 
de  la  nature.  — Assurément  l’homme  ne 
paraît  pas  aussi  bien  partagé,  et  les  chan- 
ces de  souffrances  auxquelles  il  est  expo- 
sé semblent  infiniment  plus  multipliées. 
On  pourrait  faire  et  l’on  a fait  de  longues 
et  tristes  énumérations  des  maux  qui  pè- 
sent sur  l’humanité.  Sans  vouloir  en  nier 
l’existence,  nous  essaierons  pourtant  de 
montrer  qu’ils  ne  sont  pas  sans  compen- 
sation, et  nous  lâcherons  surtout  d’en 
fournir  une  explication  qui  prouvera  que, 
loin  être  un  motif  d’accusation  envers 
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le  Créateur,  ils  ne  servent  qu’à  attester 
la  sublimité  et  la  bienveillance  de  ses 
desseins  vis-à-vis  de  l’homme.  D’abord 
il  est  certain  que  l'imagination  et  l’hor- 
reur que  nous  inspire  la  pensée  de  la 
douleur  nous  a fait  singulièrement  exa- 
gérer les  misères  qui  aCDigeut  l’espèce 
humaine.  Ces  fléaux  si  terribles  dont  on 
se  plaint,  ces  grands  désordres  de  la  na- 
ture , qui  deviennent  funestes  à des  po- 
pulations entières , apparaissent  très  ra- 
rement, relativement  aux  mêmes  indi- 
vidus. Ils  sont  la  plupart  du  temps  l’ef- 
fet de  lois  générales,  utiles  dans  leur  ten- 
dance; enfin  ils  aboutissent  à la  mort  ; et, 
sans  considérer  ici  si  elle  est  un  mal , ce 
sont  des  moyens  comme  d’autres  d’arri- 
ver à cc  terme  inévitable.  On  peut  en 
dire  autant  des  maux  causés  par  les  ma- 
ladies, parles  blessures  aecidentelles , 
qui  sont  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne 
pense,  surtout  pour  un  même  individu, 
car  on  les  regarde  comme  un  état  contre 
nature,  c’est-à-dire  comme  un  état  qui 
n’est  point  ordinaire  ni  habituel  : de 
plus , la  douleur  qui  existe  n’est  point 
aussi  cruelle  qu’elle  le  parait.  Dans  la 
plupart  des  maladies , surtout  dans  les 
maladies  graves,  le  patient  ne  sent  point 
son  état. On  sait  d’ailleurs,  et  plusieurs 
faits  me  l’ont  prouvé  à moi-même,  que 
l’inquiétude  causée  par  l’idée  de  la  mort 
n’est  jamais  plus  éloignée  de  l’idée  du  ma- 
lade que  quand  la  mort  le  menace  de 
plus  près.  Il  est  des  maux  auxquels  on 
s’habitue,  et  la  plupart  du  temps  ils  in- 
spirent plus  de  pitié  à ceux  qui  en  sont 
témoins  qu’ils  ne  font  éprouver  de 
souffrance  à celui  qui  les  ressent.  Les 
douleurs  trop  vives  amènent  presque 
toujours  l’évanouissement , c’est  - à - dire 
un  état  d’insensibilité  complète.  Enfln  , 
dans  ces  moments  cruels,  la  nature  ne 
s’est  point  montrée  sans  compassion  à 
notre  égard,  et  elle  a placé  pour  ainsi 
dire  le  remède  à côté  du  mal,  en  nous 
inspirant  cette  pitié  secourable  qui  nous 
porte  comme  malgré  nous  à soulager  les 
maux  dont  nous  voyons  nos  semblables  at- 
teints.— Je  ne  parle  pas  ici  des  souffran- 
ces qui  ne  sont  imputables  qu’à  l’homme, 


c’est-à-dire  au  mauvais  usage  qu’il  fait  de  sa 
raison  et  de  sa  liberté,  et  qui  sont  peut- 
être  les  plus  nombreuses.  Mous  y revien- 
drons tout  à l’heure.  11  n’est  question 
jusqu’à  présent  que  de  celles  qu’il  est 
hors  de  son  pouvoir  d’éviter.  Or,  d’une 
part,  elles  ne  sont  pas  si  multipliées  ni 
si  longues  qu’on  se  plaît  à les  présenter. 
D’une  autre  part , pour  l’homme  qui  des- 
cend de  bonne  foi  en  lui  même,  et  qui 
observe  attentivement  l’état  de  sa  sensi- 
bilité aux  différents  moments  de  son  exis- 
tence, il  est  à peu  près  certain  que  ces 
maux  sont  bien  compensés  par  les  in- 
nombrables jouissances  dont  notre  cœur 
est  susceptible , et  qui  s’y  croisent  en 
tout  sens  et  pour  ainsi  dire  maigre  nous 
à chaque  instant  du  jour.  Ce  qui  a fait 
dire  à l’homme  que  dans  cette  vie  la 
somme  du  bien  n’est  pas  égale  à celle  du 
mal , c’est,  je  crois , parce  qu’il  perd  fa- 
cilement la  mémoire  des  moments  heu- 
reux, et  qu’un  seul  jour  de  souffrance 
lui  fait  oublier  volontiers  des  années  en- 
tières de  bonheur.  S’il  était  juste,  il 
avouerait  que  les  plaisirs  viennent  de 
tous  côtés  au-devant  de  lui  et  le  cher- 
chent en  foule.  Sans  parler  de  ceux  que 
la  nature  a attachés  à la  satisfaction  des 
besoins  mêmes  les  plus  grossiers , et  qui 
par  conséquent  se  reproduisent  si  sou- 
vent pour  lui,  combien  en  est-il,  dont 
l’existence  est  tout-à-fait  inutile  à sa 
conservation  , et  qui  ne  lui  sont  évidem- 
ment accordés  par  le  Créateur  que  dans 
le  seul  but  de  lui  procurer  des  jouissances? 
A quoi  servent  ces  parfums  que  la  nature 
exhale  autour  de  nous?  à quoi  sert  cette 
harmonie  délicieuse  dont  nos  oreilles 
sont  charmées  ? pourquoi  ces  couleurs 
vives,  ces  formes  suaves  qui  réjouissent 
nos  regards?  Pourquoi  ces  arts  qui  ser- 
vent à multiplier  et  à combiner  à l’infini 
les  jouissances  dont  la  nature  nous  four- 
nit les  éléments?  Il  n’est  point  de  facul- 
tés dont  l’exercice  régulier  ne  soit  accom- 
pagné d’un  sentiment  de  plaisir  : soit 
que  l’homme  travaille  à dompter  les  for- 
ces de  la  nature  extérieure  et  à les  plier 
à son  usage , soit  qu’il  exerce  son  esprit, 
et  qu’il  l’élève  àla  contemplation  ou  à la 
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TCcherclie  de  la  vérité , soit  qu'il  règle  sa 
conduite , et  la  dirige  confurmémcnt  aux 
lois  du  devoir,  il  ii'cst  pas  uii  seul  de  ccs 
actes  qui  n'ait  son  relentisscinent  dans  le 
coeur. — La  mesure  des  biens  dont  il  nous 
est  donné  de  jouir  me  parait  en  vérité  si 
large  que,  tout  compte  fait,  et  quand 
nous  ne  serions  pas  destinés  à franchir 
les  limites  de  cette  courte  existence, 
elle  me  semble  dépasser  de  beaucoup 
celle  des  maux  auxquels  notre  condition 
nous  expose.  Mais  nous  ne  devons  point 
nous  arrêter  à ce  calcul,  et  la  considé- 
ration de  la  véritable  destinée  de  l’hom- 
me nous  fournit  d’autres  moyens  d’ab- 
soudre le  Créateur.  S’il  est  vrai  que  la 
raison  et  la  liberté  soient  les  causes  les 
plus  fécondes  des  soufl'rances  physiques 
et  morales  dont  l’horotue  suit  affligé , s’il 
est  vrai  qu’il  faille  leur  attribuer  les 
tourments,  l’inquiétude,  les  regrets,  les 
passions,  les  crimes,  les  vices  et  toutes 
leurs  tristes  conséquences,  il  est  vrai 
aussi  que  l’ existence  même  de  ccs  nobles 
facultés  atteste  qu’elles  n’ont  point  seu- 
lement été  accordées  à l’homme  comme 
un  don  fuucstc,  mais  qu’elles  ont  uu 
tout  autre  but  dont  la  contemplation 
nous  révèle  la  glorieuse  destinée  à la- 
quelle nous  sommes  tous  appelés.  Si 
l’on  reconnaît  la  liberté  dans  l’homme, 
on  doit  reconnaître  aussi  que  celui  qui 
en  fait  un  bon  usage,  lors  même  qu’il  en 
souffrirait  ici-bas,  acquiert  des  droits 
incontestables  à une  récompense,  et  de- 
vient possesseur  d’un  mérite  dont  rien  ne 
saurait  le  dépouiller,  ür,  comme  il  est 
tout-à-fait  déraisonnable  de  supposer 
qu’il  y ait  une  rémunération  sulhsante 
pour  l’homme  vertueux  dans  quelques 
moments  imperceptibles  de  satisfaction 
intérieure  et  dans  la  perspective  finale 
d’un  tombeau  et  des  vers  qui  doivent  l’y 
réduire  en  poussière,  rien  ne  me  semble 
mieux  démontré  que  l’insuf&sance  de  cel- 
te viepour  récompenser  celui  qui  asacrifié 
à l’accomplissement  du  devoir  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  clquclquefoisla 
vieclle-mèmc. — Oùnous conduit  donc  la 
connaissance  de  la  liberté  et  du  mérite 
dans  l’homme , si  ce  n’est  à reconnaître 


aussi  que  sa  destinée  n’est  point  com- 
plète ici  has,  et  qu’il  faut,  pour  qu’elle 
s’accomplisse,  admettre  nécessairement 
une  existence  ultérieure,  qui  est  le  but 
déhnilif  pour  lequel  il  a été  réellement 
créé.  Cela  posé , sa  condition  présenta 
devient  explicable , et  les  maux  qu’elle 
entraîne  avec  elle  ne  doivent  plus  nous 
apparaître  que  comme  une  préparation, 
àdes  biens  véritables,  et  comme  les  éche  - 
Ions  de  sa  grandeur  future.  Et  eu  effet, 
pour  que  le  bonheur  fût  mérité  dansune 
autre  vie,  il  fallait  que  la  vertu  existât 
dans  celle-ci,  et  pour  qu’il  y eût  de  la 
vertu,  il  fallait  que  nous  dussions  nous 
soumettre  à certaines  lois,  il  fallait  que 
nous  eussions  à vaincre  des  obstacles 
pour  nous  y conformer  ; il  fallait,  pour 
que  la  justice  s’exerçât,  qu’il  y eût  des 
droits  qu’on  pût  respecter  ou  fouler  aux 
pieds;  il  fallait  pour  la  patience  et  la  ré- 
signation des  maux  cruels  à supporter; 
U falLiit  des  dangers  à surmonter  pour  le 
courage , des  peines  à soulager  pour  la 
bienfaisance,  pour  la  reconnaissance  des 
bienfaits  accordés,  des  injures  à pardon- 
ner pour  la  clémence.  Ainsi,  tous  ces  dés- 
ordres apparents  du  monde  moral  de- 
viennent autant  d’occasions  devertus,  et 
ici  comme  ailleurs  le  but  évident  que  s’est 
proposé  l’auteur  de  notre  être  est  encore 
notre  bonheur , mais  un  bonheur  qui  ne 
pouvait  existera  d’autres  conditions,  un 
bonheur  au-dessus  duquel  il  ne  nous  est 
point  possible  d’en  concevoir  un  autre , 
un  bonheur  mérite.  — On  pourrait  faire 
contre  la  bonté  divine  une  dernière  ob- 
jection, plus  spécieuse  que  les  autres, 
en  disant  que  si  la  liberté  peut  devenir 
l’occasion  pour  l’homme  d’une  félicité 
sans  bornes,  elle  peut  par  là  même  deve- 
nir aussi  l’occasion  d’une  chute  terrible 
et  de  malheurs  infinis,  et  que,  malgré 
tout  l’orgueil  que  doit  nous  inspirer  une 
semblable  prérogative,  l’homme  y re- 
noncerait volontiers , à la  seule  pensée 
de  l’abîme  ou  elle  pourrait  l’entraîner. 
Ce  qui  fait  la  seule  force  de  cette  objec- 
tion , c’est  la  croyance  à l’éternité  des 
peines.  Sans  vouloir  discuter  à fond  une 
question  de  cette  nature , nous  devons 
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cependant  nous  expliquera  ce  sujet  en 
peu  de  mots,  et  avouer  que  nous  ne  con- 
naissons aucun  raisonnement  solide  sur 
lequel  puisse  reposer  une  pareille  croyan- 
ce ; qu’elle  ne  nous  semble  que  l’effet 
des  craintes  exag^îrées  de  l’imagination , 
et  que  nous  la  regardons  plutôt  comme 
un  outrage  fait  à la  Divinité,  dont  la  bien- 
veillance nous  est  démontrée  par  tant 
de  preuves  qu’il  nous  parait  aussi  dé- 
raisonnable qu’impie  de  supposer  un 
instant  dans  l’auteur  des  merveilles  de 
la  création  la  pensée  de  vouer  un  seul 
être  à un  malbcur  éternel.  C.-M.  Paffe. 

BON-TON.  {Voyez  Ton.) 

BONZES.  Ce  mot  est  le  nom  géné- 
rique donné  par  les  Portugais  aux  prê- 
tres du  Japon,  nom  dont  on  ne  con- 
naît pas  l’origine,  et  qui  sert  aux  Euro- 
péens à désigner  les  ministres  de  la  Chine, 
de  la  Cocliincbine  cl  du  Japon,  sans  dis- 
tinction des  sectes  nombreuses  dans  les- 
quelles ils  SC  partagent.  Cette  dénomi- 
nation commune  n’est  cependant  pas 
sans  fondement.  Les  bonzes,  k quelque 
secte  qu’ils  appartiennent,  se  rattacbent 
tous  à une  religion  dont  le  fondateur  est 
unique  et  dont  les  préceptes  peuvent 
tous  se  ramener  k une  même  source.  Ce 
fondateur  est  Xaca,  qui,  selon  plusieurs 
historiens , apporta  les  dogmes  de  l’E- 
gypte dans  les  Indes,  et  leur  donna  une 
forme  nouvelle  sous  laquelle  ils  se  répan- 
dirent promptement  dans  la  Chine,  puis 
dans  le  Japon. —Ce  Xaca,  dont  l’histoire 
fabuleuse  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  du  fils  de  Marie,  prêcha  deux 
doctrines  distinctes , la  doctrine  exté- 
rieure et  la  doctrine  intérieure.  Dans  la 
doctrine  extérieure , celle  qu’on  prêche 
publiquement,  il  reconnaît  un  Dieu  en 
trois  personnes,  qui  a établi  des  récom- 
penses pour  la  vertu  et  des  chà  iments 
pour  le  vice.  Il  y est  lui-même  présenté 
comme  le  sauveur  des  hommes,  né  d’une 
femme  vierge,  et  envoyé  pour  remettre 
les  mortels  dans  la  voie  du  salut  et  ex- 
pier leur  péché,  afin  qu’apres  leur  mort 
ils  pussent  renaître  heureusement.  Pour 
les  rendre  capables  de  profiter  d’un 
si  grand  bienfait,  il  leur  adéfendu;  l°de 


tuer  aucune  créature  vivante;  2®  de 
commettre  de  vol  ; 3°  de  se  souiller  d’au- 
cun vice  honteux  ; 4°  de  mentir  ; 5®  de 
boire  du  vin.  Il  lenr  a encore  donnéd’au- 
tres  préceptes  qui  roulent  tous  sur  des 
œuvres  de  miséricorde , et  dont  le  prin- 
cipal est  d’avoir  grand  soin  des  ministre» 
des  dieux  , et  de  leur  bâtir  des  monastè- 
res et  des  temples.  Les  bonzes  ont  ajou- 
té k cela  bien  des  pratiques  extérieures 
qui  leur  sont  très  profitables , comme  de 
se  revêtir  en  mourant  de  robes  de  papier 
et  surtout  de  lettres  de  change  pour  l’au- 
tre monde,  sans  lesquelles  on  ne  par- 
viendrait jamais  k l’élyséc,  mais  on  ne 
ferait  que  passer  d'un  corps  dans  un  au- 
tre. La  doctrine  intérieure,  dont  on  ne  fait 
part  qu’a  un  petit  nombre  de  disciples  , 
aux  esprits  forts,  aux  savants  et  aux  plus 
grands  seigneurs,  et  dans  laquelle  tous 
les  bonzes  mêmes  ne  sont  pas  initiés,  a 
pour  fondement  un  matérialisme  gros- 
sier , et  aboutit  k un  quiétisme  absolu , 
sans  espoir  d’une  autre  vie.  — Celle  con- 
tradiction entre  les  deux  doctrines  ne  peut 
guère  s’expliquer  que  par  des  altérations 
introduites  dans  le  livre  vrai  ou  supposé 
de  Xaca , altérations  faciles  k apporter , 
vu  que  ce  livre  est  composé  de  feuilles 
d’arbre,  dont  il  se  servait,  dit-on,  faute 
de  papier.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  doctri- 
nes différentes  ont  donné  lieu  k diffé- 
rentessectes,  qui  toutes,  quoique  soumises 
k un  même  chef,  sont  irréconciliable- 
ment  ennemies  les  unes  des  autres.  Il  y 
en  a quatre  principales  : celles  des  xen- 
xus,  qui  n’enseignent  que  la  doctrine 
intérieure  de  Xaca.  On  appelle 
ceux  de  la  seconde,  qui  enseignent  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame , et  sui- 
vent k la  lettre  la  doctrine  extérieure. 
Ceux  de  la  troisième , qui  sont  les  plus 
zélés  partisans  de  Xaca , ont  pris  le  nom 
de  foquexus,  de  celui  du  Foquieko , qui 
est  le  livre  de  leur  prophète.  On  les  dit 
fort  austères  : ils  se  lèvent  k minuit  pour 
chanter  les  louanges  de  leur  dieu,  et  pour 
méditer  sur  quelques  points  de  morale. 
La  quatrième  secte  est  plutôt  une  con- 
grégation militaire.  Les  bonzes  qui  la 
composent  s’appellent  negores.  On  dit 
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que  l’Orient  n’a  point  de  soldats  mieux  plusieurs  endroits  des  monastères  des 


disciplinés  ni  plus  aguerris.  Ils  habi- 
tent à eux  seuls  des  villes  dont  l’entrée 
est  même  interdite  aux  femmes.  Ces  qua- 
tre sortes  de  bonzes  sont  les  plus  répan- 
dues. La  plupart  des  autres  ne  fréquen- 
tent que  les  bois,  les  déserts  et  les  cam- 
pagnes : les  uns  font  profession  de  ma- 
gie; d’autres  se  livrent  à une  vie  de 
contemplation  et  de  pénitence;  enfin  un 
grand  nombre  forment  une  espèce  d’ordre 
de  mendiants  qui  se  tiennent  sur  les  rou- 
tes et  rançonnent  les  passants  au  moyen 
de  quelques  lignes  du  Foquieko,  qu’ils  ré- 
citent à haute  voix,  et  qu’on  ne  man- 
que pas  d’écouter  avec  respect  et  recon- 
naissance. — Quelle  que  soit  la  convic- 
tion intime  des  bonzes  sur  l’une  ou 
l’autre  doctrine  de  Xaca,  où  l’on  ne  doit 
voir  en  définitive  que  les  deux  grands  sys- 
tèmes philosophiques  qui  se  partagent  le 
monde,  ils  ont  tous  un  extérieur  très 
austère , et  ont  toujours  de  saintes  et  di- 
gnes paroles  à la  bouche.  Ils  ont  les  che- 
veux et  la  barbe  rasés,  cl,  quelque  temps 
qu’il  fasse , ne  se  couvrent  jamais  la  tête. 
Ils  donnent  la  plus  grande  partie  du  jour 
à la  prière,  gardent  en  public  le  plus 
profond  silence,  et  paraissent  toujours 
dans  le  recueillement.  Mais  ce  qui  les 
caractérise  presque  tous,  c’est  leur  insa- 
tiable cupidité.  Ils  exploitent  la  super- 
stition des  croyants  en  leur  vendant  fort 
cher  une  foule  de  bagatelles,  entres  au- 
tres ces  robes  de  papier,  dont  il  se  fait  un 
débit  prodigieux  , et  dont  chacun  veut 
mourir  revêtu.  Tous  leurs  sermons  finis- 
sent toujours  par  une  exhortation  pathé- 
tique, quia  pour  but  d’avertir  les  fidèles 
que  le  moyen  le  plus  assuré  de  se  rendre 
les  dieux  propices  est  d’orner  leurs 
temples  et  de  faire  à leurs  ministres  de 
grandes  libéralités.  De  sorte  que  les  tré- 
sors de  ces  ministres  sont  de  véritables 
gouffres  où  va  s’engloutir  une  grande 
partie  de  la  fortune  publique.  — Il  y a 
aussi  dans  cette  reli  ion  des  filles  re- 
cluses ,.qui  sont  chargées  de  l’éducation 
des  jeunes  personnes  de  leur  sexe.  On 
les  nomme  liiconis  , et  les  Européens 
les  ont  appelées  Bonzies.  On  voit  en 


deux  sexes  qui  se  touchent , et  des  tem- 
ples où  les  bonzes  et  les  biconis  chantent 
_ à deux  voix,  les  hommes  d’un  côté,  et  les 
femmes  d’un  autre.  Les  bonzies  affectent 
beaucoup  de  pudeur,  et  prétendent  à 
une  haute  réputation  de  chasteté,  quoi- 
que les  bruits  qui  courent  sur  elles  ne 
leur  soient  point  très  favorables. 

, C.-M.  Paffe. 

BOOTES.  C’est  une  constellation  bo- 
réale, qui  dans  le  firmament  simule  à peu 
près  un  pentagone  au  nord-est  de  l’arc- 
ture;  elle  vient  après  la  grande  ourse, 
en  descendant  du  pôle.  Les  astronomes , 
eu  égard  à la  perfection  toujours  crois- 
sante des  télescopes,  ont  multiplié  'le 
nombre  des  étoiles  qui  la  composent  d’a- 
pres leur  découvertes  nouvelles  dans  les 
profondeurs  du  ciel;  le  catalogue  de 
Ptolémée  l’avait  fixé  à 23  étoiles,  Flam- 
steed  le  porta  à 55,  et  depuis  on  le  fit 
monter  à 70.  Cette  constellation  est  re- 
marquable par  une  étoile  magnifique, 
l’arcturus  ou  la  queue  de  l’ourse.  On  y 
admire  encore  une  des  étoiles  appelées 
doubles  en  astronomie,  parce  qu’en  appa- 
rence elles  sont  si  rapprochées  qu’elles 
semblent  jumelles  : la  plus  grande  des 
deux  est  d’un  rouge  écarlate,  et  la  plus 
petite  d’un  bleu  mourant  ravivé  par  une 
teinte  lilas  ; car  en  effet , pour  l’œil  de 
l’astronome  , le  firmament  est  une  prai- 
rie sans  fin  dont  les  astres  sont  les  fleurs, 
tant  sont  variés  leurs  couleurs  et  leur 
éclat!  Anacréon  se  montre  excellent  ob- 
servateur lorsqu’il  s’exprime  ainsi  dans 
son  jdtnour  mouille  : «C’était  l’heure 
de  minuit,  lorsque  l’ourse  tourne  déjà 
autour  de  la  main  du  bootès.  » A’est-ce 
pas  là  montrer  aux  yeux  avec  la  plus 
grande  précision  , en  des  vers  harmo- 
nieux , la  main  supérieure  du  bouvier 
formée  de  trois  étoiles  de  quatrième 
grandeur,  touchant  presque  à la  queue 
de  l’ourse?  Le  poète  ici  ne  peint  il  pas 
admirablement  bien  les  petites  parallè- 
les que  ces  constellations  voisines  décri- 
vent ensemble  autour  du  pôle? — Quoique 
fort  septentrional,  le  bouvier  descend 
sous  notre  horizon  et  se  couche  pour 
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nous.  Son  coucher  cosmique , c’est-à- 
dire  le  temps  où  il  se  couche  au  soleil 
levant,  est,  selon  Ovide,  que  Lalande  ne 
contredit  pas,  au  quatrième  jour  de 
Mars.  Dans  les  climats  très  méridionaux, 
où  la  grande  Ourse  se  couche , cette 
constellation  brille  pendant  plus  de  dou- 
le  heures.  La  belle  étoile  d'Arcturus 
nous  menace  de  passer  dans  l’hémisphè- 
re australe,  car  elle  a un  mouvement 
propre  de  quatre  minutes  par  siècle  vers 
le  midi;  il  n’y  a aucune  étoile  dans  le 
firmament  dont  le  déplacement  soit  plus 
sensible;  c’est  un  dérangement  physique 
dont  la  cause  est,  on  peut  le  dire,  incon- 
nue.— Arclurus  est  au  nombre  des  étoiles 
Aldébaran  et  Sirius  , qui  ont  changé  de 
latitude  en  un  sens  contraire  au  change- 
ment de  toutes  les  autres.  Aussi  connue 
que  redoutée  des  anciens,  cette  constel- 
lation fut  une  de  celles  qui  guidèrent 
les  premiers  nochers  sur  les  mers.  Job  et 
Amos,  ilani  h mii/e,  en  font  mention 
sous  le  nom  de  Ilasch,  qui  veut  dire  as- 
semblage en  hébreu,  nom  parfaitement 
adapté  aux  astérismes.  Homère,  Pline, 
Horace,  Propercc,  lui  donnent  de  con- 
cert l’épithète  de  sinistre,  parce  que  son 
lever  et  son  coucher  soulèvent  les  tem- 
pêtes. Les  Arabes  appellent  le  Bontés 
ala’  oua  et  l’arcturc  al-ramch.  11  a 
beaucoup  de  noms  dans  les  mythes  grecs  ; 
nous  ne  citerons  ici  que  le  plus  connu 
parmi  leurs  poètes,  celui  d’arctophy- 
lax,  gardien  de  l’ourse. — Dans  l’icono- 
graphie é.gypticnne,  le  Bouvier  tient  une 
faucille  de  moissonneur,  parce  qu’il  sc 
levait  au  temps  où  les  peuples  du  Nil  fai- 
saient la  moisson,  époque  qu’a  chan- 
gée la  précession  des  équinoxes.  Les 
Grecs,  qui  formulaient  la  physique  et 
l’astronomie  dans  les  moules  si  variés  de 
leur  imagination,  disaient  tantôt,  que  le 
Bouvier  était  Areas,  fils  de  Calisto  et  de 
Jupiter,  et  placé  dans  le  ciel  par  la  fa- 
veur de  ce  dieu;  tantôt, que  c’était  Ica- 
re, le  père  d’Erigone  et  l’inventeur  de  la 
vigne;  tantôt,  que  c’était  Atlas,  géant 
dont  la  tête  touchait  au  pôle.  Volney 
pense  que  le  Bootès  n’est  autre  qu’Osiris. 
A-t-il  pris  cette  idée  dans  Tibulle , con- 
TOMH  vil. 


fondant  ainsi  Osiris  avec  Icare,  parce 
que  ce  poète  aurait  dit  qu’Osiris  fut  le 
premier  planteur  de  vignes  ? Dans  toutes 
ces  fables,  dans  toutes  ces  iconographies 
célestes,  il  est  évident  que  l’astronomie 
et  l’histoire  sont  mêlées  ensemble.  Bail- 
ly, Pluche,  Dupuis,  Lalande,  et  depuis 
cuxCùampollion,  ont,  parleurs  savantes 
recherches,  assez  éclairé  cette  matière. 

Dense-Baeo:!. 

BOOZ.  V oyez  Ruth. 

BOQUILLON  , vieux  mol  qui  signi- 
fie bûcheron , et  qui  a été  agréablement 
employé  par  La  Fontaine  (fable  1'',  liv. 
V ; Le  Bûcheron  et  Mercure  ).  On  a dit 
d’abord  bosquillon,  ^msboquillow,  bos- 
cheron  ou  bocheron,  qu’on  trouve  dans 
Furetière,  puis  enfin  bûcheron.~Cc  mot 
a la  même  étymologie  que  celui  de  bois, 
dérivé  du  latin  boscus,  fait  lui-même  du 
grec  ôorA:o/2,  qu’on  a d’abord  traduit,  dit 
M.  Ch.  Nodier,  par  celui  de  bos,  qui  se 
trouve  dans  le  roman  de  la  Rose,  et  d’où 
l’on  a fait  ensuite  bocage,  bosquet  et 
bouquet.  ( V oyez  ces  mots.) 

BORy  dans  la  mythologie  Scandinave, 
est  fils  de  Bour , qui  le  premier  naquit 
du  sein  des  rochers.  Il  épousa  Belsta, 
fille  du  géant  Bergthorer.  Celle-ci  le 
rendit  père  des  trois  dieux  les  plus  anti- 
ques des  Scandinaves,  Odin,  Vilé,  Vë. 
Les  prêtres  prétendaient  descendre  di- 
rectement de  Bor.  En  Scandinavie  com- 
me en  Orient,  ils  formaient  une  caste  à 
part,  et  leurs  fonctions  se  transmettaient 
du  père  au  fils.  A.  S — a. 

BOR  A (Catbeeine  de),  religieuse, 
puis  femme  de  Martin  Luther.  — Cathe- 
rine de  Bora,  fille  d’un  gentilhomme 
allemand , religieuse  au  monastère  de 
Nimptschen,  et  huit  autres  religieuses 
du  même  monastère  rompirent  leurs 
vœux  en  1523,  et  sortirent  du  cloître. 
Ce  fut  par  suite  des  conseils  de  Léonard 
Coppe,  sénateur  de  Torgau,  que  s’effec- 
tua la  sortie  de  ces  religieuses  du  monas- 
tère de  Nimptschen.  Cet  évènement  cau- 
sa d’autant  plus  de  scandale  qu’il  arriva 
pendant  la  semaine  sainte.  Aussi  l’élec- 
teur de  Saxe,  Maurice,  ne  crut  pas  devoir 
approuver  ostensiblement  la  conduite  de 
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tés‘rcliigieusés;'inais  il  les  assista  en  sc- 
*cret.  Luther  publia  uneapologicpour  clks 
et  pour  le  sénateur  de  Tôrgau:— Æt^rcs  sa 
sortie  du  monastère  de  Nimptschen,  Ga- 
thcrine  de'Bora  se  rendît  à Wiltemberg, 
oU,  suivant  les  uns,  elle  vécut  avec  toute 
sorte  de  libertés  parmiles’ étudiants  de 
l*université  ,*et,'suiv«nt  les  luthériens, 

• die  se  comporta  Ae  la  manière  la  plus 
régulière.  En  1525,  elle  épousa  Luther, 
qui,  l’année  précédente , 'ayant  îiuitté 
rhabit  religieux,  consomma  par  ce  ma- 
riage'sa  rupture  avec  l’église  catholique. 
^Dans  une  létlre 'écrite  par  Érasme  à 
nn  deses  amis,  on  lit  que  la  fenrme  de 
Luther  accoucha  bientôt-après  ses  noces. 
Mais  dans  une  lettre  postérieure , 'édrîte 
'par  le  même  Érasme,  cèt  homme 'célèbre 
: 'reconnaît' la  fausseté  de  la  nouvelle  qu’il 
'avait  répandue.  Si  le  témoignage  de  Lu- 
‘thern*est  pas  récusable,  «il  fait  le  plus 
grand  éloge ’de  sa ‘femme  dans  plusieurs 
■•de  scs  lettres.  «^Il  n’aurait  pas  voulu, 

■*  ditûl , 'changer  sa  eondition  aVcc  Celle  de 
Crésus,  tant  était ‘bonne  la^femme  que 
-Dieu  ‘lui  avait  donnée.  Entre  sa  Cathe- 
’iinc'et  le  royaume  de  'FratfeeCt  les  ri- 
<chesses  de 'Venise, ril  n’aurait  pas  balan- 
-té‘ttn4nstant.'M— ^Apéèsda*mopt  de  Lu- 
■■lhcr,  ‘sa  veuve  vécut^avcc  distinction  , 
'mdée  de  la'muniacencc  dcd’éiecteur  de 
Saxe  et  des  comtes  deMansfeld.-De  Wit- 
•tcmbcpg  elle  se  rétira  à Torgau,  où  elle 
•mourütle  20  octobre  1552.  R. 

•BOR’ACIQÜE  (Acide')  bOri^üb.) 

BORACfITE.  Ce  fossile,  que  les  chi- 
■’inistes  français  orit ‘appelé fna~ 
■gnesio-caicaire , a été  analysé  poUr  la 
première  fois  pur  M . W estromb,  qui' y a 
•trouvé  : 

Acide  boracique,  ou  borique  68  » 


Magnésie  13  05 

Chaux  1 1 

• Alumine  1 ” 

Oxyde  de  fer  j»  *75 

Siücc  , 2 » 


•Total  95  -80 

M.  Yauquelin,  en  examinant  déttb-süb- 
stanccj’crut  s’apercevoir  que’ la  Chaux 
' n’entrait  pas  comme  partie  essentielle 


dans  sa  composition,  parce  que  sa  pous> 
sière  faisait  effeCvescerice  avec  les  aci- 
des , et  que  la  petite  quantité  'de  chaüx 
'que  lui  donnait  l’analyse  ne  paraissait 
pas 'excéder  celle  que' le  degré  de  l’efiPer- 
vescence  annonçait.  En  conséquence, 

'fit 'des  essais  avec  des  acides  faibles  et 
'étendus  de  beaucoup  d’eau,  notamment 
avec  l’acide  acéteux,' tendant  à séparer 
la  poétion'de  cafbonâte'mêlée  au  borate  : 
il  ne  put  y réussir.  Quelque  temps  après, 
M.  îitFomayer  ayant  donné  des ‘cristaux 
’à  M.  Vauquelin,'ce  savant  mit  leur  pous- 
sière avec  de  l’acide  muriatique,  et,  lors- 
qu’à l’aide  d’une  chaleur  douce  la  disso- 
lution fut  opérée,  il'fit  évaporer  à sicci- 
té  pour  chasser  l’excès  d’aclde  ; ensuite, 
il  fit  dissoudre  dans  une  petite  quantité 
'd’eau*  froide.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à 
séparer  la  plus  grande  'partie  de  l’acide 
boracique,  qui 'était  en  lames  très  blan- 
ches et  très  brillantes.  Il'y  ajouta  de  l’eau 
et'y  mêla  une  certaine  quantité  d’Oxalate 
d’ammoniaque,  qui,  comme  le  savent  les 
chimistes,  est  le ‘meilleur  réactif  pour 
démontrer  la  présence  de  la  plus  petite 
■quantité  de  chaux  contenue' dans  une ‘li- 
queur, pourvu  qu’il  n’y  existe  pas  d’ex- 
cès d’acide.  Néanmoins , il  ne  se  mani- 
festa aucun  signe  qui  pût  y faire  soup- 
çonner l’existence  de  cette  matière.  Pour 
» 

s’assurer  que  la  petite  quantité  d’acide 
boracique  dissoute  par  l’eau  en  même 
"temps  que* le  muriate  deimagnésie  n’ap- 
' portait  point  d’obstacle  à la  précipi- 
'tàtlon ‘de -la  chaux, ‘il  mêla  une  por- 
‘ tion-  de  muriate  'de  chaux , qui  ne  s’éle- 
'vait  pas  au  cinquantième  du -borate  em- 
- ployé,  éfaussitôt  lise  produisit  un  nua- 
•gc  par  toute  la 'liqueur.  D’une  autre 
part,  il  décomposa -du  iborate  'de  chaux 
urüfielel,  de  la  rnême-manière  que  le  bo- 
'tàtc'nàturcl,  ct‘il  obtînt  par  l’addition 
de d’oxalutc  'd’ammoniaque  ' un  précipi- 
té -très  abondant.  Il  ‘est  (donc  évident 
-que  si  le  bomle  naturel -avait 'contenu 
Seulement»  un  centième  de  son  poids  de 
•chaux  il' eu  aurait  donné  quelques  mar- 
ques par  les  moyens- que*  l’auteur  mit  en 
'usage.  D’où  il  conèlut  que  le  borate  na- 
turel -magnésien  'parfaitement  Iranspa- 
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rent  ne  contient  pas  de  chaux  ; que  celle 
que  l’on  trouve  dans  les  cristaux  opa- 
ques est  interposée  à i’état  de  carbonate, 
et  qu’elle  est  même  la  cause  de  leur  opa- 
-cité.  Celte  substance  ne  doit  donc  plus 
'être  considérée  comme  un  sel  triple  et 
•porter  le  nova.  borate  ma^nésto^cal^ 
'Caire,  mais  tout  simplement  celui  de  bo- 
'^ate  magnésien.  {V oy.  bobate.  ) 

BORAIVBS,  ^Borani,  peuples  scy- 
‘thes,  qui  avaient,  dibon,  leur  habitation 
auprès  du  Düiube.  Sous  le  règne  de 
'Valérien,  ils  envahirent  la 'Colchide  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Pithyonte. 
’Repoussés  avec  une  perte  considérable 
par  Successianus , ils  s’enfuirent  dans 
leur  pays;  mais 'bientôt  ils  reparurent 
avec  des  forces  nouvelles,  et,  en  l’ab- 
'sence  du  général  qui  les  avait  battus,  ils 
ravagèrent  le  pays  et  pillèrent  les  villes 
de'Pithvonte  et  de  Trapézonte. 

BOR  ATES  et  SOUS  - BORATES , 
c sels'produits  par  la  'combinaison  defa  - 
eide  borique  ( voy.  ce  mot  ) avec  les 
bases.  La  composition  des  borates  est 
telle  que  l’oxygène  de  la  base  est  à l’oxy- 
gène de  l’acide  comme  1 est  à 2 dans  les 
^sels  neutres,  et  commet!  est  à 4 dans  les 
sels  acides.  Les  bomtes  de  'soude  et  de 
potasse  sont  'très  solubles  dans  l’eau; 
mais  le  borate  de  mercure,  sel  sédatif 
mercuriel,  qu’wi -a  essayé  d’employer 
• contre  les  affections  vénériennes,  et  qui 
'a  été  abandonné, l’est  peu. — Les  sous- 
' borates  {sub  bora^)  sont’en  général  peu 
- solubles  dans  l’eau  ; mais  tous  les  acides 
Torts  le  décomposent  à la  température 
‘de  l’ébullition,  s’emparent  de.la  base,  et 
mettent  l’acide  borique  à nu.  A' une 
température  rouge,  les  sous-borates  ne 
sont  décomposés  que  par  les  acides  fixes, 
tels  que  l’acide  pbosphorique.  Aucun 
des  sous-borates  n’est  • employé,  à l’ex- 
ception du  sous-borate  de  soude,  ou  bo- 
rax.  ( V oy.  ci-après.  ) 

BORAX  (de  l'arabe  baurach,  ) 
On  appelle  ainsi  une  substance  saline, 
formée  d’acide  borique  et  de  soude , et 
que  l’on  désigne  eucore  <par  les  noms  de 
iinkaî,  chrysocallc,  sel  de  •Perse,  sel 
nlcali  minéral , soude  boratie,  borate 


de  soude  aoec  excès  de  base , sous-bo- 
rate de  soude,  etc.  Ce  sel , qui  existe  eu 
dissolution  dans  les  eaux  de  certaines 
sourcès  et  de  quelques  lacs,  et  que  l’on 
rencontre  aussi  en  gros  blocs , soit  dans 
Te  fond,  soit  sur  les  bords  de  ces  mêmes 
Tacs,  se  trouve  au 'Pérou,  en  Transylva- 
nie, en  Saxe,  en  Perse,  dans  la  Tatarie , 
en  Chine,  à Ceylan,  et  particulièrement 
'dans  i’Indc.  Le  commerce  nous  l’offre 
sous  trois  états  : 1®  à Tétât  brut  (c’est 
•celui  qui  nous  vient  de  l’Inde  ou  du 
♦ Thibet } ; 2‘*  à-l’état  de  borax  demi-raffi- 
né ( c’est  celui  que  les  Chinois  nous  ex- 
pédient) ; 3®  enfin  à Télat  de  borax  puri- 
fié (ce  dernier  est  fourni  par  lesmanufac- 

• tures  de  France,  deBollandc,  d’Angleter- 
re, d’Allemagne,  etc.).— Le  borax  brut  est 
en  cristaux  tantôt  petits  et  très  nets,  tan- 
tôt très  gros  et  arrondis  sur  leurs  angles 
et ‘leurs  arêtes  : dans  l’un  et  l’autre  cas, 

V mais  surtout  dans  le  premier,  ils  sont  re- 
couverts  ou  même  agglutinés  par  une  ma- 
tière de  nature  savonneuse,  que  l’on  s’ac- 
corde généralement  à considérer  comme 
le  produit  de  la  combinaison  de  la  soude 
en  excès  avec  Te  beurre  -ou  la  graisse 
dont  on  enduit  les  cristaux  pour  les  em- 
pêcher de  s’effleurir.  — Pour  purifier  le 
borax,  pour  détruire  cette  matière  grasse 
qui  le  colore  et  le  salit,  on  le  place  dans 
un  grand  creuset  ou  dans  un  four,  puis 
■on  le  soumet  pendant  quelque  temps  à 
une  chaleur  rouge  : par  ce  traitement , 
•on  le  transforme  en  une  masse  vitreuse 
que  Ton’ fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante; le  soluté  est  filtré,  évaporé  et 
abandonné  à lui-même  pour  que  le  sel 
•puisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 
Toutefois,  ce  raffinage  du  borax  brut 

• n’est  pas  aujourd’hui  le  seul  moyen  d’ob- 
tenir le  sous-borate  dessoude  purifié  : 

;en  effet,  il  existe  en  Toscane  des  lacs 
' dont  l’eau  tient  en  solution  de  Y acide  bo- 
rique [voy,  ce  mot),  en  proportion  assez 
. considérable  pour  qu’on  puisse  Tcn  reti- 
rer avec  avantage,  et  cet- acide  sert  à'fa- 
‘briquer  chez  nous  le  borax  de  toutes  piè- 
ces. Nous  sommes  r.edevables  de  cette 
-nouvelle  branche  d’industrie  à MM.  Car- 
tier et  Payen,  de  Paris,  ct^à  M.  Jacob,  de 
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lilarseille.  Cette  {abricïtion , qui  nous 
exempte  d’un  tribut  que  nous  payions  à 
l’étranger,  est  d’une  très  grande  simpli- 
cité ; il  s’agit  seulement  de  saturer  l’aci- 
de par  un  excès  de  sous-carbonate  de 
soude,  à l’aide  d’une  quantité  d'eau  dé- 
terminée et  du  calorique , puis  de  faire 
évaporer  et  cristalliser  convenablement. 
— Le  borax  ainsi  obtenu  est  demi-trans- 
parent ; sa  forme  est  celle  d’un  prisme 
hexaèdre  eomprimé  et  terminé  par  des 
pyramides  trièdres;  il  est  inodore  et 
él’uiie  saveur  styptique  et  alcaline.  Chauf- 
fé, il  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion, puis  il  se  boursoufle  et  finit  par  se 
dessécher;  à une  température  plus  éle- 
vée, il  éprouve  la  fusion  ignée,  et  prend 
l’apparence  d’un  verre  blanc  , transpa- 
rent, qui,  coulé  sur  une  table  de  mar- 
bre, s’y  solidifie,  et  constitue  le  produit 
particulier  connu  sous  le  nom  de  borax 
/vitrifié.  Il  s’ellleurit  légèrement  à l’air  ; 
il  SC  dissout  dans  six  cent  parties  d’eau 
froide , et  dans  deux  seulement  d’eau 
bouillante.  Mis  en  contact  avec  le  sirop 
de  violette,  il  en  fait  virer  la  couleur  au 
vert.  — Ce  sel,  qui  jouit  de  la  propriété 
de  SC  colorer  diversement  lorsqu’on  le 
fond  avec  certains  oxydes,  est  employé 
dans  leur  analyse  et  pour  leur  réduc- 
tion; il  est  surtout  mis  en  usage  pour 
souder  les  métaux,  dont  il  facilite  beau- 
coup la  fusion.  On  s’en  sert  aussi  pour 
fabriquer  les  différents  borates  dans  les 
laboratoires  de  chimie,  cl  pour  appliquer 
,1’or  et  les  couleurs  dans  la  peinture  sur 
porcelaine.  Enfin  , en  médecine  , on  l’a 
prescrit  autrefois  comme  réfrigérant  ou 
calmant  ; et  maintenant  on  l'emploie 
parfois  avec  un  grand  succès  contre 
quelques  affections  cutanées  chroniques. 

P.-L.  CoTTEREAU,  D.  M.  P. 

BORBORITES  ou  BORBORIENS, 
secte  de  gnostiques , dont  le  nom  vient 
du  mot  grec  borboros  (en  latin  cœ- 
num),  signifiant  boue,  ordure,  et  qui, 
aux  infamies  et  aux  sales  extravagances 
de  leurs  cérémonies  joignaient  l’erreur 
monstrueuse  de  nier  la  réalité  du  juge- 
mcntdernier.  On  trouve  des  détails  sur 
ette  secte  dans  le  Traité  de  Philastrius 


sur  les  hérésies,  dans  St-Epipb.,  hœres , 
25 et  2G,  dans  St-Augustin  {hœres,  c.  5) 
et  dansBaronius  (arf  an.  CAr.120). 

BORBORYGME,  en  latin  borbo- 
rygmus  , et  en  grec  borbory^mos,  fait 
de  borborüzo  ( produire  un  bruit  sourd), 
est  une  espèce  d’onomatopée,  par  laquelle 
on  indique  en  médecine  le  bruit  que 
font  l’air  et  les  gaz  contenus  dans  l’ab- 
domen et  les  intestins  ; ce  qui  a lieu 
quelquefois  chez  les  personnes  en  bon 
état  de  santé , mais  arrive,  plus  fréquem- 
ment néanmoins  et  plus  habituellement 
chez  les  individus  malades.  Les  borbe- 
rygmessont,  en  général,  le  symptôme 
ordinaire  des  indigestions , des  coliques, 
des  affections  hypochondriaques  et  hys- 
tériques , et  annoncent  souvent  de  l’em- 
barras dans  le  conduit  intestinal  ; ils  dé- 
pendent des  mêmes  causes  et  demandent 
les  mêmes  remèdes,  particulièrement  les 
carminatifs. 

BORD,  bout,  extrémité  d’une  chose, 
ce  qui  la  termine , ce  qui  la  borde;  mot 
fait  du  latin  ora,  qui  a la  même  signifi- 
cation , et  dont  on  a formé  aussi  les  mots 
orlum  en  latin , orlo  en  italien  , et  en 
français  ourlet,  ainsi  que  le  mot  orée, 
qui  dans  cette  dernière  langue  se  dit 
quelquefois  encore  dans  le  sens  de  bord 
ou  lisière  d’un  bois,  ün  dit  le  bord  d’un 
verre,  d’une  assiette,  d’un  plat,  etc. 
{ora)  ; le  bord  d’un  ruban,  d’un  galon, 
d’une  dentelle , etc.  ( /imôiu)  ; le  bord 
de  la  mer(/it/uî);le  bord  de  l’eau  {ripa]-, 
le  bord  d’une  fontaine  {margo)  ; le  bord 
d’un  fossé  {labrum)-,  le  bord  d’un  préci- 
pice {crepido).  — Ce  mot  se  prend  aussi 
quelquefois  dans  le  sens  poétique  et 
figuré,  comme  dans  ces  vers  de  Ra- 
cine ; 

On  ne  repasie  poliil  le  riTige  dei  oiorlx. 

Et  l'on  ne  voit  jamais  deux  fjislrMem/rei  iorrfs, 

où  cette  expression  est  prise  pour  les  ri- 
vages du  Styi.  On  dit  qu’un  homme  est 
au  bord  de  V abîme  ou  au  bord  du  pré- 
cipice, pour  dire  qu’il  est  dans  un  dan- 
ger imminent , qu’il  est  près  de  sa  ruine 
ou  de  sa  perte,  et  d’un  homme  qu’il  est 
sur  le  bord  de  sa  fosse,  pour  dire  qu’il 


Digilized  by  Google 


BOR  ( 277  ) BOR 

est  parvenu  k l’agequiestle  terme  or-  vaisseau  de  Las-liord  pour  signifier  un 


dinaire  de  la  vie  humaine. — On  appelle 
un  rouge  bord  un  verre  plein  de  vin 
jusqu’au  bord.  E.  H. 

Bonn,  en  marine,  est  un  de  ces  mots 
qui  ont  perdu  leur  signification  primitive 
en  faveur  de  leur  signification  figurée. — 
Je  ne  crois  pas  qu’il  eiiste  plus  d’une  dou- 
zaine de  cas  en  marine  où  l’on  emploie  le 
mot  bord  pour  exprimer  le  bord  du  bâti- 
ment, c’est-à  dire  pour  signifier  la  partie 
qui  termine  extérieurement  à la  surface  du 
pont  la  coque  du  navire.On  dit  cependant, 
en  parlant  de  deux  bâtiments  qui  se  lon- 
gent, qu’ils  sont  bord  à bord;  on  dit  aussi 
passer  sur  le  bord,  pour  passer  sur  le  côté 
du  navire  ; mais,  dans  ces  cas  là,  et  dans 
quelques  autres,  le  mol  bord  a conservé 
à peine  son  acception  propre. — La  signi- 
fication la  plus  générale  conservée  à ce 
mot  est  celle  qui  a rapport  au  bâtiment 
considéré  comme  le  domicile  des  marins. 
Le  bord,  dans  le  langage  maritime,  si- 
gnifie le  navire  : se  rendre  à bord,  quit- 
ter le  bord,  rester  à bord,  aimer  le  bord, 
sont  deseipressions  consacrées  par  le  long 
usage  qui  a donné  à ces  mots  la  seule  ac- 
ception sous  laquelle  ils  soient  k peu  près 
employés  maintenant. — Courir  un  bord, 
c’est  courir  une  bordée,  c’est -k-dire  na- 
viguer sous  la  même  allure  dans  une  di- 
rection donnée. — Virer  de  bord,  c’est 
changer  d’amares,  quitter  la  direction 
que  l’on  a prise  pour  en  prendre  une 
autre , en  recevant  le  vent  du  côté  op- 
posé k celui  d’où  il  venait.  Faire  passer 
sur  le  bord,  c’est  ordonner  k deux  ou  k 
quatre  hommes , selon  le  grade  de  l’offi- 
cier qui  arrive , de  se  placer  sur  le  côté 
du  navire  pour  recevoir  et  aider  k mon- 
ter l'officier  k qui  l’on  doit  rendre  des 
honneurs. — Le  mot  plat-bord  est  réelle- 
ment celui  qui  a remplacé  le  mot  bord 
pris  dans  sa  signification  primitive. — On 
nomme  plat-bord  le  cordon  supérieur 
qui  se  place  k plat  sur  le  bord  du  bâti- 
ment, et  qui  lie  entre  elles  toutes  les  tê- 
tes des  alonges  de  la  membrure  qui  vien- 
nent aboutir  au  raz  du  pont. — Lfn  vais- 
seau de  haut  bord  est  un  vaisseau  de  li- 
ne. On  ne  dit  pas  par  opposition  un 


navire  dont  le  bord  est  peu  élevé  sur 
l’eau.  Quoique  les  grandes  frégates  elles 
petits  vaisseaux  aient  le  bord  haut , on 
ne  les  comprend  pas  dans  le  nombre  des 
vaisseaux  de  haut  bord.  Cette  dernière 
expression  est  du  reste  aujourd’hui  peu 
usitée.  Sous  l’empire,  on  voulut,  en' di- 
visant la  marine  en  deux  classes,  afTecter 
IdiAinorninMoad!  équipages  de.  haut  bord 
aux  équipages  des  vai.sseaux,  frégates  et 
corvettes  , et  celui  dlequipages  de  flot- 
tille aux  équipages  des  petits  bâtiments. 
Mais  cette  désignation  n’a  pas  prévalu. 

Ko.  Corbière. 

BORD.\  ( Jean-Ciiaries)  , physicien 
illustre,  l’un  des  auteurs  du  système  mé- 
trique, et  k qui  appartient  la  gloire  d’a- 
voir fait  de  l’art  nautique  un  art  nou- 
veau, en  substituant  une  théorie  éclairée 
k l’aveugle  routine  qui  jusqu’alors  avait 
seule  guidé  les  marins  français,  était  né 
kDax , dans  les  Landes,  en  1733.  Ce  tiui 
distingue  ses  travaux,  c’esH’heureuse  al- 
liance de  la  théorie  qui  devine  et  de  l'ex- 
périence qui  vérifie,  c’est  le  soin  con- 
stant d’employer  les  sciences  k des  ap- 
plications utiles  k la  société.  Celte  mé- 
thode, qui  l’a  conduit  aux  plus  belles  dé- 
couvertes , était  une  conséquence  de  la 
justesse  de  son  esprit;  aussi  ses  premiers 
essais  furent-ils  empreints  de  ce  carac- 
tère. La  résistance  des  fluides  avait  don- 
né lieu  k divers  travaux  mathématiques  ; 
Borda,  ayant  consulté  l’expérience,  dé- 
montra que  la  théorie  admise  pour  le  choc 
des  fluides  était  complètement  fausse.  Il 
porta  également  son  allcnlion  surles  lois 
qui  règlent  l’écoulement  des  fluides  par 
un  orifice,  lois  essentielles  k connaître 
pour  la  construction  des  moteurs  hydrau- 
liques, et  perfectionna  beaucoup  celle 
branche  des  arts  mécaniques. — Dans  ces 
travaux,  il  s'élail  appuyé  sur  l’cxpéricn- 
ce;  ce  fut  au  contraire  la  connaissance 
des  conditions  mathématiques  de  la  bon- 
ne conslruclion  des  pompes  qui  le  con- 
duisit k reformer  celle  des  vaisseaux. — 
Un  voyage  entrepris  par  ordre  du  gou- 
vernement et  en  qualité  de  commissaire 
de  l’académie  des  sciences  pour  l’exameu 
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des  montres  marines  et  des  direrses  më- 
tkodes  qui  servent  à déterminer  la  longi- 
tude et  la  latitude  en  mer , lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  d’ètre  utile.  Il  ap- 
prit aux  marins  à se  servir  des  instru- 
ments à réflexion  pour  le  relèvement  as- 
tronomique des  cdtes,  et  c’est  à cette  mé- 
thode , dont  il  donna  lui-mème  un  ma- 
gnifique exemple  dans  la  Carte  des  (les 
Catiaries  et  de  la  c6tt  d' Afrique,  que 
sent  dues  les  belles  cartes  hydrographi- 
ques exécutées  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle. — Mais  le  plus  beau  présent 
que  Borda  ait  lait  à la  navigation  est 
celui  du  Cercle  de  réflexion,  qui,  en  per- 
mettant aux  marins  l’observation  précise 
des  longitudes,  donnait  à la  direction 
des  vaisseaux  une  certitude  toute  nou- 
velle. Les  observations  terrestres  ne  ga- 
gnèrent pas  moins  à l’invention  de  cet 
instrument  que  les  observations  nauti- 
ques, et  le  cercle  répétiteur  entier,  adop- 
té par  tous  les  astronomes,  a reçu  de  leur 
reconnaissance  le  nom  de  Cerclede  Bor- 
da.— On  doit  encore  à Borda  et  l’inven- 
tion de  la  boussole  propre  à mesurer  l’in- 
clinaison du  courant  magnétique  et  la 
première  métliode  exacte  pour  apprécier 
l’intensité  magnétique  de  la  terre  , mé- 
thode qu’a  suivie  Humboldt  dans  tous  ses 
voyages. — On  lui  doit  également  l’ingé- 
nieuse méthode  des  doubles  pesées,  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  peser  juste 
avec  une  balance  fausse.— Mais  c’est  sur- 
tout lorsqu’il  fut,  au  commencement  4e 
la  révolution , chargé  avec  Mechain  et 
Delambre,  de  la  mesure  de  l’arc  du  mé- 
ridien terrestre  de  Dunkerque  aux  Ba- 
léares que  se  déploya  toute  la  puissance 
de  son  génie , toute  la  richesse  de  son 
imagination.  Cette  opération , d’où  devait 
sortir  le  nouveau  système  des  poids  et 
mesures,  exigeait  la  plus  scrupuleuse  pré- 
cision. 11  fallait  mésurer  la  longueur  du 
pendule;  Borda  y parvint  pas  un  procédé 
très  simple.  Il  fallait  pour  mesurer  les 
bases  trigonométriques  des  règles  d’une 
forme  commode  , d’une  nature  inaltéra- 
ble et  d’une  dilatation  connue  ; Borda  fit 
construire  des  règles  de  platine  dont  les 
moindres  dilatationsfurent  appréciéesau 


moyen  d’un  thermomètre  métallique  de 
son  invention,  plus  sùr,  plus  étendu  que 
les  thermomètres  ordinaires.  — On  le 
voit , toutes  les  recherches  scientifiques 
de  Borda  étaient  dirigées  vers  les  appli- 
cations. Le  savoir  à se^  yeux  n’avait  de 
mérite  que  lorsqu’il  servait  les  besoina 
de  la  société.  Aussi  s'occupa-t-il  très  peu 
de  mathématiques  pures.  Une  seule  fois 
ille  fit , et  en  maître , pour  défendre  la. 
gloire  de  Lagrange,  dont  la  théorie  des 
isopérimètres  était  l’objet  d’injustes  at- 
taques.— Tant  de  travaux  avaient  mar- 
qué sa  place  à l’institut,  lors  de  sa 
création.  Déjà  en  175G,  un  mémoire  sur 
la  Théorie  des  projectiles,  en  ayant  égard 
à la  résistance  de  l’air,  mémoire  accom- 
pagné de  tables  qui  faisaient  presque  de 
la  balistique  une  scicncenouvelle,  l’avait 
fait  admettre  parmi  les  associés  de  l’aca- 
démie des  sciences. — L’histoire  de  Borda 
n’est  pas , comme  celle  de  la  plupart  des 
savants,  toute  dans  ses  ouvrages.  Destiné 
par  sa  famille  au  barreau  , il  avait  pré- 
féré entrer  dans  le  corps  savant  du  génie 
mibtaire,  et  il  fit,  en  1757, 1a  campagne 
de  llanôvre.  Employé  ensuite  comme, 
ingénieur  dans  divers  ports  de  mer,  son 
mérite  éminent  le  fit  distinguer  par  le 
ministre  de  la  marine,  qui  l’appela  dans  ce 
corpsen  1767,  malgré  l’(q>positiun  jalouse 
des  officiers.  En  1 777-78,  pendantlacam- 
pagne  du  comte  d'Estaing  en  Amérique , 
il  remplit  les  fonctions  difficiles  de  chef 
d’état-major  de  l’escadre,  avec  une  sa- 
gesse et  une  habileté  qui  furent  admi- 
rées de  tous.  Ayant  remarqué  combien 
l’inégale  construction  des  bâtiments  nui- 
sait à la  régularité  des  manœuvres,  il  fit 
adopter  à son  retour  de  cette  campagne: 
l’idée  de  donner  à tous  les  bâtiments  dtt 
même  rang  une  même  forme , idée  que 
les  Anglais , bons  juges  en  cette  matiè- 
re, s’empressèrent  d’appliquer  à leur 
marine.  En  1782 , il  commandait  le  vais- 
seau le  Solitaire , de  64  canons.  Après 
avoir  porté  des  troupes  à la  Martini^ie^ 
il  dut  établir  avec  quelques  frégates  une 
croisière  dans  les  mers  des  Antilles.  Mais, 
un  brouillard  ayant  fait  toi^ier  sa  petite 
escadre  au  milieu  de  huit  vaisseaux  de^ 
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guerre  anglais^  il.se  dévoua-pourla  sau,-- 
ver  àr  souleuir  un.  combat. ip.égal,  et  n’a- 
mena  son  pavillon  que  lorsqu’il  vit- ses, ^ 
frégates  Lors  de  danger  et  sou  vaisseau., 
complètement  désemparé.  Les  Anglais  le 
ti;aitèrent  avec  toulo  la  distinction  qui 
devait  s’attacher  à tant  de  courage  uni  k. 
tant  de  savoir.  Mais,  Borda  n’en  fut  pas  - 
moinsiscnsible  à son  malheur,  et  sa  san- 
té, dès  lors  altérée,  ne  lui  permit  plus 
le  service-  de  mer»  Toutefois,  il  fut  en- 
core utile  à son  arme  comme  chef  de 
division  au  ministère  de.  la  marine»  — • 
S’ü  honora  les  sciences  par  ses  talents,  il 
n’a  pas  moins  honoré  l’humanité  par  ses 
vertus.  Élevé  par  son  mérite  à des  em- 
plois qui  lui  donnaient  une  grande  auto- 
rité sur  ce  qui  l’entourait,  il  prit  tou- 
jours autant  de  soin  à dissimuler  la  supé- 
riorité de  sa  position  que  d’autres  en  au- 
raient pris  à la  faire  valoir.  Pendant,  la 
grande  opération  qui  servit  de  base  a,u 
système  métrique , q,uand  le.  trésor  pu- 
blic, épuisé  par  la  guerre  que  soutenait 
alors  la  France  contre  l’Europe  coalisée, 
faisait  trop  attendre  aux  . artistes  le,  salai-, 
re  de,  leurs  travaux , il  n’hésita  pas  à 
leur  ouvrir  sa  bourse.  Les  grands  servi- 
ces qu’il  rendit  è cette  époque,  non  moins 
glorieuse  pour  le  génie  scientifique  que 
pour  le  génie  militaire  de  la  France,  au  - 
raient sans  doute  trouvé  leur  récompense 
d,ans  la  générosité  de  la  nation , comme 
iis  l’avaient  déjà  reçue  de  l’estimn  publi- 
que, si  la  mort  ne  l’avait  enlevé  au-  mois, 
^ventôse,,  an  vu  (1799). 

A.  Des  Geîievez. 

B.Om>AG£ , fait  de  bord , exprime , . 
en  termes  de  marine , les  planches,  qui 
couvrent  les  côtes  ou  les  membres  du  na- 
vire en  dehors  J,  celles  du  dedans  s’appel- 
lent vcùgres,  {mc^rginum  navis  con-- 
str.uciio)  ; les  deux  planches  qui  sont  des, 
4eux  côtés  de  la  quille  s’appellent  parli- 
cnlièrcment  gabords.  L’épaisseur  des 
bnrdagjes  va  graduellement  en  diminuant 
jusqu’è  trois  ou  quatre  pieds  au-d.çssous. 
de  la  flottaison  y de  cet  endroit  jusqu’au 
gabord,  l’épaisseur  reste  la  même  : les 
premiers  sont  bordage  de  diminution  ,, 
les ..autreasQnt  bordage  de  point.  Le  borr 


dage.  qui  se  noie  dans  la,  rablure  de  la< 
quille  est  le  gabord,  celulqui  le. touche} 
est  le  ribord.  Le  bordage,  devant,  se^ 
ployer  aux  formes  du  vaisseau , doit  être-, 
contourné  suivant  la  place- qu’il  est  des^, 
tiné  à occuper;  on  le  dompte  au  feu  ou  à 
l’étuve , dans  l’eau  bouillante  ; le  premieri 
procédé  est  le  meilleur  pour  les  vaisseaux , 
de  médiocre  grosseur. — Bordage,  en  tera, 
mes  de  coutume , était  un  droit  seigneur* 
rial,  du  sur, une  borde,  loge,  hôtel  ou 
maison  baillée,  pour  faire  les  vils  servi- 
ces du  seigneur,  laquelle  ne  pouvait, 
être  vendue,  donnée  ni  engagée  par  les. 
Bordiebs  ( voy,  ce  mot  ) ou  débiteurs  de 
ce  droit  : ectigal  clientelaris  casce. , 

BORDAT , petite  étoffe , ou  tissu 
étroit , qui  se  fabrique  en  quelques  lieux,- 
d’Égyptç,  parüculièremeut  au  Caire , à 
Alexandrie  et  à Damiette. 

BORDEAUX.,  j,adis  Bourdeaux,] 
ancienne  métrop, oie  de  la  seconde  Aqui- 
taine et  dn  royaume  et  du  duché  du, 
même  nom  , ancienne  capitale  de  la, 
GuiennC)  chef -lieu  du  département  de, 
la  Gironde  ; l’nnc  des  principales  places 
de  commerce  ffe l’Europe.  Cette  antique, 
cité  n’étuit,.da;is  l’origine,  qu’une  bour* 
gade.  appojee  JBiiurigum  f^ibiscorum. 
Son  accroissement,  fut  rapide;  elle, dut 
cet  avantage  à son  heureuse  situation  to- 
pographique. Elle  fut  fondée  par  une  co- 
lonie de  liituriges.  venus  de  cette  partie, 
de.  la  Gaule  appelée  depuis  le  Berri , et 
s.on  commerce  était  dé].à  tr.ès  considéra- 
ble quand  les  Romains  s’ en  emparèrent;, 
ils.  lui  donnèrent  le  nom  àAEurdigala,,^ 
que  D..  Yinet  croit  être  un  mot  celtique. 
Une  ancienne  inscription  du  chatcau 
Trompette  portait  : Augusto  sacrum  in, 
genio  civitatis  Biturigum  Viviscorum. 
Cette  inscriptipn.  explique  l’origine  de. 
cette  ville;  mais,  quant  à l’étymologie  de. 
son  nom,  sur  laquelle  les  annalistes  ont 
beaucoup  varié,  l’opinion  de  Favin,  qu4 
dans  sou  Histoire  de  Nayarre,  la  fait  ver 
mxà.eburgumaqvLarum,  bourg  d’cau,est 
la  plus  naturelle  et  lapins  simple.— Deve- 
nus maîtres  de  cette  ville,  les  Romains  lui 
accordèrent  les  plus  larges  immunités,  la 
cpsts.tit,uèrent  ville  libre.et  indépendante 
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le  commerce  ne  peut  prospérer  que  sous 
le  régime  de  la  liberté,  c’est  la  condition 
de  son  existence.  L’histoire  de  tous  les 
temps  cl  de  tous  les  lieux  dépose  de  cette 
vérité.  Dès  l’établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  Bordeaux  dispu- 
tait à Bourges  la  primatie  d’Aquitaine; 
mais,  après  une  nouvelle  division  des 
Gaules  par  les  Romains,  Bordeaux  avait 
été  proclamée  capitale  de  la  Novempo- 
pulanie.  Bâtie  entre  des  marais  et  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  elle  s’est  assai- 
nie en  s’agrandissant.  — L’histoire  de 
Bordeaux  comme  capitale  de  V ÀquUaine 
et  delà  Gu/c/r/ie,  ayant  été  l’objet  dcdeui 
articles  spéciaux  ( voy.  Aijuitai.ne  et 
Gihex  .ne),  je  dois  me  Imrner  ici  à esquisser 
le  tableau  de  ses  établissements  particu- 
liers relatifs  à son  administration  civile, 
judiciaire,  à ses  monuments  et  à son 
commerce.  Cette  célèbre  cité  occupe 
une  grande  place  dans  notre  histoire  an- 
cienne et  moderne.  L’administration  lo- 
cale résidait  essentiellement  dans  les 
mains  des  magistrats,  qui,  sous  diverses 
dénominations , exerçaient  le  pouvoir 
municipal.  Cette  magistrature  était  à 
Bordeaux,  comme  presque  partout,  élec- 
tive, temporaire  et  collective.  Ces  riches 
et  fertiles  contrées  avaient  passé  suc- 
cessivement des  Romains  aux  Gotbs,  qui 
signalèrent  Icurdomination  par  d’affreux 
ravages,  et  des  Goths  aux  Français,  qui 
en  furent  expulsés  par  lesSarasins  dans 
le  viii'  siècle;  elles  subirent  ensuite 
l’occupation  non  moins  désastreuse  des 
Normands.  Réunies  sous  des  ducs  indé- 
pendants ou  feudataires  de  la  couronne 
de  France,  elles  furent  conquises  parles 
Anglais,  qui  s’y  maintinrent  depuis  le 
milieu  du  xii'  siècle  jusqu’au  règne  de 
Charles  Yll,  qui  dut  cette  conquête  à 
Dunois,  auquel  était  réservé  la  gloire 
d’expulser  les  Anglais  des  provinces  de 
France  qu’ils  occupaient  depuis  près  de 
deux  siècles.  Cne  des  conditions  de  la 
capitulation  de  Bordeaux  fut  l’étahlisse- 
d’un  parlement,  qui  ne  fut  néanmoins 
établi  que  neuf  ans  après  le  traité,  en 
1460.  Il  siégeait  dans  l’ancien  château  de 
l’Ombi  ière,  qui  avait  été  la  résidence  des 


ducs  de  Guienne.  Mais  les  Bordelais 
ayant,  quelque  temps  après,  rappelé  les 
Anglais,  le  parlement  fut  cassé  et  sa  ju- 
ridiction réunie  au  parlement  de  Poi- 
tiers ; puis  rétabli  en  1461,  transféré  à 
Poitiers  l’année  suivante,  lorsque  le 
roi  donna  la  Guienne  en  apanage  à son 
frère,  et  enfin  reconstitué  à Bordeaux 
en  1472.  Il  n’était  alors  composé  que 
d’un  très  petit  nombre  de  magistrats  ; ce 
nombre  s’est  depuis  accru  considérable- 
ment: il  était  de  1 13  en  1789.  La  division, 
lesatlributions  dcschambrcsétaicntà  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  autres  cours 
souveraines.  Le  parlement  lutta  long- 
temps, et  toujours  avec  un  égal  courage, 
contre  les  gouverneurs,  les  intendants  et 
le  despotisme  ministériel.  Malgré  scs  pro- 
testations en  faveur  des  propriétaires  ri- 
verains de  la  Garonne  , il  ne  put  empê- 
cher les  plus  scandaleuses  spoliations  : 
la  Garonne,  dans  ses  déviations,  avait  en- 
glouti des  villages  entiers;  les  ilôts  qui 
s’étaient  formés  par  alluvion  apparte- 
naient de  droit  aux  malheureux  villageois 
dont  le  fleuve  avait  envahi  les  champs 
et  entraîné  les  habitations , mais  ils  fu- 
rent donnés  à des  favoris  des  ministres. 
— La  révolution  de  1789  a prévenu  le 
retour  de  ces  déplorables  abus  ; mais  la 
résistance  des  parlements,  bien  qu’elle 
n'eût  obtenu  aucun  succès  réel,  n’en  est 
pas  moins  honorable.  L’autorité  muni- 
cipale était  exercée  par  des  jurats,  yrr- 
rali.  Ce  nom  rappelait  une  ancienne  in- 
stitution des  premiers  âges  de  la  nation 
française.  Les  jurats  exerçaient  dans  tou- 
te sa  plénitude  la  police  civile  et  judi- 
ciaire : les  collèges , les  académies,  tout 
ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la 
ville,  étaient  dans  leurs  attributions.  Il 
importe  de  remarquer  que  jusque  en 
1789,  l’éducation  publique  était  partout 
sous  le  patronage  de  l’autorité  munici- 
pale. L’assemblée  constituante  n’avait 
donc  rien  innové  à cet  égard  ; et  ce  qui 
pendant  plusieurs  siècles  fut  un  fait  ac- 
compli, maintenu  comme  un  principe 
de  bonne  administration  et  d’intérêt  pu- 
blic, a été  depuis  non  seulement  mis  en 
question , mais  tout-à-fait  abrogé  et  sa- 
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criûé  aut  convenances  de  la  monarchie 
impériale.  Bordeaux  avait  un  siège  d’a  - 
miraulé,  un  bureau  des  finances  et  tous 
les  autres  établissements  des  grandes  vil- 
les parlementaires;  son  académie  des 
sciences  et  belles-lettres  datait  de  1712; 
elle  avait  un  protecteur  héréditaire  : 
c’était  un  privilège  de  la  famille  des 
ducs  de  La  Force.  Cette  académie  du 
moins  avait  bien  compris  son  mandat. 
Une  population  de  navigateurs  et  de  né- 
gociants imprime  à tout  ce  qui  la  touche 
cet  esprit  d’ordre  réel  et  d’utilité  spéciale 
qui  la  caractérise.  Ainsi,  tandis  que  .les 
maintcucurs  des  jeux  floraux  à Toulouse 
ne  proposaient  pour  sujet  de  prix  que  le 
Sonnet  à la  Fierg^eeiV  Elo^ede  Clémen- 
ce Isaure,  l’académie  de  Bordeaux  décer- 
nait le  i''  mai  une  médaille  d’or  de  300 
francs  à l’auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  une  question  de  physique  dont  le  su- 
jet variait  chaque  année.  — Les  écoles 
de  Bordeaux  étaient  déjà  célèbres  du 
temps  des  Romains,  et  elles  s’étaient 
maintenues  dans  le  même  état  de  pro- 
spérité, parce  que  l’instruction  est  le  pre- 
mier besoin  d’une  population  tout  in- 
dustrielle. La  mendicité,  celte  lèpre  des 
gouvernements  absolus , était  tout-à-fait 
inconnue  à Bordeaux.  Pour  être  indé- 
pendant des  hommes  et  des  choses,  il  ne 
faut  pas  avoir  besoin  de  mettre  les  bras 
d’un  autre  au  bout  des  siens  : ce  p)incipc 
était  de  temps  immémorial  en  action  dans 
le  Bordelais  avant  que  J. -J.  Rousseau  en 
e&t  défini  la  théorie.  — Bordeaux  a plu- 
sieurs théâtres , et  le  premier  et  le  plus 
beau  monument  de  ce  genre  qu’il  y ait 
en  France  ; un  seul  hôpital  pour  les  ma- 
lades et  peu  d’églises;  l’empereur  Napo- 
léons’en  étonnaiten  1809  : « Nousavons, 
lui  dit  le  maire,  peu  de  malades  et  point 
de  pauvres.  » Cette  réponse  naïve  est  le 
plus  bel  éloge  de  la  population.  Les 
guerres  civile;  et  religieuses  ont  été 
moins  animées,  moins  désastreuses  à Bor- 
deaux que  dans  le  reste  de  la  France  ; 
cette  heureuse  exception  s’explique  par 
les  mêmes  motifs. — La  révolution  de 
1789  fut  accueillie  à Bordeaux  avec  un 
enthousiasme  unanime  ; on  comprit  tout 


ce  qu’un  régime  de  liberté  pouvait  ajou- 
ter aux  progrès  de  son  immense  com- 
merce; on  ne  pouvait  prévoir  alors  la 
perte  de  notre  plus  importante  colonie. 
Bordeaux  était  l’entrepôt  de  tous  les  pro- 
duits de  Saint-Domingue.  Une  banque 
spéciale  venait  d’y  être  établie  sous  la 
raison  Henry  Rombert,  Baps  et  compa- 
gnie : cette  compagnie  faisait  des  avan- 
ces aux  colons  dont  elle  recevait  les  pro- 
duits en  consignation.  Bordeaux  est  la 
preuve  vivante  qu’un  grand  commerce 
ne  peut  se  former,  s’agrandir,  que  dégagé 
des  entraves  fiscales  ; si  le  régime  des 
jurandes  et  des  maîtrises  s’était  étendu 
aux  armateurs,  aux  commissionnaires, 
le  commerce  de  Bordeaux  fût  resté  sta- 
tionnaire; mais  le  pays  trouvait  dans  les 
seuls  produits  de  son  sol  une  exploita- 
tion immense  ; ses  navires  exportaient 
chaque  année  dans  tous  les  pays  plus  de 
cent  mille  tonneaux  de  vins.  (Le  tonneau 
bordelais  se  compose  de  quatre  grosses 
barriques). Scs  constructeurs  onttoujours 
eu  une  juste  réputation  d’habileté  pour 
la  confection  des  navires  de  commerce, 
et  même  les  frégates  sorties  des  chan- 
tiers de  ce  port  sont  considérées  comme 
des  modèles.  Son  magnifique  port  reçoit 
les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage  ; le 
bassin , sur  une  longue  étendue  , a six 
cents  toises  de  large.  L’aspeetdelaville, 
en  entrant  par  la  route  de  Paris,  offre  un 
vaste  et  magnifique  panorama;  la  ville 
forme  un  grand  croissant,  toutes  les  mai- 
sons qui  bordent  ses  quais  sont  bâties 
sur  un  plan  habilement  combiné , et 
d’une  extrémité  à l’autre  du  port , des 
douze  portes  au  moulin  de  Bacalan,  c’est 
un  horizon  varié  , immense , de  belles 
maisons  et  de  navires;  tout  est  animé 
dans  ce  vaste  tableau.  Les  beaux  chan- 
tiers de  construction,  la  corderie,  l’arc 
de  triomphe  de  la  porte  Saint-Julien , la 
place  Royale,  l’hôtel  des  Douanes,  la 
Bourse , la  belle  cale  Fenwick  et  les  élé- 
gants et  riches  édifices  du  Chartron  , se 
dessinent  successivement  sur  une  ligne 
de  deux  lieues  d’étendue.  Ces  navires , 
ces  édifices,  ces  scènes  si  animées,  annon- 
cent l’entrepôt  des  deux  mondes.  Cette 
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cité  n’était,  sous  le  régime  de  la  féoda* 
lité,  qu’une  enceinte  de  murailles  créne- 
lées, percées  de  treize  portes  et  défen- 
dues par  trois  forts,  les  châteaux  du  lia, 
de  Sainte-Croix,  ou  St-Louis,  et  Trom- 
pette. Au  milieu  de  ces  remparts  gothi- 
ques s’élevaient  les  vieilles  tours  du  châ- 
teau ducal  de  l’Ombdère.  Les  deux  pre- 
iniers  châteaux  ont  presque  disparu , 
celui  du  Ha  n’est  plus  qu’une  prison  et 
n’a  conservé  qu’une  seule  de  ses  tours; 
les  treize  portes,  la  vieille  muraille,  ont 
été  remplacées  par  des  maisons  et  de  vas- 
tes magasins,  et  les  pointes  des  tourelles 
de  l’Ombrière  sont  masquéespar  un  arc 
de  triomphe  et  les  bâtiments  des  doua- 
nes. Le  fort  du  lia  a été  construit  sous 
Charles  Yll  ; on  avait  pu  le  croire  né- 
cessaire , mais  l’évènement  a prouvé  que 
les  forts  protégeaient  mal  une  cité  gran- 
de et  populeuse.  Le  château  Trompette 
restait  seul  entier  en  1789;  ses  murailles 
s’avançaient  jusqu’au  fleuve  et  interrom- 
paient la  circulation  du  port  ; cette  partie 
de  bâtiments  avancés  a été  démolie,  et  la 
libre  communication  du  quartier  duChar- 
tron  à l’autre  extrémité  du  port  n’a  plus 
été  interrompue.  On  semblait  encore  vou- 
loir respecter  ce  monument  de  LouisXlY, 
reaiauré  par  Yauban  ; les  hommes  sans 
prévention  se  demandaient  quelle  pou- 
vait en  être  l’utilité.  Depuis  Louis  XIV, 
Bordeaux  avait  été  le  théâtre  de  graves 
mouvements  politiques.  Le  château  n’é- 
tait et  ne  pouvait  être  qu’une  caserne; 
sa  démolition  avait  été  décidée  sous  la 
république;  l’empire  prolongea  son  exis- 
tence ; il  a disparu  sous  la  restauration. 
Le  vœu  des  Bordelais  fut  entendu,  caria 
restauration  n’avait  rien  à refuser  à la 
ville  (lu  12  mars. — Le  port  de  Bor- 
deaux a la  Corme  d’un  croissant  : c’est  pour 
cette  raison  qu’il  a été  appelé  port  de  la 
lune.  Le  faubourg  du  Chartron  est  main- 
tenant réuni  à la  ville  par  un  superbe 
quinconce  et  de  belles  maisons  sur  l’em- 
placement du  château  Trompette  et  du 
terrain  naguère  vacant  ou  occupé  par 
quelques  barraques.  La  rue  du  Chapeau- 
Bouge,  qui  conduit  du  port  à la  place 
Dauphine , est  très,  spacieuse  ; elle  était,^ 


avant  la  révolution  de  1789,  fermée  du 
côté  du  port  par  une  grille  placée  entre 
la  partie  latérale  de  la  Bourse  et  du  châ^ 
teau  Trompette.  Le  grand  théâtre  oc- 
cupe un  côté  de  cette  rue;  ce  vaste  et 
magnifique  édifice  est  isolé , on  y entre, 
de  plain  pied  ; il  a onze  issues  ; l’esca- 
lier du  péristyle  est  grandiose , c’esf  le 
chef-d’œuvre  de  l’architecte  Louis.  Le  pé- 
ristyle du  Théâtre-Français  à Paris,  ne 
peut  lui  être  comparé.  L’architecture  in- 
térieure a reçu,  depuis  quelques  années, 
d’heureuses  améliorations.  Ses  corridors 
sont  vastes,  tous  les  escaliers  larges  et 
commodes,  les  peintures  du  plafond  ad- 
mirables. Dans  le  même  édifice  se  trouve 
une  belle  salle  de  concert,  à deux  rangs 
de  loges.  C’est  dans  toutes  ses  parties  le 
théâtre  modèle  ; aucune  salle  de  la  capi- 
tale, même  le  nouvel  Opéra,  ne  peut 
donner  une  idée  de  ce  monument.  L’é- 
glise métropolitaine  et  celle  des  Char- 
treux appellent  seules  l’attention  des-ar- 
tistes.  L’Ilôtel-de-YilIe  n’a  rien  de  re- 
marquable. La  principale  promenade  est 
le  jardin  public  ; la  terrasse  est  dans  soi), 
prolongement,  otnéede  deux  belles  gale-, 
ries  couvertes.  Les  belles  allées  de  Tour- 
ni,  qui  n’existent  plus,  occupaient  l’es- 
pace entre  la  place  du  Grand-Théâtre 
et  celle  de  l’Amirauté , appelée  mainte- 
nant bureau  des  classes.  Le  beau  quartier 
de  la  Font  d’Audége  doit  son  nom  à une 
fontaine  qui  fournitl’eauà  cette  partie  de 
lavillc.  Une  autre,  peu  éloignée  et  non 
moins  abondante,  appelée  fontaine  Figa- 
rol,  se  fait  moins  remarquer  par  sa  con- 
struction que  par  sonutilité. — Bordeaux, 
comme  toutes  les  grandes  cités  qui  ont 
été  sous  la  domination  romaine,  possède 
les  vestiges  de  plusieurs  monuments  et 
édifices  qui  rappellent  la  grandeur  du 
peuple-roi.  11  no  reste  plus  que  quelques 
pans  de  muraille  et  deux  portes  d’ entrée 
du  palais  Galien.  L’édifice  appelé  Porte- 
Basse f et  qui  datait  du  siècle  d’Auguste, 
a été  entièrement  démoli  il  y a vingt  ans 
pour  élargir  la  voie  publique.  L’ancien 
temple  appelé  palais  de  Tutela  était 
bien  conservé  : ce  temple,,  consacré  aux 
divinités,  tutélaires,  était  décoré  de  vingt;^ 
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deux  colonnes  corinthiennei  très  éle-  envoyait  an  commandant  militaire  avec 
vées.  Louis  XIV  fit  démolir  ce  monn>  le  titre  de  gouverneur.  En  1568,  un  sol- 


menten  1700  pour  prolonger  l’esplanade 
du  ck&teau  Trompette.  Les  débris  du 
vaste  amphithéâtre  dans  le  quartier  SainU 
Surin  ont  totalement  disparu  ; quelques 
amateurs  y font  des  fouilles  qui  né  sont 
jamais  sans  résultat  ; on  y trouve  à peu 
de  profondeur  des  patères , quelques  va- 
ses antiques , des  débris  d’ornements 
d’architecture.  Bordeaux  a un  musée  et 
uns  bibliothèque  remarquables , un  in- 
stitut de  sourds  et  muets,  une  école  fé- 
ciale de  commerce  dont  les  négociants, 
font  les  frais  ; les  cours  ont  lieu  dans  l’ér 
di&cc  de  la  Bourse.  L’intérieur  de  ce  mo- 
nument a été  entièrement  restauré;  la 
cour  a été  transformée  en  une  vaste  salle 
vitrée;  Les  deux  foires  de  Bordeaux , en 
mars  et  en  octobre,  et  qui  durent  quinze 
jours,  sont  très  fréquentées;  tous  les  fa- 
bricants de  France  y envoient  leurs  pro- 
duits; elles  attirent  un  nombreux  con- 
cours d’étrangers;  on  y remarque  surtout 
beaucoup  d’Espagnols  et  d’ Anglo-Amé- 
ricains. Le  canal  du  Midi,  en  ouvrant 
une  communication  aux  deux  mers,  a 
donné  au  commerce  de  Bordeaux  une 
plus  grande  importance.  Le  beau  pont 
qui  partage  le  port  en  deux  parties  près- 
qu’égales  n’est  pas  un  bienfait  de  la  res- 
tauration ; les  constructions  étaient  déjà 
très  avancées  en  1812.  Bordeaux  est  très 
embelli  depuis  cette  époque  ; c’est  une 
des  plus  belles  villes  de  France,  et  elle 
est  considérée  par  les  étrangers  voya- 
geurs comme  la  première  à cause  de  ses 
immenses  relations  commerciales.— Jus- 
que à l’époque  de  1789,  Bordeaux  avait 
été  administré  par  un  maire  et  six  ju- 
rais : ceux-ci  étaient  électifs  et  choisis, 
deux  dans  l’ordre  de  la  noblesse , deux 
dans  celui  des  avocats,  deux  dans  lecomr 
merce.  Les  actes  de  celte  magistrature 
étaient  intitulés  : De  par  MM.  les.mai- 
res  et  jurais  gouverneurs  de  Bordeaux, 
juges  criminels  et  de  police.  Bordeaux 
a été  souvent  le  théâtre  de  troubles  très 
graves  ; la  présence  d’un  jurât , assisté 
^une  escorte  de  milice  bourgeoise,  a tou- 
jours sufh  pour  rétablir  l’ordre.  Le  roi  y 


dat  de  la  compagnie  de  M.  de  Monferrand, 
gouverneur,  donna  un  soufQet  à un  ju- 
rât; il  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment a être  traîné  sur  la  claie  dans  tous 
les  carrefours  de  la  ville,  à faire  amende 
honorable,  nu-pieds,  en  chemise,  tenant 
une  torche  ardente  à la  main  ; à deman- 
der pardon  à Dieu,  au  roi , à la  justice , 
au  maire,  aux  jurais,  devant  l’Hôtel-de- 
Yille  ; à être  ensuite  conduit  devant  la 
maison  du  jurât  qu’il  avait  maltraité 
pour  y avoir  le  point  coupé,  et  ensuite 
pendu  devant  l’Hétel-de-Yille.  — La  re- 
connaissance publique  et  l’intérêt  du 
bon  ordre  exigèrent  que  l'on  perpétuât 
par  des  monuments  le  courage  des  ma- 
gistrats du  peuple  qui  se  dévouent  pour 
le  maintien  des  lois.  C’est  à ee  titre  que 
Bordeaux  aurait  dù  consacrer  une  statue 
au  jurât  Fontenel,  qui,  seul,  à la  tête  du 
détaohement  de  la  milice  bourgeoise, 
parvint  à calmer  une  émeute  efirayante 
qui , aux  cris  de  vive  le  roi  sans  gabel- 
le! pourchassait  les  commis  du  fisc.  11 
importe  de  remarquer  que  dans  toutes 
les  circonstances  pareilles,  la  présence 
des  magistrats  et  de  la  milice  bourgeoise 
a suffi  pour  apaiser  les  masses  irritées. 
— L’administration  municipale  ds  Bor- 
deaux avait  avant  1789  plus  d’autorité 
qu’elle  n’en  a eu  depuis.  Sous  la  eonsli- 
tion  de  l’an  iii , elle  fut  divisée  en  trois 
mairies  sous  la  direction  d’un  bureau  cen- 
tral ; en  l’an  viii , les  irms  mairies  furent 
réunies  en  une  seule,  et  le  bureau  central 
fut  remplacé  par  une  préfecture  de  police. 
Si  l’autorité  municipale  n’eùt  pas  été  con- 
fiée à un  seulmagistrat,  le  maire , la  ville 
n’eât  pas  été  livrée  à l’étranger  en  1 8 1 4. 

Hisloire  de  Bordeaux  depuis  la  révo- 
lution de  1789.  — Le  parlement,  les 

Giroiidins , etc. 

Bordeaux  occupe  unegraude  place  dans 
notre  histoire  contemporaine  ; son  nom 
se  rattache  à toutes  les  époques  les  plus 
remarquables  de  la  fin  du  xviu«  siècle  et 
des  quinze  premières  années  du  xix*. 
La  révolution  de  1789  y fut  accueillie 
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comme  un  grand  bienfait.  Les  relations 
d’afifections  et  d’inlërôls  des  négociants 
bordelais  avec  les  Anglo  - Américains 
avaient  préparé  celte  population  active 
et  laborieuse  aux  principes  d’indépen- 
dance, à des  institutions  larges  et  libé- 
rales. Tous  les  cultes  y ont  maintenant 
des  temples,  et  en  parcourant  dans  tout 
son  prolongement  son  vaste  port,  on  re- 
connaît une  métropole  du  monde  com- 
merçant. Les  écriteaux  des  hôtels,  des 
grands  magasins,  des  établissements  de 
tous  genres,  sont  en  langues  étrangères. 
Avec  de  pareilles  mœurs,  l’intolérance 
religieuse  était  peu  à craindre.  Mais  ces 
relations  d’intérêt  de  tous  les  instants 
n’ont  pu  garantir  cette  belle  cité  d’un 
fléaunon  moins  déplorable,  l’intolérance 
politique.  — Dans  les  premières  années 
de  la  révolution , aucune  dissidence  d’o- 
pinion bien  tranchée  ne  se  faisait  remar- 
quer; tout  annonçait  l’union  la  plus  in- 
time: la  plus  légère  manifestation  d’op- 
position au  nouveau  régime  n’eût  été 
qu’une  exception , et  qu’une  exception 
sans  conséquence.  Le  parlement  même 
avait  paru  s’associer  aux  vœux,  aux  opi- 
nions de  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation. L’historien  le  plus  remarquable,  ' 
et  le  seul  peut-être  que  l’on  puisse  citer  - 
avec  confiance,  s’exprime  ainsi  : « A 
Bordeaux,  la  plus  grande  partie  des 
membres  du  parlement  se  firent  inscrire 
dans  la  garde  nationale,  et  montèrent 
leurs  gardes  comme  les  autre  habitants. 
Le  régiment  (la  légion)  de  Saint-Rémi 
orna  ses  drapeaux  des  couleurs  patrioti- 
ques et  d’un  ruban  noir  en  signe  de  deuil 
pour  la  journée  où  le  sang  parisien  avait 
été  répandu.  Les  soldats  se  mêlèrent 
avec  les  bourgeois  et  les  exercèrent  aux 
manœuvres.  Le  commandant  du  château 
Trompette,  animé  de  cet  esprit  de  civis- 
me, devenu  tout  à coup  l’esprit  national, 
loin  de  faire  tirer,  comme  le  gouverneur 
de  la  Bastille , sur  l’infanterie  citoyenne, 
qui  venait  chercher  les  armes  renfermées 
dans  l’arsenal  de  ce  fort,  en  envoya  pré- 
senter les  clés  aux  quatre -vingtS'dix  élec- 
teurs des  communes.  Ainsi,  cette  ville, 
qui , dans  la  journée  désastreuse  de  la 


Saint-Barlhélemi , eut  le  bonheur  et  la 
gloire  de  trouver  dans  des  magistrats  de 
généreux  défenseurs  des  ' droits  de  l’hu- 
manité contre  les  fureurs  du  fanatisme, 
vit  avec  orgueil,  à l’époque  glorieuse 
de  rétablissement  de  la  liberté,  un  de 
ses  chefs  militaires  rendre  hommage  à 
la  souveraineté  de  la  nation , reconnaî- 
tre que  les  soldats  de  la  patrie  ne  sont 
pas  les  satellites  du  despotisme , mais  les 
gardiens  du  peuple , et  que  l’armée , dont 
la  soumission  doit  être  sans  bornes  con- 
tre les  ennemis  de  l’état,  ne  peut  être 
employée  dans  l’intérieur,  sous  le  pré- 
texte même  du  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique , sans  être  dirigée  par  la  loi, 
et  réquise  par  les  pouvoirs  civils.  » 
ioire  de  la  révolution  en  France^  par 
deux  amis  de  la  liberté ^ t.  2 , p.  84,  éd. 
in-18.  ).  — Ces  sages  principes,  si  heu- 
reusement mis  en  pratique  par  le  par- 
lement de  Bordeaux , dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution , furent  bientôt 
oubliés.  Ce  parlement,  comme  tous 
leà  autres  parlements  de  France,  s’était 
d’abord  flatté  que  l’assemblée  des  états 
généraux  se  bornerait  à la  réformation 
de  quelques  abus  dans  l’administration 
des  finances , et  qu’il  conserverait  tou- 
tes ses  hautes  prérogatives.  Mais  l’as- 
semblée avait  bien  compris  toute  l’é- 
tendue des  devoirs  que  lui  imposait  son 
mandat.  Les  cahiers  délibérés  par  tous 
les  électeurs  de  France  prescrivaient 
une  réforme  générale  dans  toutes  les 
parties  de  l’administration  publique; 
tous  imposaient  aux  députés  de  tous  les 
ordres  l’obligation  de  faire  une  consti- 
tution fondamentale,  d’appliquer  le  sys- 
tème d’élection  à tous  les  pouvoirs,  et 
de  les  créer  par  cette  constitution , ba- 
sée elle-même  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  nationale.  Les  étals  géné- 
raux s’étaient  constitués  en  assemblée 
nationale , et,  dans  la  célèbre  séance  du 
jeu  de  paume,  elle  avait  juré  de  ne 
point  se  séparer  avant  d’avoir  donné 
à la  France  la  constitution  si  vivement, 
si  généralement  désirée.  L’ordre  judi- 
ciaire existant  ne  pouvait  donc  être  main- 
tenu ; les  pouvoirs  judiciaire,  législatif  et 
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administratif)  réunis  dans  les  mains  du 
parlement  devaient  être  divisés.  — Alors 
les  parlements,  oubliant  qu’ils  avaient 
eux-mômes  provoqué  la  convocation  des 
états  généraux,  que  depuis  1763  ils  s’é- 
taient ralliés  au  principe  de  la  souve- 
raineté nationale,  qu’ils  avaient  protesté 
avec  une  constante  énergie  contre  les 
usurpations  de  l’autorité  roj  ale  et  le  des- 
potisme ministériel,  se  liguèrent  con- 
tre l’assemblée  nationale,  et  protestè- 
rent contre  ses  actes.  Trop  habiles  et 
trop  éclairés  pour  se  prononcer  ouver- 
tement contre  la  révolution , ils  se  pro- 
clamèrent les  défenseurs  de  V ordre  pu^ 
bîic  et  delà  légalité.  On  sait  avec  quelle 
merveilleuse  rapidité  se  formèrent  les 
milices  bourgeoises.  11  avait  suffi  d’alar- 
mer toutes  les  populations  sur  leur  sû- 
reté. On  fit  répandre  le  bruit  que  des 
brigands  armés  menaçaient,  attaquaient 
partout  les  personnes  et  les  propriétés, 
et  tous  les  citoyens  se  réunirent  et  s’ar- 
mèrent pour  les  combattre.  Ces  bandes 
si  redoutables  n’étaient  nulle  part;  mais 
le  but  avait  été  atteint  et  les  milices, 
appelées  depuis  garde  nationale,  se  trou- 
vèrent spontanément  organisées  sur  tous 
lespoints  delà  France. — Le  parlement  de 
Bordeaux , feignant  de  croire  à ces  dan- 
gers imaginaires , essaya  de  soulever,  la 
population  des  campagnes  en  attribuant 
à l’assemblée  nationale,  à la  propagande 
libérale,  au  nouveau  système  constitu- 
tionnel , l’organisation  de  ces  bandes  ef- 
frayantes de  brigands,  toujours  invisibles 
et  toujours  menaçantes.  « Tout  ce  que 
le  roi , disait  le  procureur  général  Du- 
don  dans  son  réquisitoire,  a préparé 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  cette  réu- 
nion de  députés  de  chaque  bailliage , que 
vous  avez  sollicités  vous -mêmes  pour 
être  les  représentants  de  la  nation,  tous 
ces  moyens,  si  heureusement  conçus  et 
si  sagement  combinés,  n*ont  produit 
jusqu'à  pre’scnt  que  des  maux  qu'il  se- 
rait difficile  d' énumérer.  » Ce  considé- 
rant était  suivi  d’une  épouvantable  re- 
lation d’incendies,  de  pillages,  de  viols, 
d’assassinats,  de  dévastations,  de  sacri- 
lèges, dans  toutes  les  provinces  du  res- 


sort de  la  cour.  Aucun  fait  n’était  spéci- 
fié dans  le  réquisitoire  ni  dans  l’arrêt , 
qui  appelait  aux  armes  toutes  1rs  popula- 
tions contre  les  coupables  auteurs  de  tant 
de  maux  qu'il  serait  difficile  d'énurné- 
rer.  — L’arrêt  et  le  factum  qui  lui  ser- 
vait de  préambule  furent  publiés,  distri- 
bués avec  profusion,  et,  contre  son  usage, 
la  cour  de  Bordeaux  l’adressa  officielle- 
ment aux  officiers  des  justices  seigneu 
riales.  Des  exemplaires  refluèrent  des 
. campagnes  dans  la  ville.  Jusqu’alors  tout 
avait  été  tranquille; un  cri  général  d’in- 
dignation s’éleva  contre  les  auteurs  du 
libelle  contre-révolutionnaire.  Boyer- 
Fonfrède,  aide-major  général  de  la  garde 
nationale  , dénonça  ce  pamphlet  au  con- 
seil de  l’armée  citoyenne,  et  proposa 
d’exclure  de  la  garde  nationale  les  ma- 
gistrats qui  avaient  rédige  et  signé  ce 
manifeste  de  guerre  civile , et  de  le 
déférer  à l’autorité  municipale,  avec 
prière  de  le  dénoncer  à l’assemblée  na- 
tionale. La  municipalité  se  bâta  de  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  citoyens,  et,  peu 
' de  jours  après  , l’assemblée  nationale 
reçut  cette  dénonciation  civique  souscri- 
te par  plusieurs  milliers  de  signataires. 
M.  de  Montmorenci  fut  chargé  du  rap- 
port de  cette  pétition.  Dudon  fils  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  par- 
ler pour  la  défense  de  son  père.  Il  des- 
cendit à la  barre,  et  fit  valoir  le  grand 
âge  et  les  longs  services  de  son  père  ; il 
lui  échappa  de  dire  qu’il  était  excusable 
d’avoir  exagéré  les  troubles  qui  affli- 
geaient plusieurs  provinces , parce  que 
lui- même  avait  failli  en  être  la  victime. 
A ces  mots,  Alexandre  Lameth  se  lève, 
et  dit  ; « Je  trouverais  M.  le  procureur- 
général  beaucoup  mieux  justifié  si,  au 
lieu  de  nous  apprendre  qu’il  a été  vive- 
ment frappé  de  quelques  dangers  person- 
nels, on  nous  eût  dit  qu’il  a été  trop  af- 
fecté des  désordres  publics.  Je  ne  dis- 
conviens pas  que  les  parlements  ne  se 
soient  opposés  quelquefois  au  despotisme, 
mais  ils  en  étaient  les  rivaux  plutôt  que 
les  ennemis.  » — L'assemblée  nationale, 
après  une  longue  discussion , décréta  que 
le  président  et  le  procureur-général  du 
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parlement  de  Bordeaux  seraient  mandés 
à la  ‘barre  pour  rendre  'Compte  de  leur 
conduite;  que  M.  Dudon,  attendu  son 
grand  âg’e , serait  dispensé  du  voyage , et 
rendrait  compte  par  écrit  des  motifs  de 
son  réquisitoire.’ Le  président  de  l’assem- 
blée nationale  fut  en  même  temps  chargé 
de  féliciter ‘la  municipalité  y la  garde 
nationale  *et  des  citoyens  de  Bordeaux 
sur  leur  conduite  sage  et  patriotique.  Le 
président  d’ Augeard  se  présenta'à  la  barre 
de  l’assemblée  ; son  discours  et  la  lettre 
du  procureur  général -étaient  ’tout-à-fait 
en  dehors  de  la  question,  et  ne  s’appli- 
quaient nullement  aux  faits  qui  leur 
étaient  reprochés.  Le  discours  du  prési- 
dent de  l’assemblée  (Mendu)  ne‘fut  pas 
même  un'blâmc,  mais  un  simple  avis. 
« Si  l’assemblée  nationale,  dit-il,  n’avait 
écouté  que  la  rigueur  des  principes,  si,  pe- 
'sant  tous  les  termes  de  l’arrêt  de  lacham- 
’bre  des  vacations  du  parlement  de  Bor- 
deaux, en  date  du  20  février  dernicr(  1 790), 
elle  se  fût  déterminée  par  cette  seule 
considération , peut-être  eût-elle  dé- 
ployé une  sévérité  capable  de  contenir 
dans  la  soumission  tous  ceux  qui  tente- 
ront inutilement  de  mettre  des  obstacles 
au  succès  de  ses  travaux.  Mais  l’assem- 
blée nationale , ayant  égard  aux  circon- 
stances, et  cherchant  à se  persuader 
qu’en  croyant  faire  le  bien  on  peut  s’éga- 
rer sans  être  coupable  d’intention , vous 
a mandé  pour  apprendre  de  vous-même 
quels  ont  été  les  motifs  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement  de  Bordeaux.  Pu- 
nir est  pour  l’assemblée  nationale  le  far* 
dcaule  plus  pesant;  persuader  et  convain- 
ncre,  voilà  son  vœu  le  plus  empressé; 
elle  ne  cessera  d’être  indulgente  qu’au 
moment  où  on  la  forcera  d’être  sévère.  «— 
Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  let- 
tre du  procureur  général  Dudon,  et  ladé- 
■ f ense  du  président  d’ Augeard;  l’assemblée 
nationale  renvoya  le  tout  à son  comité 
des  rapports,  et  , quelques  jours  après,  le 
président  d’ Augeard  fut  mandé  à la  bar- 
re pour  entendre  la  lecture  du  décret, 
qui  improuvait  le  réquisitoire  et  l’arrêt. 
—Ce  fut  à la  même  époque  qu’une  dépu- 
tation des  négociants  de  Bordeaux  et  de 


la  chambre  du  commerce  vint  présen- 
ter à l’assemblée  une  adresse  énon- 
çant la  généreuse  résolution  des  com- 
merçants bordelais  de  concourir  de  tons 
leurs  moyens  à raffermir  le  crédit  pu- 
blic ébranlé  par  la  rareté  du  numéraire, 
« Le  commerce , disaient-ils  dans  leux 
adresse,  jusqu’ici  méconnu  et  humilié, 
n’ayant  pas  même  dans  notre  ville  la 
permission  de  s’assembler  librement,  ne 
pouvait  que  garder  un  silence  passif  ; 
mais  à peine  l’avez -vous  délivré  de  ses 
entraves  qu’il  relève  son  front  patrio- 
tique , et  vole  au  secours  de  la  nation , 
profondément  affecté  de  ne  pouvoir  seul 
la  sauver  du  péril  qui  la  menace  ; il  s*y 
dévoue  tout  entier,  et  ne  doute  plus, 
comme  sous  le  régime  arbitraire,  d’en- 
chaîner son  sort  à celui  de  l’état.  Nous 
nous  sommes  assemblés  pour  concourir 
à dissiper  ecs 'terreurs  chimériques  qui 
ébranlent  le  crédit  national.  Justement 
indignés,  sans  être  effrayés  des  manœu- 
vres perfides  des  ennemis  de  la  révolu- 
‘tion , nous  avons  voté  un  acte  d’abandon 
et  de  dévouement  absolu  à 'tout  ce  qui 
'émanera  de  votre  sénat  auguste....  » — 
L’occasion  de  mettre  leur  dévouement  à 
l’épreuve  ne  se  fit  pas  long-temps  at- 
tendre. Le  plus  redoutable  et  le  plus  dés- 
astreux fléau,  la  guerre  civile,  venait 
d’éclater  dans  le  midi  de  la  France , et 
ce  dévouement  était  d’autant  plus  hono- 
rable que  la  crainte  d’un  bouleversement 
dans  les  îles  à sucre  avait  jeté  la  conster- 
nation dans  le  commwee français,  créan- 
cier des  colons -planteurs  de  plus  de  200 
millions , et  'Bordeaux  seul  se  trouvait 
compromis  pour  une  grande  partie  de 
celte  somme  énorme.  Ses- tristes -prévi- 
sions se  sont  réalisées.’ Cette  préoccupa- 
tion n'empêcha  point  les  Bordelais  de 
s’armer  et  démarcher  sur  Montauban, 
où  le  fanatisme  venait  de  renouveler  les 
scènes  sanglantes  de  la  Saint-Barthélemi. 

( Voyez  Montauban.  ) Dès  que  la  nou- 
velle de  ces  massacres  fut  parvenue  à 
Bordeaux,  elle  y excita  la  plus  vive  in- 
dignation. Tous  les  jeunes  gens  deman- 
dèrent à marcher  immédiatemont  sur 
Montauban.  Une  armée  patriotique  fut 
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improvisée,  élà  l’instant  où'lcs  colonnes 
âe  gardes  natioHani  et  de  troupes  de  li- 
gne franchissaient  les  portes  de  la  ville, 
'un  courrier  portait  à l’assemblée  natio- 
nale la  nouvelle  de  l’égorgement  des  pro- 
'testants  de  Montauban , et  de  la  marche 
'de  l’armée  bordelaise  sur  cette  ville,  sous 
le  commandement  du  major-général  de 
'la  garde  natlonaleCourpont.  SesinStruc- 
tions  lui  enjoignaient  de  fairp  respecter 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale , et 
de  s’arrêter  àMoissac  pour  y attendreles 
ordres  de  l’assemblée  et  du  roi.  Les  Bor- 
delais  pressaient  leur  marche  ; les  gar- 
des nationales  des  autres  départements 
se  dirigeaient  aussi  sur  Montauban.  Il 
fallut  comprimer  le  dévouement  des  ci- 
toyens armés,  afin  de  prévenir  la  con- 
fusion , et  faire  les  dispositions  néces- 
saires pourla'nourriturc  et  le  logement 
Ses  colonnes.  Bientôt  50,000  hommes, 
partis  de  diverses  directions,  allaient 
se  Rencontrer  sons  les  murs  de  Montau- 
han.  — La  marche  des  Bordelais  frappa 
de  stupeur  les  officiers  municipaux  de 
cette  ville  ; mais,  revenus  bientôt  à 
leur  premier  dessein,  ils  ne  désespèrent 
pas  d’opposer  une  vigoureuse  résistance, 
et  de  faire  triompher  la  cause  de  la  con- 
tre-révolution. Des  émissaires  furent  ex- 
pédiés dans  toutes  les  campagnes  pour 
ameuter  les  crédules  villageois  au  nom 
de  la  religion  menacée.  D’autres  furent 
expédiés  à Toulouse  et  dans  les  autres 
villes  pour  faire  suspendre  la  marche 
des  gardes  nationales  ; les  municipaux 
de  Montauban  écrivaient  çue  le  calme 
le  plus  profond  avait  succédé  à une 
journée  Orageuse.  C’est  ainsi  <iu’ils  ap- 
pelaient l’égorgement  en  masse  de  la  po- 
pulation protestante  du  faubourg  de  Yii- 
le-Bourdon.  D’autre  part,  ils  assuraient 
aux  familles  des  protestants  emprison- 
nés que  bientôt  ils  seraient  rendus  à la 
liberté  ; mais  dès  te  soir  même  du  jour 
oü  ils  avaient  fait  ces  promesses,  ils  dé- 
cidèrent en  conseil  qu’il  serait  sursis  à 
la  délivrance  des  prisonniers  jusqu’au 
retour  des  émissaires  qu’ils  avaient  en- 
voyés dans  les  campagnes  et  dans  les  vil- 
les voisines.  Leuts  lettres  n’avaient  con- 


vaincu personne.  Des  gardes  nationaux 
de  Toulouse,  Ses  villes  et  des  villages 
delà  Haute-Garonne,  se  rendaient  à mar- 
che forcée  à Montauban.  Ils  ne  s’étaient 
point  trompés  en  refusant  d’ajouter  foi 
aux  circulaires  des  magistrats  montalba- 
nais.  Car,  tandis  qu’ils  affirmaient  que 
tordre  régnait  à Montauban,  des  ban- 
des de  fanatiques , armés  de  sabres  et  de 
fusils,  menaçaient  de  forcer  les  prisons,  et 
d’égorger  les  prisonniers. — Aucune  mu- 
nicipalité ne  répondit  h l’appel  de  celle 
de  Montauban,  et,  loin  de  s’associer  à ses 
sinistres  et  coupables  projets  de  contre- 
révolution,  toutes  se  rallièrent  à l’armée 
bordelaise,  que  de  nouveaux  renforts 
grossissaient  à chaque  instant.  Quatre 
mortiers,  des  bombes  et  des  munitions 
de  tout  genre  furent  expédiés  de  Bor- 
deaux. Le  transport  s’effectua  avec  une 
telle  rapidité  qu’il  arriva  à sa  destination 
en  cinquante-deux  heures.  Deux  à trois 
cents  hommes  remorquaient  le  convoi 
jour  et  nuit.  Les  gardes  nationales  de 
Toulouse  et  de  la  Haute-Garonne  arrivè- 
rent à Moissac  presqu’en  même  temps 
que  celle  de  la  Gironde.  Ce  grand  appa- 
reil de  forces  avait  effrayé  les  rebelles; 
il  ne  dépendit  pas  d’eux  qu’une  san- 
glante collision  n’éclatât  ; ils  comptaient 
sur  la  troupe  de  ligne  de  la  garnison.  La 
municipalité  de  Montauban  donna  ordre 
à 31.  Desparbès,  commandant  de  cette 
troupe  de  sortir  pour  attaquer  la  pre- 
mière colonne  de  l’armée  bordelaise. 
Un  détachement  du  même  régiment, 
stationné  à Moissac,  annonça  hautement 
son  intention  de  se  réunir  aux  gardes 
nationales  ; leurs  officiers  refusèrent  des 
cartouches;  les  soldats  les  menacèrent 
d’en  aller  demander  au  régiment  de 
Champagne , qui  faisait  partie  de  l’armée 
bordelaise.  31.  Desparbès  se  hâta  de  ren- 
trer à 31ontauban  avec  le  petit  nombre 
de  soldats  qui  avaient  bien  voulu  le  sui- 
vre. 31.  Dumas,  commissaire  envoyé 
par  le  roi , arriva  assez  à temps  pour  pré- 
venir l’attaque.  Il  engagea  l’armée  bor- 
delaise à ne  point  entrer  dans  3Iontau- 
ban,  et  à se  retirer.  Il  fut  promptement 
obéi.'Le  commissaire  du  roi  avait  fait 
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mellre  en  liberté  les  prisonniers;  il  obli- 
gea la  municipalité  de  Montauban  a ac- 
compagner chacun  d’eux  à son  domicile. 
Tous  ces  malheureux  s’cmpresscreut  de 
voler  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs, 
en  leur  présentant  des  couronnes  civi- 
ques; la  plupart  les  suivirent  jusqu’à 
Bordeaux.  La  municipalité  de  Montau- 
ban fut  cassée.  Il  a été  prouvé  depuis 
qu’elle  avait  ameuté  les  masses  ignoran- 
tes , qu’elle  les  avait  armées  etsoudoyées. 
Mais  ces  municipaux  se  virent  bientôt 
exposés  aux  ressentiments  de  ceux  qu’ils 
avaient  égarés;  pour  les  calmer,  ils  fi- 
rent une  collecte  en  leur  faveur  chez  les 
habitants,  et  même  chez  ceux  dont  les 
parents  avaient  été  égorgés  ou  empri- 
sonnés. On  répondit  aux  commissaires 
pour  la  collecte  : « Que  ceux  qui  ont  com- 
mandé les  assassins  les  paient  ! » — Les 
députés  de  Bordeaux  à l’assemblée  légis- 
lative se  montrèrent  les  dignes  repré- 
sentants de  cette  grande  ville.  Tous  les 
hommes  qui  croyaient  à la  bonne  foi  de 
Louis  XYI  et  à la  possibilité  d’assurer 
le  bonheur  et  l’indépendance  de  la  Fran- 
ce par  l’exécution  sincère  et  complète 
de  la  constitution  de  1791  se  rallièrent 
aux  députés  de  la  Gironde.  La  fameuse 
insurrection  parisienne  du  20  juin  1792 
avait  effrayé  le  parti  de  la  cour,  sans 
rien  changer  au  système  qu’elle  avait 
adopté.  « A cette  époque,  dit  un  histo- 
rien , ministre  de  Louis  X\  I , et  bien 
connu  par  son  antipathie  pour  la  révo- 
lution, les  girondins  avaient  dans  l’as- 
semblée et  sur  les  jacobins  l’influence  la 
plus  entière.  Parmi  les  chefs  de  ce  parti 
étaient  Yergniaud , Guadet  et Gensonné. 
Le  plan  de  la  seconde  insurrection  ( 10 
août)  était  leur  propre  ouvrage.  Ils  n’a- 
vaient pas  encore  risqué  1 exécution  , 
mais  le  dessein  n’en  était  pas  abandonné. 
On  annonça  qu’elle  aurait  lieu  avant  le 
15  août.  Les  trois  députés  dont  je  parle 
chargèrent  Bolc,  peintre,  de  remettre  à 
Thierry , valet  de  chambre  du  roi , un 
paquet  cacheté.  Ce  paquet  renfermait 
une  lettre  pour  le  roi , et  Thierry  fut  re- 
quis , sur  sa  responsabilité , de  remettre 
cette  lettre  entre  les  mains  du  roi  lui- 


même.  Cette  lettre  était  signée  par  les 
trois  députés.  Ils  déclaraient  que  les  mé- 
contentements du  peuple  étaient  près  d’é- 
clater de  la  plus  terrible  manière  , qu’u- 
ne insurrection  plus  V'aste,  plus  vio- 
lente que  celle  du  20  juin,  u’ attendait 
que  le  premier  signal  ; avant  quinze 
jours , elle  aurait  lieu.  Ses  conséquences 
les  moins  redoutables  seraient  la  déposi- 
tion du  roi.  Le  seul  moyen  de  prévenir 
cette  catastrophe  était  de  rappeler  au  mi- 
nistère Roland  , Servan  et  Clavière  ; si 
le  roi  donnait  sa  parole,  ils  juraient  sur 
leur  tète  d’empêcher  toute  insurrection. 
— Le  roi,  après  avoir  lu  cette'  impru- 
dente et  insolente  lettre,  la  rend  à 
Thierry,  le  blâme  de  l’avoir  reçue , lui 
ordonne  de  la  rendre  et  de  dire  à Bole 
qu’une  telle  proposition  ne  méritait 
pas  de  réponse.  « ( Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  la  dernière  an- 
née de  Louis  XFI,  par  Bertrand  de 
Molleville,  tom.  3,  p.  10,  édit,  de  Lon- 
dres. ) L’opinion  de  la  majorité  des  Bor- 
delais était  aussi  celle  de  leurs  députés. 
L’expérience  des  évènements  ultérieurs 
la  modifia.  Ces  députés  furent  encore 
appelés  à la  convention  par  le  suffrage 
de  leurs  concitoyens.  Tous  ont  péri  dans 
la  lutte  terrible  qui  s’engagea  entre  eux 
et  le  parti  de  la  montagne.  Les  princi- 
paux proscrits  s’étaient  réfugiés  à Bor- 
deaux et  dans  les  environs.  Guadet,  Bu- 
zot,  Pélhion,  Louvet,  Barbaroux,  Salles 
et  Yaladi , après  un  court  séjour  dans  le 
Calvados,  s’étaient  embarqués  sur  un 
brick  et  avaient  abordé  au  Bec-d’Amhcs 
chez  M.  Dupeyrat,  beau-père  de  Guadet. 
3Iais  à peine  débarqués,  ils  avaient  été 
dénoncés  aux  représentants  en  mission, 
qui  s’étaient  réunis  à La  Réole , oii  ils 
attendaient  des  forces  suffisantes  pour  se 
rendre  en  sûreté  à Bordeaux.  F allien  seul 
avait  été  à Saint-Émilion,  où  il  croyait 
trouver  les  malheureux  fugitifs.  Il  ne  les 
y trouva  pas,  et  fit  arrêter-lcs  plus  nota- 
bles habitants  soupçonnés  de  fédéralis- 
me. Les  proscrits , pour  être  moins  ob- 
servés, se  divisèrent  : Louvet,  Barbaroux 
et  Yaladi  obtinrent  un  asile  chez  le  curé 
de  Pomcrol.  Pethion  et  Buzot  chez  deux 
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citoyens,  Queysas  et  Guëpin  ; mais  ils 
furent  bientôt  contraints  de  chercher 
d’autres  refuges,  et  revinrent  tous  à 
Saint-Émilion,  eicepté  Valadi  et  Lou- 
vet. Le  premier,  qui  s’était  sauvé  du  cô- 
té de  Montpont,  fut  arrêté  et  mourut  sur 
l’échafaud;  Louvet,  plus  heureuï,  fut 
accueilli  par  un  roulier  qui  le  ramena 
sain  et  sauf  à Paris.  Les  cinq  autres  lo- 
gèrent successivement  chez  le  curé  du 
lieu,  chez  madame  Bucquey,  et  enfin 
chez  Troquart,  perruquier,  qui  brava 
tous  les  dangers  pour  les  sauver  et  pour- 
vut h leurs  besoins.  Ce  dernier  asile  fut 
découvert,  et  2,500  hommes  vinrent  oc- 
cuper celte  petite  commune.  Salles  et 
Guadet  furent  trouvés  seuls,  arrêtés, 
conduits  à Bordeaux,  jugés  et  condam- 
nés à mort  le  lendemain,  et  immédiate- 
ment exécutés.  Buzot,  Pélhion  et  Bar- 
baroux, réfugiés  chez  Troquart,  avaient 
échappé  à toutes  les  recherches.  Ils  par- 
tirent la  nuit  qui  avait  suivi  l’arresta- 
tion de  leurs  deux  collègues  ; ils  se  diri- 
geaient tous  trois  du  côté  de  Castillon. 
Arrivés  dans  la  plaine  de  Saint-Magne , 
ils  avaient  aperçu  de  loin  une  foule 
considérable  réunie  pour  la  fête  locale  ; 
ils  se  réfugièrent  dans  une pignada  (bois 
de  pins).  Barbaroux  se  tira  un  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche  ; la  balle  sortit  par 
l’oreille  ; il  tomba  baigné  dans  son  sang. 
Une  femme  accourut  à son  secours,  il  res- 
pirait encore  ; il  fut  conduit  à Castillon. 
Sa  blessure  n’était  point  mortelle  ; il  fut 
transféré  de  Castillon  à Bordeaux,  et  mou- 
rutsurl’échafaud,  encore  humide  du  sang 
de  Yaladi  et  de  Guadet.  Biroteau,  qui, 
après  la  journée  du  3 1 mai,  était  parvenu 
à se  réfugier  à Bordeaux,  y subit  le  mê- 
me sort.  Peu  de  jours  après  l’arrestation 
deBarbaroux,  deux  cadavres  furent  trou- 
vés dans  un  champ  de  blé  près  d«  Bor- 
deaux : c’étaient  ceux  de  Péthion  et  de 
Buzot.  Tous  deux , avant  de  quitter  l’a- 
sile que  leur  avait  long-temps  conservé 
le  courageux  Troquart,  lui  avaient  remis 
chacun  une  lettre  adressée  à leur  épouse. 
[Voy.  Barbarodx,  Buzot,  Guadet,  Lou- 
vet, PÉTHION,  et  Yaladi.) — Tallicn  elles 
autres  représentants  à Bordeaux  ne  ten- 
TOHE  vu. 


contraient  plus  d’obstacles  à l’accom- 
plissement de  leur  terrible  mission.  Une 
femme  proscrite  elle -même,  madame 
Fontenai,  née  Gabarus,  vint  se  placer 
entre  le  chef  des  prescripteurs  et  les 
proscrits.  Tallien,  sous  le  charme  d’une 
passion  soudaine,  irrésistible,  n’a  plus 
qu’une  pensée  ; il  a oublié  tout  le  reste  ; 
le  représentant  du  peuple  en  mission 
n’est  plus  qu’un  amant  soumis  ; le  sang 
va  cesser  de  couler  sur  les  échafauds; 
les  prisons  ne  s’ouvrent  plus  pour  rece- 
voir de  nouvelles  victimes,  'l’allien  est 
bientôt  rappelé,  et  un  jeune  homme  de 
20  ans  succède  au  terrible  pouvoir  qu’il 
semblait  avoir  abdiqué.  Malheur  à qui 
pouvait  être  soupçonné  de  fédéralisme  I 
— L’évènement  du  9 thermidor  promet- 
tait à Bordeaux  et  à toute  la  France  un 
avenir  de  bonheur  et  de  liberté  ; ce  ne 
fut  que  l’époque  d’une  réaction  désas- 
treuse, si  habilement  exploitée  par  le 
parti  contre-révolutionnaire  A Bordeaux, 
comme  dans  tout  le  Midi,  des  correspon- 
dances royalistes  s’établirent,  des  comi- 
tés centraux  et  particuliers  s’organisè- 
rent sous  couleur  républicaine.  Il  im- 
porte de  faire  remarquer  que  dans  l’ori- 
gine cette  opposition  n’avait  pour  cause 
réelle  et  avouée  que  de  soutenir  ce  qu’on 
appcllait  le  parti  thermidorien  de  la  con- 
vention nationale  ; qu’avant  cette  époque 
de  thermidor  les  mouvements  de  Lyon 
et  de  Marseille  n’avaient  pour  but  que 
l’organisation  et  la  mise  en  activité  de 
la  force  départementale  proposée  par  les 
Girondins,  dont  le  parti  monarchique 
s’empara,  et  qu’il  exploita  dans  son  in- 
térêt. Ainsi  s’était  formé  à Bordeaux  le 
club  des  jeunes  gens  : son  but  avoué  était 
de  détruire  le  terrorisme;  mais,  devenus 
plus  nombreux  et  dominés  par  les  par- 
tisans secrets  de  l’ancien  régime , soldés 
par  l’or  de  l’étranger , ils  formèrent  une 
ligue  puissante  et  compacte  avec  les  au- 
tres conjurés,  depuis  les  Alpes  jusqu’aux 
Pyrénées.  Bordeaux  eut  ses  compagnies 
du  soleil , et  enftn  son  institut.  A la  firi 
de  l’an  vu  les  factieux  levèrent  l’éten- 
dard, et  une  armée  royale  parut  sous  T ou- 
louse.  Le  mouvement  devait  s’opérer  sur 
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toute  la  ligne.  Mais  une  campagne  de 
quelques  jours  suffit  pour  battre  et  dis- 
perser cette  armée.  De  malheureux  pay- 
sans égarés  furent  abandonnés  par  les 
chefs  qui  les  avaient  séduits , et  qui 
échappèrent  aux  dangers  du  champ  de 
iMtaille  et  à la  sévérité  des  tribunaux. 
Les  associations  secrètes  n’en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  opérations  sous  le 
gouvernement  consulaire,  qui  se  borna 
à faire  arrêter  et  à éloigner  de  la  ville 
quelques-uns  des  principaux  agents; 
d’autres  furent  traduits  devant  une  com- 
mission extraordinaire  établie  en  Breta- 
gne. On  sot- que  des  achats  d’armes  se 
faisaient  à Bordeaux  ; les  envois  étaient 
dirigés  sur  la  Vendée.  La  population 
était  étrangère  è ces  manœuvres  ; on  ne 
comptait  dans  les  meneurs  de  Yiiutilut 
que  quelques  jeunes  gens  alors  sans  in- 
fluence et  des  hommes  plus  intéressés 
que  politiques,  et  pour  qui  les  opéra- 
tionsd’aehatd’armesn’avaientétéqn’une 
spéculation. — Sons  l’empire,  la  popula- 
tion entière  désirait  la  cessation  des  hos- 
tilités, et  appelait  de  tous  ses  vœux  le 
retour  des  relations  commerciales  avec 
l’étranger  pour  l’exportation  des  vins, 
dont  les  besoins  intérieurs  ne  pouvaient 
consommer  qu’une  très  faible  partie. 
L’armement  en  course  avait  enrichi  quel- 
ques maisons,  mai.s  en  avait  miné  un  plus 
grand  nombre.  Pour  une  ville  dont  le 
commerce  est  la  principale  ressource  et 
ne  consiste  que  dans  l’exportation  et 
l’importation,  la  paix  était  plus  qu’un 
bienfait,  c’était  un  besoin,  une  condition 
de  son  existence;  et  cependant  aucun 
murmure  ne  se  faisait  entendre,  rien  ne 
troublait  l’ordre  public  : l’espoir  d’un 
plus  heareux  avenir  consolait  des  priva- 
tions dumoment. — Cambacérès,  arrivé  à 
Bordeaux  en  1808  pour  présider  le  collè- 
ge électoral,  y fut  parfaitement  accueilli; 
la  ville  avait  fait  richement  meubler  l’an- 
cien arclicvcclié,  qui  avait  été  successi- 
vement occupé  par  l’administration  cen- 
trale du  dcparlcmcnt  et  par  les  tribunaux 
supérieurs.  Les  salons  de  l’archichance- 
lier recevaient  chaque  jour  unenombreu- 
se  et  brillante  société.  Sa  réponse  è une 


des  premières  questions  qui  lui  furent 
adressées  en  entrant  sur  le  port  eût  fait 
honneur  è un  vieil  habitué  de  VOEil-de- 
Bœuf.  On  lui  demandait  si  l’empereur 
viendrait  bientdt  à Bordeaux  : « Je  suis, 
répondit  le  grince  improvisé,  autorisé  à 
penser  que  n.  M.  I.  et  R.  honorera  de 
son  auguste  présence  sa  bonne  ville  de 
Bordeaux.  » — La  présidence  du  collège 
électoral  de  la  Gironde  appartenait  de 
droit  au  prince  des  gastronomes.  Bordeaux 
réunit  en  effet  toutes  les  fictions  appéti»- 
santes  du  pays  de  Cocagne  : poisson  de 
mer  et  d’Cau  douce,  gibier,  volailles, 
viande  de  boucherie  en  abondance  et 
d’excellente  qualité,  tout  ce  qui  consti- 
tue une  cnisine  variée  et  confortable. 
L'heureuse  Gironde  n’emprunte  à ses 
voisins  que  leurs  fruits  et  leurs  légumes 
d'élite,  elle  échange  scs  vins  délicieux 
contre  les  productions  et  lesécus  des  deux 
mondes.  La  table  quotidienne  de  l’ar- 
chichancelier de  l’empire  était  de  soixan- 
te coiiveids.  M . Ravez  fut  élu  député.  H 
harangua  le  prince  archichancelier  : <i  j£ 
dois,  disait-il,  aux  bontés  de  S.  M.  l’em- 
pereur et  roi  l’honneur  de  représenter  le 
collège  électoral  de  l’arrondissement  de 
Bordeaux  ; ces  fonctions  me  deviennent 
d’autant  plus  chères  qu’elles  m’appellent 
à offrir  è votre  altesse  le  tribut  de  nos 
respects  et  de  notre  amour  pour  le  héros 
qui  nous  gouverne,  et  de  notre  attache- 
ment pour  un  prince  qui  tient  de  roési 
près  à la  couronne.  » L’orateur  énumé- 
rait ensuite  et  louait  les  vertus  politiques 
et  privées  du  prince  : « Ces  vertus  pri- 
vées, monseigneur,  qui  rarement  accom- 
pagnent les  hommes  dans  leur  élévation  ; 
vos  talents,  qui  ont  préparé  la  vôtre, 
nous  inspireraient  pour  votre  altesse  les 
sentiments  dont  son  rang  aurait  com- 
mandé l’hommage.  J’éprouve  aujourd’hui, 
en  vous  les  exprimant,  qu’il  est  doux  de 
trouver  son  cœur  d’accord  avec  ses  de- 
voirs. » [Bibliot.  kist.,  tom.  9,  pag.  t6.) 
— Dans  une  ville  aussi  populeuse  que 
Bordeaux,  ville  de  travail  et  de  spécula- 
tions, l’arrivée  et  le  séjour  de  l’arcbi- 
cliancelier  n’excitèrent  qu’un  médiocre 
intérêt  de  curiosité  ; le  premier  moment 
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passé,  le  prince  ne  fixa  plus  qne  l’atten-  travaux  de  plusieurs  années  : la  plus 
tiondcsélecteurs  et  des  marchands  déco-  riche  collection  de  fleurs  avait  dis- 
mestibles.  Il  se  montroit  chaque  soir  au  paru  sous  les  pieds  des  chevaux  et  dc4 
grand  théâtre;  une  loge  drapée  en  ve-  soldats.  Dupuy  était  inconsolable;  l'im- 
lours  avait  été  disposée  pour  lui.  L’em-  pératrice  Joséphine  parvint  à calmer  un 
pereur  ne  vint  à Bordeaux  que  plusieurs  peu  sa  douleur  et  ses  regrets  par  la  pro- 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  d’a-  messe  d’un  prompt  enVoi  des  plus  rares 
vril  1808.  Sa  marche  avait  été  si  rapide  productions  du  jardin  de  la  Malmaison, 
qu’il  arriva  presque  en  même  temps  que  L’empereur,  qui  savait  utiliser  tous  ses 
les  équipages  du  premier  service,  partis  instants,  même  ceux  qu’il  donnait  à la 
de  Paris  quelques  jours  auparavant.  Une  représentation,  aimait  à s’entreteniravec 
garde  d’honneur  k pied  et  à cheval  l’at-  les  négociants  et  les  armateurs.  Il  parut 
tendait;  les  uniformes  étaient  éclatants  sans  suite  au  milieu  des  groupes  compac- 
de  broderie.  La  cavalerie  avait  adopté  tes  de  la  bourse,  sans  que  personne  se  fût 
l’habillement  et  l’équipement  des  guides  aperou  de  son  entrée.  Le  commerce  et  la 
qu’il  avait  eus  à l’armée  d’Italie.  M.  de  ville  lui  donnèrent  des  fêtes  magnifiques; 
Martignac,  depuis  député  de  la  Gironde  il  ne  resta  que  dix  jours  à Bordeaux.  La 
«t  ministre  de  Charles  X,  était  officier  garde  d’honneur  à cheval  l’accompagna 
de  la  garde  d’honneur  à cheval  comman-  jusqu’à  Castres,  ou  il  rencontra  un  cour- 
dée  par  M,  Beaumoiit-Brivasac , qui  de-  rier  qui  lui  était  adressé  de  Bayonne.  Un  * 
Tait  cet  honneur  à sa  parenté  avec  M.  de  petit-fils  de  Montesquieu  commandait  la 
Monbadon,  mairede  Bordeaux,  et  depuis  garde  à pied;  .sa  tournure  n’était  rien 
sénateur  de  l’empire  et  pair  de  France,  moins  qne  militaire,  mais  il  portait  un 
Des  détachements  de  la  garde  d’honneur  nom  célèbre.  Il  conservait,  au  milieu  du 
à cheval  attendaient  l’empereur  à Saint-  plus  brillant  entourage  militaire  de  l’cm- 
André  de  Cubxac , au  Carbon  Blanc  et  pereur,  l’abandon  et  le  laissé-aller  d’un 
sur  le  quai  du  port  de  la  Bastide.  Le  campagnard.  L’impératrice  Joséphine 
lendemain,  il  reçut  les  autorités  et  passa  resta  à Bordeaux  quelques  jours  de  plus, 
une  première  revue  des  troupes  de  la  Elle  visita  la  campagne  de  Raba  et  l’anr 
garnison  au  jardin  public.  Toute  la  po-  cien  château  de  la  Brède,  résidence  fa- 
pulation  se  porta  sur  son  passage;  par-  vorite  de  Montesquieu.  Les  propriétaires 
tout  il  fut  salué  par  de  vives  et  unani-  de  Raba  avaient  fait  depuis  placer  dans 
mes  acclamations.  La  ville  lui  offrit  le  leur  salle  de  concert  une  belle  inscrip- 
don  du  palais  richement  meublé  ; l’em-  tion  sur  marbre,  pour  perpétuer  le  sou- 
pereur  nomma  le  maire  gouverneur,  venir  de  la  visite  de  l’impératrice.  Tant 
L’impératrice  Joséphine  arriva  bientôt  que  dora  le  passage  de  la  garde  impéria- 
après;  il  y avait  chaque  soir  cercle  à la  le  et  des  troupes  de  ligne  dirigées  sur 
cour;  toutes  les  notabilités  du  commerce,  l’Espagne,  elles  furent  reçues  par  le  mai- 
de  la  magistrature  et  du  barreau  y furent  re  et  ses  adjoints  sous  un  arc  de  triom- 
invitées.  L’empereur  se  promenait  sou-  phe  élevé  à l’entrée  de  la  belle  rue  du 
vent,  accompagné  d’un  seul  officier  ; il  Chapeau-Rouge,  et  le  grand  théâtre  fut 
parcourait  à pied  les  divers  quartiers  de  orné  de  trophées  et  de  couronnes  de 
la  ville  de  grand  matin.  Il  avait  ordonné  laurier. — Le  séjour  de  l’empereur  à Bor- 
la  revue  de  quelques  régiments  dirigés  deaux  fut  signalé  par  un  incident  sin- 
^r  l’Espagne;  elle  devait  avoir  lieu  au  gulier:  il  était  attendu  au  grand  théâtre; 
jardin  public,  mais  l’empereur,  retenu  la  grande  loge  des  premières  d’a vant- 
au  palais  pour  un  travail  urgent , donna  scène  avait  été  richement  décorée  ; on  y 
soudainement  contre-ordre,  et  les  trou-  montait  par  un  escalier  particulier  ; cette 
pes  vinrent  défiler  devant  lui  dans  le  loge  se  divise  en  deux  petits  salons, 
jardin  du  palais.  Le  jardinier  en  chef,  Le  cocher  du  préfet  conduisait  la  voi- 
Otipuy,  vit  détruire  en  un  instant  ses  tureel  avait  arrêlédevantlegrandpéris- 
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iyle,  eltandisque  M.  Gobineau,  qui  com- 
mandait l’escorte  des  gardes  d’honneur 
criait  au  malencontreux  cocher  de  diriger 
la  voilure  au  bas  de  l’escalier  de  la  loge 
impériale,  l’empereur  était  déjà  desecndu, 
et,  se  trouvant  isolé  et  sans  issue  appa- 
rente dans  le  tambour  d’entrée,  il  s’écria  ; 
n Où  me  mène-t-on  ? u et,  revenant  aus- 
sitôt sur  ses  pas,  il  s’élança  dans  la  voi- 
ture et  se  fit  ramener  au  palais.  Tous  les 
curieux  qui  encombraient  la  salle  furent 
désappointés.  Le  lendemain,  il  céda  aux 
instances  des  magistrats  , et  agréa  leurs 
excuses  sur  leur  imprévoyance  de  la  veil- 
le. Le  spectacle  était  assez  mal  choisi  ; 
sa  composition  pouvait  Être  considérée 
comme  une  inconvenance  réfléchie  :Eu- 
j)hrosyne  ou  Le  tyran  corrige’ et  Le  Siè- 
ge de  Cylhère  , ballet.  Le  second  titre 
de  l’opéra  était  de  trop. — Le  prince  des 
Asturies  Ferdinand,  son  jeune  frère , 
son  oncle  don  Antonio  et  leur  suite,  ar- 
rivèrent à Bordeaux  dans  la  nuit  du  12 
au  13  mai  suivant  : aucun  honneur  ne 
leur  fut  rendu.  Les  princes  se  mirent 
immédiatement  à une  longue  table  où 
vinrent  se  placer  successivement  les 
personnes  qui  les  accompagnaient  ; on 
les  aurait  crus  libres  et  sans  surveillants, 
mais  une  nombreuse  escorte  de  la  gen- 
darmerie d’élite,  commandée  par  un  chef 
d’escadron,  les  accompagnait.  Tous  les 
gendarmes  étaient  en  habits  bourgeois 
ou  en  livrée.  — Les  princes  visitèrent 
l’église  Saint- André  et  les  autres  églises, 
n’allèrent  qu’une  seule  fois  auspectacle  : 
on  jouait  (Ædipe  à Colonne.  Le  bel  air 

Du  nialbrur  augu*l«  TÎctime, 

UiUet  uu  terme  à tüi  regreU, 

lut  remarqué  comme  un  h-propos,  et 
quatre  jours  après  leur  arrivée  ils  parti- 
rent pour  leur  destination. — Charles  IV, 
la  reine  Louise  et  le  prince  de  la  Paix 
(Godoï)  firent  leur  entrée  à Bordeaux  le 
lendemain  ; ils  reçurent  tous  les  hon- 
neurs de  souverains , moins  les  haran- 
gues. La  haute  police  avait  appris  que  le 
conseiller Partarieu,  homme  de  toutes  les 
oppositions,  avait  pris  pour  thème  de  sa 
harangue  l’abdication  de  Charles  IV  : 


il  félicitait  ce  prince  d’avoir  renoncé  au 
trône  pour  épargner  à ses  sujets  le  plus 
redoutable  des  fléaux,  la  guerre  civile. 
Il  faisait  le  parallèle  des  princes  conqué- 
rants et  des  princes  pacifiques,  et  les 
conclusions  n’étaient  pas  en  faveur  des 
premiers.  Charles  IV  n’entendit  pas  la 
harangue  du  conseiller  de  la  cour  cri- 
minelle, mais  il  put  la  lire.  Le  causti- 
que magistrat  trouva  moyen  de  la  lui 
faire  remettre.  Les  désastres  des  parter- 
res du  palais  n’étaient  point  réparés;  le 
bonhomme  Charles  IV,  en  apprenant  la 
cause  de  ce  bouleversement , s’écria  avec 
l’accent  de  l’étonnement  et  de  l’admira- 
tion : « Il  n’y  a que  le  grand  Napoléon  qui 
soit  capable  de  cela!  » Charles  IV  était  un 
bourgeois  couronné  : heureuse  l’Espagne 
s’il  n’avait  pas  eu  un  favori  ! Le  roi  Jo- 
seph, qui  passa  du  royaume  de  Naples  à 
celui  des  Espagnes , se  rendit  à sa  nou- 
velle destination  avec  la  rapidité  cl  le 
simple  cortège  d’un  voyageur  par  or- 
dre et  pressé  d’arriver.  — Napoléon  n’a- 
vait pas  ignoré  que  l’Angleterre  entre- 
tenait de  agents  dans  Bordeaux  ; il  con- 
naissait les  projets  de  l’institut  bourbon- 
nicQ.  Aucun  conspirateur  ne  fut  cepen- 
dant inquiété  : il  voyait  en  homme  d’état 
qui  a le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  digni- 
té.Ces  conspirateurs,  depuis  si  fiers,  ehqui 
se  sont  fait  payer  si  chèrement  leur  dé- 
vouement à la  cause  royale,  n’étaient  en 
effet  que  des  brouillons  sans  conséquen- 
ce, qui  ont  continué  h la  suite  des  armées 
étrangères  le  rôle  de  la  mouche  du  coche. 
— Le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  et  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
furent  célébrés  h Bordeaux  par  des  fêtes 
magnifiques.  Un  monument  colossal  éle- 
vé sur  la  place  Dauphine,  qui  prit  le 
nom  de  place  du  roi  de  Rome,  devait  con- 
sacrer l’époque  de  la  naissance  de  l’en- 
fant impérial.  Le  modèle  orna  pendant 
long-temps  celte  place;  il  ne  disparut 
qu’en  1814. 

Bordeaux  dans  les  derniers  Jours  de 

V empire  et  pen4a.nt  Us  deux  restau- 
rations. 

Les  évènements  de  ISHétaientau-de- 
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ià  des  prévisions  humaines.  La  vérilahlc 
cause  des  succès  des  derniers  efforts  de 
la  coalition  des  rois  fut  la  désaffection 
nationale  pour  Napoléon  ; on  était  moins 
las  du  despotisme  impérial  que  des  guer- 
res qui  chaque  année  décimaient  la  partie 
vitale  de  la  population.  Le  commerce  , 
l’industrie,  réduits  aux  spéculations,  aux 
besoins  de  l’intérieur,  souffraient  de  ne 
pouvoir  s’étendre  au-delà  de  nos  fron- 
tières. La  cessation  des  hostilités  était  le 
vœu  de  la  Franee  entière , et  on  ne  pou- 
vait l’espérer  tant  que  régnerait  Napo- 
léon. Abandonné  par  l’opinion,  il  ne  lui 
restait  que  l’appui  de  scs  soldats;  ils  lui 
furent  fidèles,  mais  leurs  chefs  n’aspi- 
raient qu’à  jouir  en  repos  de  leurs  riches- 
ses et  de  la  considération  attachée  à leur 
rang  ; ils  n’avaient  jilus  rien  à faire  pour 
eux-mêmes  : leur  fortune  militaire  était 
complète.  Ces  guerriers  si  fameux , qui 
avaient  conquis  tous  leurs  grades  sur  les 
champs  de  bataille,  n’étaient  plus  que 
deservilcscourtisans,  égoïstes,  sanséner- 
gie,  sans  patriotisme  ; ils  n’opposèrent  à 
l’invasion  étrangère  qu’une  molle  résis- 
tance, et  quelques-uns  prirent  l’initiative 
d«  la  défection  : c’est  une  vérité  démon- 
trée et  qui  n’admet  quede  rares  et  honora- 
bles exceptions.  Les  petits  conspirateurs 
de de  Bordeaux  ne  pouvaient 
former  que  de  stériles  vœux  pour  un 
changement  de  dynastie.  Cette  faction, 
plus  turbulente  qu’active,  ne  pouvait 
rien  par  elle-même,  et  elle  n’avait  point 
de  racines  dans  les  masses;  elle  n’existait 
même  que  par  la  dédaigneuse  tolérance 
du  gouvernement  dont  elle  rêvait  la  chu- 
te. Une  défection  inattendue  vint  à son 
aide,  et  lui  donna  quelque  consistance. 
— M.  Lynch  était  maire  de  Bordeaux  ; 
il  devait  à l’empereur  cette  place , le  ti- 
tre de  comte,  la  décoration  de  la  Légion- 
ITHonneur;  l’état  de  sa  fortune  changea. 
Citoyen  obscur,  perdu  dans  les  rangs  du 
conseil  général , il  reçut  avec  la  dignité 
de  maire  un  hôtel  meublé  entretenu 
par  la  ville,  un  équipage,  et  21,000  fr. 
par  an  pour  des  frais  de  représentation. 
Il  montra  jusqu’au  28  février  1811  le 
plus  ardent  dévouement  pour  l’empereur: 


il  lui  avait  présenté  en  1813,  au  nom  de 
la  ville  de  Bordeaux,  80  cavaliers  équipés, 
montés  et  armés  aux  frais  delà  cité.  « Dis- 
posez de  tous  nos  moyens,  dit-il  à l’em- 
pereur, et  que  la  grande  nation  soit  enfin 
vengée!  » A la  fin  de  la  même  année, 
il  disait  à l’impératrice  Marie-Louise  : 
« L’empereur  a tout  fait  pour  les  Français, 
les  Français  feront  tout  pour  l’empereur.  « 
Le  28  février  1811,  il  excitait  le  dévoue- 
ment de  la  garde  nationale^;  il  l’exhortait 
à s’associer  aux  efforts  de  l’armée  pour 
repousser  l’invasion  étrangère  ; et  douze 
jours  après  il  allait  au-devant  de  l'ar- 
mée anglaise  offrir  l’entrée  de  la  ville; 
il  foulait  au  pied  son  écharpe  tricolore  : 
il  était  alors  maître  de  la  ville.  Les 
autorités,  sur  l’ordre  du  gouvernement, 
s’étalent  retirées  à Libourne;  les  troupes 
de  la  division  étaient  éloignées  de  Bor- 
deaux; le  général  Decaen  avait  reçu 
l’ordre  de  réunir  toutes  les  forces  des  10* 
et  1 1'  divisions,  et  de  se  rallier  au  corps 
d’armée  du  maréchal  Soult.  Les  conjurés 
de  PinsÜlut  avaient  seuls  accompagné  le 
maire.  Leur  sortie  de  la  ville  s’était  exé- 
cutée avec  le  plus  profond  mystère,  et 
toute  la  population  fut  plus  qu’étonnée 
d’apercevoir  le  lendemain  matin  un  dra- 
peau blanc  au  clocher  de  l’église  Saint- 
Michel.  Des  documents,  avoués  par  les 
auteurs  de  l’évènement  du  12  mars,  con- 
statent que  dès  1 8 1 3 le  maire  de  Bordeaux 
s’était  rallié  au  comité  royaliste  de  Pa- 
ris et  à celui  de  Bordeaux.  La  seule  garde 
nationale  eût  suffi  pour  repousser  la  co- 
lonne anglaise,  qui  n’cxcédait  pas  2,000 
hommes,  et,  dans  les  premiers  jours 
de  l’occupation , une  partie  sortait  la 
nuit  de  Bordeaux  par  une  porte  et  ren- 
trait au  grand  jour  par  une  autre  pour 
dissimuler  la  faiblesse  du  nombre.  Ce- 
pendant la  victoire  était  encore  incer- 
taine, et  l’occupation  de  Bordeaux  ne  dé- 
cidait rien.  — La  présence  du  duc  et 
de  la  duchesse  d’Angoulême  n’avait  ral- 
lié autour  d’eux  que  des  individualités. 
La  provinceDe  montrait  aucune  sympa- 
thie pour  les  hommes  du  12  mars;  les 
nouveaux  chevaliers  de  Marie-  Diérèse 
et  du  brassard  n’étaient  que  des  fac- 
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lieux  sans  influence  réelle.  On  rêva  le 
rétablissement  du  royaume  d’Aquitaine; 
et  un  ingénieur,  M.  Piérhiigue,  fut  char- 
gé de  dresser  la  carte  du  petit  empire  : 
tout  cela  s’exécutait  le  plus  sérieusement 
du  monde  ; on  n’avait  pas  même  songé 
que  ce  démembrement  de  la  France  ne 
pouvait  se  réaliser  dans  aucune  hypo- 
thèse. Un  fait  important,  incontestable, 
mais  trop  peu  connu,  doit  être  consigné 
dans  l’histoire  de  cette  époque.  On  a dit 
que  dans  toutes  les  guerres  chaque  of- 
ficier anglais  porte  en  croupe  un  commis 
voyageur.  Le  gouvernement  fait  bien  : 
l’Angleterre  ne  v it  que  de  son  commerce, 
et  ne  néglige  aucune  occasion  de  l’éten- 
dre et  de  détruire  celui  des  autres  nations. 
L’occupa  tion  de  Bordeaux  était  donc  une 
bonne  fortune;  aussi  le  général  Welling- 
ton SC  hâta  d’offrir  au  duc  d’Angoulêrae, 
au  nom  du  gouvernement  anglais,  de 
faire  de  la  ville  du  12  mars  un  port 
franc.  11  présentait  ce  projet  comme  un 
témoignage  de  la  bonne  amitié  qui  al- 
lait régner  entre  les  deux  nations,  et 
comme  un  honneur  et  un  avantage  pour 
la  ville  de  Bordeaux.  Le  duc  d’Angou- 
lèmc  était  enchanté.  Trois  avocats,  qui 
faisaient  partie  de  son  conseil,  et  qui 
depuis  ont  joué  un  grand  rôle  politi- 
que, furent  appelés,  non  pour  être  con- 
sultés, mais  pour  rédiger  l’ordonnance  de 
franchise  du  port  de  Bordeaux , et  une 
belle  lettre  de  remerciment  à sa  grâce 
le  duc  de  Wellington.  Les  trois  avocats 
firent  dans  cette  circonstance  difficile 
preuve  de  talent  et  de  patriotisme.  Ils 
apprécièrent  à sa  juste  valeur  l’offre 
courtoise  du  général  anglais.  La  fran- 
chise du  port  de  Bordeaux  portait  un 
coup  irréparable  à notre  commerce,  et 
entraînait  la  ruine  de  toutes  les  fabri- 
ques du  Midi.  Ils  sentirent  qu’il  fallait 
éluder  la  question,  que  le  prince  n’au- 
rait certes  pas  comprise.  Us  lui  firent 
entendre  qu’une  telle  mesure  excédait 
ses  pouvoirs , et  que  le  roi  seul  pouvait 
l’autoriser  ; ils  lui  proposèrent  une  ré- 
ponse bien  louangeuse  pour  le  noble  gé- 
néral allié.  — 11  faut  aussi  compter  pour 
beaucoup  dans  le  soudain  dévouement 


des  Bordelais  pour  les  Bourbons  l’espoir 
d’une  paix  prochaine  et  d’un  prompt 
placement  des  vins  qui  encombraient  les 
chais  depuis  tant  d’années  : ce  vau  fut 
réalisé  ; mais  ce  n’était  là  qu’une  question 
d’argent. — L’intérêt  personnel  a large- 
ment exploité  les  conséquences  des  évè- 
nements de  1814;  et  les  démonstrations 
de  dévouement,  quelle  que  fût  leur  date, 
ont  reçu  leur  prix.  Toutes  les  grandes 
places,  toutes  les  faveurs,  furent  pour 
les  Bordelais:  ils  acceptèrent  tout,  et  ne 
cessèrent  de  solliciter  encore.  — L’occa- 
sion de  mettre  à l’épreuve  ces  grandes 
protestations  de  dévouement  ne  se  fit  pas 
attendre  une  année.  La  population  fut 
mise  à même  de  se  prononcer  entre  ISa- 
poléon  et  les  Bourbons.  La  duchesse 
d’Angoulême  se  trouvait  à Bordeaux  lors 
du  retour  de  l’ile  d’Elbe  ; « L’entrée  de 
Napoléon  à Paris,  la  fuite  du  roi,  la  dé- 
fection générale  de  l’armée , n’abattirent 
point  son  courage  : clic  fit  prendre  les 
armes  à la  garde  nationale,  courut  aux 
casernes  haranguer  les  soldats  et  leur 
rappeler  ce  qu’ils  devaient  à leur  ser- 
ment , à leur  roi.  Des  bataillons  de  vo- 
lontaires royaux  s’organisèrent  en  un  in- 
stant, et  lurent  chargés  par  ses  ordres  de 
défendre  les  avenues  du  port  et  de  la 
ville,  d’intercepter  1rs  communications  et 
de  contenir  le  peuple.  A l’approche  du 
maréchal  Clanzel,  qui  n'avait  avec  lui 
que  quelques  brigades  de  gendarmerie  et 
120  gardes  nationaux,  un  bataillon  de 
volontaires  royaux,  posté  à Cubzac,  sou- 
tenu par  deux  pièces  d’artillerie , se  re- 
tira précipitamment  à Saint -Vincent  y 
où  il  reçut  du  renfort , et  se  disposa  à 
défendre  le  passage  de  la  Dordogne.  La 
petite  colonne  du  général  Clauzel  reçut 
sans  riposter  une  décharge  d’artillerie  et 
de  mousqueterie.  Le  général , voulant 
éviter  la  guerre  civile , fit  demander 
qu’on  lui  envoyât  un  parlementaire.  Les 
autorités  bordelaises  lui  envoy  èren  t M.  de 
Martignac.  Le  général  Clauzel  le  chargea 
d’annoncer  aux  Bordelais  que  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  seraient  respec- 
tées. Il  conjurait,  au  nom  de  la  patrie, 
les  Bordelais  de  ne  point  verser  inutile- 
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ment  le  sang  français.  « Le  parleœen- 
taîre  se  retira , et  revint  annoncer  au  gé- 
néral, déjà  maître  du  passage  de  la  Dor- 
dogne, que  la  duchesse  d’Angoulême  al- 
lait se  retirer,  et  que  dans  2 4^  heures  la  vil- 
le serait  remise.  Mais,  au  lieu  de  remplir 
cette  double  promesse,  la  duchesse,  es- 
pérant prolonger  la  défense , avait  de 
nouveau  assemblé  la  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne,  et  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  les  rallier  au  parti  royal.  Le 
général  Clauzel , arrivé  sur  les  hauteurs 
de  la  Bastide,  qui  domine  le  port  et  les 
quais,  la  vit  passer  les  revues;  il  fit  rap- 
peler le  parlementaire,  et  se  plaignit  de 
l’inexécution  des  promesses  faites.  M. 
de  Martignaç  s’excusa  sur  les  disposi- 
tions oii  se  trouvaient  la  ^arde  natio- 
nale et  la  garnison  de  ne  plus  rendre 
la  ville.  Le  général  répondit  que  la  garde 
nationale  et  la  garnison  n’attendaient, 
au  contraire,  qu’un  signal  coii*venu  pour 
ae  rallier  au  drapeau  impérial;  en  disant 
ces  mots,  il  fit  agiter  en  l’air  un  dra- 
peau, et,  sur-le-champ,  l’étendard  trico- 
lore fut  arboré  sur  le  château  Trom- 
pette, où  la  troupe  de  ligne  était  caser- 
née.  Les  officiers  de  tout  grade  décla- 
rèrent hautement  à la  duchesse  qu’ils  au- 
raient pour  elle  le  respect  dût  à son  mal- 
heur, à son  sexe;  mais  qu’étant  Fran- 
çais, aucun  motif  ne  pouvait  les  déter- 
miner à prendre  les  armes  contre  les 
^Français.  La  duchesse,  fondant  en  lar- 
mes, demanda  que  du  moins  les  troupes 
restassent  neutres  si  la  garde  nationale 
voulait  combattre  pour  elle  ; les  officiers 
répondirent  qu’ils  ne  tireraient  point 
sur  la  garde  nationale,  mais  qu’ils  ne 
souffriraient  pas  que  celle-ci  tirât  sur  les 
troupes  du  général  Clauzel;  qu’ils  ne 
voulaient  pas  qu’une  seule  goutte  de 
sang  fût  répandue.  Les  soldats  se  joigni- 
rent d’une  voix  unanime  aux  sentiments 
de  leurs  officiers..,  La  duchesse  se  rendit 
sur  les  quais,  où  la  garde  nationale  était 
rassemblée.  Un  profond  silence  régna 
dans  tous  les  rangs.  Il  ne  fut  interrompu 
que  par  ce  cri  unanime  : Point  de  com- 
bat! point  de  guerre  civile!  Elle  rentra 
dans  le  palais,  et  donna  des  ordres  pour 


» 

son  départ.  La  masse  des  volontaires 
royaux  se  composait  d’hommes  enrd- 
lés  à tout  prix , et  qui  comptaient  sur  le 
pillage.  M {Rapport  officiel.)  La  garde 
nationale,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté, 
avait  déjoué  leurs  coupables  projets.Une 
bande  de  ces  furieux  tira  sur  une  compa- 
gnie de  la  garde  nationale.  M.  Troplong, 
capitaine , fut  mortellement  blessé.  La 
duchesse  partit  le  même  jour,  2 avril, 
à 8 heures  du  soir.  Quelques  volontai- 
res royaux  l’accompagnèrent.  Le  général 
Clauzel  avait  dès  le  matin  même  fait  son 
entrée  à Bordeaux.  Il  connaissait  les  dis-* 
positions  de  la  ligne  et  de  la  garde  natio- 
nale. Il  savait  que  les  bataillons  du  quar- 
tier de  la  Rousselle,  composés  de  com- 
merçants, étaient  opposés  aux  verdets, 
qui  les  appelaient  les  bataillons  de  VUe 
d'Elbe.  — Cet  évènement  ne  prouve-t-il 
pas  avec  la  plus  irrésistible  évidence 
quelle  était  l’opinion  des  Bordelais,  de 
la  plus  nombreuse  et  de  la  plus  saine 
partie  de  la  population?  Les  Bourbons 
avaient  pour  eux  l’immense  avantage  de 
possession  actuelle  ; tous  les  fonction- 
naires étaient  leurs  créatures  : M.  Lynch 
était  encore  maire  de  Bordeaux,  et  tout 
leur  manque  à la  fois  ! C’est  que  des  pen- 
sions, des  rubans,  des  emplois,  sont  de  fai- 
bles garants  de  la  fidélité  de  ceux  qui  se 
vendent  à ce  prix.  Lors  même  que  la  re- 
connaissance les  rattacherait  à leur  nou- 
veau maître,  leur  dévouement  serait  inu- 
tile à la  cause  qu’ils  ont  embrassée.  Ils 
se  trouvent  seuls  au  moment  du  danger. 
Les  mêmes  scènes  se  répétaient  à Lyon, 
à Paris,  et  partout  avec  les  mêmes  cir- 
constances et  les  mêmes  résultats. — Une 
colonne'monumentale  avait  été  élevée  a 
Bordeaux,  à la  porte  de  Toulouse,  et  ap- 
lée  Colonne  du  1 2 mars.  Elle  tomba  avec 
la  dynastie  à laquelle  elle  avait  été  con- 
sacrée, et  le  1“  août  1830  elle  fut  démo- 
lie.— Bordeaux  eut  ses  trois  jours  comme 
Paris. Le  drapeau  tricolore  avait  remplacé 
celui  de  la  légitimité  avant  qu’on  pût  y 
être  informé  des  évènements  de  la  ca- 
pitale. L’insurrection  avait  éclaté  à la 
première  nouvelle  des  fameuses  ordon- 
nances. 
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Statistique.  Population.  — Domici- 
li«!s,  97,000  habitants.  On  ne  peut  ap- 
précier exactement  le  grand  nombre  de 
voyageurs,  de  marins  et  d’étrangers  de 
tous  les  pays,  dont  le  mouvement  très 
animé  et  très  considérable  varie  suivant 
les  circonstances,  et  atteint  un  chiffre 
très  élevé,  surtout  à l’époque  des  gran- 
des foires  de  mars  et  d’octobre.  Bor- 
deaux sc  divise  en  10  cantons  de  justice 
de  paix. 

Commerce. — La  perte  de  Saint-Do- 
mingue avait  considérablement  diminué 
ses  opérations;  ses  relations  avec  cette 
ancienne  colonie,  dont  cette  place  était 
l’entrepôt,  n’ont  plus  la  même  impor- 
tance, mais  elles  sont  compensées  par 
un  grand  accroissement  de  l’industrie  ma- 
nufacturière ; la  parfumerie,  les  distille- 
ries de  tout  genre,  ta  faïencerie,  la  porce- 
laine, les  fabriques  de  tissus  et  d'étoffes  , 
etc.  Parmi  les  liqueurs,  son  anisette  lient 
toujours  le  premier  rang  dans  les  con- 
sommations gastronomiques  des  deux- 
mondes.  Vin  {vo>j.  ce  mot).  Bordeaux 
possède  un  comptoir  de  la  Banque  de 
France,  un  conseil  général  de  commer- 
ce, une  caisse  d’épargne  et  de  prévoyan- 
cè  ; des  compagnies  d’assurance , une 
école  spéciale  de  commerce,  sous  le  pa- 
tronage du  conseil  général  de  commerce; 
une  manufacture  de  tabacs  ; beaucoup 
9e  raffineries  de  sucre , un  mont-de- 
piété,  etc. 

Instruction. — Une  académie  de  l’uni- 
versité royale  ; école  secondaire  de  mé- 
decine, de  dessin  et  de  peinture,  d'his- 
toire naturelle  et  de  botanique  ; une  in- 
stitution nationale  de  sourds-muets  fon- 
dée en  17S5  ; école  normale  d’enseigne- 
ment mutuel  primaire  pour  les  israéli- 
tes;  école  d’hydrographie. 

Sociétés  savantes.  — Société  philo- 
mathique, académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  ; société  de  méde- 
cine, athénée,  musée,  société  d’encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale. 

Etablissements  publics.  — Préfectu- 
re, cour  royale,  tribunaux  de  première 
instance,  de  commerce  ; bureau  des  clas- 
ses pour  la  marine  , régie  pour  la  fabri- 


cation des  poudres  et  salpêtres , hôtel 
des  monnaies,  etc. — État-major  de  la  di- 
vision militaire,  etc. — Les  traditions  de 
langage , de  mœurs , de  croyance  reli- 
gieuse, se  maintiennent  long-temps  dans 
une  population  industrieuse  et  toujours 
active  Ces  traditions  ont  subi  peu  de 
changements  qui  n’aient  pas  été  une 
amélioration.  Le  dialecte  indigène,  le 
patois,  n’est  plus  en  usage  que  dans  la 
banlieue  et  dans  les  classes  peu  instrui- 
tes. Le  français  est  la  langue  usuelle.  Les 
juifs  seuls  affectent  de  ne  parler  entre 
eux  que  le  patois  gascon.  Libres  de 
s'établir  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville , ils  sont  presque  tous  réunis  dans 
le  même.  Ceci  ne  s’applique  qu’aux  mar- 
chands et  aux  brocanteurs.  Les  israéliles 
banquiers,  ou  intéressés  dans  les  arme- 
ments, habitent  le  Cbartron  ; quelques 
anciennes  maisons  sont  néanmoins  res- 
tées dans  le  quartier  affectionné  par  leurs 
coreligionnaires.  Le  rite  suivi  à Bor- 
deaux est  celui  des  juifs  portugais,  plus 
grave,  plus  solennel  que  celui  des  juifs 
d’Allemagne.  Sous  l’empire,  une  magni- 
fique synagogue  a été  construite  : jusque 
alors  les  juifs  ne  célébraient  leur  culte 
que  dans  l’arrière-corps  d’une  maison 
particulière.  L’inauguration  avait  été  cé- 
lébrée avec  une  magnificence,  une  pom- 
pe extraordinaire.  Le  consistoire  Israé- 
lite de  Bordeaux  se  compose  d’un  grand 
rabbin  et  de  quatre  membres  laïcs.— 
Bordeaux  comptait  déjà  sous  la  domina- 
tion romaine  des  savants,  des  poètes  dis- 
tingués. C’est  la  patrie  du  poète  Ausone. 
Les  hommes  illustres  dans  les  sciences, 
les  arts,  la  guerre,  la  marine,  et  dans  les 
grands  évènements  politiques,  que  Bor- 
deaux a vus  naître,  seront,  suivant  leur 
importance , l’objet  d’articles  biogra- 
phiques spéciaux. 

Dofkï  (de  l’Yonne). 

BORDÉE.  Ce  mot  a plusieurs  ac- 
ceptions en  marine  : d'abord , il  ex  - 
prime  la  route  que  fait  un  vaisseau  au 
plus  près  du  vent  : ainsi , l’on  est  obligé 
de  courir  des  bordées  quand  on  veut  s’a- 
vancer vers  le  point  d’où  souffle  le  vent. 
— Il  signifie  encore  la  décharge  de  toute 
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rartillerie  d'un  des  côtés  du  navire.  Pour 
se  faire  une  idée  claire  de  l’effet  que 
doit  produire  dans  un  combat  un  vais- 
seau qui  tire  à la  fois  sur  l’ennemi  toute 
une  bordée,  il  faut  se  représenter  la 
quantité  de  fer  lancée  tout  d’un  coup  par 
ce  vaisseau.  JVos  grandes  frégates,  par 
exemple,  armées  aujourd’hui  de  CO  ca- 
nons de  30  livres  de  balles,  envoient 
par  bordée  à l’ennemi  460  kilogrammes 
de  fer,  en  supposant  qu’on  ne  mette 
qu’un  boulet  dans  chaque  pièce  ; mais  si 
l’on  combat  de  près,  comme  alors  on 
met  deux  et  quelquefois  trois  projectiles 
dans  chaque  canon,  elles  peuvent  lan* 
cer  à la  fois  plus  de  1000  kilog.  de  fer  : 
la  bordée  d’un  vaisseau  de  100  canons 
dans  celle  dernière  circonstance  serait 
de  1,  800  kilog.  environ.  On  conçoit 
quels  adi  eux  ravages  doit  faire  chez  l’en- 
nemi une  telle  quantité  de  projectiles 
animés  d’une  vitesse  considérable  : les 
mâts  et  les  vergues  sont  coupés  et  tom- 
bent sur  le  pont  avec  fracas  ; la  muraille 
du  navire,  traversée  de  part  en  part,  est 
hachée  par  les  boulets,  et  scs  éclats , lan- 
cés dans  toutes  les  directions,  sont  quel- 
quefois plus  dangereux  que  les  boulets 
eux-mêmes. — C’est  surtout  quand  une 
bordée  est  tirée  à la  poupe  d’un  navire  que 
ses  effets  sont  terribles  : les  boulets,  qu’a- 
lors  aucune  résistance  n’arrête , parcou- 
rent le  bâtiment  dans  toute  sa  longueur, 
balaient  tout  cequise  trouve  sur  leur  pas- 
sage, enlèvent  les  hommes  par  files,  bri- 
sent les  affûts  ou  ricochent  sur  la  volée 
des  canons.  Cette  bordée  sc  nomme  bor- 
dée (T enfilade.  Au  combat  de  T rafalgar, 
le  vaisseau  itiaea\%leIiedoulable,  de  7 4 
canons , avait  abordé  le  Victory,  monté 
par  Nelson,  et,  quoique  inférieur  en 
forces,  le  combattait  avec  avantage, 
lorsque  le  Téméraire,  autre  vaisseau  an- 
glaisa trois  ponts,  lui  présentant  le  tra- 
vers de  l’autre  côté , lui  lâcha  toute  sa 
bordée  presqu’à  bout  portant  : près  de 
deux  cents  hommes  furent  atteints  par 
les  boulets  et  la  mitraille  de  cette  seu- 
le décharge  ; le  vaisseau  était  presque 
rasé , et  cependant  les  Français  se  bat- 
taient encore  courageusement.  Mais  un 


troisième  vaisseau  anglais,  le  Tonnant, 
SC  plaçant  en  travers  delà  poupe  du  Re- 
doutable, le  foudroya  par  une  bordée 
d’enfilade  : ce  fut  une  véritable  bouebe- 
rie.  Aussi , quand  le  vaisseau  coula , 
n’échappa-t-il  de  son  nombreux  équipa- 
ge que  ccnt-vingt-cinq  hommes , presque 
tousgrièvcmentblessés.  Les  bordées  sont 
très  dangereuses  encore  quand  les  bou- 
lets portent  à la  flottaison  ou  un  peu  au- 
dessous.  En  1604  , un  navire  hollandais, 
détaché  de  1a  flotte  de  Ruyter,  fut  attaqué 
par  quatre  bâtiments  de  guerre  anglais, 
qui  le  canonnèrent  de  tous  les  côtés  ; 
plusieurs  boulets  frappèrent  à la  fois 
dans  la  ligne  de  flottaison,  et  l’eau  se  pré- 
cipita avec  violence  dans  l’intérieur  du 
navire.  Les  Anglais,  ignorant  l’extrémité 
à laquelle  l’ennemi  se  trouvait  réduit , 
sautèrent  à l’abordage,  et  l’on  combattit 
avec  acharnement  sur  le  pont,  taudis  que 
le  vaisseau  s’enfonçait  lentement  Mais 
quand  l’eau  eut  atteint  les  sabords  de  la 
première  batterie,  elle  entra  dans  le  na- 
vire, qui  disparut  en  peu  d’instants,  en- 
veloppant dans  sa  ruine  une  grande  par- 
tie des  Anglais  qui  se  trouvaient  à bord. 
— Malgré  l’immense  avantage  qu’un  vais- 
seau de  forte  construction  et  armé  d’une 
artillerie  considérable  a sur  un  autre  de 
moindre  dimension,  on  ne  doit  jamais 
désespérer  delà  fortune  : une  bordée  heu- 
reuse, qui  tuerait  beaucoup  d’hommes  à 
l’ennemi,  ou  qui  lui  ferait  de  grandes 
avaries,  peut  rétablir  tout  à coup  l'équi- 
libre dans  le  combat.  D’ailleurs,  si  l’on 
compare  les  quantités  de  fer  lancées  par 
des  bâtiments  de  forces  inégales , on  ver- 
ra que  la  différence  de  puissance  des 
projectiles  n’est  pas  tellement  considéra- 
ble que  le  courage,  ou  une  supériorité 
de  manœuvre  , ou  une  meilleure  direc- 
tion donnée  au  tir  des  boulets,  ne  puis- 
se souvent  contre-balancer  cet  avantage. 
Ainsi,  un  vaisseau  à trois  ponts  anglais, 
de  120  canons,  lance  par  bordée  664  ki- 
logrammes de  fer,  tandis  qu’un  vaisseau 
de  86  français  en  lance  545  kilog.  Ladif- 
férence,  comme  l’on  voit,  n’est  pas  telle 
qu’elle  rende  impossible  toute  lutte  entre 
les  deux  navires.  Un  des  grands  avanta- 
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ges  des  trois-ponts,  c’est  que  leur  feu,  tant  son  ardeurpour la  médecine  donnait 
plongeant  sur  l’ennemi,  produit  des  effets  tout  lieu  de  craindre  qu’il  ne  pratiquât  la 
terribles.  Enfin,  il  est  encore  une  der-  profession  de  ses  aïeux  avant  de  l’avoie 
Bière  ressource  que  la  bravoure  offre  aux  apprise.  L’école  de  Montpellier,  quand 
plus  faibles,  c’est  l’abordage,  <f/a  sn/uf  Bordeu  y vint  étudier,  se  partageait  en 
victisl  Dans  le  combat  du  cap  Saint- Yin-  vitalistes  et  en  mécaniciens;  il  y trouva 
cent,  Eleison  , se  voyant  écrasé  du  feu  deux  bannières,  celle  de  Boerbaave  et 
d’un  trois-ponts  espagnol,  contre  lequel  celle  de  Slahl.  11  fréquenta  d’abord  les 
son  artillerie  trop  faible  faisait  de  vains  deux  camps,  fraternisa,  dans  les  temps 
efforts,  osa  tenter  l’abordage.  11  aborde  de  trêves,  avec  les  deux  armées  ; mais  ce 
l’ennemi  malgré  le  feu  redoublé  de  tou-  fut  dans  celle  de  Stabl  qu’il  s’enrôladé- 
tes  ses  batteries,  saute  à son  bord,  l’en-  cidément,  et  il  ne  tarda  pas  à en  devo- 
lève  à l'arme  blanche , y place  son  pa-  nir  le  chef.  — Prenant  pour  devise  une 
Villon,  y transporte  tout  son  équipage,  sentence  de  Sénèque,  Doceo  ut discam , 
et  tire  un  nouveau  triomphe  de  la  ruine  il  savait  à peine  l’ostéologie  qu’il  profes- 
mème  de  son  vaisseau.  ÂTrafalgar, /e /le-  sait  déjà  l’anatomie,  science  essentielle 
doutableMait  tenter  l’abordage  du  Fie-  au  médecin,  beaucoup  plus  repoussante 
tory,  et  il  l’eût  enlevé  sans  doute,  que  difficile , et  pour  laquelle  les  condis- 
tant  était  grand  alors  l’enthousiasme  de  ciples  de  Bordeu  se  sentaient  moins  de 
nos  marins,  lorsqu’un  second  vaisseau  vocation  que  pour  les  théories  spécul»- 
anglais,  comme  nous  l’avons  vu  ci-des-  tives  dont  Montpellier  fut  dans  tous  les 
sus,  vint  si  à propos  soutenir  la  gloire  de  temps  la  féconde  patrie.  — A coup  sûr 
son  amiral.  T.  P-  Bordeu  apprit  mieux  l’anatomie  pour 

BORDEL  AGE,  du  vieux  mot  Âojv^e,  l’enseigner  que  s’il  eût  voulu  unique- 
petitc  ferme,  exprimait  autrefois  un  ment  la  savoir,  et  ces  premiers  cours  de 
droit  seigneurial  en  vertu  duquel  le  sei-  jeune  homme  eurent  de  l’influence  sur 
gneur  percevait  une  partie  des  fruits  : le  sa  destinée  : ils  préparèrent  sa  célébrité, 
bordelage  constituait  ainsi  une  sorte  de  le  rendirent  avare  du  temps,  et  le  pré- 
bail  à portion  de  fruits  ; il  était  plus  parti-  servèrent  de  la  dissipation  familière  aux 
Gulièrement  en  usage  dans  le  Nivernais,  écoliers  libres.  11  est  remarquable  com- 
mais  il  avait  ce  caractère  spécial,  qu’il  bien  il  y a de  paresse  dans  nos  écoles.  Si 
emportait  toujours  avec  lui  de  la  part  du  ce  n’étaient  les  examens  de  réception , je 
fermier  reconnaissance  de  la  directe  sei-  ne  sais  en  vérité  si  le  quart  des  étudiants 
gneurie , en  sorte  que  tout  bien  quelcon-  en  médecine  et  en  droit  ne  s'en  iraient 
que  donné  en  bordelage  appartenait  au  pas  dans  leur  province  sans  avoir  étudié 
bâilleur  à titre  de  domaine  seigneurial  ; l’anatomie  ou  le  code  de  procédure.  Au 
il  en  résulte  qu’aujourd’hui  tout  droit  de  reste,  l’explication  de  cette  incurie  n’est 
bordelage  se  trouve  supprimé  parles  lois  pas  difficile  : la  plupart  des  étudiants 
abolitives  do  régime  féodal.  T. , a.  fréquentent  les  grandes  écoles  trop  im- 
BORDEU  (TbéopuileJ,  naquit  à Ises-  médiatement  à leur  sortie  du  collège;  on 
te,  le  22  février  1722.  Issu  d’une  ancien-  ne  leur  laisse  le  loisir  ni  d’user  d’une  sage 
ne  famille  de  médecins,  son  père.  An-  liberté  sons  les  yeux  de  la  famille,  ni  de 
toine  Bordeu , voulut  que  lui  et  son  frère  se  désanchanter  du  monde , et  de  là  vient 
le  fussent  également.  11  respira  dès  l’en-  qu’ils  se  dédommagent  de  six  années  d’as- 
fance  l’air  vif  des  Pyrénées  et  le  parfum  sujettissement  par  quatre  années  de- ga- 
des  plantes  méridionales  ; il  se  désaltéra  lanteries  et  d’oisiveté.  Il  paraît  bien  na- 
souvent  aux  sources  sulfureuses  des  mon-  turel  qu’on  abuse  de  la  liberté  après  un 
tagnes,  et  apparemment  c’est  aux  Eaux-  si  long  esclavage. — Tel  ne  fut  point  l’em- 
Bonnes  qu’il  fut  baptisé  médecin.  On  lui  ploi  que  Bordeu  fît  de  sa  jeunesse.  A 20 
fit  faire  ses  études  à Pau,  après  quoi  on  ans  ( 1742  ],  il  soutint  sa  première  thèse 
s’empressa  de  l’envoyer  à Montpellier,  (alors  il  en  fallait  deux),  De  Sensu  gene- 
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rieè , etc. , germe  fécond  de  ses  ouvra- 
ges ultérieurs.  Ce  fut  là  sa  première 
déclaration  de  guerre  conire  l’école  de 
Boerhaave , sa  profession  de  foi  comme 
vitaliste,  et  ^»r  vitalistes  il  faut  enten- 
dre ceux  qui  expliquent  la  vie  par  elle- 
même  sans  recourir  aux  sciences  physi- 
ques ou  mathématiques.  Bordeu  exami- 
ne dans  cet  opuscule  les  esprits  vitaux , 
qu’il  déclare,  sinon  illusoires,  du  moins 
encore  hypothétiques,  aussi  bien  que 
le  siégé  de  l'ame,  dont  la  recherche  lui 
paraît  vaine.  Il  affirme  en  outre  que  les 
nerfs  participent  à chaque  acte  de  la  vie, 
etque  la  sensation  lui  semble  donner  à l’es- 
prit plutôt  sa  forme  que  son  essence, cas  lui 
aussi,  il  était  spiritualiste,  comme  Barthez, 
comme  Bichal , comme  Boerhaave , com- 
me Haller,  comme  vingt  autres  méde- 
cins supérieurs  ; et  je  ne  sais  où  l’on  a pui- 
sé l’opinion  que  les  physiologistes  et  les 
vrais  me’decins  sont  tous  matérialistes. 
Cette  dissertation  fut  remarquée,  vive- 
ment applaudie  par  ceux  dont  elle  favo- 
risait l’opmion , et  elle  valut  à Bordeu  la 
dispense  de  plusieurs  examens, superflus 
pour  un  homme  de  son  mérite.  Après  la 
thèse  de  licence,  vint  celle  pour  le  doc- 
torat. Celle-ci  avait  pour  sujet  le  méca- 
nisme de  la  digestion  ( Chylifkationis 
historia,  1743).  On  trouve  dans  cet 
écrit  toute  l’ingénieuse  moquerie  qu’on 
pouvait  attendre  de  l’esprit  vif  et  piquant 
de  Bordeu,  au  sujet  des  explications 
chimiques  et  mécaniques;  car  avant  lui 
nos  maîtres  avaient  la  faiblesse  de  croire 
que  la  digestion  était  une  fermentation, 
une  putréfaction,  ou  une  macération, 
ou  une JLrituration,  etc.  > quoi  somnia! 
Si  on  osait,  de  nos  jours,  on  nous  ijdon- 
nerait  tous  ces  songes  pour  des  rwités  ; 
car  si  leshy  pothèses  mécaniquespnt  mor- 
tes , les  mécaniciens  épient  le  luDment  de 
régner. — Bordeu  n’avait  que  21  ans,  et 
déjà  il  avait  jeté  les  fondements  de  sa  ré- 
putation. C’était  assurément  être  bien 
précoce  ; mais  il  faut  remarquer  que  ce 
médecin  était  méridional,  homme  des 
montagnes,  enfant  né  dans  le  temple,  et 
de  plus  homme  de  génie  : or  le  feu  sacré 
pour  luire , a moins  besoin  d’années  que 


d’occasions  propices  ; son  plus  vif  éclat, 
il  le  jette  avant  30  ans.  Reçu  docteur  en 
1744,  on  fut  étonnéde  voir  preudreà  Bor- 
deu, avec  une  sorte  d’ostentation,  le  titre 
de  médecin-chirurgien,  qui  n'était  guère 
dans  l’esprit  du  temps  ni  du  lieu.  Cela 
même  lui  concilia  l’amitié  durable  des 
chirurgiens , en  faveur  desquels  le  chan- 
celier d’Aguesseau  venait  de  contre-si- 
gner  une  espèce  i’édit  de  Nantes  (mZ), 
qui  les  assimilait  presque  aux  médecins, 
mais  dont  ceux-ci  souhaitaient  ardem- 
ment la  révocation.  Bordeu  a vécu  moins 
que  la  haine  qu’excita  ce  titre  équivoque 
parmi  ceux  de  sa  robe,  trop  épris  de 
leur  dignité  et  tremblant  d’y  déroger. 
Cependant,  le  motif  de  Bordeu  était  bien 
simple,  on  aurait  dù  l’apprécier.  Son 
père  habitait  un  village  ; lui-même  de- 
vaitpra  tiquer  son  art  dans  quelque  bour- 
gade voisine  : il  était  donc  dans  la  posi- 
tion de  nos  médecins  de  campagne , et 
dès  lors  il  fallait  bienqu’il  fût  chirurgien; 
et  pourquoi  donc  n’en  aurait-il  pas  pris 
le  titre?  Bordeu  était  si  spirituel,  si 
gracieux , si  fin , si  littéraire , et  de  bonne 
heure  si  bien  initié  aux  usages  du  mon- 
de, qu’à  moins  d’imprimer  en  gros  ca- 
ractères sur  sa  thèse  : Je  suis  chirurgien, 
personne  ne  l’aurait  pensé,  ni  parmi  les 
baigneurs  élégants  du  voisinage , ni  parmi 
les  Béarnais  ses  compatriotes  ; car  il  ne 
faut  jamais  juger  de  tout  un  corps  pat 
quelques  hommes  qui  l’illustrent. — En- 
chanté de  sa  réception  comme  de  ses 
maîtres,  encore  électrisé  d’un  premier 
succès,  son  esprit  ébauchait  mille  des- 
seins, sa  charmante  humeur  lui  donnait 
accès  partout,  et  son  imagination  l’y 
faisait  applaudir  : ignorant  encore  et  les 
soucis  de  l’amc  et  le  fiel  de  l’envie , les 
tourments  de  l’ambition  et  même  ceux  de 
l’amour,  le  jeuneThéophile,  à qui  son  père 
laissait  pour  récompense  beaucoup  de  li- 
berté, coula  alors  les  jours  les  plus  heu  reux 
de  sa  vie.  Son  plaisir  était  d’accentuer  gai- 
ment  avec  les  paysans  des  Pyrénées  le 
charmant  patois  des  montagnes;  d’au- 
trefois, plus  orné  de  corps  et  d’esprit,  il 
allait  à Bonnes  et  à Baréges  étudier  les 
eaux , observer  les  malades , et  toujours 
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il  y conquérait  des  suffrages  et  y laissait 
de  nouveaux  amis;  d'autres  fois  il  allait  à 
Montpellier  faire  un  cours,  éclaircir  un 
doute , tenter  un  essai , adresser  quel- 
ques arguments  latins  à scs  maîtres,  de- 
venus ses  égaux  en  attendant  pis  ; puis  il 
revenait  à ses  eaux  pour  causer,  à sa  val- 
lée pour  se  réjouir  et  chanter,  dans  sa  fa- 
mille pour  être  heureux,  pour  se  voir 
aimé,  car  c’est  là  le  vrai  bonheur.  Un 
jour  on  le  vit  partir  pour  Paris  : hélas  ! 
qu’y  va-t-il  faire?  disaient  les  Béarnais. 
Bordeu  n’avait  point  le  projet  de  rester 
à Paris.  Après  quelque  temps,  on  l’en 
vit  revenir  avec  le  titre  de  surintendant 
des  eaux  mine'rales  de  l’Aquitaine  , li- 
tre bien  fastueux;  mais  après  tout,  Bor- 
deu était  jeune  homme,  il  aimait  les  ti- 
tres : alors  c’était  une  monnaie  courante 
qui  avait  beaucoup  de  valeur,  et  qui,  on 
a beau  dire,  en  a encore  aujourd’hui, 
même  dans  l’opinion  de  ceux  qui  sem- 
blent la  dédaigner. — Une  fpis  intendant 
des  eaux,  Bordeu  appliqua  tous  ses 
soins  à étudier  et  à faire  connaître  les 
sources  des  Pyrénées.  Il  rédigea,  de 
concert  avec  son  père  et  son  frère, 
le  Journal  de  Bare'ges  pour  les  mé- 
decins , une  dissertation  latine  sur 
tubage  des  eaux  thermales  des  Py- 
rénées dans  les  maladies  chroniques,  à 
l’adresse  des  savants  et  des  étrangers,  et 
enfin  des  lettres  vives,  diffuses,  étince- 
lantes d’exagération  et  d’esprit,  naïves 
comme  l’ignorance,  chaleureuses  comme 
la  persuasion , menteuses  et  dévergon- 
dées comme  le  climat  ; et  ces  lettres 
étaient  adressées  à madame  de  Sorbério, 
femme  titrée  de  ce  pays-là,  ayant  de  l’in- 
fluence par  sa  fortune  et  par  sa  famille, 
peut-être  aussi  par  son  esprit,  et  certai- 
nement par  son  sexe  seul  et  sa  beauté , 
surtout  à cette  époque,  où  tout  se  faisait 
en  France  par  les  femmes  ou  pour  elles. 
Ces  lettres  eurent  un  grand  succès  parmi 
les  gens  du  monde;  et  c’est  principale- 
ment à cet  ouvrage  que  les  eaux  de  nos 
Pyrénées  doivent  leur  vogue  et  leur  cé- 
lébrité , que  du  reste  elles  méritent  par 
leurs  vertus  réelles.  Bordeu  est  le  poète 
des  eaux  thermales , et  c'est  peut-être  le 


seul  panégyriste  qu’on  ait  cru  sur  paro- 
le, tant  son  verbe  était  entraînant!  — 
Partageant  son  temps  entre  Ses  malades 
et  scs  écrits,  tantôt  à Pau,  où  il  résidait, 
tanlôlaux  sources  thermales,  dont  la  ré- 
putation l’occupait  autant  que  la  sien- 
ne, Bordeu,  arrivé  à 30  ans,  en  1752, 
après  six  années  de  doctorat,  quatre  de 
pratique  et  de  surintendance , s’étonna 
tristement  de  se  voir  alors,  avec  tant  de 
zèle  et  après  tant  de  fatigues,  presque 
aussi  inconnu  hors  du  Béarn  et  du  Lan- 
guedoe  qu’il  l’était  au  jour  de  sa  récep- 
tion. Lui , qui  aimait  la  gloire  et  qui  se 
croyait  fait  pour  elle,  lui  qui  l’avait  rêvée 
grande  et  prompte,  et  sans  tenir  compte 
ni  de  l’indifférence  du  public  à tresser 
des  couronnes,  nidu  nombre  de  ceux  qui 
songent  à les  ceindre,  son  obscurité  de 
30  ans  l’humilia,  et  pour  la  première  fois 
il  pensa  à Paris.  C’est  qu’en  effet  c’est  à 
Paris  que  se  font  les  réputations,  c’est  là 
qu’est  la  grande  et.  perpétuelle  joute  de 
l’esprit  avec  ses  juges,  scs  spectateurs, 
avec  scs  murmures,  scs  froideurs  ou  scs 
applaudissements  ; c’est  là  qu’on  s’éclipse 
si  l’on  échoue,  qu’on  brille  et  qu’on  règne 
si  l’on  est  vainqueur  ; mais  là  aussi  est 
l’envieuse  rivalité  et  le  sénat  permanent 
des  coteries.  Bordeu  n’y  pensa  point,  et 
il  vint  à Paris.  Il  adressa  en  patois  des 
Adieux  touchants  à la  tranquille  vallée 
(T  Ossan.  Il  aurait  dû  faire  aussi  ses  adieux 
au  bonheur. — Arrivé  à Paris,  il  publia 
ses  Recherches  sur  les  glandes,  ouvrage 
de  saine  doctrine,  dirigé  contre  les  chi- 
mistes et  les  mécaniciens,  où  l’on  trouve 
l’origine  d’une  théorie  des  sécrétions, 
qui  règne  encore  de  nos  jours.  Celle  pu- 
blication remarquable  l’ayant  mis  en  rap- 
port avec  les  littérateurs  et  les  savants  de 
î’époque,il  composa  quelque  temps  après, 
pour  {'Encyclopédie  de  d’Alembcrt  et 
de  Diderot,  dont  on  le  nomma  collabo- 
rateur, un  grand  article  sur  les  Crises , 
petit  ouvrage  plein  de  faits  et  de  recher- 
ches judicieuses.  Bordeu  envoya  pres- 
qu’en  même  temps  à l’académie  de  chi- 
rurgie un  mémoire  sur  {esécrouelles,  qui 
fut  couronné.  Quant  à la  pratique,  Boi- 
deu  éprouva  mille  tracasseries.  Son  titre 
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de  docteur  de  Montpelliernelui  donnant 
point  droit  d’exercice  dans  la  capitale, 
des  confrères,  judicieusement  jaloux,  en- 
travèrent ses  desseins.  Dordcu,  toujours 
courageux  et  infatigable,  prit  le  parti  de 
subir  de  nouveaux  examens  pour  obtenir 
le  diplôme  indispensable.  Il  composa 
à cette  occasion  trois  dissertations  lati- 
nes, l’une  sur  la  chasse  considérée  comme 
l’exercice  le  plus  salubre,  une  autre  sur 
les  eaux  minérales  de  l’Aquitaine,  une 
autre  enfin  pour  prouver  que  toutes  les 
parties  du  corps  concourent  à la  diges- 
tion. Bordeu  voulait  dire  que  toutes  y 
sympathisent  ou  y compatissent.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  médecin  de 
l’hôpital  de  la  Charité , avec  le  litre  d’in- 
specteur, créé  exprès  pour  lui,  car  il  ai- 
mait encore  les  titres , ne  prenant  pas 
garde  que  cette  innocente  puérilité  dou- 
blait le  nombre  de  ses  ennemis,  et  ne 
faisait  qu’aigrir  et  envenimer  leur  jalou- 
sie implacable.  — Maintenant,  médecin 
d’hôpital,  humilions  bien  nos  envieux,  fai- 
sons encore  quelque  découverte!  Douze 
ans  aupa  ra  van  t ( 1 7 4 3),  Solano  de  Lucques 
avait  fait  sur  le  pouls  les  observations 
les  plus  importantes  et  les  plus  nouvel- 
les. Bordeu  résolut  de  les  vérifier  et  de 
les  agrandir.  11  ne  voulait  ni  calculer  le  ' 
pouls,  comme  llérophile,  ni  le  noter  en 
musique  comme  les  Chinois  ; il  n’ambi- 
tionnait mémo  pas  de  renouveler,  ou  les 
miracles  d’Erasistrate  sur  Antioebus,  ou 
les  merveilleux  prognostiesde  Galien  ; il 
voulait  simplement  savoir  le  vrai , et  il 
avait  décidé  de  le  dire.  Solano  avait  dé- 
couvert que  le  pouls  dicrote  ou  rebon- 
dissant indique  des  hémorrhagies  du  nez 
ou  de  la  poitrine  ; que  le  pouls  intermit- 
tent présage  ou  dénonce  des  dérange- 
ments du  ventre,  etc.  Bordeu  poussa  ses 
recherches  beaucoup  plus  loin  : il  pré- 
tendit distinguer  le  pouls  des  maladies 
supérieures  d’avec  le  pouls  des  maladies 
inferieures  au  diaphragme;  il  décrivit  mê- 
me le  pouls  du  nez,  celui  de  la  gorge,  des 
poumons,  de  l’estomac,  des  intestins,  de 
l’uterus,  du  foie,  lepouis,deshémorioï- 
des,etc.,etméme,ilfautle  dire,  il  poussa  si 
loin  ses  recherches,  il  les  rendit  si  subti- 


les, si  métaphysiques,  que  c’est  à son  bel 
ouvrage  qu’il  faut  reprocher  la  négligence 
que  les  médecins  français  font  aujourd’hui 
du  pouls,  moyen  cependant  des  plus  puis- 
sants sur  la  confiance  et  l’imagination 
des  malades.  Nous  croyons  avoir  exposé 
dans  notre  Physiologie  médicale  (tom. 
II,  liv.  V,  chap.  30)  tout  ce  qu’il  est 
utile  de  savoir  sur  le  pouls.  — Toutefois 
cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit.  On 
en  parla  aux  bureaux  de  i’ Encyclopédie; 
le  Mercure  en  donna  l’analyse  ; Voltaire, 
en  concevant  de  l’inquiétude  pour  sa  san- 
té, restreignit  ses  énormes  doses  de  café,  et 
fut  en  conséquence  quelques  années  sans 
donner  de  nouvelles  tragédies  ; et  même 
la  première  qu’il  publia  ensuite  n’était 
qu’une  tragédie  en  prose  et  traduite  (So- 
crate); mais  le  grand  effet  qu’eut  cette 
production  fut  pour  les  rivaux  de  Bor- 
deu. Bouvart,  le  plus  méprisable  de  tous, 
lui  dont  la  hideuse  ligure  portait  une 
cicatrice  affreuse,  « qu’il  s’était  faite, 
disait  Diderot,  en  maniant  maladroi- 
tement la  faulx  de  la  mort,  » accusa 
Bordeu  d’avoir  volé  les  bijoux  d’un 
riche  malade  qu’il  conduisait  aux  eaux  mi- 
nérales,|ct  qui  était  mort  dans  le  voyage. 
Thierri  (dit  M.  Richerand)  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  rayer  son  nom  de  la  liste 
des  médecins  de  la  faculté , et  il  fallut 
qu'il  intervint  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  pour  le  rétablir  dans  la  jouissance 
de  ses  droits.  Telle  était  même  alors  l’o- 
dieuse conduite  de  ses  ennemis  qu’il 
n’aurait  pu  visiter  ses  malades  sans  dan- 
ger pour  sa  vie  si  le  prince  de  Conti  ne 
lui  eût  prêté,  pour  courir  la  ville,  son 
équipage  et  sa  livrée...  et  nous  nous  plai- 
gnons encore  de  la  jalousie  des  médecins 
de  nos  jours!  Nous  ne  voyons  donc  pas 
que  ce  sont  des  anges  en  comparaison  de 
cet  exécrable  Bouvart,  qui  pourtant  n’é- 
tait pas  sans  mérite,  mais  dont  la  mémoire 
illustrée  de  Bordeu  transmettra  l’infamie 
aux  siècles  à venir.  — Toutes  ces  persé- 
cutions, loin  d’attiédir  le  zèle  de  Bordeu, 
ne  firent  que  le  rendre  plus  fervent.  — 
Il  publia  successivement  des  Recherches 
sur  la  colique  métallique  des  peintres, 
ou  du  Poitou;  des  Recherches  sur  l’iiis- 


uigiiizea  by  Google 


BOR  ( 3«2  ) BOR 


toire  de  la  médecine,  k I'occbsmw  de  l’i  • 
noculation,  dont  il  était  le  chaud  parti- 
san ; d’autres  Recherches  sur  le  tissu 
muqueux  ou  cellulaire  , ouvrage  qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier,  mais 
imparfait  modèle  de  Y Anatomie  géné- 
rale de  Bichat;  enfin,  des  Recherches 
sur  les  maladies  chroniques,  dont  la  i* 
partie,  aussi  éloquente  que  singulière, 
est  consacrée  à Y analyse  médicinale  du 
sang.  — Les  ouvrages  de  Bordeu  sont 
très  remarquables,  non  par  la  méthode 
( il  en  avait  peu  ) , mais  par  les  aperçus , 
par  la  netteté  des  idées,  par  la  pureté  de 
la  diction,  par  des  pensées  ingénieuses. 
Bordeu  était  contemporain  de  Voltaire  : 
il  respirait  le  même  air  que  lui,  il  voyait 
la  même  société , assistait  aux  mêmes 
alHis,  et  de  plus  il  lisait  ses  œuvres; 
aussi  peut-on  dire  qu’il  fut  le  Voltaire  des 
médecins  de  son  temps.  S’il  eût  été  moins 
étourdi , plus  ami  de  l’ordre , moins  sur- 
abondant, plus  sobre  de  faits  et  de  cita- 
tions, plus  réservé  dans  le  choix  des  idées, 
moins  confus  dans  ses  plans , on  pour- 
rait le  placer  sans  scrupule  à la  tête  des 
écrivains  de  la  médecine.  11  y a 57  ans 
qu’il  est  mort , et  cependant  on  le  lit  avec 
plus  de  plaisir  et  plus  de  fruitque  la  plu- 
part des  auteurs  qui  lui  ont  survécu  ou 
succédé.  Cela  tient  principalement  à ce 
qu’il  est  par-dessus  tout  historien  et  phi- 
losophe , qualités  qui  vieillissent  moins 
que  celles  de  systématique , de  savant  ou 
d’érudit.  Si  l’on  met  de  côté  son  antipa- 
thie pour  les  mécaniciens  et  les  chimis- 
tes , Bordeu  est  de  toutes  les  écoles , il 
s’arrange  de  tous  les  systèmes,  il  trouve 
k puiser  et  k penser  dans  tous;  il  est  es- 
sentiellement ec/ec/i^uc, c’est-à-dire  efioi- 

sissant. — Peu  d’auteurs  sont  aussi  diffici- 
les k citer  que  Bordeu  : k chaque  page, 
c’est  un  trait  qui  frappe , une  pensée  qui 
s’empare  de  l’attention , une  expression 
qui  enchante  l’esprit  ou  qui  invite  k 
réfléchir  ; peu  d'écrivains  possèdent  aussi 
bien  que  lui  l’art  des  allusions.  Je  vais 
citer  quelques  exemples.  Parle-t-il  du 
praticien  : il  vous  dira  que  c’est  un  être 
d'habitude  et  d’instinct,  qui  ne  raisonne 
point;  quand  il  a dit  fai  vu,  il  ne  faut 


rien  lui  demander  de  plus.— Est-il  ques- 
tion de  la  médecine?  c’est,  dira-t-il,  une 
coquette  qui,  k présent  qu’elle  est  vieille, 
prend  des  ornements,  des  parures  ; elle 
était  simple  dans  sa  jeunesse  , et  voilà 
comme  l’aima  Hip}iocrate , son  premier 
amant.— Veut-il  blâmer  l’abus  de  la  sai- 
gnée , trop  préconisée  par  Chirac , trop 
autorisée  par  ses  idées  si  exclusives  d’in- 
flammation universelle  : J’ai  vu  un  moi- 
ne , dit  Bordeu,  qui  ne  mettait  point  de 
terme  aux  saignées  : lorsqu’il  en  avait  fait 
trois , il  en  faisait  une  4* , par  la  raison  , 
disait-il,  que  l’année  a 4 saisons,  qu’il 
y a 4 parties  du  monde , 4 âges,  4 points 
cardinaux.  Après  la  4‘,  il  en  fallait  une 
5* , car  il  y a 5 doigts  à la  main.  A la  5” 
il  en  joignait  une  6' , car  Dieu  créa  le 
monde  en  6 jours.  6 ! Il  en  faut  7 , car  la 
semaine  k 7 jours,  comme  la  Grèce  7 sa- 
ges. La  8*  sera  aussi  nécessaire , parce 
que  le  compte  en  est  plus  rond.  Encore 
un  9“ , quia...  numéro  deus  impure  guu- 
det.  — A-t-il  k se  plaindre  d’un  juif  ou 
d’un  apostat , voici  l’histoire  qu’il  ra- 
conte d'après Hnarle,  auteur  du  xvi<  siè- 
cle. « ...  Etant  le  très  chrétien  et  ma- 
gnanime François  de  Valois,  roi  de  Fran- 
ce , molesté  d’une  longue  maladie , et 
voyant  que  les  médecins  de  sa  maison  et 
cour  ne  lui  donnaient  remède... , il  dé- 
pêcha un  courrier  en  Espagne , par-de- 
vers  l’empereur  Charles-Quinl,  pour  le 
prier  de  lui  epvoyer  un  médecin  juif , 
le  meilleur  qu’il  eût  en  sa  cour...  L'em- 
pereur fit  chercher  un  tel  médecin  jus- 
que hors  le  royaume,  et,  ne  pouvant  le 
trouver , il  envoya  un  médecin  nouveau 
chrétien.  ...  Mais  quand  le  médecin  fut 
arrivé  devant  le  roi  François  de  Valois, 
il  se  passa  entre  eux  im  devis  fort  gra- 
cieux.— Le  roi  lui  demanda,  comme  par 
manière  d’acquit,  s’il  n’était  point  las  d’at- 
tendre le  Messie? — Sire,  répondit  le  mé- 
decin , je  n’attends  pas  le  Messie  promis 
en  la  loi  juda'ique  ; — Et  vous  êtes  sa- 
ge en  cela,  répliqua  le  roi...  — Nous 
antres  chrétiens  savons,  dit  le  médecin, 
que  les  prophéties  de  la  Sainte-Ecriture 
sont  accomplies.  — Vous  êtes  donc 
chrétien?  dit  le  roi.  —Oui  sire.  — 
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Puisque  ainsi  est,  dit  le  roi,  retournée 
de  bonne  heure  en  votre  pays , car  j’ai 
en  ma  cour  de  grands  médecins  chrétiens  : 
J’en  voudrais  avoir  de  juifs.  » « Il  en  fit 
venir  on  de  Constantinople,  ajoute  Bor- 
deu,  et  celui-lii  guérit  le  roi  avec  du  lait 
d'ânesse.  » Bordeu  montre  dans  tous  ses 
ouvrages  beaucoup  d’esprit , d’à-propos 
et  de  saillie , quelquefois  un  peu  de  ma- 
lice, et  plus  souvent  de  la  philosophie, 
de  la  profondeur.  Il  dit  de  Galien  : «...  Il 
futloué  par  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire 
de  Nysse,  qui  lui  assurèrent  par  là  les 
suffrages  des  chrétiens.  » — Tout  son 
Bel  contre  Jean-Jacques,  qui  pourtant 
méritait  bien  quelque  épigramme  par 
représailles  de  ses  sorties  contre  la  méde- 
cine , se  borne  à ce  simple  propos  ; « Il 
sl^est  aucun  de  nous  qui  ne  désirât  vive- 
ment pouvoir  guérir  J. -J.  Rousseau  et 
lui  donner  autant  de  santé  qu’en  avait 
son  Émile;  seulement,  nous  chercherions 
h le  dissuader  des  préceptes  d’hygiène 
qu’il  donne  à cet  Émile,  sans  quoi  il  re- 
chuterait bientôt.  » Voici  une  malice 
dirigée  contre  on  partisan  de  Boerhaave. 
« En  médecin  mécanicien  accosta  un 
Jour  trois  jeunes  gens  sans  les  saluer,  et 
après  les  avoir  considérés  attentivement, 
il  dit  à l’un  d’eux  ; Vou.t  avez  tâcre 
enveloppe^  dans  te  visqueux;  à l’autre  : 
V otre  sang  erre  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires; et  au  troisième  : f'os  globu- 
les sanguins  roulent  languissamment 
et  noyés  dans  beaucoup  de  sérosité. 
£nfin , ce  serait  à ne  plus  finir  si  l’on 
voulait  citer  de  Bordeu  tout  ce  qui  mérite 
le  souvenir,  non  seulement  des  médecins, 
mais  même  des  gens  de  goût.  Son  pa- 
rallèle de  Boerhaave  avec  Asclépiade,  sa 
critique  modérée,  mais  si  judicieuse,  de 
Locke  et  de  Descartes,  si. s allusions  au 
sujet  de  saint  Athanase,  accusé  d’avoir 
brisé  un  calice  de  verre  ; enfin,  sa  revue 
d’une  bibliothèque  de  médecin  de  cam- 
pagne, sont  des  morceaux  d’un  grand 
mérifg,  qu’un  homme  du  monde  lirait  cer- 
tes avec  autant  d'agrément  et  avec  plus 
defruit  qne  beaucoup  de  nos  ouvrages  de 
littérature  légère.  Quand  on  lit  Bor- 
deu , on  se  surprend  faisant  des  oreilles  à 


tonies  les  pages,  comme  s’il  s’agissait  des 
Lel^es  persanes,  des  romans  de  Vol- 
taire ou  du  Denaturâ  deorum  de  Cicé- 
ron. En  quelifue  endroit  qu’on  ouvre  un 
livre  de  Bordeu,  on  est  sûr  de  trouver 
une  idée  et  de  la  comprendre,  si  inad- 
raissibleou  paradoxalequ’elle  soit,  ctil  en 
a beaucoup  de  ce  genre.  — Ses  ouvrages, 
sa  nombreuse  clicntelle,  scs  querelles  et 
ses  combats , ses  courses  et  ses  voyages 
sans  fin , et  peut-être  aussi  un  célibat 
ennuyeux  et  peu  fait  pour  un  homme  de 
son  espèce,  tant  d’agitations  el  tant  de 
labeurs,  affaiblirent  les  force.s  de  Bor- 
deu, et  sans  doute  abrégèrent  ses  jours. 
De  bonne  heure , on  le  vit  mettre  ordre 
à ses  affaires  et  réaliser  sa  fortune. 
Elle  était  bien  humble  pour  un  médecin 
comme  lui,  qui  avait  pratiqué  dans  la 
plus  haute  société , parmi  les  riches  ma- 
lades des  eaux,  parmi  les  personnages 
de  la  capitale,:  cet  homme,  accusé  d’avois 
soustrait  des  bijoux,  des  diamants;  d’a- 
voir vidé  des  écrins,  réunit  pour  tout  tré- 
sor la  modique  somme  de  80,000  francs, 
qu’il  déposa  à la  banque  du  célèbre 
M.  de  la  Borde.  Gen’était  pas  la  cinquan- 
tième partie  des  somptueuses  économies 
de  Boerhaave,  qu’il  ne  faut  ponrUnt  pas 
juger  supérieur  à Bordeu  proportion- 
nellement à ses  richesses.  — Peu  de 
temps  après,  Bordeu  éprouva  des  atta- 
ques de  goutte  irrégulière,  quelques 
coups  de  sang.  Il  essaya  d’un  voyage  aux 
eaux  des  Pyrénées , le  seul  qu’il  eut  fait 
pour  sa  propre  santé.  Les  eaux  aggravè- 
rent ses  maux,  et  cela  devait  être  : ja- 
mais les  eaux  sulfureuses  ne  doivent  être 
employées  contre  la  goutte  ni  contre 
l’apoplexie,  dont  elles  réalisent  trop 
souvent  les  menaces , ou  dont  elles  réi- 
tèrent et  avivent  les  symptômes.  Il  re- 
vintdoncplus  souffrant,  plus  faible,  plus 
triste,  plus  soucieux  de  son  isolement, 
et  sentant  plus  vivement  que  jamais 
combien  les  douces  jouissances  de  la  fa- 
mille doivent  être  préférables  aux  débats 
de  l’amour-propre,  au  retentissement 
d’un  nom,  aux  futiles  joies  delà  renom- 
mée. — Une  dernière  attaque  d’apo- 
plexie le  surprit  pendant  le  sommeil,  le 
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23  novembre  1770.  Bordcu  avait  vécu 
cinquante-quatre  ans.  C’est  vingt  et  une 
années  deplusque  Bichat,  dont  il  futl’u- 
tilc  précurseur,  mais  seize  de  moins  que 
Boerhaave,  dont  il  détruisit  l’empire. — 
A la  nouvelle  de  sa  mort , Bouvart  cou- 
ronna ses  calomnies  par  ce  propos  infâ- 
me ; « Je  n’aurais  pas  cru  qu’il  fut 
mort  horizontalement.  » Isid.  Bourdon. 

BORDIEH.  En  France,  on  désignait 
ainsi  au  moyen  âge  le  métayer  d’une  borde 
ou  borderie,  petite  ferme  ou  maison  rusti- 
que soumise  à de  certaines  redevances.En 
Angleterre,  où  Guillaume  le  conquérant 
établit  les  usages  féodaux  qai  régnaient 
dans  son  pays  natal,  il  y avait  des  hom- 
mes appelés  bordarii,  formant  une  classe 
particulière  et  tout-à-fait  distincte  des 
servi,  serfs,  etz^iV/n/zi,  vilains.  Suivant  le 
Grand-Terrier  à’  h.ns\eiene,  cesborda- 
rii  tiraient  leur  nom  de  bord,  petite  pièce 
de  terre , qu’ils  recevaient  à la  charge 
d’entretenir  la  maison  du  maître  d’œufs 
et  de  volaille. — Bordier  signifie  encore 
un  propriétaire  de  terres  qui  bordent  le 
grand  chemin.  Saint-Prospkr  jeune. 

BORDOiXE  (Paris),  peintre,  né  à 
Trévise,  d’une  famille  noble,  vers  l’an 
lâOO,  et  mort  en  1670,  futd’abord  l’élève 
et  l’imitateur  du  Titien , puis  finit  par 
se  faire  une  manière  à lui.  Son  coloris 
n’est  pas  plus  vrai  que  celui  de  son  maî- 
tre, mais  il  est  quelquefois  plus  varié; 
son  dessin  est  fini,  ses  têtes  ont  de  la  vie 
et  sa  composition  est  juste  et  pleine  de 
méthode.  Il  a laissé  un  Saint-André 
courbé  sous  la  croix  et  couronné  par  un 
ange,  tableau  peint  pour  l’église  de 
Saint- Job;  mais  son  chef-d’œuvre  est 
V Anneau  de  Saint-Marc.  — En  1638  , 
Bordone  vint  en  France,  sur  l’invitation 
de  François  I'",  et  y peignit  le  roi  et  les 
plus  belles  dames  delà  cour. — Bordone 
a eu  un  fils  qui  a suivi  la  même  carrière 
que  lui , mais  sans  succès. 

BORDURE.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion la  plus  usitée,  est  synonyme  de  ca- 
dre, et  désigne  le  châssis,  ordinairement 
en  bois,  dans  lequel  on  place  un  tableau, 
un  dessin  ou  une  estampe.  Les  tableaux 
lurent  faits  d’abord  pour  orner  les  autels 


dans  les  églises  , puis  pour  décorer  les 
parois  d’une  chambre  dans  un  palais  ou 
dans  un  appartement.  La  dimension  du 
tableau  était , dans  ce  cas , donnée  par 
l’architecte,  qui  disposait  les  panneaux 
de  sa  boiserie  de  manière  à y introduire 
le  tableau,  et  une  bordure  analogue  à la 
décoration  de  l’autel  ou  de  l’apparte- 
ment venait  recouvrir  et  cacher  la  jonc- 
tion de  la  peinture  à la  menuiserie. — 
Lorsqu’ensuite  on  voulut  transporter  les 
tableaux  dans  d’autres  endroits  que  ceux 
pour  lesquels  ils  avaient  été  faits  primi- 
tivement, on  sentit  qu’ils  avaient  besoin 
d’une  bordure,  et  souvent  alors,  au  lieu, 
de  la  faire  chantournée , on  lui  donna 
une  forme  plus  simple  et  plus  raisonna- 
ble. Cependant  la  mode,  qui,  pour  varier 
sans  cesse,  gâte  si  souvent  ce  qu'elle  af- 
fecte, la  mode  apporta  des  changements 
fréquents  dans  les  bordures , qui  ont  été 
tantôt  surchargées  d’ornements  sculp- 
tés ou  entièrement  lisses,  ou  bien  offrant 
de  grandes  lignes,  comme  les  corniches, 
avec  quelques  ornements  plus  ou  moins 
légers,  et  dont  la  grâce  dépendait  du  ta- 
lent de  l’artiste  qui  l’ordonnait , ou  pliv- 
tôt  encore  en  raison  du  goût  plus  ou 
moins  pur  qui  régnait  à l’instant  ou  le 
tableau  était  emborduré.  Presque  tou- 
jours les  bordures  sont  dorées  : cepen- 
dant, vers  1680,  en  Hollande,  elles  ont 
été  faites  en  bois  d’ébène  ou  en  bois 
noirci  ; un  siècle  plus  tard,  à Paris,  on 
eut  l’habitude  de  mettre  les  estampes  dans 
des  bordures  moitié  dorées,  moitié  noir- 
cies; maintenant  les  aquarelles  sont  sou- 
vent placées  dans  des  bordures  d’ébénia- 
terie,  en  bois  de  couleurs  variées. — Au- 
cun principe  reconnu,  aucune  règle  po- 
sitive, ne  déterminent  les  proportionsd’u- 
ne  bordure:  cependant  on  doit  avoir  l’at- 
tention de  la  faire  suivant  la  grandeur,  et 
nous  dirons  même  le  mérite  du  tableau. 
Ainsi,  la  bordure  d’un  tableau  de  moins 
d’un  pied  doit  avoir  au  plus  deux  pouces; 
on  peut  donner  quatre  pouces  à la  bor- 
dure d’un  tableau  de  quatre  pieds;  et 
celle  des  tableaux  de  la  plus  grande  di- 
mension ne  doit  pas  passer  quinze  k dix- 
huit  pouces.  Ce  serait  aussi  une  faute  que 
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de  faire  pour  la  bordure  une  dépense 
plus  forte  que  celle  de  la  valeurdu  tableau 
lui-même.  — Les  anciens  avaient  aussi 
des  bordures  à leurs  tableaux,  mais  elles 
étaient  peintes  et  analogues  aux  sujets 
delà  composition.  Ainsi,  des  pampres  en- 
touraient les  sujets  bachiques,  des  fleurs 
ou  des  coquillages  faisaient  la  bordure 
des  compositions  oii  se  trouvaient  des 
nymphes  ou  des  naïades.  Cet  usage  s'est 
conservé  parmi  nous  pour  les  tapisseries. 
— Les  tapis  de  pied  ont  aussi  des  bordu- 
res, qui  ordinairement  sont  de  couleurs 
plus  foncées  que  celles  du  tapis  lui  mê- 
mc.  Dans  les  appartements  tendus  en 
soie , ou  couverts  en  papier , la  bordure 
doit  rappeler  la  couleur  du  meuble,  avoir 
un  ton  assez  intense  pour  trancher  sur  le 
fond  de  la  tenture  ou  du  papier,  et  la 
mode  seule  en  règle  la  dimension.  Lors- 
que la  mode  a cru  devoir  en  augmenter 
la  largeur  insensiblement  pendant  plu- 
sieurs années,  un  jouron  les  fait  au  con- 
traire extrêmement  étroites. — Bordure, 
en  terme  de  jardinage,  est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  plantes  qui  entourent  les 
plates-bandes  d’un  jardin  : autrefois,  on 
les  faisait  presque  toujours  en  huis;  main* 
tenant  on  en  fait  en  gazon , ou  bien  avec 
du  thym , de  la  marjolaine,  de  la  sauge  , 
de  la  lavande  ou  de  l’italicée.  La  saxifra- 
ge ombreuse,  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  geum , fait  aussi  une  bordure 
agréable  et  très  élégante  lorsqu’elle  est 
en  fleurs.  Dans  les  forêts,  on  donne  le 
nom  de  bordure  à la  partie  du  bois  que , 
dans  les  taillis , on  a soin  de  ne  pas  abat- 
tre , afin  de  laisser  un  peu  d’ombrage  sur 
les  routes. — Bordure  est  aussi  le  nom 
que  l’on  donne  aux  deux  rangées  de  pa- 
vésplacécs  sur  les  deux  côtés  de  la  chaus- 
sée, et  qui  sont  ordinairement  d’une  di- 
mension très  forte,  afin  que  les  voitures 
ne  puissent  pas  les  culbuter  lorsqu’elles 
tombent  dans  le  de'bord.  — Bordure  est 
encore  un  terme  de  blason  : c’est  la  cein- 
ture qui  enteure  l’écu , laquelle  est  tou- 
jours d’une  couleur  différente  et  ne  doit 
jamais  être  déplus  d’un  sixième  de  l’écu. 
La  bordure  était,  dans  les  familles  no- 
bles , la  marque  distinctive  adoptée  par 
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les  puînés  ; elle  variait  ensuite,  non  de 
couleur,  mais  de  forme,  et  devenait  en- 
dentée , engrelee  , cantonnée  , etc.  ; 
lorsque  les  branches  se  multipliaient. 

DeenESNE  aîné. 

BORE,  borium,  corps  simple,  élé- 
mentaire et  non  métallique,  solide,  pul- 
vérulent et  très  friable , insipide  et 
inodore,  d’un  brun  verdâtre,  insoluble 
dans  l’eau  comme  dans  l’alcool , et 
qu’on  ne  rencontre  qu’à  l’état  de  com- 
binaison dans  la  nature,  comme  radical 
de  l’acide  borique  ( voy.  ce  mot  ) , dans 
lequel  il  se  transforme  quand  on  le 
chauffe  avec  de  l’oxygène  ou  de  l’air  at- 
mosphérique, et  d’où  on  l’extrait  en  dé- 
composant cet  acide  par  le  potassium, 
qui  s’empare  de  l’oxygène  et  met  le  bore 
à nu.  Sa  découverte,  qui  date  de  1809, 
est  due  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 
qui  obtinrent  celte  substance  dans  leurs 
recherches  pour  connaître  l’action  de  la 
pile  voltaïque  sur  différents  corps. 

BOREASMES,  fêle  célébrée  par 
les  Athéniens  en  l’honneur  de  Borée, 
qui  renversa  de  son  souille  les  ma- 
chines d’Agis,  roi  de  Sparte,  lorsqu’il 
assiégeait  Athènes.  Borée  avait,  en 
outre,  enlevé  cl  épousé  Orilhyie,  fille 
d’Erechthéc;  raison  déplus  pour  lui  con- 
sacrer des  fêtes.  Les  Athéniens,  sur  une 
réponse  de  l’oracle,  regardaient  ce  dieu 
comme  leur  protecteur,  cl  juraient  an- 
ciennement par  sa  divinité.  On  nommait 
boréastes  ceva.  qui  célébraient  celte  fêle; 
on  y donnait  des  repas  somptueux  où  ré- 
gnait la  gaîté.  On  priait  Borée  de  puri- 
fier l’air  par  son  souffle.  Les  Mégalopoli- 
tains  l’honoraicnt  comme  leur  premier 
dieu , et  le  fêlaient  tous  les  ans.  — L’Ar- 
cadie étant  sujette  à de  fréquentes 
inondations  qui  amenaient  souvent  la 
stérilité , il  était  naturel  d’invoquer  le 
fougueux  Borée,  dont  le  souffle  pouvait 
faire  écouler  les  eaux  et  rendre  les  terres 
à la  culture  et  aux  troupeaux,  richesse 
principale  de  ce  pays. — Les  habitants  de 
Thurium  avaient  aussi  des  bore'asmes , 
en  mémoire  du  service  que  le  dieu  leur 
avait  rendu , en  dispersant  par  une 
tempête  et  en  détruisant  une  partie  de 
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la  flotte  deDenys-lc-Tyran;  ils  lui  avaicDt 
même  accordé  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  est  plus  que  douteux  pourtant  qu’ils 
eussent  été  eontents  de  lui  voir  fixer  sa 
demeure  au  milieu  d'eux.  D. 

BORÉE , soRÉAL  , du  grec  boros, 
dévoraleur,  nom  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  leurs  imitateurs,  donnèrent 
au  vent  du  nord.  Les  Hébreux  l’appelè- 
rent , le  caché,  le  ténébreux, 

à cause  des  lieux  sombres  d’où  il  souffle. 
Les  Grecs,  qui  se  plaisaient  à diviniser 
et  à revêtir  d’un  corps  tous  les  objets  de 
la  nature,  même  ceux  qu’ils  sentaient 
sans  les  voir,  feignirent  que  ce  vent 
était  fils  d’Astréus  et  de  l’Aurore , ce  qui 
d’ailleurs  eût  mieux  convenu  au  vent 
d’est.  Ils  lui  donnèrent  pour  séjour  la 
Tbrace,  dont  le  ciel  à la  vérité  est  généra- 
lement doux  et  pur,  mais  qui  est  situé 
au  nord  par  rapport  à la  Grèce.  Ce  Dieu 
aux  ailes  bruyantes,  au  souille  violent, 
n’avait  pas  des  passions  moins  impé- 
tueuses ; il  ne  soupirait  point  comme  les 
autres  dieux  après  les  belles,  il  les  en- 
levait soudain  ; il  fondit  des  extrémités 
de  son  empire  sur  Orithyie,  fille  d’E- 
reclilhce,  roi  d’Athènes,  et  la  trans- 
porta à travers  les  airs  sur  la  eime  du 
Pangëe;  il  en  eut  cinq  enfants,  dont  l’un, 
ce  fut  une  fille,  s’appela  Chioné,  la, 
Neige.  Il  enleva  Chloris , fille  d’ Arctu- 
rus,  (le  fleuve Phasisj,  et  la  déposa  sur  le 
triste  sommet  du  Caucase , qu’on  nomma 
depuis  le  lU  de  Bore’e,  par  allusion  à la 
couche  de  frimas  qu’il  lui  avait  prépa- 
rée, pompe  nuptiale  digne  d’un  tel 
dieu.  De  son  souffle  jaloux  il  jeta  et  mit 
en  pièces  sur  des  roches  l’infortunée 
Pitys  , qui  fuyait  sa  violence.  Dans  ses 
caprices  bizarres,  il  féconda  les  cavales 
d’Erichthonius , dont  naquirent  douze 
poulains  qui  couraient  sur  la  tête  des 
épis  sans  les  courber,  et  sur  l’écume 
des  flots  sans  se  mouiller  les  pieds. 
Dans  des  fêtes  appelées  Boreasmes 
{voy.  ci-dessus),  en  un  temple  qu’ils  lui 
avaient  élevé  au  bord  de  l’Ilissus,  les 
Athéniens  célébraient  particulièrement 
ce  dieu,  et  dressaient  en  son  honneur 
de  somptueux  banquets,  voulant  sans 


doute  glorifier  ainsi  son  nom.  Ils  devaient 
cette  reconnaissance  à ce  vent  sauveur 
qui,  au  pied  du  mont  Athos,  avaitdispersé 
la  flotte  des  Perses.  Cette  divinité  avait 
des  solennités  annuelles  à Thurium  en 
Italie  et  un  autel  à Mégalopolis  d’Ar- 
cadie, en  mémoire  des  services  qu’elle 
avait  rendus  à leurs  habitants  contre  leurs 
ennemis.  La  Tour-des-Yents  à Athènes 
nous  a conservé  l’iconographie  de  ce 
dieu  : il  y est  représenté  sous  la  forme 
d’un  jeune  homme,  des  ailes  au  dos , des 
sandales  aux  pieds  et  la  tête  abritée  d’une 
draperie  flottante.  On  ne  doit  pas  s’éton- 
ner que  Borée  , le  vent  du  nord , ait  eu 
chez  les  anciens  un  culte  exclusif  ù tons 
les  autres  vents,  puisque  les  premiers 
hommes  n’ont  pas  tardé  à ressentir  et  à 
reconnaitreses  bienfaits  : en  effet,  n’est-ce 
pas  lui  qui  met  en  fuite  les  vents  du  midi, 
dont  les  vapeurs  amènent  les  maladies 
etles  contagions?  n’est-ce  pasluiqui  ras- 
sérénère  le  ciel  et  purifie  la  terre  ? — Bo- 
réal. Cet  adjectif  s’emploie  pour  tout  ce 
qui  a rapport  au  nord  ou  septentrion,  sur- 
tout quant  à la  situation  uranographique 
et  à la  latitude;  voici  les  substantifs  aux- 
quels généralement  il  s’allie  : Vhe'mi- 
sphère  boréal  ; les  six  constellations 
boréales  , particulièrement  en  parlant 
des  signes  du  zodiaque , en  opposition 
aux  six  autres  constellations  appelées 
australes,  A'aaster,  vent  du  midi  ; la- 
titude boréale , aurore  boréale , cou- 
ronne boréale,  oud’Ariadne,  constella- 
tion. De  Borée  on  a formé  aussi  les  deux 
adjectifs  hyperboréen,  hyperborée,  qui 
s’appliquent  aux  peuples  de  la  terre  qui 
habitent^  ou  que  l’on  croit  habiter  l’ei- 
trémilé  du  pôle  nord;  ils  signifient,  au- 
delà  de  Borée  ■'  ainsi  l’on  dit  les  na- 
tiohs,  les  montagnes,  les  fleuves  hyper- 
borés,  et  substantivement  les  Hyperbo- 
réens,  pour  les  peuples  de  cette  latitu- 
de. [Voyez  HïPERBoaés,  HrrERBORKEM.) 

Denmb-Baron. 

BORGHËSE  (Famille).  Cette  fa- 
mille romaine,  originaire  de  Sienne, 
appartenait  àl’or<ire  des  Neuf , célèbre 
dans  cette  république,  et  y occupa  long- 
temps les  premières  places  de  l’état.  Un 
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pape , Paul  Y,  qui  en  était  iitn,  l’éieva 
encore  davantage,  eu  accumulant  sur 
ses  neveui,  pendant  un  règne  déplu» 
de  quinze  an»  (de  1605  à 1620)  tout  le 
pouvoir  et  toutes  le»  richesses  dont  il 
disposait.  Il  nomma,  en  1607,  son  frère, 
François  Borghèse , général  des  troupes 
qu’il  destinait  à' soutenir  le»  droits  du 
saint-siège  contre  la  république  de  Ve- 
nise, et  donna  la  principauté  de  Sulmone 
h Marc-Àntoine  Borghèse , fils  de  son 
autre  frère  Jean-Baptiste,  avec  cent 
mille  écu»  de  revenu  et  le  titre  de  grand 
d’Espagne,  qu’il  obtint  pourlui.  C’est  de 
ce  dernier  qu’est  descendue  la  famille 
riche  et  puissante  dont  les  palais  font 
aujourd’hui  l'ornement  de  Rome,  et  qui 
s’est  alliée  en  France  à celle  de  Napoléon. 

Boscbèsi  ( Camille  ),  né  è Rome 
le  19  juillet  1776,  fils  du  prinCçSulmo- 
ne  (Marc-Antoine  Borghèse),  adopta 
dans  sa  jeunesse , avec  toute  la  fougue 
italienne,  les  principes  qui  présidèrent 
à la  première  révolution  française.  A l’ar- 
rivée de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie, 
il  prit  place  sous  les  drapeaux  du  jeune 
général , que  cet  enthousiasme  frappa , 
et  qui  traita  dès  ce  moment  avec  la 
plus  grande  distinction  ce  rejeton  d’une 
des  plus  illustres  tiges  romaines.  En 
1803,  Napoléon  appela  Camille  auprès 
de  lui,  et  le 6 novembre  de  la  même  an- 
née , il  lui  donna  sa  soeur  Pauline  en 
mariage.  [Foy.  ci-après.) En  1805,  le 
beau-frère  du  nouvel  empereur  reçut  le 
titre  de  prince,  et  le  grand  cordon  de 
la  Légion-d’Honneur.  Il  fut  rapidement 
et  successivement  promu  aux  grades  de 
chef  d’escadron  dans  la  garde  impériale, 
puis  de  colonel.  Nommé  duc  de  Guas- 
talla, il  se  distingua  par  son  courage 
Aans  la  campagne  contre  les  Prussiens 
et  le»  Riuses,  et  c’est  sur  lui  qu’à  la  mê- 
me époque  Napoléon  jeta  les  yeux  pour 
une  mission  aussi  délicate  que  difficile:  il 
s’agissait  de  provoquer  les  Polonais  à 
l’insurrection  contre  l’empereur  de  Rus- 
sie : le  succès  couroiuia  les  négociations 
de  Camille,  qui  promit  l’indépendance  à 
la  Pologne  de  la  part  de  Napoléon.  On  sait 
comment  ce  dernier  tint  parole  enlllO, 


et  comment  ce  peuple  malheureux  fut  sa- 
crifié à l’ambition  autrichienne , lors  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
Vers  la  fin  de  cette  année  ( 1810),  élevé 
à la  haute  dignité  de  gouverneur  général 
des  départements  au-delà  des  Alpes , il 
alla  à Turin , oh  il  ne  tarda  pas  à con- 
quérir l’affection  des  populations  con- 
fiées à ses  soins.  En  quittant  ces  con- 
trées, il  y laissa  des  souvenirs  qui  l’ho- 
norent.  C’est  en  1814  qu’il  perdit  son 
gouvernement,  par  une  capitulation  for- 
cée avec  le  général  commandant  les  for- 
ces autrichiennes,  comte  Bubna,  auquel 
il  remit  toutes  les  places  du  Piémont. 
Déchu  de  ses  grandeurs,  il  se  dirigea 
vers  Rome  , oh  il  passa  quelque  temps 
dans  la  villa  Borghèse,  mais  il  finit  pat 
fixer  son  séjour  à Florence,  oh  l’on  assure 
qu’il  s’est  promptement  consolé  de  la 
perte  de  ses  anciennes  grandeurs. 

Bosgbèsi  (Aldobrandini),  né  à Rome, 
en  1777,  partagea  dans  sa  jeunesse  les 
sympathies  de  son  frère  Camille  pour  les 
principes  de  la  révolution  française.  En- 
tré au  service  comme  lui , il  eut  aussi  sa 
part  des  faveurs  que  Napoléon  prodigua 
aux  familles  de  tous  les  siens.  Après  la 
bataille  d’Austerlitz,  il  devint  chef 
d’escadron  dans  la  garde  impériale , as- 
sista aux  campagnes  de  1806,  1807  et 
1809  contre  les  Prussiens,  les  Russes  et 
les  Autrichiens , et  fut  enfin  mis  à la  tête 
d’un  régiment  de  carabiniers.  Napoléon 
lui  fit  épouser  la  fille  de  la  comtesse 
Alexandre  de  La  Rochefoucault,  dame 
d’honneur  de  l’impératrice  Joséphine, 
et  le  nomma  général  de  brigade  en  1811. 
Bientôt  après , il  devint  premier  écuyet 
de  l'empereur  en  1813,  grand’eroix  de 
l’Ordre  de  la  Réunion,  et  en  1814  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis  : il  est 
inscrit  sur  la  liste  des  généraux  français 
en  disponibilité. 

Boiobèse  (Paclise,  née  Bonaparte),  à 
l’àge  de  treize  ans,  en  1 793,  elle  suivit  sa 
famille  à Marseille.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  en  France,  le  conven- 
tionnel Fréron  la  demanda  en  mariage, 
et,sans  l’intervention  et  les  réclamations 
lormelles  d’une  première  épouse,  ce 
»0, 
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mariage  aurait  eu  lieu.  Pauline  épousa  Maisla  mort  de  ce  brave  général  suivit  de 


le  général  Dupbot , qui  mourut,  comme 
on  sait , à Rome , en  1797,  victime  d’une 
émeute.  Au  premier  temps  de  son  veu- 
vage , elle  eut  occasion  de  voir  à Milan 
le  général  Leclerc,  qui,  frappé  de  sa 
rare  beauté,  devint  éperdùment  amou- 
reux  d’elle,  et  parvint , dit-on , à lui  faire 
partager  ses  tendres  sentiments.  Ce  se- 
cond mariage  ne  fut  séparé  du  premier 
^ue  par  un  très  court  intervalle.  En  1801, 
le  général  Leclerc,  alors  ambassadeur 
en  Portugal,  lut  chargé  par  Napoléon 
de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  et 
Pauline  dut  s’embarquer  à Brest  sur  le 
vaisseau  l’Océan , pour  suivre  son  époux. 
En  septembre  1802,  une  insurrection 
terrible  éclata  au  Cap , résidence  de  Le- 
clerc. Christophe,  Dessalines;  Clair- 
vaux,  chefs  des  insurgés,  attaquèrent  la 
ville  à la  tête  de  dix  mille  hommes.  Le- 
clerc, ne  craignant  rien  pour  lui -même, 
mais  tremblant  pour  les  jours  de  son 
épouse,  qui  habitait  en  ce  moment  un  des 
quartiers  les  plus  menacés  delà  ville, 
chargea  un  de  ses  officiers  de  la  con- 
duire à bord  sur  un  vaisseau,  pour  la 
mettre  à l’abri  de  la  fureur  des  noirs,  s’ils, 
venaient  à triompher.  C’est  alors  que 
celte  jeune  femme  prouva  qu’elle  avait . 
véritablement  dans  les  veines  du  sang 
de  Napoléon  : elle  refusa  de  quitter  la 
ville;  elle  dit  qu’elle  devait  pariagerles 
dangers  que  courait  son  mari  ; que,  s’il 
mourait , elle  devait  mourir  aussi.  Com- 
me quelques  dames  du  Cap  pleuraient 
autour  d’elle , effrayées  des  progrès  de  . 
l’insurrection  : «Vous  pouvez  pleurer, 
leur  dit-elle , vous  qui  n’êtcs  pas  comme 
moi  sœurs  de  Bonaparte  ! » El  tant  que  j 
le  danger  dura,  elle  ne  versa  pas  une'^ 
larme,  ne  laissa  pas  échapper  un  seul 
mot  qui  trahît  de  la  crainte.  Pour  la 
conduire  sur  un  vaisseau,  en  exécution 
des  ordres  du  général,  il  fallut  même 
employer  la  force,  et  la  jeter  dans  un 
fauteuil  qu’enlevèrent  quatre  soldats  qui 
la  portèrent  ainsi  à bord.  Cependant  Le-  , 
clerc,  à la  tête  de  quelques  centaines  de  , 
soldats , mit  eu  déroute  Ics.dix  mille  inr  • 
surgés,  et  l’ordre  régna  dans  la  ville.  . 


près  cette  victoire,  et  Pauline,  profondé- 
ment affligée  de  sa  perte,  dut  retourner 
- en  Europe. — Bientôt  après  son  arrivée 
en  France , la  politique  de  Napoléon  lui 
imposa  un  nouveau  mariage  : elle  épou- 
sa en  troisièmes  noce.s  le  prince  Bor^hè- 
se.  A cette  époque,  la  raideur  de  son  ca- 
ractère lui  valut  souvent  des  reproches 
de  son  frère,  qui , jaloux  de  faire  plier 
tout  le  monde  devant  ses  volontés, 
trouvait  surtout  ridicules  et  malséantes 
les  velléités  d’indépendance  que  Pauline 
se  permettait  peut-être  trop  souvent.  Un 
jour,  ayant  manqué  de  respect  envers 
Marie-Louise,  elle  reçut  l’ordre  de  ne 
plus  paraître  à la  cour  : cette  disgrâce  ne 
l’attrista  pas,  et  n’altéra  nullement  l’af- 
fection profonde  qu’elle  avait  vouée  à 
son  frère.  En  1814,  elle  alla  à l’île  d’El-' 
be  partager  l’exil  de  Napoléon.  Après  le 
débarquement  de  Cannes , elle  se  rendit 
à Naples  auprès  de  sa  sœur  Caroline, 
puis  à Rome,  quelque  temps  avant  la 
bataille  de  Waterloo.  Après  le  grand 
désastre  de  cette  journée,  elle  s’empre»-' 
sa  d’envoyer  à son  frère  toutes  ses  paru- 
res de  diamants,  regrettant  de  ne  pou-* 
voir  faire  autre  chose  pour  un  si  grand 
malheur  : la  voiture  qui  renfermait  ces 
diamants  fut  prise  par  les  Anglais,  trans- 
portée et  exposée  publiquement  à Lon- 
dres. On  ignore  ce  que  devinrent  les  dia- 
mants. En  1815,  Pauline  fixa  son  séjour 
à Rome  dans  le  palais  Bor^hèse,  au  sein 
depresque  toute  sa  famille  ; et  elle  trouva 
réunis  dans  cette  ville  hospitalière  scs 
deux  frères  Louis  et  Lucien,  son  oncle 
le  cardinal  Fe^c/t,  et  Lœliiia-Bonaparte, 
sa  mère.  A.  Gvr  d’AcDs. 

BORGIA  (Famille  des).  Celte  fa- 
mille , dont  le  chef,  Alfonse  Borgia , élu  • 
cardinal  en  1444,  et  pape  en  1455  (sous 
le  nom  de  Calixte . 111),  avait  permis  à 
son  beau-frère,  Godefroi  Lenziolo  ou 
lAnzuoli,  de  prendre  son  nom,  que  celui- 
ci  transmit  à son  fils  Alexandre  VI  {voy. 
son  article,  tom.  1 , p.  272  de  ce  Dic- 
tionnaire ),  est  célèbre  en  Italie  par  le 
scandale  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite, 
qui  n’ont  pas. peu  contribué  à verser  sur  - 
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la  noblesse  et  sur  le  clergé  de  cette  con- 
trée un  vernis  de  mépris  et  debaine,  qui 
n'a  que  trop  rejailli  sur  l’église  et  sur  la 
religion  elle- même.  ■ — Ctsav  Borgiu^ 
duc  de  Valentinois,  et  second  fils  d’A- 
lexande  VI,  mérite  de  marcher  à la  tête 
de  scs  membres , et  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  nous  dispenser  de  lui  consacrer 
unarticleà  part.  {^oy.  ci-après.)— Un  de 
ses  cousins,  Jean  Borgia,  fut  fait  cardi- 
nal en  même  temps  que  lui , le  20  sep- 
tembre 1493,  dans  une  promotion  qui 
eut  lieu  une  année  après  l’exaltation 
d’Alexandre  au  trône  pontifical.  — Lu- 
■ci'èce,  sa  sœur,  dont  le  nom  contraste  si 
singulièrement  avec  les  mœurs  dont  on 
l’a  accusée , passe  généralement  pour 
avoir  été  la  maîtresse  de  son  père  et  de 
ses  deux  frères,  imputation  qui  a cepen- 
dant été  repoussée  par  Roscoe.  Dès  son 
enfance,  elle  avait  été  fiancée  à un  gentil- 
homme aragonais;  mais  Alexandre,  après 
avoir  rompu  cette  alliance,  en  1493,  la 
maria  d’abord  à Jean  Sforce,  seigneur  de 
Pesaro,  d’avec  lequel  il  la  sépara  en  1 497, 
déclarant  le  mariage  nul  pour  cause 
d’impuissance;  puis  il  lui  en  fit  contrac- 
ter un  autre  l’année  suivante  avec  le  fils 
d’Alfonsc  II  d’Aragon , qu’il  fit  assas- 
siner au  moment  où,  embrassant  l’allian- 
ce des  Français,  il  voulut  rompre  toute 
liaison  entre  sa  famille  et  les  rois  de 
IVapIes.  Enfin,  en  1501,  Lucrèce  épousa 
Alfonse  d’Este,  fils  d’Hcrcule,  duc  de 
Ferrarc , à la  cour  duquel  elle  attira  les 
poètes,  surtout  Pierre  Bembo,  qui  l’a 
célébrée  dans  ses  écrits,  mais  dont  les 
flatteries  n'ont  pu  contre-balancer  le  té- 
moignage unanime  des  historiens.  — 
français  Borgia,  prince  de  Squillacc, 
dans  le  royaume  de  Naples , fils  de  Jean 
Borgia  et  de  EVançoise  d’Aragon , arriè- 
re petit-fils  d’un  pape  ( Alexande  VI),  et 
petit-fils  d’un  général  des  jésuites  (Fran- 
çois de  Borgia),  nommé  vice-roi  du  Pé- 
rou en  1 G 1 4,  y contribua  par  ses  talents  à 
la  civilisation  du  Nouveau-Monde,  et  y 
donna  son  nom,  en  1 6 1 8,  à la  ville  de  Bor^ 
Ja  sur  le  Maragnon,  dans  la  province  de 
Maynas,  qu’il  réunit  à la  couronne  d’Eis- 
pagne.  Après  la  mort  de  Philippe  II,  en 


1 62 1 , il  revint  en  Espagne,  où  il  s’adonna 
à la  culture  des  lettres  et  mourut  dans  un 
fige  avancé,  le  26  septembre  1658.  Il  a 
laissé , 1°  des  œuvres  poétiques  : Obras 
en  nerro  ( Madrid,  1639);  2*  un  poème 
épique,  ou  plutôt  historique,  sous  le  ti- 
tre de  : Napoles  recupeiada  par  el  rey 
don  Alonso  ; 3»  la  traduction  de  quel- 
ques opuscules,  traduits  de  Thomas  à 
Kempis,  et  publiés  sous  ce  titre  : Oracio- 
nés  y medilaciones  de  la  vida  de  Jesu 
Christo,  etc.  Il  n’a  occupé  le  premier 
rang  dans  aucun  de  ces  ouvrages  ; mais, 
à une  époque  où  les  Espagnols  étaient 
séduits  par  la  boursouflure  et  l’affecta- 
tion de  quelques  auteurs,  il  a eu  le  mé- 
rite de  rester  attaché  aux  anciens  modè- 
les.— Son  père,  Jean  Borgia,  comte  de 
Ficallio,  né  en  1533,  avait  été  successi- 
vement ambassadeur  en  Portugal  et  à la 
cour  de  l’empereur  Maximilien.  Il  est 
auteur  d’un  livre  d’emblèmes , publié 
sous  le  titre  ù’Empreses  morales,  dédié 
à Philippe  II  et  imprimé  en  1581,  in-4“, 
— Alexandre  Borgia,  de  la  même  fa- 
mille, et  mort  archevêque  de  Fermo,  le 
14  février  1764,  était  né  à Vellctri,  en 
1682.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  une  Fie  du  pape  Benoit 
XIII,  en  latin,  publiée  à Rome  en  1741. 
—Son  neveu,  Etienne  Borgia,  cardinal, 
préfet  de  la  congrégation  de  la  propa- 
gande, et  l’un  des  plus  généreux  protec- 
teurs que  les  sciences  aient  eus  dans  le 
xviii»  siècle,  naquit  à Velletri,  au  mois 
de  décembre  1731.  Reçu  à l’âge  de  19 
ans  membre  de  l’académie  étrusque  de 
Cortone , il  s’occupa  à rassembler  tous 
les  manuscrits,  médailles  et  antiques 
qu’il  put  trouver,  et  parvint  ainsi  à se 
formel^  dans  son  palais  de  Velletri,  le 
plus  riche  musée  peut-être  qui  ait  ap- 
partenu à un  particulier.  En  1759,  après 
un  séjour  de  quelques  années  à Rome,  il 
fut  nommé  par  le  pape  Benoit  XIV  gou- 
verneur de  Bénévent,  et  développa  dans 
ce  poste  les  plus  grands  talents  adminis- 
tratifs, en  préservant  surtout  ce  duché 
de  la  famine  dont  Naples  fut  affligée  en 
1764.  Rappelé  à Rome  en  1770,  il  fut 
nommé  secrétaire  delà  propagande,  dont 
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il  exerça  l’emploi  pendant  dix-huit  ans. 
C’est  en  1789  qu’il  reçut  la  dignité  de 
cardinal  des  mains  de  Pie  YI,  qui  lui 
donna  en  même  temps  l’inspection  gé- 
nérale des  enfants-trouvés.  En  1797,  ce 
pape  lui  confia  le  gouvernement  dicta- 
torial de  Rome,  qu’il  sut  préserver  des 
meurtres  et  des  crimes  qui  accompa- 
gnaient partout  la  révolution,  jusqu’au 
moment  oh,  l’armée  française  ayant  pa- 
ru aux  portes  de  la  ville,  le  parti  popu- 
laire s’empara  du  pouvoir  et  se  constitua 
en  république.  Le  pape  ayant  été  obligé 
de  quitter  Rome,  Borgia,  arrêté,  puis  re- 
lâché, fut  également  oblige  de  fuir  pour 
éviter  la  persécution , et  vint  successi- 
vement à Livourne , puis  à Venise  et  à 
Padoue,  oh  il  continua  à s’occuper  de 
propagande,  de  missions  et  de  littératu- 
re. Plus  lard,  en  1801,  ayant  été  chargé 
d’accompagner  le  pape  Pie  YII  en  Fran- 
ce, une  maladie  grave  l’arrêta  à Lyon, 
oh, il  mourut  le  23  novembre  1 804.  « Peu 
d’hommes,  dit  le  biographe  auquel  nous 
empruntons  les  détails  de  sa  vie,  ont  été 
aussi  universellement  regrettés  : ses  bien- 
faits l’avaient  mis  en  relation  avec  les 
gens  de  lettres  de  tous  les  pays,  et  ils 
trouvaient  tous  auprès  de  lui  un  accueil 
empressé  et  tous  les  secours  de  l’érudi- 
tion la  plus  solide.  » Il  a laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  peu  connus 
hors  de  l’Italie,  et  qui  se  rattachent  tous 
à l’histoire  et  à l’antiquité  de  ce  pays. 

BORGIA  (César),  secondtils  du  pape 
Alexandre  YI  et  de  l’impudique  Ya- 
nozza.  L’époque  et  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce ne  peuvent  être  précisés  : les  uns  le 
font  naître  à Valence  en  Espagne,  les  au- 
tres à Venise.  Mais,  en  prenant  son  père 
lors  de  son  entrée  dans  le  monde  comme 
avocat , c’est-à  dire  en  1449,  en  lui  don- 
nant le  temps  de  faire  une  brillante  for- 
tune par  ses  plaidories,  en  le  suivant  dans 
le  métier  des  armes,  qui  lui  procura  l’occa- 
sion de  connaître  et  entretenir  la  mère  de 
Vaiiozza,enle faisant  passer,  après lamort 
de  cette  veuve , dans  les  bras  de  sa  fille, 
en  considérant  que  César  Borgia  ne  fut 
que  le  second  fils  d’Alexandre  YI,  et  que 
c’est  en  1466  que  le  pape  Calixte  III,  on- 


cle d’Alexandre,  le  fit  venir  à Rome,  il 
est  certain  que  nous  n’avons  pas  trop  de 
sept  années  pour  tant  d’évènements  ; et 
comme  l’anecdote  scandaleuse  de  Jules 
II,  que  nous  rapporterons  à la  fin  de  cet 
article,  n’aurait  d’ailleurs  aucun  fonde- 
ment si  Yanozza  ne  s’était  pas  trouvée  en 
Italie  h l’époque  de  cette  anecdote,  il  est 
probable  que  César  Borgia  naquit  à Ve- 
nise, où  sa  mère  se  retira  quand  Alexan- 
dre VI,  qui  n'était  encore  que  Roderic 
Borgia,  vint  à Rome.  C’est  donc  à peu 
près  en  1457  queVanozza  le  mitau  jour. 
Cne  éducation  brillante  dévëloppa  ses 
dispositions  naturelles.  Il  avait  une  ima- 
gination vive,  un  esprit  pénétrant  et  dé- 
lié ; il  y ajouta  par  l’étude  une  éloquence 
persuasive  et  animée , qui  lui  donna  par 
la  suite  des  moyens  de  séduction  irrésis- 
tibles. Mais  son  penchant  pour  le  crime 
se  fortifia  avec  l’âge  ; il  l'érigea  pour  ainsi 
dire  en  système,  le  calcula  froidement, le 
commit  sans  scrupule  et  sans  remords. — 
Yanozza  et  ses  enfantsn’osèrent  paraître 
h Rome  que  sous  le  pontificat  d’innocent 
YIlI,et  y vécurent  dans  une  obscurité 
profonde  jusqu’à  l’exaltation  d’Alexan- 
dre YI.  César  Borgia  fut  mis  alors  au 
nombre  des  princes  de  l’église,  promu  à 
l’archevêché  de  Valence,  à la  place  de  son 
père , en  septembre  1493,  et  fut,  dès  ce 
moment , connu  sous  le  nom  de  cardinal 
Y'alentin.  Sa  vocation  pour  l’église  était 
pourtant  si  peu  décidée  que  son  père  né- 
gociait pour  lui  un  mariage  avec  la  fille 
naturelle  d’Alfonse,  duc  de  Calabre, 
héritier  présomptif  du  royaume  de  Na- 
ples. Son  ambition,  repoussée  de  ce 
côté , se  tourna  vers  les  principaux  ba- 
rons romains  et  ne  cessa  de  les  persécu- 
ter pour  s’emparer  de  leurs  dépouilles. 
Aucun  attentat  ne  lui  coûtait  pour  arri- 
ver à son  but,  et  la  soif  des  richesses 
dont  il  était  dévoré , l’ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  son  père , entraînèrent 
Alexandre  YI  dans  une  série  de  violen- 
ces, d’exactions,  d’assassinats  et  d’empoi- 
sonnements, qu’il  serait  difficile  d’énu- 
mérer. Les  trésors  del’égliseue  pouvaient 
sufiâre  à la  fastueuse  prodigalité  de  César 
Borgia,  et  son  impudicité  lui  suscitai| 
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sans  cesse  de  nouveaux  besoins,  que  son 
père  avait  la  faiblesse  de  satisfaire.  De 
tels  bomines  ne  pouvaient  manquer  d’ac- 
cepter les  trois  cent  mille  ducats  que  le 
sultan  Bajaset  leur  offrait  pour  la  tète  du 
prince  ^xim  son  frère  ; et  quand  CIumt- 
ies  VllJ,  maître  de  Rome,  exigea  que  ce 
prince  musulman  lui  fût  livré , ce  fut, 
dit-on,  César  Elwgia  qui  conseilla  au 
pape  de  l’empotsonner  avant  de  le  ren- 
dre. Il  poussa  même  l’audace  jusqu’à  se 
livrer  lui-mène  en  otage  au  roi  de  Fran- 
ce ; mais  quand  le  poison  lent  donaé  à 
Zizim  vint  à produire  son  effet , le  car- 
dinal Valentin  eut  l’adresse  de  s’échap- 
per du  camp  de  Charles,  qui  marchait 
alors  sur  JNaj^es,  et  il  revint  à Rouie  pour 
concerter  avec  son  père  les  moyens  de 
couper  la  retraite  à ce  jeune  conquérant. 
—La  haute  poliliquequi  occupait  son  es- 
prit ne  lui  faisait  point  négliger  les  pe- 
tits prohtsdeson  astucieuse  scélératesse. 
Le  pape  Alexandre  avait  choisi  pour  de>- 
taire  un  Modénais,  évêque  de  Patria, 
nommé  Jean-BaptiateFerrata.  Ce  minis- 
tre, faisant  argent  de  tout,  avait  amassé 
de  grands  biens.  César  Borgia  le  fit  em- 
poisonner et  s’empara  des  immenses 
produits  de  ses  simonies.  Il  poussa  la  bar- 
barie jusqu’à  chercher  des  victimes  dans 
sa  propre  famille.  Le  duc  de  Gandie,  sou 
frère  ainé,  avait  part  comme  lui  aux  bien- 
faits de  son  père  ; César  Borgia  ne  put 
souffrir  ce  partage  et  devint  jaloux  de  la 
fortune  de  son  frère,  que,  par  l’entremise 
de  son  père,  le  roi  de  N aples  avait  investi 
des  duchés  de  Bénévent  et  de  Pontecor- 
vo,  que,  trois  siècles  plus  tard,  d’autres 
incidents  politiques  devaient  donner  à 
deux  Français  qui  vivent  encore.  César 
Borgia  vit  avec  colère  ce  riche  établisse- 
mentprocuré  à son  frère,  et  un  motif  plus 
infâme  vint  mettre  le  comble  à sa  jalou- 
sie. Lucrèce,  leur  sœur,  était  en  même 
temps  leur  maîtresse.  Le  cardinal  Valen- 
tin le  découvrit  et  fit  assassiner  le  duc  de 
Gandie,  dont  le  cadavre  fut  retrouvé  dans 
le  Tibre,  percé  de  neuf  coups  de  poignard. 
Le  pape  parut  inconsolable  de  cette  per- 
te et  médita  des  vengeances  terribles  con- 
tre l’ assassin, qui  lui  était  tnconuu.MaisiJ. 


apprit  bimitôt  que  c’était  son  propre  Sis, 
et  comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à se 
priver  de  lui,  il  le  rappela  de  Naples,  oh 
le  monstre  s’était  réfugié , lui  pardonna 
ce  fratricide  et  lui  rendit  toute  sa  faveur. 
La  nécessité  de  retirer  dans  sa  maison  les 
Sels  que  le  roi  de  Naples  avait  accordés 
au  duc  de  Gandie  engagea  le  pape  à 
substituer  le  cardinal  Valentin  à son  frè- 
re , en  le  relevant  des  voeux  qu’il  avait 
prononcé  comme  diacre  et  en  lui  faisant 
épouser  la  princesse  Charlotte,  fille  du 
nouveau  roi  Frédéric.  Une  difficulté  se 
présentait  : une  dispense  de  la  même  na- 
ture a\-ait  été  accordée  par  Alexandre  VI 
à une  religieuse,  héritière  unique  de  la 
couronne  de  Portugal.  La  maison  d’Ar»- 
gon , qui  voulait  réunir  ce  royaume  aux 
antres  diadèmes  de  l’Espagne,  se  plaignait 
de  cette  dispense , et  César  Borgia  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  ce  différend 
nuisait  à ses  projets  de  mariage.  li  rejeta 
cet  acte  du  souverain  pontife  sur  l’ar- 
chevêque Floride , secrétaire  des  brefs, 
l’accusa  de  l’avoir  falsifié,  le  fil  secrète- 
ment engager  à s’avouer  coapable,  en  lui 
proqKttant  sa  liberté  et  sou  avancement, 
et,  quand  le  malheureux  archevêque  eut 
consenti  à prendre  sur  lui  cette  faute  du 
pape  Alexandre,  César  Borgia  le  fit  mou- 
rir dans  un  cachot  et  s’empara  de  tous  ses 
biens.  Le  mariage  qu’il  attendait  pour 
prix  de  ce  nouveau  crime  fut  refusé  par 
le  roi  de  Naples,  et  le  cardinal  Valentin 
garda  pour  cette  fois  sa  barrette.  — 
L’avènement  de  Louis  XII  à la  couronne 
de  France  lui  fournit  l’occasion  de  répa- 
rer cet  échec , et  il  s’empressa  de  la  sai- 
sir. Ce  roi  poursuivait  en  cour  de  Rome 
la  cassation  de  son  mariage  avec  Jeanne 
la  boiteuse,  fille  de  LouisXI.  Le  pape  y 
consentit  et  chargea  son  fils  César  d’aller 
p<Nrter  à Paris  le  bref  qui  rendait  la  li- 
berté à Louis  XII.  Ce  prince  de  l’église 
étala  dans  ce  voyage  et  pendant  son  sé- 
jour (fans  la  capitale  de  France  le  faste 
le  plus  impertinent.  11  ne  ferrait  ses  che- 
vaux qu’avec  des  fers  d’or  et  les  faisait  at- 
tacher par  un  seul  clou  pour  les  perdre. 
Louis  Xll  nefut  pas  ingrat.  Grâce  à lui. 
César  Borgia  put  enfin  quitter  la  barrette 
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pour  i’ëpée  ; il  quitta  le  litre  de  cardi- 
nal Valentin  pour  celui  de  duc  de  Valen- 
tinois,  reçut  avec  ce  duché  un  revenu  de 
vingt  mille  francs,  une  compagnie  de 
cent  lances  avec  un  revenu  pareil , et  le 
10  mai  1499,  il  épousa  enfin  une  autre 
princesse  Charlotte,  sœur  de  Jean  d’Al- 
bret,  roi  de  Navarre.  Rentré  en  Italie,  à 
la  suite  de  Louis  XII , qui  revendiquait 
les  droits  de  sa  grand’  mère  Valentine  de 
Milan,  le  nouveau  duc  de  Valentinois, 
enhardi  par  la  protection  d’un  grand  mo- 
narque, reprit  le  cours  de  scs  homicides 
et  de  ses  usurpations  sur  les  grandes  fa- 
milles romaines.  Le  roi  de  France  lui 
donna  même  deux  mille  chevaux  et  six 
mille  fantassins  pour  assurer  son  triom- 
phe et  sa  fortune , et  il  commença  par  la 
prise  d’Imola,de  Forli  et  deCésène,  patri- 
moine de  la  famille  Riario,  alliée  du  pape 
Sixte  IV.  Il  n’épargna  pas  même  son 
beau-frère,  et  lui  prit  la  seigneurie  de 
Pesaro.  Mais,  s’étant  emparé  à la  même 
époque  des  biens  de  la  famille  Cajétan,  il 
les  livra  à sa  sœur  Lucrèce,  pour  la  con- 
soler de  celte  perte , en  exigeant  toute- 
fois qu’elle  payât  80  mille  ducat^à  la 
chambre  apostolique  : c’était  les  donner 
à César  Borgia  lui-même,  car  il  puisait  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  de  l’église, 
où  la  simonie  et  l’astuce  papale  engouf- 
fraient toutes  les  richesses  de  la  chrétien- 
té. Le  duc  de  Valentinois  s’empara  bien- 
tôt de  Riniini  sur  Malalcsta , de  la  prin- 
cipauté de  Piombino  sur  le  seigneur 
d’Âppiano,  et  se  fit  rendre  hommage  par 
le  peuple  de  l’île  d’Elbe.  Arrêté  devant 
Faënza  par  Manfredi , il  la  réduisit  par 
famine,  et,  malgré  la  capitulation  de  ce 
seigneur,  il  le  fit  mourir  avec  son  frère. 
Trop  faible  encore  pour  lutter  contre  le 
duc  d’ürbin,  il  eut  recours  à la  plus 
noire  perfidie  pour  le  faire  tomber  dans 
ses  pièges.  Sous  prétexte  de  conquérir  la 
seigneurie  de  Camerino  sur  Jules  de  Ve- 
rano , il  persuada  au  duc  d’Urbin , feu- 
dataire  du  saint-siége , de  lui  prêter  ses 
canons  et  ses  soldats  eu  lui  promettant 
le  partage  de  sa  nouvelle  conquête.  Il  se 
servit  de  ce  renfort  pour  déposséder  le 
duc  lui- même  de  ses  états,  prit  ensuite 


Camerino  pour  lui  seul  et  fit  étrangler 
Jules  de  Verano  avec  ses  deux  fils,  pour 
être  plus  sûr  d’en  conserver  l’héritage. 
—Tant  de  larcins  ne  suffisaient  pas  à son 
ambition  désordonnée;  il  lui  fallait  la  Ro- 
magne,  la  Toscane,  l’Ombrieet  la  Marche 
d’Ancône,  et  son  père  lui  promettait  le  ti- 
trede  roi  dès  que  ces  états  seraient  passés 
dans  ses  mains.  Il  fomenta  des  troubles 
dans  Florence  pour  en  chasser  les  Médi- 
cis  et  fit  sommer  Bentivoglio  de  lui  livrer 
la  ville  de  Bologne.  Mais  Louis  XII,  qui 
commençait  à rougir  de  son  protégé,  lui 
défendit  de  passer  outre,  et  prit  Floren- 
ce et  la  Romagne  sous  sa  protection.  Cet- 
te déclaration  du  roi  de  France  enhardit 
les  ennemis  de  la  maison  pontificale  ; ils 
coururent  aux  armes.  Le  duc  d’Urbin 
rentra  dans  son  duché,  Jean  de  Verano, 
frère  de  Jules,  reprit  Camerino,  et  César 
Borgia  eutà  se  défendre  contreune  foule 
de  révoltes.  Il  prit  alors  trois  mille  Suis- 
ses à sa  solde , contraignit  ces  deux  sei- 
gneurs à lui  céder  une  seconde  fois  sa 
conquête,  intimida  ou  séduisit  le  reste 
des  insurgés,  enleva  Sinigaglia  à Fran- 
çois - Marie  de  la  Rovère , frère  du  car- 
dinal Julien,  et,  le  31  décembre  1402, 
ayant  réussi  à s’emparer  de  quelques  ba- 
rons , il  les  fit  mettre  à mort.  C’étaient 
Vitellozo  Vitelli,  seigneur  de  Citta-di- 
Castello,  Oliverotto  deFermo,  Paul  Or- 
sini, duc  de  Gravina,  et  François  de 
Todi.  Le  pape,  entré  dans  ce  même  com- 
plot, faisait  saisir  et  tuer  en  même  temps 
dans  Rome  d’autres  chefs  de  la  famille 
Orsini.  Le  seul  cardinal  des  Ursins  fut 
épargné,  mais,  renfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  il  n’en  sortit  qu’après  avoir 
signé  la  capitulation  de  toutes  les  places 
qui  formaient  le  patrimoine  de  sa  maison. 
César  Borgia,  rentré  dans  la  capitale, 
n’y  garda  plus  de  mesures.  Environné  de 
gardes  et  de  concubines  , disent  les  his- 
toriens du  temps,  il  soumettait  tout  à ses 
caprices.  On  tuait,  on  massacrait,  on 
empoisonnait,  on  jetait  dans  le  Tibre  tous 
ceux  qui  lui  déplaisaient , on  confisquait 
les  biens  et  les  meubles  de  ceux  qu’il 
condamnait  ; le  cardinal  François  Bor- 
gia, son  cousin,  fut  alors  une  de  scs  vie. 
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times.  Pandolie  Pétrucci  de  Sienne,  Paul 
Baglioni  de  Pérouse,  ne  lui  échappèrent 
que  par  la  fuite  avec  une  foule  d’autres 
barons.  — Tant  d’exactions  n’avaient  as- 
souvi ni  son  ambition  ni  sa  cupidité.  Il 
forma  le  projet  d’empoisonner  quatre  des 
plus  riches  cardinaux  dans  un  festin  qu’il 
leur  fit  préparer  dans  la  vigne  de  Cornet- 
to,  l’un  d’eux.  Mais  le  ciel  parut  enfin 
lassé  de  tolérer  les  crimes  de  cette  famil- 
le, et  ce  crime  tourna  contre  ses  auteurs. 
Soit  erreur,  soit  trahison,  le  poison  qu'il 
avait  jeté  dans  le  vin  lui  fut  servi  ainsi 
qu’à  son  père.  Le  pape  en  mourut  sur-le- 
champ,  et  César  Borgia  ne  fut  sauvé  que 
par  sa  tempérance , seule  qualité  de  ce 
misérable.  11  n’avait  bu , suivant  sa  cou- 
tume, que  de  l’eau  rougie,  et  la  dose  de 
poison,  ainsi  délayée, ne  fut  pas  assez  forte 
pour  en  purger  le  monde.  Transporté 
malade  dans  le  Vatican,  il  ne  démentit 
dans  cette  circonstance  ni  sa  cupidité  ni 
sa  présence  d’esprit.  Don  Micheletto, 
son  lieutenant , obligea  le  cardinal  Casa- 
nova de  lui  livrer  les  clés  du  trésor  pon- 
tifical et  fit  emporter  dans  ses  coffres  les 
cent  mille  ducats  qui  s’y  trouvèrent.  Ses 
troupes  environnèrent  le  palais  pour  le 
défendre  contre  les  vengeances  de  ses 
ennemis,  qui  se  réveillaient  de  toutes 
parts.  Les  seigneurs  de  la  maison  de  Co- 
lonne , protégés  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  reprirent  leurs  terres  de  l’Abruzze, 
dont  le  duc  de  Valentinois  s’était  aussi 
emparé  , et  s’avancèrent  vers  Rome  ; le 
duc  d’Urbin  reconquit  sa  seigneurie, 
ainsique  F rançois  de  la  Ro  vère,  les  fils  de 
Vitelli , les  seigneurs  de  Piombino,  de 
Camerino  et  de  Pesaro.  Les  Vénitiens 
armèrent  en  même  temps  pour  appuyer 
les  barons  romains,  et,  sous  la  protection 
de  leurs  armes,  Paul  Baglioni  rentra  dans 
Pérouse  avec  le  reste  desTJrsins  et  les  com- 
tes Petigliano  et  Âlviano. — Mais,  pen- 
dant que  les  ennemis  de  César  Borgia  le 
dépouillaient  au  dehors  de  Rome,  il  res- 
tait maitre  du  Vatican  et  du  chàteau- 
Saint-Ange,  avec  douze  mille  hommes, et 
profitait,  pour  se  maintenir,  des  divisions 
qui  se  manifestaient  dans  le  conclave. La 
faction  espagnole, soutenue  par  Gonzalve 


de  Cordoue,  par  les  ürsins  et  les  Colon- 
ne, avait  à lutter  contre  la  faction  de 
France,  qui  portait  le  cardinal  d’Amboi- 
se.  Gonzalveavançaitducôté  deJVaples, 
et  Louis  XII  du  côté  de  la  Romagne. 
César  Borgia  balança  la  force  des  deux 
factions  qui  le  sollicitaient  avec  une  ar- 
deur égale,  et  se  décida  pour  Louis  XII 
et  le  cardinal  d’Amboise,  espérant  y trou- 
ver une  protection  plus  puissante.  Mais 
les  Crsins  ayant  rassemblé  leurs  troupes 
dans  Rome,  et  la  guerre  civile  paraissant 
imminente,  les  cardinaux  et  le  peuple 
obtinrent  des  deux  partis  qu'ils  sortiraient 
de  la  capitale  pour  laisser  plus  de  liberté 
àl’élection.  Cet  accord  fut  fatal  à d’Am- 
boise et  à Borgia,  qui  fut  abandonné  par 
une  grande  partie  de  ses  troupes.  Un  pape 
vieux  et  infirme  fut  élu  et  prit  le  nom  de 
Pie  III.  — Borgia  sentit  que  ce  vieillard 
ne  pouvait  vivre  long-temps , et , pré- 
voyant la  nécessité  d’une  élection  nou- 
velle, ayant  intérêt  à l’assurer  à son  parti, 
il  obtint  un  sauf-conduit  de  ce  pape  et 
rentra  dans  Rome  avec  un  millier  de  sol- 
dats. Attaqué  dans  son  palais  par  les  Ur- 
sins,  il  fut  assez  heureux  pour  se  réfugier 
dans  le  château-Saint-Ange,  et  s’y  rendit 
encore  assez  redoutable  pour  être  ména- 
gé par  le  plus  fier  de  ses  ennemis , lors- 
qu’après  un  pontificat  de  26  jours,Pie  III 
eut  laissé  le  saint -siège  vacant.  L’in- 
fluence du  duc  de  Valentinois  sur  les 
cardinaux  espagnols  de  la  création  d’A- 
lexandre VI  ayantdéjà  repris  toute  sa  for- 
ce, le  cardinal  de  la  Rovère,  l’un  des  pré- 
tendants à la  papauté , crut  devoir  se 
réconcilier  avec  lui  pour  arriver  au  but 
de  son  ambition  ; et  il  eut  recours  aux 
dissimulations  les  plus  infâmes  : il  pous- 
sa la  perfidie  jusqu’à  faire  entendre  à 
César  Borgia  qu’il  était  son  propre  pè- 
re, que  pendant  une  absence  d'Alexan- 
dre VI,  alors  cardinal,  il  avait  eu  les 
faveurs  de  Vanozza,  et  que  lui , César, 
était  né  de  cet  adultère.  Borgia  crut  ou 
ne  crut  pas  à cette  filiation  ; mais  il  fei- 
gnit d’y  croire , pour  se  ménager  l’amitié 
du  pape  futur,  qui  lui  promit  la  charge  de 
gonfalonnier  et  de  général  des  troupes 
de  l’église. — La  perspicacité  du  fils  d’A- 
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leiandre  YI  fut  en  défaut.  Il  fut  dupe  et 
victime  de  ces  artifices.  Dès  son  exalta- 
tion, La  Rovère  ou  Jules  II  eut  encore 
l’air  de  tenir  sa  parole  en  confiant  au  duc 
de  Yalentinois  le  soin  de  défendre  la  Ro- 
nagnecontre  les  Vénitiens,  qui  venaient 
de  s’emparer  de  Faênza , et  qui  mena- 
çaient les  autres  places  où  César  Borgia 
avait  mis  des  gouverneurs  dévoués.  Mais 
Il  peine  fut  il  embarqué  à Ostie  , sur  les 
galères  de  l’église,  que  deux  cardinaux 
s’y  présentèrent  pour  exiger  de  lui  la  re- 
mise de  CCS  mêmes  places.  Borgia,  indi- 
gné , se  refusa  vainement  à cette  restitia- 
tion  : trahi  par  ses  troupes,  il  fut  forcé  d’y 
consentir. Cependant  les  gouverneurs  de 
Césène,  de  Forli  et  de  Bertinoro  ayant 
refusé  de  rendre  ces  citadelles,  Jules  11 
parut  se  relâcher  de  sa  sévérité.  Il  négo- 
cia avec  son  prisonnier,  le  fit  transporter 
dans  le  château  d’Ostie , sous  la  garde 
du  cardinal  Carvajal , en  lui  promettant 
la  liberté  dès  que  les  places  seraient  ren- 
dues. Ce  traité  fut  exécuté,  non  par  le  pa- 
pe, mais  par  le  cardinal,  qui  ne  voulut 
point  charger  Jules  II  d'une  nouvelle 
perfidie.  Borgia  se  retira  enfin  auprès  de 
Gonzalve  de  Cordeuc,  qui,  après  l’a- 
voir comblé  d’honneurs,  le  trahit  comme 
les  autres,  et  l’envoya  en  Espagne,  où  le 
roi  Ferdinand  le  fit  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Medina-del-Campo.  Il  y resta 
troisans,  et  ayant  alors  réussi  à s’échap- 
per, il  se  réfugia  en  1606  à la  cour  de 
Jean  d’Albret,  son  beau-frère. — Leshis- 
toriens  varient  sur  l’époque  de  sa  mort  : 
les  uns  la  placent  en  15(>7 , les  autres  en 
1513  ou  15IG;  mais  l’évènement  auquel 
ils  la  rattachent  ayant  une  date  plus  cer- 
taine, il  est  probable  que  c’est  le  12  mars 
1513  qu’il  périt  d’un  coup  de  feu  devant 
le  château  de  Yiane , pendant  la  guerre 
que  Jean  d’Alhrct,  roi  de  Yavarre , eut  à 
soutenir  contre  Ferdinand-le-Catholique. 
Cette  mort  fut  trop  glorieuse  pour  un  pa- 
reil monstre,  dont  l’échafaud  aurait  dû 
faire  justice.  Je  n’ose  faire  injure  aux  let- 
tres en  ajoutant  qu’il  les  cultivait  avec 
succès,  et  qu’il  protégeait  les  savants  et 
les  poètes.  Son  histoire  particulière  a été 
écrite  pat  Tomazi,  et  son  portrait  existe 


encore  dans  Flenrence.  La  peinture  n^ 
jamais  conservé  les  traits  d’un  scélérat 
plus  consommé  qne  César  Borgia.  11  était 
né,  disent  les  moralistes  italiens,  ponr 
rendre  à son  père  le  service  d’étre  plus 
criminel  que  lui , et  pour  épargner  an 
saint-siège  la  honte  d’avoir  été  possédé 
par  l’homme  le  plus  méchant  de  ce  siè- 
cle. VlSNWBT. 

BORGNEy  en  latin  codes,  unoculuâ^ 
mot  employé  substantivement  et  adjec- 
tivement ponr  indiquer  celui  on  celle  qui 
est  privé  d’un  oeil , qui  ne  voit  que  d’un 
oeil;  borgnesseae  se  ditque  dans  le  style 
bas  et  familier.  Ménage  dérive  ce  mot 
du  latin  orbus  (orbite\  fait  du  grec  on- 
phor,  d’où  orphanos.  Les  Italiens  ayant 
dit  bornio,  Court  de  Gébelin  a pensé 
que  le  mot  borgne  pouvait  être  un  dé- 
rivé du  mot  morne,  qui,  dit-il,  a signifié 
mutile',  mais  cette  étymologie  n’est 
guère  probable.  — Les  borgnes  passent 
pour  être  méchants;  on  dit  vulgairement  : 
malin  borgne  ou  malin  comme  un  bor~ 
gne.  Pierre  Flotte,  homme  violent  et 
avare,  fit  révolter  la  Flandre  par  ses  con- 
cussions sous  Philippe-le-Bel,  l’an  1303. 
Mézerai,  en  la  vie  de  ce  monarque , dit 
qu'il  ne  faut  pas  s’én  étonner,  parce  qu’il 
était  borgne.  Les  borgnes  sont  au  nom- 
bre de  ceux  que  l’on  dit  être  marqués  au 
B.  — En  anatomie,  on  appelle  borgnes 
certains  conduits  disposés  en  sac  : tels 
sont  le  trou  borgne  de  l’os  frontal  [fo- 
ramen ccecum),  situé  vers  l’extrémité 
inférieure  de  la  crête  coronale  interne, 
et  le  trou  borgneoo  aveugle  de  la  langue, 
petite  cavité  creusée  sur  le  milieu  de  la 
face  supérieure  de  la  langue , proche  sa 
base,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de 
cryptes  muqueux.  — On  donne  aussi,  en 
chirurgie , le  nom  de  fistules  borgnes  à 
certains  conduits  ulcéreux  qui  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  les  fistules,  mais 
qui  en  diffèrent  en  ce  qu’ils  n’ont  qu’une 
ouverture.  — Borgne  se  dit  aussi  figuré- 
ment  d’un  lieu  obscur  et  mal  éclairé  [ob- 
scurus , tenebrosus,  ceecus)  : un  cabaret 
borgne  est  un  méchant  cabaret,  où  vmit 
d’ordinaire  des  gens  suspects  et  de  mau- 
vaise vie;  une  maison  borgne  eA  celle  dent 
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on  a bouché  les  vues.  On  dit  proverbia- 
lement faire  des  contes  ^org/te^ , pour 
dire  réciter  des  fables,  des  contes  de 
vieille.  On  dit  aussi  un  compte  borgne 
pour  indiquer  un  compte  où  se  trouvent 
des  fractions,  par  opposition  à ce  qu’on 
appelle  un  compte  rond.  On  dit  encore 
changer  son  cheval  horp^nt  contre  un 
aveugle.^  pour  dire  faire  un  mauvais  troc,' 
un  mauvais  marché.  Enfin,  un  dicton 
bien  connu  dit  qu’au  royaume  des  aveu- 
gles les  borgnes  sont  rois^  ce  qui  signi- 
fie que  les  petits  esprits  et  les  gens  mé« 
diocres  trouvent  encore  à primer  auprès 
' des  sots  et  des  ignorants. 

BOUGOU  [Borgoo)^  royaume  d’Afri- 
que, dont  la  plus  grande  partie  est  située 
à la  droite  du  Kouarra.  Ce  n’est  à pro- 
prement parler , dit  M.  Balbi , qu’une 
confédération  de  plusieurs  petits  rois, 
dont  ceux  d’ Ouooua,  de  Kiama,  de  Niki 
et  de  Boussa  sont  les  plus  puissants  : ils 
sont  presque  tous  despotiques  chez  eux, 
regardent  celui  de  Boussa  comme  leur 
suzerain,  et  résident  dans  des  villes  du 
meme  nom  que  le  pays  sur  lequel  ils 
régnent.  Les  plus  remarquables  de  ces 
villes  sont  : 1<>  Boussa^  sur  la  rive  gauche 
du  Kouarra , résidence  du  chef  de  la 
confédération  , nommé  Mohamed,  quoi- 
qu’idolâtre.  Clapperton  lui  accorde  de 
10  à 12,000  habitants  : c’est  près  de 
cette  ville  que  Mungo-Park  fit  naufrage  ; 
2° K iama,  bâtie  sur  le  flanc  d’une  chaîne 
de  collines,  résidence  du  sultan  Yarro, 
qui  paraît  être  la  ville  la  plus  commer- 
çante du  Borgou  et  eu  même  temps  la 
plus  peuplée  : on  lui  accorde  30,000 
âmes  ; 3®  Ouaoua  (Wawa),  une  des  plus 
jolies  villes  de  cette  contrée , avec  en- 
viron 18,000  habitants. 

BOUIQUE  (Acide),  acidum  boricumy 
autrement  nommé  sel  sédatif  de  Hom- 
bergy  corps  solide,  blanc,  sans  odeur  et 
d’une  saveur  légèrement  aigre , très  peu 
soluble  dans  l’eau,  que  l’on  obtient  de  la 
combinaison  du  bore  et  de  l’oxygène,  dans 
la  proportion  de  74  parties  du  dernier 
contre  2C  du  premier.  Cet  acide  existe 
aussi  à l’état  naturel  dans  les  eaux  de 
certains  lacs  de  Toscane  et  de  l’Inde.  Il 


est  probable,  dit  M.  Payen,  qu’il  se  trouve 
à l’état  concret  dans  le  sein  de  la  terre, 
d’où  ces  sources  l’enlèvent  en  solution. 
On  remarque,  en  effet,  que  celles  qui 
sortent  plus  bouillonnantes  et  semblent 
avoir  été  poussées  par  quelque  action  vol- 
canique sont  aussi  chargées  d’une  plus 
grande  quantité  d’acide  borique.  Il  suffit 
d’évaporer  les  eaux  de  ces  lacs  pour  ob- 
tenir l’acide  qu’elles  contiennent  , et 
qu'elles  déposent  en  cristaux  blancs, 
opaques,  par  le  refroidissement.  C’est 
ainsi  que  l’on  se  procure  tout  l’acide  bo- 
rique qui  est  répandu  aujourd’hui  dans 
le  commerce  et  avec  lequel  on  prépare,  ’ 
en  France  particulièrement , presque 
tout  le  borax  employé  dans  les  arts.  — 
L’acide  borique  rougit  légèrement  la 
teinture  bleue  du  tournesol.  L’eau  chau- 
de en  dissout  la  1 3*  partie  de  son  poids 
et  l’eau  froide  seulement  la  35®  ; aussi 
cristallise-t-il  par  le  refroidissement.  La 
forme  de  ses  cristaux  est  celle  d’un 
prisme  qui  n’a  pas  été  bien  déterminé  : 
lorsqu’on  le  fait  cristalliser  au  milieu 
d’une  solution  de  sulfate  acide  de  soude, 
il  se  présente  souvent  sous  la  forme  de 
larges  paillettes  nacrées.  C’est  ainsi  qu’on  . 
le  prépare  en  décomposant  le  borate  de 
soude  par  l’acide  sulfurique  pour  l’usage 
des  pharmacies.  11  retient  toujours  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  soude  et 
d’acide  sulfurique  en  excès.  L’acide  bo- 
rique s’emploie  encore  comme  fondant, 
pour  analyser  les  pierres  qui  contiennent  • 
de  la  potasse  ou  de  la  soude.  On  s’en* 
servait  autrefois  en  médeeine  comme 
d’un  sédatif  ; mais  depuis  que  l’on  a su 
que  cette  application  dans  la  thérapeu- 
tique était  fondée  sur  une  erreur,  on  ne 
l’emploie  plus  ainsi.  On  en  fait  encore 
usage  pour  rendre  la  crème  de  tartre  so- 
luble. 

BORNÉO.  Ile  d’Asie,  faisant  partie 
des  îles  de  la  Sonde,  la  plus  grande  de 
notre  globe,  après  le  continent  de  la 
nouvelle  Hollande.  Elle  est  coupée  par 
l’équateur  et  s’étend  en  latitude  du  7*d. 
25^  nord  au  4®  d.sud;  en  longitude  du  106*’ 
40'  au  ne*  40'  est.  Elle  a 288  lieues  de 
long  sur  2 50  de  large  et  plus  de  1 000  lieues 
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carrées  en  superficie;  le  climat  en  est  gé- 
néralemeut  tempéré.  Sur  la  côte  occi- 
dentale , les  pluies  durent  continuelle- 
ment depuis  novembre  jusqu’en  mai,  et 
le  thermomètre  de  Réaumur  varie  à 
midi  du  22*  au  26*.  Les  côtes  sont  ma- 
récageuses l’espace  de  3 à 4 lieues  dans 
l’intérieur  des  terres  , ce  qui  en  rend  la 
température  très  pernicieuse  aui  Euro- 
péens. Comme  ceux-ci  ne  se  sont  jamais 
avancés  è plus  de  10  à 12  lieues  des  cô- 
tes, la  constitution  exacte  de  l’ile  n’est 
pas  connue.  Une  chaîne  de  montagnes 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges 
éternelles  a reçu  le  nom  de  monts 
Cristallins , à cause  de  la  quantité  de 
cristaux  qu’on  y trouve  ; et  sur  l’une  de 
ses  cimes  les  plus  élevées  se  trouve 
le  volcan  Tigal/la , dont  les  éruptions 
sont  souvent  accompagnées  de  tremble- 
ments de  terre.  Au  pied  de  cette  chaîne 
de  montagnes  se  trouve  un  lac  immense 
dans  lequel  tous  les  fleuves  et  rivières 
de  rile  prennent , dit-on , leurs  sources. 
Beaucoup  de  ces  eaux  sont  navigables 
pour  les  grands  vaisseaux  assez  avant 
dans  l’intérieur  du  pays.  Les  mines  de 
Bornéo  produisent  des  diamants  quel- 
quefois de  20 , 30  et  40  carats.  Tous 
ceux  qui  dépassent  le  poids  de  5 carats 
appartiennent  au  prince,  les  autres  sont 
pour  les  entrepreneurs  des  mines , qui 
sont  exploitées  fort  misérablement.  On 
trouve  presque  dans  toutes  les  parties 
de  l’ile,  de  l’or,  du  fer,  du  cuivre , de 
l’étain  mêlé  de  plomb.  Presque  toutes 
les  rivières  roulent  non  seulement  du 
sable  d’or,  mais  même  des  diamants.  11 
est  probable  que  Bornéo  est  le  pays  de  la 
terre  le  plus  abondant  en  or.  On  trouve 
fréquemment  des  perles  le  long  des  côtes. 
Le  poivre,  ainsi  que  toutes  les  épices,  y est 
abondant;  le  camphrier  de  Bornéo  pro- 
duit cette  gomme  en  qualité  supérieure. 
La  plupart  des  contrées  situées  le  long  des 
côtes  abondent  en  bois  de  construction, 
lequel  est  d’une  qualité  durable  et  d’une 
grandeur  peu  commune.  La  partie  sep- 
tcntriouale  de  l’ile  fournit  beaucoup  de 
bêtes  à cornes;  et  de  nombreux  trou- 
peaux de  bêtes  fauves  et  de  sangliers 


parcourent  les  plaines,  couvertes  de  pâ- 
turages abondants.  Le  quadrupède  indi- 
gène le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit l’orang-outang,  que  ses  habitudes 
et  ses  inclinations  rapprochent  ici  de 
l’homme  plus  que  dans  tout  autre  pays. 
L’espèce  d’hirondelle  dont  on  mange  les 
nids,  et  l’oiseau  de  paradis , se  trouvent 
le  long  des  côtes.  Les  habitants  primi- 
tifs de  l’ile  sont  des  nègres  qui  habi- 
tent l’intérieur  du  pays.  Leurs  différen- 
tes tribus,  obéissant  toutes  à des  chefs, 
sont  les  Marouts,  les  Papous,  les  Eidabans 
les  llorafouras,  etc.,  etc.  : elles  sont  tou- 
tes au  plus  bas  degré  de  l’échelle  sociale. 
La  vengeance  et  le  meurtre  de  l’offen- 
seur sont  les  principaux  points  d’hon- 
neur pour  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Il  est  d’usage,  lorsqu’un  homme 
de  distinction  vient  à mourir,  d’acheter 
un  ou  plusieurs  esclaves  et  de  les  immo- 
ler à ses  funérailles.  Les  embouchures  des 
rivières  sont  habitées  par  les  Badshous, 
qui  n’ont  pas  de  demeures  fixes  et  trans- 
portent les  l'iches  produits  de  leur  pèche 
d'un  lieu  dans  un  autre  au  moyen  de 
petites  embarcations.  Une  tribu  maho- 
métane,  du  nom  d’isalam,  habite  près  des 
embouchures  méridionales.  Les  indivi- 
dus de  cette  tribu  sont  d’un  noir  tirant  sur 
le  jaune,  petits  et  paresseux.  Néanmoins 
on  trouve  parmi  eux  d’habiles  ouvriers 
en  or,  argeut  et  bois.  Le  commerce  et 
les  productions  minérales  attirent  à Bor- 
néo environ  200,000  Chinois.  Les  Ma- 
lais , dispersés  sur  toutes  les  terres  de  la 
mer  des  Indes,  ont  fondé  différents  états 
ou  gouvernements  à Bornéo,  savoir  : 
Bornéo  proprement  dit,  Banjermassing, 
Landak,  Sambas,  Sukkadana,  SanSago, 
llermatha,  Pontiauak,  etc.  11  est  possible 
que  dans  les  temps  antérieurs  le  gou- 
vernement de  Bornéo  se  soit  étendu  sur 
rilc  entière  et  une  partie  des  Philippines, 
par  exemple  Soulou , et  Maghiadanao. 
Les  souverains  étaient,  à ce  qu’on  croit, 
d’origine  chinoise.  En  1627,  les  Portu- 
gais abordèrent  à Bornéo , mais  ce  ne 
fut  qu’en  16'J0  qu’ils  purent  s’établir 
d’abord  à Banjermassing,  dont  ils  furent 
bientôt  chassés  par  le  meurtre  et  la 
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trahison.  Les  tentatives  des  AnglaianfK^"  live  qui  ne  doit  pas  permettre  de  les 


1702  et  1774  furent  entièrement  sans 
effet.  Il  n’y  eut  que  les  Hollandais  qui 
réussirent  à conclure  un  traité  de  com- 
merce avec  le  souverain  de  Banjermas- 
sing  en  1643.  Ils  bâtirent  un  fort,  établi- 
rent une  factorerie  près  le  village  de 
Tatis,  une  autre  en  1778  à Pontianak,  et 
depuis  plusieurs  autres  en  différents  en- 
droits. En  1823  , ils  soumirent  plusieurs 
états  malais  indépendants  jusqu’alors,  et 
par  là  devinrent  maîtres  de  tout  le  pays 
compris  entre  les  frontières  de  Banjer- 
massing  et  celles  de  Sambas.  Cette 
étendue  contient  toutes  les  mines  d’or, 
et  de  diamants  de  l’île.  — La  ville  de 
Bornéo  est  située  sur  la  cote  nord-ouest 
de  l’île,  sur  un  fleuve  constamment  cou- 
vert de  vaisseaux.  Longitude  est  114“  44' 
du  méridien  de  Greenwich  ; latitude  4“ 
56’  sud.  C'est  la  résidence  du  sultan,  dont 
plusieurs  autres  princes  sont  vassaux  et 
tributaires.  Elle  contient  3,000  maisons 
bâties  pour  la  plupart  sur  pilotis.  Comme 
le  sol  est  très  marécageux , les  moyens 
de  communication  dans  la  ville  sont  des 
canaux  qui  la  sillonnent  dans  toutes  les 
directions  ; les  marchés  de  chaque  se- 
maine sont  tenus  sur  l’eau  et  n’ont  à 
cause  de  cela  aucune  place  fixe  : le  tu- 
multe des  acheteurs  et  des  vendeurs, 
dans  mille  petites  barques  qui  se  heur- 
tent et  se  pressent,  est  tantût  ici  et  tantôt 
ailleurs.  Les  articles  d’exportation  de 
Bornéo  sont  : or,  poivre,  muscade,  bois 
d’ébène,  camphre,  bamboux,  jonci,  ré- 
sine de  senteur,  benjoin  et  nids  d’oi- 
seaux de  l’Inde.  Les  pirates  de  l’ile  So- 
loun  sur  la  côte  septentrionale  inquiètent 
beaucoup  le  commerce  de  Bornéo.  Le 
gouvernement  hollandais,  pour  le  proté- 
ger, B fait  placer  des  postes  militaires 
près  des  lieux  ordinaires  de  débarque- 
ment. Presque  toutes  les  productions  de 
Bornéo  sont  vendues  aux  Chinois. 

BORNES  , BORNAGE.  L’on  nomme 
borne , tant  au  propre  qu’au  figuré , ce 
qui  marque  les  limites  d’une  chose.  Au 
propre,  une  borne  est  la  pierre  placée 
par  la  main  de  l’homme  entre  deux 
champs , pour  marquer  la  ligne  sépara- 


confondre  ; de  là , celte  expression  a été 
étendue  à tout  objet  matériel  qui  peut 
servir  de  limites,  et  enfin,  au  figuré,  elle 
a été  appliquée  à toutes  nos  pensées: 
ainsi,  aller  trop  loin  en  quoi  que  ce  soit, 
c’est  dépasser  toutes  les  bornes , et  l’on 
dit  aussi  bien  les  bornes  d’un  empire  que 
les  bornes  d’un  champ.—  Le  mol  borna- 
ge, qui  ne  se  prend  jamais  qu’au  propre, 
exprime  l’action  de  poser  les  bornes  : 
c’est  la  force  des  armes  seule  qui  décide 
des  bornes  des  empires;  ce  sont  les  tii- 
bunaux  qui  se  chargent  du  soin  plus  mo- 
deste, mais  bien  plus  précieux,  de  veiller 
au  bornage  des  propriétés  privées.  L’ac- 
tion en  bornage  est  aussi  vieille  sur  la 
terre  que  le  tien  et  le  mien.  Du  moment 
qu’un  homme  a pu  dire  : « Ce  champ  est 
à moi  »,  il  a fallu  qu’il  posât  des  bornes 
pour  pouvoir  le  reconnaître,  car  son  voi- 
sin aurait  pu  dire  aussi  : « Ce  cham]>  est 
le  mien  ».  Intéressés  tous  deux  à conser- 
ver ce  qu’ils  s’étaient  approprié,  ils  ont 
dît  s’accorder  à marquer  les  limites  de 
leurs  nouvelles  possessions,  pour  préve- 
nir les  effets  de  l’esprit  d’envahissentent, 
qui  est  tellement  naturel  à l’homme  que 
si  la  terre  tout  entière  était  livrée  à deux 
d’entre  eux  , ils  trouveraient  encore 
moyen  de  discuter  sur  les  limites.  Les 
bornes  des  héritages  sont  quelquefois  na- 
turelles et  immuables  ; ce  sont  les  meilleu- 
res, mais  aussi  ce  sont  les  plus  rares. 
Lorsque  l’héritage  est  borné  par  un  roc, 
il  n’y  a aucun  envahissement  à craindre 
de  la  part  du  voisin;  lorsqu’il  est  borné 
par  une  rivière  ou  un  fleuve,  sil’on  a à se 
prémunir  contre  le  mouvement  des  eaux, 
du  moins  n’a-t-on  pas  à redouter  la  main 
de  l'homme  ; mais  lorsqu’on  en  est  réduit 
à placer  des  bornes  de  distance  en  di- 
stance pour  conserver  son  bien,  l’on  se 
croit  toujours  en  présence  d’un  enne- 
mi menaçant  prêt  à se  saisir  de  sa  proie; 
aussi  n’épargne-t-on  rien  pour  créer  des 
limites  qui  paraisscutnaturelles  : ce  sont 
des  murs  de  clôture,  des  haies  vives,  des 
fossés,  des  plantations.  L’on  en  est  venu 
dans  les  villes  à n’avoir  pas  d’autres  bor- 
nes que  des  murs  de  clôture,  qui  doivent 
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être  mitoyens , et  dont  le  propriétaire 
voisin  peut  toujours  acquérir  la  mitoyen- 
neté, s’il  a été  construit  hors  de  son  ter- 
rain. Dans  les  campagnes  , lorsque  les 
héritages  ne  sont  pas  entourés , comme 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Morman- 
die,  de  la  haie  ou  du  fossé  mitoyen,  force 
est  bien  de  poser  de  si mjil es  bornes  limi- 
tatives, qui  doivent  être  placées  en  pré- 
sence de  toutes  les  parties  intéressées, 
soit  par  elles,  d’un  commun  accord,  soit 
parautorité  de  justice,  en  cas  de  contes- 
tation. Ces  bornes  posées  par  des  esperts 
sont  ordinairement  assises  sur  des  tuiles 
ou  des  charbons  brisés,  que  l’on  nomme 
des  témoin’:,  et  qui  servent  de  signes  de 
reconnaissance.  Les  bornes  une  fois  pla- 
cées, l’étendue  de  la  propriété  est  irré- 
vocablement fixée,  et  ce  serait  un  crime 
d’autant  plus  grand  d’y  porter  la  moin- 
dre atteinte  qu'elles  sont  abandonnées  h 
la  foi  publique. — A cet  égard, la  religion 
des  anciens,  que  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à considérer  avec  un  esprit  as- 
sez philosophique,  tant  nos  moeurs  sont 
éloignées  des  leurs , contenait  des  appli- 
cations qui  sont  dignes  d’être  méditées. 
Ce  n’était  pas  une  simple  pierre  qui  mar- 
quait la  limite  de  leur  champ,  c'était  la 
divinité  elle-même:  le  dieu  Terme  veil- 
lait jour  et  nuit  à la  conservation  du  droit 
depropriété, et  quiconque  eût  osé  porter  la 
main  sur  la  borne  d’un  champ  s’attaquait 
an  dieu  lui-même.  Le  Deutéronome  n’a 
pu  que  prononcer  des  malédictions  con- 
tre ceux  qui  changeaient  les  bornes  des 
héritages.  Aujourd’hui,  la  répression  d’un 
pareil  crime  n’appartient  plus  qu’à  la 
loi  civile,  qui  inflige  la  peine  du  simple 
emprisonnement  pour  le  déplacement  ou 
la  suppression  des  bornes  faits  sans  in- 
tention de  s’approprier  le  bien  d’autrui, 
mais  qui  prononce  la  peine  infamante  de 
la  réclusion  si  l’enlèvement  ou  le  dépla- 
cement des  bornes  a eu  pour  objet  de 
commettre  un  vol.  Outre  l’action  crimi- 
nelle, qui  appartient  à la  vindicte  publi- 
que, deux  actions  purement  civiles  sont 
ouvertes  pour  obtenir  le  rétablissement 
des  bornes  déplacées  ou  supprimées, 
l’action  directe  devant  le  juge  de  paix, 


pourvu  qu’elle  soit  intentée  dans  l’année 
du  délit,  et  l’action  ordinaire  devant  les 
tribunaux  civils  ; mais  il  faut  bien  remar- 
quer qu’il  est  nécessaire  qu’un  jugement 
intervienne  pour  autoriser  le  replace- 
ment , car  il  ne  peut  être  permis  à per- 
sonne de  se  rendre  justice  à soi-même. 
Le  bornage  à faire  ou  la  vérification  d’un 
bornage  fait  peuvent  toujours  être  de- 
mandés. Le  bornage  se  fait  à frais  com- 
muns, la  vérificali'on  du  bornage  reste  h 
la  charge  de  celai  qui  l’a  provoquée,  h 
moins  qu’il  n’en  résulte  la  preuve  qu’il 
y a eu  usurpation  sur  lui.  Il  est  une  sorte 
de  propriété  qui  ne  peut  pas  être  facile- 
ment bornée  : ce  sont  les  étangs,  dont  le 
volume  d’eau  varie  sans  cesse.  Lorsqu’il 
n’existe  point  de  limites  fixées  par  con- 
trat, la  loi  décide  que  les  bornes  de  l’é- 
tang sont  à la  limite  de  l’eau  tenue  à lu 
hauteur  du  déversoir.  T.,  a. 

BORA'ES  (en  morale).  Les  hommes 
ont  des  devoirs  à remplir;  les  animaux 
ont  des  appétits  à satisfaire.  Les  premiers 
ne  ressentent  pas  seulement  le  besoin  de 
la  société,  c’est  sa  perfection  qu’ils  doi- 
vent atteindre  ; les  seconds,  même  en  se 
Téunissant,n’ obéissent  qu’à  un  instinct  où 
ils  se  perpétuent  stationnaires.  De  cette 
différence  il  résulte  que  les  hommes  tra- 
vaillent à discipliner  leurs  passions,  leurs 
sentiments  et  leurs  intérêts  r car  ils  ap- 
prennent vite  que  leur  choc,  c’est  la  bar- 
barie. Alors  naît  la  morale , cetleTaison 
pratique  qui,  fécondée  par  l’expérience, 
tire  des  faits  accomplis  la  direction  des 
faits  qui  sont  à naître.  INéanmoins,  les 
hommes,  tout  en  obéissant  à l’avenir  qui 
les  pousse,  cèdent,  par  intervalles,  aux 
séductions  qu’ils  rencontrent;  ils  sentent 
et  réfléchissent  tour  à tour;  mais  enfin  lu 
morale  triomphe,  et,  profilant  de  sa  vic- 
toire, nous  enferme  et  nous  parque  dans 
de  certaines  bornes.  A tort,  on  penserait 
qu’elles  sont  étroites  : dans  l’espace 
qu’elles  accordent,  le  génie  et  la  vertu 
trouvent  à se  mouvoir  à l’aise.  Sui- 
vant que  la  morale  a été  habile  ou  heu- 
reuse à multiplier  ces  mêmes  bornes, 
nous  jouissons  d’une  civilisation  plus  ou 
moins  parfaite:  à la  seule  mesure  des  dC' 
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7oirs,les  peuples  remportent  les  uns  sur 
les  autres.  Sans  doute  il  arrive  qu’on  se 
croit  au-delà  de  son  temps  ; pour  voir 
plus  loin  on  s’imagine  voir  plus  juste; 
les  vues  longues  ne  sont  pas  les  vues  sû- 
res; on  marche  avec  sécurité  de  détail 
en  détail  ; on  s’égare  souvent  lorsqu’on 
embrasse  l’ensemble.  — Règle  généra- 
le , il  n’y  a de  considération  et  de  bon- 
heur que  pour  ceux  qui  vivent  comme 
cramponnés  aux  bornes  de  la  morale; 
ncm  pas  qu’à  côté  de  ce  principe  ne  se 
place  l’exception.  Ainsi , dans  l’état  de 
guerre,  ou  excuse  la  ruse  et  l’astuce  ; la 
civilisation  est  suspendue , et  c’est  une 
nécessité  inévitable',  parce  qu’alors  les 
peuples  défendent  leur  dignité  dans  leur 
indépendance,  et  que,  vaincus,  au  lieu  de 
collections  de  citoyens,  ils  ne  forment 
plus  que  des  rassemblements  d’hommes. 
Quelques  autres  circonstances  se  présen- 
tent encore  où  il  est  légitime  de  faire 
route  au-delà  des  bornes  ordinaires  de  la 
morale  : ce  sont  de  ces  dévouements  qui, 
par  leur  sublimité  même , apparaissent 
rares  dans  l’immensité  des  siècles.  — 
Maintenant,  à considérer  les  hommes  sous 
un  autre  aspect , c’est-à-dire  dans  cette 
soif  de  connaissances  qui  les  caractérise, 
il  faut  convenir  que  pour  eux  tout  ce 
qui  est  borne  est  empêchement;  mais 
comme  dans  cette  carrière  ils  ont  mis- 
sion d’atteindre  jusqu’où  leurs  forces 
peuvent  les  porter,  lutter,  c’est  leur 
devoir.  Ici , il  est  d’autant  plus  impé- 
rieux que  les  âges  sont  solidaires  ; au- 
trement , il  n’y  aurait  jamais  eu  d’amé- 
liorations successives.  Grâce  aux  ef- 
forts énergiques  de  quelques  beaux  gé- 
nies, efforts  que  nous  ont  conservés  la 
tradition  orale,  les  copies  à la  main  ou 
l’impression,  la  chaîne  des  découvertes 
et  des  travaux  intellectuels  s’est  mainte- 
nue sans  cesse  agrandie,  de  manière  que 
la  génération  qui  s’éteint  a toujours  été 
utile  à la  génération  qui  s’avance.  On  va 
m’objecter  qu’en  métaphysique , où  s’a- 
gite un  certain  nombre  de  vérités  géné- 
rales , l’entendement  humain  rencontre 
de  toutes  parts  des  bornes  devant  les- 
quelles U faut  qu’il  s’arrête.  Mais  qui 


oserait  aujourd’hui  décider  que,  d’une 
première  solution  irrésistiblement  éta- 
blie, il  ne  découlera  pas  une  foule  de 
vérités  nouvelles  ! Accordons  que  sur  ce 
point  il  peut  y avoir  doute;  mais,  en  re- 
tour, il  est  impossible  de  ne  pas  conve- 
nir que  depuis  soixante  ans,  la  puissance 
des  hommes  dans  les  sciences  exactes  ne 
semble  reconnaître  aucune  borne.  Elle 
fend  les  airs,  arrache  aux  cieux  ses  se- 
crets, pénètre  dans  les. entrailles  de  la 
terre,  la  dépouille  de  ses  richesses  et  la 
force  encore  à lui  révéler  le  secret  de  ses 
révolutions.  Ces  barrières,  qui  depuis 
long-temps  séparaient  le  globe  en  d’in- 
nombrables régions,  disparaissent  : grâce 
à la  vapeur,  les  états  n’ont  plus  de  di- 
stances,et  lesvents,ces  despotes  des  mers, 
restent  désormais  domptés.  De  minute 
en  minute  l’homme  décompose  pour  re- 
créer, et  il  plane  sur  l’univers  comme 
s’il  en  était  devenu  le  souverain.  Mais.il 
tombe  à son  tour  englouti  dans  le  gouffre 
de  sa  propre  fécondité.  Le  travail  indi- 
viduel est  sapé  à sa  base  : où  il  fallait 
naguère  la  longue  fatigue  de  milliers  de 
bras,  des  machines  que  meut  l’inspira- 
tion des  sciences  exactes  dépassent  en 
quelques  secondes  le  chiffre  de  tous  les 
antiques  produits.  Ce  n’est  pas  là 
rinhni,  mais  dans  un  sens,  c’est  ce 
qui  en  approche  davantage  : telle  est  la 
dernière  révolution  qui  attendait  l’Eu- 
rope. 11  est  vrai  que  les  merveilles  des 
sciences  exactes  appliquées  à l’industrie 
ont  quelque  chose  qui  terrihe  ; elles  en- 
richissent si  vite  les  uns  pour  condaiUr- 
ner  si  sûrement  les  autres  à une  effroyable 
détresse  qu’entre  l’homme  qui  comman- 
de le  travail  et  celui  qui  l’exécute,  tout 
équilibre  est  rompu  : dans  cette  cruelle 
disparate , les  devoirs , les  sentiments, 
les  affections  les  plus  légitimes,  se  brisent 
et  se  déchirent  ; il  ne  reste  ni  patrie  ni 
communauté;  c’est  un  état  de  guerre 
d’où  jaillissent  à chaque  instant  le  mé- 
contentement et  l’émeute.  Mais  ces  pre- 
miers effets  ne  sont  encore  rien  ; le  pou- 
voir lui-même  est  ébranlé;  il  faut  qu’il 
entre  en  arrangement  avec  une  influen- 
ce qui  commande  û tous,  saos  régner  sur 
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aucun.  Mais  ce  qui  lenapère  la  tyrannie 
industrielle,  c’csl  que  les  sciences  exac- 
tes ne  s’arrêtent  jamais  dans  la  marche 
de  leurs  inventions  ; il  ne  leur  faut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  que  la  dernière 
découverte  dévore  celle  qui  l’a  précé- 
dée. Aussi  reste-t-il  à peine  de  la  gloire 
pour  quatre  ou  cinq  grands  noms  qui 
surnagent;  le  surplus  n’est  qu’une  foule 
qui  passe  après  avoir  été  utile  à son 
heure. — 11  n’en  est  pas  de  même  pour  le 
génie  qui  s’exerce  dans  laüttérature  ou 
dans  les  arts  : là,  tout  est  borne  ; en  re- 
tour, les  succès  légitimement  acquis  ré- 
sistent aux  révolutions  et  se  maintien- 
nent victorieux  en  face  de  tous  les  ca- 
prices ou  de  toutes  les  réformes.  L’espace 
est  circonscrit,  mais  l’empreinte  de  cha- 
que pas  habilement  tenté  s’y  conserve. 
Ün  seul  homme  peut  s’élancer  au-delà 
de  toutes  les  sciences  exactes  prises  dans 
leur  ensemble  : il  les  liera  de  nouveau, 
lün  littérature  ou  dans  les  arts , il  n’est 
pas  même  possible  de  réussir  dans  tous 
les  genres,  parce  qu’il  faudrait  posséder 
nne  réunion  de  qualités  qui  se  repous- 
sent ; il  y a plus  : c’est  que  l’imagination 
qui  invente  les  masses  se  rencontre  ra- 
rement avec  l’imagination  qui  fertilise 
les  détails.  De  prodigieuses  distances 
existent  donc  entre  les  genres  qui  sem- 
blent se  toucher  ; aucun  auteur  comique, 
parmi  les  modernes,  n’a  pu  laisser  une 
tragédie , même  la  plus  médiocre  : 
Voltaire  a échoué  dans  l’opéra  et  la 
chanson.  En  littérature  et  dans  les  arts, 
il  faut  non  seulement  se  défendre  de  l’u- 
niversalité, mais  il  est  sage  encore  de  se 
tenir  dans  les  bornes  imposées  à chaque 
genre  : ce  n’est  que  bien  rarement  qu'il 
est  permis  de  les  étendre  ou  de  les  fran- 
chir. Desbeautés  sublimes  apportent  sans 
doute  leur  excuse,  mais  enfin,  c’est  une 
de  ces  hardiesses  où  le  génie  se  trompe  ; 
dans  l’intérêt  de  sa  gloire,  certaines  bor- 
nes lui  sont  utiles , et  les  respecter  con- 
stitue en  général  ce  que  j’appelle  son 
esprit  de  conduite.  Saint-Peosper. 

BORVIIOLM  J à 40  lieues  de  Copen- 
hague et  à 9 lieues  des  côtes  de  Suède , 
entre  les  60“  1'  et  50”  20'  de  lat.  3N.,  et 


les  12“  21'  et  12“  48' de  long.;  îleduDa- 
nemarck située  dans  la Baltiqueet  dépen- 
dante de  l’évêché  de  Seelande;  sa  su- 
perficie est  de  3C  lieues  carrées,  et  sa 
population  de  20,000  habitants.  Elle  est 
très  montueuse  et  environnée  de  rochers 
qui  avancent  dans  la  mer  et  que  signa- 
lent plusieurs  fanaux.  On  y recueille  du 
grain,  des  légumes,  du  lin , du  chanvre , 
mais  on  y manque  de  bois.  Elle  renferme 
des  mines  de  houille  et  des  carrières  de 
marbre,  de  chaux,  de  pierres  meulières , 
de  grès,  etc.  Elle  a de  fort  bons  pâtura- 
ges, et  on  y élève  des  chevaux , du  gros 
bétail,  des  moutons,  des  porcs,  etc.  L’in- 
dustrie de  ses  habitants  a pour  principal 
objet  des  brasseries,  des  distilleries  d’eau- 
de-vie  de  grain  , des  tuileries,  des  bri  , 
queteries,  quelques  fabriques  de  faïence 
et  de  poterie  commune,  etc.  On  pêche 
sur  ses  côtes  des  saumons,  des  cabillauds, 
des  chiens  de  mer,  etc.  Son  chef-lieu  est 
Rœnne,  et  l’on  y compte  en  outre  sept 
petites  villes  et  vingt  paroisses , avec 
les  deux  châteaux  de  Uammerhuns  et 
Svannicke.  — Un  voyageur  qui  a visité 
cette  île  en  1823  dit  que  les  mines  de 
charbon  de  terre  et  la  poterie  seraient 
les  ressources  principales  de  celte  île  si 
elles  étaient  mieux  administrées  : les 
premières  y sont  exploitées  depuis  long- 
temps par  des  Anglais.  De  tous  les  arts 
industriels,  l’horlogerie  seule  paraît  y 
être  dans  un  état  assez  florissant. 

BOlljXOÜ.  L’empire  ouroyaume  afri- 
cain de  ce  nom , appelé  aussi  Soudan 
oriental,  n’est  guères  connu  que  depuis 
le  voyage  du  major  anglais  Denham , 
dont  une  traduction  a paru  à Paris  en 
1826  ( 3 vol.  in-8“).  Compris  entre  les  1 5“ 
et  10°  parallèles  de  latitude  septentrio- 
nale et  les  l°°et  18°  de  longitude  orien- 
tale, il  est  borné,  l“au  nord  par  une  par- 
tie du  Kancm  elle  désert,  à l’est  par  le 
lac  Tchad,  qui  couvre  une  grande  partie 
de  son  territoire  et  contient  nombre  d’i- 
les  habitées;  2“  au  sud-est  par  le  royau- 
me de  Loggoun  et  la  rivière  du  Chari , 
qui  sépare  le  Bornou  de  Begharini  et  se 
perd  dans  le  Tchad;  3°  au  midi , par  le 
Mandera,  royaume  indépeudaul,  situé 
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nu  pied  d’une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes primitives,  qui  vont  probablement 
se  rattacher  aux  montagnes  de  la  I/Une  ; 

à l’ouest  par  l’empire  des  Fellatahs. 
On  assigne  auBornou  130  lieues  de  lon- 
gueur du  sud  au  nord,  et  100  lieues  de 
largeur  de  l’est  à l’ouest.  La  surface  de 
son  territoire  est  évaluée  à 100,000  mil- 
les carrés  géographiques  de  60  au  degré, 
et  sa  population  à deux  millions  d’habi- 
tants.— La  chaleur  y est  excessive,  mais 
non  régulièrement  lamème  ; c’est  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu’à  la  hn  de  juin 
qu’elle  a le  plus  d’intensité  ; elle  dépasse 
souvent  alors  32°  Réaumur;  alors  aussi 
régnent  des  vents  étouffants  et  brûlants 
du  sud  et  du  sud-est,  et  les  nuits  sont 
horriblement  suffocantes,  le  thermomè- 
tre ne  descendant  pas  au-dessous  de  30° 
jusque  vers  deux  heures  avant  le  jour, 
où  23°  98  et  24°  80  marquent  une  fraî- 
cheur comparative.  Vers  le  milieu  de 
mai , il  éclate  à Bomou  de  violents  ora- 
ges, accompagnés  d’éclairs  et  de  pluie  ; 
toutefois , la  terre  se  trouve  à cette  épo- 
que dans  un  état  de  sécheresse  tel,  et  les 
eaux  pluviales  en  sont  si  promptement 
absorbées,qu’à  peine  les  habitants  éprou- 
vent-ils les  inconvénients  de  la  saison  ; 
mais  la  foudre  exerce  de  grands  ravages 
parmi  les  indigènes  et  lebétail.  C’cstalors 
que  les  premiers  préparent  la  terre  pour 
la  semaison  des  grains  : le  tout  se  trouve 
en  terre  avant  la  fin  dejuin,  époqueàla- 
quelle  les  lacs  et  les  rivières  commen- 
cent à déborder.  Le  pays,  étant  extrême- 
ment plat  et  uni,  ne  présente  plus,  dans 
une  grande  partie,  que  de  vastes  nappes 
d’eau.  Alors,  des  pluies  presque  conti- 
nuelles, accompagnées  d’un  temps  né- 
buleux et  humide  et  d’une  chaleur  étouf- 
fante, inondent  la  terre;  des  vents  chauds 
et  impétueux  soufflent  généralement  de 
l’est  et  du  sud.  L’hiver  commence  en  oc- 
tobre. A cette  époque,  les  pluies  devien- 
nent moins  fréquentes,  et  dans  le' voisi- 
nage des  grandes  villes  les  cultivateurs 
rentrent  la  moisson.  L’air  est  plus  doux 
et  plus  frais , et  le  temps  est  plus  se- 
rein. Des  brises  souillent  du  nord-ouest 
et  à travers  une  atmosphère  plus  claire. 

TOMK  VII. 


Vers  le  mois  de  décembre  et  au  commen- 
cement de  janvier,  il  fait  à Bornou  plut 
froid  qu’on  ne  devrait  l’attendre  de  sa  si- 
tuation géographique.  Dans  aucune  par- 
tie du  jour  le  thermomètre  ne  monte  plus 
haut  que  18  ou  19°  R.  Ce  sont  les  vents 
froids  du  nord  et  du  nord-ouest  qui  ren- 
dent la  santé  et  les  forces  aux  haÛtants, 
exposéscomme  ils  le  sont,  durantla  saison 
despluies,  à éprouver  de  violentes  atta- 
ques de  fièvres  qui  en  enlèvent  chaque  an- 
née un  grand  nombre.  Néanmoins,  le  cli- 
mat de  Bornou  peut  être  considéré  comme 
aussi  sain  qu’aucun  autre  pays  situé  sous 
la  zone  torride,  et  il  doit  être  même  pré- 
féré à celui  de  beaucoup  d’autres  con- 
trées.— On  compte  dans  tout  l’empire  13 
villes  ou  cités  principales  et  dix  langues 
ou  plutôt  dix  dialectes  différents  de  la 
même  langue.  Ces  villes  sont  grandes, 
bien  bâties,  entourées  de  remparts  de  30 
à 40  pieds  de  hauteur  et  épais  de  20  , 
avec  quatre  entrées,  munies  chacune  de 
quatre  portes  faites  avec  des  planches 
solides,  épaisses  de  8 à 10  pouces.  La 
capitale  est  AouAra  près  du  bord  occiden- 
tal du  Tchad,  au  sud  de  la  bouche  de 
l’Yéou,  et  peuplée  d’environ  40,000  habi- 
tants. Elle  est  d’une  fondation  récente, 
car  Birnie,  sur  la  rive  droite  de  l’Yéou, 
à 30  lieues  de  son  embouchure,  était  au- 
trefois le  siège  du  gouvernement  avec 
200,000  habitants.  Elle  fut  presqu’en- 
tièrement  détruite  dans  une  incursion 
des  Fellatahs.  Après  Kouka,  viennent 
jingornou , grande  ville  près  du  Tchad , 
non  murée,  avec  environ  50,000  âmes,  et 
où  le  cheik  demeurait  avant  de  bâtir  Kou- 
ka, qui  en  est  distant  de  5 lieues  ; Log- 
goun,  sur  le  Chari , ville  renommée  par 
la  beauté  de  ses  femmes,  qui  parais- 
sent être  en  même  temps  les  plus  insi- 
gnes voleuses  de  l’Afrique  ; Lari , sur 
un  terrain  élevé  , près  de  la  rive  occi- 
dentale du  Tchad,  habitée  parles  Ka- 
nembous;  /Fbnrfie,  chef-lieu  d’un  pays 
très  peuplé , dans  la  même  direction  ; 
Beurwha , place  forte,  vers  le  désert,  et 
où  l’on  compte  6,000  habitants  ; enfin , 
Yddie,  à sept  lieues  d’Angornou.  — Les 
Chouâs,  en  pénétrant  dans  ce  pays,  y 
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ifltr«<iuisir«it  la  iangae  arabe,  qa’iU 
parlent  avec  asseade  pureté.  Celte  |>eu- 
plade  vit  séparée  en  tributs,  qui  portent 
«icore  les  nomsdequelques-unesdes  bor- 
des de  Bédouins  les  plus  iormidables  de 
l’Égf pte.  Us  soutfourbes,.  arrogants,  ru* 
sés  et  grands  néeromanciens.  Doués,  à 
ce  qu’ils  prétendent,  du  don  de  prophé- 
tie naturelle , ils  s’insinuent  sans  peine 
dans  les  naisens  des  habitants  noirs  des 
vüfes,  où  leur  penchant  pour  le  larcin 
ne  tarde  pas  à les  faire  connaître.  Ce  qui 
frappe  particulièrement  en  eux,  c'^t 
leur  grande  ressemblance,  quant  aux 
4raits  de  U physionomie  et  quant  aux  ha- 
bitudes , avec  nos  tribus  de  Bohémiens. 
Onas'urequeleroyaumedc  Bornou  peut 
mettre  sur  pied  1 S,Q00chouât  montés.  Ce 
sontde  tousleshabitants  du  pays  ceux  qui 
élèvent  le  plus  de  bmtiaux.  Ils  fournis- 
sent annuellemmitau  Soudan  de  3,000  h 
3,000  chevaux.  — Les  indigène  de  Bor- 
nou , appelés  Âahouris,  ont  de  grands 
Visages  sans  expression  morale , avec  le 
nez  épaté , la  bouchetrès  fendue , la  mâ- 
choire fortement  armée,  eble  front  éle- 
vé. Ils  «ont,  en  général,  d’un  caractère 
pacifique,  tranquille  et  civil;  ils  se  sa- 
luent réciproquement  avec  affabilité  et 
chaleur,  et  ont  dans  leurs  manières  une 
C4ertaine  nonchalance.  Ils  ne  sont  point 
belliqueux,  mais  ils  sont  vindicatifs  et 
adonnés  aux  petits  larcins;  ils  sont  au 
surplus  d’une  extrême  timidité.  Les  Ko- 
nembouSf<^i  Imbitent  les  rives  sqpten- 
érionale  et  méridionale  du  Tchad,  sont 
plus  hardis,  très  habiles  à nuinicr  la  ja- 
veline , prompts  h la  course  et  bons  chas- 
seurs. — Le  souverain  de  fait  de  Bornou 
a le  titre  de  cheik.  11  y a eu  outre  un  sul- 
tan, mais  qui,  relégué  dans  une  autre 
résidence  que  celie  du  ebede,  ne  pos- 
sède plus  qu’une  ombre  de  puissance. 
Le  cheik  actuel , nommé  ‘Ll-Kamény , 
en  a presque  autant  que  le  sul^n  des  Fel- 
latalis.  Il  a fait  tourner  ses  victoires  à 
l’avantage  des  hommes  qu’il  a vaincus, 
en  s’occupant  de  leur  faire  mieux  con- 
naître leurs  devoirs  sociaux,  et  ses  su- 
jets sont  les  plus  rigides  muMtlmans  du 
pays  des  nègres.  Partout  où  s’étend  son 


pouvoir,  les  Européens  sont  assurés  , dit 
le  major  Denham,  de  trouver  l’hospUa- 
lité  et  même  un  accueil  amical.  Du  res- 
te, les  routes  de  Bornou,  qui  autrefom 
étaient  infestées  de  voleurs,  sont  main- 
tenant aussi  sûres  qu’en  Angleterre.  Uest 
d’une  excessive  sévérité  pour  les  f aiidessqi 
des  femmes  ;quelquefoisilsebome  à leur 
faùre  infliger  U peine  de  la  flagelialiont 
mais  d’autres  fois  .il  les  fait  étrangler. 
Un  de  ses  caprices,  partagé 'par  le  sul- 
tan , est  d’exiger  que  ses  courlisansalent 
un  grand  ventre  et  une  grosse  tète,  ce 
qui  les  porte  à se  couvrir  de  vêlements 
et  de  plusieurs  châles  ou  turbans  poui 
augmenter  la  dimension  de  ces  parties^ 
naturellement  assez  fortes  chez  les  Bmr- 
nouans.  Le  sultan  et  le  cheik  ont  le  vi- 
sage entièrement  couvert  depuis  le  nez 
jusqu’au  bas  du  menton,  en  sotte  qu’on 
ne  leur  vmt  jamais  la  bouche:  ce  dernier 
donne  ses  audiences  accroupi  dans  une 
cage. — Le  pays  ne  produisant  guère  que 
du  grain , faute  d’industrie  delà  part  des 
habitants,  n’a  presque  point  de  com- 
merce extérieur.  Ne  connaissant  point 
l’usage  du  pain,  ils  cultivent  peu  de  fro- 
ment ; l’orge  y est  également  rare , et  ilg 
ne  l’emploient  que  broyée  pour  ôter  à 
l’eau  songoùtsaumâtre.  Lego.tsoô,  houl- 
queou  millet,  est  très  commun  chez  eux, 
et  les  pauvres  le  mangent  cru  ou  grillé 
au  soleil.  Broyé  et  détrempé  dans  de 
l’eau , il  compose  la  provision  de  voyage 
des  pèlerins  et  des  soldats  ; formé  en  pâte 
avec  de  la  graisse , c'est  un  met.s  recher- 
ché , qui  se  nomtDckaddel.  On  y cultive 
aussi  quatre  espèces  de  haricots,  et  l’on 
y connaît  à peine  l’usage  du  sel.  Les  pro- 
ductions les  plus  précieuses  du  soi  de 
Bornou  sont  le  blé  indien,  le  coton  et 
l’indigo  : les  deuidemiers  croissent  sans 
culture  près  du  Tchad  et  des  terrains 
inondés.  On  y trouve  aussi  du  séné  en 
abondance.  L’indigo  est  d’une  qualité 
supérieure  V on  en  tire  une  couleur  qui 
sert  à teindre  la  lobe , seul  vêtement  que 
portmit  les  indigènes,  qui  est  d’un  bleu 
-foncé  et  d’une  ipialité  qui  ne  le  cèd^  en 
rien  à aucune  autre  dans  le  monde  en- 
tier. Le  seul  instrument  aratoire  que  pos- 
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•èrfent  les  Bornouans  consiste  en  une  ses.  Le  buffle , dont  la  chair  est  fort  dë- 
houe  informe,  faite  du  fer  qui  provient  licate,  aunfumet  très  prononcé  de  gibier, 
des  montagnes  du  Mandara.  Les  travaux  On  y mange  aussi  celle  du  crocodile  et  de 
de  leur  misérable  agriculture  sont  près-  Thippopotame,  qui  sont  également  fort 
que  exclusivement  le  partage  des  fem-  nombreux.  Les  bois  et  les  terrains  maré- 
mes.  Ils  récoltent  la  plus  grande  partie  cageux,  situés  près  du  lac  de  Tchad 
de  leurs  grains  deux  ou  trois  mois  après  renferment  aussi  des  girafes  et  une  raul- 
avoir  éparpillé  la  semence  da»s.la  terre  ; titude  de  reptiles , tels  que  scorpions 
nous  disons  eparpille’,  car  on  ne  saurait  centipèdes , crapauds  et  serpents  de  di- 
guère  donner  à leur  pratiipie  le  nom  verses  espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est 
d ensemencement.  Du  reste,  il  n’existe  unequiestinoffensive,etdontlalongueur 
peut-être  pas  entre  les  tropiquesun  coin  est  parfois  de  quatorze  à seize  pieds  — 
de  terre,  à moins  que  ce  ne  soit  abso-  Les  lois  deBornou  sont  arbitraires  et  les 
lument  un  désert , qui  soit  aussi  déponr-  jugements  sommaires.  Le  meurtre  y est 
vu  de  fruits  et  de  légumes  que  l’«t  le  puni  de  mort  : le  coupable  est  livré  aux 
royaume  de  Bomou.  La  volaille  dômes-,  parenlsdu  défunt,  qui  se  font  justice  avec 
tk|ue  y est  très  commune  ; c’est  la  mmiv  leurs  massues.  Le  voleur,  en  cas  de  ré- 
riture  animale  qui  se  vend  à meiilei»  eidive,  a le  poing  coupé,  ou,  si  c’est  un 
compte  : on  a quarante  pièces  de  vo-  jeune  homme,  et  qu’il  en  soit  à son  cou» 
laïUe  pour  un  doUar.  Cette  volaille  est  d’essai , on  se  contente  de  l’enterrer  jus- 
petite,  mais  succulente.  Les  abeities  qu’au  menton , le  visage  bien  graissé  de 
^iident  aussi  au  Bornou , a«  point  beurre  ou  de  miel , et  de  l’exposer  dans 
d intercepter  le  passage  aux  voyageurs;  cet  état , durant  douze  ou  dix-huit  heu- 
le  mie!  n’en  est  recueilli  qu’en  partie,  res , aux  rayons  d'un  soleil  dévorant,  et 
Le  gibier,  ^i  y est  très  abondant,  con-  aux  atteintes  d’un  innombrable  essaim 
siste  en  anUiopes , gazelles , lièvres  ; en  de  mouches  et  de  mosquites  qu'attirent 
M animal  a peu  près  de  la  grandeur  sur  lui  ces  substances.  Toutefois,  ces 
d un  ^im  rouge , à cornes  annelées , ap-  pénalités  sont  souvent  commuées  en  pu- 
pelé  Wigum.  en  perdrix  trèsgresses,  nitions  moins  rigoureuses.  Si  un  indi- 
en coqs  de  bruyère , canards  sauvages,  vidu  refuse  de  payer  scs  dettes,  bien  qu’U 
mes,  bécassines  et  autruches  : la  ehair  en  ait  les  moyens,  le  cadi , sur  la  plainte 
de  ces  dernières  est  très  estimée.  On  y du  créimeier,  se  constitue  en  possession 
boave  en  grand  nombre  des  pélicans  et  des  biens  du  débiteur , prélève  et  paie 
des  palettes,  la  grue  des  iles  Baléares,  sur  le  produit  le  montant  de  la  créance 
«t , dans  les  marais,  différents  autres  gros  exigible , et  se  réserve  une  honnête  ré- 
oiseaux de  l’espèce  àe  la  grue.  Les  bois  tribution  pour  sa  peine.  Il  est  toutefois 
sont  pleins  de  volaille  de  Gainée.  Les  nécessaire  que  le  débiteur  acquiesce  h 
animaux  sauvages  du  Bomou  sent  le  lion,  cet  arrangement , mais  son  consentement 
^1,  à l’approcbedela  saison  des  pluies,  ne  se  fait  jamais  long-temps  attendre. 
S’avance  jusqu’aux  murs  des  vUles;  la  parce  qu’on  le  tient  couché  les  mains 
panthère  et  uneospècede  Chat-tigre,  qui  Bées  sur  le  dos,  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait 
*e  trouve  en  grand  nombre  dans  le  voi-  donné , ce  qui  occasionne  un  surcroît 
«nage  du  Mandara  île  léopard,  la  hyène,  de  vacations  et  de  dépenses,  dont  le 
le  jackal,  la  civette,  le  renard,  des  lé-  j«g«  s’indemnise  largement  sur  le  mê- 
lons e singes  noirs,  gris,  ou  noirs  et  me  produit  : H arrive  rarement  qu’un 
touns,^es  éléphanb:  cesderaiers  setrt  individu  s'expose  deux  fois  à un  traite- 
n BOm^ux  qu’on  en  rencontre  près  du  ment  de  cette  nature.  D’un  autre  cdté, 
lac  de  Tebad  des  trmipes  de  eiaquante  à rt  un  débiteur  preuve  clairement  son  im- 
paire cents.  Les  -babitams  veut  é la  solvabilité,  le  cadi  le  met  en  liberté, 
«basse  de  eet  animal,  el  le  tuent  pour  et  dans  ce  cas  le  juge  lui  dit  : Oue 
avoir  sa  chair  et-llivoire  de æs  diÜea*  Dieu  vous  envoie  les  moyens',  et  les- 
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p«rsonnes  présentes  répondent  : Ainsi 
soit- il!  Après  quoi  le  débiteur  libéré 
peut  trafiquer  où  bon  lui  semble.  Mais  si 
par  la  suite  ses  créanciers  viennent  à le 
surprendre  seulement  avec  deux  tobes 
sur  le  corps,  ou  un  bonnet  rouge  sur  la 
tête,  traduit  de  nouveau  par-devant  le 
cadi,  on  l’y  dépouille  de  tous  ses  vête- 
ments superflus,  dont  le  produit  sert, 
jusqu’à  due  concurrence , à payer  ses 
dettes.  — Les  Bornouans  observent  un 
grand  nombre  de  formalités  dans  leurs 
mariages.  Les  époux  nomment  d’un  com- 
mun accord  un  okeil , ou  représentant , 
auquel  ils  se  réfèrent  pour  les  différends 
survenus  dans  le  ménage.  Néanmoins,  le 
mari  a le  droit  de  divorcer  à sou  gré  et 
sans  être  tenu  d’alléguer  des  motifs, 
pourvu  qu’il  paie  le  douaire,  et  la  fem- 
me peut  aussi,  dans  certains  cas  prévus, 
réclamer  sa  liberté.  Si  le  mari  commet 
un  adultère , l’épouse  se  rend , le  visage 
voilé,  ebez  le  juge,  et  tourne  son  sou- 
lier la  semelle  en  dessus.  Aussitôt  le 
cadi  procède  à l’examen  du  cas  exposé, 
sans  poser  une  seule  question.  Ces  infor- 
tunes domestiques  sont  ordinairement 
attribuées  au  sort  et  à l’omission  de  cer- 
tains charmes  : on  asperge  d’eau  salée 
chaude  les  approches  de  la  maison  con- 
jugale , pour  en  interdire  l’accès  aux  es- 
prits malfaisants.  Du  reste,  l’adultère  est 
assez  rare  au  Bornou  de  la  part  des 
femmes  ; on  l’y  punit  sévèrement  ^ car, 
lorsqu’il  est  bien  constant,  on  fait  sau- 
ter le  crâne  aux  deux  coupables.  Un 
Bornouan , même  riche , a rarement  plus 
de  deux  à trois  femmes  à la  fois  ; les  pau- 
vres se  contentent  d’une  seule.  De  gros- 
ses lèvres , un  front  haut , une  grande 
bouche,  voilà  les  traits  distinctifs  de  la 
beauté  chez  le  sexe,  qui  pratique  encore 
le  tatouage  par  des  entailles  ou  balafres 
sur  les  joues,  le  sein  , les  bras,  les  cuis- 
ses, les  hanches  et  les  jambes.  Les  fem- 
mes n’approchent  de  leurs  maris  qu’à 
genoux,  et  elles  ne  parlent  à un  homme 
que  la  tête  et  le  visage  couverts.  Rare- 
ment les  filles  se  marient  avant  l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  ; la  puberté  est 
plus  tardive  au  Bornou  que  dans  la  Bar- 


barie, ou  une  femme  est  mère  à douze 
ans.  On  dort  an  Bornou  sur  des  nattes 
couvertes  de  peaux  d'animaux  : une  peau 
de  panthère  ou  de  léopard  est  censée 
plus  propice  à la  fécondité  d’une  mère  ; 
des  coussins  de  cuir  apportés  du  Soudan 
servent  d’oreillers.  La  journée  finit  pour 
les  Bornouans  au  coucher  du  soleil.  11 
n’en  est  qu’un  bien  petit  nombre,  même 
parmi  les  riches  , qui  connaissent  le  luxe 
d’une  lampe  en  fer  et  garnie  de  graisse, 
de  crocodile;  l’huile  leur  est  inconnue. 
Le  fer  tiré  des  montagnes  du  Mandata  , 
pays  Iribulairé  du  Bornou , n’est  importé 
qu’en  petite  quantité , et  est  d’une  qua- 
lité commune  ; le  meilleur,  tiré  du  Sou- 
dan , arrive  ouvré  en  pots  et  en  marmi- 
tes. Les  monnaies  de  Bornou  consistent 
en  objets  manufacturés  dans  ce  pays.  On 
donne  le  nom  monétaire  de  gubbuk  à de 
petites  bandes  de  coton  d’environ  trois 
pouces  de  largeur  sur  une  aune  de  lon- 
gueur: deux,  quatre  ou  cinq  decesgué- 
buks,  suivant  la  qualité  de  leurs  tissus, 
font  un  rottala,  et  dix  rottalas  équiva- 
lent à un  dollar.  Le  principal  commerce 
du  Bornou  est  celui  des  esclaves  arrivés 
de  l’intérieur  du  Soudan  : c’est  le  ren- 
dez-vous des  kafilas  ou  caravanes  du 
centre  et  de  l’ouest , qui  échangent  ces 
esclaves  contre  les  marchandises  appor- 
tées de  Tripoli  et  du  Fezzan  ; mais  le 
cheik  et  ses  sujets , selon  la  remarque  du 
major  Denham , ne  font  ce  commerce 
qu’avec  répugnance  et  même  une  sorte 
de  dégoût  que  l’habitude  ne  peut  vain- 
cre , tandis  que  le  désir  que  manifestent 
les  Bornouans  d’échanger  les  produc- 
tions de  leur  pays  contre  les  marchandi- 
ses des  nations  du  nord  est  porté  à un 
très  haut  degré  ; ce  qui,  joint  à leur  peu 
de  penchant  pour  la  guerre , est  un  in- 
dice certain  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  pourrait  les  diriger  vers  l’industrie 
et  la  civilisation. — Au  nord-est  du  Bor- 
nou, vers  la  Nubie,  sont  situés  deux 
petits  états  qu’il  convient  de  rattacher 
pu  Soudan , et  qui  sont  le  Darfour  et  le 
Kordofan.  ( V oy.  ces  mots.  ) 
BORXOYER  ou  BORNEYER , sui- 
vant La  Quintinie  et  Léger,  opération  de 
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jardinage  pour  aligner  et  dresser  une  al- 
lée sur  le  terrain  au  moyen  d’une  règle 
ou  perche  placée  sur  deux  bâtons.  Lors- 
qu’il s’est  assuré  avec  l’équerre  que  sa 
perche  est  bien  de  niveau , l’opérateur, 
se  tenant  tantôt  assis , tantôt  debout , 
commence  à bornoyer,  c’est-à-dire  qu’il 
mire  et  vise  de  l’œil  jusqu’à  ce  qu’il  puis- 
se supputer  juste  combien  de  pieds  et 
de  toises  il  y a en  ligne  droite  et  à plomb, 
depuis  cette  extrémité  qui  est  au  bout 
de  la  perche  et  du  jalon  jusqu’à  la  su- 
perficie de  la  terre.  — En  architecture  j 
bornoyer  ycMi  dire  aussi  s’assurer  à l’œil 
si  une  chose  est  droite.  Un  tailleur  de 
pierre  bornoie  un  parement  de  pierres 
pour  examiner  s’il  est  droit  et  bien  dé- 
gauchi. — Bornoyer  est  encore  un  ter- 
me de  géométrie , qui  dans  cette  science 
a la  même  acception  qu’en  architecture. 

Saint-Prosper  jeune. 

BORRAGINÉES  ^ borra^irioidee  ^ 
famille  de  plantes  dicotylédones,  mono- 
pétales, hypogynes,  qui  tire  son  nom  de 
la  bourrache,  en  latin  Elles  sont 

pour  la  plupart  herbacées , quelquefois 
ligneuses,  à feuilles  alternes,  ordinaire- 
ment couvertes  de  poils  rudes,’  ainsi  que 
les  liges,  qui  sont  cylindriques.  Leurs 
fleurs  forment  des  épis  roulés  en  crosse 
a leur  sommet;  elles  se  partagent  eh 
deux  sections  distinctes,  d’après  la  na- 
ture de  leur  fruit,  qui  est  une  baie  dans 
quelques-unes,  ou  un  assemblage  de  qua- 
tre graines  nues  dans  d’autres.  Les  prin- 
cipaux genres  de  horraç>iîièes  sont,  par- 
mi les  plantes  médicinales , la  bourra-- 
c/ie  aux  fleurs  bleues  ou  violettes,  à 
corolle  rosacée  ou  étoilée;  la  cynofflosse, 
la  consoude^  la  buf^losse^  là  pulmonai- 
re ; parmi  les  plantes  d’ornement,' la  vi- 
périne, le  myosotis^  et  Vheliotrope. 
{Voy.  ces  mots.)  Les  premières  sont  en 
général  mucilagineuses,  douces  et  émol- 
lientes, et  leur  suc  contient  souvent  du 
nitrate  de  potasse  tout  formé,  ce  qui  lès 
rend  diurétiques.  L’écorce  de  la  èaeine 
de  plusieurs  d’entre  elles,  tellè  qUe  l’or- 
-canelte,  donne  une  teinture  rouge. 

BORRÉLISTES.  Depuis  le  jour  oii 
Luther  entreprit  de  soumettre  à l’exameh 
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de  la  raison  individuelle  les  dogmes  en- 
seignés par  l’église , on  vit  éclore  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  une  foule 
de  symboles  s’éloignant  -plus  ou  moins 
de  la  foi  catholique.  Les  uns,  après  avoir 
jeté  quelque  éclat  en  naissant , sont 
morts  obscurément;  les  autres  ont  à 
peine  laissé  trace  de  leur  passage.  C'est 
ce  qui  est  advenu  a la  secte  des  borrélis- 
tes,  fondée  par  Adam  Tuclan  de  Borrel, 
citoyen  de  Magdebourg,  homme  très  ver- 
sé dans  les  lettres  hébra’iques,  grecques 
et  latines.  Il  commença  à dogmatiser  à 
Amsterdam  en  l’année  1G70.  Les  borré- 
listcs,  dit  Stoup  dans  son  traité  de  la 
religion  hollandaise,  emploient  une  par- 
tie de  leurs  biens  à faire  des  aumônes. 
Ils  ont  en  aversion  les  églises,  l’usage 
des  sacrements  et  tout  culte  extérieur. 
Ils  soutiennent  que  toutes  les  églises, 
depuis  les  apôtres  et  leurs  premiers  suc- 
cesseurs, Ont  dégénéré  de  la  pure  doc- 
trine qu’ils  avaient  prêcliée,  pour  avoir 
souffert  que  la  parole  infaillible  de  Dieu, 
contenue  dans  le  Vieux  et  le  Nouveau- 
Testament,  ait  été  expliquée  et  corrom- 
pue par  des  doeteurs  qui  ne  sont  pas  in- 
faillibles , et  veulent  faire  passer  pour 
tels  leurs  ouvrages.  De  là  vient  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  faut  lire  que  la  seule 
parole  de  Dieu  sans  y ajouter  aucune 
explication  des  hommes.  Un  de  leurs 
ministresamême  déclaré,  dans  un  traité 
publié  à Saumur,  qu’il  n’est  besoin'pour 
être  orthodoxe  que  d’adopter  le  symbole 
des  apôtres  : règle  commode , qui  avait 
pour  but  de  réunir  aux  borrélistes  toutes 
les  autres  communions  chrétiennes;  mais 
iln’  en  fut  pas  ainsi.  Ces  sectaires  parais- 
sent avoir  emprunté  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  opinions  aux  Mennoniles, 
^anabaptistes  mitigés,  qui  s’en  tenaient 
aussi  à la  lettre  des  Écritures,  rejetaient 
la  croyance  du  péché  originel,  et  pré- 
tendaient qu’il  ne  faut  pas  baptiser  les 
petits  enfants.  Quoi  qu’il  en  soit,  Borrel 
et  ses  disciples  ont  si  peu  marqué  de 
leur  vivant  qu’ils  semblent  après  leur 
mort  n’avoir  eu  place  que  par  hasard 
dans  les  annales  ecclésiastiques.  Un  seul 
historien,  Broughton,  a constaté  leur 
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existence  en  quelques  lignes , qui  rap> 
pellent,  non  ce  qu’ils  ont  lait,  mais  seu- 
lement qu’ils  ont  vécu, 

Saint-Peosper  jeune. 

BORROMI^E  (Saint  Charles),  na- 
quit sous  le  règne  de  Charles -Quint,  au 
château  d’Arone,  sur  les  bords  du  lac 
Majeur,  dans  le  Milanais,  le  2 octobre 
1538.  Cet  homme,  célèbre  par  ses  ver- 
tus , eut  plus  d’un  genre  d’illustration  : 
fils  de  Gilbert  Borromée,  comte  d'Arone, 
son  oncle  maternel  fut  le  pape  Pie  IV. 
Arone,  en  1697,  lui  éleva  une  statue  gi- 
gantesque, toute  de  bronze  et  haute  de 
66  pieds,  admirable  colosse,  dont  jusque 
là  Rhodes  antique  et  païenne  avait  seule 
donné  l’exemple;  enfin,  son  nom  à jamais 
vénérable,  fut  consacré  dans  la  légende. 
Pourvu  dès  l’âge  de  12  ans  d’une  abbaye 
considérable,  puis  ensuite  d’une  autre 
abbaye  et  d’un  prieuré  que  lui  résigna 
le  souverain  pontife  son  oncle,  il  fut  élu 
cardinal  à l’âge  de  23  ans.  Pie  IV,  vieux 
et  infirme,  en  revêtant  de  la  pourpre  son 
neveu,  jeune  et  plein  de  zèle,  avait  don- 
né une  colonne  à l’église  et  une  ame  an 
concile  de  Trente  ; car  ce  fut  à la  solli- 
citation de  Charles  que  cette  assemblée 
lut  convoquée  de  nouveau.  — Son  étude 
favorite  parmi  les  anciens  était  celle 
d’Épictète  et  de  Cicéron.  La  nature  lui 
avait  refusé  le  talent  de  la  parole  ; il  en 
triompha  par  des  exercices  fréquents 
dans  cet  art,  qu’il  eut  occasion  de  met- 
tre en  oeuvre  dans  une  académie  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïcs,  fondée  par  ses  soins 
au  Vatican.  L’église  dut  à cette  acadé- 
mie des  cardinaux,  des  évêques,  une 
foule  de  savants,  et  par-dessus  toot  le 
jiapc  Grégoire  XIII.  Archevêque  de  Mi- 
lan, Borromée  entra  dans  un  diocèse  par- 
venu au  comble  du  scandale  , auquel 
d’ailleurs  la  cour  de  Rome  donnait 
l’exemple  par  sa  dissolution.  Pour  répa- 
rer ces  désordres,  il  convoqua  six  con- 
ciles provinciaux  et  onze  synodes  diocé- 
sains, où  les  règlements  du  concile  de 
Trente  furent  remis  en  vigueur  et  impo- 
sés au  clergé  et  à l’église.  Il  créa  en  outre 
la  congrégation  des  oblats,  mot  qui  si- 
gnifie offerts,  dévoues,  parce  qu’ils  s’en- 


gageaient par  vœu  à porter  aide  et  se- 
cours à l’église.  — Quant  à son  zèle , U , 
n'y  avait  point  dans  les  Alpes  de  préci- 
pices, de  roches;  d’avalanches,  qu'il  n’af. 
frontât  pour  visiter  son  diocèse,  qui  s’é- 
tendait fort  loin.  Ce  prélat  fonda  dec 
écoles,  des  séminaires,  des  couvents, 
des  hdpitaux,  bâtit  ou  répara  un  grand 
nombre  d'églises,  parmi  lesquelles  celle 
de  Saint-Fidèle  à Milan,  par  sa  magnifr- 
eence  et  son  étendue,  peut  être  mise  aa 
rang  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
églises  qui  ornent  l’Italie.  Depuis  plus 
d’un  siècle  les  archevêques  de  Milan  ne 
résidaient  point  dans  leur  diocèse  ; aussi 
cette  église  était-elle  dans  un  état  ab- 
solu de  dégradation,  et  en  proie  aux  ca- 
prices du  clergé.  Saint  Charles  la  tira  de 
cette  anarchie,  malgré  les  efforts  de  l’or- 
dre des  humiliés  et  du  chapitre  de  la 
Scala.  Tout  était  bon  à ces  moines 
odieux  pour  arriver  à leur  but.  Un  jour, 
et  au  moment  où  le  pieux  archevêque 
était  à genoux  au  pied  de  l’autel , lors- 
que s'élevait  le  doux  chant  de  cette  an- 
tienne : Non  turbetur  cor  vestrum  ne- 
que  formidet  ( Que  votre  cœur  soit  sans 
trouble  et  sans  crainte  )'.  un  frère  Fari- 
na, que  ces  forcenés  avait  aposté,  tira 
sur  lui,  à six  pas,  un  coup  d’arquebuse  : 
le  coup  mal  assuré  ne  fit  qu’endomma- 
ger la  soutane  et  le  rochet  de  ce  sage  de 
l’église,  qui,  sans  détourner  les  regards, 
continua  sa  prière.  C’est  ainsi  que  plu- 
sieurs siècles  avant , Abélard  faillit  être 
la  victime  de  ces  moines  dissolus  dont 
Rabelais  et  Erasme  ont  si  bien  fait  justi- 
ce dans  leurs  écrits.  Malgré  l’interces- 
sion de  l’excellent  archevêque , Farina 
et  ses  complices  furent  mis  à mort.  — Si 
l’on  veut  avoir  une  idée  de  la  naïveté 
du  cœur  et  de  la  simplicité  des  mœurs 
de  ce  bon  prélat,  on  saura  que  dans  une 
maladie  grave  qu’il  fil,  il  se  guérit  par 
le  moyen  de  la  musique,  qu’il  aimait 
beaucoup,  mais  qu’il  n’usa  qu’avec  mo- 
dération de  ce  spécifique , dont  la  mol- 
lesse et  l’attrait  lui  eussent  semblé  dan- 
gereux ; qu’il  abandonna  ses  biens  à sa 
famille,  et  fit  trois  parts  des  revenus  de 
son  archevêché,  une  pour  les  pauvres, 
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une  pour  l’église  etune' pour  lui  ; qo^il 
rejeta  is  soie  de  ses  vêtements  , bannit 
du  palais  épiscopal  tous^les  objets  d’art: 
mondains  ou  profanes,  et  qu’enfin  U sou- 
mit'son  corps  à des  jeûnes  et  son  esprit 
à des  méditations.  Jusque  là  son  zèle  re- 
ligieux ne  passait  pas 'les  bornes;  mais 
coucher  sur  des  planches,'  mais  organi- 
ser des  processions,  qu’il  suivait  les  pieds 
iTus  et  la  corde  au  cou , dans  les  rues  de 
Milan , que  ravageait  la  peste , et  cela 
pour  apaiser’ la  colère  de  Dieu,  c’était 
méconnaître  l’essence  de  la  Divinité , 
c’était  être  saintement  homicide  de  soi- 
nême  ! Sa  présence  ]>endant  six  mois  au 
milieu  des  pestiférés , ses  consolations  , 
ses  dons  sans  mesure,  son  lit'qu’il  vendit 
pour  les  pauvres,  lui,  élevé  dans  le  faste 
crt'la  pompe  de  la  cour  de  Rome , voilà 
ee  qui  éternisera  son  nom  , voilà  ce  qui 
en  fait  à jamais  la  Vénération  de  l’Italie 
et  de  toute  la  chrétienté.  Ce  fut  à 46 
ans,  le  3 novembre  1584;  qu’usé  de  jeù*^ 
nés,  de  veilles  et  de  fatigues,  il  termina 
sa  carrière.  Ën  1610,  Paul  Y canonisa  ce 
modèle  des  archevêques.  Nous  laissons 
a«LX  biographes  l’ênuraération  détaillée 
dé  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  ont  re- 
marque 31  volumes  de  lettres^  des  /*o- 
mélies^  Les  nuits  du  F^athan'^  la  col- 
lection de  ses  Conciles,  et'\ea' vicies  de 
PJ^f^lite  de  Milan.  Son  style  n’a  rien  de 
la  sublimité  ni  de  la  force  de  celui  des 
pères  de  l’église,  mais  il  a de  l’onction 
et  de  la ‘douceur.  La  châsse  de 'ce  saint 
passe  pour  une  merveille  d’orfèvrerie, 

Dennx-Baron. 

BORROMÉES<( lies).  Situées  dans 
une  baie  du  lac  Majeur,  où  débou- 
che la  Tocia , et  dépendant  de  la  pro- 
vince de  Novare,  dans  le  Piémont,  ces 
îles,  qui  offrent^ aujourd’hui  toutes*  les 
beautés  de  l’art  et  de  la  nature  réunies, 
n’étaient  encM'e  au  icvii?  que  des  rochers 
arides,  lorsque  le  comte  Yitaliano  Borro- 
mée,  de  Milan,  auquel  elles  doivent  leur 
nom , entreprit  de  les  embellir.  Elles 
sonLan  nombre  de  ttois,  et  ont  chacune 
leur  nom  particulier. — Isola- Bella,  qui 
est'  la  plus  méridionale,. n’offrait  autre* 
lob  qu’un  foebw  sebisteux  et  quarUeux, 


d’environ  ceht  toises  de  tour.  En  1670-,  ; 
le  comte  Borromée  commença  à lamé-  * 
tamorphoser  en  bosquets  et  en  jardins;  ii-- 
y fit  bâtir  un  palais  vaste  et  magnifique, 
que  ses  successeurs  ont  achevé  de  déco- 
rer avec  tout  le  luxe  des  arts , et  qui  ren- 
ferme une  superbe  galerie  de  tableaux.  • 
On  y admire  aussi  les  jardins  élevés  en  ' 
amphithéâtre , ornés  de  belles  statues  de 
marbre  et  plantés  d’orangers,  de  citron-* 
niers,  de  lauriers  et  de  plantes  odoriférant 
tes.  La  terrasse  la  plus  élevée,  qui  a 120 
pieds  au-dessus  de  la  surface  du  lac, 
est  surmontée  d’un  Pégase  ; on  y jouit' 
de  la  plus  belle  perspective.  On  récolte 
annuellement  dans  cette  île  de  30  à 36,000 
oranges  et  c\lrons.~-r^^ Isola-Superiore, 
qui  est  au  nord  de  la  précédente,  n’offre 
qu'un  petit  village,  habité  par  des  famil-* 
les  de  pécheurs  et. contenant  une  église 
paroissiale. — V Isola-Madre , située  au' 
nord  des  deux  autres,  a une  lieue  de; 
tour.  Composée  de  sept  terrasses,  au* 
haut  desquelles  s’élève  un  palais , peu- 
plée de  faisans  et  de  pintades,  ellé  est 
couverte  d’épais  bocages  de  lauriers , 
d’orangers  et  de  citronniers.  Ses  beau- 
tés naturelles  l’emportent’encoresur  tou- 
tes celles  que  l’art  s’est  plu  à y prodiguer.’ 
On  y recueille  en  abondance  des  oran- 
ges, des  cédrats  et  une  espèce  de  citron 
d’une  grosseur  extraordinaire  et  d’une 
odeur  exquise.  On  trouve  aussi  dans  cette 
i!e  lUne  jolie  maison  de  plaisance  et  un 
petit  théâtre  d’une  construction  agréa- 
ble. 

BORROMIIVI^  architecte  célèbre, 
né  à Bissone,  dans  le  diocèse  de  Côme, 
en  Italie,  en  1599,  et  mort  en  166T, 
était  d’une  famille  dont  plusieurs  mem- 
bres paraissent  s’être  distingués  dans  la 
même  profession.  Son  père,  qui  lui  avait 
donné  les  premières'  leçons  de  son  art, 
l’envoya,  dès  l’âge  de  neuf  ans,  étudier 
la  sculpture  à Milan,  et  de  là  il  vint  à 
Rome,  où  Charles  Maderno,  son  parent, 
alors  architecte  de  la  fabrique  de 
Sfeint-Pierre , acheva  son  éducation  et 
le*  mit  bientôt  en  état  de  le  seconder 
dans  les  travaux  que  lui  avait  confiés  Ur- 
bain YIU*  Cependant  les-  sept  années 
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qu’il  avait  passées  à ^lilan,  et  qui  avaient 
été  entièrement  consacrées  à la  sculpture, 
avaient  décidé  de  sa  vocation , et  il  y 
aurait  sans  doute  persisté  si  le  désir  de 
surpasser  le  Bernin,  qui  avait  succédé  à 
Maderno,  en  1 629,  dans  la  place  d’arcLi- 
teete  de  Saint-Pierre , devenue  vaeante 
par  la  mort  de  ce  dernier,  n«  l’avait 
porté  k redoubler  d’efforts  dans  la  nou- 
velle direction  qu’il  avait  prise.  Il  par- 
vint bientôt , en  effet , et  grâce  à la  pro- 
tection d’Urbain  VllI,  à enlever  k celui 
qu’il  regardait  comme  son  rival  une  par- 
tie des  travaux  qui  devaient  être  exécu- 
tés par  lui.  11  eut  ainsi  successivement 
k construire  l’église  de  la  Sapienza , le 
couvent  de  Saint-Philippe  de  Néri , son 
oratoire  et  sa  façade,  l’église  du  collège 
de  la  Propagande,  une  paitie  du  bâti- 
ment de  l’église  de  Sainte-Âgnès  k la 
place  Navone,  la  nouvelle  décoration 
intérieure  de  Saint-Jean-dc-Latran,  et  fut 
chargé  également , toutefois  sous  la  di- 
rection du  Bernin,  de  la  continuation 
des  travaux  du  palais  Barberini.  Sa  ré- 
putation s’étendit  si  loin  que  le  roi  d’Es- 
pagne, ayant  résolu  d’agrandir  son  pa- 
lais k Rome,  lui  commanda  un  projet 
qui,  bien  qu’il  n’ait  jamais  été  exécuté,  va- 
lut k son  auteur  l’ordre  de  Saint-Jacques 
et  une  gratification  de  mille  piastres.  11 
reçut  en  même  temps  du  pape  l’ordre  du 
Christ,  avec  3,000  écus  comptant  et  une 
pension.  — Son  ambition  , dit  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  , n’avait  plus  k re- 
douter de  rivalité;  cependant,  son  hu- 
meur envieuse  lui  faisait  toujours  voir 
des  défaites  dans  les  succès  du  Bernin  , 
et  un  ennemi  dans  l’ homme  qui  avait  trop 
de  goût  pour  ne  pas  blâmer  ses  caprices. 
Bernin,  en  effet,  le  regardait  comme  un 
novateur  téméraire , destiné  k corrompre 
toute  l’architecture.  Enfin,  Bernin  ayant 
obtenu  la  conduite  d’un  édifice  déjk  con- 
fié k Borromini,  qui  en  avait  même 
donné  les  dessins , cette  préférence  fut 
pour  celui-ci  l’occasion  d’un  ressenti- 
ment qui  ne  connut  plus  de  terme , et 
elle  le  livra  aux  noirs  chagrins  qui  de- 
puis ne  cessèrent  point  de  le  dévorer. 
Pour  s’en  distraire , il  résolut  d’aller  en 


Lombardie.  La  distraction  du  voyage  ne 
put  chasser  son  ennui,  qui  le  ramena 
bientôt  k Rome,  où  son  mal  devint  incu- 
rable. Eu  vain,  pour  y faire  diversion, 
donna-t-il  un  libre  cours  k tous  les  ca- 
prices de  son  imagination,  dont  il  pro- 
jetait de  faire  graver  le  recueil.  Il  prési- 
dait k ce  léger  travail  lorsqu’un  accès 
d’hypochondrie  fit  désespérer  de  sa  vie- 
On  crut  que  le  moyen  de  lui  tranquilliser 
l’esprit  était  de  le  soustraire  k toute  ap- 
plication. La  nature  de  son  état  empê- 
chait qu’on  le  laissât  seul  : cette  contra- 
riété irrita  encore  son  mal , qui  bientôt 
dégénéra  en  une  oppression  de  poitrine 
et  en  une  espèce  de  frénésie.  Une  nuit 
d’été,  ne  pouvant  trouver  de  repos,  il 
demanda  plusieurs  fois  une  plume  et  du 
papier  pour  écrire , mais  on  ne  voulut 
point  les  lui  donner  : aigri  de  ce  refus  , 
il  s’élance  de  son  lit , en  proférant  les 
plusaffreuscsimprécations,se  saisitd’une 
épée  et  s’en  perce  d’outre  en  outre.  Ses 
domestiques,  accourus  à scs  cris,le  trou- 
vèrent baigné  dans  son  sang.  Il  vécut 
encore  quelques  heures , et  assez,  dit  M. 
Quatremère,  pour  se  repentir  du  suicide 
qu’il  venait  de  commetttre.  Ainsi  périt  , 
en  1667 , k l’âge  de  68  ans,  cet  artiste, 
victime  de  la  jalousie  qui  avait  empoi- 
sonné sa  vie  et  corrompu  son  goût. 

BORSIIOLDER.  Un  des  plus  grands 
prineesdont  se  glorifie  l’Angleterre,  Al- 
fred 1“’,  surnommé  le  Grand,  occupa  le 
trône  avec  gloire  durant  la  seconde  moi- 
tié du  ix‘  siècle  de  notre  ère.  Il  régnait 
depuis  huit  ans,  lorsqu’il  lut  attaqué  par 
les  Danois,  qui  vinrent  ravager  le  royau- 
me. Vaincu  et  obligé  de  fuir  dans  les 
marais , Alfred  parvint  k rassembler  une 
nouvelle  armée  et  k surprendre  l’ennemi, 
qu’il  battit  et  qu’il  força  d’évacuer  U 
Grande-Bretagne.  Un  corps  nombreux  de 
Danois,  commandé  par  un  des  chefs  les 
plus  célèbres , fut  réduit  k se  rendre , et 
s’engagea  k rester  dans  le  pays  pour  s’y 
établir  et  y vivre  désormais  paisible  et 
soumis  aux  mêmes  lois  que  les  habi- 
tants. Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  pur- 
gé le  sol  de  la  présence  des  étrangers,  il 
fallait  prévenir  leur  retour.  Le  prince  y 
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pourvut  au  moyen  d’une  flotte  qui , ré- 
partie le  long  des  côtes , surveillait  sans 
cesse  les  points  les  plus  accessibles  au 
débarquement.  Long-temps  dévasté  par 
les  Danois,  l’intérieur  du  royaume  n’of- 
frait que  des  ruines , avec  tous  les  désor- 
dres , suites  infaillibles  de  la  misère  pu- 
blique. Alfred  sonda  le  mal  et  entreprit 
d’y  remédier  par  des  institutions  capa- 
bles de  le  réprimer  comme  d’en  prévenir 
le  retour.  Il  divisa  toute  l’Angleterre  en 
comtés  ou  provinces  qui  se  subdivisaient 
en  hundred  ou  cantons,  et  ces  cantons 
en  tiihings  ou  dixaines  de  familles.  Cha- 
que chef  de  maison  répondait  de  la  con- 
duite de  scs  enfants , de  ses  esclaves  et 
même  de  ses  hôtes,  si  ces  derniers  séjour- 
naient chez  lui  plus  de  trois  jours.  Dix 
maîtres  de  maisons  contiguës, qu’on  ap- 
pelait tilhings  ou  dizainaires,  compo- 
saient une  coihmunauté , laquelle  était 
présidée  par  un  homme  portant  le  nom 
de  borsholdery  c’est-à-dire  chef  de  com- 
munauté. Chaque  habitant  était  tenu  de 
se  faire  inscrire  dans  quelque  tilhing  et 
ne  pouvait  changer  de  demeure  sans  avoir 
au  préalable  obtenu  un  certificat  du  chef 
de  la  tribu  à laquelle  il  avait  d’abord  ap- 
partenu. Lorsqu’un  membre  d’une  décu- 
rie était  accusé  d’un  délit  ou  d’un  crime, 
si  le  chef  de  sa  communauté  refusait  de 
répondre  pour  lui,  le  prévenu  était  mis 
en  prison  jusqu’à  l’époque  de  son  juge- 
ment.S’il  s’échappait  et  s’il  n’était  repré- 
senté en  personne  après  trente-un  jours, 
le  chef  et  les  membres  du  tilhing  étaient 
forcés  de  comparaître  à sa  place,  avec 
trois  membres  des  trois  communautés  voi- 
sines, en  tout  douze  personnes , pour  af- 
firmer qu’ils  étaient  étrangers  au  crime 
et  à l’évasion  du  coupable.  En  cas  d’in- 
^ufiàsance  sur  ce  dernier  point,  le  /î- 
ihing  était  condamné  à payer  au  roi  une 
amende  proportionnée  à la  gravité  du  dé- 
lit. Ainsi,  chaque  homme  était  intéressé 
à veiller,  non  seulement  sur  sa  conduite, 
mais  encore  sur  celle  d’autrui,  qu’il  de- 
vait garantir  aux  yeux  de  la  loi.  De  là 
vient  que  les  individus  composant  un 
iithing  reçurent  le  nom  de  frank-pled- 
,jger.  ou  répondant»  Ce  système,  qui  se- 


rait injuste  et  tyrannique  s’il  n’avait  pour 
excuse  l’état  du  pays,  atteignit  bientôt 
son  but;  il  extirpa  le  brigandage  entre- 
tenu par  une  foule  de  Danois  errants  et 
d’esclaves  fugitifs,  que  la  crainte  d’un 
châtiment  inévitable  fit  rentrer  dans 
l’ordre  et  la  subordination.  On  assure 
même  qu’ Alfred  ayant  fait  suspendre  sur 
une  grande  route  des  bracelets  de  prix, 
il  ne  se  trouva  personne  d’assez  hardi 
pour  songer  à s’en  emparer. — Mais  si  les 
habitants  étaient  soumis  à la  gêne  d’une 
garantie  mutuelle , ils  en  tiraient  aussi 
quelque  avantage , entre  autres  celui  de 
se  juger  eux-mêmes.  Lorsque  des  diffé- 
rends s’élevaient  entre  les  membres  d’un 
même  Iithing^  toute  la  communauté  con- 
voquée par  le  borsholder  était  appelée  à 
les  décider.  Dans  les  affaires  importan- 
tes , en.  cas  d’appel  du  tilhing  ou  de 
contestations  entre  les  membres  de  ces 
diverses  communautés,  la  cause  était  por- 
tée devant  le  canton  formé  de  dix  iithings 
ou  cent  familles  de  personnes  libres,  et 
qui  s’assemblait  pour  rendre  ses  juge- 
ments une  fois  en  quatre  semaines.  De 
cet  usage,  mûri  et  perfectionné  par  le 
temps,  est  sortie  l’institution  du  jury, 
qui,  installé  aujourd’hui  dans  nos  lois, 
semble  devoir  s’y  enraciner. 

Saint-Prospkr  jeune. 

. BORYSTIIËNE , grand  fleuve  de  la 
Sarmatie  d’Europe , qui  prenait  sa  sour- 
ce au  pays  des  Neures , coulait  du  N.  au 
S.,  traversait  le  pays  des  Budins  et  se  je- 
tait dans  le  Pont-Euxin,  près  d’Olbia  ou 
Borysthénis.  ( J^oy.  Dmibper.) 

BOSC  (Loüis-Aügüsti«-Guillaüme), 
naquit  en  1769.  Sa  jeunesse  fut  médio?- 
crement  appliquée,  et  sans  évènements 
ni  succès  remarquables  ; son  âge  mûr  fut 
rempli  de  vicissitudes.  Fils  d’un  méde- 
cin de  la  cour,  M.  Bosc  d’Antic,  et 
placé  par  lui  au  collège  de  Dijon,  il  ne 
montra  beaucoup  de  goût  que  pour  la 
botanique  et  l’entomologie.  — L’espèce 
, d’aversion  que  manifesta  pour  lui  sa 
jeune  belle-mère  (car  son  père  s’était 
marié  deux  fois  ) communiqua  à son  ca- 
ractère une  teinte  de  tristesse  et  de  sau- 
vagerie dont  la  fâcheuse  influence  s’éten- 
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dit  à son  existence  entière.  Habiter  dans 
les  forêts  ou  voyager  seul  fut  le  genre 
de  vie  le  plus  cosapalibie  avec  ses  go4ts 
misanthropiques  : on  dit  même  que  dans 
sa  première  jeunesse  il  n’était  pas  éloi- 
gné de  s’enfermer  dans  un  couvent  de 
Chartreux.  — Toutefois,  Bosc  étudia 
les  sciences,  et  il  fut  successivement 
employé,  administrateur  des  postes,  puis 
disgracié  et  persécuté,  puis  consul  ou 
ambassadeur  en  Amérique,  plutôt  en 
perspective  qu’en  réalité,  puis  voyageur 
errant,  collecteur  laborieux  d'objetsd’his* 
toire  naturelle,  continuateur  deBuffon, 
auteur  de  dictionnaires  et  de  journaux, 
administrateur  des  hôpitaux  jusqu'au 
1 8 brumaire , enfin  membre  de  l’institut , 
inspecteur  des  pépinières  de  Versailles 
(par  la  bienveillante  entremise  de  M.  le 
comte  Chaptal },  et  l’un  des  plus  célèbres 
agronomes  de  la  France.  Mais  M.  Bosc 
fut  avant  tout  une  de  ces  âmes  fortement 
trempées  que  le  sort  ne  saurait  amollir, 
qui  sentent  les  malheurs  d’un  ami  plus 
que  des  souffrances  personnelles,  qui 
méprisent  la  fortune  et  qui  débent  l’ou- 
bli de  l’histoire.  — Quand  la  révolution 
française  éclata,  M.  Bosc  était  secré- 
taire de  l’intendance  des  postes,  et  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  charge , il  les 
consacrait  à l’étude  paisible  de  l’histoire 
naturelle.  Ami  de  Bolland , à peine  ce- 
lui-ci fut-il  ministre  (1792)  qu’il  s’em- 
pressa de  le  nommer  administrateur  des 
poste.',.  La  place  était  belle  pour  son 
lige  (33  ans);  elle  dépassait  ses  besoins 
comme  son  ambition.  Mais  il  ne  la  de- 
vait pas  conserver  long- temps:  la  jour- 
née du  31  mai  1793  renversa  Rolland 
ainsi  que  les  girondins;  et  pende  temps 
après,  Rolland  paya  de  sa  tète  la  con- 
stance de  ses  principes.  Sa  femme  fut 
renfermée  successivement  dans  plusieurs 
prisons  de  Paris , en  attendant  que  l’é- 
chafaud se  rougit  de  son  sang , et  c’est 
alors , dans  l’espace  de  deux  mois,  qu’el- 
le composa  ces  admirables  mémoires, 
qu’il  est  impossible  de  lire  sans  une  vive 
émotion.  Alors  aussi  elle  connut  tout 
ce  que  valait  Bosc , et  combien  son  ami- 
tiéavaUdesincéritéetdedévoAment.  L’a- 


mitié était  rare  ou  timide  dans  cet  temps 
affreux!  Le  jour  même  de  son  arrestation, 
elle  lui  confia  sa  fille,  sa  chère  Eudora, 
Bosc,  anritque  de  sa  vieetde  sa  liberté,  vi- 
sitait souvent  madame  Rolland  durantsa 
captivité;  il  lui  portait,  an  parloir,  non 
des  consolations , mais  le  tribut  de  ses 
sympathies  et  l’exemple  de  son  courage; 
car  le  moment  fatal  était  facile  i prévoir. 
Quand  enfin  l’heure  de  la  séparation 
vint  à sonner,  lorsque  le  bourreau  man-' 
da  cette  femme  sublime , elle  paya 
Bosc  de  tons  ses  soins  par  les  missions' 
pleines  de  périls  dont  elle  le  chargea. 
Elle  lui  confia  d’abord  le  manuscrit  de 
ses  Mémoires,  que  Bosc  a publiés  quel- 
que temps  après.  Elle  le  chargea  en  ou- 
tre de  la  tutèle  de  sa  fille,  mademoiselle 
Rolland,  le  seul  enfant  à qui  elle  léguât 
des  souhaits  de  bonheur  et  de  funestes 
souvenirs.  Bosc  accepta  tout. . . Ensuite, 
pour  unique  grâce',  ou  plutôt  comme 
marque  d’estime  pour  lui , comme  ré- 
compense immortelle,  elle  lui  demanda,  b 
lui , le  seul  ami  qui  ne  l’eAt  point  aban- 
donnée , qu’il  voulût  l’accompagner  jus- 
qu’à l’échafaud.  Bosc,  toujours  supé- 
rieur aux  malheurs  de  sa  situation,  accom- 
pagna madame  RoBand  jusqu’au  lieu  da 
supplice.  Il  l’aida  même  à monter  les  de- 
grés de  la  guillotine,  si  près  des  cieux 
pour  cette  femme  héroïque.  Et  quand  il 
fallut  se  quitter  pour  toujours,  sans  lar- 
mes d’aucun  côté,  sans  plaintes,  sans  vi- 
sible émotion , le  cceur  aimant  mieux  se 
briser  dans  son  réceptacle  que  de  décéler 
ses  déchirements,  un  regard  au  ciel, 
deux  mains  serrées,  furent  les  seuls 
adieux  de  ces  deux  amis,  si  dignes  d’être 
immortalisés  par  Plutarque. — Ce  Irion»- 
phe  remporté  sur  sa  sensibilité  devait 
soumettre  M.  Bosc  à de  nouvelles  épreu- 
ves. Sans  fortune,  il  lui  fallut  pour- 
■voir  dignement  à la  subsistance  et  à l’é- 
ducation de  mademoiselle  Rolland.  11  fal- 
lait lui  prodiguer  les  attentions  d’un 
père , la  voir  souvent  mêler  ses  larmes 
aux  siennes  sur  l’affreux  évènement  qui 
la  rendait  orpheline;  il  fallait  lui  mon- 
trer de  la  tendresse,  mais  point  d’a- 
mour, obtenir  sa  reconnaissance,  mais 
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rien  an  delà;  etce  nobledessein,  si  haut 
placé  parnlelà  tonte  pnissance  hamaine, 
M.  était  digne  de  l’accomplir.  Mais 
l'avenir  trahit  sa  prudence.  — Depuis  la 
mort  de  madame  Rolland  jusqu'au  9 ther- 
midor, Bosc resta  presque  toujours  retiré 
dans  une  petite  maison  qn’il  possédait 
dans  la  forêt  de  Montmorenei.  Il  y ca- 
cha même  plusieurs  proscrits,  entre  an- 
tres Reveillère-Lépaux,  qui  y resta  plu- 
sieurs mois  dans  un  grenier.  Bosc  par- 
tageait avec  ses  hâtes  sa  pitance  de  cha- 
que jour.  C’étaient  des  racines  fraî- 
ches, des  limaçons  trouvés  dans  la  forêt, 
et  aussi  l’ceuf  de  la  seule  poule  qu’il  e&t , 
et  qu’à  quelque  temps  de  là  dévora  us 
oiseau  de  proie.  Le  9 thermidor  passé, 
son  hâte  Reveillère-Lépaux  devint  le  pre- 
mier des  cinq  souverains  de  la  F rance  (f  a- 
lers  ; mais  ce  directeur  apparemment  tout 
puissant  eut  trop  peu  de  caractère  ou 
trop  peu  de  souvenir  des  mauvais  jours 
pour  doter  Bosc  d’une  condition  digne 
de  lui.— Durant  près  de  trois  années  que 
M.  Bosc  passa  dans  sa  forêt,  il  ne  négli- 
gea point  de  venir  à Paris  visiter  sa  pu- 
pâile.  Ces  voyages  fréquents , suivis  d’un 
isolement  absolu,  hnirent  bientât  par 
susciter  en  lui  cette  émotion  du  cœur 
qu’avait  redoutée  sa  sagesse.  M.  Bosc 
crut  voir  que,  de  son  câté,  raademoi- 
aelle  Rolland  l’aimait  autrement  qu’on 
n’aime  un  tuteur  ; et  dès  ce  jour,  sans 
rien  lui  dire,  sans  lui  rien  faire  espérer 
ni  craindre,  se  croyant  peu  fait  à son 
igc  et  dans  sa  position  pour  la  rendre 
heureuse , caignant  surtout  de  ne  devoir 
son  propre  lionheur  qu’à  son  titre  vis-à- 
vis  d’elle,  qu’à  la  reconnaissance,  et  ne 
perdant  point  de  vue  son  râle  dep^e, 
il  fit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  en 
Amérique  (1796):  mais  il  la  confi*  avant 
son  départ  aux  soins  d’utie  femme  respec- 
faible,  à laquelle  il  déclara  qu’on  ne  le 
verrait  revenir  en  France  qu’à  la  nou- 
velle du  mariage  de  mademoiselle  Rol- 
land. Avais-je  tort  de  comparer  Bosc  aux 
grands  hommesde  Plutarque?  Abl  sans 
doute  il  y a quelque  chose  deplusdificUe 
que  d’agrandir  une  science  si  l'on  est  sa- 
vant , qued'asservu  tont  un  pays  si  l’on 


est  gimrrier  ; c'est  de  se  rendre  maître 
de  l’amonr.  — Nous  n'avons  pas  le  cou- 
rage d’entrer  dans  les  particularités  ul- 
térieures de  la  vie  de  M.  Bosc  : ses  plan- 
tations désignés,  dent  il  réunit  plusieurs 
milliers  de  variétés  près  du  Luxembourg, 
son  Cours  d’ af^ricuUure , ses  excellents 
articles  du  I}ictioKiiaire  de  Détcrville, 
tout  cela  serait  peu  intéressant  en  com- 
paraison de  ses  actions.  — Le  spectacio 
de  la  terreur  et  ses  propres  malheurs, 
ainsi  Qu’une  longue  solitude,  avaient  em- 
preint le  caractère  de  M.  Bosc  d’une  ré- 
serve si  voisine  de  la  défiance  qu’il  reste 
encore  sur  plusieurs  endroits  de  sa  vie 
des  obscurités  telles  que  les  biographes 
se  sont  fréquemment  contredits  en  cequi 
concerne  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates de  son  histoire.  Nous  devons  dire, 
à cette  occasion  que  si  nous  n’avons 
point  suivi  les  versions  de  M.  Cuvier, 
ce  n’a  été  nisansraotifsplausibles  ni  sans 
d’autres  témoignages.  — Bosc  mourut  en 
1828,  du  chagrin  de  n’avoir  pas  été  agréé 
par  ses  collègues  pour  la  place  restée 
vacante  au  Jardin  du  Roi  après  la  mort 
du  professeur  Thouin.  Ce  refus  ne  lui 
parut  si  pénible  qu’à  raison  de  ce  qu’il 
le  crut  inspiré  par  d’anciennes  inimitiés. 

IsiD.  BocaooN. 

BOSC AN-ALMOGA VER  (Jean), 
poète  espagnol,  naquit  vers  la  fin  du 
q<iinxième  siècle  à Barcelone,  et  mou- 
rut vers  l’an  1 540.  Ses  parents,  qui  appar- 
tenaient à la  plus  ancienne  noblesse,  le 
firent  élever  avec  beaucoup  de  soin.  Il 
suivit  pendant  quelque  temps  la  cour  de 
Charles  V et  y demeura  pendant  le  sé- 
jour qu’eileflt  à Grenade.  La  noblesse  de 
son’Cnraclèreetde  toute  sa  conduite  lui 
«oncüièrent  la  faveur  du  prince.  Il  fut 
chargé  de  l’éducation  du  duc  d’Albe, 
qui  dut  à ses  leçons  les  grandes  qualités 
qu’il  déploya  dans  la  suite.  Après  son 
mariage,  Boscan  vécut  à Barcelone , où 
il  s’occupait  de  publier  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  ami  Garcilaso,  auquel  il 
avait  survécu , lorsque  la  mort  vint  aus- 
si le  surprendre.  Antonio  Navagera,  sa- 
vant Italien  et  ambassadeur  de  la  répur- 
hüquc  de  Yenise  auprès  de  Charles  Y> 
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l’avait  engagé  à essayer  en  espagnol  di- 
verses sortes  de  mètres  italiens.  C’est 
ainsi  qu’il  devint  le  créateur  du  sonnet 
espagnol,  et  qu’il  fut  le  premier,  avec 
Garcilaso,  à employer  les  tercets  dans  les 
épîtres  poétiques,  dans  les  élégies,  etc. 
Si  cet  auteur  a fait  époque , c'est  surtout 
pour  avoir  introduit  les  formes  métri- 
ques de  l’Italie  dans  la  poésie  espagnole  ; 
et  dans  son  temps,  cette  innovation  ren- 
contra autant  de  critiques  que  de  parti- 
sans. Les  poésies  de  Boscan  sont  encore 
estimées  aujourd’hui;  mais  ses  autres 
travaux  littéraires , qui  consistaient  sur- 
tout en  traductions,  sont  oubliés. 

BOSCH  (JsBÔME  de),  membre  de  l’in- 
stitut hollandais,  naquit  à Amsterdam 
le  23  mars  1710  et  y mourut  en  181 1 à 
l’âge  de  7 1 ans.  Il  se  fit  un  nom  par  ses 
poésies  latines.  Dans  le  recueil  de  ses 
vers  {Poemala,  Leyde  1803),  on  fait 
grâce  à mainte  pensée  faible  en  faveur 
de  la  pureté  et  de  l’élégance  de  la  lati- 
nité. On  a de  lui  des  travaux  plus  estima- 
bles : cesontses  remarques  miVAntho- 
/ogic  ffrecque  et  sur  la  traduction  latine 
de  Grotius, qui  parurent  à ütrecht  de  1 7 05 
à 1 804,  et  plusieursdiscoursacadémiques 
remarquables  par  l’élégance  de  la  diction. 
Le  gouvernement  le  nomma  curateur  de 
l’université  de  Leyde.  Bosch  demeura 
toujours  complètement  étranger  à la  po- 
litique. Sa  bibliothèque,  composée  des 
livres  les  plus  rares , et  riche  en  éditions 
princeps,  lui  tenait  bien  plus  à cœur  que 
sa  patrie.  Sa  collection  d’auteurs  classi- 
ques était,  pour  la  beauté  et  le  choix  des 
éditions,  une  des  plus  belles  de  toute 
l’Europe.  Après  sa  mort,  elle  fut  vendue 
à l’enchère,  et  par  conséquent  dispersée. 

BOSCOVICH  (Rcger-Josepr  ),  cé- 
lèbre physicien  et  philosophe,  né  à Ra- 
guse  eu  1711,  étudia  chez  les  jésuites  à 
Rome,  et  entra  de  bonne  heure  dans  cet 
ordre  religieux.  Il  fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques qu’il  fut  chargé  d’enseigner  ces 
deux  sciences  au  collège  romain  avant 
même  d’avoir  terminé  le  cours  de  ses  étu- 
des. Il  acquit  de  bonne  heure,  par  la  soli- 
dité de  ses  connaissances , par  les  quali- 


tés brillantes  de  son  esprit  et  la  droiture 
de  son  caractère,  une  réputation  qui  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l’Italie , et 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  scien- 
tifiques et  diplomatiques  dont  il  s’ac- 
quitta avec  succès.  Il  fut  employé  par 
différents  papes  pour  fournir  les  moyens 
de  dessécher  les  marais  Pontins , de 
soutenir  le  dôme  de  Saint-Pierre,  qui 
menaçait  de  s’écrouler,  et  plus  tard 
pour  mesurer  deux  degrés  du  méridien 
(1750).  Il  fut  député  à Yiennc  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  républi- 
que de  Lucques,  dans  une  discussion 
qu’elle  avait  avec  la  Toscane  , au  sujet 
de  ses  limites  et  de  scs  cours  d’eau.  Il 
voyagea  ensuite  dans  les  diverses  parties 
de  l’Europe,  s’instruisit  en  Angleterre 
dans  la  philosophie  de  Newton,  qu’il  fut 
un  des  premiers  à propager  en  Italie, 
écrivit  plusieurs  ouvrages,  soit  pour  ex- 
poser la  nouvelle  philosophie , soit  pour 
publier  ses  propres  découvertes  en  ma- 
thématiques et  en  astronomie  ( voy.  ci- 
dessous  la  liste  de  ses  ouvrages),  et  mé- 
rita par  ses  travaux  l’honneur  d’être  nom- 
mé membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Après  la  suppression  . 
de  l’ordre  des  jésuites  (1773),  on  le  nom- 
ma professeur  à l’université  de  Pavie, 
et  peu  de  mois  après  il  fut  appelé  à Pa- 
ris et  nommé  directeur  de  l’optique  de 
la  marine.  Pendant  qu’il  occupait  cette 
place,  il  ftt  de  nombreuses  recherches 
sur  l’optique,  et  particulièrement  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques.  A 
la  suite  de  quelques  désagréments  qu’il 
éprouva  dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
il  quitta  la  France  et  se  retira  à Milan  , 
oh  l’empereur  le  chargea  d’inspecter  la 
mesure  d’un  degré  du  méridien.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1787,  entouré  de 
la  considération  générale.  — Les  princi- 
paux ouvrages  de  Boscovich  sont , par 
ordre  de  date  : 1°  une  dissertation  De 
mneulis solaribus,^omt,  1736;  2'‘ Novn 
melhodus  adhibendi  phasium  observa- 
tiones  in  eclipsibus  lunàribus,  Rome, 
n HiSoDeviribusviviSill  iS;  4“  Uelunce 
almosphœrâ,  Vienne,  1746,  Rome, 1753, 
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in-4“  ; 5°  Dissertatio  phytica  de  lumine, 
Rome,  1748,  Vienne,  1766,  in-8°,fig.  ; 6» 
De  continuitalis  /ege  et  ejus  consecla- 
riis  pertinentibus  ad  prima  materiœ 
elemenia,  10-4°,  Rome,  1754;  7®  Ele- 
mentnuniversce  matheseos,  3 vol.  in-8®, 
avec  fig.,  Rome,  1754  ; 8®  X>e  lentibus  et 
teîescopiu  dioptricis,  Rome,  1755,  in-4®, 
publié  depuis  en  allemand  sous  ce  titre  : 
Traité  sur  les  télescopes  dioptriques 
perfectionnés^  Vienne,  1765,  in-4®;  9® 
De  /ege  virium  in  naturâ  existentium, 
1755;  \<S°  De  litterariâ  expeditione  per 
pontificiam  ditionem  ad  demetiendos 
duos  meridiani  f^radus,  à PP.  Maire 
et  Boscowich,  Rome,  1755,  in-4®,  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  V oya- 
ge  astronomique  dans  Pétât  de  P Çglise, 
par  le  père  Hugon,  jésuite  ( sous  le  nom 
de  l’abbé  Châtelain  ),  avec  des  augmen- 
tations de  l’auteur,  Paris,  1770,  in-4®  ; 
c’est  la  relation  des  travaux  que  Bosco- 
vich  avait  faits  avec  le  père  Maire,  en 
1750,  par  ordre  du  pape  Benoît  XIV, 
pour  mesurer  deux  degrés  du  méridien  ; 
11®  De  intequalitatibus  quas  Salurnus 
et  Jupiter  sibi  mùtuô  videntur  induce- 
re,  in-4®,  Rome,  1756;  i2°  De  divisibi- 
litate  materice  et  principiis  corporum , 
1757  ; 13®  Philosophias  naturalis  theo- 
ria  redacta  ad  unicam  legem  virium 
in  naturâ  existentium,  3 lib.  in-4®. 
Vienne,  1759  et  1764,  Venise,  1763;  14® 
Dissertationes  quinque  ad  dioptricam 
pertinentes,  Vienne,  1767,  in-4®;  15® 
Journal  ePunvoy âge  de  Constantinople 
en  Pologne,  publié  en  italien,  en  1772 
et  1784  , Bassano;  traduit  en  français, 
Lausanne,  1773,  in-12,  et  en  allemand, 
Leipzig,  1790,  in-12;  16®  Opéra  ad  op- 
ticam  et  astronomiam,  maximâ  ex  par- 
te nova  et  omnia  hucusquè  inedita,  5 
vol.  in-4®,  Bassanoj  1785.  Ce  grand  tra- 
vail est  le  fruit  des  recherches  que  fit 
Boscovich  pendant  qu’il  était  directeur 
de  l’optique  de  la  marine  en  France.  ( 
une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  mai,  1786.)  Il  existe  en 
outre  plusieurs  dissertations  de  Bosco- 
vich sur  divers  sujets,  disséminées  dans 
les  mémoires  des  savants  étrangers  de 


l’académiedes  sciences  et  dans  les  Trans- 
actions philosophiques.  — Boscovich 
n’était  pas  seulement  un  savant  profond, 
c’était  aussi  un  ami  des  lettres  et  un 
poète  distingué.  Outre  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  poésie  latine 
pleins  de  grâce  et  de  facilité,  on  a de 
lui  un  beau  poème  sur  les  éclipses.  De 
solis  ttc  lunæ  defectibus  (publié  d’abord 
en  cinq  chants,  Londres,  1755-1760,  in- 
4®,  puis  en  six,  Rome,  1767,  in-8®),  qui 
l’a  placé  au  rang  des  meilleurs  poètes 
latins  modernes.  On  y admire,  outre  l’é- 
légance du  style,  le  talent  avec  lequel  il 
a su  rendre,  dans  une  langue  morte,  les 
détails  appartenant  à l’astronomie  et  aux 
mathématiques.  Ce  poème  a été  traduit 
en  français,  sur  la  2®  édition,  par  l’abbé 
de  Barruel,  accompagné  du  texte  latin  et 
des  augmentations  de  l’auteur.  (Paris, 
1779-1784,  in-4®.)  Quelques  années  au- 
paravant Boscovich  avait  publié  un 
poème  latin  de  Benoit  Stay,  sous  ce  litre  : 
Philosophies  à Benediclo  Stay  Ragusi- 
no  versibus  traditee  libri  vi,  ouvrage 
où  l’auteur  expose  un  système  général 
sur  l’univers  , et  auquel  Boscovich  joi- 
gnit des  notes  destinées  à en  développer 
les  principaux  points. — Quoique  Bosco- 
vich ait  exécuté  un  grand  nombre  de 
travaux  utiles  sur  diverses  parties  des 
sciences  positives,  de  l’astronomie,  de  la 
mécanique,  de  la  physique  et  surtout  de 
l’optique,  cependant  ce  qui  recommande 
princi;  alement  son  nom  à la  postérité, 
ce  sont  les  idées  ingénieuses  qu’il  con- 
çut sur  le  système  de  l’univers  et  les  ef- 
forts qu’il  fit  pour  expliquer  par  un  seul 
principe  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Après  avoir  exposé  dans  diverses 
publications  séparées  ( surtout  dans  les 
ouvrages  désignés  ci-dessus  sous  les  nu- 
méros 3,  4,  6,9,  12,  et  dans  scs  notes 
sur  le  poème  de  Stay),  quelques-unes  de 
ses  principales  idées  à ce  sujet,  il  réunit 
toutes  les  parties  de  son  système  dans  un 
seul  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
que  nous  avons  cités,  sa  Théorie  de  la 
philosophie  naturelle  réduite  à une  seule 
loi.  Il  voulait  concilier  et  compléter  les 
systèmes  de  Leibnitz  et  de  Newton,  dont 
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l’un  hû  semblait  tout  ré<)uire  à des  prin- 
cipes toat  métaphysiques,  les  monades 
ou  forces  simples,  et  l'autre  à des  princi- 
pes uniquement  physiques,  lespr«|»ié- 
tés  générales  des  corps,  l’étendue,  l’im- 
pénétrabilité, l’attraction  ( Firium  mu- 
tuat-um  theoria...  syslema  exhibel  me- 
dium inier  UibnUianum  et  Mwtonia- 
num,  quad  nimiiùm  ex  utivque  habet 
plurimum,etab  ulroquepltn  imum  dUsi- 
del.  Phil.  nat.  theor.init  ).  Pensantquele 
triomphe  de  la  philosophie  serait  dedimi- 
nuer  encore  le  nombre  des  propriétés  des 
corps  admises  par  Newton  et  d’espUquer 
tous  les  phénomènes  par  une  loi  unique, 
il  supposa  avec  Leibnitz  que  toute  la  ma- 
tière est  composée  d’éléments  skupies , 
mais  il  fit  de  ces  éléments,  non  de  pures 
forces  immatérielles,  mais  des  points 
physiques  smrs  étendue,  sans  contact,  et 
placés  à diverses  distances  les  uns  des 
autres  ; il  admit  en  outre,  non  pas  seu- 
lement, comme  l’avait  dit  JVewton,  qu’un 
certain  nombre  de  phénomènes,  mais 
que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
sont  produits  par  des  forces  attractives  et 
répulsives;  bien  plus , que  ces  deux  for- 
ces, opposées  en  apparence , n'en  sont 
qu’une  seule  qui,  d’attractive,  se  trans- 
forme par  degrés  insensibles  en  répul- 
sive, et  réciproquement,  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  rapprochement  des  parties. 
— « La  matière,  dit- il,  consiste  en  poinls 
absolument  simples,  indivisibles,  sans 
étendue  et  distants  les  uns  des  autres , 
qui  ont  chacun , d’abord  une  force  d’i- 
nertie, et  ensuite  une  force  par  laquelle 
ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui 
dépend  des  distances , de  telle  sorte 
que,  la  distance  étant  donnée,  la  gran- 
deur et  la  direction  de  la  forcé  elle-mê- 
me sont  aussi  données;  et  que  si  l’on 
change  la  distance,  on  modifie  même 
temps  la  force  : ainsi,  quand  on  (Umiaue 
infiniment  la  distance,  la  force  est  répul- 
sive et  s’accroît  à l’infini  ; quand  ou  aug- 
mente la  distance,  la  force  répulsive  di- 
minue, devient  nulle , se  change  en  for- 
ce altiactive,  laquelle  croît  d’abord,  puis 
décroît,  devient  nulle,  -s«  tnmsfoime- de 
nouveau  en  répulsive,  et  ainsi  de.suite, 


jusqu’à  ce  qu’enfin,  après  un  certain 
nombre  de  transformations  semblables, 
elle  devienne,  à de  plus  grandes  distan- 
ces, une  force  attractive  qui  décroît  sen- 
siblement en  raison  inverse  du  carré  des 
distances.  » ( Philos,  nat.  theor.,  édiL 
1759  , in  synopsi  totius  operis.)  — Par 
cette  théorie,  fioscovich  croit  avoir  fait 
faire  un  pas  immense  à la  science  et  avoir 
dépassé  de  beaucoup  même  les  espérao- 
ces  exprimées  par  Neurlou  dans  son  Op- 
tic,  (lib.  iii,quæst.  ii):Sperome...  tmd- 
tô  uUeriùs  progressum  tsse  quàm  olim 
New  tonus  ipse  deside  ravit. . . Id  {nempè 
utomnia  reducanturadprincipiumuni- 
cum  ) per  meam  unioam  et  simplicem 
virium  tegem  prtestari  paiebit.  {Phil. 
nat.  theor.  prmfat.  fin.)  Et  pour  qu’on 
ne  l’aecusât  pas  d’avoir  détruit  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  la  matière  et 
l’e^krit,  et  d’avoir  absorbé  l’une  des 
deux  substances  dans  l’autre,  il  s'ap^di- 
que  à établir  entre  elles,  au  moyen  mê- 
me  de  ses  principes,  une  distinction  pro- 
fonde. «11  faut  bien,  dit-il,  se  gardl« 
de  croire  qu’il  n’y  ait  aucune  différen- 
ce entre  ces  points  et  les  esprits.  La 
principale  différoace  entre  la  matière 
et  l’esprit  consiste  en  ces  deux  choses, 
savoir  : que  la  matière  tombe  sous  les 
sens,  et  n’est  c^able  ni  de  pensée  ni  de 
volonté,  tandis  que  l’esprit  n’affecte  pas 
nos  sens  et  a la  faculté  de  penser  et  de 
vouloir.  Mais  cette  propriété  qu’a  la  ma- 
tière de  tomber  sous  nos  sens  ne  vient 
pas  de  l’étendue,  elle  vient  de  rinrpéné- 
trahilité.  Car  si  les  corps  étaient  éten- 
dus sansêlre  impénétrables  ilsn’agÎEaâoit 
pas  sur  les  fibres  de  la  main  de  manière 
à y produire  un  mouvemcntqui  se  pro^- 
ge  jusfpi’au  cerveau,  et  ils  ne  réfléchi- 
raient pas  non  plus  les  rayons  iumlueux, 
mais , au  emitraire  , ils  les  laisseraient 
passer  librement.  11  est  bien  certain  que 
la  différence  que  je  viens  de  rappeler  se 
retrouve  tout-à  -fait  entre  mes  points  in- 
divisibles et  les  esprifo.  Ces  points , qui 
«ont  impénétrables , affectent  nos  sens; 
mais  les  esprits,  que  je  regarde  comme 
dépourvus  d’impénétrabilité,*' ne  peu- 
vent, par  cela même,  nuUemeiitagir  sur 
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BO«  sens  : Ut  ne  peuvent  4tre  vus  par 
noi  yeux  ni  touchés  par  nos  mains.  En- 
suite, je  n’admets  dans  mes  points  que 
les  forces  dont  j’ai  parlé,  et  je  les  consi- 
dère comme  absolument  incapables  de 
pensée  et  de  volonté.  Je  maintiens  donc 
la  double  différence  que  tout  le  monde 
reconnaît  entre  l’essoice  du  corps  et 
celle  de  l’esprit  ; mais  cette  dtférenee 
ne  se  tire  pas  de  l’étendue  et  de  la  com- 
position, elle  résulte  de  choses  qui  peu- 
vent très  bien  s’unir  è la  simplicité  et  à 
l’inétendue.  » {Phil.  nal.  theor.,  édit. 
17&9,  p.  78.)  — Dansunautre  passage, 
Boscovich  reproduit  sous  un  antre  point 
de  vue  la  distinction  de  la  matière  et  de 
l’esprit  en  expliquant  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  claire  la  différen- 
ce qui  existe  entre  les  idées  que  nous 
avons  de  ces  deux  sul>stances  et  le  pro- 
cédé par  lequel  nous  formons  ees  idées. 
<r  La  réflexion,  dit-il,  noua  lait  distinguer 
en  deux  ciasses  différentes  les  idées  qui 
sont  produites  dans  notre  esprit.  Par  un 
instinct  irrésistible,  commun  à toute  l’es- 
pèce humaine,  nous  plaçons  l’origine  des 
unes  dans  une  source  extérieure  à nous , 
et  nous  U faisons  dépendre  de  certains 
objets  qui  existent  au  dehors.  Quant  aux 
outres,  nous  avons  la  conviction  entière 
qu'elles  ont  pris  naissance  dans  notre  es- 
prit, et  que  sans  lui  elles  ne  sauraient 
exister.  Les  instruments  on  organes  au 
moyen  desquels  nous  observons  la  pre- 
mière classe  d'idées  ont  reçu  le  nom  de 
^ «ens  ! la  cause  externe,  on,  comme  on  dit 
eommnnément,  l’objet  qui  agit  sur  eux, 
s’appelle  mo/ière  et  corps.  Le  principe 
«le  la  seconde  espèce  d’idées  que  nous 
acquérons  en  réfléchissant  sur  les  faits 
de  notre  propre  conscience  est  ce  qu’on 
nomme  esprit  ou  ame.  C’est  ainsi  que 
nous  parvenons  à la  connaissance  de 
deux  substances  différentes,  les  seules 
d’ailleurs  dont  nous  ayons  quelque  no- 
tion , l’une  sensible  ou  perceptible,  l’au- 
-tre  douée  de  la  faculté  de  penser  et  de 
vouloir.  Mous  ne  saurions  douter  un  i»- 
stant  de  leur  existence  : la  voix  de  la  na>- 
tare  est  toujours  plus  paissante , atora 
même  que  nous  nous  faisons  violence 


pour  écouter  les  vaines  subtilités  des 
pyrrhoniens,  des  égoïstes  (c’est-à-dire 
ici  de  ceux  qui  n’admettent  d’existence 
prouvée  que  celle  du  moi  ) et  de  tous  ces 
sophistes  ennemis  de  la  vérité.  Ces  scq>- 
tiques  eux-mèmes  ne  sont-ils  pas  forcés 
de  reconnaître  que  tous  leurs  doutes 
spéculatifs  s'évanouissent  «itièrement 
quand  les  objets  de  ces  doutes  viennent 
à frapper  leurs  sens?»  (Noies  sur  le  poè- 
me de  Benoit  Stay , tome  1 , p.  331.)  — 
On  trouve  encore  dans  les  ouvrages  de 
Boscovich  des  idées  originales  sur  plu- 
sieurs des  points  les  plus  importants  de 
la  philosophie,  et,  surtout,  sur  la  nature 
du  temps  et  de  l’espace  : il j n’en  fait 
ni  un  simple  rapport  de  succession  ou  de 
coexistence,  comme  Leibnitz,  ni  un  être 
réel  et  absolu , comme  Clarke  ; mais  U 
distingue  nettement  le  temps  et  l’espace 
réels  du  temps  et  de  l’espace  abstraits , 
faisant  consister  les  premiers  dans  cer- 
tains modes  de  l’existence,  selon  lesquels 
les  choses  existent  là  où  elles  sont  et 
alors  qu’elles  sont , oe  qu’il  appelle  mo- 
des locaux  et  temporaires-,  et  les  se- 
conds dans  la  simple  possibilité  conçus 
par  l’esprit  de  l’existence  du  temps  et  de 
l’espace  réels.  (Phil.  nnl.  theor.,  p.  80Ï 
et  seq.)  — Il  serait  intéressant  de  discu- 
ter les  points  principaux  de  la  doctrine  de 
Boscovicli,  et  de  comparer  sa  théorie 
sur  l’essence  de  la  matière  avec  celles 
qui  ont  été  proposées  à toutes  les  époques 
sur  le  même  sujet,  et  surtout  avec  celles 
de  Démocrite,  d’Epicure,  de  Leibnitz  eè 
d’Euler  ; mais  nous  craindrions , en  en- 
treprenant cet  examen , de  dépasser  les 
limites  que  comporte  un  simple  article 
de  dictionnaire , et  nous  nous  conlento- 
rons  de  livrer  ce  rapprochement  aux  ré- 
flexions des  penseurs. — Les  idées  de  Bos- 
covich n’ont  pas  obtenu  de  la  part  des 
biographes  et  des  historiens  de  la  philo- 
sophie toute  l’attention  qu’elles  méri- 
taient ; néanmoins,  elles  paraissent  avoir 
été  fort  bien  comprises  par  Dugaldr 
Stewart,  qui , du  reste,  n’approuve  pas 
ces  spéculations  transcendantes  sur  l’es- 
sence de  la  matière  («oy.  Philosophie  de 
t-esprit  hutnain,  introd.,  § i,  p.  13,  dfi 
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la  traduct.  de  Prévost.);  il  les  a exposées 
avec  assez  d’étendue  dans  ses  Essais  phi- 
losophiques ( 2'  essai,  p.  157-170),  et  a 
clairement  mon  tré  combien  elles  diffèrent 
de  l’idéalisme  de  Berkeley  avec  lequel  on 
les  a quelquefois  confondues.  Bocillet. 

BOSNIE,  ou  en  turc  Boschnah-Ili 
(pays  de  Boschnah).  Cette  province  de 
la  Turquie  européenne  tire  son  nom  de 
sa  principale  rivière,  la  Boschnah,  ou 
Bosna , qui , la  traversant  du  S.  au  N.,  se 
joint  à la  Save , pour  se  rendre  dans  le 
Danul>e.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la 
Save,  qui  la  sépare  de  l’Esclavonie,  à l’E. 
par  la  Servie,  au  S.  par  l’Âlbanie,  à l’O. 
par  la  Croatie  et  la  Dalmatie  autrichienne 
et  par  la  mer  Adriatique.  En  y compre- 
nant la  partie  de  ces  deux  provinces  qui 
appartient  aux  Turcs,  la  longueur  de  la 
Bosnie  est  d’environ  90  lieues  du  S.-E. 
au  N.-O.,  et  sa  largeur  de  50  de  l’E.  à 
TO. — La  Bosnie  fut  comprise  autrefois 
dans  l’ancienne  Illyrie  ; mais  son  nom 
actuel  ne  commenea  d’être  connu  que 
lorsque  les  rois  de  Dalmatie  en  eurent 
fait  une  province,  dont  les  gouverneurs 
portaient  le  titre  de  ban;  on  ignore  leurs 
noms  jusqu’à  l’an  1080  de  J.-C.  Celui 
qui  gouvernait  la  Bosnie  vers  l’an  825 
fut  presque  seul  fidèle  au  roi  Pribislas, 
et  aida  Crescimir,  son  successeur,  à ven- 
ger sa  mort.  Après  celle  de  Paulimir, 
vers  880,  Blastcmir,  roi  de  Servie  , pro- 
fitant des  troubles  de  la  Dalmatie,  l’en- 
vahit, et  scs  successeurs  la  possédaient 
encore  en  958;  mais  peu  de  temps  après 
Crescimir,  l’un  des  petits-fils  de  Pauli- 
mir,  rétablit  le  royaume  de  Dalmatie,  et 
son  fière  Prédémir  devint  roi  de  Servie. 
Les  successeurs  du  premier  possédèrent 
la  Croatie  et  la  Bosnie.  Ils  perdirent  tous 
leurs  éUts  en  1024 , et  les  recouvrèrent 
quelques  années  après  ; mais  Baudin,  roi 
•de  Servie,  leur  enleva  la  Bosnie  en  1080, 
•et  en  donna  le  bannat  ou  gouvernement 
à Étienne,  qui,  ainsi  que  Twarlk,  son  suc- 
•cesseur , reconnut  la  souveraineté  des 
rois  de  Servie.  Les  monarques  hongrois 
étant  devenus  maîtres  de  la  Croatie  et 
d’une  partie  de  la  Servie,  Geiza  II,  l’un 
•d’eux,  retint  la  Bosnie  pour  prix  des  se- 


cours qu’il  avait  fournis  à Bêla  et  à ses 
frères  dans  leur  révolte  contre  Rodostas, 
le  dernier  descendant  de  Prédémir.  Il 
paraît  que  cc  bannat  devint  alors  un  fief 
de  la  Hongrie,  et  que  Borich  , fils  légi- 
time ou  supposé  du  roi  Coloman , en  re- 
çut l’investiture  de  Geiza,  en  renon- 
çant à scs  prétentions  au  trône  de  Hon- 
grie. Culin,  Zibischès  et  IVinoslas  gou- 
vernèrent ensuite  la  Bosnie  sous  le 
titre  de  ban  ou  de  vdi^vode.  Après  la 
mort  ou  la  déposition  de  ce  dernier,  vers 
1244,  Bela,  fils  du  roi  Bêla  IV,  et  son 
fils  Ladislas,  mort  en  1280,  furent  suc- 
cessivement ducs  de  Bosnie  ; mais,  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
du  roi  Ladislas  III,  en  1290,  elle  retom- 
ba au  pouvoir  des  rois  de  Servie,  et  c'est 
d’eux  que  Paul , ban  de  Croatie  et  de  Dal- 
roatie,  la  tint  en  fief.  Les  seigneurs  du 
pays  s’étant  révoltés  contre  son  fils  Mla- 
din,  qui  en  était  ban  en  1302,  Charo- 
bert,  roi  de  Hongrie,  intervint  dans  la 
querelle,  retint  Mladin  prisonnier,  s’em- 
para de  la  Bosnie,  et  en  donna  le  bannat 
à Étienne,  l’un  des  conjurés,  qui  con- 
quit, en  1326,  le  comté  de  Chelm,  en 
Croatie , et  dont  le  fils , nommé  aussi 
Étienne,  mort  en  1357,  fut  le  dernier 
ban.  Twartk,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, prit  le  titre  de  roi  de  Bosnie,  en 
1366,  avec  l’agrément  du  roi  de  Hongrie^ 
Louis-le-Grand , qui  se  contenta  du  droit 
de  suzeraineté.  Sous  son  nouveau  nom 
d’Étienne  Myrcès,  il  recula  les  limites 
de  ses  états  du  côté  de  la  Croatie  et  de  la 
Dalmatie.  11  mourut  en  1391,  et  son  fils, 
Étienne  Dabischa  eut  pour  successeur, 
en  1396,  son  frère  naturel, Twartk  Scur, 
nommé  Étienne  Twertbon.  Le  règne  de 
ce  prince  fut  une  longue  anarclue.  Vu 
seigneur,  Ostoïa  Christich,  répandit  le 
bruit  qu’il  n’était  pas  fils  de  Myrcès,  et 
se  fit  reconnaître  roi  dans  une  partie  de 
la  Bosnie.  Mais  les  débauches  de  cet  usur- 
pateur le  rendirent  si  odieux  qu’on  vit, 
en  1415,  un  troisième  roi,  Étienne  Hos- 
-toïch,  qui  se  joignit  àTwerthon.  Quoi- 
que celui-ci  eût  aussi  reçu  des  secours 
des  Turcs,  moyennant  la  promesse  d’un 
tribut  annuel  de  20,000  ducats,  il  ne  fut 
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pas  en  état  de  chasser  son  premier  com- 
pétiteur, et  il  fallut  en  venir  h un  par- 
tage de  la  Bosnie  entre  les  trois  rois,  en 
J 422.  Profitant  de  ces  divisions,  les  Vé- 
nitiens reprirent  plusieurs  places  mari- 
times de  la  Dalmatie.  Étienne  liostoïch 
mourut  peu  de  temps  après , Ostuïa  en 
1435,  et  Twerthon,  qui  hérita  de  leurs 
j^rtions,  en  1443.  La  Hongrie,  livrée  à 
des  discordes  intestines  et  attaquée  par 
les  Turcs,  avait  perdu  son  influence  sur 
la  Bosnie.  Toutefois,  l’empereur  Frédé- 
ric III,  oncle  et  tuteur  de  Ladislas  Y, 
en  démembra  le  comté  de  Chelm , qu'il 
aliéna  sous  le  titre  de  duché  de  Saint- 
Saba.Un  manichéen , nommé  au  baptême 
Étienne  Thomasc,  ayant  été  élu  roi  de 
Bosnie,  un  tel  choix  entraîna  les  plus 
grands  malheurs.  11  fut  assassiné  par  son 
propre  fils  et  par  son  frère  ; mais  il  est 
permis  de  douter  que  la  haine  qu’il  avait 
inspirée  à Mathias  Corvin , roi  de  Hon- 
grie, ait  pu  déterminer  ce  grand  homme 
i provoquer,  à salarier  le  meurtre  d’un 
prince  qu’il  n’aurait  pu  vaincre.  On  crut 
que  Thomasc  était  mort  naturellement  ; 
mais  la  reine  sa  veuve,  informée  de  la 
vérité  par  un  page,  choisit  pour  son  ven- 
geur le  conquérant  de  Constantinople, 
le  terrible  Mahomet  H.  Loin  de  s’ef- 
frayer de  l’invasion  des  Othomans,  le 
parricide  Étienne  V refuse  de  leur 
payer  le  tribut  ordinaire  ; le  sulthan  sub- 
jugue sans  résistance  la  Bosnie  entière. 
Privé  de  ressources,  abandonné  de  tout  le 
monde,  Étienne  est  contraint  de  se  rendre; 
et  Mahomet  le  fait  périr  en  1463,  les  uns 
disent  en  lui  tranchant  la  tète  de  sa  pro- 
pre main,  les  autres  en  le  faisant  écorcher 
vif.  La  même  année,  Mathias  Corvin  re- 
prend sur  les  Turcs  Jaïcsa,  capitale  de 
la  Bosnie,  et  27  autres  places  lui  ouvrent 
leursportes.  Mahomet  revient , en  janvier 
1 464,  assiéger  Jaïcza;  mais  ses  puissants 
efforts  échouent  devant  les  murs  de  cette 
forteresse,  et  l’apparition  de  Mathias  l’o- 
blige d’évacuer  la  Bosnie.  Le  roi  de  Hon- 
grie y laissa  pour  roi  Nicolas,  fils  d’É- 
tienne V,  et  y mit  un  ban  après  la  mort 
de  ce  prince.  Catherine,  sœur  de  Nico- 
las, avait  épousé  Thomas,  qui,  s’étant 
TOHi  vu. 


fait  mahométan  , fut  soutenu  par  les 
Turcs  dans  ses  prétentions  au  trône  de 
Bosnie.  Elle  en  eut  des  enfants,  entre 
autres  Sigismond , qui  fut  musulman  et 
roi  comme  son  père.  Cette  princesse, 
retirée  à Rome,  légua  son  royaume  an 
saint-siège,  pag^tpstament  du  20  octobre 
1478,  dans  le  cas  où  son  fils  ne  revien- 
drait pas  à la  foi  catholique.  Sigismond 
renonça-t-il  à l’islamisme?  c’est  ce  qu’on 
ignore.  Mais  toujours  parait-il  certain 
qu’il  ne  fut  que  roi  titulaire  de.Bosnie, 
et  que  les  papes  n’ont  jamais  revendiqué 
leurs  droits  sur  ce  petit  royaume,  qui 
continua  de  rester  dans  la  dépendance 
de  la  Hongrie?  Ce  ne  fut  qu’en  1522  que 
le  grand  Soliman  le  soumit  définitivement 
à la  domination  othomane.  En  1697,  les 
impériaux  entrèrent  en  Bosnie,  prirent 
Dobor  et  Moglé,  et  s’emparèrent  de  toute 
la  province,  après  avoir  incendié  Seraïo, 
sa  capitale.  Mais  le  fameux  Daltaban- 
Pacba,  qui  vivait  en  exil  dans  une  petite 
ville  voisine,  forcé  par  les  soldats  otho- 
mans de  se  mettre  à leur  tête,  pour  sup- 
pléer à l’impéritie  de  leurs  chefs,  fit 
changer  la  fortune.  Il  chassa  les  Alle- 
mands de  place  en  place,  les  contraignit 
de  repasser  la  Save,  et  leur  enleva  24 
châteaux  sur  les  deux  côtés  de  cette  ri- 
vière. La  Bosnie  demeura  aux  Turcs,  par 
le  traité  de  Carlowitz,  en  1699.  Ils  en 
perdirent  une  partie  par  celui  de  Passaro- 
witz,  que  les  victoires  du  prince  Eugène 
avaient  amené  en  1718;  mais  ils  la  re- 
couvrèrent à la  paix  de  Belgrade,  en 
1739,  et  ils  en  sont  encore  maitres  au- 
jourd’hui. Cependant  des  symptômes  de 
révolte  ont  éclaté  en  1833  : et  l’exemple 
de  la  Servie,  qui  a reconquis  son  indépen- 
dance sous  le  prince  Milosch,  celui  de  la 
Grèce,qui  a obtenu  son  affranch  issement, 
et  celui  de  l’Égypte,  qui  est  devenue 
une  puissance  respectable,  ne  tarderont 
sans  doute  pas  à être  imités  par  la  Bosnie. 
— Le  territoire  de  cette  province,  formé 
par  les  bassins  de  la  Bosna,  de  l’IJnna, 
de  la  Verbas  et  de  leurs  nombreux  af- 
fluents, qui  se  jettent  dans  la  Save,  est  en- 
trecoupé de  montagnes  couvertes  de  fo- 
rêts, qui  fournissent  d’excellents  bois  de 
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constraction.  Ces  montafhes  lie  rendent 
pas  le  pays  âpre  et  difficile,  parce  que, 
détachées  de  la  chaîne  dalmatique,  elles 
s’abaissent  en  s’avançant  vers  les  Alpes 
de  la  Carniole.  Le  fond  des  vallées  pro- 
duit d’excellents  pâturages  ; le  bas  des 
versants  est  fertile  en  W8*  et  en  grains, 
et  les  coleani  donnent  des  vins  très  spi- 
ritueux. Le  pays  abonde  en  gibier,  et  ses 
montagnes  sont  riches  en  mines  de  fer, 
de  cuivre  et  d’argent. — La  Bosnie  est  sé- 
parée par  une  chaîne  centrale  en  deux 
parties,  ou  en  basse  et  haute.  La  Basse- 
Bosnie,  ou  Bosnie  proprement  dite,  est 
celle  qui  a porté  le  litre  de  royaume;  elle 
comptait  alors  dix  provinces,  dont  les 
ferres  ont  formé  trois  sandjakats,  qui 
ont  pour  chefs-lieux  Banjalouka,  Obrach 
et  Bosna-Saraï.  La  première  est  One  place 
forte  sur  la  Verbas,  â peu  de  distance  de 
son  confluent  avec  la  Banja,  dont  la  ville 
» pris  le  nom.  Elle  renferme  18,000  ha- 
bitants et  fut  long-temps  la  résidence  do 
Beglerheg.  Dans  ee  sandjakat  se  trouvé 
Jalcza,  bourgade  et  évêché,  sur  la  Ver- 
bas,  au  pied  de  la  montagne  que  domine 
la  forteresse,  qui  était  la  capitale  des  rois 
de  Bosnie.  Dans  le  sandjakat  d’Obracb, 
se  trouve  Zwornik  ou  Slebernik , autre- 
fois Argentins,  â cause  de  ses  mines  d’ar- 
gent. Bosné-Saraï,  ou  Seraïo,  ville  com- 
mercante, peuplée  de  13,000  habitants, 
avec  un  château  fortifié  à l’antique,  est 
la  capitale  de  toute  la  Bosnie  et  le  siégé 
d’un  évêque  latin  ; mais  le  pacha  réside 
à Trau’nik , ville  nouvelle,  à deux  jour- 
nées de  lâ,  et  dans  une  position  plus  sa- 
lubre. De  ce  sandjakat  dépendent  Moglé 
et  Dobor,  sur  la  Bosna  ; Neubrod  et  Neu- 
Gradiska , places  fortes  sur  la  Save. — La 
Haute-Bosnie  comprend  : 1“  Le  comté  de 
Chelm , ou  Kelm , autrement  Zackloii- 
nia,  devenu  depuis  duché  de  Sainl-Saba, 
et  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Hertze^oi'ina,  ou,  par  abréviation , Hcr- 
*ek , qui  signifie  proprement  duché.  Scs 
principales  villes  sont  : Mostar,  capitale 
sur  la  Narona,  qu’on  y passe  sur  un  an- 
cien pont  romain  : elle  a un  évêché , 
9,000  habitants  et  une  manufacture  d’ar- 
mes, façon  de  Damas;  iVarenla,  évêché, 
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jadis  capitale  du  pays,  sur  la  Narona,  prè* 
d’un  golfe  qui  porte  son  nom.  î®La  par- 
tie de  la  Croatie  cédée  aux  Turcs  par  fa 
paix  de  Carlovritz  est  située  entre  leâ 
rivières  ünna  et  Verhas.  Ses  villes  le* 
plus  remarquables  sont  Wihilz  ou 
hais,  anciennement  Ansantola,  située 
au  pied  d’une  montagne,  dans  une  île, 
au  milieu  d’un  lac  formé  par  la  rivière 
Unna  ; place  forte  prise  par  les  Turcs  eii 
1592  : 9,000  habitants;  Belif'rad,  "ou 
Bietgorod , ancienne  résidence  des  roda 
de  Croatie  et  de  Dalmatie.  3*  La  Dalma- 
tie  turque,  fertile  en  blé,  en  vin  et  en 
fruits,  et  qui  a pour  principaux  lieux: 
Scardona,  ou  Skardine,  ville  ancienne 
sur  une  petite  rivière  qui  se  jette  dan* 
un  golfe.  Les  Romains  y avaient  érigé  un 
tribunal  où  ressortissaient  14  villes  de  1* 
Liburnie.  Siège  d’un  évêque  catholique 
depuis  1120,  elle  fut  prise  par  les  Véni- 
tiens en  1352,  et  par  les  Turcs  en  1522. 
Treàigne,  sur  une  rivière  du  même  nom, 
anciennement  chef-lien  de  la  province 
Tribunia,  et  aujourd’hui  siège  d’un  évê- 
que catholique.  — Les  habitants  de  la 
Bosnie,  appelés  en  turc  Boschnak,  dont 
nous  avons  fait  Bosniaques,  sont  Scla- 
vons  d’origine  et  en  parlent  la  langue. 
La  plupart  d’entre  eux  suivent  la  re- 
ligion grecque;  mais  les  mahométans  y 
sont  très  nombreux. II. y a aussi  des  Croa- 
tes et  des  juifs.  Robustes,  actifs,  belli- 
queux , les  Bosniaques  sont  aux  avant- 
postes  de  l’empire  othoman  contre  l’Au- 
triche, et  ils  ont  souvent  porté  les  rava- 
ges de  la  guerre  en  Hongrie.  Dans  la 
guerre  de  1789,  ils  demandèrent  à dé- 
fendre seuls  leur  pays  ; mais,  les  30,000 
hommes  qu’ils  levèrent  ne  purent  em- 
pêcher les  Autrichiens  d’envahir  la  Bos- 
nie, qu’ils  évacuèrent  â la  jmix  de  Szis- 
toWa , en  1 7»1.  Les  Trfres  donnent  le 
nom  de  Bosniaques,  non  seulement  aux 
habitants  de  cette  province,  mais  encore 
aux  Sclavons  et  aux  Dalmales.  Comme  il* 
sont  assez  nombreux  à Constantinople, 
leur  langue  y est  fort  répandue. 

H.  AODirFBET. 

BOSOV , roi  de  la  Bourgogne  tran»- 
jiirane.  {Foy.  Booïsocm.) 
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Koûfxaç  ipTO-yh 

Jacovak.1  Rizo-Néroulos. 


RiuliisonI  deux  mm  et  ditimiit  deux  moudei , 
Neiuiraut  que  palais  dansacs  luaglqut-s  midea  « 

Palaî»  cl  llt  ui»  ; louniani , délouniiiil  *ri  flots  blcUi , 
Fopnïaut  de»  cap»,  de» port»,  de»  golf.  » en  »e»  jeux , 

Le  Ikwpbore,  rouUntdc»  vagues  tou(uur*  »i»e»  , 

L'un  Tillage  sans  Ou  voit  sVmS'tIlir  »c»  me». 

Ce  tillage  »e  courbe  et  serpente  arec  lui  { 

Le  l’aigu  promontoire  au  golfe  qui  reluit, 

Fromenanl  toiU  pLU,  corbeille#  de  Terdure  , 

Il  suit,  dam  «es  détour»,  la  vague  qui  murmure, 

Et,  d'un  bruit  de  feuillage  enflant  le  bruit  de»  e«UX  , 
Entre  cetdt-ux  fixicbeur»  itale  ar»  châteaux. 

L'ail  aime  à parcourir  Ua  coulcuix  bigarrée» 

Loiit  #c»  rite»  partout  #e  miulrent  diaprée»  : 
QuelqncfoU  le  palais  monte  du  »ein  de»  llot»i 
Ou  do  pierre  bâti,  domine  le»  coteaux  \ 

C’estuiic  tille, un  quai,  de  lune  à l'autre  plage  I 
Maijlepoinlîe  plusbeaudcrîimumic  tillage  , 
Tbèrapi»,  c’eit  toi , c’ert  ton  golfe  profond. 

Émeraude  encbâaaée  en  un  vert  boriaoo  • 

Comme  la  blonde  fille  , éprise  de  parure  , 

Autour  de  son  front  blauc  tourne  sa  cbctelure  , 

Telle  , d’un  b ng  jardin  couronnant  se»  palaie, 

Thérapia  aemlre  en  ton  golfe  si  fraia..... 

Je  traduis  d’aussi  près  qu’il  m’est  pos- 
sible les  vers  de  Jacovaki  Kizo.  Person- 
ne ne  fut  mieux  placé  que  ce  poète  gra- 
cieux , voluptueux , insouciant  et  mo- 
queur , pour  peindre  ces  rives , « lèvres 
parfumées  du  Bosphore , • pour  faire  con- 
naître les  hommes , maîtres  ou  esclaves  , 
qui  souillent  d’une  haleine  épuisée  les 
frontières  de  deux  parties  du  monde , et 
n’appartiennent  complètement  ni  k l’A- 
sie ni  à l’Europe.  JN'ë  à Constantinople, 
favori  des  princes  du  Phanar , ayant 
moissonné  avec  eux,  dans  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  « ces  Pérous  phanariottes,  » 
avec  eux  encore,  à Péra , à Thérapia  , à 
Bouyoukdérë,  surtout  le  littoral  du  Bos- 
phore, Rizo  a goûté  les  charmes  de  la 
vie  molle  et  sensuelle  de  l’Orient.  La 
brise  d’Asie  , qui  courbe  sous  son  tiède 
souffle  les  champs  de  fleurs  de  Broussa , a 
pesé  sur  les  paupières  du  poète  aimé  des 
Grecs  modernes  ; le  venl  frais  de  la  mer 
Noire,  accouru  de  vague  en  vague,  de 
promontoire  en  promontoire,  caressait 
ses  jones,  tandis  qu’étendu  sous  le  pla- 
tane aux  larges  feuilles , l’œil  errant  sur 
des  champs  de  renoncules , d'orchis  et 
de  tulipes , effleurant  les  cordes  du  tam- 
bouri  avec  la  pellicule  d’une  écorce  de 


cerisier , il  éveillait  la  voix,  grêle  mais 
harmonieuse, du  cystrcgrec,  et  préludait 
è sa  description  du  Bosphore  et  de  Thé- 
rapia.  Tous  ceux  qui  ont  lu  cette  descrip- 
tion dans  la  langue  sonore  de  Rizo , tou# 
ceux  qui  ont  savouré  la  vie  aux  lieut 
qu’il  a chantés , disent  que  seul  il  a parlé 
^nement  de  cette  terre  de  délices.  Il 
m’a  semblé  que  c’était  è lui,  à l'une  de# 
voix  de  ce  peuple  dont  les  ancêtres  explo- 
rèrent les  premiers  un  détroit  semé  alor# 
d’autant  d’écueils  qu’il  enserre  aujour- 
d’hui de  trésors , qu’il  baigne  de  palais, 
qu’il  encadre  de  fleurs,  que  c’était  à un 
Grec  de  Constantinople  qu’il  appartenait 
de  parler  du  Bosphore.  Descendants  de# 
Argonautes,  pelits-flls  des  colons  deMé- 
gare , de  Rhodes,  d’Athènes,  do  Sparte 
et  de  Rome,  en  dépit  des  essaims  de 
Barbares  sortis  de  l’Asie , les  Grecs  dit 
Phanar  restent  rivés  à celle  terre  de  fée-* 
rie.  A eux  de  décrire  ce  long  Canal , qui 
berce  leurs  caïques , accompagne  leur# 
chants  du  murmure  des  eaux , des  sou- 
pirs du  vent,  des  retentissements  de  l’é- 
cho, qui  couvre  le  bruit  de  leurs  chaînes 
rouillées  du  rugissement  des  vagues,  et 
qui  tournoie , de  baie  en  baie , autour  de 
leurs  demeures,  somptueuses  au  dedans, 
sombres  au  dehors.  Ils  sont  à eux,  depuis' 
Jason,  ces  flots  chatoyant  d’émeraude  et 
de  saphir  ; bien  qu’ils  caressent  les  pa- 
lais des  Francs,  les  sérails  des  sultans, 
les  maisonnettes  aux  mille  couleurs  des 
Turcs,  ils  sont  à eux.  Cette  étroite  mer, 
écluse  ouverte  ou  fermée  an  gré  du  vent 
du  nord  ou  du  vent  du  sud,  qui  va  s’éten- 
dre dans  la  Propontide , se  resserrer  dans 
l’Hellespont , et  porte  les  eaux  du  Pont- 
Euxin  k la  mer  Égée,  empreinte  des  sou- 
venirs de  l’antique  Grèce , c’est  le  fleuve 
des  Grecs  du  Phanar  ; les  autres  peuple# 
le  traversent,  combattent  et  campent  sur 
ses  bords  ; mais  eux  « se  collent  k ses  ri- 
vages, » selon  l’expression  de  Rizo, 
« comme  la  moule  à son  rocher.  » — Le# 
(avants  varient  sur  les  causes  de  la  forma* 
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tlon  du  Bosphore  :1a  plupart  s’accordent 
à supposer  que  lePont-Euxin,  fermé  de 
toutes  parts  entre  les  embranchements 
du  Ciucase  et  ceux  de  l’ilémus,  formait 
d’abord  un  immense  lac.  Quelques  voya- 
geurs, entre  autres  Olivier  et  Choiseul, 
pensent  qu’une  révolution  volcanique 
ouvrit  la  communication  entre  ce  lac  et 
la  mer  Egée.  Ces  deux  auteurs  préten- 
dent que  les  roches  schisteuses  qui , de 
Constantinople  à Bouyoukdéré,  bordent 
le  canal  de  leurs  franges  boisées,  chan- 
gent de  caractère  passé  la  grande  vallée, 
la  vallée  aux  beaux  champs  , en  remon- 
tant vers  la  mer  Noire  ; altérées , décom- 
posées, elles  présentent  partout  l’entas- 
sement cl  la  confusion.  Cependant , les 
échantillons  de  pierres  prétendues  volca- 
niques que  rapportaient  les  voyageurs , 
analysées  par  nos  chimistes,  sont  deve- 
nus des  fragments  de  roches  ordinaires, 
et  l’opinion  qui  prévaut  aujourd’hui,  c’est 
que  , antérieurement  aux  traditions  hu- 
maines, lePont-Euiin , enflé  par  les  eaux 
des  plus  vastes  fleuves  de  l’Europe  et  de 
quelques-uns  de  ceux  de  l’Asie  qui  s’y 
viennent  décharger,  pesant  de  ce  poids 
toujours  croissant  sur  la  ceinture  de  ro- 
chers qui  l’étreint,  soit  peu  à peu,  soit 
par  une  irruption  subite,  a renversé  cette 
barrière  au  sud-ouest , et  s’est  ouvert  un 
passage.  — Le  nom  de  ce  détroit,  Bos- 
phore,/’afsage  du /?oîu/',  est-il  venu 
d’Io,  fuyant  d’Europe  en  Asie  , et,  pour- 
suivie par  le  taon  acharné  sur  elle,  tra- 
versant ce  bras  de  mer  à la  nage  ? Fut-il 
donné  eu  mémoire  de  ce  beeuf,  inspiré 
par  l’oracle,  qui  montra  la  route  de  l’Eu- 
rope aux  Phrygiens?  Est-ce  un  souvenir 
du  premier  navire  informe  dont  la  carène 
laboura  ces  flots  agités , et  qui  portait  en 
proue  l’image  d’un  bœuf?  Les  fables  en- 
tourent à leur  naissance  histoire,  décou- 
vertes , iuslitutious  ; elles  ont  été  nour- 
rices et  berceuses  du  genre  humain  à son 
premier  âge  ; et  il  est  difficile,  et  peut- 
être  impossible,  de  dégager  la  vérité  des 
langes  dont  elles  l’ont  parée.  Quelques- 
uns  disent  que  les  riverains  du  Bosphore 
de  Thracc  attelaient  des  bœufs  à leurs 
radeaux , liés  ensemble , pour  traverser 


le  détroit.  L’agriculture  a précédéle  com- 
merce ; la  plus  utile  et  peut-être  la  plus 
récente  des  conquêtes  de  l’homme,  avant 
celle  des  mers , était  la  conquête  des  ani- 
maux domestiques  : il  était  naturel,  lors- 
que tous  les  noms  étaient  significatifs , 
d’appeler  Passage  du  Bœuf  ces  espèces 
de  gué  de  mer  que  le  grand  bétail  pouvait 
traverser  à la  nage , comme  il  passe  en- 
core dans  notre  Camargue  le  Rhdnemélé 
aux  flots  de  la  Méditerranée.  Le  berger  , 
semblableà  Daphnis,  que  protégeait  Pan, 
tenant  les  cornes  de  deux  de  ses  plus  forts 
taureaux , de  deux  de  ses  plus  belles  va- 
ches, pouvait  conduire  son  troupeau  à 
travers  la  plaine  salée  et  mouvante,  sans 
implorer  le  secours  de  barques  encore 
frêles  et  timides  à quitter  la  rive.  Je  m’i- 
magine qu’alors  tout  détroit  s’appelait 
Bosphore.  Celui  de  Za bâche  ou  Caffa,  ou 
Yenikali,  qui  verse  les  eaux  paresseuses 
du  Palus- Méotis  (mer  d’Azof)  dans  le 
Pont-Euxin,  se  nommait  Bosphore-Cim- 
mérien  ; et  cependant , comme  il  y avait 
plus  de  gibier  que  d’animaux  domesti- 
ques, plus  de  chasseurs  que  d’agricul- 
teurs et  de  commerçants  dans  les  steppes 
sauvages  qui , alors  comme  aujourd’hui, 
entouraient  lePalus,  cen’était  pas  cette 
fois  un  bœuf  fuyant  l’aiguillon,  mais  une 
biche  qui,  poursuivie  par  les  jeunes  Cim- 
mériens,  et  fendant  les  flots  devant  eux, 
leur  avait  ouvert  la  route,  et  appris  à tra- 
verser le  détroit. — Le  génie  du  commerce, 
avide,  persévérant,  fécond  en  ressources, 
a changé  en  chemins  frayés  ces  détroits 
redoutables  ; ils  étaient  bordés  alors  de 
forêts  vierges,  de  marais  malsains,  de 
rocs  battus  des  vagues.  La  mer  qui  leux 
versait  ses  eaux  se  nommait,  par  euphé- 
misme, mer  hospitalière,  Pont-Euxin  ; 
et,  plus  tard,  lorsque  les  Romains  enva- 
hisseurs avaient  fait  de  ces  bords  une  de 
leurs  provinces , et  le  lieu  d’exil  où  lan- 
guit et  mourut  Ovide , cette  rive  s’appe- 
lait inhospitalière,  ôÇcvoç.Les  premiers 
actes  connus  des  peuplades  barbares  se- 
mées à longs  intervalles  sur  ces  côtes  dès 
la  plus  haute  antiquité,  c’est  qu’elles 
massacraient  les  étrangers  et  immolaient 
des  victimes  humaines.  Les  Grecs  con- 
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leurs,  qui  ont  inventé  l’allégorie , disent 
que  Phryxus  et  sa  sœur,  se  sauvant  de 
Thèbes , où  la  faiblesse  de  leur  père , le 
roi  Athamas , et  l’inimitié  de  leur  belle- 
mère  Ino,  menaçaient  leur  vie,  portés 
par  un  bélier  à toison  d’or , furent  les 
premiers  à traverser  celte  suite  de  dé- 
troits. Hellé  eut  peur  du  'rugissement  des 
flots  : lâchant  la  toison  brillante,  elle 
tomba,  et  donna  son  nom  aux  vagues  qui 
l’ensevelirent , Jhllespont , mer  d’Hellé. 
Phryxus,  après  avoir  perdu  sa  sœur,  pour- 
suivit sa  route  k travers  la  Propontide, 
le  Bosphore;  suivit,  sur  le  Pont-Euxin, 
les  côtes  d’Asie,  et  aborda  enfin  en  Col- 
chide.  Échappé  à mille  dangers,  il  im- 
mola à Mars  le  bélier  qui  l’avait  porté  , 
en  suspendit  la  riche  toison  aux  branches 
•d’un  hêtre,  dans  un  champ  consacré,  où 
elle  était  gardée  par  des  taureaux  aux 
pieds  d'airain,  aux  narines  de  feu,  et  par 
•un  dragon  qui  veillait  nuit  et  jour  sur 
ces  riches  dépouilles.  Cependant, envieux 
de  ce  trésor,  Éétès,  roi  deColchide,  pour 
se  l’approprier,  assassina  Phryxus,  qu’il 
avait  marié  à sa  fille  Chalciope.  Jason  et 
cinquante-deux  héros , demi-dieut , fils 
de  dieux,  partis,  du  promontoire  de  Ma- 
gnésie, sur  le  long  vaisseau  YArgo , le 
capide , qui  brille  encore  au  nombre  des 
•constellations , allèrent  conquérir  la  toi- 
son d’or.  Par  leur  bravoure,  et  grâce 
aux  enchantements  de  Médée,  semant  la 
terre  et  les  mers  des  membres’de  son  frè- 
re Absyrthe , ils  ravirent  le  trésor  cause 
de  tant  de  crimes.  Ce  grand  voyage  ma- 
ritime , célébré  par  les  poètes , eut  lieu 
trente-cinq  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
C’était,  sans  nul  doute , une  expédition 
de  commerce  que  celle  qui  avait  pour  but 
fa  conquête  de  la  toison , dans  la  Colchi- 
de,  que  traverse  le  Phase  et  des  ruisseaux 
qui  roulent  toujours  des  sables  d’or,  la- 
vés, encore  aujourd’hui,  à l’aide  de  toi- 
sons, dont  les  poils  retiennent  le  précieux 
métal,  et  laissent  échapper  le  sable, 
moins  lourd.  Les  coutumes  des  peuples 
•donnent  presque  constamment  l’explica- 
tion, naturelle  de  leurs  fables.— L’enlè- 
vement d’Iphigénie,  transportéepar  Dia- 
ne dans  la  Chersouèse-Taurique,  aujour- 


d’hui la  Crimée  , sur  les  bords  du  Bos- 
phore-CimmeWe/i , détroit  de  l’hiver, 
est  le  second  évènement  mémorable  que 
la  Mythologie  place  au-delà  des  Bospho- 
res.  On  croyait  alors  que  les  Cyanées, 
rochers  qui,  l’un  sur  la  côte  d’Europe, 
l’autre  sur  celle  d’Asie,  semblent  fermer 
l’entrée  du  détroit  du  côté  du  Pont- 
Euxin  , se  séparant  pour  ouvrir  un  passa- 
ge aux  vaisseaux,  se  réunissaient  ensuite 
tout  à coup  et  s’entre-choquaient,  bri- 
sant, mâchant  les  navires;  aussi  les 
Grecs  les  nommaient- ils  Symplegades, 
de  , s’entre- choquer.  Euri- 

pide, avec  le  chœur  des  femmes  A’ Iphi- 
génie, décrit  les  dangers  qu’Oreste  et 
Pylade  durent  affronter  pour  traverser 
ces  îles,  qui  trompent  l’œil  des  voya- 
geurs, et  aller  aborder  dans  la  Tauride, 
où  tout  étranger  était  immolé  à Diane, 
devenue  barbare  parmi  les  Barbares. 
« Poussés,  dit  le  poète,  par  les  vents , et 
plus  encore  par  l’intérêt,  le  désir  des  ri- 
chesses, ces  étrangers  ont  passé  les  deux 
îles  qui  semblent  se  réunir,  et  les  écueils 
de  Phinée , qui  veille  à la  perte  du  nau- 
tonier;  Zéphyrc  et  le  vent  du  Midi  les 
ont  portés  jusqu’à  l’ile  féconde  en  oi- 
seaux, Leuea,  où  s’exercait  Achille  aux 
pieds  légers.  » — C’est  à travers  les  poè- 
tes que  je  cherche  à faire  counaitre  le 
Bosphore.  En  tout  temps,  la  poésie  a 
peint  les  lieux  et  les  passions  des  hom- 
mes dans  leurs  traits  intimes  et  immua- 
bles, tandis  que  l’histoire  conte  les  évè- 
nements, les  faits,  qui  se  succèdent 
sans  interruption.  H faudrait  des  années 
etdes  volumes  pour  chercher,  découvrir, 
discuter  l’origine  et  les  fortunes  des  peu- 
ples dont  les  noms  changent  suivant  le 
caprice  des  historiens,  et  qui,  barbares 
ou  civilisés , d’origine  asiatique  ou  occi- 
dentale , ont  fendu  les  vagues  du  Bos- 
phore, de 

Cette  nirr  aux  patii  klettrs 
Qui  y d'un  ciel  louiourit  Mru  tire  »on  douMe  axur» 

Flot  qui  dante  au  soleil,  libre,  joyeux  et  pur. 

(Btiox,  Den  /uon,  cbant  ir,  slatice  90.} 

— Les  Grecs,  si  actifs,  si  commerçants 
de  l’Attique,  du  Péloponèse , de  l’Asie- 
Mineure,  des  îles,  arrachèrent  de  bonne 
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lieure  le  Bospliore  aux  Thraces  et  aux 
Mythes.  Des  colonies  s’établirent,  des 
comptoirs  se  dressèrent  sur  ces  rives  : 
elles  cessèrent  d’étre  un  objet  d’effroi. 
Chaque  petite  peuplade  grecque  eut  son 
port  sur  le  Bosphore  ; chaque  Dieu  y eut 
son  autel , et  les  Athéniens  et  les  Lacé' 
démoniens  s’y  disputèrent  l’empire  de  la 
-Grèce.  Les  Romains,  seigneurs  de  pres- 
que tout  le  pays  connu  en  Europe  et  en 
Afrique,  maitres  de  la  Grèce,  et  s’a- 
vançant vers  le  nord  de  l’Asie,  s’empa- 
rèrent d’une  des  rives  du  Bosphore , puis 
de  l’autre  ; leurs  phalanges,  leurs  trai- 
tés, leur  protection,  changeant  chaque 
royaume  en  province  romaine.  Cepen- 
dant, les  villes  riches  des  côtes  asiatiques 
ouvraient  leurs  portes  aux  doctrines  du 
Christ  ; les  Pères  de  l’église  faisaient  en- 
tendre leur  éloquente  voix  à Chalcé- 
doine,  àlNicomédie,  à R’icée,  etsur tou- 
te la  côte  d’Ionie.  11  semblait  que  la  re- 
ligion chrétienne,  s’établissant  sur  les 
frontières  de  l’Asie  et  de  l’Europe , at- 
tendit les  Barbares  au  passage,  pour  les 
adoucir  avant  qu’ils  inondassent  l’Eu- 
rope, digue  insuffisante  pour  arrêter 
leurs  ravages. — En  329 , Constantin  avait 
transporté  le  siège  de  l’empire  du  mon- 
de à l’entrée  méridionale  du  Bosphore,  à 
Byzance , fondée  sur  l'emplacement  de 
Lygos,  bourgade  thracienne,  au  temps 
des  Argonautes,  1679,  auparavant  par 
Byzas , fils  d’inachus , roi  et  fondateur 
d’Argos.  L’empereur  donna  à la  capitale 
dans  laquelle  il  fixait  son  séjour  le  nom 
de  Nea  Roma,  Nouvelle-Rome.Lescour- 
tisans  l’appelèrent  Ville  de  Constantin, 
Constantinopolis , et  ce  dernier  nom  lui 
est  resté.  Au  x*  siècle , elle  était  connue 
des  Islandais  et  des  Scandinaves  sous  le 
nom  de  Myklagard,  la  grande  cité.  Lè, 
sous  les  coups  alternatifs  des  Barbares 
d’Europe  et  d’Asie,  vinrent  sc  fondre,au 
milieu  des  voluptés,  les  débris  des  civi- 
lisations grecque  et  romaine. — Les  Ara- 
bes, conquérants  de  par  la  loi  de  Maho- 
met, maitres  de  la  Syrie,  de  la  Perse, de 
l’Égypte,  de  la  plupart  des  îles  de  la  Mé- 
diterranée, assiégèrent,  en  C70,  la  capita- 
le de  l’Orient.  Leur  Qotte , partie  des 


côtes  de  l’Afrique,  se  présenta  aux  por- 
tes du  Bosphore,  et  fut  détruite  par  le 
feu  grégeois.  Constantinople , sauvée 
une  fois , dut  trembler  en  voyant  les  ma  - 
hométans  se  rapprocher  des  belles  rives 
qui  lui  font  face.  L’empereur  Alexis- 
Comnène  demanda  secours  aux  rois  chré- 
tiens, au  concile  de  Plaisance,  et  en  1 093, 
trois  cent  mille  Latins  de  tous  pays,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  malfaiteurs, 
fanatiques,  pèlerins,  effroyable  avant- 
garde  de  la  première  croisade,  se  donnè- 
rent rendez-vous  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople. Trop  prudent  pour  leur  ou- 
vrir ses  portes,  Alexis  leur  fournit  les 
moyens  de  passer  le  détroit,  et  ils  allè- 
rent se  faire  hacher,  près  de  IS'icée,  par 
les  hordes  des  Turcomans,  qui,  depuis 
plus  d’un  siècle,  s’éloignaient  de  plus 
en  plus  des  neiges  du  Caucase , et , de- 
venus musulmans  , organisaient  des 
royaumes  eu  Asie,  et  remontaient  vers 
la  Propontide.  Godefroi  de  Bouillon  et 
les  princes  croisés  arrivèrent  à la  suite 
des  enfants  perdusque  lesTurcs  avaient 
taillés  en  pièces.  Leur  armée  disciplinée 
se  déploya  dans  les  Livadia , les  beaux 
prés  delà  vallée  de  Bouyoukdéré.  L’em- 
pereur grec  passa  ces  guerriers  en  revue, 
et  reçut  foi  et  hommage  des  principaux 
chevaliers.  Du  sommet  élevé  d’où  Da- 
rius avait  vu  jadis  défiler  ses  700  mille 
Persans,  venus  d’Asie  en  Europe,  Alexis 
put  suivre  de  l’œil  l’embarquement  des 
Latins,  car  ceux-ci  prirent  la  même  rou- 
te pour  traverser  le  Bosphore  et  se  ren- 
dre en  Asie.  Vainqueurs  partout  où  ils 
se  jetèrent,  les  croisés  semèrent  les  côtes 
et  les  îles  de  royaumes  féodaux , et  com- 
mencèrent la  courte  et  rude  domination 
des  Latins  dans  l’Orient. — En  1204,  Hen- 
ri Dandolo  et  une  flotte  vénitienne  paru- 
rent dans  le  Bosphore,  et  Baudouin, 
comte  de  Flandres,  profitant  des  conti- 
nuelles révolutions  de  Constantinople, 
se  fit  empereur  d’une  ville  ravagée.  Véni- 
tiens, Français,  Espagnols,  tombèrent 
sur  cette  terre  fertile , sur  ces  riches  ci- 
tés , comme  une  nuée  de  corbeaux  sur 
un  champ  de  bataille.  Chaque  aventu- 
rier audacieux  partait  de  son  manoir  eu 
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ruine,  et  sans  bien  savoir  où  trouver  la 
conquête  dont  il  demandait  rinvestiture 
au  pape , laissant  le  nom  du  royaume  en 
blanc,  il  marchait  la  hache  haute  ,.et,  s’il 
ne  mourait,  était  roi,  duc,  ou  tout  au 
moins  comte  de  quelqu’un  de  ces  lieux 
consacrés  dont  il  ignorait  l’antique  gloi- 
re, et  dont  il  changeait  les  monuments 
en  meurtrières.  Michel-Paléologue , em- 
pereur dcNicée  (car  les  Grecs  avaient  à 
ieur  tour  passé  le  Bosphore,  établissant 
en  Asie , entre  les  Latins  et  les  musul- 
mans, de  petites  principautés  rivales  ), 
assiège  Constantinople , où  régnait  Bau- 
douin II,  etle  prend  en  1 267.  Ce  fut  grâce 
à la  valeur  des  ennemis  des  Yéni tiens  , 
les  Génois,  et  de  Stratégobule , leur  gé- 
néral , que  le  nouvel  empereur  entra  dans 
sa  ville;  et  le  don  du  faubourg  de  Gala- 
ta,  dont  il  avait  fait  préalablement  raser 
les  murailles,  paya  le  secours  des  Génois. 
— Les  deux  grandes  républiques  d’Italie, 
poussées  par  un  intérêt  mercantile , se 
montrèrent. les  plus  tenaces  parmi  les 
conquérants  occidentaux  : elles  se  com- 
battirent en  Orient.  Tour  à tour  elles 
prêtaient  de  perfides  seqpifrs  à chacun 
des  empereurs  grecs,  qui,  se  crevant  les 
feux  les  uns  les  autres , s’assassinant  en 
lamille,  usurpaient  tour  à tour  un  trône 
sanglant.  Les  Vénitiens  soutenaient,  puis 
abandonnaient  les  Latins  ; les  Génois 
prêtaient  leurs  galères  aux  Turcs  : ces 
.derniers , profitant  de  la  division  géné- 
rale, avaient  reparu  sur  la  rive  euro- 
péenne du  Bosphore,  et  venaient  dévorer 
la  proie  que  s’arrachaient  Jean-Palco- 
logue  et  l’usurpateur  Cantaeuzene , de- 
venu beau-père  du  sultan  Orkhan.  Les 
Olhomans,  tantôt  ennemis,  tantôt  alliés, 
■étaient  à Broussa,  à Nicée,  à Scutari. 
Amurat  I®*^  avait  franchi  l’Hellespont, 
f^ace  à Cantaeuzène  et  aux  Génois  : con- 
traint par  Bujazet,  Jean-Paléologue  avait 
abattu  une  citadelle  à Galata , construit 
une  mosquée  à Constantinople  et  in- 
stallé un  cadi  turc  dans  cette  ville  ; ce- 
pendant Manuel-Paléologue  ayant,  ainsi 
que  son  père , vainement  tenté  la  sym- 
pathie d<îs  princes  chrétiens.,  s’adressa 
aux  Tatars  et  au  gigantesque  Timour. 


Bajazet-Ilderim  (le  foudre)  et  Tamerlau 
se  rencontrèrent  près  de  Broussa  eq 
1399,  dans  la  plaine  déjà  engraissée  par 
la  grande  bataille  dç  Pompée  et  de  Mi- 
Ibridate.  Le  sultan  turc  vaincu,  fàit  pri? 
sonnier,  mourut  brisé  contre  les  murs 
de  sa  prison.  Cet  échec , quoique  grand, 
retarda  peu  la  marche  des  Turcs.  Le 
colosse  tatar  , arrêté  par  la  mer  , ver 
broussa  chemin , et  30  ans  ne  s’étalent 
pas  écoulés  que  Mahomet  I®*"  et  Amu- 
rat II  serraient  de  nouveau  de  tous  cô- 
tés Constantinople  et  le  Bosphore,  -t» 
C’était  le  fils  de  cet  Amurat  qui  mou- 
rut après  3 1 ans  de  règne  , c<  fatigué , 
disait-il,  de  vivre,  mais  non  de  vaincre  », 
c’était  Mahomet  II  Elfalih,  le  preneur 
de  villes,  qui  devait  terminer  celte  longue 
et  sanglante  lutte,  et  fixer,  pour  plusieurs 
siècles,  le  destin  de  Constantinople  et 
du  Bosphore.  Il  avait  déjà  élevé,  à l’en- 
droit le  plus  resserré  du  canal,  deux  for- 
teresses qui  subsistent  encore  ; il  avait 
doublé  le  nombre  de  scs  vaisseaqjc  et 
fait  tous  ses  préparatifs,  quand,  au  mois 
d’avril  1453,  il  vint,  pour  la  dernière 
fois,  mettre  le  siège  devant  Constantino^ 
pie.  Constantin -Dracosès , l’empereur 
grec , se  défendit  avec  courage  et  con-^ 
stance.  Las  de  bloquer  inutilement  le 
port,  que  protégeaient  les  fortes  chajines 
tendues  de  Galata  à la  pointe  du  pro- 
montoire, Mahomet , après  48  jours  de 
siège,  fit  traîner  à terre,  à force  de  bras, 
la  moitié  de  ses  vaisseaux.  Glissant  sur 
des  planches  enduites  de  suif,  ils  parcour 
rurent  une  demi-lieue  en  une  nuit,  et, 
au  matin , lancés  du  haut  d’une  monta- 
gne , ils  descendirent  dans  le  port.  Con- 
stantinople fut  pris;  on  ne  retrouva  pas  le 
corps  de  l’empereur;  le  faubourg  des  no- 
bles et  des  riohes,  aujourd’hui  le  Phanar, 
capitula,  et  le  podestat  génois  remit  le^ 
clés  de  Galata  à Mahomet  II.  — Depuis 
cetteépoque,  le  Bosphore  a été  rangé  sous 
la  domination  turque  ; mais  ce  sont  tou- 
jours les  princes  et  les  évêques  grecs  qui 
peuplent  ses  belles  rives;  les  négociants 
de  toute  la  Grèce  ont  continué  à couvrir 
le  canal  de  riches  cargaisons  ; ce  sont  les 
matelots  des  îles  grecques  qui  fendent 
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ses  eaux  de  leurs  rames  agriles  -,  des  ou- 
vriers de  la  Macédoine,  de  la  Thessalte, 
de  l’Épire , élevèrent  les  forteresses  qui 
tonnent  rarement  sur  ses  bords,  con- 
struisirent les  lourds  vaisseaux,  toujours 
à l’ancre  dans  le  port  d’Hassan-Pacha  ; 
ce  sont  des  Grecs  qui  gémissent  dans 
l’humide  bagne  qui  s’enfonce  derrière  le 
quai  de  la  marine  ; enfin,  ce  sont  des  pa- 
triotes grecs , des  femmes  grecques,  dont 
les  corps  roulent  sous  les  vagues,  et  ser- 
vent de  nourriture  aux  myriades  de  pois- 
sons. Mais  ici  le  parfum  des  roses  em- 
pêche de  sentir  l’odeur  des  cadavres  ; le 
bruit  des  fêtes,  les  chants,  les  cris  de 
joie  couvrent  les  soupirs  des  mourants. 
Embarquons-nous  donc  sur  ce  calque  è 
la  poupe  élevée,  peint  jusqu’aux  rames, 
orné  de  fantastiques  sculptures  dorées  ! 
c’est  l’été;  le  bon  vent,  le  vent  du  nord 
souffle.  Qu’importe  qu’il  promène  l’in- 
cendie à Constantinople  ! 11  enfle  no- 
tre voile  latine.  L’image  de  la  Panagia 
est  è la  proue  , parée  des  plus  brillants 
cbapeletsde  verre  : matelots, apportez-lui 
vos  bouquets  de  fleurs  ! A peine  avons- 
nous  sept  lieues  & faire  du  château  du 
Pbanar,  qui  domine  la  mer  Noire  et  le 
Bosphore,  aux  riches  kiosks  delà  pointe 
du  sérail , dont  les  arcades  de  marbre 
sont  lavées  d’un  côté  par  les  flots  de  la 
mer  de  Marmara,  de  l’autre  par  ceux  du 
canal , et  toujours  nous  apercevrons  les 
deux  bords.  Mais  tant  de  courants  et 
de  remous  vont  et  viennent  dans  les  sept 
coudes  que  forme  le  détroit , incertain 
entre  ses  deux  rives,  tant  de  rochers,  aux 
voix  bruyantes,  y repoussent  tour  à tour 
les  vagues  irritées,  qu’il  est  bon  d’avoir 
dans  ses  voilesle  karasel  ( I );  sur  son  bord, 
la  mère  de  Dieu , un  bon  firman  du  sul- 
tan, aveclc  révéré  tougra  (2),  si  l’on  ren- 
contre la  galère  du  bostandgi-bachi , et 
quelques  drogmans  du  Pbanar,  à la  voix 
séduisante,  pour  se  faire  ouvrir  les  beaux 
jardins  des  ambassadeurs  francs  qui  bor- 
dent la  colline  de  Bouyoukderé.  — 

fl;  Tcnf  n9tr,  nom  que  let  Turc«  donnent  au  vent  du 
Nord. 

(tj  CbilTre  du  grand-aeigneur«  deriut  fequel  tout  bon 
musulman  s*inclinc  en  disant: voir,  c*#st  oteir. 


A gauche , au  loin,  au-dessus  des  Cyanées 
d’Asie  et  des  ruines  de  la  tour  de  Médée, 
cette  pointe  de  terre,  courbée  vers  l’en- 
trée du  détroit,  et  que  domine  une  mau- 
vaise batterie  turque , est  l’ancien  pro- 
montoire à!  Ancyreum,  de  l’Ancre.  C’est- 
là  que  Jason , obéissant  à l’oracle , alla 
chercher  l’ancre  de  pierre  de  son  navire 
divin.  En  face,  sur  la  côte  de  Roumélie, 
un  autre  fort,  au-devant  du  fanal  d’En- 
rope,  regarde  le  fanaraki  d’Asie.  Les  feux 
de  ces  batteries  ne  se  croisent  point; 
l’architecte  grec  qui  les  construisit  si 
loin  l'une  de  l’autre,  en  1769,  n’était 
peut-être  pas  fâché  que  les  30  canons  de 
ces  deux  forteresses  gênassent  peu , au 
sortir  de  la  mer  Noire,  les  vaisseaux  des 
libérateurs  présumés  de  la  Grèce.  De- 
puis Catherine  II,  l’abandon  d’Orloff,  de 
nombreuses  déceptions,  de  cruelles  per- 
fidies, et  enfin  le  règne  de  Nicolas,  ont  à 
peine  suffi  à désabuser  les  Grecs  de 
la  nation  blonde  , dont  l’arrivée  était 
écrite  sur  les  parois  des  antiques  caver- 
nes, et  annoncée  par  les  moines  de  la 
sainte  montagne , VAthos.  C’est  sur  les 
hauteurs  qui 'Suivent  au  sud  le  fanai 
d’Europe  que  Pbinée  jadis  tint  sa  cour, 
et  reçut  les  Argonautes,  errants  comme 
les  flots,  d’une  rive  à l’autre.  Zéthès  et 
Calais,  fils  de  Borée,  délivrèrent  ce  mal- 
heureux roi  des  harpyies  qui  l’avaient 
réduit  en  tel  état  « que  sa  peau  collée  à 
ses  os  pouvait  à peine  les  empêcher  de 
se  disjoindre.  » Le  père  des  deux  héros 
hante  encore  ces  sommets  verdoyants. 
Yoyez  plutôt  frissonner  sous  son  souffle 
les  feuillages  touffus  qui  descendent  jus- 
qu’à la  mer!  — Mais  les  deux  rives  se 
rapprochent  : ce  n’est  plus  une  main 
amie  des  Russes  qui  a disposé  ici  deux 
forts,  dont  les  boulets  traversent  le  ca- 
nal. C’est  le  baron  de  Tott  ; protégé  par 
Mustapha  III , heureux  de  faire  tout, 
d’improviser  tout,  de  raconter  tout,  U 
éleva  en  1773,  en  dépit  des  ministres 
du  sultan,  les  batteries  de  Caribehé  ou 
Karipché  en  Europe , et  de  Poyras  en 
Asie.  Chaque  fort  est  défendu  par  33 
pièces  de  canon , munies  de  leurs  affûts, 
chose  rare  dans  l’artillerie  turque.  Au- 
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dessous  du  château  de  Karipchë  est  l’an- 
cien port  desLyciens,  que  couronnait  un 
temple  de  Vénus.  La  rade  des  Épbésiens 
aujourd’hui  Bouyouk-Liman  (le  grand 
port),  vient  après  : une  batterie  de  1 2 
canons,  construite  par  Lahtte  et  Monnier, 
la  domine  ; et  presque  vis-à-vis  s’élève  le 
cap  de  Fil-Bouroun,  encore  couvert  des 
noires  nuées  de  corbeaux  qui  lui  valu- 
rent, aux  temps  antiques,  le  nom  de 
Korakion.  Les  rochers  des  bords  euro- 
péens deviennent  de  plus  en  plus  escar- 
pés; ici,  ils  sont  taillés  à pic.  Entendez- 
vous  le  bruit  épouvantable  des  flots  qui 
viennent  se  briser  contre  leurs  flancs , et 
y creuser  de  profondes  cavernes  ? Les  an- 
ciens peuplaient  ces  rocs  de  bacchantes  en 
délire  ; les  Grecs  modernes  les  appellent 
phonasmata  (les  cris,  les  clameurs). 
Des  échos  furieux  imitent,  renvoient, 
doublent , redoublent  le  rugissement  des 
vagues,  et,  selon  l’expression  d’un  Grec 
du  Bas-Empire,  r le  son,  ballotté  dans  tou- 
tes ce^  crevasses,  bout  comme  l’eau  dans 
un  chaudron  brûlant  ».  — Notre  calque 
vole  sur  les  crêtes  des  vagues;  nous  sem- 
blons  joùter  avec  les  goélands  qui  les 
effleurent  de  leurs  ailes.  Avez-vous  pu 
apercevoir  cette  cime , un  peu  reculée 
de  la  rive?  Jadis  le  phare  de  Timea,  s’é- 
levant sur  ce  sommet , d’où  l'on  voit  la 
mer  Noire , la  mer  de  Marmara , le  canal 
et  Constantinople,  indiquait,  de  loin, 
l’entrée  du  Bosphore  aux  pilotes  , et  les 
avertissait  de  se  défier  des  écueils  qui 
bordent  ce  rivage , et  qui  enrichissaient 
les  Tbraces.  Ces  impitoyables  riverains, 
habitants  des  rescifs  et  des  cavernes, 
s*étaient  partagé  les  naufrages,  et  mar- 
quaient la  rive  de  hautes  bornes,  comme 
on  divise  un  champ  légitimemnt  ac- 
quis. Cette  forêt  de  châtaigners,  là,  sur 
la  pente,  ombrageait,  il  y a peu  d’années, 
une  chapelle  de  laPanagia  (la  Vierge)  : 
grâce  à sa  protection,  les  moines  du  mo- 
nastère grec  voisin  ne  payaient  pour 
karacht  qu’une  charge  des  belles  cerises 
de  leur  verger.  La  toute-fainte  égara  un 
sultan  à la  chasse , le  conduisit , épuisé 
de  fatigue  et  de  sueur,  à la  porte  des  ca- 
loyers.  Inconnu,  il  frappa , demanda  se- 


cours aux  pieux  frères , et  trouva  dans 
les  cerises  que  leur  pieuse  hospitalité 
lui  servit  une  saveur  si  divine  qu’il  dé- 
chargea les  moines  de  tout  autre  tribut. 
Ce  ruisseau,  qui  a peine  à se  frayer  pas- 
sage entre  les  escarpements , est  le 
vieux  Chrysorhoas,  roulant  un  sable  d’or, 
en  partie  dépouillé  de  son  antique  éclat, 
depuis  qu’on  n’exploite  plus  les  mines 
de  cuivre  voisines.  — Le  temple  de  Ju- 
piter ürius,  distributeur  des  bons  vents, 
était  jadis  sur  ce  promontoire.  De  ses 
ruines  fut  bâtie  l’église  de  saint  Panta- 
léon,  élevée  par  Justinien.  Aujourd’hui, 
les  pierres  disjointes  des  deux  temples 
gisent  confondues  avec  les  dentelures 
rocailleuses  du  rivage,  dont  la  ligne  con- 
tinue à se  rapprocher;  au  lieu  d’autels, 
des  forteresses  le  hérissent.  Anadoli- 
AaoaA' (château  d’Asie),  Jfoume/i-Æui'aÆ 
(château  d’Europe),  croisent  ici  leurs 
feux.  Un  Français  construisit  ces  forts 
sous  Ilassan-Pacha  en  1783;  deux  Fran- 
çais les  réparèrent  en  1794,  et  ajoutè- 
rent 12  pièces  de  canon  aux  25  déjà  pla- 
cées, 6 mortiers  à bombes  et  à grenades 
aux  8 disposés  par  Toussaint.  Les  bat- 
teries découvertes , exposées  au  feu  des 
vaisseaux , rasent  les  vagues  de  leur  ar- 
tillerie. Au  bas  du  kavak  d’Asie,  se 
voient  encore  à travers  les  Qots  les  res- 
tes d’une  digue  qui  protégeait  le  vaste 
portdutcmple  leron.  Cettedigue  servait 
aussi  à attacher  la  forte  chaîne  qui  fer- 
maitle  Bosphore  à cet  endroit.  Vis-à-vis, 
les  ruines  du  vieux  château  des  Génois 
roulent  au  pied  du  fort  d’Europe.  Partout 
les  débris  du  moyen  âge  se  mêlent  à la 
poussière  des  temps  antiques.  — Voici 
le  tombeau  du  Géant  : il  domine  tout  ce 
qui  nous  environne.  Les  Turcs,  qui  ai- 
ment à errer  partout  où  il  y a des  cyprès 
et  des  souvenirs  de  mort,  apportent  leurs 
narghilés  ( pipes) sur  celte  cime,  et  re- 
gardent, immobiles,  les  flots  tumultueux 
qui  « lavent  et  cinglent  l’Europa  et  l’A- 
sie ».  Si  le  vent  apportait  jusqu’à  nous 
les  paroles  des  musulmans  accroupis  tan- 
dis qu’ils  causent  entre  eux  à longs  in- 
tervalles , vous  entendriez  comme  un 
lointain  retentissement  des  vieilles  his- 
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loircs  grecques.  Ils  se  diseut  que  les  os 
d’un  géuuts’alungent  sous  celte  terre,  et, 
de  même  qu’ils  couronnent  une  antique 
colonne  de  marbre  d’un  lourd  turban  de 
pierre,  ils  mêlent  à l’bistoire  d’Âmysus 
et  de  Pollui  l’argonaute  les  contes  mer- 
veilleui  des  génies.  C’est  ici  que  le  co- 
lossal roi  des  Bébryces,  qui  assommait 
les  étrangers  contraints  de  se  mesurer 
avec  lui , fut  tué  par  le  ceste  du  fils  de 
Jupiter  et  de  Léda.  Le  laurier  qui  se  ba- 
lançait près  de  sa  tombe,  et  qui  rendait  fu- 
rieuxet  querellcursceux  qui  osaient  cueil- 
lir une  de  ses  branches,  était  peut-être 
un  rejeton  du  rbododendrum  des  bords  du 
Poul-Euiin;  arbuste  commun  autour  des 
ruines  d'Héraclée  ; il  est  couvert  de  feuil  - 
les  vernissées,  semblables  à celles  du  lau- 
rier-cerise, et  ses  belles  jQcurs,  à douce 
odeur  de  musc,  violacées,  blanches  ou 
purpurines,  fournissent  aux  abeilles  un 
miel  dont  on  ne  peut  manger  sans  deve- 
nir fou.  Au-dessous  de  la  montagne  du 
Géant  pointent  encore  des  batteries, 
élevées  par  Toussaint  ; en  face  s’ouvre 
le  plus  large  coude  du  Bosphore,  le  golfe. 
_de  Bouyoukdéré.  Frappez  les  rames  en 
cadence!  hâtons -nous!  Ici  les  beaux 
champs,  les  riches  palais,  ici  les  guirlan- 
des de  colonnes,  de  terrasses,  de  feuillages 
.et  de  fleurs,  et  des  députations  de  tous 
les  coins  du  monde  pour  venir  y goiiter 
tout  ce  que  la  terre  et  la  mer  peuvent 
donner  de  jouissances.  Francs,  Grecs, 
Arabes,  Persans,  Arméniens,  Turcs,  se 
rencontrent,  sans  se  mêlei-,  dans  les  fraî- 
ches Livadia.  Bientôt  nous  découvrirons 
ces  prés  verts,  et  les  Sept-Frères  (Jedich 
Kardash),  les  sept  énormes  platanes  qui 
s’élèvent  au  milieu.  Godefroi  de  Bouil- 
lon campa  dans  cette  plaine.  Ne  semble- 
rait-il pas  qu’on  y voit  encore  une  ar- 
mée? Quelle  forêt  de  mâts  cachent  ces 
belles  rives!  Des  tentes,  des  baraques, 
un  vaste  camp!  Les  fleurs  sont  foulées 
aux  pieds , les  rossignols  chassés  : plus 
de  parfums,  plus  de  chants.  Le  matelot 
grec  ou  italien  ne  balance  plus  sa  chan- 
son au  branle  de  la  vague;  on  n’entend 
plus  les  contes  accentués  de  l’insulaire 
de  Ghio,  le  spirituel  chuchotement  du 


phanariotte;  c’est  le  Cosaque  inepte  aux 
cris  sauvages;  c’est  le  Russe  aux  larges 
épaules,  au  front  lourd;  c’est  l’envahis- 
sement d’une  autre  barbarie.  Adieu  les 
souvenirs  antiques!  adieu  le  poétique 
mélange  de  toutes  les  mythologies,  de 
tous  les  rêves  de  l’imagination  humaine! 
L’autocratie  écrasante  de  la  Russie  vient 
succéder  au  despotisme  nonchalant  des 
Turcs.  Comment  suivre  ces  rives  encom- 
brées de  troupes?  comment  voir  le  Bos- 
phore à travers  ces  bordes  sauvages  du 
nord!  Ah!  du  moins,  lorsque  les  Russes 
adoptent  près  des  Turcs  la  marche  que 
ceux-ci , passant  des  guerres  aux  allian- 
ces, suivirent  avec  le  Bas-Empire,  ah!  du 
moins,  que  ce  ne  soit  pas  nous  qui,  pre- 
nant le  rôle  des  Génois , remettions  au 
vainqueur  les  clés  de  Galata,  de  l’entrée 
du  riche  port,  l’antique  corne  dorée, 
symbole  d’abondance;  de  ce  lieu  qui  pour 
vait  devenir,  qui  devait  être  le  centre 
de  civilisation  du  monde!  La  nature  avait 
disposé  le  promontoire  triangulaire  de 
Constantinople  pour  qu’on  y pùt  con- 
struire la  capitale  neutre  de  l’univers. 
[Voy.  CoSSTANTlMOPLE.) 

Adélaïde  MoMTcoLriEH. 

BOSPIIOUE-CIMMÉHIËIV.  C’est 
l’antique  nom  d’un  détroit  et  d’un  royau- 
me. — Le  détroit,  appelé  depuis  détroit 
de  Kaffah,  de  Zabache  et  de  Taman,  et 
qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie , lirait  son 
premier  nom  de  Bosphore  de  ce  qu’es 
raison  de  son  peu  de  largeur  un  boeuf 
pouvait  le  traverser  à la  nage.  Mais  pour 
le  distinguer  du  Bosphore  dcTbracc,  qui 
avait  la  même  étymologie,  on  l’appeU 
Cimmérien,  du  nom  d’un  peuple  établi 
dans  la  presqu’île  asiatique  à l’est  du 
détroit,  ou  de  la  ville  de  Cimmeris,  qu’il 
y avait  bâtie.  Ce  détroit  a douze  lieues 
et  demie  de  long  sur  deux  et  demie  dans 
sa  moindre  largeur.  Il  joint  ce  qu’on  ap- 
pelait autrefois  le  Pa/uf-A/ofo/rr  (aujour- 
d’hui mer  de  Zabachcou  d' Azof),  au  nord, 
avec  le  Po>U  - Euxin  ( la  mer  Noire)  au 
midi.  11  est  formé  , du  côté  de  l’Europe, 
par  une  longue  langue  de  terre  absolu- 
ment nue,  qui  fait  partie  de  la  presqu’île 
nommée  Tauride,  Chersonèfe-  T awique, 
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et  depuis  Krimée,  et  à l’extrémité  de  la- 
quelle sont  deux  forteresses  : Kertsch 
(autrefois  Bosporus.  et  PanUcapte , qui 
fut  presque  toujours  la  capitale  du  Bos- 
pbore-Cimmérien),  au  fond  d’une  grande 
rade  où  les  vaisseaux  venant  de  la  mer 
Noire  sont  à l’abri  des  vents  contraires , 
et  Yeni-Kalé,  ou  plutôt  Ycnghi-Kaleh 
(nouvelle  forteresse)  bâtie  par  les  Turcs 
en  1 703,  dans  l’endroit  oùle  détroit  qu’elle 
domine  est  le  plus  resserré.  Du  côté  de 
l’Asie  est  l’ile  deTaman,  avec  la  ville 
du  même  nom,  qui  parait  être  l’ancienne 
Corocondama , où  le  détroit  forme  une 
vaste  baie.  Ses  côtes,  généralement  pla- 
tes , sont  rapprochées  par  des  bancs  de 
sable,  entre  lesquels- les  meilleurs  pas- 
sages n’ont  que  1 4 pieds  d’eau;  aussi  les 
frégates  qui  viennent  de  la  mer  d’Azof 
ne  prennent  leurs  canons  qu’à  Kertseb. 
Le  froid  est  assez  rude  tous  les  ans  pour 
qu’on  puisse  traverser  le  détroit  en  voi- 
ture sur  la  glace.  — LeroyaumeduBos- 
pbore-Cimmérien  était  séparé  en  deux 
par  le  détroit,  et  s’étendait  dans  la  Sar- 
matie  d’Europe  et  d’Asie.  Il  serait  fort 
difficile  d’en  déterminer  les  justes  limi- 
tes ; mais  il  paraît  qu’il  avait  pour  bornes 
du  nord-ouest  au  nord-est  l’embouchure 
du  Tyras  (le  Dniester),  le  Borysthène 
(,lcDniéper) , le  Palus-Mœotis  , et  l’em- 
bouchure du  Tanaïs  (le  Don);  au  midi 
le  Pont-Euxin  et  le  golfe  Carcinite , qui 
fait  partie  de  cette  mer;  au  sud-est  la 
G>lchide.  Il  comprenait  donc  en  Europe 
ce  qu’on  a depuis  appelé  Petitc-Tartarie, 
Bessarabie,  et  Krimée  ou  Touride,  et  en 
Asie  les  pays  que  l’on  connaît  aujour- 
d’biû  sous  les  noms  deKouban,  de  Cir- 
cassic  et  d’Abazie  ou  Abkhazie.  Ses  prin- 
cipaux fleuves  étaient,  dans  la  partie  eu- 
ropéenne, le  Tyras  Borysthène 
VUypanis  (le  Bog);  dans  la  partie  asia- 
tique, le  Tanaïs  tiVAltikitésovi  Tarda- 
/iiBs(le  Kouban).  Ses  villes  les  plusremar- 
quablcsétaient,  en  Europe, 0/ôia, colonie 
milesienne,  près  de  l’embouchure  du  Bo- 
rystbène,  près  du  lieu  où  est  aujourd’hui 
Oezakov  ( Otchakof  ).  Un  archéologue 
français,  qui  doit  connaître  au  moins  les 
médailles  dont  le  dépôt  lui  est  con&é,  a 


prétendu , dans  un  ouvrage  sur  le  Bos- 
phore-Cimmérien,  qu'il  n’existait  aucune 
médaille  de  la  ville  d’Oibia  : un  acadé- 
micien de  Saint-Pétersbourg  lui  a appris 
que  la  Bibliothèque  royale  en  possédait 
une  magnifique.  CarcinaouNecro-Pilæ, 
qui  donnait  son  nom  au  golfe  Carcini- 
tc,  qui  resserrait  l’entrée  de  la  Gherso- 
nèse;  Cherson,  bâtie  par  les  Iléracléens, 
et  conservée  par  les  empereurs  d’Orient; 
Panticape'e , ville  grecque,  capitale  du 
royaume;  The'odosie,  autre  colonie  grec- 
que non  moins  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  Kaffah;  Taphras,  ville  ainsi  appelée 
du  fossé  qui  fermait  l’isthme  de  la  pres- 
qu’île, et  à laquelle  a succédé  Pérékop 
ou  Or-Kapi.  Dans  la  partie  du  Bosphore 
qui  tenait  à l’Asie , Phanagoria,  qui  en 
devint  la  métropole  ; Tanaïs,  à l’embou- 
chure du  fleuve  de  ce  nom  ; Cimméris , la 
plus  ancienne  villedu  pays  ; Coroconda- 
ma (Taman),  Op/ ou  Aepi  (jardin),  colo- 
nie milésienne,  aujourd’hui  Kepil  ; Sin- 
dica  (Sandjik).  I.es  principaux  habitants 
du  Bosphore  étaient  les  Cimme’riens,  peu- 
ple sauvage,  dispersé  par  cantons  et  vi- 
vant d’abord  sans  lois,  sans  maître  et  sans 
gouvernement  ; les  Tauriens  ou  Tauro- 
Scythes , non  moins  barbares  et  plus  fé- 
roces ; les  He'nioques,  auxquels  ont  suc- 
cédé les  Abazes  ou  Abkhaz,  etc.  Il  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  Grecs, 
qui  adoucirent  et  civilisèrent  les  mœurs 
du  pays  en  y introduisant  leurs  usages 
et  leur  religion  Ce  sont  les  deux  pre- 
mières de  ces  nations  qui  ont  donné  leur 
nom  à la  Chersonèse,  appelée  indis- 
tinctement Krimée  ou  Taiiride.  — Sui- 
vant l’opinion  commune,  les  pays  que 
nous  venons  de  décrire  succinctement 
eurent  pour  premiers  habitants  connus , 
long-temps  avant  Homère , les  Cimmé- 
riens  ou  Kimmériens,  peuples  guerriers 
originaires  de  la  Thrace,  et  dont  la  Kri- 
mée parait  avoir  pris  le  nom , lorsqu’ils 
vinrent  s’y  établir  après  avoir  été  chas- 
sé par  les  Scythes  de  leurs  possessions  de 
l’autre  côté  du  détroit.  Ils  s’y  maintin- 
rent long-temps  , et  ee  ne  lut  que  vers 
l’an  666  avant  l’ère  chrétienne  que , for- 
cés d’abandonner  le  plat  pays  à ces  dan- 
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gereui  voisins,  les  uns  allèrent  faire  une 
invasion  dans  la  Lydie  et  la  Cilicie,  les 
autres  se  cachèrent  dans  les  montagnes, 
et  prirent  le  nom  de  Tauriens  ou  Tau- 
riniens,  d'où  la  presqu’île  retint  celui  de 
Tauride  ou  Chersonèse  Taurique  ; mais 
il  y a ici  contradiction,  car  le  nom  de 
Tauride  était  connu  dès  le  temps  delà 
guerre  de  Troie,  en  supposant  même  que 
l’histoire  de  son  roi  Tboas , de  sa  prê- 
tresse Iphigénie  et  du  naufrage  d’Oreste 
et  de  Pylade  soit  entièrement  fabuleu- 
se. Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  les 
insulaires  de  Milet  vinrent  dans  la  Tau- 
ride,  et  y bâtirent  les  villes  de  Pantica- 
pæumou  Bosphoruset  de  Théodosie,  et 
les  Héracléens  du  Pont,  avec  les  Déliens, 
y fondèrent  Cherson.  Ces  colonies  grec- 
ques, dans  un  pays  barbare,  y firent  fleu- 
rir le  commerce , et  étendirent  les  con- 
naissances géographiques.  Vers  l’an  485 
avant  Jésus-Christ,  Archæanax  de  Myti- 
lène , allié  de  Pisistrate , chassé  de  la 
Troade,  où  il  avait  bâti  Sigée  des  débris 
de  l’ancienne  Troie,  aborda  dans  la  Tau- 
ride,  se  joignit  aux  Cimmériens  et  y fon- 
da le  royaume  du  Bosphore,  soit  en  chas- 
sant les  Scythes,  soit  en  leur  payant  tri- 
but. La  dynastie  des  archsanactides  eut 
trois  autres  princes  dont  on  ne  sait  guère 
que  les  noms,  et  ne  dura  pas  un  demi- 
siècle,  le  dernier  étant  mort  vers  l’an 
438.  Le  trône  du  Bosphore-Cimmérien 
passa  à une  autre  dynastie , thrace  d’o- 
rigine, dont  Iq  fondateur  fut  Spartacus 
I".  L’histoire  de  cc  prince  et  de  ses  pre- 
miers successeurs  est  peu  connue.  On 
cite  Satyrus  1»,  ami  et  allié  des  Athé- 
niens, comme  ayant  régné  avec  éclat.  Il 
agrandit  scs  états,  et  mourut  au  siège  de 
Théodosie,  l’an  393.  Son  fils,  Lcucon  II, 
prit  cette  place  l’année  suivante,  obtint 
des  Athéniens  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  fit  avec  succès  la  guerre  aux  habitants 
d’Héraclée.  Ce  prince  paraît  avoir  mérité 
les  louanges  que  lui  donna  le  philosophe 
Chrysippe , dans  un  ouvrage  qui  s’est 
perdu,  puisque  le  nom  de  leuconides  est 
resté  à ses  descendants.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  pour  mettre  sessoldats  dans 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir, 


plaça  derrière  eux  un  corps  de  troupes 
étrangères  qui  devait  les  charger  s’ils 
venaient  à reculer.  Il  découvrit  et  punît 
plusieurs  complots  tramés  contres  a vie; 
mais  la  ruse  qu’il  employa  pour  y par- 
venir, loin  de  mériter  des  éloges  , nous 
paraît  indigne  d’un  roi.  Il  emprunta  des 
sommes  considérables  aux  principaux 
négociants  de  son  royaume,  leur  fit  part 
alors  des  dangers  qui  le  menaçaient’, 
leur  déclara  que  sa  perte  entraînerait 
la  ruine  de  leur  fortune,  et  les  mit  ainsi 
dans  l’obligation  de  découvrir  les  conju- 
rés et  d’employer  tous  leurs  efforts 
pour  les  exterminer.  Leucon  régna  plus 
de  quarante  ans  , et  mourut  en  353.  — 
Périsadès  II  ( 1 de  sa  race),  son  fils,  succé- 
da en  3 4 9 à son  frère  Spartacus  III.  Il  sou- 
mit tous  les  peuples  voisins  du  Palus- 
Moeotis  , et  joignait  leurs  noms  sur  scs 
médailles  au  titre  d'archonte  de  Bospbo- 
rus  et  de  Théodosie;  ce  qui  prouvequeles 
Grecs  avaient  conservé  dans  le  Bosphore- 
Cimmérien  quelques  formes  de  gouverne- 
ment républicain.  Alexandre-le-Grand , 
contemporain  de  cc  prince , épargna  ses 
états,  dans  ses  vastes  plans  de  conquête, 
soit  parce  que  Périsadès  était  l’allié  des 
Athéniens,  soit  parrespect  pourles  vertus 
de  cé  prince,  que  ses  sujets  mirqntau  rang 
des  dieux  après  sa  mort.  Il  avait  d’abord 
partagé  ses  états  avec  deux  de  ses  frères, 
dont  il  recueillit  l’héritage , et  il  les  lais- 
sa, è sa  mort,  l’an  31 1,  après38  ans  de  rè- 
gne, à ses  trois  fils,  qui  se  firent  la  guerre. 
Satyrus  II,  l’ainé,  vainqueur  de  son  frère 
Eumèle,que  soutenait  Ariopharne,  roi  de 
Thracc , fut  blessé  au  siège  d’une  place 
forte,  et  ne  survécut  que  neuf  mois  à son 
père.  Prytanis,  qui  lui  succéda,  trompd 
par  les  propositions  de  paix  et  de  partage 
que  lui  fit  son  frère  Eumèle , lui  laissa 
le  temps  de  recevoir  des  secours  , fut 
vaincu  et  périt  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  par  un  assassinat,  l’an  309.  Eumèle, 
après  avoir  exterminé  les  parents  et  les 
partisans  de  ses  frères,  chercha  à faire  ou- 
blier ses  cruautés  parla  sagesse  de  son  gou- 
vernement. Ilrenditaux  habitants  dePan- 
ticapée , sa  capitale , les  privilèges  dont 
ses  prédécesseurs  les  avaient  dépouillés. 
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Il  diminua  les  impôts,  et  il-s’ occupait  du 
bonheur  des  Cimméricns,  lorsqu’ilmou- 
rut  l'an  304,  écrasé  par  la  roue  de  son 
<*ar.  Le  règne  de  Sparlacus  IV,  son  fils, 
finit  en  289,  et  la  succession  des  rois  du 
Bosphore  est  interrompue  après  lui  pen- 
dant une  lacune  d’un  siècle  et  demi,  par 
la  perte  des  livres  de  Diodore  de  Sicile. 
Les  médailles  offrent  un  Périsadès  III , 
probablenient  fils  de  Spartacus  IV.  On 
trouve  encore  dans  Lucien  , auteur  spi- 
rituel , mais  peu  digne  de  foi , deux  au- 
tres rois,  Leucanor,  tributaire  des  Scy- 
thes et  assassiné  par  un  prince  de  cette 
nation,  etEuboïte,  qui,  malgré  le  secours 
des  Sarmates,  des  Âlains  et  des  Grecs  de 
rÂsic,  ne  put  s’affranchir  du  tribut  im- 
posé à ses  prédécesseurs.  Le  dernier  roi 
du  Bosphore  de  la  dynastie  des  leu- 
conides  fut  Périsadès  lY,  issu  de  Pryta- 
nis,  dont  un  fils,  nommé  aussi  Périsadès, 
échappé  au  massacre  de  sa  famille,  s'é- 
tait réfugié  chez  Âgar,  roi  des  Scythes. 
Stilicus,  un  des  successeurs  de  ce  dernier, 
ayant  voulu  exiger  un  tribut  plus  oné- 
reux des  Cimmériens , Périsadès  IV, 
menacé  d’une  guerre  dont  il  craignait 
les  résultats,  céda  son  royaume ,au  grand 
Mitbridate,  roi  de  Pont,  vers  l’an  112 
avant  Jésus-Christ.  — Mithrid.\te  fut  le 
chef  d’une  nouvelle  dynastie  dans  le 
Bosphore.  Il  y trouva  de  grandes  riches- 
ses, fruit  du  commerce  considérable  que 
les  villes  milésiennes  faisaient  avec  la 
Grèce  ; et  après  avoir  vaincu  et  soumis 
les  Tauriens,  les  Scythes,  les  Sarma- 
tes , voisins  du  Tanaïs , de  l’Ister  et 
du  Mceotis,  il  enrôla  dans  ses  armées  un 
grand  nombre  de  ces  Barbares,  et  s’en  fit 
une  ressource  inépuisable  dans  ses  lon- 
gues guerres  contre  les  Romains  ; mais 
comme  il  faisait  gouverner  les  Bospho- 
riens  par  des  lieutenants  qui  les  acca- 
blaient d’impôts  et  de  vexations , ils  se 
révoltèrent.  Vaincus  par  les  troupes  que 
Mithridate  envoya  contre  eux , ils  furent 
forcés  , l’an  79 , d’accepter  pour  roi  son 
fils  Macharès-  Ce  prince  , indigne  d’un 
tel  père,  fit  alliance  avec  les  Romains  et 
fut  déclaré  l’ami  de  la  république  par 
Lucullus;  mais  Mithridate,  pour  le  punir 


d’être  entré  dans  la  ligue  de  ses  enne- 
mis , l’attaqua  à main  armée , rejeta  ses 
soumissions , et  le  força  de  se  tuer  l’an 
05.  Deux  ans  après , Mithridate  est  ré- 
duit au  même  sort  par  la  trahison  de 
son  fils  Phamace,  à qui  Pompée  donne  le 
Bosphore  en  échange  du  royaume  de 
Pont.  Après  le  départ  des  Romains  , 
Pharnace  s’empara  de  Phanagorie,  qu’ils 
avaient  rendue  libre  pour  s’être  insurgée 
la  première  contre  Mithridate.  Pendant 
les  guerres  civiles  de  César  et  de  Pom- 
pée, il  recouvra  une  partie  des  états  de 
son  père;  mais,  vaincu  par  César,  il  re- 
tourna dans  le  Bosphore  , où  Âsander , 
qu’il  y avait  laissé  pour  gouverneur,  s’é- 
tait révolté , cl  il  périt  en  combattant  ce 
rebelle  l’an  47.  — Âsander,  maître  du 
Bosphore , ne  prit  d’abord  que  le  titre 
d’ethnarque  (commandant).  Il  vainquit 
et  tua  Mithridate  de  Bergame,  fils  natu- 
rel de  Mithridate-le-Grand,  auquel  César 
avait  donné  le  royaume  du  Bosphore. 
Asander,  dans  la  suite,  obtint  d’Auguste 
le  titre  de  roi;  mais,  informé  que  les  Ro- 
mains, suspectant  sa  fidélité  , avaient 
confié  à Scribonius  le  commandement 
des  troupes , il  se  laissa  mourir  de  faim 
ou  de  chagrin,  l’an  14,  à 93  ans,  après  en 
avoir  régné  33.  Doué  d’une  valeur  peu 
commune  dans  un  âge  aussi  avancé,  il 
combattait  encore  à cheval  et  à pied 
avec  beaucoup  d’adresse  et  d’agilité.  — 
Scribonius,  quisc  disait  issu  de  Milhri- 
datc-le-Grand,  se  fit  roi  du  Bosphore,  et 
poursanctionnerson  usurpation,  il  épou- 
sa Dynamis,  veuve  d’ Asander  et  fille  de 
Pharnace.  Mais  les  Bosphoriens , ayant 
reconnu  son  imposture  , l’assassinèrent 
avant  l’arrivée  de  Polémon,  roi  de  Pont, 
à qui  Agrippa  , gendre  d’Auguste,  avait 
donné  le  royaume  du  Bosphore,  l’an  13. 
Polémon  prit  et  détruis!  la  ville  de  Ta- 
naïs, qui  s’était  révoltée:  mais,  ayant 
fait  la  guerre  à une  nation  voisine,  il 
tomba  au  pouvoir  de  ces  Barbares,  qui  le 
mirent  à mort,  vers  l’an  2 de  Jésus-Christ. 
Le  filsdePolémon,  encore  en  bas  âge,  ne 
succéda  point  à son  père.  Ce  ne  fut  qu’en 
l’année  38  que  Caligula  le  créa  roi  da 
Bosphore-Cimmérien.  Trois  ans  après, 
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en  ëchanire  de  ce  royaume,  que  l’empe- 
reur Claude  donna  li  Mithridatc  II,  isiu 
de  Milhridatc-le-Crrand,  il  reçut  la  Cili- 
<ic.  Quant  à Milhridale,  les  ferres  injus- 
tes qu’il  at  à ses  voisins,  et  plus  encore 
les  intrifues  de  son  frère  Cotys,  le  rendi- 
rent suspect  aux  Romains,  qui  le  déposè- 
rent l’an  49. Cotys  l”ouII  succéda  à son 
frère,  et  régrna  long-temps.  Mais  après  sa 
mort,  vers  l’an  83,  le  trdncdu  Bosphore  re- 
vint à unenouvelle  dynastie,  qui  s’y  était 
établie  depuis  la  mort  de  Polémon  I" , et 
dont  nous  allons  parler. — On  ne  sait  si  ce 
fut  par  droit  de  conquête  ou  par  le  choix 
des  Romains  que  Sauromatès  I'',  fils  d’un 
Rhescuporis,  que  les  numismates  mettent 
aussi,  mais  sans  preuves,  au  nombre  des 
rois  du  Bosphore,  devint  souverain  de  ce 
royaume.  On  ignore  son  origine,  mais  il 
descendait  vraisemblablement  des  prin- 
ces leuconides.  Cette  nouvelle  dynastie, 
sauf  une  interruption  de  45  ans,  remplie 
par  les  règnes  de  Polémon  II,  de  Mithri- 
date  II  et  de  Colys  I",  occupa  le  trône 
du  Bosphore  pendant  près  de  quatre 
siècles.  Scs  princes,  au  nombre  de  1 8 ou 
30,  furent  riches  et  puissants , si  l’on  en 
juge  par  le  poids  et  le  titre  des  nom- 
breuses médailles  d’or  qui  nous  restent 
d’eux  ; et  en  effet , leurs  états  durent 
prospérer  ; tout  le  commerce  de  la  mer 
Noire  était  entre  leurs  mains.  Âu  milieu 
des  diverses  nations  scyllies  dont  il  sur- 
veillait les  mouvements , le  royaume  du 
Bosphore,  placé  à l’extrémité  du  monde 
civilisé , se  trouvait  aux  avant-postes  de 
l’empire  romain,  qu’il  défendit  long- 
temps contre  les  invasions  des  Barbares. 
Cette  position  avancée  était  mieux  gar- 
dée par  des  rois  particuliers,  intéressés  à 
conserver  l’indépendance  que  leur  lais- 
saient les  empereurs,  que  par  des  garni- 
sons romaines,  trop  éloignées  du  centre 
de  l’empire.  Yoila  ce  qui  explique  la  lon- 
gue durée  du  royaume  du  Bosphore-Cim- 
mérieo.  Plusieurs  de  ses  rois , en  signe 
de  vassalité,  prenaient  des  noms  romains 
sur  leurs  médailles.  Il  est  fâcheux  que 
leur  histoire  soit  presque  inconnue.  La 
numismatique  sert  bien  à éclaircir,  à dé- 
brouiller la  chronologie  et  l’histoire , 


mais  elle  n'apprend  point  les  faits,  et 
aucun  historien  grec  ou  latin , du  moins 
parmi  ceux  dont  les  ouvrages  nous  ont  été 
conservés  par  le  temps,  n’a  pris  soin  d’é- 
crire les  évènements  relatifs  au  Bosphore- 
Cimmérien.  On  ne  saitdonc  presque  rien 
des  sept  ou  huit  Sauromatès , des  cinq 
Rhescuporis,  des  deux  Cotys,  de  Rhcmé- 
talcès  et  de  quelques  princes  de  différents 
noms  ; on  voit  seulement  que,  par  suite 
de  l’irruption  des  Âlains,  qui , l’an  62  de 
notre  ère , exterminèrent  les  Tauriens , 
et  dominèrent  un  siècle  et  demi  sur  la 
Cbersonèse,et  après  l’invasion  desGoths, 
vers  la  fin  du  second  siècle , le  royaume 
du  Bosphore  se  trouva  partagé.  Sauro- 
matès V ou  VI,  fils  d’un  Rhescuporis 
que  les  Romains  avaient  fait  prisonnier, 
envahit  la  Laziqug  et  le  Pont , et  péné- 
tra jusqu’au  fleuve  Halys , vers  l’an  de 
Jésus-Christ  291.  L’empereur  Dioclé- 
tien envoya  contre  lui  Constance-Chlore, 
qui  l’empêcha  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l’Asie-Mineure.  Mais  pour  le  forcer 
plus  promptement  à évacuer  ses  con- 
quêtes, il  excita  les  Chersonites,  peuple 
grec  et  indépendant  de  la  Chersonèse- 
Tauriqule,  è envahir  les  états  de  Sauro- 
matès. Ils  s’emparèrent  de  sa  capitale  et 
de  sa  famille,  qu’ils  lui  rendirent  géné- 
reusement lorsqu’il  eut  fait  la  paix  avec 
les  Romains.  C’est  à cette  époque  que 
le  christianisme  pénétra  dans  le  Bos- 
phore. Deux  évêchés  furent  établis  à 
Cherson,  à Bosporus  et  un  autre  parmi 
les  Gotbs.  Sauromatès  VI  ou  VII , pour 
venger  l’affront  que  son  aïeul  avait  reçn 
des  Chersonites,  déclara  la  guerre  à ces 
républicains  ; mais  ils  le  vainquirent  et 
le  forcèrent,  sous  la  foi  du  serment , de 
respecter  les  limites  qu’ils  fixèrent  è ses 
états.  Sauromatès  VII  ou  VIII,  dernier 
roi  du  Bosphore,  ayant  recommencé  la 
guerre  contre  les  Chersonites,  fut  tué 
en  combat  singulier  par  Pbamace  , leur 
chef,  en  présence  des  deux  armées,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle.  Les  Bosphoriens,  ré- 
duits à subir  de  dures  conditions , perdi- 
rent leur  indépendance  et  une  partie  de 
leurs  terres.  Ils  furent  gouvernés  par  des 
chefs  soumis  aux  Chei'sonites.  Âsanden 
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l’ùn  deux , syant  voulu  se  rendre  maître 
du  Bosphore,  son  fils  porta  la  peine  de  sa 
révolte.  Ce  pays  tomba  bientôt  au  pou- 
voir des  Huns.  On  trouvera  la  suite  de 
son  histoire  aux  articles  Kaptchak  et 
Kkiméi.  h.  Aodiffbkt. 

DOSQUET,  réunion  d’arbres  et  d’ar- 
bustes à fleurs,  tons  exotiques,  destinés  à 
former  une  certaine  agglomération  de 
massifs,  de  buissons,  declairiéres,  où  l’on 
jetteeà  et  là  quelques  arbres  isolés,  le  tout 
offrant  à l’œil  la  plus  heureuse  variété. 
Dans  cette  combinaison,  rien  ne  doit 
être  donné  au  caprice  : les  régies  sont 
inflexibles.  Il  faut  d'abord  que  les  arbres 
et  arbustes  à fleurs  se  montrent  par  grou- 
pes et  constituent  les  contrastes  les  plus 
tranchants  : les  plus  bas  seront  placés 
sur  le  premier  plan  ; on  tâchera  qu’ils 
soient  remarquables  ou  par  la  singularité 
de  leurs  formes  ou  par  l’éclat  de  leurs 
fleurs.  L’étendue  d’un  bosquet  ne  peut 
être  que  relative  à la  grandeur  du  jardin 
dont  il  fait  partie.  C’est  un  accessoire 
qui,  dans  l’origine,  était  destiné  à cou- 
vrir quelque  irrégularité  de  terrain  ou  à 
empêcher  d'apercevoir  un  murdeclôture. 
Danscedernier  cas,  on  dessine  le  bosquet 
de  façon  à en  faire  une  partie  intégrante 
du  jardin,  auquel  on  s’efforce  de  lu  lier,  et 
dont  il  masque  l’étendue.  Si  l’existence  du 
bosquet  n’est  pasdue  à la  nature  particu- 
lière du  terrain,  s’il  n’est  enfin  que  de  pur 
agrément,  on  fera  choix  de  la  position  la 
plus  pittoresque,  et  on  le  plantera  le  plus 
près  possible  de  la  maison  .IV os  pères  don- 
naient jadis  aux  bosquets  certaines  for- 
mes particulières:  ils  leur  faisaient  re- 
présenter des  cloîtres , des  labyrinthes, 
des  pattes-d’oie  ; celle  mode  est  passée. 
Nos  pères  avaient  aussi  des  bosquets  qu’ils 
appelaient  des  quatre  saisons. — Un  bos- 
quet bien  dessiné  se  compose  d’un  mé- 
lange de  sentiers  tantôt  droits  , tantôt 
sinueux;  seulement,  les  uns  et  les  autres 
seront  rehaussés  par  des  arbustes  de 
choix  et  à fleurs  odorantes.  Avant  de 
procéder  à la  confection  d’un  bosquet, 
on  défoncé  le  terrain  depuis  quinze  jus- 
qu’à quarante  pieds  ; on  se  met  à l’œu- 
vre au  commencement  de  l’automne,  et,  à 


la  fin  de  l’hiver,  on  plante  les  arbres. 
Tons  ceux  qui  passent  l’hiver  en  pleine 
terre  peuvent  être  employés.  La  forme 
du  bosquet  est  indiquée  par  des  piquets 
ou  jalons  ; deux  ou  trois  binages  ont  lieu 
la  première  année;  un  seul  suffit  dans  la 
suite.  Il  faut  aussi  arroser  quelquefois  et 
labourer  aux  approches  de  la  pluie;  en- 
fin, les  arbres  et  les  arbustes  seront  débar- 
rassés de  leur  bois  mort  et  élagués  à la 
serpette.  — Versailles  était  jadis  renom- 
mé pour  ses  bosquets; ils  étaient  en  har- 
monie avec  la  magnificence  de  ce  royal 
séjour.  Le  bosquet  deClarens,  où  J.-J. 
Rousseau  a placé  une  des  scènes  de  la 
Nouvelle-IIéloïsc,  est  devenu  immortel. 

S.lIXT-PnOSPER. 

BOSSAGE  (de  bosse),  est,  en  archi- 
tecture, le  nom  général  que  l’on  donne 
aux  saillies  qui  débordent  le  parement 
proprement  dit  d’un  mur  nu  d’une  pier- 
re. Ainsi,  lorsqu’on  taille  le  tambour 
d’une  colonne , on  y ménage  certaines 
éminences  par  lesquelles  on  le  saisit 
quand  on  le  met  en  place.  11  y a des 
murs,  des  bâtiments  tout  entiers,  qui  sont 
hérissés  de  bo.ssages,  distribués  avec  un 
certain  ordre  : les  plus  célèbres  en  ce 
genre  sont  le  palais  PUtia  Florence,  et 
celui  du  Luxembourg  à Paris;  plusieurs 
barrières  de  celle  dernière  ville,  entre 
autres  celle  dite  de  \'E toile,  offrent  des 
abus  de  bossage  les  plus  complets  qui 
se  soient  jamais  vusi  — Il  ne  faut  pas 
confondre  les  bossages  avec  \es refends; 
ceux-ci  sonterensés  régulièrement  en  li- 
gnes droites,  horizontales  et  perpendicu- 
laires, de  façon  qu’ils  indiqucnl  réelle- 
ment ou  en  apparence  la  grandeur  des 
pierres  de  taille  qui  forment  la  construc- 
tion ou  en  déguisent  les  joints.  Les  murs 
delà  Maison-Carrée  de  Kîmessont  à l’ex- 
térieur divisés  par  des  refends  ; on  en 
voit  plusieurs  exemples  à Paris,  au  pa- 
lais du  Temple,  aux  écuries  de  l’arche- 
vêché, etc.  T. 

BOSSE.  Il  serait  difficile  de  déter- 
miner d’une  manière  positive  pour  le- 
quel des  deux  arts,  de  la  sculpture  ou  de 
l’orfévreric,  ce  mot  a été  employé  primi- 
tivement ; maintenant,  il  sert  également 
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dans  Tune  et  dans  Tautre.  Les  oavrages 
d’orfèvrerie  se  divisent  en  deux  parties, 
la  vaisselle  plate  et  la  vaisselle  en  bos- 
se.  Les  plats  et  les  assiettes  composent  la 
première  ; les  bassins , les  aiguières,  les 
gobelets  et  les  flacons,  les  flambeaux,  les 
grandes  lampes  et  généralement  tous  les 
ouvrages  qui  ont  une  forte  concavité,  ap- 
partiennent à la  seconde.  On  dit  aussi 
des  ouvrages  en  bosse onreleves  en  bosse 
pour  désigner  les  guirlandes  de  fruits  ou 
autres  ornements  qui  étaient  autrefois  si 
fort  en  usage  dans  les  grandes  pièces 
d’argenterie,  et  qui  s’obtenaient  en  frap- 
pant la  pièce  avec  un  marteau  de  manière 
à y faire  des  bosses  que  le  talent  de  l’ou- 
vrier amenait  à la  forme  dont  il  avait  be- 
soin, ou  bien  qu’il  estampait  en  frap- 
pant la  pièce  sur  un  moule  en  acier 
trempé.  11  n’appartient  donc  qu’à  un  bon 
ouvrier  de  savoir  bien  faire  la  bosse , et 
suivant  que  son  travail  a plus  ou  moins 
de  saillie,  on  dit  qu’il  est  en  ronde  bosse 
ou  en  demi-bosse.  Dans  tous  les  cas  , ce 
travail  est  en  relief,  et  lorsqu’il  est  ter- 
miné on  dit  que  la  pièce  est  bossue  ou 
bosselée.  On  peut  aussi  faire  des  bosses 
par  accident  à une  pièce  d’argenterie, 
alors  elle  est  détériorée,  la  pièce  se  trou- 
ve bossuée.  — La  sculpture  emploie  aus- 
si les  expressions  de  ronde  bosse  et  de 
demi-bosse  suivant  que  le  statuaire  a fait 
un  ouvrage  de  plein  relief.  Quoique  tou- 
tes ces  expressions  soient  techniques, 
elles  ne  sont  pas  employées  fréquem- 
ment dans  la  conversation  , mais  il  est 
une  autre  circonstance  qui  en  dérive  et 
dont  on  fait  beaucoup  d’usage  : on  dit 
qu’un  artiste  a de  belles  bosses  dans  son 
atelier,  qu’un  élève  est  assez  fort  pour 
deviner  d’après  la  bosse.  Dans  ce  cas, 
bosse  désigne  des  figures  en  plâtre,  or- 
dinairement coulées  dons  des  moules  pris 
soit  sur  des  statues  antiques,  soit  sur  la 
nature  même.  Les  figures  les  plus  ordi- 
nairespour  étudier  d’après  la  bosse  sont  : 
l’Apollon  du  Belvédère , le  Laocoon , le 
Mercure,  diUAntinoüs  ou  Lautin,  la  Vé- 
nus de  Médicis  et  la  Diane;  puis  les 
bustes  d’Homère,  deCaracalla,  de  JNio- 
bé,  etc.  — Du  mot  bosse  on  a fait  en  ar- 


chitecture le  mot  bossage  ( vop.  ci-des- 
sus), pour  désigner  les  parties  de  pierre 
laissées  en  saillie  dans  un  bâtiment , et 
dans  lesquelles  ensuite  on  doit  sculpter 
des  armoiries , des  chiffres  ou  tout  autre 
ornement.  C’est  aussi  de  ce  mot  que  vient 
celui  de  bossette  appliqué  aux  ornements 
en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  qui  cou- 
vrent les  deux  bouts  du  mors  en  dehors 
de  la  bouche  du  cheval,  et  qui,  en  eflet, 
sotA  relevés  en  L’expression  pro- 

verbiale donner  dans  /a5o«e,pour  dire 
être  dupe  n’a  aucun  rapport  avec  ce  mot 
en  ce  qu’il  touche  à la  sculpture  ; mais 
il  vient  de  ce  qu’en  termes  de  paume  ou 
nomme  bosse  la  partie  de  la  muraille  qui 
renvoie  la  balle  dans  le  dedans  du  jeu , 
par  bricole  ; c’est  donc  une  faute  au 
joueur  de  donner  dans  cette  partie , et 
c’est  un  talent  à l’adversaire  de  le  faire 
donner  dans  la  bosse.  Ducbesne  aîné. 

BOSSE.  BOSSUS  (physiologie  des). 
— Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  bosses 
provenant  d’un  accident,  d’une  contu- 
sion des  vaisseaux,  ni  de  ces  autres  bos- 
ses du  front  ou  de  la  tête  qui  servent 
d’indices  aux  aptitudes  de  l’esprit,  aux 
propensions  du  génie,  et  qui  révèlent  une 
haute  vocation  intellectuelle  ou  une  s& 
crête  inclination  pour  des  vices  déplora- 
bles. ( /^.Crak  lOLOGiE.  }Nous  avons  simple- 
ment le  dessein  d’étudier  ici  ces  défauts 
corporels  qui  nuisent  à la  grâce  du  main- 
tien, et  qui  souvent  aussi  altèrent  la  san- 
té, et  qui  même  ne  sont  pas  toujours  sans 
influence  sur  le  caractère  moral.  — Les 
bossus  ont  la  colonne  vertébrale  déviée , 
une  épaule  grosse,  ordinairement  le  tronc 
court,  les  jambes  et  les  bras  d’une  lon- 
gueur quelquefois  démesurée,  la  tête  sou- 
vent volumineuse,  le  front  haut  ou  in- 
cliné, la  respiration  gênée,  l’esprit  in- 
cisif et  le  caractère  souvent  difllcile 

Nous  allons  dire  comment  tous  ces  effets 
naissent  et  s’engendrent.  — Les  enfants 
des  riches  ne  deviennent  ordinairement 
bossus  que  vers  l’âge  de  10  à 15  ans,  épo- 
que de  réclusion  et  d’études:  l’altération 
delà  taille,  chez  eux,  dépend  surtout 
de  leurs  vêtements  et  de  leur  éducation. 
On  observe  également , dans  les  classes 
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aisées,  qae  les  filles  sont  plus  souvent  dé- 
formées que  les  garçons,  ce  qu’il  faut  at- 
tribuer aux  corsets  dont  on  emprisonne 
à contre-temps  le  buste  délicat  des  jeu- 
nes personnes. — Riolan  observait,  il  y a 
deux  siècles,  que  sur  dix  jeunes  filles  il 
était  rare  d’en  rencontrer  une  dont  les 
épaules  fussent  régulièrement  confor- 
mées et  parfaitement  semblables,  sur- 
tout, ajontait-il,  parmi  les  demoiselles 
nobles.  En  cela  les  cboscs  ont  peu  chan- 
gé depuis  Riolan  jusqu’è  nous;  seule- 
ment il  n’existe  plus  de  privilèges  môme 
eu  fait  de  difformités.  Les  femmes  de 
nos  cités  modernes  adoptant  toutes  une 
mise  analogue , et  subissant  les  mêmes 
entraves  dans  l’espoir  d’en  obtenir  tes 
mêmes  agréments,  il  en  résulte  du  moins 
pour  toutes  ces  dames  des  souffrances  ou 
des  défauts  pareils.  Pui.sque  la  poitrine 
et  les  épaules  sont  strictement  incarcé- 
rées des  le  plus  jeune  âge  dans  des  vête- 
ments irrésistibles,  il  faut  bien  alors  ou 
que  nos  jeunes  femmes  demeurent  immo- 
ÿles  comme  la  Galatée  de  Pygmalion , 
ou  qu’elles  agissent  sans  force  et  sans 
grâce.  Si  pourtant  elles  se  résolvent  à 
agir , pour  jouer , pour  s’exercer , il  fau- 
dra bien  alors  que  l’une  des  épaules,  la 
droite  ordinairement,  comme  la  plus  exer- 
cée et  ta  plus  alerte , s’évade  de  sa  prison 
Labituclle  pour  n’y  plus  rentrer  de  vingt- 
quatre  heures.  Or  cette  épaule,  momen- 
tanément libérée  de  ses  liens,  devra  se 
maintenir  au-dessus  d’eux  pour  en  fuir 
l’étreinte.  Vous  voyez  donc  que  cela  mê- 
me l’élèvera  plus  haut  que  sa  pareille  et 
la  rendra  peu  à peu  plus  proéminente. 
Cette  épaule,  la  plus  saillante  comme  la 
plus  indocile,  sera  presque  toujours  la 
droite,  ainsique  je  l’ai  déjà  dit,  par  la 
raison  que  le  bras  droit  est  le  plus  actif, 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  volontiers. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  voie  quelquefois 
l’épaule  gauche  bossue , mais  cela  est  ra- 
re : d’ailleurs  les  bosses  du  côté  gauche 
sont  très  dangereuses  , à cause  du 
cœur,  qui  occupe  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  et  dont  cette  déviation  entrave 
les  battements;  de  sorte  que  la  rareté  de 
cette  dernière  espèce  de  difformité  tient 


beaucoup  aussi  au  danger  qu’elle  entraî- 
ne ; la  déviation  à gauche  a souvent  abré- 
gé la  vie. — Les  gens  du  monde  écoutent 
rarement  les  médecins  qui  médi.sent  des 
corsets.  On  tient  tant  à une  taille  gra- 
cieuse! et  quel  maintien  auraient  donc 
nos  plus  jolies  femmes  sans  corset?  Doc- 
teurs, vous  déclamez!  nous  répond-on. 
On  va  même  jusqu’à  ajouter  : Vous  seriez 
des  premiers  à vous  plaindre  si  nous 
suivions  vos  conseils. — Et  pourquoi  cela? 
Ce  n’est  pas  le  corset  qui  rend  la  taille 
plus  parfaite;  seulement  il  l’amincit,  il 
en  voile  les  défauts;  c’est  un  instrument 
de  mensonge,  pas  autre  chose.  Est-ce 
parce  qu’on  s’étouffe  qu’on  est  bien  faite? 
Les  femmes  élégamment  conformées 
n’ont  qu’à  répudier  comme  indignes  d’el- 
les cct  objet  d’une  coquetterie  trompeuse, 
et  le  vêtement  dont  nous  parlons  perdra 
bientôt  de  sa  vogue:  on  verra  dès  lors 
moins  de  déscnchunteoùents  et  moins  de 
maladies;  la  santé  y gagnera  autant  que  In 
vérité.  M .lis,  il  faut  le  dire  aussi,  nos 
conseils  s’adressent  malheureusement  à 
peu  de  personnes:  pour  dix  hommes  bien 
faits,  on  trouve  à peine  une  femme  bien 
conformée , et  cela  même  parait  dit  à l’in- 
fluence des  vêtements  non  moins  qu’aux 
entraves  de  toutes  sortes  dont  les  jeunes 
personnes  sont  environnées.  La  liberté 
physique  n’est  pas  moins  utile  à la  beauté 
que  la  liberté  morale  au  bonheur.  Moins 
de  gêne,  moins  de  calcul,  plus  de  frau- 
chise , plus  de  confiance  en  la  nature , et 
la  beauté  des  femmes , source  inépuisa- 
ble d’illusions,  cessera  elle-même  d’être 
une  illusion. — Après  que  Winslow  et 
Camper,  dans  le  siècle  dernier,  curent 
exposé  les  inconvénients  des  corsets  , 
l’empereur  Joseph  II , homme  d’esprit , 
roi  philosophe  , et  par  conséquent  ami 
des  femmes,  défendit  l’usage  de  ce  x'êle- 
ment  dans  toute  l’étendue  de  son  empire. 
Mais  la  coquetterie  méprisa  bientôt  les 
édits  de  ce  sage  prince  : on  obéit  si  rare- 
ment aux  rois! — Le  célèbre  Sœmmering 
fil  encore  mieux  que  l’empereur  dont 
nous  venons  de  parler  : il  eut  l’heureuse 
idée  de  faire  représenter  la  taille  d’une 
femme  vêtue  à la  moderne , et , à l’oppo- 
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■ite,  une  Vénus  de  Médicis  envisagée 
comme  le  type  d’une  heureuse  conforma* 
lion.  Dans  le  but  de  réprimer  les  excès 
de  la  coquetterie,  il  était  en  effet  assez  in* 
géuieux  de  montrer  les  hideux  résultats 
de  scs  pratiques  hahituellcs.  Il  est  vrai 
que  les  maris  allemands  aimaient  encore 
mieux  voir  à leurs  femmes  les  corsets  pro- 
hibés que  le  costume  par  trop  olympien 
d’une  déesse. — Beaucoup  de  difformités 
sont  le  résultat  d’une  conformation  na- 
tive; et  voici  à ce  sujet  quelle  idée  il  faut 
avoir  de  notre  structure.  — hi  colonne 
verlcbrale,  ou  épine  du  dos,  composée 
de  vingt-quatre  petits  os  superposés, 
nommés  vertèbres  , offre  naturellement 
l’image  imparfaite  d’une  pyramide  dont 
la  base  serait  au  bassin.  Elle  a de  plus 
trois  courbures  alternatives  qui  se  com- 
pensent l’une  l’autre  : antérieurement 
convexe  au  cou,  puis  concave  au  dos,  elle 
redevient  convexe  aux  lombes  (les  reins). 
Outre  cela,  l’épine  du  dos  a une  inclinai- 
son légère,  mais  constante , sur  les  côtés 
des  premières  vertèbres  dorsales  : cette 
nouvelle  incurvation  est  latérale,  et  la 
convexité  en  est  dirigée  à droite,  c’est- 
h-dire  du  côté  du  bras  le  plus  fort.  On 
demande  souvent  quelle  est  la  cause  de 
cette  inflexion  insolite  du  tronc.  Quel- 
ques personnes  l’attribuent , sans  y avoir 
réfléchi , à la  présence  de  l’aorte  au  côté 
gauche  de  la  poitrine,  ne  voyant  pas  que 
si  l’impulsion  du  sang  avait  réellement  la 
puissance  qu’on  lui  prête,  il  en  résulte- 
rait une  courbure  en  sens  opposé.  D’au- 
tres pensent  que  cette  légè  re  inclinaison 
provient  de  l’action  plus  fréquente  du 
bras  droit , nou  que  les  muscles  de  ce 
bras  exercent  une  traction  directe  sur 
les  vertèbres,  mais  parce  que,  pour  con- 
server un  parfait  équilibre,  la  tête  et  le 
haut  du  front  inclinent  instinctivement  à 
gauche  toutes  les  fois  que  le  bras  droit 
supporte  un  fardeau.  A la  vérité  le  fœtus 
et  le  jeune  enfant  offrent  déjà  des  traces 
de  cette  incurvation;  mais  cela  n’in- 
firme point  ce  que  nous  venons  de 
dire  quant  à l’origine  probable  de  celte 
courbure  : de  ce  que  l'enfant  reçoit  de 
son  père  le  produit  de  ses  actes , de  ses 


habitudes  bonnes  ou  mauvaises , faut-il 
nier  pour  cela  l’influence  de  ces  habitu- 
des elles-mêmes,  soit  chez  le  père,  qui  en 
transmet  l’empreinte  avec  la  propension, 
soit  chez  l’enfant,qui  hérite  de  l’une  com- 
me de  l’autre , et  dont  les  propres  actes 
ajoutent  encore  à cet  héritage?  Non  cer- 
tainement. Si  l’enfant,  devenu  grand, 
répète  les  actions  de  son  père,  s’il  reçoit 
de  lui  les  premiers  exemples,  il  est  évi- 
dent que  les  dispositions  acquises  ne  fe- 
ront qu’accroitre  en  lui  les  dispositions 
natives.  Mais  si  l’enfant  est  élevé  par  des 
mains  étrangères , s'il  reçoit  d’autres 
exemples  que  ceux  de  la  famille,  s’il  con- 
tracte d’antres  habitudes , alors  l’effet  de 
ses  propres  actions  finira  par  altérer  le 
typé  originaire  : voilà  pourquoi  rien  ne 
conserve  aussi  parfaitement  les  ressem- 
blances héréditaires  comme  de  puiser  à 
une  même  source  et  la  vie  et  les  premiers 
exemples. — Ainsi,  l’héritage  des  vices 
corporels  transmis  des  pères  aux  enfants, 
aussi  bien  que  les  actions  des  enfants  imi- 
tées de  leurs  auteurs,  fait  que  le  bras 
droit  est  universellement  le  plus  exer- 
cé, que  l’épine  du  dos  est  universel- 
lement courbée  de  droite  à gauche,  et 
que  Yepaule  droite  est  presque  toujours 
plus  élevée  et  plus  proe’minente  que  l’é- 
paule gauche. — La  masturbation  est, 
-avec  les  scrofules , la  cause  la  plus  fré- 
quente des  difformités  de  la  taille.  Il 
n’est  pas  non  plus  très  rare  de  voir  des 
déviations  vertébrales  qui  paraissent 
dues  au  lait  d’une  nourrice  étrangère. 
J’ai  été  témoin  d’un  fait  de  ce  genre,  qui 
a dissipé  mes  doutes  relativement  aux  ef- 
fets d’un  mauvais  lait.  La  nourrice  qu’on 
donne  à un  enfant  altère  quelquefois 
l’organisation  héréditaire  ou  de  famille  , 
comme  le  ferait  la  mésalliance  la  plus  cho- 
.quante  : le  lai  test  un  second  sang. — L’ha- 
bitude où  l’on  est  de  se  coucher  toujours 
sur  le  côté  droit  et  d’appuyer  la  tête  sur 
d’épais  oreillers  ou  coussins,  peut  aussi 
concourir  au  même  résultat.  Quelquefois 
utiles  à la  conservation  de  la  vie,  ces 
coussins  sont  certainement  nuisibles  à la 
stature  ; une  crainte  exagérée  de  l’apo- 
plexie engendre  souvent  des  difformités 
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dangereuses.  Les  déviations  vertébrales  inière  enfance,  d’une  fréquence  égale 


commencent  quelquefois  dans  la  premiè- 
4'e enfance,  à l’époque  de  la  pousse  des 
dents , et  à l’occasion  des  maus  divers 
que  les  dentitions  déterminent.  Ces  dé- 
viations du  premier  âge  se  montrent 
pri.icipalement  chez  des  enfants  pau- 
vres , mal  nourris , souffrants  ou  scro- 
fuleux, chez  ceux  qui  ont  des  glandes 
engorgées , un  gros  ventre , de  gros- 
ses jointures.  Les  difformités  provien- 
nent alors  d'un  ramollissement  des 
os,  d’une  sorte  de  rachilis,  et  sou- 
vent, dans  ces  conjonctures,  les  vértè- 
bres  proéminent  en  arrière.  {Voy.  Gia- 
sosiTx.)  Quelquefois  aussi , mais  plus  ra  ■ 
rement,  les  vertèbres  proéminent  en 
avant.  ( V oy.  CASiBEvass.)  Le  ramollisse- 
ment maladif  des  vertèbres , aussi  bien 
que  la  maladie  de  Pott,  peut  faire  que 
ces  os  se  laissent  déprimer,  et  que  toute 
la  colonne  du  tronc  s’inQéchisse  par  le 
simple  effet  du  poids  du  corps  ou  par 
l’effet  des  grands  mouvements.  De  pa- 
reils mouvements  exercés  sans  prudence, 
surtout  par  des  enfants,  ayant  plutôt  de 
l’instinct  que  de  la  volonté , ont  quelque- 
fois suffi  pour  dilacérer  les  ligaments 
d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres , et  pour 
déranger  le  juste  accord  de  leur  empile- 
ment. Or,  comme  le  centre  des  mouve- 
ments du  tronc  répond  à la  partie  infé- 
rieure du  dos,  à peu  près  entre  la  18‘et 
la  20*  vertèbre,  c’est  aussi  vers  ce  point 
que  ces  petits  os , portés  en  sens  con- 
fraire , s’écartent  du  niveau  commun , 
•près  la  rupture  ou  la  dilacération  de  leurs 
ligaments  protecteurs.  C'est  de  même 
vers  le  bas  du  dos  qu’on  voit  parfois  les 
vertèbres  se  rompre  ou  se  déplacer  sou- 
dainement chez  les  adultes  qui  ont  fait 
une  chute  de  haut  ou  effectué  des  efforts 
trop  violents  : voilà  du  moins  ce  que  j’ai 
observé  plusieurs  fois.  Sans  cette  in- 
fluence du  centre  d’action  ou  de  mouve- 
ment, on  ne  concevrait  pas  comment  les 
vertèbres  les  plus  larges  et  les  plus  épais- 
ses seraient  précisément  les  plus  dispo- 
sées à se  rompre,  à se  déplacer,  à s’affais- 
ser ou  à se  dévier.—  Les  déviations  ver- 
tébrales ou  bosses  sont , quant  à la  pre- 


dansles  deux  sexes,  et  c'est  tout  simple. 
Filles  ou  garçons,  les  enfants  ont  un 
tempérament  semblable,  un  régime  pa- 
reil, les  mêmes  vêtements,  les  mêmes 
habitudes;  mais  à la  puberté,  la  dispro- 
portion devient  très  évidente  ; pour  1 8 à 
20  jeunes  filles  bossues,  de  l’âge  de  12  à 
16  ans,  on  compte  quelquefois  à peine 
un  garçon  ; et  c’est  une  raison  de  croire 
à la  mauvaise  influence  de  l’éducation 
et  du  régime  des  femmes,  de  leur  vie  sé- 
dentaire , de  la  contexture  de  leurs  vête- 
ments, etc.  Ces  bosses, qui  apparaissent 
à la  puberté,  soatprcs(|ue  toujours  laté- 
rales, dirigées  d’un  côté  à l’autre, de  droite 
à gauche  on  de  gauche  à droite.  — Nous 
devons  dire  ici  qu’on  a plus  d'une  fois  faus- 
sement attribué  à une  première  grossesse 
ou  à l’accouchement  des  difformités  qu’on 
avait  jusque  là  soigneusement  dissimu- 
lées.— Il  n’existe  presque  jamais  une  seu- 
le déviation  , une  bosse  insolite  : la  pre- 
mière courbure  une  fois  formée,  soit  au 
cou,  à l’occasion  d’une  glande  engorgée, 
d’uD  torticolis,  d’une  fluxion,  soit  au 
dos  par  riufluencefàchcusede  vêtements 
trop  serrés,  il  se  forme  bientôt  deux  au- 
tres courbures  qui  alternent  avec  la  pre- 
mière. Si  la  bosse  du  dos  est  convexe  .à 
droite,  les  courbures  du  cou  et  des  lom- 
bes sont  convexes  à gauche,  et  de  la  sor- 
te l’équilibre  du  tronc  se  trouve  exacte- 
ment maintenu.  Si  l’on  ne  mentionuc  et 
si  l’on  ne  remarque  ordinairement  que  la 
déviation  du  dos , cela  vient  de  ce  que  la 
présence  de  l’épaule  en  cet  endroit  rend 
cette  difformité  presque  toujours  éviden- 
te, nonobstant  les  secrets  raffinemeuls 
d’une  toilette  étudiée. — La  vraie  bosse , 
ou  celle  du  dos,  est  souvent  consécutive 
à une  première  déviation  du  cou  ou  des- 
lombes  ; celle  des  lombes  se  forme  très 
fréquemment  la  première  ; toute  claudi- 
cation peut  la  produire.  Ses  causes  les 
plus  fréquentes  sont  la  courbure  vicieuse 
d’une  jambe,  les  gouflemouts  ou  tumeurs 
blanches  d'un  genou,  les  maladiesde  l’ar- 
ticulaüop  de  la  hanche,  une  luxation 
imminente  de  la  cuisse,  une  entorse,  uii. 
pied  bot, une  plaie,  unefistule  doplourei)- 

23. 


BOS  ( 3S6  ) BOS 


SC,  quelquefois  un  simple  cor.  L’extrême 
faiblesse  ou  la  paralysie  d’une  jambe  a 
souvent  déterminé  de  ces  courbures  des 
vertèbres  lombaires  ; et  comme  c’est 
le  membre  gauche  qui  est  le  plus  ex- 
posé à ces  paralysies,  à cause  de  la  po- 
sition de  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mè- 
re, à raison  aussi  de  la  manière  dont 
il  reste  incliné  en  dormant  ( voÿ.  Coté 
naoiT  ET  COTÉ  cAuenr.  nu  cosrs),pour 
cette  raison,  les  vertèbres  des  lombes 
sont  ordinairement  bombées  k gauche , 
parce  que  l’enfant  se  penche  naturelle- 
ment du  côté  de  la  meilleure  jambe. 
Bientôt , et  par  contre-coup , les  vertè- 
bres du  dos  font  saillie  k droite,  et  l’é- 
paule de  ce  côté  devient  proéminente. — 
Remarquez  cet  enchaînement  de  causes 
et  d’effets!  voitk  unebossc  de  l’épaule  droi- 
te provenant  de  la  faiblesse  de  la  jambe 
gauche; cette  faiblesse  elle-même  résulte 
de  la  congestion  ou  de  l’engorgement  du 
côté  droit  du  cerveau  ; le  cerveau  n’est 
ainsi  engorgé  que  parce  quela  mère  se  eou- 
chait  k droite  ; finalement,  la  proéminen- 
ce de  l’épaule  droite  provient  de  la  situa- 
tion du  foie  et  du  cœur.Q  uelle  singularité! 
Il  est  rare  que  les  déviations  vertébrales 
commencent  par  le  dos,  si  ce  n’est  chez 
de  tout  jeunes  enfants  scrofuleux  et  ra- 
chitiques; et  alors  la  difformité  ne  sur- 
vient qu’a  cause  du  ramollissement  des 
vertèbres , devenues  flexibles  sous  le 
poids  de  la  tète  et  du  haut  du  tronc.  Mais 
on  voit  assez  fréquemment  de  pareilles 
déviations  chez  les  malades  atteints  d’une 
phthisie  fistuleuse,  d’une  pleurésie  chro- 
nique , d'un  épanchement  d’eau  ou  de 
sang  lentement  résorbé:  j’ai  déjk  obser- 
vé trois  exemples  de  ce  fait.  On  voit 
alors  le  côté  malade  de  la  poitrine  s’a- 
platir et  se  déprimer,  et  la  colonne  ver- 
tébrale se  bomber  proportionnellement  k 
l’opposite. — Les  déviations  de  la  colon- 
ne vertébrale  ont  de  graves  inconvé- 
nients pour  la  santé  ; elles  compromet- 
tent en  effet  les  organes  les  plus  essen- 
tiels. La  poitrine  est  ordinairement  ré- 
trécie, souvent  même  des  deux  côtés  : 
du  côté  bombé , par  les  vertèbres  déje- 

téesÿ  de  l’autre  côté,  par  l’aplatissement 


des  côtes.  Aussi  Ja  respiration  des  bossas 
est-elle  gênée,  courte , haletante  ; sou- 
vent même  il  y a de  la  toux,  de  l’op- 
pression , quelquefois  des  symptômes 
d’asthme.  Le  cœur  est  souvent  compri- 
mé ou  moins  libre  de  battre  : de  Ik  des 
palpitations  et  quelquefois  de  l’anxiété. 
L’aorte  ou  grosse  artère,  distendue  ou 
plissée  ( selon  le  sens  dans  lequel  a lieu 
la  courbure  ) , est  disposée  k se  laisser 
dilacérer,  élargir,  condition  très  favora- 
ble aux  anévrismes.  Le  sang  rouge  par- 
vient difficilement  jusqu’aux  surfaces  du 
corps,  et  cela  détermine  la  pâleur  de  la 
peau  et  souvent,  chez  les  jeunes  person- 
nes, une  puberté  incomplète;  d’autres 
fois  le  retour  du  sang  veineux  est  entra- 
vé, et  alors  les  bossus  ont  la  figure  d’un 
rouge  vineux  comme  les  ivrognes.  Les 
bronches  sont  courbées  vicieusement, 
quelquefois  comprimées  par  l'aorte  dis- 
tendue, aussi  bien  que  le  nerf  re'curreni 
gauche,  et  de  Ik  provient  cette  voix  rau- 
que qu’ont  beaucoup  de  bossus.  Le  dia- 
phragme est  distendu  d’un  côté,  relâché 
jusqu’k  l’impuissance  de  l’autre  côté,  de 
sorte  qu’il  ne  concourt  plus  qu’impar- 
faitement  k la  respiration,  dont  son  inac- 
tion augmente  encore  la  gène*.  Les  mus- 
cles sont  amincis  et  alongés  du  côté  con- 
vexe, trop  rapprochés  de  leurs  attaches 
du  côté  concave,  ce  qui  les  rend  pour 
ainsi  dire  oisifs  ; et  d’ailleurs , quand  ils 
agiraient,  alors  il  existe  entre  eux  si  peu 
d’accord  qu’ils  ne  pourraient  qu’ajouter 
encore  au  mal  qu’eux-mêmes  partagent  ; 
ils  ne  feraient  qu’accroître  la  difformité. 
Les  nerfs  se  trouvent  également  compro- 
mis par  la  déviation  : comprimés  du  cô- 
té concave,  ils  sont,  du  côté  bombé,  dis- 
tendus et  tiraillés  k leur  issue  du  canal 
vertébral,  et  de  Ik  proviennent  des  dou- 
leurs , des  élancements,  souvent  beau- 
coup de  faiblesse,  ou  même  des  symptô- 
mes de  paralysie  dans  les  membres  infé- 
rieurs et  du  côté  de  la  vessie  ; quelque- 
fois même  il  survient  des  convulsions  ou 
passagères  ou  permanentes  ; et  comme  le 
haut  de  la  moelle  épinière  partage  quel- 
quefois CCS  tiraillements,  il  n’est  pas  très 
rare  de  voir  des  bossus  devenir  louches 
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tout  à coup,  offrir  des  convulsions  inso> 
lites  5 la  face,  et  d’autrefois  les  tics  les 
plus  singuliers.  On  a vu  quelquefois  ap- 
paraître soudainement  une  fièvre  céré- 
brale avec  délire  qu’on  ne  pouvait  attri- 
buer qu’à  la  cause  dont  nous  parlons.... 
D’ailleurs,  la  moelle  épinière  elle-même, 
cet  organe  si  délicat  et  l’un  des  plus  es- 
sentiels à la  vie,  sc  trouve  souvent  com- 
primée chez  les  bossus,  soit  par  l’eices- 
sive  déviation  des  vertèbres,  soit  par  le 
gonflement  de  ces  os  et  de  leurs  ligaments 
intermédiaires.  Et  en  effet,  le  canal  ver- 
tébral, qui  renferme  celte  moelle  et  qui 
la  protège,  n’a  guère,  vers  le  dos,  que  8 
à 10  lignes  de  largeur  chez  une  person- 
ne adulte,  et  la  moelle  elle-même  est 
épaisse  au  même  endroit  d’environ  5 à 
6 lignes.  11  suffit  donc  que  les  vertèbres 
soient  déviées  de  3 à 4 lignes  ou  gonflées 
d’autant  pour  que  la  moelle  épinière  soit 
comprimée,  et  alors  il  peut  survenir  de 
graves  symptômes,  depuis  de  simples 
convulsions  ou  la  paralysie  jusqu’à  l’op- 
pression et  l’affaiblissement  graduel  du 
pouls,  le  cœur  recevant  d’elle  l’influence 
qui  fait  mouvoir  le  sang. 

Caractère  moral  des  personnes  diffor- 
mes, et  en  particulier  des  bossus. 

Les  difformités  diverses,  tous  les  dé- 
fauts d’organisation,  pourvu  qu’ils  n’at- 
teignent point  les  organes  dévolus  à l’in- 
telligence ou  chargés  de  l’accroître , 
agrandissent  l’esprit  plutôt  qu’ils  ne  le 
compromettent.  Un  être  difforme  ou  in- 
firme qui  sent  ses  imperfections  et  qui 
s’en  afflige  applique  toutes  scs  facultés 
a faire  pardonner  à force  de  talents  ou 
d’esprit  les  défauts  qu’il  lient  de  la  na- 
ture ou  de  ses  propres  fautes.  Aussi  voit- 
on  souvent  en  des  personnes  d’un  phy- 
sique disgracieux  la  réunion  de  ces  dons 
attrayants  qui  disposent  à l’indulgence, 
agréments  d’humeur  ou  de  caractère  qui 
feraient  pardonner  jusqu’à  des  vices,  et 
gui  dissimulent  la  laideur  sous  un  voile 
quelquefois  séduisant.  Ces  sortes  de  dé- 
couvertes causent  toujours  de  flatteuses 
surprises;  nous  aimons  à nous  imaginer 
qu’une  part  nous  est  ^ue  de  ces  quali- 


tés brillantes  qui  nous  apparaissent  sou- 
dain, et  malgré  les  préventions  les 
plus  défavorables.  — Une  autre  cause 
vient  aussi  compenser  chez  ces  êtres 
malheureux  les  forts  d’une  nature  appa- 
remment partiale.  L’imperfection  même 
de  leurs  organes,  l’absence  delà  beauté, 
ce  précieux  apanage  de  la  jeunesse , et 
le  gage assurédcscsplaisirs,  les  délivrent 
des  entraves  des  sens  et  des  dissipations 
du  jeune  âge.  Celte  chaleureuse  adoles- 
cence, que  le  commun  des  hommes  con- 
sume en  jouissances  frivoles,  eux,  ils 
l’utilisent  en  acquisitions  solides  qui , 
dans  la  suite  de  leur  vie,  feront  leur 
gloire  ou  leur  bonheur.  Peut-être  quo 
ces  premiers  temps  d’une  retraite  et 
d une  solitude  si  prématurées  leur  sem- 
blent pénibles;  peut-être  sentent-iis 
avec  amertume  cette  inégalité  qu’ils  de- 
vraient bénir!  Mais,  quand  est  venue 

I époque  de  la  maturité,  cet  âge  où  la 
beauté  du  corps,  fanée  pour  toujours, 
remet  en  apparence  tous  les  hommes  do 
niveau,  c’est  alors  que  commencent  pour 
eux  d’heureuses  représailles , où  leur  va. 
nité  se  dédommage  avec  surcroît  des  pri- 
vations et  de  l’insipidité  d’une  jeunesse 
souvent  humiliée. — Ces  remarques  s’ap- 
pliquent aux  bossus  mieux  encore  qu’aux 
personnes  autrement  difformes.  Souvent, 
en  effet , on  leur  voit  un  esprit  remar- 
quable; et  les  causes  de  cette  espèce  de 
supériorité  ne  sont  pas  seulement  mora- 
les, clics  sont  en  même  temps  physiques. 

II  paraît  certain  que  plus  le  développe- 
ment de  la  moelle  épinière  éprouve  d’ob- 
stacles, plus  le  cerveau  a de  volume  : 
la  masse  totale  du  système  ncrveu.x  est 
toujours  à peu  près  la  même;  or,  un  cer- 
veau plus  gros  dispose  à une  intelligence 
plus  puissante,  plus  active  ou  plus  éle- 
vée. D’ailleurs,  la  torsion  et  les  courbu- 
res maladives  des  vertèbres  nuisent  à l’ac- 
croissement du  tronc,  cl  de  là  naît  une  au- 
tre influence  propice  à l’esprit , puisque 
la  force  du  cœur,  puisque  la  quantité  et 
l’impulsion  du  sang  restent  les  mêmes 
pour  un  corps  plus  exigu. — Toutefois, 
les  bossus  complètement  difformes,  les 
grands  bossus,  sont  les  seuls  notoirement 
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spirituels.  Cest  qu’cn  effet  eux  seuls 
ont  le  crâne  plus  volumineux  et  plus 
rapproché  du  cœur,  leur  tronc  ayant  plus 
d’ exiguïté.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu’on 
trouve  souvent  des  gens  très  médiocres 
parmi  ceux  qu’on  pourrait  nommer  les 
demi  bossus.  Or,  comme  ils  ont  ouï  dire 
depuis  leur  enfance  qu’ils  auraient  un 
jour  immanquablement  beaucoup,  d’es- 
prit, un  esprit  plein  de  verve  et  de  sail- 
lies, ils  en  simulent , ils  s’efforcent  d’en 
montrer  ; et  cela  même  les  rend  insup- 
portables aux  esprits  bien  faits.  On  pour- 
rait dire,  pour  exprimer  fidèlement  ces 
deux  dispositions  différentes,  que  les  bos- 
sus sont  toujours,  ou  plus  spirituels,  ou 
plus  bêles  que  les  hommes  bien  eonfor- 
més.  J’ai  vérifié  cette  règle  un  grand 
nombre  de  fois.'  Mais,  qu’Hs  aient  beau- 
coup d’esprit  ou  qu’ils  eu  soient  dépour- 
vus, les  bossus  sont  presque  toujours 
d’un  commerce  détestable.  Cette  dispo- 
sition tient  à leur  excessive  suscepti- 
}>ilité,  à un  besoin  de  médire  insatiable, 
et  à un  caractère  essentiellement  tour- 
mentant. L’habitude  qu’ils  ont  d’essuyer 
de  continuelles  railleries  les  tient  toujours 
en  armes  et  les  rend  hostiles.  Curieux 
d’un  combat  où  leur  grande  expérience 
leur  promet  victoire,  s’ils  ne  se  défen- 
dent, ils  attaquent.  Leur  vie  entière  est 
un  tissu  de  méchancetés  souvent  ingé- 
nieuses. n n’y  a pas  jusqu’à  leur  phy- 
sique qui  ne  prenne  l’empreinte  d’un 
pareil  esprit^  sans  avoir  la  tête  de Ther- 
site , ils  ont  néanmoins  beaucoup  de  ses 
défauts. 

Oue'rison  des  bossus. 

Passé  râge  de  20  ans,  il  est  bien  diffi- 
cile de  redresser  les  tailles  déviées.  La 
chose  est  difficile  principalement  si  la 
déviation  a plus  de  8 à 16  lignes  de  cour- 
bure, et  si  déjà  il  s’est  effectué  une  vraie 
torsion  dans  la  colonne  courbée.  Les  dif- 
formités ne  sont  réellement  guérissables 
que  lorsqu’elles  sont  commençantes,  en- 
core fugaces  et  suscep  tibles  de  disparaître 
dans  de  certaines  postures , guérissables 
surtout  chez  les  jeunes  personnes,  affli- 
gées de  se  voir  ainsi  contrefaites  et  dis- 


posées à tout  endurer  patiemment  pour 
redevenir  droites.  Les  garçons  ont  ordi- 
nairement trop  d’indocilité,  trop  peu  de 
patience  et  de  coquetterie  pour  obtenir 
beaucoup  de  succès  des  assujettii^sements 
conseillés  en  pareilles  conjonctures.— 
Puisque  les  difformités  commençantes 
sont  seules  susceptibles  de  guérison , on 
doit  donc  s’appliquer  à les  reconnaître 
alors  qu’elles  en  sont  encore  à leur  dé- 
but.- Or,  les  déviations  vertébrales  s’an- 
noncent ordinairement  par  une  douleur 
insolite  vers  un  point  limité  de  l’échine,' 
par  des  douleurs  vagues  et  passagères 
dans  les  épaules  ou  dans  la  poitrine,  par 
l’inégalité  des  hanches  et  des  flancs,  par 
une  épaule  qui  grossit  et  s’élève,  par  le 
dandinement  ou  les  oscillations  de  la 
marche,  par  une  sorte  de  claudication  j 
par  de  la  faiblesse,  des  palpitations  et  de 
l’oppression.  Si  la  jeune  personne  dont 
la  taille  commence  à se  déformer  se  lient 
debout  sans  marcher,  d’ordinaire  elle  ne 
s’appuie  que  sur  un  pied,  et  saisit  d’une 
main,  afin  de  se  soutenir,  le  bras  opposé,- 
au-dessus  du  coude.  Presque  toujours  la 
jambe  correspondante  à l’épaule  proémi- 
nente paraît  plus  longue,  parce  que  le 
bassin  incline  de  ce  côté.  Souvent  aussi 
le  nez  ou  le  menton'  se  déforment,' la  pu- 
reté de  la  voix  s’altère,  certains  doigts 
perdent  de  leur  régularité  ; il  n’y  a pas 
jusqu’au  sourire  qui  ne  prenne  alors 
une  expression  caractéristique.  Toute- 
fois, s’il  s’agit  d’une  jeune  fille  de  12  à 
16  ans,  c’est  ordinairement  par  les  seins 
qu’une  mère  s’aperçoit  d’abord  d’une  dif- 
formité commençante  : le  sein  qui  ré- 
pond à l’épaule  déjà  proéminente  est  le 
plus  élevé  J il  surmonte  souvent  de  plu- 
sieurs lignes  le  sein  opposé. — Quant  au 
traitement  des  déviations  de  la  taille 
( voyez  au  mot  Orthopédie  ) , il  se  com- 
pose de  divers  exercices  gy  mnastiques, 
de  lits  durs,  formés  de  crin  et  de  plan- 
tes aromatiques,  de  béquilles  adaptées 
à des  échasses  et  à des  sièges,  ou  bien  de 
corsets  à tuteurs  rigides,  de  bains  salés 
ou  sulfureux , de  massages , de  frictions 
aromatiques,  onctueuses  et  fortifiantes; 
des  machines  à extension  oscillatoire^ 
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de  l’invention  de  M.  Jalide-Lafond  ; de 
lommiers  à plan  incliné,  de  câbles  et 
d’échelles  gymnastiques,  destinés  à exer- 
cer la  pins  petite  épaule,  etc.  M.  Duval , 
médecin  des  traitements  orthopédiques 
des  hôpitaux  de  Paris,  et  l’un  des  prati- 
ciens les  plus  expérimentés  et  les  pins 
prudents  que  nous  connaissions,  a publié 
sur  ces  différents  objets  une  brochure 
pleine  d’observations , à laquelle  nous 
renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  d’en  savoir  davantage. 
L’orthopédie  est  aujourd’hui  plus  avan- 
cée et  plus  en  vogue  que  jamais  ; et  rien 
ne  le  prouve  autant  que  le  choix  que 
l’administration  des  hôpitaux  de  Paris 
vient  de  faire  de  M.  le  docteUr  Duval. — 
Fions  devons  dire,  en  finissant,  combien  il 
est  essentiel  de  s’adresser  à des  médecins 
expérimentés  pour  les  maux  dont  nous 
venons  de  parler:  d’abord  les  difformités 
qu’on  ne  guérit  pas  ne  cessent  de  s’accroî- 
tre, outre  qu’il  est  des  cas  de  ramollisse- 
ment on  les  machines  seraient  dangereu- 
ses. IsiD.  Bodsdoh. 

BOSSEM\Ny  en  termes  de  marine, 
est  celui  qui  a pour  mission  spéciale  de 
veiller  aux  ancres, aux  câbles,  aux  bouées. 
Ce  mot , qui , k le  prendre  dans  son  éty- 
mologie, veut  dire  l’Aomme  de  labotse, 
nous  est  venu  du  nord  de  l’Europe,  où  il 
signifie  un  des  oficiers  mariniers  de  ma- 
nœuvre. Telles  sont  au  reste  les  fonctions 
du  bosseman  : « Il  doit  faire  griffer  et 
fourrer  les  câbles  aux  endroits  nécessai- 
res, caponner  etbosser  les  ancres,  y met- 
tre des  orings  (cordes)  de  longuetu  con- 
venable att  fond  des  mouillages , y te- 
nir les  bouées  flottantes  au-dessüs  de 
l’eau  et  veiller  sur  les  câbles  pour  voir 
s’ils  ne  se  rompent  point  et  si  i’ancre  ne 
(ffiassepas.  » Dans  notre  ancienne  mari- 
ne françai.se , le  bosséman  occupait  le 
quatrième  grade  des  officiers  maiiniers 
de  manœuvre  k bord  des  vaisseaux  et  fré- 
gates ; il  se  trouvait  placé  entre  le  contre- 
maître et  le  quartier-maître.  On  le  dési- 
gnait comme  deuxième  contre-maître. 

Saixt-Pbospes. 

BOSSOmS,  ou  BOSSEURS.  Ce  sont, 
en  termes  de  marine,  deux  pièces  de  bois 


placées  en  saillie  à l’avant  d’un  x'aisscau> 
qui  servent  à la  manœuvre  des  ancres,  et 
principalement  à les  soutenir  quand  cel- 
les-ci sont  levées. 

BOSSUET  ( Jacqdxs-Bsmigne  ).  Ce 
nom  nous  représente  le  génie  de  l'élo- 
quence. Nul  autre  nom  ne  lui  est  égal 
dans  le  monde;  celui  de  DémostUène 
n’en  approche  pas.  Peut-être  qu’en  al- 
liant les  noms  de  Démoslhène,  de  Pialon 
et  d’Homère , on  aurait  une  réunion  de 
qualités  rivales  de  celles  du  grand  hom- 
me moderne  ; car  Bossuet  n’est  pas  seu- 
lement orateur,  il  n’est  pas  seulement 
philosophe,  il  est  poète.  11  l’est  à la  ma- 
nière de  Moïse  ou  d’Isaïe  ; et  pour  l’ètrs 
il  n’a  pas  besoin  de  suivre  les  lois  d’une 
langue  artificielle  et  imposée  par  le  gé- 
nie des  autres  ; il  se,  fait  uue  langue  à lui, 
une  langue  avec  scs  cadences  propres , 
avec  le  rhythme  qui  convient  à sa  pensée, 
une  langue  que  lui  seul  peut  parler,  une 
langue  qui  monte  au  ciel , qui  remue  la 
terre,  qui  a des  échos  dans  les  entrailles 
de  l’homme , qui  éclate , qui  mugit , qui 
tonne,  qui  renverse,  qui  fait  frémir,  qui 
fait  pleurer.  Non  , l’humanité  n'a  rien 
eu  de  plus  grand.  Il  est  vrai  aussi  que 
le  christianisme  seul  pouvait  faire  naître 
une  telle  grandeur.  Bossuet  est  sublime, 
est  dominateur,  est  tout-puissant  parce 
qu’il  croit  : sans  la  foi,  ce  serait  encore 
une  haute  intelligence , un  esprit  pro- 
fond , unc'parole  admirable  ; mais  ce  ne 
serait  pas  ce  génie  souverain  qui  règne 
par  l’enthousiasme  , qui  subjugue  par  la 
conviction.  Bossuet  n’est  pas  ce  que  nous 
appelons  dans  notre  siècle  un  artiste , 
et  en  cela  même  il  est  grand.  Il  est  grand 
parce  qu'il  jette  sa  pensée  sur  le  inonde 
comme  une  vaste  lumière  ; c’est  donc  la 
foi  qui  le  fait  ce  qu’il  est.  Autrement,  il 
serait  futile , il  s’attacherait  comme  les 
hommes  vulgairés  ou  comme  les  philoso- 
phes incertains  aux  formes  extérieures 
du  langage , il  chercherait  des  effets,  il 
serait  ingénieux,  il  serait  faux;  mais  il 
est  chrétien  ! J’ose  le  dire  à un  siècle 
qui  ne  l’est  guère  ; voilà  ce  qui  fait  que 
dans  l’histoire  du  génie  humain  rien  ne 
lui  ressœnble.  Ce  que  je  dis  n’est-il  pas 
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exagéré?  On  le  croira  pent-ètre,  on  au- 
ra tort.  J’admire  Bosset,  mais  je  dois 
expliquer  mon  admiration,  pour  qu’elle 
paraisse  plus  xTaie.  Je  l’admire  dans  le 
rapide  mouTcnicnt  de  sa  pensée  ; je  l’ad- 
mire dans  la  fécondité  de  son  esprit;  je 
l'admire  dans  le  tour  superbe  de  sa  pa- 
role ; je  l’admire  dans  la  hardiesse  pit- 
toresque de  scs  images  ; je  l’admire  dans 
tout  ce  qui  sert  à établir  la  domination 
d’une  intelligence  sur  toutes  les  autres, 
dans  la  création  spontanée  de  ses  oeuvres, 
dans  la  réalisation  subite  de  ses  concep- 
tions. Mais  scs  idées  mêmes  ne  me  domi- 
nent pas  toujours;  tout  ce  qu’il  a pensé, 
je  ne  l’adopte  pas;  tout  ce  qu’il  a dit 
n’est  pas  ce  qu’en  d’autres  temps  il  eût 
pu  dire.  Je  ferais  volontiers  un  dieu  de 
Bossuet,  mais  je  ne  l’adorerais  pas;  mon 
enthousiasme  n’est  donc  point  aveugle, 
on  le  verra  par  la  suite  de  cet  article. 
Suivons  la  vie  de  ce  grand  homme. — 
Bossuet  naquit  à Dijon,  le  27  septembre 
1027,  d’une  famille  de  robe.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites;  ils  curent  l’idée  de  s’em- 
parer de  lui,  car  ils  avaient  le  pressen- 
timent de  sa  grandeur.  Il  leur  échappa  ; 
il  alla  faire  sa  philosophie  à Paris.  C’é- 
tait un  moment  de  renouvellement  dans 
cette  science  ; on  en  faisait  encore  une 
occasion  de  dispute.  Bossuet  y ajouta 
d’autres  études,  celle  du  grec  surtout, 
qui  le  charma  ensuite  toute  sa  vie.  Il 
soutint  sa  première  thèse  avec  éclat  ; à 
rdge  de  10  ans,  il  avait  une  réputation 
d’éloquence.  L’hôtel  Rambouillet,  alors 
maître  des  renommées,  voulut  l’enten- 
dre. Il  y alla  prêcher  sur  un  sujet  qu’on 
lui  donna  à l’instant,  et  qu’il  remplit  aux 
grands  applaudissements  de  madame  et 
de  mademoiselle  de  Rambouillet.  C’était 
un  mauvais  début  ; il  eût  pu  être  fatal  à 
un  autre  : sa  bonne  et  forte  nature  le 
sauva  de  cette  gloire.  Il  était  du  très  pe- 
tit nombre  d’hommes  à qui  il  a été  don- 
né d’être  précoces  et  de  ne  pas  périr  en- 
suite d'afTaiblissemcnt  et  de  vanité.  Bos- 
suet soutint  sa  thèse  publique  : c’était 
alors  une  grande  affaire.  Gondé  assista  à 
celle  lutte  ; il  sembla  porter  envie  au 
jeime  théologien,  qui  sortit  des  épreuves 


avec  éclat.  Bossuet  fut  bachelier  ; puis 
il  reçut  le  sous-diaconat;  puis  il  conti- 
nua ses  travaux  pour  la  licence;  puis 
enfin  il  fut  docteur.  Ces  études  durèrent 
quatre  ans  ; la  renommée  de  Bossuet  ne 
fit  que  s’accroître;  les  évêques  remar- 
quaient avec  plaisir  ce  sujet  brillant. 
Celui  de  Metz  chercha  le  premier  à s’en 
emparer;  il  le  nomma  archidiacre  de 
l’église  de  Metz , et  peu  après  Bossuet 
fut  fait  prêtre  (1652).  On  continua  de 
courir  à lui  pour  le  combler  d’honneurs; 
il  se  réfugia  dans  l’étude.  Pendant  six 
ans  il  se  livra  à la  lecture  et  à la  mé- 
ditation des  Pères  de  l’église:  c’était  une 
heureuse  préparation  aux  grands  travaux 
qui  devaient  lui  faire  donner  à lui-même 
ce  nom  de  Père,  que  son  siècle  lui  dé- 
cerna , et  que  la  postérité  n’a  point 
contesté.  — - Il  commença  à écrire  à 
Aletz  contre  les  protestants  : il  fit  une 
réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri. 
En  ce  temps-là,  la  controverse  n’avait 
pas  pris  le  caractère  de  généralité  phi- 
losophique que  l’incrédulité  ou  l’indif- 
férence moderne  lui  a donné.  Des  deux 
côtés  on  s’attachait  à des  dogmes  ou  à 
débris  de  dogmes  : la  dispute  devait  donc 
être  purement  religieuse.  De  là  le  dégoût 
de  notre  siècle  pour  la  plus  grande  par- 
tie des  écrits  de  Bossuet  : si  ce  n’est  du 
dégoût , c’est  de  l’ignorance.  Ceux  qui 
admirent  le  plus  Bossuet  n’en  ont  lu  que 
deux  volumes,  c’est  tout  au  plus.  — Bos- 
suet multiplia  ses  travaux  à Metz  ; il  y 
établit  des  conférences , ayant,  comme 
tout  le  reste  de  ses  prédications,  la  con- 
version des  protestants  pour  objet.  Saint 
Vincent  de  Paule  l’encourageait  dans 
ses  efforts;  c’était  une  belle  alliance  que 
celle  de  ces  deux  grands  hommes  : c’était 
le  génie  tempéré  par  la  piété , l’ardeur 
du  jeune  prêtre  adoucie  par  la  sainteté 
du  vieillard.  — Bossuet  porta  aussi  son 
zèle  à Paris.  Ses  écrits  étaient  recher- 
chés avec  avidité  ; la  religion  était  alors 
une  grande  occupation  ; les  plaisirs 
étaient  secondaires;  elle  dominait  même 
au  milieu  des  désordres  et  des  scandales. 
— De  grandes  conversions  eurent  lieu  : 
d’abord  celles  du  marquis  de  Dangeau  et 
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de  son  frère  le  marquis  de  Courcillon , 
qui  fut  plus  tard  abbé  de  Dangeau.  Le 
beau  livre  de  Y Exposition , de  Bossuet , 
prépara  cette  conquête.  Ttirenne  vint 
ensuite  : celle-ci  eut  plus  d’éclat.  Tu- 
renne  apportait  dans  la  recherche  de  la 
vérité  une  simplicité  d’enfant,  avec  une 
admirable  supériorité  de  raison.  Le  peu 
de  sincérité  des  controverses  protestan- 
tes avait  blessé  son  amc  loyale  ; la  diver- 
sité des  sectes  l’étonna-,  l’unité  catholi- 
que le  domina  : il  fut  catholique  à force 
de  bonne  foi  et  de  candeur.  — Bossuet 
commença  à prêcher  à Paris  ; on  se  pressa 
pour  l’entendre.  C’était  une  manière  nou- 
velle, une  liberté  d'allure  inconnue  aux 
sermonnaires,  un  langage  sublime  et  fa- 
milier, des  traits  d’éloquence  comme  des 
coups  de  foudre,  des  éclairs,  des  tempê- 
tes; puis,  tout  à coup,  du  calme  et  du 
repos,  un  langage  sans  apprêt,  des  vé- 
rités simplement  énoncées,  une  instruc- 
tion jetée  à flots,  sans  divisions  métho- 
diques, pénibles  et  fastidieuses.  Les  ser- 
mons de  Bossuet  sont  encore  ce  qu’il  y a 
de  moins  connu  dans  ses  œuvres.  La  Har- 
pe a dit  qu’ils  étaient  médiocres  ; il  ne 
les  avait  pas  lus.  Les  sermons  de  Bossuet 
sont  au  contraire  ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
traordinaire en  fait  d’éloquence.  11  y en 
a peu  d’achevés  ; mais  le  plus  médiocre 
ou  le  plus  incomplet  est  plein  du  génie 
du  grand  orateur.  C’est  un  autre  genre 
que  Bourdaloue  : celui-ci  est  d’une  ré- 
gularité savante,  son  éloquence  est  dans 
son  ensemble,  il  vous  saisit  par  une  lar- 
ge méthode  de  raisonnement , et  il  vous 
domine  pour  peu  que  vous  consentiez  à 
l’entendre;  Bossuet  est  savant  sans  le 
vouloir  être,  va  librement,  saisissant  dans 
sa  marche  précipitée  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner  ; sa  pensée 
sort  pleine,  abondante,  comme  d’un  seul 
jet  ; lorsqu'il  veut  être  régulier , il  l’est 
sans  doute,  mais  comme  un  créateur  à 
qui  tout  obéit.  Son  sujet  s’arrange  de 
lui-même,  son  esprit  ne  fait  pas  d’effort, 
et  quand  tout  est  disposé,  l’orateur  ani- 
me cette  création  , puis  il  plane  au-des- 
sus comme  un  dieu.  Ne  comparez  pas 
Bourdaloue  à Bossuet  ; ce  sont  deux  gloi- 


res aussi  dissemblables  qu’inégales  : le 
premier  est  admirable  à force  de  raison , 
U ne  sort  pas  de  la  nature  humaine  ; le 
second  est  inspiré,  il  est  maître  delà 
nature  même.  — Bossuet  prêcha  devant 
les  grandeurs,  devant  la  reine,  devant  les 
princes , devant  Condé , devant  Louis 
XIV  ; ce  fut  toujours  la  même  fécondité. 
Cet  homme  se  multipliait  avec  des  for- 
mes d’éloquence  toujours  nouvelles  et 
toujours  inconnues.  Cependant  il  faut 
dire  ici  que  ces  sermons  devant  les 
grands  accoutumèrent  Bossuet  à porter 
dans  la  prédication  des  choses  graves  et 
austères  de  la  religion  un  tempérament 
de  flatterie  qui  pouvait  ôter  à la  vérité 
son  caractère  inflexible,  et  endormir  les 
vices  au  bruit  des  leçons  les  plus  admi- 
rables de  l’éloquence.  Nous  trouvons  un 
certain  courage  dans  beaucoup  de  ser- 
mons de  Bossuet  prêches  devant  Louis 
XIV;  mais  c’est  un  courage  qui  n’expose 
guère,  car  la  louange  le  rend  inutile. 
Dans  ce  mélange  de  paroles  religieuses 
et  solennelles,  et  de  discours  insinuants 
et  flatteurs,  le  prince  prend  ce  qu’il 
veut,  et  il  ne  veut  que  ce  qui  plait.  Ici 
Bourdaloue  l’emporte.  Bourdaloue  ne 
loue  pas.  11  prêche  devant  le  roi  com- 
me devant  un  autre  fidèle,  si  ce  n'est 
qu’il  redouble  de  gravité  à cause  des 
scandales  de  la  cour.  Bossuet  est  plus 
souple , et  sans  rien  sacrifier  de  la  reli- 
gion, il  blesse  moins  la  faiblesse  ou  la 
vanité  ; il  y a une  certaine  parole  de 
courtisan  dans  son  éloquence  superbe  et 
indépendante.  Yoilà  une  singulière  al- 
liance; elle  est  réelle,  et  je  comprends 
qu’il  y ait  des  gens  qui  n’aient  vu  en 
Bossuet  que  le  flatteur  des  rois.  Ces  gens- 
là  étaient  passionnés,  mais  leur  censure 
n’est  pas  sans  quelque  réalité  ; seulement 
ils  n’ont  pas  vu  tout  Bossuet,  ils  n’ont 
pas  vu  Bossuet  chrétien  dans  la  flatterie, 
c’est-à-dire  gardant  toute  la  grandeur 
de  la  religion  dans  cette  adresse  d’ora- 
teur, et  louant  la  gloire  humaine  pour 
mieux  faire  resplendir  la  volonté  souve- 
raine de  la  Providence. — Du  reste,  Bos- 
suet ne  courut  point  après  les  faveurs  ; 
pendant  qu’il  prêchait  à Paris,  ü passait 
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sa  vie  dans  la  retraite  et  l’étude.  Dix  ans 
s’écoulèrent  dans  ces  travaux  ; alors  on’ 
lui  donna  le  prieuré  de  Gaséicourt , et 
peu  après  il  fut  nommé  doyen  de  MeU. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  débuta  dans 
nne  carrière  où  l’attendait  beaucoup  de 
gloire.  Il  prêcha*  l’oraison  funèbre  du 
père  Bourgoing  , supérieur  général  de 
l’oratoire,  et  celle  du  docteur  Cornet , 
qui  avait  contribué  à la  première  direc- 
tion de  sa  jeunesse.  — En  ce  temps,  les 
disputes  jansénistes  étaient  animées  ; les 
religieuses  de  Port- Royal  jouaient  un 
grand  rôle  dans  ces  controverses.  L’ar- 
cheveque  de  Paris,  M.  dePéréfixe,  char- 
gea Bossuet  de  les  amener  à la  soumis- 
sion par  la  conciliation  et  la  douceur. 
Nous  nous  imaginons  Bossuet  domina* 
leur,  inlôlérant  et  emporté,  à cause  des 
mouvements  précipités  de  sa  pai'olc;  il 
était  au  contraire  bienveillant  et  modé- 
ré , et  ce  fut  pour  cela  qu’il  fut  choisi 
par  M.  de  Péréfixe,  dont  l’indUlgence 
était  renommée.  La  bonté  et  le  génie 
échouèrent  devant  rentêtement  de  quel- 
ques femmes. — D’autres  travaux  se  pré- 
sentèrent. Bossuet  prêcha  l’oraison  fu- 
nèbre d’Anne  d’Autriche;  reine  qui  avait 
traversé  vingt  années  pleines  de  périls 
avec  courage  et  quelquefois  avec  gloire. 
Il  entra  dans  les  controverses  avec  les 
protestants,  où  déjà  l’école  de  Port- 
Royal  l’avait  devancé;  le  penchant  de 
son  esprit  le  portait  vers  cette  polémi- 
que, de  préférence  à toute  autre.  Il  fut 
chargé  toutefois  de  corriger  l’édition 
janséniste  du  Nouveau-Testament;  et 
ainsi,  par  des  travaux  successifs , il  arri- 
va à l’évêché  de  Condom.  — Sa  carrière 
s’agrandissait  tous  les  jours;  la  mort 
lui  fit  des  occasions  plus  éclatantes  de 
gloire.  Il  fit  entendre  sa  grande  voix  sur 
le  tombeau  de  Henriette  de  France,  reine 
d’Angleterre.  Rien  jusque  là  ne  s’était 
vu  dans  l’histoire  de  semblable  à cette 
fortune  royale  précipitée  par  le  meurtre. 
Le  souvenir  de  Charles  l'f  était  là  tout 
vivant,  et  il  était  beau  d’entendre  Bos- 
suet faisant  planer  la  Providence  sur  les 
révolutions  d’empires,  et  donnant  aux 
roie  et  faux  peuples  des  leçons  incon- 


nues sur  la  vanité  des  grandeurs  et  sur 
les  causes  qui  emportent  les  états  et 
perdent  les  trônes.  L’oraison  funèbre' 
prenait  ainsi  un  caractère*  nouveau, 
et  devenait  un  genre  d’éloquence  dis- 
tinct de  tous  les  autres,  où  le  christia- 
nisme apparaissait  avec  ses  enseigne- 
ments merveilleux  et  ses  prophétiques 
inspirations.  « Ce  n’est  pas  un  ouvrage 
humain  que  je  médite,  criait  Bossuet; 
il  faut  que  jé  m’élève  au-dessus  de 
l’homme,  pour  faire  trembler  toute  créa- 
ture sous  les  jugements  de  Dieu.  » 'Pelle 
est  l’oraison  funèbre  conçue  par  Bossuet. 
C’est  l’éloquence  humaine  appliquée  aux 
méditations  les  plus  hautes  de  la  politi- 
que^ chrétienne;  et  avec  cette  pensée 
souveraine  il  assiste  aux  évènements  qui 
troublent  la  terre,  il  les  maîtrise  en 
quelque'sorte,  üs  les  fait  servir  à*  l’har- 
monie générale  du  monde,  il  en  fait  un 
cours  de  morale  providentielle,  il  étonne, 
il  confond  l’esprit  des  politiques  vul- 
gaires; cela  ne  l’empêche  pas  toutefois 
d’avoir  des  pleurs  et  de  la  pitié  pour 
l’infortune.  Son  gémissement  a quelque 
chose  de  lugubre  et  de  plaintif  ; il  touche 
les  âmes  d’une  douleur  profonde  et  mys- 
térieuse ; il  fait  verser  des  larmes  dans 
le  secret  du  cœur  ; il  ne  les  provoque 
pas  par  de  vaines  lamentations  ; il  ne  les 
cherche  pas  par  un  appareil  de  deuil’; 
son  gémissement  est  grave  et  solennel; 
il  n’abaisse  pas  là  douleur , il  l’élève 
au  contraire,  puis' il  la  sanctifie  et' la 
console  par  l’espérance  ; il  lui  ouvre 
le  ciel,  et,  montrant  la  terre  ainsi 
frappée  par  les  tempêtes,  il  force  l’hom- 
me à se.  réfugier  dans  un  autre  asile. 
L’oraison  funèbre , le  genre  le  plus  faux, 
le  plus  futile  et  le  moins  chrétien,  de- 
vient ainsi  la  leçon  la  plus  haute,  la  plus 
imposante  et'  la  plus  vraie , et  c’est  ici 
que  se  montre  le  génie  créateur  de  Bos- 
suet. Il  a fait  cette  sorte  d’éloquence. 
Elle  lui  est  propre  comme  une  œuvre  de 
sa  conception.  Après  lui  il  n’y  a plus 
d’oraison  funèbre. — A l’oraison  funèbre 
de  la  reine  d’Angleterre  succéda  celle 
d’Henriette  d’Angleterre,  soeur  dû  roi 
Charles  II,  et  épousé  de  Monsieur  duc 
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d’Orléans.  La  mort  allait  Irile  ; et  on 
l’aidait  aussi  par  le  crime.  — Cette  fem- 
me infortunée  périt  d’une  manière  tragi- 
que , par  la  vengeance  du  clievalier  de 
Lorraine,  éhonté  favori  du  duc  d’Or- 
léaps , qui  du  fond  de  l’Ilalie,  où  il  était 
exilé  pour  des  intrigues,  trouva  le  secret  ■ 
de  la  faire  empoisonner.  Il  savait  appa- 
remment que  ce  crime  servait  son  maî- 
tre. Mais  il  ne  lui  confia  pas  son  secret: 
M.  de  Saint-Simon  dit  que  les  empoison- 
neurs eurent  peur  de  son  indiscrétion. 
Ainsi,  on  ne  peut  pas  même  lui  faire 
honneur  de  son  innocence.  Quelque 
temps  après,  le  chevalier  de  Lorraine 
jouissait  auprès  de  lui  de  son  infamie. 

< — Tel  fut  donc  le  nouveau  sujet  d’élo- 
quence pour  Bossuet.  Louis  XIV  avait 
frémi  d’horreur  à la  mort  d’Henriette, 
qu’il  chérissait  et  qui  lui  servait  de  lien 
politique  avec  son  frère  le  roi  d’Angle- 
terre. Mais  on  était  en  un  temps  où  il 
n’était  pas  permis  de  soupçonner  la  scé- 
lératesse autour  du  trône,  et  la  gmode 
voix  de  Bossuet  ne  put  se  faire  entendre 
avec  toute  sa  liberté.  Jamais  on  n’cùt 
ouï  de  tels  éclats  de  tonnerre.  — L’orai- 
son funèbre  d’Henriette  est  pourtant  un 
chef-d’œuvre.  Bossuet  ht  trembler  son 
auditoire  par  cette  parole  restée  célèbre  : 
Madame  se  meurt'.  Madame  est  morte! 
Il  y eut  un  long  silence.  L’orateur  même 
lut  troublé.  C’était  comme  unevoix  ton- 
nante qui  révélait  une  partie  des  secrets 
dusépulchrc. — Bossuet  fut  nommé  pré- 
cepteur du  dauphin.  Le  duc  deMontau- 
sicr  était  son  gouverneur.  C’était  trop  du 
génie  de  l’un  et  de  l’austérité  de  l’autre 
pourformer  un  enfant  doutla  nature  molle 
et  paresseuse  répondait  mal  d’ailleursàde 
tels  soins.  Ces  choix  n’en  honoraient  pas 
moins  Louis  XIV.  Il  voulut  entourer  son 
fils  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand, 
déplus  renommé  et  de  plus  vertueux.  Le 
savant  lluet,  évêque  d’Avranches,  fut 
sous- précepteur  du  prince.  Il  ne  man- 
quait plusà  de  tels maitres  qu’un  disciple 
digne  de  les  entendre.  — L'éducation  du 
dauphin  resta  sans  éclat.  Mais  personne 
ne  songea  à en  faire  un  reproche  à 
Bossuet,  d’ autant  que  tout  le  monde 


put  voir  l’admiraUe  assiduité  d’études , 
de  travaux  et  de  recherches  avec  la- 
quelle il  remplit  sa  grande  et  pénible  tâ- 
che d’instituteur.  — En  cela,  le  choix-de 
Bossuet  fut  heureux.  Nous  lui  devons 
des  ouvrages  admirables  sur  les  objets 
principaux  des  connaissances  humaines. 
Bossuet  se  mit  à approfondir  toutes  les 
sciences,  la  plûlosophie , l’histoire  , la 
politique , la  physiologie  même.  C’était, 
encore  une  fois,  trop  de  profondeur  pour 
son  disciple , esprit  lent  et  inappliqué. 
Mais  tant  de  travaux  ne  furent  pas  per- 
dus , puisque  la  postérité  en  jouit.  En 
tête  de  ces  ouvrages,  La  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même , et  le  Discours 
sur  V histoire  universelle , deux  chefs- 
d’œuvre,  et  le  premier  non  moins  éton- 
nant peut-être  que  le  second,  parce  que 
Bossuet  n’y  est  pas  seulement  écrivain , 
ou  seulement  philosophe  ; il  y est  anato- 
miste , et  tellement  instruit  de  la  scien- 
ce d’alors  qu’il  devine  la  science  même 
à venir,  et  aussi  l’anatomie  moderne 
ne  lui  reproche  point  de  grave  erreur. 
Quant  au  Discours  sur  l’histoire  uni- 
verselle, c’est  le  chef-d’œuvre  des  temps 
anciens  et  modernes.  Bossuet  ramasse  les 
débris  du  monde  et  les  pousse  pêle-mêle 
devant  lui.  Jamais  autorité  semblable  ne 
s’était  vue  ; il  règle  le  cours  de  la  vie 
des  nations;  il  assiste  aux  révolutions  et 
les  modère.  Il  sait  la  pensée  qui  les  fait 
mouvoir;  il  sait  où  elles  aboutissent;  il 
semble  assister  aux  conseils  de  Dieu. 
Bossuet  n’avait  jamais  été  si  grand,  et  la 
seule  conception  de  son  ouvrage  passe 
toutes  les  limites  connues  du  génie  hu- 
main. Les  écrits  proprement  politiques 
de  Bossuet  n’ont  pas  ee  caraetère  d’élé- 
vation et  de  vérité  ; même  sa  politique 
sacrée  manque  d’application  ; la  pensée 
en  est  fausse  d’un  bout  à l'autre.  Grand 
homme!  pardonnez-moi  cette  parole.  — 
Bossuet  parle  d’une  théocratie,  et  passe 
du  gouvernement  des  Hébreux  au  gou- 
vernement des  états  modernes,  ce  qui  n’a 
pas  d’analogie.  Il  s’ensuit  qu’il  fait  des 
rois  autant  de  dieux.  Et  cependant  Bos- 
suet se  récrie  contrel’arbitraire  des  rois  ; 
mais  il  ne  les  rend  justiciables  directe- 
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ment  que  de  Dieu  même.  Il  n’y  a pas  de 
politique  possible  avec  ce  système.  Le 
moyen  âge  était  plus  conséquent.  Les 
rois  étaient  sons  la  main  de  Dieu  sans 
doute,  mais  dans  l'hypothèse  d’une  con- 
stitution catholique,  où  le  droit  des  peu- 
ples avait  sa  règle  dans  la  religion,  et  son 
recours  à l’autorité  des  pontifes.  C'est  là 
une  organisation  que  chacun  peut  saisir, 
soit  qu’on  l’approuve,  soit  qu’on  ne  l’ap- 
prouve pas.  Mais  les  rois  dépendants  de 
Dieu  seul,  et  absolus  par  rapport  à leurs 
stijets,  de  telle  sorte  que  les  peuples 
ne  puissent  en  appeler  à aucun  pou- 
voir vivant  sur  la  terre,  c’est  là,  il  faut 
le  dire,  un  ordre  politique  impossible  à 
réaliser,  si  ce  n’est  par  le  despotisme 
pur.  Je  sais  très  bien  que  la  souveraineté 
du  peuple  est  à l’autre  bout,  et  Bossuet 
a voulu  l’éviter.  Mais  rien  ne  l’obligeait 
de  passer  d’une  erreur  à l’autre , si  ce 
n’est  peut-être  que  le  temps  n’était  pas 
alors  venu  de  bien  saisir  la  vérité,  et 
peut-être  n’cst-il  pas  venu  même  au- 
jourd’hui. Aussi  faut-il  dire  simplement 
ce  qu’il  y a de  faux  dans  les  idées  de 
Bossuet.  Il  céda  au  mouvement  univer- 
sel qui  emportait  tout  vers  la  monarchie 
absolue,  et  qui  semblait  faire  plier  la  re- 
ligion elle-même.  C’était  la  suite  de  lon- 
gues erreurs.  La  Franceavait  failli  s’abî- 
mer dans  l’anarchie  et  les  guerres  civi- 
les. Tous  les  hommes  d’ordre  sentirent 
la  nécessité  de  se  réfugier  dans  le  pou- 
voir. Le  problème  politique  resta  entier, 
savoir,  comment  se  concilieraient  un  jour 
le  pouvoir  et  la  liberté.  — Le  caractère 
simple  et  bon  de  Bossuet  ne  s’altéra  pas 
à la  cour.  Autour  de  lui  se  groupèrent 
tous  les  hommes  graves  du  temps  ; il  for- 
ma avec  eux  des  conférences  philosophi- 
ques, d’où  sortirent  d’utiles  travaux.  Ces 
hommes  de  méditation  se  réunissaient 
dans  les  jardins  de  Versailles,  et  c’était 
un  touchant  contraste  que  ce  spectacle 
d’études  calmes  au  milieu  des  plaisirs, 
d’entretiens  philosophiqucsau  milieu  des 
passions  et  du  bruit.  — Les  conver- 
sions suivaient  leur  cours , et  Bossuet 
restait  mêlé  aux  controverses  par  ses  li- 
vres , sans  sortir  de  sa  retraite  accoutu- 


mée. Mais  une  circonstance  s’offrit  où  il 
lui  fallut  se  mettre  en  présence  du  pro- 
testantisme par  sa  parole.  — Mademoi- 
selle de  Duras,  damed’alours  de  Madame, 
seconde  femme  du  duc  d’Orléans , avait 
été  élevée  dans  la  religion  protestante 
par  sa  mère,  sœur  de  Turenne.  Déjà  la 
lecture  de  VExpoiilion  avait  ébranlé  fCi 
croyances,  et  elle  se  sentait  portée  au 
catholicisme,  pour  achever  de  dissiper 
ses  incertitudes,  elle  voulut  établir  une 
sorte  de  lutte  de  raisonnement  entre  les 
deux  religions.  Elle  demanda  une  con- 
férence où  Bossuet  discuterait  contre  Le 
ministre  Claude  les  points  qui  lui  parais- 
saient douteux  encore.  C’était  une  mé- 
thode de  conversion  peu  usitée , et  mê- 
me peu  chrétienne,  il  faut  le  dire,  puis- 
que mademoiselle  de  Duras  s’établissait 
juge  comme  dans  une  dispute  vulgaire, 
et  ainsi  c’était  elle-même  qui  prononçait 
en  dernier  ressort  sur  la  vérité  ou  l’er- 
reur. Il  y avait  là,  si  je  ne  me  trompe, 
quelque  peu  de  vanité,  et  c’était  au 
moins  faire  beaucoup  de  bruit  pour  une 
affaire  qui  exige  beaucoup  de  silence. 
Quoi  qu’il  en  soit , mademoiselle  de  Du- 
ras se  convertit,  et  flnit  sa  vie  par  une 
mort  chrétienne.  — Le  nom  de  Bossuet 
fut  mêlé  à l’histoire  des  amours  de  Louis 
XIV , mais  comme  pouvait  et  devait  y 
être  mêlé  celui  d’un  grand  et  saint  évê- 
que. Il  ne  fut  point  étranger  à la  tou- 
chante résolution  que  prit  madame  de 
la  Vallière  de  cacher  sa  honte  et  ses  re- 
mords dans  la  solitude  d’un  cloître , et 
il  prêcha  le  sermon  de  la  profession  de 
ses  vœux.  Peu  après , il  attaqua  avec  cou- 
rage la  passion  du  roi  pour  madame  de 
Montespan,  et  cette  lutte,  tout  entou- 
rée qu’elle  fut  de  certaines  formes  de 
délicatesse  que  Louis  XIV  imposait  au- 
tour de  lui,  n’en  est  pas  moins  un  sou- 
venir de  liberté  qui  honore  le  caractère 
de  Bossuet.  Le  hardi  prélat  crut  être 
maître  un  instant.  Mais  au  retour  de  la 
guerre,  Louis  XIV  donna  des  ordres 
pour  meubler  l’appartement  de  sa  maî- 
tresse. Bossuet  courut  à huit  lieues  au- 
devant  du  roi.  A sa  vue  , Louis  XIV  s’é- 
cria : rfe  me  dites  rien , j'ai  donne’  mes 
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ordres.  La  parole  de  Bossuet  faisait  peur 
au  scandaleux  monarque.  — Après  l’é- 
dueation  du  dauphin , Bossuet  fut  nom- 
mé évêque  de  Meaux.  C’était  au  mo- 
ment de  rassemblée  du  clergé  ( 1681  ). 
Louis  XIV  voulut  que  le  père  la  Chaise 
allât  porter  cette  nouvelle  à l’arche- 
vêché, pour  qu’elle  se  répandit  aus- 
sitôt dans  lous  les  diocèses , tant  il  y 
attachait  d'importance.  — Cette  assem- 
blée devint  célèbre  par  la  grandeur  des 
questions  qui  y furent  résolues,  ques- 
tions depuis  long-temps  débattues  avec 
animosité , et  qu’une  décision  sembla 
rendre  plus  incertaines  encore.  — L’his- 
toire de  ces  débats  est  longue  et  inutile 
dans  cet  article.  Le  siècle  présent  n’en 
a retenu  que  quelques  mots  vagues , qui 
suffisent  à son  ignorance.  Il  sait  qu’il 
S'agissait  dans  l’assemblée  des  libertés 
de  Péptise  palUcane  ; mais  il  ne  sait  pas 
quelles  étaient  ces  libertés.  Ces  libertés 
étaient  la  faculté  donnée  au  pouvoir  de 
dominer  l’église  : plaisantes  libertés! 
Après  cela  vinrent  des  questions  sur  la 
constitution  de  l’église,  que  le  clergé 
crut  devoir  résoudre  dans  le  sens  qui  pa-  , 
raissait  être  le  plus  favorable  k la  pen- 
sée de  domination  du  monarque.  Au 
fond  de  tout  cela,  il  y avait  une  diffi- 
culté qu’on  éludait  avec  soin,  savoir  si 
le  roi  était  catholique  au  même  titre  que 
tous  les  catholiques  du  monde.  L’union 
de  l’état  et  de  l’église  s’était  altérée  ; la 
constitution  ancienne  était  détruite  ; il 
n’en  restait  que  les  apparences.  Le  roi 
voulait  bien  que  l’union  subsistât , mais 
h la  condition  qu’il  serait  maître.  Aussi 
la  courtisanerie  de  quelques  évêques  al- 
lait loin,  et  Fénelon  nous  a rapporté 
les  efforts  qu’il  fallut  faire  pour  les  arrê- 
ter. Bossuet  y employa  son  génie  ; mais 
avec  l’embarras  d’un  évêque  qui  veut 
concilier  sa  foi  religieuse  et  sa  soumis- 
sion mondaine.  Il  débuta  par  le  sermon 
sur  l’unité dcl’église,  profession  de  prin- 
cipes admirable,  après  laquelle  il  se  crut 
plus  permis  de  faire  des  concessions.  Le 
rôle  du  grand  homme  fut  un  rôle  de  juste 
milieu.  Je  demande  pardon  d’emprun- 
ter cette  expression  à l’histoire  de  nos 


partis , mais  elle  est  vraie , et  la  décla- 
ration du  clergé  de  France  eut  le  dou- 
ble inconvénient  de  blesser  le  pape  et 
d’irriter  ses  ennemis.  Ces  sortes  de  tem- 
péraments n’ont  pas  d’autre  résultat. 
Bossuet  était  digne  d’appliquer  sa  forte 
et  puissante  raison  à des  disputes  plus 
chrétiennes  et  à des  questions  plus  net- 
tes. Son  autorité  toutefois  ne  fut  pas 
inutile  pour  contenir  des  esprits  déré- 
glés, mais  sans  servir  la  liberté  de  l’é- 
glise ; et  il  ne  prévit  pas  que  son  ouvrage 
se  tournerait  plus  tard  contre  la  religion 
qu’il  voulait  défendre.  Peut-être  aussi, 
car  il  ne  faut  point  prononcer  contre  un 
tel  homme  des  jugements  inexorables, 
peut-être  le  temps  n’était  point  venu  où 
le  pouvoir  et  l’église  seraient  nettement 
placés  dans  une  position  de  mutuelle  in- 
dépendance. Certes,  il  n’était  plus  per- 
mis de  remonter  à la  constitution  catho- 
lique du  moyen  âge  ,'et  il  n’eùt  été  don- 
né à personne , pas  même  à l’esprit  pé- 
nétrant de  Fénelon,  de  pressentir  une  li- 
berté telle  que  nous  pouvons  la  conce- 
voir aujourd’hui , et  qui  encore  nous 
épouvante  et  nous  déconcerte  au  mo- 
ment même  où  nous  la  sollicitons.  Ainsi, 
c’était  comme  un  état  de  transition 
que  Bossuet  avait  fait  à l’église;  et, 
chose  étonnante  ! un  siècle  et  demi  a dû 
s’écouler  avant  qu’il  nous  fût  donné  de 
nous  avancer  vers  des  destinées  nouvel- 
les : tant  les  révolutions  sont  lentes  et 
l’avenir  mystérieux! — Il  fallut  du  temps 
pour  calmer  la  cour  de  Rome.  Louis  XIV 
hnit  par  fléchir,  et  il  promit  au  pape  que 
la  déclaration  de  1682  serait  non  ave- 
nue. Alors  il  y eut  une  réconciliation 
publique,  et  l’église  de  France  reprit 
sa  marche  accoutumée;  mais  la  décla- 
ration devint  pour  elle-même  un  objet 
de  dissension  , et  à peine  si  nos  révolu- 
tions modernes  ont  détourné  les  idées 
de  ces  controverses,  désormais  sans 
application. — Bossuet  exerça  son  zèle 
à d’autres  soins.  11  fit  la  guerre  à des 
casuistes  qui  déshonoraient  le  christia- 
nisme par  leur  morale  commode , et  il 
les  fit  condamner  à Rome.  Puis,  ayant 
pris  possession  de  son  évêché,  il  s’y  livra 
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à des  travaux  de  toutes  sortes.  Il  publia 
des  écrits  pour  éclairer  les  protestants 
qui  se  trouvaient  dans  son  diocèse,  et 
qu’il  appelait  ses  frères  et  ses  enfants  ; il 
surveilla  et  fortifia  les  études  de  son  sé- 
minaire, établit  des  missions,  ranima  les 
conférences  ecclésiastiques,  multiplia  les 
visites  pastorales,  s’occupa'  avec  ten- 
dresse du  soin  des  hôpitaux , donna  aux 
synodes  une  régularité  nouvelle,  prési- 
dant è tout,  dirigeant  tout,  apportant 
partout  une  modération  touchante  et  une 
noble  dignité. — On  ne  pourrait  tout  dire 
d’un  évéque  si  zélé,  dont  la  fécondité 
d’esprit  était  si  prompte.  Ses  écrits  se 
multipliaient.  Il  fit  pour  des  religieuses 
deux  de  scs  plus  beaux  ouvrages  : les 
Elévations  sur  les  mystères,  et  les  Mé- 
ditations sur  rEvangilci  deux  créations 
pleines  d’enthousiasme  et  de  poésie.  On 
a dit  l’ai ff le  de  Meaux,  on  a eu  raison, 
mais  Bossuet  est  nz"/e  surtout  dans  les 
Elévations.  W y a dans  ces  chapitres,  je- 
tés sans  )ilan , à ce  qu’il  semble,  un  ton 
d’inspiration  qui  ne  se  trouve  point  ail- 
leurs. C’est  un  langage  libre  et  presque 
désordonné,  tel  qu’il  convient  à des  élans 
d’admiration  et  d'amour;  mais  avec  une 
hardiesse  et  une  nouveauté  de  parole 
qui  dépasse  tous  les  effets  de  la  poésie 
humaine. — Pour  produire  ainsi  sans  re- 
lâche de  si  beaux  écrits,  on  conçoit  qu’il 
fallait  à Bossuet,  outre  sa  facilité,  une 
vie  toujours  pleine  et  occupée.  Le  jour 
nesuflisait  pas  & l’activité  de  scs  travaux. 
Il  y employait  aussi  les  nuits.  Et  cepen- 
dant il  ne  fuyait  pas  les  conversations 
et  les  distractions  du  monde;  il  recher- 
chait au  contraire  les  hommes  savants 
et  lettrés.  Il  avait  été  reçu  à l’académie 
française;  c’était  alors  une  élite  des  gran- 
des renommées  de  la  France.  Il  aimait  à 
s’entourer  d’un  choix  d’écrivains,  dont 
la  gravité  répondait  le  mieux  à sa  pensée 
toujours  haute.  Il  s’occupait  avec  eux  de 
leurs  études.  Il  les  encourageait  ou  les 
dirigeait.  Labruyère , Fleury , Renau- 
dot,  d’Ilerbelot,  Galland,  Boileau,  San- 
teuil , et  beaucoup  d’autres  parmi  ceux 
qui  n'étaient  qu’académiciens,  antiquai- 
res, P «êtes  ou  moralistes,  se  disputaient 


quelques  moments  de  liberté  du  grand 
évêque.  Son  commerce  était  doux  et  fa- 
cile. Il  avait  une  gravité  modeste,  et  sa 
parole,  si  remuante  dans  la  chaire,  avait 
dans  la  conversation  une  familiarité  doa> 
ce  et  bienveillante. — Cette  parole  reprit 
son  tonnerre  pour  parler  encore  des  va- 
nités des  grandeurs  humaines.  Bossuet 
prêcha  tour  à tour  les  oraisons  funèbres 
de  la  reine  IVIarie-Tbérèse , de  la  prin- 
cesse Palatine,  du  chancelier  Leteliier, 
et  du  prince  de  Gondé.  Que  de  leçons 
dans  la  vie  de  tels  personnages!  Bossuet 
semblait  être  le  prédicateur  de  la  mort. 
On  eût  dit  je  ne  sais  quelle  puissance 
qui  animait  les  tombeaux  et  faisait  parler 
les  cadavres.  — Dans  les  quatre  sujets 
d’éloquence  que  la  mort  lui  lit  si  préci- 
pitamment, il  y avait  une  telle  variété 
de  earactères  et  d’évènements  qu’il  fal- 
lait une  grande  souplesse  de  génie  pc^ 
les  présenter  avec  convenance  et  vérité. 
La  reine  Marie-Thérèse  avait  passé  mo- 
deste et  peu  aperçue  auprès  de  la  gloire 
de  Louis  Xiy.  L’éloquence  n’avait  à par- 
ler ici  que  de  vertus  touchantes.  Bossuet 
sut  mettre  dans  son  langage  tout  ce  qu’il 
fallait  d’onction  pour  rappeler  celle  vie 
aimable  et  celte  aménité  de  moeurs.  Et 
cependant  il  sortait  quelquefois  de  ce 
cadre  plein  d’élégance  pour  aller  saisûr 
quelques-uns  des  grands  accidents  qui 
s’étaient  mêlés  à la  vie  paisible  de  la 
reine.  Par  là  l’oraison  funèbre  était  ani- 
mée, et  bien  que  la  grâce  de  la  louange 
y dominât , la  hardiesse  de  la  parole  y 
reparaissait,  et  l’ouvrage,  texte  remar- 
quable par  une  variété  d’images  et  par 
une  flexibilité  d’idées  qui,  dans  Bossuet, 
est  plus  que  de  l’art,  est  encore  une 
inspiration  naturelle  de  son  génie.  — 
Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine, 
avait  été  mêlée  aux  évènements  si  agités, 
si  variés,  si  passionnés  de  la  fronde;  mais 
elle  était  restée  fidèle  à la  reine  et  au  mi- 
nistre, et  elle  avait  apporté  dans  les  in- 
trigues un  esprit  de  finesse  propre  à dé- 
concerter souvent  les  ruses  des  factieux 
qui , tour  à tour,  attaquaient  la  cour,  oo. 
fléchissaient  devant  elle,  selon  leurs  pe|x- 
sée»  de  folle  ambition  ou  de  petite  cupi 
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dité.— La  fronde  avait  été  une  suite  de 
troubles  et  de  séditions  d’une  mesquine* 
rie  honteuse,  mais  qui  n’en  furent  pas 
moins  d’un  péril  réel. Tout  pouvait  s’abî- 
mer dans  ces  rivalités  de  salon,  dans  ces 
jalousies  de  femmes,  dans  ces  luttes  de 
courtisans  et  de  favoris.  Bossuet  eut  à 
rappeler  ces  temps  peu  dignes  de  son  élo- 
quence, à moins  qu’il  n’eût  à les  flétrir 
de  son  mépris,  et  à déférer  à la  postérité 
ces  factions  de  vanité,  qui  se  vengeaient 
par  le  remuement  de  la  nullité  où  la  for- 
midable politique  de  Riehelieu  les  avait 
précipitées.  Mais,  d’autre  part,  il  fallait 
à Bossuet  des  ménagements  pour  parler 
à une  cour  qui  s’était  formée  de  tous  ces 
débris  vaincus.  Dans  ces  circonstances 
délicates,  la  religion  était  toute  la  pré- 
caution oratoire  du  grand  homme;  et  aus- 
si, tout  ce  qu’il  ne  put  dire  comme  his- 
torien , il  se  mit  à le  dire  comme  inter- 
prète de  la  Providence. — La  fronde  est 
merveilleusement  caractérisée  dans  cette 
oraison  funèbre,  et  l’histoire  d’une  femme 
d’intrigue  devient  un  enseignement  de 
plus  pour  la  politique  des  rois,  outre  que 
le  saint  orateur  trouve  dans  sa  vie,  long- 
temps agitée  et  à la  fin  rendue  à la  foi  et 
à la  piété,  des  exemples  plus  touchants  et 
des  leçons  plus  consolantes. — La  vie  du 
chancelier  Letellier  devenait  un  sujet 
plus  grave  et  plus  digne  des  médita- 
tions de  Bossuet.  C’était  encore  l’histoire 
des  troubles  et  des  malheurs  de  la  Fran- 
ce, mais  avec  le  triomphe  de  l’autorité 
du  monarque  et  la  suite  des  idées  po- 
litiques qui  l’avaient  affermie.  Letellier 
avait  suivi  la  fortune  de  Mazarin,  avec 
un  tempérament  d’ambition  qui  n’aspi- 
rait qu’à  la  seconde  place  et  la  tenait  bien. 
C’est  dans  les  temps  d’agitation  et  de  ri- 
Talité  l’hahileté  la  plus  prévoyante  et  la 
plus  heureuse.  Letellier  passa  sa  vie  dans 
les  affaires,  et  l’oraison  funèbre  de  Bos- 
suet était  un  retour  sur  un  demi  siècle 
rempli  de  mouvements  dramatiques,  et 
occupé  par  des  personnages  d’une  gran- 
deur sans  exemple  dans  toute  l’histoire. 
Il  n’y  avait  plus  ici  ces  élans  d’éloquen- 
ce , ces  coups  de  tonnerre , ces  éclats  de 
voix,  qui  abaissent  les  grandeurs  du  mon- 


de. Bossuet  les  réservait  pour  des  desti- 
nées plus  hautes.  11  n’employa  pour  par- 
ler de  la  vie  de  Letellier  qu’un  langage 
profond  de  politique:  c’était  la  parole  de 
Tacite,  élevée  par  la  foi  du  pontife  chré- 
tien. Cette  sorte  d’éloquence,  plus  cal- 
me, plus  suivie,  plus  philosophique,  veut 
avoir  des  juges  moins  passionnés;  elle 
excite  moins  d’enthousiasme,  mais  elle 
va  plus  droit  à la  raison , elle  éclaire  l’in- 
telligence, elle  satisfait  l’esprit,  elle  est 
plus  grave  et  plus  intime  ; c’est  une  élo- 
quence de  moraliste,  qui  s’adresse  à 
l’homme  mûri  par  l’expérience  de  la  vie; 
elle  peut  faire  moins  d’effet  sur  un  audi- 
toire qui  demande  des  émotions,  mais 
elle  garde  plus  d’autorité  sur  un  lecteur 
qui  étudie  les  hommes  et  l’histoire  dans 
le  calme  de  la  solitude.  — Bossuet,  tel 
que  la  plupart  de  ses  admirateurs  aiment 
à le  comprendre,  Bossuet  avec  sa  parole 
puissante,  entrecoupée,  inégale,  $c  ré- 
pandant à flots  sur  un  auditoire  subju- 
gué, reparut  dans  l’oraison  funèbre  de 
Condé.  Je  ne  fais  que  rappeler  cette 
étonnante  création,  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence, dont  n’approche  aucune  haran- 
gue ancienne,  et  qui  seul  établirait  la 
prééminence  des  lettres  inspirées  par  le 
christianisme.  Bossuet  couronna  par  ce 
dernier  éclat  de  sa  voix  cette  longue  suite 
de  discours  funèbres.  Ses  cheveux  blancs 
l’avertissaient  déjà,  disait-il,  de  songer  à 
rendre  sa  mort  sainte , et  de  réserver  à 
son  troupeau  cc  qu’il  appelait  les  restes 
de  sa  voix  et  de  son  ardeur.  Ainsi  il  sem- 
blait jeter  un  adieu  aux  tombeaux , et  il 
y eut  dans  cette  dernière  parole  je  ne  sais 
quoi  de  mélancolique  qui  ajouta  à la  pro- 
fonde émotion  que  la  mort  de  Condé  avait 
laissée  dans  toutes  les  âmes.  Le  siècle  de 
merveilles  tirait  sur  sa  fiiu.  Bientôt  il  ne 
resterait  plus  guères  de  grandeurs  à célé- 
brer, et  alors  il  suffirait  qu’un  autre  ora- 
teur vint  s’écrier  sur  toutes  ces  ruines  i 
Dieu  seul  est  grand! — Bossuet  survivait 
cependant  avec  son  génie.  11  l’appliqua 
à des  controverses  avec  les  protestants. 
Il  composa  \’ Histoire  des  variations,  et 
les  Avertissements  aux  protestants , 
deux  ouvrages  admirables  ; le  premier,) 
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remarquable  par  une  dialectique  forte  et 
serrée)  le  second,  plus  animé,  ce  sem- 
ble, par  la  résistance  qu'il  avait  rencon- 
trée ) l’un  et  l’autre  pleins  de  faits,  nour- 
ris d’études  savantes,  et  capables  d’é- 
branler à la  fin  toutes  les  oppositions  du 
^ préjugé  ou  de  l’erreur.  Celle  sorte  de  po- 
lémique ne  va  plus  à nos  opinions  légè- 
res et  vagabondes.  Mais,  dans  le  siècle 
grave  de  Bossuet,  tout  était  sérieux,  la 
foi  comme  le  doute,  et  les  esprits  s’ap- 
pliquaient avec  une  attention  forte  et 
soutenue  aux  objets  de  leurs  disputes.  Ja- 
mais l’unité  du  catholicisme  n’avait  paru 
plus  ferme  que  dans  cette  histoire  des 
contradictions  des  sectes  indépendantes; 
Bossuet  embrassait  le  passé  et  l’avenir, 
et  déjà  il  annonçait  au  monde  l’infinie 
v^iété  des  opinions  qui , passant  de  la 
religion  dans  la  politique,  ébranleraient 
toutes  les  bases  de  la  société  humaine. 
— Puis  vinrent  des  débats  d’une  autre 
sorte,  qui  eurent  alors  de  l’importance, 
et  qui  seraient  oubliés  aujourd’hui  s’ils 
n’avaient  mis  en  présence  les  deux  plus 
beaux  génies  de  l’église,  je  veux  dire  les 
débats  du  quiétisme. — Qu’csl-cc  donc 
que  le  quiétisme?  \t\-l-o\i  demander. — 
Ceci  n’est  point  un  article  de  théologie. 
Il  faut  bien  dire  cependant  que  le  quié- 
tisme était  une  doctrine  de  dévotion, 
d’abord  imaginée  par  madame  Guyon , 
femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite  em- 
bellie par  l’imagination  pieuse  de  Féne- 
lon. La  perfection  de  l’amour  de  Dieu, 
disait  le  tendre  archevêque  de  Cambrai, 
était  qu’il  fût  désintéressé,  et  qu’il  n’eût 
en  vue  ni  les  récompenses,  ni  les  promes- 
ses, ni  les  menaces.  C’était  une  perfec- 
tion au-dessus  de  l’humanité,  et  en  cela 
du  moins  elle  était  dangereuse  ; et , d’ail- 
leurs, elle  semblait  conduire  à une  sorte 
de  repos  indifférent  de  l’âme  ; et  Bossuet, 
qui,  avec  sa  logique  pénétrante,  poussait 
tous  les  principes  à l’extrême,  s’effraya 
des  conséquences  dont  il  pressentait  la 
réalité  possible.  Il  voyait  la  religion  rui- 
née, la  foi  éteinte,  la  piété  flétrie,  h force 
d’amour,  et  il  se  mit  à tonner  contre  le 
quiétisme,  comme  il  eût  fait  contre  une 
doctrine  qui  eût  attaqué  de  front  tout  le 


christianisme.— Dans  cette  longue  dis- 
pute, l’intérêt  sembla  se  porter  sur  Féne- 
lon , à cause  de  la  tendresse  de  ses  affec- 
tions et  de  l’aménité  de  son  langage.  Bos- 
suet parut  emporté  par  un  zèle  trop  ar- 
dent , soit  que  sa  parole  fût  en  effet  pas- 
sionnée, soit  que  la  plupart  des  hommes 
ne  comprissent  pas,  même  alors,  l’im- 
portance d’une  telle  polémique.  Enfin, 
Rome  prononça  entre  les  deux  grands 
hommes,  et  Fénelon  fut  condamné.  On 
sait  comment  le  vaincu  ennoblit  sa  dé- 
faite par  sa  soumission.  Bossuet  resta 
grand;  mais  Fénelon  le  devint  davanta- 
ge.— Bossuet  revint  à d’autres  travaux. 
Louis  XIY  l’avait  comblé  d’honneurs.  Il 
l’avait  fait  conseiller  d’état,  et  il  l’avait 
nommé  auménier  de  1a  duchesse  de  Bour- 
gogne. L’assemblée  du  clergé  de  1700 
s’ouvrit.  Bossuet  y parut  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée.  Mais  il  sembla  quel- 
quefois que  l’esprit  de  domination  per- 
çait dans  son  zèle.  On  s’occupa  de  la  mo- 
rale relâchée  et  des  moyens  de  répri- 
mer la  nouveauté  des  idées  des  nouveaux 
casuistes.  Bossuet  régla  les  opinions.  Il  fit 
des  discours  et  des  mémoires.  Il  dirigea 
les  censures.  Et,  en  même  temps,  il  ar- 
rêta le  jansénisme,  qui  se  ravivait. Il  était 
l’ame  du  clergé;  et  son  ardente  activité  lui 
fournissait  des  ressources  pour  tous  les 
périls,  et  des  remèdes  pour  tous  les  maux. 
— Le  nom  de  Bossuet  n’avait  point  paru 
dans  les  mesures  politiques  de  Louis  XIV 
contre  les  protestants.  Il  suilisait  à ce 
grand  évêque  de  son  éloquence  pous 
faire  des  conversions , et  son  caractère 
bienveillant  n’cûl  point  sollicité  des  ri- 
gueurs. Il  avait  été  étranger  surtout  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  mesure 
jugée  dans  tout  le  ivin*  siècle  et  de  nos 
jours  avec  une  implacable  sévérité,  et  qui 
n’en  fut  pas  moins  imposée  à Louis  XIV 
par  l’opinion  publique  de  son  temps, 
comme  l’atteste  toute  l’histoire.  Cet  aete 
eut  des  suites  désastreuses,  que  les  con- 
seils de  Bossuet  essayèrent  de  tempérer. 
On  rouvrit  les  portes  de  la  France  aux 
protestants  qui  en  étaient  sortis,  à la 
condition  qu’ils  consentiraient  à se  lais- 
ser instruire.  Jusque  là  les  édits  avaient 
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<!té  impitoyables.  Ou  les  adoucit  par  des 
instructions  nouvelles,  dont  l’inspiration 
fut  due  à la  modération  de  Bossuet.  — 
Le  Languedoc  avait  été  le  théâtre  où  les 
passions  s'étaient  le  plus  agitées  ; les 
conseils  de  douceur  purent  paraître  ef- 
frayants à ceux  qui  exerçaient  l’autorité 
dans  cette  province.  Les  évêques,  de 
concert  avec  l’intendant,  M.  de  Lamoi- 
gnon de  Basville,  qui  la  gouvernait 
avec  une  sorte  de  puissance  souveraine, 
firent  des  observations.  Ils  ne  deman- 
daient pas  des  actes  d’intolérance  cruelle; 
mais  ils  voulaient  que  l’on  pût  contrain- 
dre les  protestants  d’aller  à la  messe  pour 
y recevoir  l’instruction  catholique.  Bos- 
suet repoussa  leurs  demandes.  C’était  lui 
que  l’on  consultait  pour  tout  c«  qui  se  rap- 
portait aux  luttes  du  protestantisme.  Il 
répondait  avec  autorité,  comme  un  père 
de  l’église.  Toutes  ses  réponses  furent 
pleines  de  douceur.  11  faut  le  dire  à noire 
siècle,  qui  croit  peut-être  que  Bossuet  fut 
despotique  et  farouche  , parce  qu’il  y a 
dans  sa  controverse  une  domination  de- 
vant qui  tout  s’abaisse  et  fléchit.  Bos- 
suet traitait  les  protestants  avec  amour, 
comme  ses  enfants  égarés,  mais  qui  en- 
fin étaient  ses  enfants.  Vous  l’êlfs,  leur 
disait-il,  veuillez-te,  ne  le  veuillez  pas. 
Dans  cette  circonstance,  où  l’élégant  Flc- 
chicr  demandait  des  actes  sévères,  l’im- 
pétueux Bossuet  commandait  la  bien- 
veillance ; ce  qui  montre  qu’il  ne  faut 
]K>int  se  hâter  de  juger  un  caractère 
d’homme  par  scs  écrits.  Il  y a quelque- 
fois de  l’hypocrisie  dans  le  style,  et  rien 
n’est  facile  à imiter  comme  la  douceur. 
■—  Toutefois,  l’indulgence  de  Bossuet 
n’eut  point  de  fruits.  Bientôt  éclata  dans 
les  Cévennes  la  terrible  guerre  des  Ca- 
misards,  dans  laquelle  Louis  XIV  fut 
obligé  d’employer  ses  généraux  ; triste 
épisode  d’un  règne  dont  la  grandeur  al- 
lait s’affaiblir  par  toutes  sortes  de  désas- 
tres. — L’esprit  de  conciliation  de  Bos- 
suet parut  encore  dans  une  affaire  qui 
ne  fut  qu’entamée,  et  qui  pouvait  avoir 
les  plus  grandes  suites  pour  l'église. 
Comme  toute  sa  vie  avait  été  remplie 
pâr  des  controverses  avec  les  protes- 
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tants,  son  nom  avait  retenti  dans  l’Al- 
lemagne, et  y avait  remue  les  ««mseien- 
ces.  Alors  le  protestantisme,  malgré  se» 
sectes , gardait  des  restes  de  foi  chré- 
tienne, et  les  hommes  graves  et  pieux 
sentaient  la  nécessité  d’opposer  au  catho- 
licisme autre  chose  que  de  l’indifférence 
ou  de  la  haine.  La  lumière  qui  jaillissait 
des  ouvrages  de  Bossuet  avait  frappé 
beaucoup  de  regards,  et  un  docteur  pro- 
testant, Molanus,  abbé  de  Lokkum,  avait 
été  chargé  d’examiner  s’il  n’y  aurait  pas 
de  rapprochements  possibles  avec  l'église 
romaine.  — Ce  fut  à Bossuet  que  s’adressa 
Molanus,  comme  l’interprète  de  la  foi 
catholique  qui  avait  acquis  le  plus  d’au- 
torité sur  les  églises  d’Allemagne.  Cette 
négociation  combla  de  joie  et  d’espérance 
l’évêque  de  Meaux.  Il  y eut  une' longue 
suite  de  correspondances,  où  la  modéra- 
tion de  Bossuet  se  fit  remarquer.  Tout 
pouvait  faire  pressentir  un  rapproche- 
ment qui  eût  changé  la  face  de  riiuropc. 
Mais  les  intrigues  vinrent  troubler  une 
si  noble  et  si  chrétienne  pensée.  Molanus, 
d’un  caractère  doux  et  conciliant,  fut 
écarté  de  la  négociation;  Leibnitz,  d’un 
esprit  quelque  peu  subtil  et  disputeur, 
s’en  empara.  On  eut  plus  de  peine  à 
s’entendre.  Les  correspondances  furent 
suspendues  pendant  cinq  ou  six  ans;  elles, 
furent  reprises  en  suite  ; mais  le  monde 
marchait  à ses  destinées  ; un  autre  siècle 
s’avançait,  et  bientôt  le  protestantisme 
n’allait  plus  être  qu’une  philosophie  de 
plus  jetée  dans  l’histoire  des  opinions 
humaines,  et  condamnée  comme  toutes  les 
autres  à disparaître  après  avoir  luit  son 
temps,  et  avoir  produit  toutes  ses  con- 
séquences. — Bossuet  revint  à ses  tra- 
vaux d’évêque,  à scs  livres,  à ses  instruc- 
tions, à ses  luttes  publiques  avec  l’erreur. 
Dans  cette  carrière,  qu’il  avait  remplie 
pendant  plus  de  30  ans  avec  liberté,  il 
fut  tout  à coup  arrêté  par  un  acte  minis- 
tériel, qui  dut  singulièrement  étonner 
son  indépendance.  11  s’agissait  d’un  livre 
de  Richard  Simon,  écrivain  hardi,  qu’il 
avait  déjà  eu  occasion  de  censurer  ( 1 702j. 
Ce  livre  était  une  version  du  Nouvcau~ 
Testament,  remplie,  disait  Bossuet,  de 
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choses  fausses  et  funestes  ï la  religion. 
Le  cardinal  deNoailles,  archevêque  de 
Paris,  l’avait  condamné,  et  lorsque  Bos- 
suet voulut  le  condamner  à son  tour,  il 
apprit  que  le  chancelier  de  Ponlcharlrain 
avait  fait  défense  d’imprimer  la  censure, 
à moins  qu’elle  ne  fût  approuvée  par  un 
docteur  de  Sorbonne.  Bossuet  apprit 
ainsi  ce  que  pouvait  être  la  liberté  de 
l’église , soumise  à la  domination  de  l’é- 
tat, et  l’on  vit  ce  grand  homme  réduit  à 
implorer  l’assistance  de  madame  deMain- 
tenon,  à qui  même  , disait-il,  il  n’osait 
en  écrire  t triste  expiation  de  quelque 
faiblesse,  et  qui  pouvait  dans  ses  vieux 
jours  l’éclairer  sur  la  dangereuse  inter- 
prétation qui  pourrait  être  faite  des 
doctrines  de  1682.  Louis  XIV  entendit 
toutefois  les  réclamations  de  Bossuet,  et 
le  chancelier  fut  obligé  de  renoncer  à 
l’étonnante  usurpation  qu’il  avait  tentée. 
Cependant  la  vie  de  Bossuet  commen- 
çait ê s’épuiser.  Il  eut  à paraître  encore 
dans  quelques  luttes,  soit  contre  le  jan- 
sénisme, soit  contre  la  morale  relâchée. 
Puis  il  fut  atteint  d’une  maladie  cruelle 
(la  pierre),  qui  le  conduisit  lentement  k 
la  mort.  — Bossuet  passa  par  cette  der- 
nière épreuve  de  la  vie  avec  le  courage 
que  donnent  la  piété  et  la  foi.  La  religion, 
en  occupant  toutesses  pensées,avait  aussi 
rempli  son  cœur.  Sa  croyance  était  ac- 
compagnée d’une  pratique  fervente.  11  y 
avait  dans  son  ame  une  vive  sensibilité 
qui  s’épanchait  par  des  expressions  d'a- 
mour. Il  avait  souvent  éprouvé  aussi, 
au  milieu  de  ses  grands  travaux  de  polé- 
mique, le  besoin  de  traiter  des  sujets 
pieux.  On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu’il 
a mis  d’effusion  dans  ces  sottes  d’écrits. 
Sa  dévotion  est  pleine  de  tendresse.  Ce 
fut  cette  piété  qui  l’aida  à porter  les 
contrariétés  et  les  misères  de  la  vie  ; et 
ce  fut  elle  qui  le  fortiHa  contre  les  lon- 
gues souffrances  qui  lui  ouvrirent  le 
tombeau.  — L’histoire  de  sa  maladie  est 
touchante.  A son  dernier  synode  (1702, 
il  avait  annoncé  sa  fin  prochaine.  <c  Ces 
cheveux  blancs,  avait-il  dit  à scs  prêtres, 
m’avertissent  que  je  dois  bientôt  aller 
rendre  compte  à Dieu  de  mon  ministère,  i» 


Il  se  mit  alors  â leur  parler  avec  un  ro- 
doublement  d’éloquence  et  d’onction,  les 
sollicitant  de  se  souvenir  toujours  des 
conseils  qu’il  leur  avait  donnés,  afin  que 
Dieu  ne  lui  fit  pas  un  reproche  d’avoir 
négligé  son  troupeau.  Toute  l’assemblée 
fondait  en  larmes  à la  voix  du  vieillard, 
qui  seul  gardait  sa  sérénité  : on  le  voyait 
tout  prêt  au  pa.ssage  de  la  vie  à l’éter- 
nité, et  il  en  parlait  avec  le  calme  d’un 
chrétien  qui  aspire  à jouir  de  Dieu.  — 
Dans  l’intervalle  de  ses  douleurs,  il  put 
néanmoins  encore  s'occuper  d’études  et 
de  travaux  de  piété.  Il  ht  dans  cette 
même  année  l’ouverture  du  jubilé  par 
un  sermon  qu’il  prêcha'  dans  sa  cathé- 
drale, et  il  en  suivit  les  exercices  malgré 
sa  faiblesse  et  la  rigueur  extrême  de  l’hi- 
ver. Il  eut  aussi  la  force  de  revoir  ies  an- 
ciens écrits , s’attachant  de  préférence  à 
ceux  qui  le  ramenaient  à des  pensées  dn 
piété. Il  s’ exerça,  commepour  charmer  ses 
maux,  à traduire  les  psaumes  en  vers  fran- 
çais; et  enfin  son  dernier  travail  futla  para- 
phrase du  psaume  XXI,  Deus,  Deiu 
meus,  respice  ûi  me.  Il  regardait  ce  psau- 
me comme  une  préparation  à la  mort  ; 
aussi  son  travail  le  consolait  et  le  forti- 
hait,  et  il  consentit  à cequ’il  fût  imprimé, 
dans  r espérance  qu’il  pourrait  de  même 
affermir  quelques  chrétiens  dans  cette 
horrible  épreuve. — Sa  maladie  était  arri- 
vée au  dernier  degré,  malgré  tous  les  soins 
et  tous  les  secours.  La  cour,  la  ville, 
les  gens  du  monde  , les  prêtres,  le  peu- 
ple, tout  s’était  ému  à la  pensée  qu’on 
allait  bientôt  pcrdçe  un  si  grand  hom- 
me. Et  quant  à lui , il  quittait  la  terre 
avec  calme,  proférant  des  discours  tou- 
chants, et  se  réveillant  du  sein  des  doi»- 
Içurs  ppur  édifier  ceux  qui  l’encoura- 
geaient à la  souffraACe.  — Bossuet  huit 
sa  vie  comme  un  saint  pontife,  après 
l’avoir  remplie  par  les  combats  d’un 
apôtre.  — La  douleur  fut  grande  dans 
toute  la  France.  On  sentait  le  vide  im- 
mense que  laissait  celte  mort.  De  toutes 
parts  ce  furent  des  témoignages  publics 
de  regrets  et  des  hommages  solennels  à 
sa  mémoire.  On  lui  ht  de  magnifiques 
obsèques;  une  foule  d’évêques. y accou- 
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rurent.  Le  père  de  la  ^ue, prêcha  son 
oraison  funèbre.  L’acadcinie  mêla  ses 
éloges  à ceux  de  la  religion.  Et  enfin 
Borne  voulut  aussi  proclamer  la  gloire 
de  ce  grand  évêque , et  son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  devant  les  cardi- 
naux assemblés.  — Ainsi  disparaissait 
Bossuet  au  début  d’un  siècle  nouveau; 
le  monde  s’apprêtait  à changer  de  face; 
et  ces  longues  et  savantes  controverses 
du  xvii*  siècle  allaient  faire  place  à une 
philosophie  légère  et  cynique,  devant  la- 
quelle son  éloquence  même  eût  été  sans 
autorité.  — Cependant  la  renommée  de 
Bossuet  traversa  ces  temps  de  licence. 
L’inipiété  fit  grâce  au  génie;  on  ne 
laissa  point  d’admirer  ses  chefs-d’œuvre; 
seulement  on  cessa  de  les  lire.  Aujour- 
d'hui même,  on  se  croit  assez  fidèle  à ce 
grand  nom  si  on  a retenu  quelques-unes 
des  inspirations  de  ses  oraisons  funèbres. 
Il  semble  que  la  pensée  humaine  s’est 
^aiblic.  Elle  n’est  plus  de  force  à sup- 
porter ces  fortes  et  profondes  lectures, 
quiallaicntsibienausièclcdeLouisXIYs 
triste  décadence  de  l’esprit  humain!  C’est 
une  parole  qu’il  est  permis  de  proférer, 
après  avoir  parlé  de  Bossuet.  Je  ne  nie- 
rai pas,  si  l’on  veut,  quelques  progrès 
du  temps  présent;  mais  qu’il  me  soit 
permis  d’admirer  la  grandeur  des  temps 
qui  ne  sont  plus.  ' Lausemtie. 

BOSSL’T,néen  1730,  à Tartaras, 
dans  le  département  du  Rhône,  et  mort  à 
Paris,  en  1814,  fut  un  des  plus  profonds 
inathématiciens.doutia  France.ait  às’bo- 
r^rcr.  Sa  longue  carrière  ne  manque  ni 
d’intérêt  ni  d’enseignements.  Kçus  le 
voyons,  encore  enfant , s’éprendre,  à la 
locture  des  éloges  de  F.qj^cp^lle,  d’u- 
ne vive  passion  pour  les  mathématiques, 
demander  des  conseils  à ce  célèbre  se- 
ccctairc  de  l’académie  des  sciences,  et 
se  rendre  sur  son  invitation  à Paris.  Le 
patronage  de  la  jeunesse  est  pour  les 
hommes  illustres  im  devoir,  une  sorte  de  ■ 
restitution  à laquelle  Us  sa. sont  engagés 
çnvei'sja  fortune,  quUeura  tendu  la  main. 
A-.ufisi  est-op  plus  Qiiafiné, que  surpris.des 
çpciWU'agementsproidiguésàBQssul.  C’est 
le  géomètre  Clairaut  qui  lui  indique  les 


sources  de  la  seioma» , c’est  d’Âlembert 
qui  le  choisit  pour  son  élève  favori  et 
l’in  itie  « ses  puissantes  méditations,  c’est 
Camus , examinateur  des  élèves  du  gé- 
nie, à Jlelz,  qui  le  présente  au  comte 
d’Argenson,  ministre  delà  guerre,  et  le 
fait  nommer  professeur  de  mathématiques 
à l’école  du  génie.  Sous  l’inspiration  de 
si  grands  maîtres , on  conçoit  qu’il  eût  à 
22  ans  donné  assez  degagesde  son  talent 
pour  être  admis  parmi  les  correspondants 
de  l’académie  des  sciences.  Seize  années 
de  professorat,  pendant  lesquelles  il  don- 
na la  solution  deplusieurs  problèmes  diffi- 
ciles et  publia  des  ouvrages  remarquables 
sur  les  mathématiques  pures,  la  mécani- 
que, la  dynamique  et  l’hydrodynamique, 
fut  couronné  dans  plusieurs  concours 
académiques  et  eut  la  gloire  de  parta- 
ger des  prix  avec  les  Euler  et  les  Ber- 
nouilli,  le  conduisirent  à hériter  desdeus 
places  de  son  proteclcuj:  Camus  à l’aca- 
démie des  sciences  et  à l’école  de  Metz.: 
— Un  des  principaux  mérites  de  Bossut 
est  d’avoir  rendu  populaires,  par  des  mé- 
thodes aussi  simples  qu’élégantes,  des 
questions  d’abord  réservées  aux  seuls  sa- 
vants. Son  Cours  de  malhematiques , o\i 
l’ordre , la  clarté,  l’esprit  philosophique, 
ne  laissaient  rien  à désirer,  partagea  ht 
vogue  de  celui  de  Bezout  et  lui  valut  una 
certaine  aisance.  Aussi,  quand  la  révolu- 
tion vint  lui  enlever  à la  fois  son  titre 
d’académicien , sa  place  d’examinateur  et 
la  chaire  d’hydrodynamique,  récemment 
fondée  pour  lui,  put-il  se  préserver  de 
cette  excentricité  qui  perdit  Bailly,  Con- 
dorcet, Lavoisier,  et  se  faire  une  solitude 
à l’abri  des  humiliations  qu’impose  la 
misère.  C’est  pendant  cet  exil,  au  sein  de 
la  patrie , qu’il  composa  sa  fameuse  JIis~ 
tûirc  des  mathématiques , ouvrage  qui 
retrace  avec  bonlieur  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  sur  les  nombres,  les 
grandeurs,  leurs  rapports  et  leurs  appli- 
cations, et  signale  au  respect  des  hommes 
et  à l’émulation  de  la  jeunesse  les  noms 
des  savants  qui  ont  agrandi  de  ce  côté  le 
domaine  de  la  pensée.  Les  géomètres  le 
trouvèrent  superficiel  ; mais  il  était  fait 
pour  les  gens  du  monde,  qui  le  lurent  avec 
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lieux  éditions  en  célèbre  est  celui  du  poète  persan  Saady. 
vuWétrSii  ans.  On  a reproché  à Bossut,  — Les  hostandjys  sont  les  jardiniers  du 


avec  une  aigreur  qui  remplit  ses  derniè- 
res années  d’amertume,  de  n’avoir  pas 


sérail  de  Coiislantinople  et  de  tous  les  châ- 
teaux de  plaisance  du  grand -seigneur. 


apprécié  avec  assez  de  soin  les  travaux  Lorsque  les  premiers  empereurs  otho- 
contemporains.  Le  reproche  n’était  pas  maus  voulurent  former  des  soldats  capa- 
sans  fondement,  mais  c’était  le  pousser  Lies  de  supporter  les  fatigues  du  métier 


jusqu’à  l’injustice  que  de  mettre  en  doute  de  la  guerre , ils  instituèrent  le  corps  des 
l’impartialité  d’un  homme  dont  la  pro-  hostandjys , qui,  composé  d’hommes  en- 
tité et  la  raideur  même , dans  scs  délica-  durcis  aux  travaux  pénibles  du  jardinage 
tes  fonctions  d’examinateur,  ont  été  pro-  cl  aux  intempéries  des  saisons,  devint 


vcrhialcs.  Le  comte  de  Muy,  ministre  de  une  pépinière  de  vaillants  guerriers.  — 


la  guerre,  signait  sans  les  lire  les  tableaux  Ou  n’admit  d’abord  parmi  les  bostand- 
d’examen  que  lui  présentait  Bossut  : «Je  jys,  comme  dans  le  corps  desbaltadjys  , 
signe  aveuglément,  disait-il  ; j’ai  éprou-  dont  nous  avons  parlé,  et  dans  celui  des 


vé  qu’il  ne  faut  pas  regarder  après  vous.  » 
— Ce  fut  un  grand  service  rendu  par  Bos- 
sut aux  sciences  et  aux  lettres  que  la  pu- 
blicatiou  des  OEuvres  complètes  de  Pas- 
cnl.  Pour  la  première  fois  on  connut  ce 
grand  homme  tout  entier.  Bossut,  dans 
un  discours  préliminaire , remarquable 
par  l’élévation  cl  la  pureté  du  style,  jus- 
tifie de  son  admiration  passionnée  pour 
Pascal.  Aussi  bien  entre  ces  deux  hom- 


capidjys,que  des  adjem-oglans  ou  azam- 
oglans  ( qui  n’ont  point  d’article  dans 
ce  Dictionnaire,  mais  dont  il  sera  parlé 
à celui  des  itsch  - oglans  ).  On  faisait 
passer  parmi  les  janissaires  ceux  desbos- 
tandjys  qui  montraient  le  plus  de  bra- 
voure, de  force  et  de  fanatisme;  mais  de- 
puis que  la  milice  des  janissaires  fut  de- 
venue assez  puissante  pour  n’avoir  plus 
besoin  de  ce  mode  de  recrutement,  et 


mes  pcul-on  saisirplus  d’une  ressemblan- 
ce. Quand  Bossut  observe  avec  satisfac- 
tion que  « Pascal , ce  profond  raisonneur, 
était  en  même  temps  un  chrétien  soumis 
et  rigide,  il  se  peint  lui-méme  dans  ce 
peu  de  mots  II  avait  toute  la  rudesse  et 
l’austérité  de  Port-Royal , et  son  carac- 
tère ombrageux  et  défiant,  non  moins  que 
la  sévérité  de  scs  goûts,  l’éloignait  du 
monde  ; mais,  quand  il  trouvait  à qui  se 
livrer , il  apportait  dans  le  commerce  de 
la  vie  une  effusion  de  bienveillance,  une 
richesse  de  sentiments,  qui  lui  ont  valu 
beaucoup  d’amis  dévoués. — La  création 
de  l’institut  lui  avait  rendu  ses  honneurs 
et  scs  places,  et  lorsque,  après  quarante 
Bns  de  bons  services  et  de  travaux  émi- 
pents , U fut  forcé  par  l’àgc  et  les  infir- 
mités de  renoncer  à ses  fonctions  d’exa- 
minateur , le  gouvernement  fit  acte  de 
justice  et  de  noblesse  en  lui  en  conservant 
le  traitement.  A.  Des  Gknevez. 

BOSTANDJY  est  un  mol  turc  qui  si-  ' 
gnific  jardinier,  et  qui  dérive  de  bostan 
(jardin) , nom  que  les  Orientaux  donnent 
aussiàdcsrecueilsdcpoésie,dont  le  plus 


trop  puissante  pour  ne  pas  faire  trembler 
le  souverain,  les  sulthans  sentirent  la  né- 
cessité de  s’attacher  un  corps  plus  spé- 
cialement affecté  à la  garde  de  leur  per- 
sonne. Ce  fut  vers  le  commencement  du 
xvii*  siècle  que  l’on  organisa  militaire- 
ment les  bostandjys  et  les  baltadjys.  Les 
premiers,  infiniment  plus  nombreux, 
furent  chargés  de  la  garde  extérieure 
du  sérail.  Ils  cumulent  ces  fonctions  mi- 
litaires avec  plusieurs  autres  ; ils  con- 
tinuent à avoir  soin  des  jardins;  ils 
sont  rameurs  sur  les  caïques  du  sul- 
than,  et  les  rames  dont  ils  se  servent 
sont  faites,  eux.  Ils  donnent  la 
torture  aux  malfaiteurs,  aux  prévenus 
de  quelques  délits.  Ils  exercent  la  poli- 
ce et  la  surveillance  dans  les  campagnes 
et  les  villages  des  environs  de  Constanti- 
nople. Ils  sont  en  outre  garde-forêts, 
et  quand  le  sulthan  va  sur  les  côtes  de 
Natolie  pour  s’y  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse , il  est  accompagné  par  un  cer- 
tain nombre  de  bostandjys  à pied.  Les 
Européens  obtiennent  assez  facilement 
des  permissions  de  chasse  ; mais , quoi- 
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qu’elles  soient  signées  du  boslaiuljy-bas- 
Ây  ou  de  son  lieutenant,  le  couschdjy- 
baseby , ils  sont  souvent  exposés , lors- 
qu’ils chasscnt^solément  ou  trop  loin  de 
la  ville,  à se  voir  enlever  leur  fusil  et 
leur  gibecière  par  les  bostandjys.  Le  si- 
gne distinctif  du  costume  de  ces  soldats, 
jardiniers  , rameurs  , garde  - forêts  , 
agents  de  police  et  bourreaux,  est  un 
gros  turban  de  feutre  rouge , de  forme 
conique.  Ils  sont  ordinairement  fils  de 
musulmans,  reçoivent  une  assez  bonne 
paie,  etsont  presque  tous  mariés.  Ce  sont 
les  hommes  les  plus  cruels,  les  plus  bers 
elles  plus  grossiers  de  tous  ceux  qui  habi- 
tent le  sérail.  Quelques  uns  d’eux  sont 
élevés  au  rang  de  hassaky  ou  royaux.  Ils 
sont  chargés  alors  de  porter  les  ordres  di- 
rects du  grand-scigneur.  Leur  habit  ne 
diffère  de  celui  des  bostandjys  ordinaires 
que  par  une  étoile  jdus  fine,  un  collier  et 
une  ceinture  plus  riches. — Les  bosland- 
jys,  dont  le  nombre,  successivement 
augmenté,  est  peut-être  encore  de  10 
mille,  s’ils  n’ont  pas  été  compris  dans  les 
réformes  opérées  par  le  sulthan  régnant, 
3IahmoudlI , sont  sous  les  ordres  duf>o.r- 
ta?uljy-baschtj  (chef  des  jardiniers).  Mais 
il  ne  faut  point  prendre  à la  lettre  ce  li- 
trepeu imposant.  Le  liostandjy-bascby  est 
en  même  temps  surintendant  des  jardin.», 
des  fontaines,  des  maisons  de  plaisance 
dusulthan, grand-maître  des  eaux  et  forêts, 
grand-veneur  et  cominaudaut  de  la  garde 
du  sérail. Lorsque  les  empereurs  othomaiis 
partageaient  leur  résidence  entre  Con- 
stantinople et  Andriuople,  il  y avait  un 
bostandjy-baschy  dans  chacune  de  ces 
deux  villes.  Si  le  sulthan  monte  sur  un 
calque  pour  faire  une  promenade  mariti- 
me ou  pour  aller  visiter  un  de  ses 
kioschks,  c’est  le  bostandj  y -basch  y qui  lui 
donne  la  main  : assis  derrière  le  monarque, 
il  tjent  le  gouvernail  et  le  dirige  d’après 
ses  ordres.  Il  lui  parle  à l'oreille,  et  ré- 
pond à toutes  ses  questions,  ce  qui  l’o- 
blige de  connaître  non  seulement  les  va- 
riations de  la  mer  ci  des  vents , mais  en- 
core les  différents  édi*ces  qui  ornent  les 
deux  rivages , ainsi  que  le^  noms  de  leurs 
propriétaires  : quelquefois  prend  les 
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devants  avec  son  bateau,  pour  écarter 
tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  passage 
de  l’empereur.  Si  le  grand-seigneur  monte 
à cheval,  c’est  lui  qui  le  met  sur  selle, 
et  qui  lui  sert  de  marche-pied  le  joue 
de  son  couronnement.  Enfin  il  est  un 
des  quatre  officiers  de  la  cour  qui  ac- 
compagnent toujours  sa  hautesse  partout 
où  elle  va  en  cérémonie,  et  c’est  lui 
qui  la  soutient  lorsqu'elle  se  promène 
dans  scs  jardins.  De  tous  les  employés 
du  sérail , il  est  le  seul  qui  ait  le  droit 
de  porter  la  barbe,  à cause  de  son  com-, 
mandement  militaire  hors  du  palais.  Les 
fréquentes  occasions  qu’il  a d’entretenir 
son  maître,  de  se  trouver  seul  avec  lui, 
de  jouir  de  sa  faveur  et  de  sa  familiarité, 
et  de  pouvoir  facilement  et  à son  grd 
obliger  ou  desservir  les  principaux  olli- 
ciers  de  la  Porte,  lui  donnent  un  grand 
crédit  , et  font  de  sa  charge,  peu  hono- 
rable eu  apparence,  une  des  plus  impor- 
tantes de  l’empire,  mais  aussi  une  des 
plus  enviées.  La  demeure  du  bostandjy- 
baschy  est  dans  les  jardins  du  sérail,  du 
coté  du  port  ; mais  elle  communique 
avec  l’intérieur  du  palais.  C’est  chez  lui 
que  sont  déposés  les  instruments  de  tor- 
ture, et  qu’on  y applique  les  criminels  et 
ceux  qui  sont  présumés  tels. Comme  sa  ju- 
ridiction s’étend  à plusieurs  lieues  autour 
de  la  résidence  impériale , et  jusqu’au-de- 
là de  l’embouchure  de  la  mer  INoire,  il  a 
sous  son  inspection  et  dans  sa  dépendan- 
ce tous  les  villages  situés  sur  les  deux  ri- 
ves du  canal  de  Constantinople;  il  y 
remplit  en  quelque  sorte  l’office  de  lieu- 
tenant de  police.  Clouté  sur  une  gondole 
avec  trente  bostandjys,  il  fait  la  ronde 
nuit  cl  jour  pour  veiller  au  feu,  surpren- 
dre les  ivrognes,  et  couler  à fond  les 
femmes  de  mauvaise  vie  lorsqu’il  les 
trouve  avec  des  hommes  dans  des  ba- 
teaux. On  ne  peut  faire  entrer  dans  Cons- 
tantinople une  pièce  de  vin  sans  sa  per- 
mission; il  contrôle  même  les  caves  des 
ambassadeurs.il  a le  droit  do  pénétrer  par- 
tout; ilsurveille  les  cabarets  et  lieux  dedé- 
bauche,  punit  les  excès  et  les  volsquis’y 
commettent,  découvre  les  intrigues  ga- 
lantes; et  les  abus  qui  résultent  de  sa  com- 
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plaisance  on  de  sasévdrilé  lui  procurent 
un  casuel  qui  forme  le  revenu  le  plus 
considérable  de  son  emploi.  On  a vu 
plus  d’un  bostandjy -baschy  devenir 
grand-vizir  et  pacba  k trois  queues. 
Toutefois , ce  posle , malgré  ses  avanta- 
ges , offre  tous  les  dangers  qu’entraine 
l’inconvénient  d’étre  trop  souvent  son- 
mis  aux  ordres  et  aux  caprices  d’un  des- 
pote , ainsi  qu’aux  vicissitudes  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  destinée.  Le  sulthan  Mons- 
tafa  III  fit  couper  la  tète  à trois  bos- 
landjys-baschys  pour  n’avoir  pas  su  em- 
pêcher son  calque  d'être  agité  par  la  mer. 
Lors  de  la  révolution  qui  précipita  du 
trône  Sélim  III,  en  1807 , le  bostandjy- 
baschy , dont  les  rebelles  demandaient  la 
mort , se  sacrifia,  dans  l’espoir  de  sauver 
la  vie  à son  maître,  et  le  supplia  à genoux 
de  leur  livrer  sa  tête,  que  le  malheureux 
sulthan  fit  abattre  en  pleurant  et  en  lui 
donnant  sa  bénédiction. — Ce  n’est  point 
en  France  et  au  siècle  oh  nous  vivons 
qu’un  ministre  , un  grand -chambellan, 
donneraient  un  si  rare  exemple  de  recon- 
naissance et  de  dévouement. 

H.  AüDirrsET. 

BOSTELLES.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  en  Suède  les  propriétés  (hem- 
man)  qui  sont  assignées  aux  soldats, 
aux  officiers  ou  aux  employés,  pour  y 
faire  leur  demeure.  Chaque  bostelle 
doit  se  composer  d’une  chambre , d’une 
écurie  et  d’une  aire  ou  grange,  et,  s’il 
est  possible,  accompagnée  d’un  champ  et 
d’une  prairie;  réciproquement,  le  soldat 
est  obligé  d’aider  son  hôte,  moyennant 
un  honnête  salaire  , dans  ses  travanx 
agrestes  et  domestiques.  Les  bostelles 
des  officiers  jouissent  de  tous  les  privilè- 
ges inhérents  aux  châteaux  ou  demeures 
seigneuriales. 

BOSTON,  chef-lieu  de  l’état  de  Mas- 
sachussets, l’une  des  24  républiques 
qui  forment  VUnion , autrement  dite  les 
Etats-U  nis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , est  une  belle,  grande  et  florissan- 
te ville  maritime,  située  dans  une  jolie 
position  , au  fond  de  la  baie  de  Mas- 
sachussets , sur  une  presque-île  couver- 
te de  plusieurs  collines , qui  a environ 


trois  quarts  de  lieue  de  longueur,  800 
toises  de  large,  et  qui  communique  avec 
les  petites  villes  de  Cambridge  et  de 
Charlesto-wn  par  deux  ponts  de  bois, 
bâtis  sur  la  rivière  de  Charles , et  dont 
le  premier  a 1,500  pieds  de  long  et  le 
second  3,380.  Son  port,  l’im  des  meil- 
leurs  des  Etats-Unis,  peut  contenir  500 
navires  , mais  le  canal  par  lequel  on  y 
entre  est  si  étroit  qu’à  peine  peut-il  en 
passer  deux  de  front.  Il  est  défendu  par 
deux  forts,  ceux  de  V indépendance  et 
ix.Warren.  Patrie  du  célèbre  Franklin, 
et  à la  distance  de  15  lieues  de  Washing- 
ton, sa  population  est  estimée  de  45 
à 50,000  habitants. — En  général,  la  vil- 
le de  Boston  n’est  pas  bien  bâtie  ; ce- 
pendant on  y remarque  plusieurs  bel- 
les rues,  de  beaux  édifices  publics,  en- 
tre antres  l’hôtel  d’état  et  l’hôtel  de  jus- 
tice, les  deux  théâtres,  la  salle  du  con- 
cert, le  magasin  à poudre, la  place  Fran- 
klin, oh  l’on  a érigé  un  monument  à l’hom- 
me célèbre  de  ce  nom , et  qui  est  en- 
vironnée de  maisons  élégantes  ; les  quais, 
au  nombre  d’environ  80,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  celui  de  Long- 
Wharf  ; la  promenade  dite  du  parc , la 
colonne  monumentale  de  Beakon-Ilill , 
un  bel  observatoire,  29  églises  et  l’hôpi- 
tal général.  — L’industrie  de  cette  ville 
consiste  en  de  très  belles  fabriques  de 
mm,  en  bierre,  tabac,  chocolat,  sa- 
von, chandelles,  papiers  de  tenture, 
toiles  à voiles,  cordages,  cartes  à jouer, 
raffineries  de  sucre,  distilleries,  fonder 
ries  de  fer  et  de  cuivre,  et  manufactures 
de  glaces.  Son  irommerce  maritime  est 
considérable,  et  il  est  peu  de  villes  sur 
le  globe  aussi  riches  qu’elle,  proportion- 
nellement à sa  population.  Nous  lisons 
dans  un  discours  prononcé  an  mois  d’oc- 
tobre 1824  par  M.  Ingersoll  dans  la  so- 
ciété de  Penn  , qu’à  celle  époque  plu- 
sieurs des  produits  des  manufactures  de 
coton  de  Boston  commençaient  à obte- 
nir la  préférence  sur  les  marchés  étran- 
gers, et  que  son  papier  à écrire  était 
plus  recherché  en  Asie  qne  celui  d’An-’ 
gleterre.  Depuis  trois  ans , les  importa- 
tions dans  son  port  avaient  augmenté  d* 
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20,768  dollars  seulement  , tandis  que 
les  exportations  s’dtaièiit  élevées  jusqu’à 
1,741,919;  et  à cette  même  époque  les 
revenus  de  l’état  s’étaient  augmentés 
de  près  de  2 millions.  — C’est  à Boston 
que  naquit  cette  célèbre  révolution 
qui  changea  les  destinées  de  l'Amérique 
septentrionale  ; Washington  l’assiégea 
et  les  Anglais  l’évacuèrent  le  17  mars 
1770.  Elle  est  restée  depuis  le  foyer  du 
fédéralisme  en  politique, -et  du  socinia- 
nisme en  religion.  Boston  renferme  de 
nombreux  établissements  scientifiques 
et  d’instruction  élémentaire.  Les  femmes 
y sont  charmantes,  et  se  distinguent 
surtout  par  l’éclat  de  leur  teint,  leurs 
grâces  et  leur  esprit  cultivé.  Les  envi- 
rons de  cette  ville  sont  semés  de  sites 
pittoresques  et  animés  par  une  foule  de 
maisons  de  plaisance.  — 11  y a aussi 
un  Boston  en  Angleterre , c’est  une  an- 
cienne ville  du  duché  de  Lincoln,  située 
sur  la  Witham , que  l’on  y passe  sur  un 
beau  pont  de  fer,  et  dont  la  population 
est  de  10,000  âmes. 

BOSTON,  jeu  de  société  que  l’on 
joue  à quatre  avec  des  cartes  entières. 
Il  tire  son  nom  anglais,  non  pas  de  Bos- 
ton, ville  du  Lincolnshire , mais  de  la 
ville  plus  moderne,  bien  plus  impor- 
tante et  bien  plus  célèbre,  qui  porte  le 
même  nom  aux  Etats-Unis  de  l’Améri- 
que. La  découverte  de  ce  jeu  ne  remonte 
guère  au-delà  d’un  demi-siècle.  Son  in- 
venteur n’a  pas  féit  un  assez  grand  effort 
de  génie  pour  mériter  d’être  tiré  de  l’ou- 
bli. Le  nom  seul  de  ce  jeu,  rappelant  le  lieu 
et  l’époque  de  son  origine,  quoiqu’il  n’of- 
fre rien  de  relatif  à sa  forme , à sa  mar- 
che, à sés  règles,  prouve  ce  que  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remar- 
quer , c’est-à-dire  qu’en  France  les  noms 
ont  rarement  un  sens  ; que  souvent  mê- 
me ils  signifient  tout  le  contraire  de  l’i- 
dée qu'ils  semblent  exprimer,  et  que 
presque  toujours  ils  sont  enfants  de  la 
mode , des  cHeonstances , de  l’engoue- 
ment on  del’espwt  de  parti.— La  ré- 
volution de  l’Améràiue  anglaise , l’arri- 
vée de  Franklin  à Part*  pour  soUicitèr 
l’alliance  et  les  secourà-delà  France, 


coïncidèrent  avec  l’époque  où  un  jeu 
nouveau  commença  d’être  connu.  On 
lui  donna  le  nom  de  Boston,  patrie  du 
célèbre  envoyé  anglo-américain  , et  ber- 
ceau de  la  première  république  du  Nou- 
veau-Monde. Tout,  dans  ce  jeu,  offre 
les  formes  et  les  dénominations  républi- 
caines. Son  nom  , insignifiant  en  appa- 
rence, rappelle  aux  penseurs  l’origine 
de  la  république  des  États-Unis,  et  le 
grand  homme  qui  en  fut  un  des  fonda- 
teurs. Le  coup  appelé  Boston,  et  qui 
consiste  à faire  seul  cinq  levées,  ou  huit 
avec  le  secours  d’un  partner,  qu’est-ce 
autre  chose  sinon  les  efforts  de  l’Améri- 
que, d’abord  seule,  puis  secondée  par 
l’appui  des  Français?  La  petite  indé- 
pendance et  la  grande  indépendance , 
deux  coups  où  le  joueur  demande  et  doit 
faire  six  et  huit  levées  sur  treize,  sont 
l’emblèmcallégorique  de  celte  indépen- 
dance progressive  et  enfin  absolue  que 
les  Anglo- Américains  conquirent  par 
leur  courage  et  leur  sagesse.  Il  n’y  a pas 
jusqu’à  la  petite  et  à la  grande  misère , 
coups  où  celui  qui  les  joue  est  obligé 
de  ne  pas  faire  une  seule  levée,  qui  ne  re- 
tracent l’intéressant  tableau  d’un  peuple 
combattant  pour  sa  liberté,  et  se  rédui- 
sant volontairement  aux  plus  dures  pri- 
vations, plutêt  qiie  de  retomber  sous  le 
despotisme  d’un  gouvernement  odieux. 
Se  serait-on  douté  qu’en  jouant  au  bos- 
ton  on  pouvait  faire  un  cours  de  poli- 
tique? Pourquoi  pas?  on  fait  bien  un 
cours  de  tactique  militaire  en  jouant  aux 
échecs.  — Notre  but  n’est  point  de  don- 
ner ici  l’analyse  et  les  règles  du  jeu  de 
Boston  ; ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le 
connaissent  pas  peuvent  les  trouver 
dans  V Académie  des  jeux  et  dans  d’au- 
tres livres  spéciaux.  Ceux  qui  le  connais- 
sent n’ignorent  pas  que,  moins  savant, 
moins  grave  que  le  whist,  auquel  il  res- 
semble dans  le  seul  coup  où  deux  joueurs 
luttent  contre  deux  autres , il  est  plus 
gai , plus  varié  dans  ses  formes,  dans  ses 
chances,  dans  ses  paiements , et  par  con- 
séquent plus  sympathique  avec  le  carac- 
tère et  l’esprit  français.  Aussi  obtint  il 
bien  vite  un  brevet  de  naturalisation,  tant 
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sous  le  nom  de  Boston  que  sous  celui  de 
Maryland , qui , avec  quelques  légères 
différences , avait  également  le  goût  et 
la  couleur  du  terroir.  Âccueilli  avec 
transport  à la  ville,  à la  cour,  dans  les 
provinces,  dans  les  antiques  châteaux  de 
la  féodalité,  comme  il  aurait  été  honni , 
rejeté  avec  horreur  parla  haute  et  basse 
aristocratie , si  elles  eussent  eu  assez  d'es- 
prit pour  deviner  que  le  boston  nous  fa- 
miliarisait avec  des  idées  de  réforme  et 
d’indépendance,  qui  se  réaliseraient  huit 
ou  dix  ans  plus  tard!  Le  boston  a-t-il 
pénétré  dans  les  pays  soumis  au  gouverr 
nement  absolu?  le  joue-t-on  à la  cour 
des  empereurs  François  et  Kicolas , des 
rois  Ferdinand  et  don  Miguel,  au  palais 
du  Vatican , etc.  ? C’est  ce  que  nous  igno- 
rons ; mais  si  les  réflexions  que  ce  jeu 
nous  a suggérées  y parviennent  aussi, 
nul  doute  qu’il  sera  proscrit  comme  un 
jeu  révolutionnaire  et  républicain. — Le 
lioston  a éprouvé  scs  vicissitudes  et  ses 
réactions,  comme  tous  les  gouvernements 
que  nous  avons  vus  en  France  depuis 
quarante-cinq  ans.  Comme  eux,  il  a subi 
les  chances  de  la  faveur  et  les  caprices 
de  la  mode.  11  avait  supplanté  le  gothi- 
que reversi  quelques  années  avant  la  ré- 
volution, et  l’on  continua  de  le  jouer 
après  1789,  lorsqu’on  avait  le  loisir  et 
le  cœur  de  jouer.  Mais  sous  Icdrirccloire, 
gouvernement  sans  honneur  et  sans  mo- 
ralité , âge  d’or  des  fournisseurs , des 
parvenus , des  agioteurs , on  imagina  la 
bouillotte,  qui  offrait  plus  de  chances  à 
la  cupidité,  à la  friponnci'ie.  Sous  Na- 
poléon , le  whist,  jeu  sérieux  et  savant, 
jeu  diplomatique,  jeu  anglais,  comme  l’in- 
dique son  nom,  qui  signifie rtVence,  reprit 
faveur.  Sous  la  restauration,  l’ecnr/e',  jeu 
de  bascule,  jeu  de  juste-milieu  entre  les 
jeux  de  hasard  et  les  jeux  de  société,  fut 
le  jeu  à la  mode.  Toutefois  le  boston  se 
maintient  encore  aujourd’hui  dans  ses 
droits  acquis,  non  chez  les  jeunes  gens, 
qui,  entièrement  livrés  à la  politique, 
n'ont  pas  deux  ou  trois  heures  à passer 
devant  une  table  dequadrille,  mais  chez 
nos  douairières  et  nos  vieux  bourgeois 
désœuvrés,  qui  croiraient  avoir  perdu 


leur  journée  s’ils  ne  la  terminaient  par 
un  boston  à un  demi-centime  la  fiche. 

H.  AuDirrasT. 

BOT,  selon  quelques  étymologistes , 
est  un  vieux  mot  qui,  dans  la  langue  de 
nos  pères,  signiSait  crapaud;  on  a 
dit  aussi  boterel.  De  son  côté , Borel 
prétend  que  bol  voulait  dire , en  gau- 
lois, trou  en  terre,  ou  fossette  à jouer 
aux  noix,  et  qu’il  est  dérivé  du  latin 
butlum,  d’où  l’on  a fait  aussi  sabot  et  pot, 
à cause  de  leur  cavité.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  diverses  étymologies,  le  mot 
bot,  qui,  dans  son  acception  chirurgi- 
cale, ne  s’emploie  jamais  sans  le  mot  pied, 
est  pris  adjectivement  et  désigne  une 
difformité  de  ce  membre  pour  laquelle 
nous  renvefrons  à l’article  Obtiiopédik. 

Bot,  pris  substantivement,  s’entend,  en 
marine,  d’une  espèce  d’embarcation  ou 
de  petite  flotte  , hollandaise  ou  flaman- 
de, fort  pleine,  carrée  de  l’avant  et 
pontée  : voici  la  description  détaillée 
que  nous  en  donne  un  auteur.  «Le  bot  est 
ponté  par  le  haut,  et  au  lieu  de  dunette 
ou  chambre  un  peu  élevée , il  y a une 
chambre  retranchée  à l’avant  qui  ne  s’é- 
lève pas  plus  que  le  pont.  On  fait  jouer 
le  gouvernail,  ou  avec  une  barre  ou  sans 
barre  , parce  que  celui  qui  gouverne  le 
peut  faire  tourner  aisément  de  dessus  le 
bord.  A l’avant  du  bot , il  y a une  pou- 
lie qui  sert  à lever  l'ancre,  et  au  milieu 
du  bâtiment  on  pose  un  caircstan  lors- 
qu’il en  est  besoin , et  on  l’affermit  par 
deux  courbalons , qui  de  l’un  â l’autre 
vont  se  terminer  contre  le  bord.  Les 
membres  du  fond  sont  vaigres  ou  cou- 
verts de  planches , hormis  ù l’endroit 
où  l’on  puise  l’eau  qui  y entre.  De  bol 
est  venu  le  mot  paquebot,  vaisseau 
qui  apporte  les  lettres.»  Dans  l’ancienne 
Flandre  et  dans  la  Hollande,  les  chalou- 
pes et  tous  les  autres  bâtiments  à rames 
qui  s’approchent  des  formes  du  bot  en 
prennent  le  nom.  Saint-Prospeb. 

BOTA,  nom  d’une  mesure  de  liqui- 
des en  usage  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  qui  équivaut  à 468  des  anciennes  pin- 
tes de  Paris. 

BOTAL  (trou  de).  C’est  le  nom  que 
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l’on  donne,  en  médeeine,  h celte  large' 
ouverture  par  laquelle  le  sang  circule 
direz  lefœtus;  elleestsituée  sur  la  cloison 
commune  des  oreillettes  du  cœur  et  fait 
communiquer  ces  deux  cavités  ensem- 
ble. Le  nom  de  celle  ouverture  lui  vient 
de  Léonard  Bolal,qui  écrivait  en  15(>2; 
on  parait  cependant  fondé  à croire  qu’elle 
était  connue  avant  lui , et  que  Galien 
en  aurait  parlé. 

BOTAXICON.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  science,  le  catalogue  descriptif 
des  plantes  d'un  canton. 

BOT  AX  IQUEy  mot  formé  du  grec  bo- 
ianc  (en  latin  herba,  herbe),  dérivé  lui- 
méme  de  botos  [alimcutum , aWmctil) , 
qui  a pour  racine  première  le  verbe  boô 
( paico  , je  nourris,  je  paisou  je  fais  paî- 
tre , parce  qu’en  e£fel  la  plupart  des  ani- 
maux SC  nourrissent  principalement 
d’herbes  cl  de  végétaux),  est  le  nom 
donné  à la  science  méthodique  qui  traite 
de  tout  ce  qui  a rapport  au  règne  végé- 
tal. Depuis  la  plante  que  le  microscope 
seul  peut  offrir  aux  regards  jusqu’au 
diêne  majestueux,  tout  ce  qui  vc'gèle 
est  du  ressort  de  la  botanique.  Elle  em- 
brasse non  seulement  la  connaissance 
des  plantes,  mais  les  moyens  de  parvenir 
à cette  connaissance  , soit  par  la  voie 
d’un  système  qui  les  soumette  à une 
classification  arliliciclle , soit  par  la 
voie  d’une  méthode  qui  les  coordonne 
dans  leurs  rapports  naturels. — La  bo- 
tanique est,  de  toutes  les  parties  de  l’his- 
toire naturelle  , celle  qui  présente  en 
même  temps  et  les  objets  d’utilité  les 
plus  nombreux  et  les  agréments  les  plus 
variés;  envisagée  dans  scs  applications, 
elle  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  sciences  les  plus  importantes  à l’exis- 
tence de  l’homme;  et,  par  sa  liaison  avec 
les  autres  sciences  physiques,  elle  reçoit 
et  donne  tour  à tour  des  lumières  qui 
servent  è perfectionner  l’étude  de  l'agri- 
culture, de  la  n^decine , de  l’économie 
rurale  et  domcsVw|uc,  et  qui  profitent 
même  aux  arts  qui  oet,  en  apparence,  le 
moins  de  rapports  avec  elle.  — « Le  pre- 
mier malheur  de  la  bott^ique,  a dit 
Rousseau , est  d’avoir  été  regardée , dès 


sa  naissance,  seulement  comme  une  par- 
tie de  la  médecine.  Cela  fit  qu’on  ne  s’at- 
tacha qu’à  trouver  ou  à supposer  des  ver- 
tus aux  plantes,  et  qu’on  négligea  la  con- 
naissance des  plantes  mêmes:  car,  com- 
ment se  livrer  aux  eourses  immenses  et 
continuelles  qu’exige  cette  recherche,  et 
en  même  tempsaux  travaux  sédenlairesdu 
laboratoire,applicahles  au  traitement  des 
malades,  par  lesquels  on  parvient  à s’as- 
surer de  la  nature  des  substances  végéta- 
les cl  de  leurs  cffctssurle  corps  humain? 
Celte  fausse  manière  d’envisager  la  bo- 
tanique en  a long-temps  rétréci  l'élude 
au  point  de  la  borner  presque  aux  plan- 
tes usuelles,  et  de  réduire  la  chaîne  vé- 
gétale à un  petit  nombre  de  chainous  in- 
terrompus. Encore  ces  chainons  mêmes 
ont-ils  été  très  mal  étudiés,  parce  qu’on 
y regardait  seulement  la  matière  et  non 
pas  l’organisation.  Comment  se  serait-on 
beaucoup  occupé  de  la  structure  orga- 
nique d’une  substance,  ou  plutôt  d'une 
masse  ramifiée,  qu’on  ne  songeait  qu’à  pi- 
ler dans  un  mortier?  On  ne  cherchait  des 
plantes  que  pour  trouver  des  remèdes; 
on  ne  demandait  pas  des  plantes,  mais  des 
simples...  11  en  est  résulté  que,  si  l’on 
connaissait  fort  bien  les  remèdes,  on  ne 
laissait  pas  de  connaître  fort  mal  les  plan- 
tes. » Rousseau  a beaucoup  aidé  à faire 
sortir  la  botanique  de  cette  voie  aride, 
cl  il  a surtout  contribué  par  scs  écrits 
à la  rendre  populaire.  Aujourd’hui,  ce 
n’est  plus  une  science  cultivée  par  les  sa- 
vants seuls,  e'ie  fait  partie  de  l’éducation 
générale,  et  les  gens  du  monde  y trou- 
vent un  plaisirpur,  qui  accompagne  pai^ 
tout  et  sans  cesse  celui  qui  se  livre  à ses 
distractions;  un  plaisir  que  l’ennui  ne 
flétrit  point , que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regretter  ; un  plaisir  surtout  que 
l'on  peut  avouer,  que  l’on  partage  d’au- 
tant plus  volontiers  qu’en  augmentant  le 
nombre  de  ceux  qui  s’y  adonnent  on 
multiplie  en  même  temps  ses  richesses. 
Il  n’est  point  d'étude  plus  satisfaisante, 
plus  intéressante,  plus  digne  enfin  de 
l’homme.  Voir,  admirer,  suivre  la  na- 
ture pas  à pas,  être  étonné  de  sa  sages- 
se, de  sa  simplicité  et  de  sa  fécondité  ; 
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dludicr,  apprendre  et  savoir,  ou  du  moins 
compter  sur  quelque  chose  de  certain  , 
car  tout  dans  cette  étude  est  faits,  appa- 
rence, réalité  , telle  est  la  science  de  là 
botanique  et  sa  plus  exacte  de'finition. 

Division  et  e'lude  de  la  botanique. 

La  division  la  plus  simple  et  la  plus 
rationnelle  de  cette  science  est  bien  cer- 
tainement celle  qui  distingue  en  botani- 
que trois  parties  ; 1®  la  botanique  pro- 
prement dite,  qui  considère  les  végétaux 
comme  des  êtres  distincts  les  uns  des  au- 
tres, qu’il  s’agit  de  reconnaître,  de  dé- 
crire et  de  classer  ; 2®  ta  physique  vé- 
ge’tale,  qui  étudie  les  végétaux  comme 
êtres  organisés  et  vivants,  fait  connaître 
leur  structure  intérieure,  le  mode  d’ac- 


tion propre  h chaeun  de  leurs  organes 
et  les  altérations  qu’ils  peuvent  éprou- 
ver ; 3®  la  botanique  appliquée , qui 
s’occupe  des  végétaux  sous  le  rapport  de 
leur  culture,  de  leur  utilité  ou  de  leurs 
usages  dans  la  médecine,  les  arts,  l’écono- 
mie domestique,  etc.  Cependant,  comme 
cette  division,  qui  nous  semble  sufiSsante 
pour  les  gens  du  monde,  ne  satisferait 
pas  entièrement  les  exigences  de  la  scien- 
ce , nous  allons  transcrire  ici  deux  ta- 
bleauxquc  nous  empruntons  à un  ouvrage 
récemment  publié,  et  qui  nous  ont  paru 
présenter  toutes  les  divisions  et  les  sub- 
divisions dont  est  susceptible  l’étude  de 
la  botanique,  dans  un  ordre  qui  ne  laisse 
rien  it  désirer  à l’investigation  la  plus 
scrupuleuse. 


I.  TABLEAU  SYNOPTIQUE 


SES  PAHTIES  SONT  SE  COMPOSE  LA  BOTANIQUE. 

La  botanique  doit  être  étudiée 

I I Connaissance  des  organes,  ou  Autopsie  végétale. 

I id.  des  termes I Glossologie. 

Connaissance  de  1 id.  de  la  classification.  .iTaxologie. 

l’art  l id.desloisd’organisation.  iNomologif; 

ou  Phytoteciixie.  j id.  des  descriptions  . . . iPiiTTOGRAPaiE. 
f id.  de  la  conservation  des 
\ végétaux ......  t 

A-,  . J / relativement  aux  plantes  . Omomatologib. 

I ( Phytotomie 

Sous  le  rapport  / Connaissance  de  la  structure * ou 

de  l’art . . . . \ 


pendant  la  végétation.  . 


Connaissance  des 


végew""  '!®’j  pendant  les  altérations 


ins. 
de  la  / 


1 Anatomie  véoéTALE. 
/ Physique  végétais 
J ou 

\ Physiologie  végét. 
PuytotÉeosie 


ou 

Pathologie  végét. 


[Chi 


MIE  VEGETALE. 


Sous  les 


I quant  aux  besoins 
îes  . . ! 1 <î«l*n“““es.  . . 


après  la  cessation 
1 végétation  .... 

1 Connaissance  de  la  manière  de  cultiver  les  vé-  i Aghicultusb  géné- 
\ gétaux 1 raie. 

r dans  l’état  de  santé.  . i . lËooHOMiKbotanique. 


1 dans  les  préparations  uti-  ( PuARMACoTEcnaiE 
» 1 les  à leurs  maladies  . . ' botanique. 

Sous  les  rap-f  . . „ v . /Philosophie  botani- 

ports  gene- 1 ^ ' que. 

vaux  ou  liisto- 1 . ^ i .i:._  ^Histoire  de  la  bola- 


tiqnes 


relativement  à l’ histoire  proprement  dite. 


nique. 
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1*  herbification. 
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II.  TABLEAU  ABRÉGÉ 

DES  PARTIES  QUE  l’oN  DOIT  OBSERVER  EN  DÉCRIVANT  LES  PLANTES. 

Racine | Radicelle. 

Collet. 

„ I Branches. 

i Rameaux. 

Boubgeons. 

. Pétiole. 

Feuilles < Gaine. 

(Stipule. 

{!  Pédoncule. 

Bractée. 
Sexe. 

Tube. 

Limbe. 

Sépales. 

/ Tube. 

CoKOLLE J Limbe. 

/ ( Pétales. 

\ ( Filet. 


Il”  florification. 


Étamines  . 


Pistil. 


' I Anthères 
( Disque. 

) Ovaire.  . 


J Style. 
VStig 


{Loges. 
Connectif. 
Pollen. 


f Loges. 

■ i Ovules. 


Stigmate. 

f Fruit | Parties  florales  persistantes. 

Épicarpe. 

S.ircocarpe. 

Endocarpe. 

Loges. 

PÉRicARFX { Cloisons. 

Valves. 


111°  PRCCTIFICATION 


■ 


Graines 


Columelle. 

Throphosperme. 

I Podosperme  . . . 
' Hile  ou  Ombilic. 
Épisperme. 

I Eudosperme. 
Albumen. 


I Embryon. 


I Arille. 


Î Radicule. 
Cotylédons. 
Plumule. 
Tigelle. 


/ PCBESCENT. 

VAiguillons. 

I Épines. 

PARTIES  ACCERSOIRES  Cirbhes. 

1 Glandes. 

J Appendices. 

Histoire  de  la  botath^e  ancienne  et 
moderne.  \ 

Les  Égyptiens  sont  regard^  comme 


les  premiers  qui  se  soient  appliqués  à l’é- 
lude de  lâ  botanique  ; on  veut  même  que, 
dès  les  premiers  temps,  ils  aient  compo- 
sé des  traités  sur  cette  science.  Dans  le 
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nombre  prodifrieux  des  livres  attribués 
à Mercure-Trismégiste,  on  prétend  qu’il 
y en  avait  plusieurs  qui  traitaient  de 
la  vertu  des  plantes. Nous  trouvonsdans 
rEcrilure-Sainte,  dit  Goguct(i?e  l'ori- 
ç’inetlcs  loi^,  des  arts,  etc.,  tora.  l'"',  p. 
194.),  un  témoignage  bien  positif  et  bien 
ancien  des  progrès  que  la  botanique 
avait  faits  dans  certains  pays.  Moïse  nousu 
apprend  que,  dès  le  temps  de  Jacob,  les 
Egyptiens  étaient  dans  l’usage  d’embau- 
mer les  corps,  ce  qui  prouverait  que  ces 
peuples  s’étaient  occupés  des  propriétés 
des  simples.  Presque  tous  les  fameux 
personnages  grecs  des  siècles  héroïques 
se  sont  distingués  par  leurs  connaissan- 
ces dans  cet  art.  Dans  ce  nombre  on 
compte  Aristée  , Jason,  Télamon  , Tcu- 
ccr,  Péléc  , Achille , Patrocle , etc.  Ils 
avaient  été  instruits  par  le  centaure 
Cliiron',  que  ses  lumières  avaient  rendu 
l’oracle  de  la  Grèce.  Médée  n’a  dû  qu’à 
la  science  profonde  de  la  botanique  et  à 
l’usage  criminel  qu’elle  fttde  ses  décou- 
vertes la  réputation  de  magicienne.  — 
Mais,  sans  remonter  jusqu’aux  époques 
fabuleuses,  il  est  certain  que,  dès  la  plus 
haute  antiquité , des  philosophes  ont  oc- 
cupé leurs  loisirs  par  l’étudedcs  plantes. 
Peut-être  étaient-ils  parvenus  même  à sai- 
sir quelques  analogies,  quelques  rapports 
de  formes  sur  lesquels  ils  avaient  fondé  des 
divi.sions,  et  par  conséquent  avaient-ils 
créé  des  systèmes;  mais  ceci  n’est  qu’une 
conjecture  hasardée,  car  leurs  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  et 
nous  ne  savons  q\i’ils  se  sont  occupés  de 
l’étude  de  la  botanique  que  par  les  cita- 
tions d’auteurs  moins  anciens  qu*cui.  Les 
ouvrages  d’Aristote  lui-même  ne  nous 
sont  arrivés,  du  moins  sur  cette  matière, 
que  par  fragments,  et  eneore  sont-ils  tron- 
qués et  défigures  par  l’auteur  arabe  qui 
nous  les  a transmis.  Il  semble  beaucoup 
plus  probable,  toutefois,  que  les  an- 
ciens, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’ont 
cultivé  la  botanique  que  dans  la  vue 
d’en  tirer  des  secours  pour  soulager  l’hu- 
manité. Les  seules  plantes  qui  étaient  re- 
gardées corn  me  fournissant  à la  médecine 
des  remèdes  certains  fixèrent  l’attention 


desllippocratc,  des  Crateras  et  desThéo- 
pliraste.  Ces  trois  auteurs  grecs  nous  ont 
donné  la  description  de  celles  qui  étaient 
connues  et  en  usage  de  leur  temps.  Hippo- 
crate ne  nomme  et  ne  décrit  la  propriété 
que  de  234.  Cratéras  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails,  mais  c’est  à Théo- 
phraste, qui  nous  a laissé  seize  livres 
sur  les  plantes,  que  nous  devons  l’his- 
toire des  connaissances  des  Grecs  en  bo- 
tanique. Par  malheur,  il  règne  une  si 
grande  obscurité  dans  ses  ouvrages,  soit 
par  rapport  aux  descriptions,  soit  par 
rapport  aux  noms  qui  ne  sont  plus  les 
mêmes  à présent,  que  l’on  ne  peut  en  ti- 
rer tout  l’avantage  qu’ils  sembleraient 
promettre. — Les  Ilomains,  plus  occupés 
à fairedes  conquêtes  et  à étendre  leur  em- 
pire qu’à  acquérir  des  connaissances,  ne 
commencèrent  guère  à écrire  qu’après  les 
triomphes  de  Lucullus  et  la  défaite  de 
Mitbridatc.  Lesouvragesde  Valgius,  Mu- 
sa , Euphorbius,  Æmilius  theer,  Julius 
Uassiis,  Sextius  Niger,  ne  sont  connus 
que  parce  qu’ils  sont  cités  par  Pline,  et 
la  botanique  ne  fit  pas  de  grands  progrès 
entre  leurs  mains.  Caton  et  Yarron  s’oc- 
cupèrent directement  de  l’agriculture. 
Dioscoridc  donna  de  l’attrait  et  de  l’in- 
térêt à la  botanique  en  faisant  non  seu- 
lement l’histoire  des  herbes,  comme  on 
avait  fait  jusqu’à  son  temps,  mais  en- 
core en  donnant  celle  des  arbres,  des 
fruits,  des  sucs  et  des  liqueurs  que  les 
végétaux  fournissent.  Dans  sou  ouvrage, 
il  fait  mention  d’environ  600  plantes,  sur 
lesquelles  il  en  décrit  410,  nous  laissant 
ignorer  les  noms  et  les  propriétés  des 
autres.  A peu  près  dans  le  même  temps, 
Columcllc,  le  père  de  l’agriculture, 
composait  sur  cet  objet  un  grand  ouvra- 
ge, dont  il  nous  reste  encore  13  livres,  et 
qui  se  rattache  à la  botanique  par  les  ex- 
cellents préceptes  qu’il  donne  aux  culti- 
vateurs et  qui  conviennent  à tous  les 
temps  et  presque  à tous  les  pays.  Pline 
vint  ensuite,  qui  nous  a laissé  l’état 
exact  des  connaissances  des  Romains  en 
botanique  ; iLa  décrit  les  plantes,  comme 
dit  Gesner,  en  philosophe,  en  historien, 
en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline  porte 
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le  nombre  des  plantes  connues  de  son 
temps  à près  de  1,000.  Galien,  dont  la 
médecine  se  glorifte  à si  juste  titre,  et 
que  ses  ouvrages  font  placer  à coté  d’Hip- 
pocrate, après  un  très  grand  nombre  de 
voyages  dans  différents  pays,  s’appliqua 
à donner  à ses  contemporains  une  his- 
toire des  plantes  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  11  faut  mettre  les  œuvres  de  Palla- 
dius  avec  celles  de  Caton,  Yarron  etCo- 
lumcllc,  et  dire  que  les  Romains  ont,  en 
générai,  plutôt  écrit  sur  l’agriculture 
que  sur  la  botanique. — Après  la  chute  de 
l’empire  romain , la  botanique , cette 
icience  si  utile,  fut  absolument  négli- 
gée, et  elle  resta  dans  l’oubli  jusqu’au 
temps  des  Arabes.Ce  peuple  conquérant, 
après  avoir  soumis  au  Coran  la  moitié  de 
l’ancien  hémisphère , se  livra  à l’étude 
dos  sciences,  durant  les  beaux  jours  qui 
distinguèrent  le  règne  de  ses  principaux 
culifes;  mais  ses  docteurs  er;>:brouiilèrent 
plutôt  qu’ils  n’expliquèrent  la  botanique 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Sérapion, 
Rhazès,  Avicenne,  Averroès,  Abenbi- 
tar,  etc.,  furent  des  commentateurs  plus 
cdiscurs  que  les  auteurs  dont  ils  s’érigèrent 
les  interprètes.  Cependant,  on  doit  lèur. 
savoir  gré  de  leurs  travaux  ; ils  ont  tiré 
de  la  nuit  de  l’oubli  les  ouvrages  qui 
nous  restent.  Après  eux  , l’ignorahce 
étendit  son  voile  épais  et  enveloppa  l’u- 
nivers de  ses  ténèbres  jusqu’à  la  tin  du 
XV®  siècle,  où  l’on  commença  à s’occu- 
per  avec  quelque  suite  de  l’étude  de  la 
botanique.  Insensiblement,  ce  goût  s’ac- 
crut, la  science  prit  une  forme;  les  plan- 
tes Curent  examinées  et  étudiées  de  plus 
près,  et  les  voyages , les  fatigues  et  les 
travaux  de  Daléchamp,  de  Béton  , tra- 
ducteur de  Théophraste  et  de  Dioscori- 


de,  de  Césalpin,  de  Clusius,  deLobel, 
deProsper  Alpin,  des  deux  frères  Bau- 
hin,  de  Parkinson,  de  Magnol,  etc.,  nous 
ont  fourni  ce  que  la  botanique  a de  plus 
précieux ctde  plus  exact,  cl  ont  amené  les 
siècles  heureux  où  elle  est  devenue  une 
science  complète  et  digne  de  fixer  entiè- 
rement l’allentionde  l’homme  qui  cher- 
che à s’instruire.  — Avec  le  xviii®  siècle 
commence  pour  la  botanique,  souslerap- 
. port  de  la  taxonomie  ou  de  la  partie  de  cet- 
te science  qui  s’occupe  des  systèmes  ou  des 
méthodes  de  classement,  une  ère  nouvel- 
le, qui’ s’ouvre  brillamment  par  l’appari- 
tion du  système  de  Tourneforf.  Üésor- 
mais,  l’histoire  delà  botanique  sera  tou- 
te ou  presque  toute  dans  l’exposition  de 
ces  mclhodcs  auxquelles  se  rattachent  es- 
sentiellement l’existence  et  l’avenir  de 
la  science.  On  en  étudiera  donc  les  pro- 
grès dans  les  parties  de  cet  article  qui 
vont  suivre,  et  que  nous  ferons  précéder 
seulement  d’un  tableau  consacré  à l’é- 
numération des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
à la  botanique,  et  à celle  de  leurs  prin- 
cipaux ouvrages.  Nous  plaçons  en  tète  de 
ce  tableau  le  nom  ài' Aristote , le  père  de 
toutes  les  sciences,  en  renvoyant  les  lec- 
' teurs  à la  page  87  du  tom  iii®  de  notre 
Dictionnaire  pour  l’exposition  des  tra- 
vaux dont  l’histoire  naturelle  lui  est  re- 
devable. Le  dernier  nom  de  ce  tableau 
est  celui  du  célèbre  de  Jussieu, qui  a opéré 
une  nouvelle  révolution  dans  la  science 
de  la  botanique.  On  trouvera  à la  tin  de 
notre  article  les  noms  des  principaux  au- 
teurs contemporains  qui  ont  suivi  avec 
le  plus  de  succès  les  pas  dont  il  a laissé 
• les  traces  si  fortement  empreintes  dans 
celte  carrière  de  progrès. 
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Classifications , systèmes  et  méthodes 
de  botanique. 

Les  classifications,  ou  méthodes  (v.  ces 
mots), sortes  de  catalogues  raisonnés, dans 
Icsquelsles  êtres  que  l’on  vcutdistlnguer 
sont  groupésentre  eux  d’après  leurs  diffé- 
rents degrés  de  ressemblance,  sont  le  ré- 
sultat de  cette  faculté  qu’a  notre  esprit 
de  considérer  dans  un  objet.certaincs  pro- 
priétés en  faisant  abstractiou  des  autres. 
Kous  allons  emprunter  à l’cicellcnt  Pré- 
cis d'histoire  naturelle  de  M.  Delafos- 
sc,  quia  paru  il  y a, deux  ans,  les  no- 
tions les  plus  importantes  à connaître  sur 
ce  sujet , et  nous  en  ferons  l’application 
aux  principaux  systèmes  établis  et  suivis 
encore  aujourd’hui.  — La  classificaliou 
ou  la  méthode  générale,  adoptée  en  his- 
toire naturelle,  et  parliculièrnment  ap- 
plicable à la  botanique , commence  par 
partager  les  êtres  qu’elle  doit  embrasser 
et  considérer  en  un  petit  nombre  de 
grandes  divisions  nommées  ordinairc- 
ipeut  classes , et  dont  chacune  comprend 
les  êtres  qui  ^c  ressemblent  par  quelques 


propriétés  générales,  c’est-à-dire  qui 
conviennent  à un  très  grand  nombre  do 
corps.  Ces  propriétés,  constantes  dans 
tous  les  corps quiappartiennent  à la  même 
classe , constituent  le  caractère  de.ccttc 
première  division.  Chaqueclas.se,  à soa 
tour,  se  partage  en  divisions  moins  gran- 
des , appelées  ordres  ou  familles , dans 
chacune  desquelles  les  corps  se  ressem- 
blent par  quelques  autres  propriétés  gé- 
nérales, mais  d’une  moins  grande  géné- 
ralité que  celles  qui  caractérisent  la 
classe;  chaque  famille  se  subdivise  pa- 
reillement en  groupes  moins  étendus, 
appelés  genres , et  dont  chacun  a pour 
caractères  de  nouvellcspropriétés,  coan- 
muncs  aux  corps  qu’il  comprend;  chaque 
genre  enfin  se  partage  de  même  en  un 
certain  nombre  de  groupes  plus  petits, 
nommés  especes,  et  chaque  espèce  en  un 
certain  nombre  de  variétés.  Cette  classi- 
fication réunit  un  double  avantage: 
celui  de  tracer  à noire  esprit  une  mé- 
thode ou  une  route  pour  le  conduire  à la 
connaissance  du  nom  et  des  propriétés 
d’un  végétal  quelconque,  et  celui  d’of-s 
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frir  un  système  «u  un  ordre  de  distribu- 
tion pour  tous  les  végétaui,  qui  fasse 
connaître  plus  ou  moins  complètement 
leurs  rapports  naturels,  c’est-à-dire 
leurs  analogies  et  leurs  différences. — Il  y 
a dans  toute  classification  botanique  trois 
choses  à distinguer  ; 1“  la  formation  des 
groupes  fondamentaux,  appelés  espèces, 
genres,  varie'tes,  d’après  des  principes 
qui  sont  assez  fixes  et  assez  généralement 
admis  par  les  naturalistes,  en  sorte  que 
toutes  les  classifications  sont  à peu  près 
d’accord  en  ce  point  . 2„ 

l’emploi  de  cer- 
tains caractères,  pour  former  des  asso- 
ciations d’un  degré  plus  élevé,  comme 
celles  que  l’on  nomme  ordres , famil- 
les et  classes  : c’est  eu  cela  surtout  que 
diffèrent  les  classifications  proposées, 
dont  le  mode  varie  selon  le  choix  et  la 
combinaison  des  caractères  qui  leur  ser- 
vent de  base;  3”  la  nomenclature,  ou 
l’ensemble  des  dénominations  adoptées 
pour  désigner  Içs  plantes  et  établies 
selon  certaines  règles  de  convention. 
— En  comparant  les  végétaux  les  uns 
avec  les  autres , on  s’est  aperçu  qu’un 
certain  nombre  offraient  des  caractères 
presque  entièrement  semblables,  etjouis- 
saient  de  la  propriété  de  se  reproduire 
avec  CCS  mêmes  caractères.  Chacun  de 
ces  végétaux  a formé  ce  qu’on  appelle  un 
individu,  et  la  réunion  de  tous  les  indi- 
vidus semblables,  considérée  comme  un 
être  abtrait , a constitué  une  espèce.  L’cj- 
pèce  est  donc  la  collection  de  tous  les  in- 
dividus qui  se  ressemblent  plus  entre 
eux  qu’ils  ne  ressemblent  à tous  les  au- 
tres,et  qui  peuvent,  par  une  fécondation 
réciproque,  reproduire  de  nouveaux  in- 
dividus fertiles  et  semblables  à eux  , de 
telle  sorte  qu’on  peut,  par  analogie,  les 
supposer  tous  sortis  originairement  d’un 
seul  individu.  Les  individus  composant 
une  espèce  peuvent  offrir  quelques  dif- 
férences de  grandeur,  de  coloration,  d’o- 
deur, etc. , et  tous  ceux  qui  présentent 
la  même  modification  peuvent  être  com- 
pris sous  le  nom  de  variété.  Ces  modifi- 
cations de  l’espèce  sont  dues  à l’influence 
des  circonstances  extérieures  , telles  que 
le  changement  de  sol  et  de  climat , et  à 


Vhybridité,  c’est  - à - dire  au  croisement 
des  races.  Elles  diffèrent  des  espècespro- 
preraent  dites  en  ce  que , dans  l’état  de 
nature,  elles  ne  se  reproduisent  point  de 
graines  avec  tous  leurs  caractères.  En 
comparant  les  espèces  entre  elles,  on  a 
vu  que  certaines  se  ressemblaient  beau- 
coup par  tout  l’ensemble  de  leur  struc- 
ture , sans  jamais  cependant  pouvoir  se 
changer  l’une  dans  l’autre.  On  a fait  de 
la  réunion  de  ces  espèces  semblables  uae 
nouvelle  association  , qui  a été  désignée 
par  le  nom  de  genre.  Le  genre  est  donc 
la  collection  des  espèces  qui  ont  entre 
elles  une  ressemblance  frappante  dans 
l’ensemble  de  leurs  organes.  Cest  sur- 
tout dans  les  organes  de  la  fructification 
que  SC  trouve  marquée  au  plus  haut  point 
la  ressemblance  des  espèces  d’un  même 
genre  ; les  caractères  qui  servent  à les 
distinguer  entre  elles  sont  en  général  ti- 
rés des  organes  de  la  végétation  , c’est- 
à-dire  des  feuilles,  de  la  tige  et  des  raci- 
nes. — Les  principes  de  nomenclature 
universellement  admis  en  botanique  sont 
ceux  que  le  célèbre  Linné  a établis  le 
premier,  et  qui  consistent  à composer  le 
nom  d’une  plante  de  deux  mots , l’un  sub- 
stantif et  l’autre  adjectif.  S’il  avait  fallu 
avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végé- 
tal, le  nombre  en  eût  été  prodigieux. 
Linné  eut  l’heureuse  idée  de  ne  désigner 
par  des  noms  substantifs  que  les  genres, 
beaucoup  moins  npmbrcux  que  les  es- 
pèces : CCS  noms  substantifs,  communs 
à toutes  les  espèces  d’un  genre,  et  ana- 
logues en  quelque  sorte  à nos  noms  de 
famille,  furent  appelés nornsgcncnyiicr, 
'et , pour  avoir  une  dénomination  qui  fût 
propre  à chacune  des  espèces  du  genre , 
Linné  n’eut  besoin  que  d’ajouter  au  nom 
générique  une  épithète  qui  indiquât  quel- 
que particularité  de  i'cipèce.  Ces  adjec- 
tifs , qui  variaient  d’une  espèce  à l’autre 
dans  le  même  genre , et  qui  étaient  analo- 
gues à nos  noms  de  baptême , il  les  appela 
noms  spécifiques.  Par  cette  ingénieuse 
combinaison , le  nombre  immense  des 
noms  de  plantes  se  trouva  réduit  à un  ter- 
me peu  considérable , eu  égard  au  nombre 
des  espèces.  Aujomd’hui  deux  mille  noms 
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de  genres  et  une  quantité  de  noms  spé-  toute  classification , k celle  de  faire  arri- 


ciliques  beaucoup  moindre  suffisent  pour 
désigner  les  40  ou  50  mille  végétaux  con- 
nus. Il  faut  remarquer  que  les  noms  d’es- 
pèces, qui  sont  toujours  des  adjectifs, 
peuvent  être  employés  plusieurs  fois , 
non  dans  un  même  genre,  mais  dans  des 
genres  différents,  puisqu’ils  sont  joints 
à des  substantifs  dont  ils  ne  font  qu’indi- 
quer une  qualification. — De  même  qu’en 
groupant  ensemble  les  especes  qui  ont 
entre  elles  une  analogie  marquée  on  en  a 
fait  des  genres,  de  même,  en  réunissant 
ensemble  les  genres  qui  sc  ressemblent 
beaucoup  et  qui  sont  liés  par  des  carac- 
tères communs,  on  en  compose  des  tribus 
nouvelles  , appelées  ordres  ou  familles, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  grands 
genres.  Les  ordres,  groupés  ensuite  d’a- 
près un  caractère  plus  général , forment 
les  classes,  qui  sont  les  divisions  les 
plus  élevées  du  règne  végétal.  Ainsi, 
dans  toute  classification  botanique , on 
distingue  de  grandes  divisions,  appelées 
classes,  dont  chacune  est  subdivisée  en 
groupes  plus  petits,  que  l’on  appelle 
genres  : chaque  genre  se  partage  è son 
tour  en  especes,  et  ces  dernières  ne  con- 
tiennent plus  que  des  individus  ou  des  va- 
rie'le's.  — Mais,  quoique  soumises  à cette 
marche  commune,  et  s’accordant  même 
en  général  dans  l'établissement  des  gen- 
res et  des  espèces,  les  classifications  en 
botanique  peuvent  différer  beaucoup, 
selon  les  principes  suivis  dans  la  forma- 
tion des  divisions  supérieures.  On  peut 
en  effet  établir  ces  divisions  d’après  des 
caractères  tirés  d’un  seul  organe  ou  d’un 
petit  nombre  d’organes,  en  négligeant 
tous  les  autres;  ou  bien  on  peut  les  éta- 
blir d’après  les  caractères  fournis  par  l’en- 
semble de  l’organisation  étudiée  dans 
ses  détails.  Aussi  l’on  Connaît  aujourd’hui 
en  botanique  un  assez  grand  nombre  de 
méthodes  que  l’on  peut  rapporter  aux 
trois  sortes  suivantes  : Xcime'thodes  ana- 
lytiques, ou  dichotomiques;  les  me'- 
thodes  ou  systèmes  artificiels,  et  les 
méthodes  naturelles.  1»  Les  méthodes 
analytiques  ou  dichotomiques  ne  satis- 
font qu’à  l’une  des  deux  exigences  de 
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ver  aisément  au  nom  d’une  plante  : telle 
est  la  méthode  de  Lamarck.  2°  Les  mé- 
thodes o\\  systèmes  artificiels,  qui  parti- 
cipent également  du  système  et  de  la  mé- 
thode, mais  auxquelles  on  s’accorde  assez 
généralement  à donner  le  nom  spécial  de 
systèmes,  ont  pour  but  principal  de  fai- 
re trouver  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
le  nom  desêtresqu’elles comprennent  ; en 
même  temps , elles  nous  font  connaître 
quelques-uns  de  leurs  rapports,  mais 
seulement  lorsqu’on  envisage  ces  êtres 
sous  un  point  de  vue  particulier.  Ce  qui 
caractérise  un  pareil  système,  c’est  que 
les  caractères  des  classes  sont  tirés  sous 
des  modifications  d’un  seul  organe  ; tel 
est  le  système  connu  sous  le  nom  de  mé- 
thode de  Tourne  fort , qui  est  basé  prin- 
cipalement sur  la  considération  des  dif- 
férentes formes  de  la  corolle,  et  tel  est 
encore  le  système  de  Linné,  dont  l<» 
classes  sont  établies  sur  des  caractères  ti- 
rés uniquement  des  étamines.  3°  Les  mé- 
thodes naturelles,  qui  ont  pour  but  prin- 
cipal de  faire  connaître  les  vrais  rapports 
des  végétaux,  retiennent  communément 
le  nom  spécial  de  méthode  ; mais  il  sem- 
ble qu’on  devrait  plutôt  leur  donner  le 
nom  de  système  naturel,  celui  de  mé- 
thode convenant  beaucoup  mieux  aux 
classifications  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
de  tracer  une  route  pour  arriver  promp- 
tement au  nom  d’une  plante.  Leurs  di- 
visions ne  sont  point  établies  d’après  la 
considération  d’un  seul  organe  ; mais  les 
caractères  offerts  par  toutes  les  parties 
des  plantes  concourent  à les  former  i 
telle  est  la  méthode  de  Jussieu. 

Méthode  ou  système  artificiel  de 
ToUBNErORT. 

Cette  méthode  comprend  vingt-deux 
classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la 
consistance  et  de  la  grandeur  de  la  tige, 
de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  co- 
rolle, de  l’isolement  de  chaque  fleur  ou 
de  leur  réunion  dans  un  même  involu- 
cre,  de  l’intégrité  ou  de  la  division  delà 
corolle,  de  sa  régularité  ou  de  son  irré- 
gularité. 
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TABLEAU. SYNOPTIQUE  DE  LA  MÉTHODE  ARTIFICIELLE 


DE  TOURNEFORT. 


iMonopüalcs] 


ou  d’une 
seule  pièce. 


Irrégulières. 


I Simples, 
distinc- 
tes, 
séparées,  ^ 
chacune 
ayant 

I son  enve-  ] 
loppe 
particu- 
lière. 


rlTALEEsJ 
à fleurs 
apparcn-| 
tes. 


Polypiidles, 

I ou  de  plu- 
\ sieurs  pièces. 


Régulières. 


Irrégulières. 


Classes. 

, 1.  Campanif ormes , 
I ou  en  cloche. 
' 2.  Infundibililor- 
I mes,  ou  en  enton- 
' noir. 

(3.  Personnées , on 
en  masque. 

14.  Labiées,  ou  en 
lèvres. 


5.  Crucifères , oh 
en  croix. 

6.  Rosacées,  ou  en 
rose. 

7.  Ombellifères  ou 
en  parapluie. 

8.  Caryophillées , 
ou  en  oeillet. 

9.  Liliacées,  ou  en 
lis. 

10.  Paptllonnacées , 
ou  en  papillon. 

1 1 . Anomales,  ou 
irrégulières. 


»12.  Flosculeuses. 


„ . , , . 1*3.  Semi-flosculeu- 

Composees  (plus;eurs  fleurs  réunies  < 


ses. 


H£BB£S. 


arSTALEs, 
sans 
I fleurs 
1 apparen- 
' tes. 


ARBRES. 


Tournefort,  par  l’établissement  rigou- 
reux des  genres  et  des  espèces,  a rendu  de 
grands  services  à la  science^  mais  un  grand 


dans  une  enveloppe.)  |i4.  Radiées,  ou  à 
' rayons. 


,15.  Fleurs  à étami- 
I nés. 

16.  Sans  fleurs. 

Il7.  Sans  fleurs  ni 
^ graines. 

18.  Apétales  pro- 
prement dits,  sans 
pétale  ou  corolle. 

19.  Amenlacés,  ou 
en  chatons. 

20.  Monopétales. 

21.  Rosacés,  ou  en 
rose. 

Papillonnacés, 
ou  en  papillon. 

vice  desa  méthode  est  cette  division  inuti- 
le des  végétaux  en  herbes  et  ex\arbres,i’oix 
résulte  la  répétition  de  plusieurs  genres. 


' Monopetales. 

I ( Réguliers. 

I Polype'lales.  j 

' Irréguliers. 


fi 
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Système  de  Linhc. 

De  tous  les  moyens  inventés  pour  co- 
ordonner les  végétaux  et  faciliter  la  re- 
clierclie  de  leurs  noms,  le  système  de 
Linné  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
simples  : aussi  a-t-il  été  presque  généra- 
lement adopté.  Il  repose  entièrement  sur 
les  caractères  que  l’on  peut  tirer  des  or- 
ganes reproducteurs,  c'est-è-dire  des 
etamines  et  des  pistils.  Les  classes  sont 
établies  d’après  les  étamines , les  ordres 
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ou  subdivisions  des  classes  le  sont,  en 
général,  d’après  les  pistils.— Ce  sys- 
tème comprend  vingt-quatre  classes, 
dont  vingt  sont  consacrées  aux  plantes 
à fleurs  hermaphrodites , trois  aux  plan- 
tes à fleiu-s  unisexuelles,  et  une  seule  aux 
plantes  à fleurs  nulles  ou  invisibles.  Les 
dix  premières  classes  renferment  toutes 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites,  dont 
les  étamines  sont  libres,  égales  et  en 
nombre  déterminé. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DU  SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ 


DIVISIONS.  SOOS-DIYISipNS. 


I.  FLEURS 
à organes 
sexuels  ap 
parents. 

[Phanéro- 

games.) 


' 1» 
Mohoclmxs 
ou 

hermaphrodi- 
tes, ou 

étamines  et  pis- 
tils situés  dans 
la  même  fleur. 


CLASSES. 

t monandrie. 

I 2 diandrie. 

3 trianderie. 

quatre  ....  ♦ tétrandrie. 

*.'“•1 5 pentandric. 

hexandrie. 

7 heptandrie. 

*«■■*  «sui^a  pai  1“^*^ 8 octandrie. 

aucune  de  leurs/ J 0 ennéandrie. 


/ 

Lesétaminesn'é- 
tant  unies  par 


parties, égales  et 
au  nombre  de 


|Les  étamines  é- 
tant  inégales,  et 
deux  toujours 
plus  courtes. 


3" 

Les  étamines  é- 
tant  réunies  par 
quelques  - unes 
de  leurs  parties 
ou  avec  le  pistil 


I J.  - . . i,  ^ASSJWUIIUI IC 

1 J * 10  décandric. 

11  dodécaudrie 

souvent  20 , 
adhérant  au 

calice..  . . 12  isocandrie. 
plus  de  20 
jusqu’à  100, 

1 n’adhérant 

\ pas  au  calice  13  polyandrie. 

{ayant  2 filets 

plus  longs.  . 14  didynamic. 
ayant  4 filets 

plus  longs.  . 15  tétradynamie. 
1 1°  par  les  filets 

en  un  corps.  . 16  monadelphie. 
en  deux  corps.  17  diadelphie. 

I en  plusieurs 

corps  ....  18  polyadelphie. 
i°par  les  an- 
thères 
en  forme  de 

cylindre  . . 19  syngénésie. 
attachées  au 

pistil  ....  20  gynandrie. 


20 

Dicuxss 
ou 

uni-sexuelles, 
ou 

étamines  et  pis-\ 
tils  dans  desl 
fleurs  dtfféren-| 
tes.  ( 

H.  FLEURS  à organes  sexuels  non  apparents 24  cryptogamie. 


1®  sur  le  même  pied 21  monœcie. 

[ 2®  sur  despieds  dififérents  ...  22  diœcie. 

3®  sur  des  pieds  différents,  ou  sur 
le  même  pied  avec  des  fleurs 
hermaphrodites 23  polygamie. 


25. 
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A l’aide  de  cet  échafaudage  de  divi- 
sions et  de  caractères,  on  est  conduit  pas 
à pas,  dit  M.  Dclafossc,  à connaître  le 
nom,  et  par  suite  les  propriétés  de  la 
plante  que  l’on  voit  pour  la  première 
fois.  On  cherche  d’aboi  d dans  cette  plan- 
te l’un  des  caractères  qui  servent  à dis- 
tinguer les  vingt-quatre  classes;  ce  ca- 
ractère trouvé,  on  sait  dans  quelle  classe 
est  la  plante  dont  il  s’agit,  et  on  n’a  plus 
à la  reconnaître  que  parmi  celles  qu’elle- 
renferme,  dont  le  nombre  est  seulement 
de  plusieurs  centaines,  ou  au  plus  de 
quelques  milles.  Le  canctèrede  l’ordre, 
que  l’on  cherche  ensuite,  réduit  bientôt 
ce  nombre  à une  ou  deux  centaines  en- 
viron, et  celui  du  genre  h quelques  dixai- 
ncs,  parmi  lesquelles  on  parvient  aisé- 
ment à reconnaître  l’espèce  à son  carac- 
tère particulier.  Cette  opération  pré- 
sente à peu  près  la  môme  marche  qu’un 
dictionnaire,  où,  pour  trouver  le  mot 
donné , ou  cherche  successivement  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  et  les 
autres  lettres  du  mot.  Mais  une  pareille 
méthode,  fondée  sur  une  certaine  classe 
de  caractères  choisis  arhitrairem  ent , est 
propre  seulement  à faire  découvrir  le 
nom  des  plantes,  et  non  à faire  connaître 
leurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  ob- 
jet est  rempli  par  la  méthode  naturelle, 
dans  laquelle  les  caractères,  tirés  de 
toutes  les  parties  des  végétaux,  concou- 
rent à former  les  divisions  successives, 
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dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  valeur 
ou  de  leur  plus  grande  généralité.  La 
difficulté  d’établir  une  pareille  méthode 
tient  à l’appréciation  de  la  valeur  rela- 
tive des  düTércnts  caractères  comparés 
entre  eux;  car  les  différences  qui  dis- 
tinguent les  êtres  organisés  ne  sont  pas-, 
toutes  d’égale  valeur,  et  il  ne  suffit  pas. 
de  les  compter,  il  faut  les  peser  pour 
ainsi  dire.  Bernard  de  Jussieu  est  le  pre- 
mier botaniste  qui  ait  posé  pour  princi- 
pe fondamental  de  la  méthode  naturelle 
la  subordination  des  caractères.  Sa  mé- 
thode étant  la  plus  rationnelle  et  la  plus, 
parfaite  que  nous  ayons  jusqu’ici , nous- 
allons  la  décrire  avec  quelque  détail. 

Me'thode  de  Jossieü. 

La  méthode  de  cet  auteur  a,  sur  toutes 
les  autres,  l’avantage  de  conserver  les  fa- 
milles naturelles,  de  rassembler  les  plan- 
tes analogues  par  leurs  vertus,  et  de  pré- 
senter un  tableau  gradué  de  l’organisation- 
végétale,  depuis  la  plante  la  plus  simple 
jusqu’à  celle  qui  est  la  plus  compliquée. 
Elle  comprend  trois  grandes  divisions 
primordiales  , subdivisées  en  quinze 
classes  ; chacune  de  ces  classes  se  com- 
pose d’un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’ordres  ou  de  familles  natu- 
relles ; chaque  famille  est  partagée  en  un 
certain  nombre  de  genres,  et  chaque 
genre  comprend  nn  nombre  plus  on 
moins  grand  d’espèces. 
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TABLEAÜ  DE  LA  MÉTHODE  DE  JUSSIEU. 


plantes 


lAcottjlc 
I connu 


’e'dones,  ou  dont  la  fleur  et  les  graines  sont  peu 
connues, 

(hypogynes 

monocolylèdones , à étamines  ....  J périgyues 

' épigynes 

iépigyncs 
périgynes 
hypogynes 
/hypogyne 

monopétalcs,  à 

rollc Jépigyne 

\ j Vépigyne 


dicotylédones, 

mouoclincs. 


aiitlici'M' 


polypétalcs,  à UypJgynes 

; • -l  périgynes 

diclines,  vu  unisexuellcs  vraies 


1 classe. 

2 

3 

4 

5 
G 

7 

8 
9 

10 

11 

12 

IT 

14 

18 
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M.  de  Jussieu  , profitant  des  travaux 
des  botanistes  qui  ont  adopté  son  syslè- 
jne , a perfectionné  sa  méthode  et  aug- 
menté le  nombre  de  ses  familles,  qui  n’é- 
tait d’abord  que  de  100,  et  qui  s’élève 
maintenant  à 1G4.  Nous  allons  en  don- 
ner le  tableau,  en  indiquant  les  types  des 
familles  et  en  y ajoutant  les  noms  que  l’on 
emploie  pour  désigner  chaque  classe. 

SECTION  I. 

PLANTES  ACOTYLÉDONES. 

CLASSE  I.  Acotuledonie. 

1.  Algues.  7.  Lycopodiacées. 

2.  Champignons.  8.  Fougères. 

3.  Hypoxylées.  9.  Cha racées. 

4.  Lichens.  10.  Equisélacécs. 

-5.  Hépatiques.  11.  Salviniées. 

G.  Mousses. 

SECTION  II. 

PLANTES  MONOCOTTLÉDONES. 

CLASSE  II.  Monohypo^ynic. 

12.  Fluviales.  IG.  Typhinées. 

13.  Saururëes.  17.  Cypéracées. 

14.  Pipéritées.  18.  Graminées. 

15.  Aroïdes. 


CLASSE  VI.  Périsiaminie. 

43.  Osyridees.  48.  Laurinées. 

44.  Myrobolanées.  49.  Polygonées. 

45.  Elæagnées.  50.  Begoniacées. 

4 G.  Thymelées.  51.  Alriplicécs. 

47.  Protéacées. 

CLASSE  VII.  Hypostaminie. 

52.  Amaranlhacécs.  54.  Nyctaginées. 

53.  Plantaginées.  55.  Plumbaginées. 

II.  Monopé talcs. 

CLASSE  VIII.  UypocorolHe. 

/ 

6G.  Primulacées.  GG.  Personées. 

57.  Lentibulariécs.  G7.  Solanées. 

58.  Rhinanthacées.  G8.  Borraginées. 

59.  Orobanchees.  G9. .Convolvula- 

cées. 

GO.  Acanthacées.  ,'70.  Polémoniacécs. 
Cl.  Jasminées.  71.  Bighouiacées. 
62.  Pédalinées.  72.  Gentianées. 

G3.  Verbénacées.  73.  Apocinées. 

C4.  Myoporynées.  74.  Sapotées. 

65.  Labiées.  75.  Ardisiacées. 


CLASSE  III.  Monopériçtynie. 

19.  Palmiers.  2G.  Juncaginées. 

20.  Asparaginées.  27.  Colchicées. 

21.  Restiacées.  28.  Liliacées. 

22.  Joncées.  29.  Broméliacées. 

23.  Commélinées.  30.  Asphodclées. 

24.  Alismacées.  31.  lîéinérocalli- 

25.  Butomées.  dées. 


CLASSE  IV.  Monoepi^ynie. 


32.  Dioscorées. 

33.  Narcissées. 

34.  Iridées. 

35.  Hæmodora- 

cées. 

36.  Musacëes. 


37.  Ainomëes. 

38.  Orchidées. 

39.  Nymphæacécs. 

40.  Hydrochari- 

dëes, 

41.  Balanophorëes. 


SECTION  III. 


PLANTES  DICOTYLÉDONES. 

I.  Apétales. 

CLASSE  V.  EpUtaminie. 

42.  Aristolochices. 


CLASSE  IX  PcricoroUie. 

76.  Ébënacëes.  81.  Campanulacëcs. 

77.  Chlëniacécs.  82.  Lobéliacëes. 

78.  Rhodoracces.  83.  Gesnëriacëes. 

79.  Epacridées.  84.  Stylidiëes. 

80.  Ericinées.  85.  Goodenoviëes. 

CLASSE  X.  EpicoroUic  synantherie. 

86.  Chicoracëes.  88.  Corymbifères. 

87.  Cynarocéphalcs.  89.  Calycérées. 

CLASSE  XI.  EpicorolUe  corisanfherie. 

90.  Dipsacées.  93.  Caprifoliacëes. 

91.  Valcrinnécs.  94.  Loranlhëcs. 

92.  Rubiacées. 

III.  Polypétales. 

CLASSE  XII.  Epipclalie. 

95.  Araliacccs,  9C.  Oinbeîlifères. 
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CLASSE  XIII.  Hypopétalie. 

07.  Renoncula-  118.  Dillëniacées. 

cées.  119.  Ochnacées. 

98.  Papavéracëes.  120.  Simaroubées. 

99.  Fumariacëes.  121.  Anonacëes. 

100.  Crucifères.  122.  Ménisper- 

101.  Capparidëes.  tuées. 

102.  Sapindacées.  123.  Berbéridées. 

103.  Acërinëes.  124.  Herman- 

104.  Hippocralëes,'  , nieés. 

105.  Malpighiacées.  125.  Tiliacëes. 

106.  Hypéricées,  126.  Cistées. 

107.  Guttifères.  127.  Yiolariëes. 

108.  Olacinées.  ' 128.  Polygalëes. 

109.  Aurantiacëes.  129.  Diosmëes. 

110.  Ternstromiëes.  130.  Rutacées. 

111.  Thëacées.  131.  Caryophyl- 

112.  Mëliacëes.  lées. 

113.  Vinifères.  132.  Trémandrëes. 

114.  Gëraniacëes.  133.  Linacées. 

115.  Malvacées.  134.  Tamarisci- 

116.  Bytnériacées.  nées,  ii 

117.  Magnoliacëes. 

CLASSE  XIV.  Péripctalie. 

135.  Paronycbiëes.  146.  Myrtëes. 

136.  Portulacées.  147.  Mélaslomëes. 

137.  Saxifragëes.  148.  Lylhraires. 

138.  Cunoniacées.  149.  Rosacées. 

139.  Crassulées.  150.  Calycanthées, 
140;  Opuntiacées.  151.  Blacwellia- 

cées. 

141.  Ribésiées.  152.  Légumineuses. 

142.  Loasées.  153.  Térébintha- 

cécs. 

143.  Ficoïdées.  154.  Pittospennes. 

144.  Cercodiennes.  155.  Rbamnées. 

145.  Onagraires. 

CLASSE  XV.  DiclinU. 

156.  Eupborbiacées.  161.  Moniraiées. 

157.  Cucurbitacées.  162.  Amenta- 

cées. 

158.  Passiflorées.  163.  Conifères. 

159.  Myristicées.  164.  Cycadées. 

160.  Urticées. 

— Tel  est  le  système  qui  a prévalu  sur 
toits  les  autres  jusqu’à  ce  jour.  Plusieurs 
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botanistes , le  trouvant  difficile  pour  des 
commençants,  ont  voulu  le  combiner  de 
différentes  manières  pour  en  rendre  l’é- 
tude plus  aisée  ; mais  leurs  efforts  n’ont 
pas  toujours  répondu  à cette  inten- 
tion. Nous  allons  dire  un  mot  du  tra- 
vail de  M.  de  Candolle  et  de  celui  de 
M.  de  Lamarck,  qui  sont  ceux  qui 
nous  semblent  avoir  obtenu  jusqu’ici  les 
meilleurs  résultats  dans  cette  tentative 
épineuse. 

Méthode  de  M.  de  Candolle, 

Yoici  la  marche  que  M.  de  Candolle  a 
suivie  pour  la  coordination  des  familles 
dans  sa  Théorie  élémentaire  de  botani- 
que , excellent  ouvrage  que  nous  recom* 

..  manderons  à ceux  qui  veulent  étudier  la 
science  sous  ses  rapports  pbilosophiques. 
Au  lieu  de  prendre, comme  J ussieu  ,les  ca- 
ractères des  grandes  classes  dans  le  nom- 
bre des  coly  lédons, qui  es  t variabl e et  assez 
difficile  à reconnaître,  il  lésa  tirés  de  leur 
insertion  ou  position  relative;  et  au  lieu  de 
partir  des  végétaux  les  plus  simples  pour 
s’élever  jusqu’à  ceux  qui  ont  l’organisa- 
tion la  plus  compliquée , il  part  des  vé- 
gétaux les  plus  complets , et  par  consé- 
quent les  mieux  connus,  de  ceux  qui  of- 
frent le  plus  grand  nombre  d’organes 
distincts,  pour  descendre  graduellement 
jusqu’à  ces  végétaux  d’une  organisation 
très  simple,  qui  forment  en  quelque  sor- 
te le  passage  au  règne  animal.  Il  a éta- 
bli seize  classes  de  plantes , qu’on  ne 
doit  pas  cependant  considérer  d’une  ma- 
nière rigoureuse.  Ce  sont  : 1®  les  plantes 
maritimes  ou  salines;  2°  les  plantes  ma- 
rines ; 3®  les  plantes  aquatiques  ; 4®  les 
plantes  des  marais  d’eau  douce;  5° les 
plantes  des  prairies  et  des  pâturages  secs  ; 
6®  les  plantes  des  terrains  cultivés  ; 7® 
les  plantes  des  rochers  ; 8®  les  plantes 
des  sables  ; 9®  les  plantes  des  lieux  sté- 
riles ; 1 0®  les  plantes  des  décombres  ; 1 1® 
les  plantes  des  forêts;  12*  les  plantes 
des  buissons  ; 1 3®  les  plantes  souterrai- 
nes; 14®  les  plantes  des  montagnes;  15® 
les  plantes  parasites;  16®  les  plantes 
fausses  parasites. 
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Méthode  analytique  de  Lamaick. 

Cette  mëlhoile , indépendante  de  tont 
système  particulier  de  classification , 
n’est,  k vrai  dire,  quVine  sorte  de  diction- 
naire ou  de  table  analytique,  dans  laquel- 
le on  va  chercher  le  nom  générique  d’une 
plante  que  l’on  a sous  les  yeux,  ou  son  nom 
spécifique,  quand  ce  nom  de  genre  est 
connu.  Lamarck  a sentique  la  marchela 
plus  simple  que  l’on  paisse  tracer  k l’es- 
prit, pour  lui  faciliter  la  recherche  du 
nom  d’une  plante,  consiste  k partager 
d’abord  le  règne  végétal  en  deux  grandes 
divisions  tellement  tranchées  que  l’on 
voie  tout  de  suite  dans  laquelle  des  deux 
se  trouve  la  plante  en  question , en  sorte 
que  la  difficulté  du  choix  soit  réduite  k 
moitié  ; k partager  de  même  chacune  de 
ces  divisions  en  deux  parties , puis  cha- 
cune de  ces  parties  en  deux  autres,  jus- 
qu’k  ce  que , par  une  suite  de  pareilles 
bissections,  on  arrive  k n’avoir  plus  k 
choisir  qu’entre  deux  plantes , dont  l’une 
soit  celle  dont  on  cherche  le  nom.  Il  ne 
s’agit  alors  que  d’établir,  pour  chacune 
de  ces  divisions  dichotomiques  ou  de  ces 
bifurcations , deux  caractères  contradic- 
toires qui  soient  présentés  en  regard  et 
sous  forme  de  question , de  manière  k ne 
laisser  de  choix  qu’entre  deux  proposi- 
tions opposées.  Celte  méthode  est  sur- 
tout propre  pour  l’étude  de  la  botanique. 
En  effet,  l’élève  le  moins  exercé  n’é- 
prouve aucun  embarras  k choisir  entre 
ces  deux  propositions  celle  qui  convient 
k la  plante  qu’il  a sous  les  yeux , et  il  est 
conduit  par  un  numéro  de  renvoi  k 
d’autres  questions,  et  ainsi  successive- 
ment jusqu’k  ce  qu’il  parvienne  k celle 
qui  doit  lui  faire  connaitre  le  nom  cher- 
ché. Lamarck  et  M.  de  Gandolle  ont  fait 
une  heureuse  application  de  cette  métho- 
de aux  plantes  de  toute  la  France  dans 
l’important  ouvrage  qu’ils  ont  publié 
sous  le  nom  de  Flore  française , et  un 
travail  du  même  genre  a été  fait  par 
M . Bautier  pour  les  plantes  de  la  Flore 
parisienne,  en  particulier. 

AprèsMM.  deCandolleetde Lamarck, 
nous  citerons  parmi  les  modificateurs  du 
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système  de  Jussieu,  MM.Loiseleur-Dcs- 
longchamps  et  Marquis , MM.  Mirbel , 
Brown,  Cassini,  Humboldt,Desfontaines, 
etc.,  qui  tous  ont  rendu  des  services  plus 
ou  moins  précieux  k la  science.  MM.  Ri- 
chard et  Mérat,  de  leur  cdlé,  ont  apporté 
des  modifications  au  système  de  Linné,  et 
M.  Guiart  k celui  de  Tournefort.  Au 
moment  où  nous  écrivons  , un  natura- 
liste distingué , M.  Achille  Comte , pu- 
blie sous  le  titre  de  Tableaux  méthodi- 
ques du  vèfrne  végétal  un  ouvrage  très 
remarquable,  qui  est  aussi  une  modifica- 
tion de  la  méthode  de  Jussieu,  et  dans  le- 
quel l’auteur  a introduit  la  classification 
Aarègne  animal  dcM.  Cuvier. — Aujour- 
d’hui que  l’on  possède  plus  de  trente 
mille  espèces  de  végétaux  différents  con- 
nus k la  surface  du  globe  et  décrits, 
nombre  que  l’on  peut  hardiment  porter  k 
cinquante  mille,  en  réunissant  tout  ce 
qui  exisledc  non  décrit  dans  les  diverses 
collections  européennes, et  qui/élèverait 
sans  doute  k plus  de  cent  mille,  si  tontes 
les  richesses  végétales  qui  parent  les 
deux  continents  et  l’universalité  des  îles 
étaient  connues,  il  serait  bien  désirable 
qu'une  méthode  générale  et  unique  vint 
fondre  et  remplacer  toutes  celles  qui  se 
partagent  encore  le  domaine  de  la  scien- 
ce et  pfit  servir  de  guide  au  milieu  de 
ce  labyrinthe,  de  ce  dédale  effrayant  de 
nomenclatures  qui  l’encombrent  de  tou- 
tes parts  et  qui  en  rendent  l’étude  quel- 
quefois fatigante.  Il  serait  bien  k propos 
qu’on  pût  faire  ici,  par  exemple,  ce  qui  a 
été  fait  si  heureusement  en  France  pour  le 
système  des  poids  et  mesures.  Mais  ce  voeu 
que  nous  formons  dans  l’intérêt  d’une 
science  que  les  savants  jugeraient  peut- 
être  alors  trop  accessible  au  vulgaire, 
quelle  sagesse  et  quelle  puissance  de  gé- 
nie sauront  le  réaliser!  11  ne  faudrait 
pas  moins  qu’un  congrès  scientifique 
pour  venir  k bout  d'une  pareille  tâche , 
et  l’Europe  est  encore  trop  occupée  au- 
jourd’hui de  congrès  politiques  pour  e»- 
pérer  de  lui  voir  accorder  aux  intérêts 
de  la  science  la  part  que  celle-ci  devrait 
naturellement  occuper  dans  les  intérêts 
généraux. 
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Signes  particulièrement  usite's  en  bo- 
tanique. 

On  emploie  en  botanique  des  signes 
de  convention , soit  pour  indiquer  la  du- 
- rée  de  la  vie  des  végétaux , soit  pour  dé- 
signer la  nature  de  leurs  organes  sexuels. 

Les  plantes  annuelles  sont  désignées 
parle  signe  du  soleil  ^ 

Les  plantes  bisannuelles  par  celui  de 
Mars  d* 

Les  plantes  vivaces  par  celui  de  Ju- 
piter Tp 

Les  plantes  ligneuses  ( arbres,  arbris- 
seaux) par  celui  de  Saturne  ^ 

Les  individus  ou  les  fleurs  femelles 
par  celui  de  Vénus  ÿ 

Les  individus  ou  les  fleurs  mâl es  par 
celui  de  Mars , dont  la  flèche,  au  lieu 
d’être  inclinée,  est  placée  verticale- 
ment ÿ 

Les  individus  ou  les  fleurs  herma- 
phrodites par  les  signes  de  Mars  et  de 
Vénus  réunis  ^ 

Les  individus  ou  les  fleurs  qui  par  sui- 
te d’avortement  sont  prives  d'organes 
mâles  et  femelles,  c’est-à-dire  d’éta- 
mines et  de  pistils,  par  deux  zéros  réu- 
nis 0-0 

Volubile  à gauche  (t 

^o/u6i/e  à droite  B 

{Voy.  les  articlesHERBiEs,  Physiologie 
VÉGÉTALE , Plantes  , Végétaux  , etc.  ) 
BOTANIQUE  FOSSILE.  On  trouve 
dans  les  couches  de  la  terre  de  nom- 
breux débris  de  végétaux  : presque  tou- 
jours la  substance  ligneuse  a disparu 
pour  faire  place  à des  matières  minéra- 
les ; mais  les  formes  de  l’organisation  se 
sont  conservées  dans  leurs  détails  les 
plus  délicats.  A voir  les  zones  concen- 
triques des  bois , les  nervures  des  feuil- 
les , les  contours  des  corolles  si  nette- 
ment dessinés , on  dirait  que  la  nature  a 
voulu  former  un  herbier  en  témoignage 
de  son  antique  fécondité.  L’étude  de  ces 
débris  a acquis  de  nos  jours  assez  d’im- 
portance pour  constituer  une  branche 
séparée  des  sciences  naturelles  sous  le 
nom  de  botanique  fossile. — Ce  n’est  pas 
d’un  seul  jet  que  s’est  forméelasurfaceac- 


tuclle  du  globe  ; l’action  du  feu  central 
en  a fait  surgir  successivement  divers 
lambeaux  du  sein  des  mers.  A mesure 
que  ces  terres  venaient  au  jour,  la  vie  a 
pris  naissance  à leur  surface  ; puis  elle 
s’est  développée  pendant  de  longues  pé- 
riodes de  tranquillité.  Tout  à coup , par 
une  débâcle  des  fluides  ignés  de  l’inté- 
rieur, des  mers  ont  été  jetées  sur  les  ter- 
res anciennes , et  des  terres  nouvelles 
ont  été  soulevées.  Il  est  à erpire  que  ces 
cataclysmes  ont  fait  plus  d’une  fois  place 
nette  sur^tout  le  globe,  ou  du  moins  sur 
de  vastes  portions  de  sa  surface  ; en  lais- 
sant après  eux  une  autre  distribution  des 
terres,  un  autre  état  météorologique,  ils 
ont,  pour  ces  conditions  nouvelles  d’exis- 
tence, nécessité  l’apparition  d’êtres  en- 
tièrement nouveaux.  Dans  les  interval- 
les de  ces  bouleversements,  les  mers  ont 
déposé  des  sédiments  immenses  dans  les- 
quels ont  été  enfouies  les  dépouilles  de 
la  vie  organique  du  monde  précédent. 
Enfin,  de  nouvelles  poussées  des  forces 
souterraines  ont  porté  ces  débris  à la 
hauteur  plus  ou  moins  grande  où  nous 
les  voyons  aujourd’hui.  On  a nommé 
avec  raison  les  corps  organisés  fossiles 
les  médailles  de  la  terre  ; car  en  eux  est 
écrite  toute  l’histoire  de  ses  révolutions. 
Quoique  la  botanique  ne  puisse  pas  énu- 
mérer autant  de  richesses  fossiles  que  la 
zoologie , et  que  par  suite  de  la  diffé- 
rence d’organisation  les  végétaux  aient 
laissé  dans  leurs  moules  des  empreintes 
plus  incomplètes , pluç  énigmatiques  que 
les  animaux  , c’est  cependant  à la  bota- 
nique que  l’archéologie  de  la  terre  doit 
les  résultats  aussi  précis  qu’intéressants 
auxquels  elle  est  parvenue  dans  ces  der- 
niers temps.  — La  présence  des  végé- 
taux fossiles  dans  les  couches  de  la  ter- 
re n’avait  pas  attiré  l’attention  des  an- 
ciens. On  ne  paraît  s’en  être  occupé  qu’à 
la  renaissance  des  lettres.  Alors  ou  re- 
marqua les  bois  fossiles,  et  surtout  les 
grands  troncs  d’arbres  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Quelques 
naturalistes  n’y  virentque  des  jeux  de  la 
nature , d’autres,  plus  nombreux  et  plus 
près  de  la  vérité,  soutinrent  que  c’étaient 
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les  restes  d’arbres  détruits  par  le  délu- 
ge. Pendant  le  xvii*  siècle  plusieurs  ou- 
vrages traitèrent  des  végétaux  fossiles. 
Le  plus  remarquable  est  celui  de  Scheu- 
chzcr  (1709)  intitulé  : Hei  barium  dilu- 
vianum.  En  1718,  l’illustre  Bernard  de 
Jussieu  remarquait  avec  sagacité  que 
les  végétaux  des  houillères  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  de  nos  climats,  et  se 
rapprochent  davantage  de  ceux  de  la 
zone  équatoriale.  Toutefois,  l’imperfec- 
tion de  la  botanique  et  la  nullité  de  la 
géologie  à cette  époque  ne  permettaient 
pas  d’élever  ces  éludes  jusqu’à  des  géné- 
ralités. C’est  seulement  depuis  que  Cu- 
vier eut  montré  l’importance  des  re- 
cbcrches  sur  les  êtres  organisés  fossiles 
pour  la  chronologie  du  globe,  et  surtout 
depuis  1820,  que  l’étude  des  végétaux 
fossiles  a pris  un  grand  élan.  Nous  de- 
vons dire  à la  gloire  de  la  Frapce  que 
M.  Adolphe  Brongniart  a été  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  des  savants  qui 
ont  cherché  à reconstruire  l’histoire  du 
monde  primitif  au  moyen  des  diverses 
périodes  de  la  végétation.  — Les  vé- 
gétaux fossiles  se  trouvent  à divers 
états.  Ils  sont  ordinairement  tourbeux 
ou  carbonisés,  pétrifiés  ou  minérali- 
sés. Dans  quelques  circonstances,  ils 
n’ont  pas  subi  de  décomposition,  ou  ne 
sont  que  faiblement  altérés.  Telles  sont 
les  forêts  sous-marines  que  l’on  connait 
sur  plusieurs  points  des  cotes  de  France 
ou  d’Angleterre.  Enterrées  par  des  cata- 
strophes assez  récentes  sous  des  couches 
de  sable,  de  limon  et  de  cailloux  , elles 
offrent  des  arbres  tous  renversés  dans  le 
même  sens , et  souvent  encore  debout 
sur  leurs  racines.  Sur  les  côtes  de  la 
Manche,  et  dans  les  marais  duCotentin, 
les  habitants  pêchent  ces  arbres,  qu’ils 
emploient  comme  bois  de  charpente.  La 
conservation  de  ces  arbres  tient  à ce 
que , par  leur  submersion , ils  sc  sont 
trouvés  à l’abri  du  contact  de  l’air,  dont 
l’oxygène  décompose  les  matières  végé- 
tales en  leur  enlevant  leur  carbone.  — 
La  tourbe,  les  lignites,  la  houille,  l’an- 
thraciie,  ces  charbons  de  terre  si  connus 
par  leurs  usages  calorifiques,  ne  sont  que 


des  amas  de  végétaux  enfouis , et  plus  ou 
moins  altérés  par  l’action  des  eaux  ou  du 
feu.  Le  jayet  et  le  bois  bitumineux  ap- 
partiennent au  même  ordre  de  phéno- 
mènes. L’inégalité  de  force  des  causes 
qui  ont  produit  l’enfouissement , l’éloi- 
gnement de  l'époque  à laquelle  il  a eu 
lieu , et  la  nature  des  bouleversements 
qui  ont  postérieurement  remanié  ces 
dépôts,  rendent  raison  des  grandes  diffé- 
rences physiques  qu’ils  présentent.  Les 
plus  anciens  sont  ceux  dont  la  carbonisa- 
tion est  la  plus  parfaite  et  la  densité  la 
plus  grande.  11  semble  qu’à  mesure 
qu’en  s’éloigne  de  l’origne  des  choses  , 
la  texture  de  ces  amas  devient  plus  lâ- 
che et  plus  ligneuse,  et,  dans  les  for- 
mations voisines  de  l’époque  actuelle, 
on  les  trouve  souvent  à l’état  de  terre  ou 
de  vase.  Les  tourbières  sont  dans  ce  cas, 
et  près  de  Cologne,  surles  bordsduRhin, 
on  exploite,  sous  le  nom  de  lerre  de  Co- 
logne, d’énormes  amas  de  bois  changés  en 
terreau , et  recouverts  seulement  d’une 
couche  de  cailloux  roulés,  amas  qui  ont 
jusqu’à  50  pieds  d’épaisseur.  Les  amas 
de  bouille  étaient  aussi  de  vastes  tour- 
bières que  la  superposition  de  plusieurs 
lits  de  grès  et  d’argile  ont  dô  amener 
successivement  à un  état  plus  compacte, 
à l’état  de  lignite  peut-être.  Puis  sont 
venues  les  éjections  de  porphyres  et  me- 
laphyrcs;  et  c’estsans  doute  à l’action  de 
ces  roches  en  fusion  qu’est  due  la  car- 
bonisation complète  des  anciens  amas 
de  végétaux.  On  sait,  en  effet,  par  les 
exemples  qu’en  offre  l’Auvergne,  que 
des  lignites  recouverts  par  des  cou- 
lées et  des  déjections  volcaniques  ont 
pris  l’apparence  de  la  houille  ou  de  l’an- 
thracite.— Les  végétaux  pélriBés  sont 
communs  dans  presque  tous  les  terrains 
de  sédiments  supérieurs;  le  plus  souvent, 
la  silice,  sous  la  forme  de  jaspe,  d’aga- 
te, d’onyx  et  surtout  de  silex,  a rem- 
placé le  ligneux  antérieurement  à l’en- 
fouissement des  végétaux  dans  le  milieu 
oh  on  lestrouve  aujourd’hui.  Ainsi,  dans 
les  gypses  des  environs  de  Paris , il  y a 
des  palmiers  changés  en  silex.  Dans  le 
Wurtemberg,  on  connaît  aussi  une  forêt 
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entière  de  palmiers  pétrifiés.  La  transfor- 
mationdu  ligneux  en  calcaire,  en  gypse  et 
en  argile  est  plus  rare.  Ordinairement  les 
plantes  et  les  parties  délicates  des  grands 
végétaux  n’ont  laissé  que  leur  empreinte, 
de  sorte  que  dans  les  schistes  et  les  cal- 
caires on  ne  trouve  guère  que  les  mou- 
les de  quelques  parties  de  la  surface  des 
végétaux.  — Quelquefois  au  ligneux  se 
sont  substitués  des  matières  et  des  mine- 
rais métalliques.  On  peut  citer  les  épis 
imprégnés  de  cuivre,  d’argent  et  d’autres 
métaux  trouvés  en  Suisse  et  près  de 
Frankemberg  en  liesse , les  arbres  con- 
vertis en  minerai  de  cuivre  des  monts 
Ourals,  les  végétaux  changés  en  fer  sul- 
furé de  plusieurs  tourbières;  en  Breta- 
gne et  à Versailles,  on  a découvert  des 
arbres  entiers  convertis  en  tripoli.  Enfin, 
les  minerais  de  fer  qui  gisent  en  amas 
dans  les  landes  de  Gascogne  ont  pour 
matrices  d’innombrables  fragments  de 
bois  agglutinés.  — On  a trouvé  dans  les 
calcaires  oolitiques  de  l’Italie , et  dans 
les  mines  de  sel  de  la  Pologne  un  bois 
fossile  à odeur  de  truilc  qu’on  a nommé 
tartufite  xyloïde.  — L’organisation  fer- 
mentescible des  fruits  en  fait  le  produit  le 
plus  sujet  à destruction  du  règne  végé- 
tal ; quelques-uns  cependant  ont  conser- 
vé leurs  formes  par  la  pétrification.  Ainsi, 
de  la  terre  de  Cologne  on  retire  parfois 
des  fruits  que  l’on  croit  appartenir  au 
palmier  areca.  — Il  n’est  pas  jusqu’aux 
résines  qui  n’aient  laissé  des  témoins 
de  leur  existence  dans  les  terrains  de  sé- 
diments. Il  suffit  de  citer  le  caoutchouc 
fossile  du  Derbysbire,  cl  le  succin  des 
côtes  de  la  Baltique  et  des  lignites  pari- 
siens. — Tous  les  terrains  de  sédiment, 
c’est-à-dire  tous  ceux  qu’ont  déposés  les 
eaux,  contiennent  des  débris  de  végétaux 
fossiles.  Presque  tous  ces  végétaux  sont 
terrestres,  quelques-uns  marins.  Etudiés 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux  et  avec  la  végétation  ac- 
tuelle , ils  semblent  prouver  que  trois 
grandes  périodes  organiques  ont  précédé 
la  nôtre  depuis  la  formation  de  notre 
planète.  Pour  prendre  une  idée  de  ce 
curieux  résultat,  il  nous  faut  remonter  à 


l’origine  de  la  vie  sur  la  terre.  A-t-elle 
commencé  par  les  animaux  infusoires  , 
ou  croirons-nous,  d’après  la  Genèse,  que 
la  création  des  végétaux  a précédé  celle 
des  animaux?  enfin,  admettrons-nous  qne 
leur  apparition  fut  simultanée  ? La  ques- 
tion est  restée  indécise.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que,  dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie,  on  trouve  et  des  animaux 
invertébrés  , la  plupart  sans  analogues 
avec  les  animaux  actuels , et  des  végé- 
taux d’une  organisation  simple  très  dif- 
férents par  leurs  dimensions  et  leur  ha- 
bitation des  végétaux  actuels.  Cette  pé- 
riode s’étend  depuis  les  premiers  dé- 
pôlsde  sédiment  jusqu’à  celui  de  la  houil- 
le, qui  résulta  de  la  destruction  de  la 
végétation  primitive.  Les  végétaux  de 
cette  époque  sont  remarquables  par  la 
simplicité  des  caractères , le  peu  de  va- 
riété des  familles,  et  surtout  les  grandes 
dimensions  des  espèces.  Les  Européens 
ne  peuvent  songer  sans  admiration  au 
luxe  prodigieux  de  formes  et  de  dimen- 
sions que  déploie  la  nature  dans  la  vé- 
gétation des  régions  équinoxiales.  Là  , 
les  palmiers  prennent  toute  leur  hauteur, 
décroissant  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
de  l’équateur,  et  disparaissant  avant 
d’avoir  atteint  le  milieu  des  zones  tem- 
pérées. Là,  plusieurs  fougères  sont  aussi 
grandes  et  aussi  fortes  que  des  arbres  , 
s’élevant  ordinairement  à 8 et  10  pieds, 
quelquefois  jusqu’à  25 , et  cependant  ce 
qui  nous  parait  maintenant  vigueur  et 
puissance  n’est,  si  nous  le  comparons  à 
la  flore  antédiluvienne,  quedégénéralion 
et  rachitisme.  Car  les  fougères  n’avaient 
pas  moins  de  40  à 50  pieds  de  hauteur, 
les  équisétacées  de  1 0 à 1 5 pieds,  les  ly- 
copodes  de  CO  à 70  pieds,  tandis  que  nos 
équisétacées  et  nos  lycopodes  ne  sont  que 
des  plantes  herbacées.  Les  grands  végé- 
taux de  celte  classe  ne  se  trouvent  au- 
jourd’hui que  dans  les  îles  basses  de  la 
zone  éqœitoriale  , sous  l’influence  d’un 
climat  à la  fois  chaud  et  humide,  et 
plus  ces  îles  sont  éloignées  des  con- 
tinents, plus  la  proportion  de  ces  végé- 
taux y croit. — Des  faits  importants  ressor- 
tent de  ces  rapprochements;  la  surface  de 
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la  terre  ne  formait  originairement  que 
des  îles  au  milieu  d'une  vaste  mer  sans 
continents,  et  puisque  la  chaleur  actuel- 
le de  la  zone  torride  ne  sufiirait  pas  pour 
développer  les  énormes  végétaux  des 
houillères  , U est  évident  que  la  tempé- 
rature de  ces  îles  était  beaucoup  plus 
élevée  que  ne  l'est  aujourd'hui  celle 
d'aucun  point  de  la  terre.  De  plus,  com- 
me il  n’y  avait  pas  encore  de  montagnes 
très  proéniinentcsau'dessusdes  mers , la 
température  était  beaucoup  plus  unifor- 
me qu’aujourd'hui  : ce  que  prouve  l'u- 
niformité  des  végétaux  que  l'on  recon- 
naît dans  toutes  les  houillères  du  mon- 
de. La  position  géographique  des  houil- 
lères démontre  encore  la  haute  tempéra- 
ture du  globe  dans  les  temps  primitifs. 
En  effet , on  a remarqué  que  toutes  les 
houillères  appartenaient  aux  zones  tem- 
pérées, d'où  l'on  a conclu  avec  raison  que 
la  végétation  n'avait  pu  s'établir  sous  les 
parallèles  voisins  de  l'équateur,  à cause 
de  l'élévation  de  la  température , et  que 
la  zone  torride  formait  autour  de  la  ter- 
re une  large  ceinture  de  déserts  brûlants. 
Il  est  évident  que  la  végétation  dont  je 
viens  de  donner  une  idée  ne  pouvait  nour- 
rir les  animaux  de  notre  époque.  Aussi, 
la  mer  avait-elle  seule  des  habitants,  c'é- 
taient des  mollusques  et  quelques  pois- 
sons. L'atmosphère  d'ailleurs  devait  être 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  des  végétaux,  et  par  con- 
séquent elle  était  probablement  chargée 
d'une  très  grande  quautité  d'acide  carbo- 
nique , gaz  aujourd'hui  mortel  pour  les 
animaux  à respiration  aérienne.  Ainsi, 
tout  contribué  à donner  à ces  premiers 
âges  du  globe  une  physionomie  bien  dis- 
tincle  de  ce  que  nous  voyons  se  passer 
autour  de  nous.  — L^ne  révolution  ayant 
détruit  cette  végétation , la  vie  reparut 
sur  les  terres  nouvelles  tout  autre  de  for- 
me et  d'organisation.  Dans  les  premiers 
dépôts  qui  suivent  le  terrain  houiller,  la 
végétation  est  assez  pauvre  ; peu  de  vé- 
gétaux terrestres  et  quelques  plantes  ma- 
rines de  création  nouvelle.  Mais  dans  les 
couches  supérieures,  dans  celles  qui  sont 
comprises  depuis  le  dépôt  du  liais  jusqu'à 


celui  de  la  craie,  on  voit  paraître  plus  de 
7 0 espèces  entièrement  différentes  des  an- 
ciens végétaux  ; les  genres  sont  bien  plus 
nombreux,mais  il  y a moins  d'espèces  dans 
chaque  genre. Quoique  la  végétation  com- 
mence déjà  par  quelques  genres  à ressem- 
bler à la  végétation  actuelle , la  famille 
des  fougères  en  constitue  encore  un  tiers 
et  s'y  fait  remarquer  par  les  dimensions 
non  moinsque  parlenombrc.  Onsait  que, 
susceptible  de  croître  dans  tous  les  cli- 
mats, elles  prennent  un  développement 
proportionnel  à la  températureambiante. 
Or,  les  genres  de  celte  période  offrent 
précisément  le  degré  de  développement 
de  nos  fougères  équatoriales.  Les  plus  pe- 
tits supposent  tout  au  moins  le  climat  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  règne  ani- 
mal a subi  des  modifications  analogues  ; 
le  nombre  des  invertébréss’estaccru,  et, 
parmi  les  vertébrés,  ceux  dont  l'organi- 
sation est  la  plus  simple,  les  reptiles,  ont 
pris  naissance. — De  ces  fai  Is  il  résul  te  que 
pendant  celte  période  la  température  de 
la  surface  terrestre  était  moins  élevée  que 
dans  la  première,  la  terre  sortie  des  eaux 
plus  étendue,  la  dimension  des  végétaux 
moins  considérable.  La  puissante  forma- 
tion de  la  craie  ne  renferme  que  quel- 
ques traces  de  plantes  marines;  elle  sert 
en  quelque  sorte  de  transition  à la  troi- 
sième période,  qui  répond  aux  terrains 
tertiaires.  La  seconde  destruction  géné- 
rale de  la  vie  fut  peut-être  causée  par  la 
catastrophe  qui  a soulevé  les  Pyrénées  et 
les  Apennins  en  Europe,  les  Allcgbanys 
en  Amérique , les  Galles  occidentaux  en 
Asie.  Ici  commence  l'èrc  des  continents. 
Aussi,  la  végétation  nouvelle  qui  s’éleva 
sur  la  terre  présente-t-elle  presque  tous 
les  caractères  de  celle  de  l’époque  ac- 
tuelle embrassée  d’une  vue  générale  ; elle 
offrait  des  végétaux  de  toutes  les  classes 
connues  aujourd'hui.  Seulement,  comme 
la  température  était  encore  un  peu  plus 
élev  ée  que  la  nôtre,  la  proportion  des  fa- 
milles qui  appartiennent  aux  climats 
chauds  devait  y être  plus  grande,  et  les 
limites  de  leur  habitation  étaient  assu- 
rément bien  plus  rapprochées  des  pôics. 
On  rencontre  en  effet  à Montmartre  des 
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troncs  de  palmiers,  à Aix  et  à Lausanne 
des  feuilles  et  des  fruits  de  cocotiers.  On 
ne  sauraitnon  plus  mettre  en  doute  la  ri- 
chesse de  cette  végétation,  car  elle  nour- 
rissait une  prodigieuse  quantité d’Iierbi- 
vores  de  la  plus  grande  taille.  A mesure 
qu’on  se  rapproche  des  temps  où  l’hom- 
me a paru  sur  la  terre  les  difl’éwnccs  en- 
tre la  végétation  antérieure  et  la  végéta- 
tion actuelle  diminuent.  Ainsi,  dans  les 
couches  les  plus  récemment  déposées, 
par  exemple,  dans  les  meulières  des  en- 
virons deParis,on  trouve  des  vestiges  des 
plantes  aquatiques  qui  habitent  les  ma  - 
rais  voisins.  Les  arbres  des  nombreux  dé- 
pôts qui  appartiennent  à eette  époque 
diffèrent  à peine  desespèecsqui  eroissent 
aujourd’hui  dans  les  mêmes  contrées.  Il 
en  est  de  même  des  animaux  ; de  nombreux 
mammifèressontcn.sevelis  dans  les  divers 
étages  de  ecttepériode,  d’autant  plus  dif- 
férentsqu’ils  ont  existé  aune  époque  plus 
éloignée  et  presque  semblables  aux  noires 
dans  les  temps  voisins  du  déluge  bistori- 
que.  -T-  .letonsun  coup  d’œil  sur  l’ensem- 
ble de  ces  faits  et  leurs  résultats  généraux. 
Les  terres  sont  sorties  des  eaux  d’abord  en 
petites  îles,  puis  en  îles  plus  étendues, 
enfin  en  vastes  continents.  La  températu- 
re, originairement  très  élevée,  a été  dé- 
croissant du  pôle  à l’équateur,  et  l’atmo- 
sphère s’est  successivement  dépouillée  de 
l’acide  carbonique  dont  elle  était  chargée. 
L’organisation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux a commencé  par  être  très  simple, 
et  s’est  ensuite  compliquée.  Toutefois,ccs 
changements  n’ont  paseulieu  par  degrés, 
par  des  passages  insensibles,  mais  par  se- 
cousses violentes. Les  mêmes  contréesout 
été  à plusieurs  reprises  envahies  et  aban- 
données par  les  eaux  ; mises  à découvert, 
elles  se  sont,  durant  de  longs  intervalles 
de  tranquillité,  d’équilibre  et  de  féconda- 
tion, desséchées  et  revêtues  de  végétaux 
et  d’animaux  terrestres.  Le  cours  des  fleu- 
ves s’y  est  établi,  les  eaux  douces  y ont 
séjourné,  puis  la  mer  est  revenu  tout  en- 
gloutir. Les  formes  organiques  ont  péri, 
des  formes  nouvelles  ont  été  créées.  Dans 
ces  transformations , elles  ont  perdu  en 
grandeur  et  en  simplicité  pour  acquérir 


en  délicatesse  et  en  élégance  , et  c’est 
seulement  lorsque  plusieurs  régénéra- 
tions eurent  répandu  des  pôles  à l’équa- 
teur 120,000  espèces  de  végétaux  heureu- 
sement variées  d’aspect  et  de  propriétés 
que  l’homme,  le  plus  complexe  et  le  plus 
délicat  des  êtres  organisés,  est  apparu  sur 
la  terre  pour  faire  sa  jouissance  de  la  créa- 
tion , dont  il  semble  être  le  but  et  le  ré- 
sumé.— Ces  idées,  auxquelles  ont  tfoniié 
cours  les  travaux  de  M.  Adolphe  Bron- 
gniart,  ont  trouvé  d’ardents  contradic- 
teurs. On  a soutenu  qu’il  parlait  à tort  de 
cataclysmes  universels,  que  la  nature  ne 
procédait  point  par  boutades,  que  tout, 
au  contraire,  semblait  démontrer  une 
transformation  lente  et  successive  de  son 
état  primitif.  Les  premiers  âges  du  monde 
auraient  été  témoins  d’une  série  non  in- 
terrompue de  phénomènes,soitignés,soit 
aqueux,  limités  dans  leur  action,  limités 
dans  l’espace.  La  vie , détruite  sur  un 
point  du  globe,  se'continuaitsur  un  au- 
tre jusqu’à  ce  que  les  conditions  géogra- 
phiques de  son  existence  eussent  changé 
complètement.  Ainsi , plusieurs  sortes  de 
végétaux  très  différentsauraient  pu  vivre 
parallèlement  ; ainsi , la  vie  naissait  sur 
un  point  par  l’émersion  d’une  île  cl  s’é- 
teignait sur  un  autre  par  la  submersion  des 
terres,  parcourant,  irrégulièrement,  il  est 
vrai , un  cercle  de  destruction  et  de  re- 
naissance ; de  sorte  que  l’on  pourrait 
dire  que  la  surface  du  globe  était  com- 
me celle  d’un  de  nos  cantons  forestiers 
en  coupe  réglée.  Quoique  défendue  avec 
talent,  cette  cause  n’a  pas  triomphé.  As- 
surément, les  éruptions  qui  ont  soulevé 
successivement  les  montagnes , et  ce 
qu’on  peut  appeler  le  bouillonnement 
fréquent  de  la  surface , ont  dû  changer 
souvent  les  habitations  des  végétaux. 
Mais , en  voyant  leurs  stations  brusque- 
ment et  complètement  changées,  et  l’ap- 
parition simultanée  d’un  grand  nombre 
d’espèces  nouvelles  à l’exclusion  de  la 
plupart  des  espèces  préexistantes , on  ne 
peut  attribuer  ces  phénomènes  qu’à  des 
causes  géologiques  générales.  Les  obser- 
vations de  M.  Brongniart  faites  avec  une 
sagacité  soigneuse  et  sur  une  grandeéchel- 
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le,  paraissent  devoir  subir  des  niodifica- 
lions  et  des  perfectionnements  de  détail, 
mais  elles  s’accordent  trop  bien  avec  les 
résultats  de  la  zoologie  fossile  pour  être 
facilement  dépossédées  delà  place  qu’el- 
les ont  prise  dans  les  convictions  de  la 
plupart  des  géologues  des  deux  mondes. 

A.  Des  Gkxeveïu 

BOTAXIQUES  (Jardins),  établisse- 
ments dans  lesquels  on  cultive  des  plan- 
tes de  toutes  les  parties  du  monde  et  de 
tous  les  climats.  Leur  but  est  de  servir 
aux  progrès  de  la  science  et  à l’instruc- 
tion; mais  quelquefois  aussi  ce  sont  de 
purs  objets  de  luxe,  entretenus  à grands 
frais  par  des  amateurs.  Quand  un  jardin 
botanique  a une  destination  scientifique, 
il  faut  qu’on  y cultive  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  plantes  des  familles  les 
plusdifl’érentes,  et  qu’on  les  y fasse  par- 
venir à un  degré  de  perfection  conve- 
nable, car  l’instruction  sera  toujours 
très  bornée  tant  qu’on  ne  pourra  expli- 
quer les  formes  déplantés  les  plus  diffé- 
rentes , et  par  là  envisager  la  grande 
ebaîne  qui  unit  tout  dans  le  règne  végé- 
tal. Il  est  donc  nécessaire  que  le  direc- 
teur d’un  jardin  botanique  soit  en  cor- 
respondance continuelle,  non  seulement 
avec  les  premiers  jardiniers  de  l’Europe, 
mais  avec  les  botanistes  de  toutes 
les  parties  du  monde  ; et  il  vaut  mieux 
encore  envoyer  au  loin  des  voyageurs 
faire  des  coUcelions.  — Au  commence- 
ment du  xiv'  siècle,  Matthieu Silvaticus 
établit  à Salerne  le  premier  jardin  bota- 
nique proprement  dit.  La  république  de 
Yenise  ne  tarda  pas  à imiter  cet  exem- 
ple. En  1333,  elle  fit  établir  un  jardin 
médicinal  public,  et  en  fit  peindre  les 
plantes  par  Amadci.  Ces  ouvrages  soqt 
encore  conservés  aujourd’hui.  Depuis  la 
renaissance  ( xvi'  siècle),  ce  fut  en  Italie 
qu’on  établit  les  premiers  jardins  bota- 
niques, qui  ne  contenaient  guère  cepen- 
dant que  des  plantes  médicinales.  Leduc 
Alfonse  d’Eslc  créa  un  magnifique  éta- 
blissement de  ce  genre  à Eerrare;  les  jar- 
dins botaniques  de  Padouc,  de  Pise  et 
de  Pavie  furent  fondés  peu  de  temps 
après,  le  premier  en  1533.  Le  jardin  bo- 


tanique de  l’université  de  Leyde  date  de 
1577  , et  les  premiers  jardins  botaniques 
qu’aient  eus  l’Angleterre  et  l’Allemagne 
datent  de  1C20  à 1630.  Paris  eut  un  jar- 
din botanique  en  1591  ; Ilouel  établit, 
vers  l’an  ICOO,  celui  des  apothicaires  de 
cette  même  ville;  celui  de  Montpellier, 
établi  par  le  médecin  Richer  de  Belleval, 
date  de  l’an  1 598. Les  deux  plus  fameux  jar- 
dins botaniques  sont,  sans  contredit,  ceux 
de  Suède  et  Paris. Le  cél  èbre  botaniste  sué- 
dois Ulaiis  Rudbcck  fut  le  père  cl  le  fon- 
dateur de  celui  d’Upsal  ; il  y fit  des  dé- 
monstrations, et  on  accourut  de  toute 
part  pour  l’entendre.  Le  roi  de  Suède, 
Charles-Gustave , ayant  noblement  en- 
couragé ses  essais,  ce  jardin  s’agrandit 
insensiblement  et  devint  bientôt  un  lieu 
de  délices  et  de  science  sous  la  direction 
du  grand  Linné,  dont  il  vit  naitre  le  sys- 
tème.— Quant  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  la  première  idée  de  ce  magnifique 
établissement,  unique  en  Europe,  est 
due  au  médecin  de  Louis  XIII,  Gui  de 
la  Brosse.  Dans  un  ouvrage  qu’il  fit  im- 
primer en  1628 (Zlc  la  nature,  vertu  et 
utilité  des  plantes) , on  voit  un  dessin 
du  jardin  royal  pour  la  culture  des  plan- 
tes à Paris,  une  requête  au  roi,  dans  la- 
quelle il  expose,  dans  le  ]>lus  grand  dé- 
tail, scs  vues  sur  l’organisation  de  ce 
jardin,  un  plan  d’enseignement,  avec 
une  grande  partie  des  moyens  d’instruc- 
tion employés  encore  aujourd’hui  dans 
cet  établissement , et  l’offre  de  se  charger 
lui-même  d’une  espèce  de  cours,  dont  il 
donne  le  prospectus.  A la  suite  de  celte 
requête  se  trouve  l'édit  de  Louis  XIII, 
qui  fonde  le  Jardin  royal  des  plantes  sur 
le  plan  proposé  par  Gui  de  la  Brosse,  et 
le  nomme  intendant  de  ce  jardin.  Proté- 
gé par  plusieurs  i^inistres , cet  établisse- 
ment acquit  une  faveur  qu’il  perdit  bien- 
tôt , et  qu'il  reprit  par  le  zèle  de  Valot  et 
de  Fagon,  qui  repeuplèrent  ce  jardin 
d’un  grand  nombre  de  plantes.  Le  cata- 
logue qu’ils  publièrent  en  1665,  sous  le 
titre  à’ffortus  regius,  se  monte  à plus  de 
4,000.  Ce  fut  à celte  époque  que  des 
voyageurs  botajnisles  furent  envoyés  de 
Paris  dans  différentes  régions  pour  rc- 
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cueillir  et  apporter  en  France  toutes  les 
plantes  étrangères  qu’ils  pourraient  trou- 
ver. M.  Fagon  lui-même  parcourut  le 
Languedoc , les  Alpes  et  les  Pyrénées  ; 
le  père  Plumier  fut  envoyé  en  Amérique. 
M.  Toumeforl  visita  successivement  les 
montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie, 
de  la  Catalogne  ; les  Pyrénées , l’Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Hollande,  l’Angle- 
terre , la  Grèce , et  une  partie  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique  ; enfin , chargé  de  riches- 
ses , il  vint  doter  le  jardin  du  roi  de 
1,35G  nouvelles  espèces  de  plantes.  On 
Cite  avec  éloge  Robin , garde  de  ce  jar- 
din , qui  était  tellement  occupé  de  ces 
fleurs  que  Gui  Patin  disait  de  lui  : n Cet 
homme  fera  changer  le  proverbe  ; on  ne 
dira  plus  r II  ressouvient  à Robin  de  ses 
flûtes  ; mais  il  ressouvient  à Robin  de  ses 
fleurs.  » La  surintendance  de  ce  jardin 
passa  en  différentes  mains  jusqu’en  1739, 
que  Louis  XV  y nomma  l’illustre  Buffon, 
sous  les  auspices  duquel  cet  établisse- 
ment s’éleva  bientôt  à un  haut  point  de 
splendeur  et  d’utilité.  Les  Tbouin,  les 
de  Jussieu,  les  Lemonnier,  y apportè- 
rent aussi  le  tribut  de  leur  science  et  de 
leurs  soins.  La  révolution,  loin  de  nuire 
au  Jardin  des  Plantes,  concourut  à son 
agrandissement.  Il  reçut  alors  une  ex- 
tension considérable,  et  chaque  année 
ajoute  aux  améliorations  et  aux  embellis- 
ments  que  peuvent  lui  donner  les  mains 
habiles  qui  n’ont  cessé  de  le  diriger.  — 
C’est  dans  ce  superbe  établissement  que 
se  trouve  réuni , sous  l’inspection  des 
savants  les  plus  respectables,  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  plantes  utiles  à la 
médecine,  ou  précieuses  par  leur  rareté, 
leurs  formes  ou  leurs  qualités  extraordi- 
naires; qu’on  fait  toute  l’année  des  exer- 
cices ou  des  démonstrations  publiques 
pour  quatre  sciences  différentes,  qui  ont 
leurs  amphithéâtres,  leurs  cours  et  leurs 
professeurs  distincts  ; la  botanique , la 
chimie,  \' anatomie tlV histoire  naturel- 
le , et  pour  d’autres  sciences  accessoires. 
—Dans  un  rapport  lu  par  M.  Cuvier,  dans 
la  séance  publique  de  l’institut  (24  avril 
1824},  on  lit  que  \c  Jardin  du  roi,  qui , 20 
ans  auparavant,  ne  contenait  que  8,000 


espèces  de  plantes  exotiques,  en  présen- 
tait alors  25,000.  Ce  nombre  n’a  cessé 
de  s’accroître  depuis  neuf  ans. 

BOTANOMAXCIEj  divination  par 
le  moyen  des  plantes  et  des  arbris- 
seaux. Rien  de  plus  fertile  que  l’imagi- 
nation des  prêtres  du  paganisme  dans 
l’exploitation  de  ce  genre  de  superstition. 
Outre  les  oracles,  qui  ne  parlaient  que 
dans  les  grandes  occasions  ou  seulement 
pour  les  riches,!  les  prêtres  avaient  in- 
venté d’autres  moyens  de  consulter  le 
sort  à meilleur  marché , afin  que  tout  le 
monde  y pût  atteindre.  Ainsi  naquit  la 
botanomancie,  qui  consistait  à écrire  sur 
les  feuilles  de  certains  arbrisseaux  I« 
nom  du  consultant  et  la  question  adres- 
sée par  lui  à la  divinité.  Quant  à la  ré- 
ponse, on  ignore  de  quelle  façon  elle 
s'obtenait  ; certains  doctes  pensent  qu’elle 
était  faite  de  vive  voix  par  celui  qui  pré- 
sidait à la  cérémonie.  La  verveine,  le 
figuier,  le  tamarin  et  surtout  la  bruyère, 
consacrée  à Apollon  , père  de  la  divina- 
tion, étaient  seuls  employés. — Quant  au 
besoin  de  pressentir  l’avenir,  variable 
dans  ses  formes , il  n’en  reste  pas  moins 
indestructible.  Aujourd’hui  môme,  il 
y a des  sorciers  pour  les  campagnes  et 
des  devins  pour  les  villes  : h Paris,  des 
femmes  de  toutes  les  classes  et  bon 
nombre  d’hommes  s’imaginent  lire  leur 
destinée  écrite  par  avance  dans  les  car- 
tes ou  le  marc  du  café.  Tant  il  est 
vrai  que  le  monde  a beau  vieillir,  il 
n’en  devient  pas  plus  sage  ! 

S.unt-Prospf.ii  jeune. 

BOTANY-BAY.  Les  colonies 
anglaises  de  l’Amérique  septentrionale, 
en  se  séparant  de  leur  métropole , pri  - 
vèrent  la  Grande-Bretagne  d’un  lieu  de  dé- 
portation où  , depuis  plus  d’un  demi-siè- 
cle, s’écoulait  le  rebut  de  sa  population  ; 
le  gouvernement  anglais  dut  alors  s’oc- 
cuper de  chercher  un  autre  réceptacle 
pour  les  criminels  atteints  par  la  vindicte 
des  lois.  Divers  plans  pour  la  détention 
des  condamnés  sur  le  sol  natal  furent 
proposés,  examinéset  rejetés,  comme  im- 
pratieahles  ou  trop  dispendieux.  Malgré 
les  plaintes  élevées  en  différents  temps 
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par  les  colons  de  l’Amérique  du  Nord, 
plaintes  si  énergiquement  résumées  par 
Franklin,  l’expérience  plaidait  fortement 
en  faveur  du  système  des  colonies  pénales. 
Il  ne  s’agissait  que  de  trouver  un  lieu 
d’exil  convenable  pour  les  malfaiteurs. 
Le  Canada,  la  Nouvelle  Écosse,  Noutka, 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  le 
littoral  de  la  Cafrerie,  fixèrent  tour  à tour 
l’attention  du  cabinet  de  Saint-James  ; 
mais  des  considérations  ' importantes 
firent  successivement  rejeter  chacune 
de  ces  contrées.  Un  lieu  qui,  dès  l’a- 
bord , 'parut  réunir  toutes  les  conditions 
désiraÜes  pour  devenir  le  siège  d’un  éta- 
blissement pénal  fut  enfin  indiqué  ; c’é- 
tait Botany-Bay,  vaste  baie  située  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande; 
le  capitaine  Cook  l’avait  reconnue  en 
1770,  et  lui  avait  imposé  le  nom  de  Bo- 
tany-Bay,  traduction  presque  littérale 
de  celui  de  Boit  des  Herbaiges,  que  lui 
avaient  donné  les  anciens  navigateurs,  à 
cause  de  la  variété  des  plantes  croissant 
sur  ses  bords.  L’un  des  compagnons  de 
Cook,  le  savant  Joseph  Banks,  séduit  par 
la  facilité  du  mouillage  et  de  l’aiguade, 
par  la  magnificence  trompeuse  de  la  vé- 
gétation , recommanda  surtout  ce  point 
au  choix  du  gouvernement  anglai.s.  Fati- 
gués sans  doute  de  chercher  vainement, 
depuis  près  de  onze  années , les  moyens 
de  purger  le  sol  britannique  de  ses  con- 
damnés, les  ministres  de  Georges  III  se 
hâtèrent  d’adopter  les  plans  présentés  par 
Banks.  Celte  précipitation  fut  plus  tard 
bien  funeste  aux  premiers  déportés.  — 
LordSydney,  premier  secrétaire  d’état,  et 
le  sous-secrétaireNépean,  nemirentau- 
cun  retard  à s’occuper  des  préparatifs  de 
la  colonisation.  Le  capitaine  de  vaisseau, 
Arthur  Philiip , fut  nommé  gouverneur 
en  chef  de  tout  le  territoire  composant 
la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, territoire  qui  reçut  le  nom  de  Nou- 
velle Gallesdu  Sud  (iVerv  Soutk-JFales), 
et,  le  13  mai  1787,  un  convoi  de  11  bâ- 
timents, ayant  à bord  1 60  officiers  et  sol- 
dats de  marine,  40  femmes  de  soldats, 
757  convicls  ou  condamnes  ( dont  5C5 
hommes  et  192  femmes  ),  et  18  enfants 


de  convicts,  mit  è la  voile  pour  Botany- 
Bay;  trois  des naviresde transport  étaient 
en  outrechargés  d’instruments  aratoires, 
de  vivres  et  de  munitions  de  toute  espèce 
pour  deux  années.  Les  18  et  20  janvier 
1788,  après  une  traversée  de  plus  de 
5,000  lieues,  les  divers  batiments  de  l’ex- 
pédition vinrent  successivement  mouiller 
dans  la  baie.  Philiip  s’aperçut  alors  avec 
douleur  que,  malgré  la  richesse  appa- 
rente de  la  végétation , le  sol  du  littoral 
n’offrait  qu’un  sable  aride,  des  marais 
profonds  d’eau  saumâtre,  et  pas  un  seul 
filet  d’eau  douce.  Convaincu  de  l’impos- 
sibilité de  jeter  en  cet  endroit  les  fonde- 
ments de  la  colonie,  il  se  mit  à explorer 
les  environs.  A cinq  lieues  au  nord  de  Be- 
Inny-Bay,  existait  une  autre  baie  d’une 
immense  étendue,  capable  de  recevoir  à 
la  fois  plusieurs  flottes  dans’ses  criques 
nombreuses.  Cook  n’avait  fait  que  l’en- 
trevoir en  passant,  et  l’avait  baptisée  du 
nom  de  port  Jackson.  Ses  rivages  ne  pa- 
rurent à Philiip  ni  plus  fertiles  ni  mieux 
pourvus  d’eau  potable  que  les  alentours 
de  Botany-Bay,  mais  tes  avantages  de  sa 
situation  sous  le  rapport  maritime  le  dé- 
terminèrent k y placer  le  siège  de  l’éta- 
blissement pénal.  On  choisit  une  anse 
présentant  des  facilités  particulières  pour 
le  mouillage  et  le  débarquement,  et  pro- 
ehede  laquelle  coulait  un  petit  ruisseau. 
En  signe  de  prise  de  possession  du  pays, 
on  déploya  avec  appareil  le  pavillon  na- 
tional, et,  le2C  janvier  1788,  l'emplace- 
ment où  devait  s’élever  la  capitale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  fut  tracé,  et  re- 
çut le  nom  Ae  Sydney.  De  ce  moment,  le 
projet  d’établir  des  déportés  à Botany- 
Bay  fut  complètement  abandonné,  et 
c’estimproprementque beaucoup  de  per- 
sonnes désignent  encore  aujourd’hui 
sous  ce  nom  la  colonie  pénale  des  Anglais 
dans  l’Australie.  — Déjk  coupable  de  lé- 
gèreté dans  le  choix  du  lieu  de  déporta- 
tion, le  gouvernement  britannique  aggra- 
va encore  ce  premier  tort  p.ir  son  défaut 
de  p^évoyance  et  de  sollicitude  pour  le 
sort  futur  des  exilés.  Les  plans  de  la  co- 
lonisation avaient  été  si  mal  combinés 
qu’à  peine  put-on  obtenir  des  convicts. 
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presque  tous  inhabiles  k ce  genre  d’occu- 
pations, les  Iravauide  construction  et  de 
défrichement  les  plus  indispensables;  et 
que,  malgré  la  salubrité  du  climat,  une 
très  grande  mortalité  sc  déclara  parmi 
ces  hommes , usés  par  la  corruption.  La 
haute  capacité  et  les  soins  actifs  du  gou- 
verneur Phillip  parvinrent  heureusement 
à contre-balancer  les  fâcheui  résultats 
des  mesures  adoptées  en  Angleterre  sans 
connaissance  des  localités  et  des  besoins 
réels  des  déportés.  Mais,  avant  d’arriver 
à un  état  supportable  , la  colonie  eut  à 
subir  les  épreuves  et  les  pertes  les  plus 
cruelles.  Maintes  fois,  le  défaut  ou  l’in- 
sullisance  des  récoltes  réduisit  ses  habi- 
tants h toutes  lesextrémités  de  la  famine, et 
ce  ncfutqu’àlafindel790  {plus  de  deux 
ans  et  demi  après  le  débarquement  des 
premiers  convictsl  ) que  quelques  navi- 
res, venant  d’Angleterre,  apportèrent  à 
Sydney  des  vivres  et  des  approvisionne- 
ments en  assez  grande  abondance.  — 
Vers  celte  époque  , plusieurs  convicts 
ayant  atteint  le  terme  de  leur  condamna- 
tion, le  gouverneur  se  hâta  de  proclamer 
leur  émancipation.  Celle  fidélité  a rem- 
plir les  engagements  pris  fil  le  meilleur 
effet  sur  l’esprit  des  autres  déportés.  Des 
habitudes  d’ordre  et  de  travail  commen- 
cèrent à s’introduire  parmi  eux.  Bientôt, 
les  envois  de  la  métropole  se  suivant  à 

des  intervalles  assez  rapprochés,  la  colo- 
nie n’eut  plus  à craindre  pour  sa  subsis- 
tance , et  la  sécurité  revint.  De  toutes 
parts,  les  défrichements  et  l’agriculture 
prirent  une  extension  nouvelle;  des 
soins  plus  éclairés  et  plus  heureux  furent 
donnés  à l’éducation  des  bestiaux,  dont 
le  nombre  s’accrut  considérablement.  A 
la  fin  de  l’année  1791  , la  colonie  comp- 
tait 920  acres  en  culture,  et  en  1792  les 
colons  purent  vendre  1,200  boisseaux  de 
grain  au  gouvernement.  Phillip  ne  né  - 
gligea  rien  de  ce  qu’il  crut  propre  à hâ- 
ter le  développement  agrieole,  indus- 
triel et  commercial  de  la  Nouvelle-Gal- 
les, et  l’  Angleterre  finit  par  secondet  ses 
efforts  d’une  manière  assez  efficace.  On 
chercha  surtout,  par  des  encouragements 
de  tout  genre , à attirer  à Sydney  des 


planteurs  libres;  ce  ne  fut  pas  sans  pei- 
ne qu’on  y réussit.  Cinq  années  après  sa 
fondation,  la  colonie  pénale  se  composait 
déjà  de  4,000  Européens,  parmi  lesquels 
on  remarquait  1,881  colons  libres  ou 
émancipés.  La  conduite  et  les  mœurs  de 
la  plupart  des  convicts  présentaient  une 
amélioration  notable,  et  le  commerce  ex- 
térieur commençaità  prendre  quelque  im- 
portance.— Le  1 1 décembre  1792,  Phillip 
partit  pour  l’Europe,  laissant  les  rênes  de 
l’administration  au  lieutenant-gouver- 
neur sirFranci  s Grose . Le  commerce  et  l’a- 
griculture continuèrent  leurs  progrès.  La 
récolte  des  grains  en  1793,  dépassa  7,000 
boisscaux.Lesplanleurs  trouvèrent  d’uti- 
les exemples  d’activité  cl  une  émulation 
avantageuse, dans  l’admission  des  officiers 
, de  la  garnison  au  nombre  des  colons  pro- 
priétaires.L’augmentation  des  troupeaux 
et  l’amélioration  des  races  de  bestiaux  de  - 
vinrent  surtout  l’objet  des  soins  de  ces 
officiers.  La  tranquillité  publique,  parfois 
, troublée,  ne  reçut  jamais  cependant  d’at- 
teinte grave.  Les  déportés  s’attachaient 
au  sol  de  leur  nouvelle  patrie;  le  petit 
nombre  de  vols  commis  par  eux  prouvait 
leurs  efforts  pour  revenir  au  bien,  et  la 
quantité  de  ceux  qui  pensaient  à retour- 
ner en  Europe  décroissait  tous  les  jours. 
Les  rangs  des  soldats  s’ouvrirent  pour 
quelques-uns , que  leur  bonne  conduite 
rendait  dignes  de  cette  marque  de  confian- 
ce. La  construction  de  nouvelles  maisons 
et  de  plusieurs  édifices  d’utilité  publique 
augmentèrent  l’étendue  de  Sydney  en 
rcmbcllissant,  et  l’année  1793  vit  s’éta- 
blir un  service  régulier  de  paquebots  en- 
tre cette  ville  et  celle  de  Paramalla. — Le 
capitaine  Hunier,  désigné  pour  succéder 
à Phillip,  n’arriva  à Sydney  que  le  7 sep- 
tembre 1795.  Son  administration  fut  mar- 
quée par  des  améliorations  de  tout  gen- 
re. Trois  écoles  furent  fondées  à Sydney, 
plusieurs  routes  ouvertes  à travers  les 
bois , des  mines  de  fer  exploitées  cl  des 
travaux  entrepris  pour  la  construction 
d’un  pont  et  d’un  arsenal  de  marine.  — 
Douze  ans  s’étaient  à peine  écoulés  de- 
puis la  fondation  de  la  colonie , et  déjà 
1 IC  navires  de  différentes  nations  avaient 
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Telàcbc  dans  le  port  Jackson.  Le  28  sep-  seuls,  le  besoin  de  l’ordre,  du  travail,  delà 

tembre  1800,  Hunier  remit  la  direction  probité  , d’un  mutuel  appui , s’élait  fait 

des  affaires  à Gidley-Kinç,  qui  s’attacha,  impérieusement  sentir  à eux,  et  leur 
comme  ses  prédécesseurs,  à propager  propre  intérêt  avait  fini  par  étouffer  la 
rinslruction  élémentaire.  L’aisance  de-  voix  des  mauvaises  passions.  Courbés 
venant  de  plus  en  plus  générale , le  be-  d’ailleurs  sous  la  verge  de  fer  d’un  pou- 
soin  des  occupations  de  1 espritse  fit  sen-  voir  absolu,  la  crainte  contribuait  enco- 
tir,  et  le  gouvernement  local  commença,  j-g  à igg  retenir  dans  le  devoir.  Dcscliàli- 
vers  1803  , à publier  un  journal  hebdo-  ments  très  rigoureux  punissaient  les  fau- 
madaire,  qui  prit  le  titre  de  Sydney’s  tes  nouvelles  ; la  justice  humaine  ne  pou- 
Gazelte  and  New  - South  - fVales  ad-  vaitplusdésormaiséprouverdepitié  pour 
vertiser.  La  fondation  dans  l’Austra-  une  perversité  que  les  leçons  du  malheur 
lie  d une  nouvelle  colonie  de  déportés  et  de  la  nécessité  u’auraicut  point  corri— 
anglais  signala  la  fin  de  1803  et  les  pre-  g^c.  Placés  sous  le  poids  d’une  même  llé- 
miers  mois  de  1804.  Plusieurs  batiments  trissurc,  le  mépris  de  leurs  conciloyens 
chargés  de  conw'ctf,  directement  expé-  n’était  point  là  d’ailleurs  pour  coniprimer 
diés  d’Angleterre,  abordèrent  à la  terre  Icurcssorverslebicnctlcurôtcrl’c.spoir 
de\an  Diémen.  Ces  déportés,  placés  de  reconquérir  une  placchonorablc  dans 
sous  la  direction  du  colonel  Collins,  s’é-  ]a  société.  Lcgouvei  ncmentloeal,de  son 
tablirent  sur  les  bords  du  Derwent , oii  côté,  avait  cherché  à rendre  aux  dépor- 
s’éleva  bientôt  la  ville  de  Hobart  Town.  lés  l’estime  d'eux  mêmes,  en  traitant  avec 
Des  colons  de  1 ilede  Norfolk,  île  située  conside'ration  ceux  qui  témoignaient  un 
à 300  lieues  au  sud  du  port  Jackson,  vin-  repentir  sincère  et  se  distinguaient  par 
rent  s adjoindre  à eux.  C’était  à Norfolk  leur  bonne  conduite.  En  leur  assurant, 
que  Sydney  reléguait  depuis  son  origine  à l’expiration  de  leur  peine,  les  moyens 
les  criminels  les  plus  turbulents  et  les  ,ie  se  créer  par  le  travail  une  existence 
plus  endurcis.  Malgréla  nature  de  sa  po-  honnête  et  quelquefois  même  un  avenir 
pulation,  l’ile  avait  joui  d’une  certaine  brillant , il  avait  achevé  de  leur  enlever 
prospérilédurant  quelques  années;  mais  tout  prétexte  de  s’écarter  de  la  droite 
diverses  causes  ayant  amené  sa  décaden-  voie,  et  ses  efforts  se  trouvaient  complè- 
ce,  le  gouverneur  de  Sydney  avait  enga-  tcmciit  couronnés.  — Après  une  gestion 
gé  la  presque  totalité  de  ses  habitants  à jg  six  années,  Kiiig  repartit  pour  l’Aii- 
venirse  fixer  dans  les  environs  d’Hobart-  gkicrre.  William  Bligh , ancien  conipa- 
lown.  L’établissement  de  Van  Diémen  gnon  de  Cook,  le  remplaça.  C’était  un 
était  favorisé  d une  foule  d'avantagesna-  homme  d*uu  caractère  dur  cl  despotique  ; 
lurcls  que  nepossédaitpointlaNoux'clle-  il  nesiit  pas  comprendre,  commeses  pré- 
Galles.  Cela  n empêchait  point  cette  décesseurs,  l’esprit  dans  lequel  il  convc- 
dernière  colonie  de  prospérer.  En  1808,  nait  de  régir  la  population  de  la  Nou- 
clle  possédait  49,600  acres  de  terres  en  velle  Galles.  Sa  violence  , ses  caprices, 
cultuie,  âô,4â0  bêtes  à cornes,  3,675  scs  actes  arbitraires,  révoltèrent  tout  le  ' 
chevau.x  , 202,242  moutons  et  24,822  monde  contre  lui , et , le  26  janvier  1803, 
porcs.  Sous  le  rapport  moral,  le  succès  un  soulèvement  militaire  éclata  sans  la 
delacolonisalion  n’était  pas  moins  assu-  moindre  opposition  à Sydney.  Bligh  se 
re^  Ces  hommes,  que  leurs  vices  et  leurs  vit  saisi  dans  son  hôtel , emprisonné,  et 
mé  aits  avaient  fait  bannir  de  leur  pays,  plus  tard  embarqué  pour  l’Europe.Toutc 
avaient,  comme  par  enchantement,  ré-  la  colonie  accueillit  sa  déposition  avec 
formé  leurs  moeurs  criminelles.  Déposés  un  transport  unanime.  L’administration 
sur  une  terre  lointaine  où  tout  leur  man-  de  ce  tyran  avait  duré  18  mois.  Le  licu- 
quaità  la  fois,  où,  pour  satisfaire  auiexi-  tenant  colonel  Johnston,  quiax'aitorga- 
gences  les  plus  prcssantcsdcla  vie  maté-  nisé  le  mouvement  insurrectionnel , sc 
rielle,ilsnedevaicntcomptcrqucsureux  chargea  par  intérim  du  gouvernement; 
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nuis , rappelé  à Londres  pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  laissa  le  pou- 
voir aux  mains  du  lieutenant-colonel  Eo- 
veaux,  qui  bientôt  le  céda  lui-même  au 
colonel  Paterson,  lieutenant-gouverneur 
de  la  Nouvelle-Galles.  — Durant  ce 
temps , la  colonie  de  Yan  Diémen  avait 
grandi , et  une  sorte  de  rivalité  commen- 
çait déjà  même  à s’établir  entre  Hobart- 
’Town  et  Sydney.  Sans  les  brigandages 
continuels  des  liusch- Rangers , bandes 
de  déportés  fugitifs  qui  répandaient  par- 
tout la  dévastation  et  l’effroi,  le  déve- 
loppement de  sa  prospérité  n’eût  rien 
laissé  à désirer.  — Le  1“  janvier  1810, 
le  successeur  de  Bligb  , le  colonel  Mac- 
quarie,  s'installa  dans  ses  fonctions.  La 
population  de  la  Nouvelle-Galles  s’éle- 
vait alors  à 11,962  individus,  et  l’on  es- 
timait la  valeur  totale  des  propriétés  à 
750,000  livres  sterling  ( 18,750,000  fr.  ). 
La  découverte , en  1813,  d’un  passage  à 
travers  les  Monlagnes-Rleues  permit 
de  reculer  les  limites  de  la  colonie  , et, 
dès  le  commencement  de  1 8 1 5,  une  route 
de  cent  et  un  milles  de  longueur , prati- 
cable pour  les  voitures , traversait  ces 
montagnes,  considérées  jusqu’à  ce  mo- 
ment comme  une  barrière  infranchissa- 
ble. L’affermissement  du  crédit  public 
donna  les  moyens  de  fonder,  en  1817  et 
1818,  deux  banques  et  une  caisse  d’épar- 
gne , qui  rendirent  des  services  incalcu- 
lables au  commerce  et  à l’industrie.  Vers 
le  même  temps,  l’usage  des  courses  de 
chevaux  s’introduisit  à Sydney.  La  popu- 
lation continua  aussi  sa  marche  progres- 
sive : en  1817,  elle  se  composait  de 
20,379  âmes  ( 17,165  à la  Nouvelle-Gal- 
les et  3,214  àVan  Diémen);  en  1818, de 
25,050;  et,  trois  ans  apres,  de  37,068, 
savoir  : 16,030  émigrés  volontaires  et 
convicts  émancipés,  dont  3,422  fem- 
mes; 13,814  convicts  des  deux  sexes 
et  '1,224  enfants.  Depuis  la  fondation  de 
la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  jusqu’en 
1821,  les  frais  de  transport,  d’entretien, 
de  garde  et  autres,  n’avaient  pas  en  tout 
occasioné  à la  Grande-Bretagne  une 
dépense  déplus  de  5,301,023  livres  ster- 
ling ( 132,525,575  francs  ).  Les  33,550 


déportés  auxquels  s'appliquaient  ces 
frais  n’auraient  pas  coûté , dans  les  pri- 
sons d’Angleterre,  moins  de  16,309,861 
livres  sterling  ( 407,746,525  francs);  et 
cette  différence  de  1 1,008,838  livres  st. 
(27  5,220,950  fr.)  était  l’un  des  arguments 
les  plus  puissants  qu’on  opposait  à ceux 
qui  représentaient  le  système  descolonies 
pénales  comme  plus  onéreux  que  tout  au- 
tre pour  la  métropole.  Macquarie  cher- 
cha, ainsi  que  ses  prédécesseurs,  à ré- 
pandre autant  que  possible  les  bienfaits 
de  l’instruction  primaire.  11  ne  perdit 
pas  de  vue  néanmoins  les  objets  d’un  or- 
dre plus  élevé,  et  il  s’appliqua  à secon- 
der de  tous  ses  efforts  l’accomplissement 
de  la  mission  confiée  par  le  gouvernement 
anglais  au  lieutenant  Parquer  Kiug,  mis- 
sion dont  le  résultat  fut  la  reconnaissau- 
ce  détaillée  de  tous  les  points  du  littoral 
de  la  Nouvelle-Galles  et  la  construction 
d’une  carte  déterminant  d’une  manière 
exacte  et  complète  la  position  des  lieux 
observés.  — Les  services  rendus  à la  co- 
lonie par  le  colonel  Macquarie  n’empé- 
chèrent  point  d’attaquer  son  administra- 
tion au  sein  même  de  la  chambre  des 
communes.  M.  Bigge,  parent  d’un  de  ses 
plus  ardents  détracteurs,  fut  chargé  de 
procédera  uneenquête  ; mais  les  préven- 
tions et  la  partialité  qui  présidèrent  à ses 
recherchesnepermettent  guère  d’accueil- 
lir avec  confiance  les  faits  qu’il  a consi- 
gnés dans  le  volumineux  travail  soumis 
après  son  retour  à la  chambre  des  com- 
munes, Macquarie  partit  à la  fin  de  1821 
pour  aller  exposer  lui-même  à Londres 
la  véritable  situation  des  choses.  11  visi- 
ta, en  passant,  la  terre  de  Yan  Diémen. 
La  population  s’y  élevait  à plus  de  6,000 
âmes,  non  compris  les  employés  civils  et 
militaires;  les  troupeaux  étaient  devenus 
innombrables,  et  les  10,000  acres  de 
terrains  défrichés  produisaient  des  récol- 
tes si  abondantesque  l’excédant  des  quan- 
tités nécessaires  à la  consommation,  ex- 
porté à la  Nouvelle-Galles,  rapportait 
une  valeur  de  plus  de  30,100  livres  ster- 
ling (750,000  franes).  — Les  généraux 
Brisbane  et  Darling  succédèrent  à Mac- 
quarie. Le  général  Darling  remplissait 
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encore  les  fonctions  de  gouverneur  en 
1830.  — On  peut  évaluer  aujourd’hui  S 
près  de  50,000  âmes  la  population  de  la 
Nouvelle-Galles;  les  con  victs  et  les  éman- 
cipés en  forment  les  trois  cinquièmes  ; 
le  reste  se  partage  à peu  près  également 
en  colons  volontaires  et  en  habitants  li- 
bres nés  dans  l’Australie.  Les  Irlandais 
entrent  pour  moitié  environ  dans  le  chif- 
fre total  de  la  population.  La  plupart 
. n’ont  été  déportés  que  pour  délits  poli- 
tiques. L’Angleterre  envoie  dans  ses  co- 
lonies pénales  tous  les  criminels  condam- 
nés à une  peine  excédant  sept  années,  les 
condamnés  à mort  dont  la  peine  a été 
commuée  par  le  roi,  et  les  banqueroutiers 
frauduleux , pourvu  toutefois  que  leur 
âge  ne  dépasse  pas  50  ans  pour  les  hom- 
mes et  45  ans  pour  les  femmes.  Le  nom- 
bre annuel  des  déportés  est,  terme 
moyen,  de  3,000  hommes  et  COO  fem- 
mes pour  la  Nouvelle-GaUes,  1 ,300  hom- 
mes et  100  femmes  pour  la  terre  de  Van 
Diémen  ; les  frais  de  transport  ne  vont 
pas  au-delà  de  750  francs  pour  chaque 
individu.  Les  convicts  sont  placés  sous 
la  surveillance  des  planteurs  libres , et 
travaillent  pour  eux  jusqu’au  moment  de 
leur  libération.  Ceux  qui  savent  un  mé- 
tier travaillent  pour  le  gouvernement. 
La  durée  du  travail  ne  doit  pas  excéder 
neuf  heures  par  jour.  Une  somme  de  10 
livres  sterling  ( 250  francs ) est  annuel- 
lement accordée  à chaque  convia  pour 
son  entretien  ; il  reçoit  par  semaine  pour 
sa  nourriture,  11  livres  de  pain,  7 livres 
de  boeuf  ou  4 livres  de  porc  salé,  une  li- 
vre de  sucre  et  2 onces  de  thé  ; on  lui 
donne  en  outre  2 onces  de  tabac.  11  est 
très  rare  que  les  planteurs  soient  volés 
par  les  convicts  attachés  à leur  service. 
A l’expiration  de  leur  peine,  les  déportés, 
à l’exception  des  femmes,  ont  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie,  mais  à 
leurs  frais  ; ceux  qui  préfèrent  rester  dans 
la  colonie  obtiennent  la  concession  d’un 
terrain  et  reçoivent  des  vivres  pendant 
un  certain  temps.  — Les  lois  en  vigueur 
en  Angleterre  régissent , à peu  d’excep- 
tions près,  les  établissements  coloniaux 
de  l’Australie.  Parmi  les  délits  punissa- 


bles que  peuvent  commettre  les  convicts 
se  trouvent  l’ivrognerie,  la  désobéissan- 
ce, la  paresse,  la  désertion,  le  recel, 
l’insulte  et  l’insubordination.  Sur  la 
plainte  d’un  colon,  un  juge-de-paix  a 
le  droit  de  condamner  un  convie t , 
suivant  la  gravité  de  la  faute,  à la  peine 
du  tread-mill  pendant  dix  jours  au  plus, 
à recevoir  50  coups  de  fouet,  à sept  jours 
de  réclusion  solitaire  au  pain  et  à l’eau, 
ou  à trois  mois  de  travaux  publics.  Le 
convicl  coupable  de  récidive  est  puni 
d’une  prolongation  de  trois  années  an 
plus  de  sa  première  peine,  de  l’exil  dans 
l’une  des  stations  pénales  de  la  colonie, 
ou  lies  travaux  perpétuels  dans  les  mines 
de  charbon  : cette  dernière  peine  inspire 
le  plus  grand  effroi.  On  réserve  celle  de 
la  réclusion  pour  les  femmes,  qui  la  su- 
bissent à Paramatla,  dans  une  maison  oii 
on  les  emploie  à la  fabrication  de  draps 
grossiers.  La  sûreté  de  la  colonie  et  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique  sont 
confiés  à une  garde  nationale  organisée 
depuis  plusieurs  années,  et  à des  forces 
militaires  qui  se  composent  de  deux  ré- 
giments d’infanterie  et  de  la  compagnie 
royale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. — 
La  classe  des  émancipés  se  distingue  gé- 
néralement par  sa  probité  et  par  une 
conduite  irréprochable;  elle  mérite  de 
remonter  au  rang  d’oh  elle  était  déchue. 
C’est  dans  ses  mains  que  se  trouve  réu- 
nie la  plus  grande  partie  des  richesses 
immobilières  et  industrielles  de  la  Nou- 
velle-Galles. Cependant,  les  émigrés  vo- 
loulaircs  prétendent  former  à eux  seuls 
l’aristocratie  coloniale;  ils  établis.sent  des 
lignes  de  démarcation  qui  créent  de  fâ- 
cheuses rivalités  dans  cette  société  nou- 
velle. Mais  l’équilibre  ne  saurait  man- 
quer d’être  rétabli  par  la  classe  des  hom- 
mes libres  nés  dans  l’Australie  .Leur  nom- 
bre s’accroît  de  jour  en  jour.  Dédaignant 
la  culture  des  terres,  qu’ils  regardent 
comme  le  partage  déshonorant  des  con- 
victs,  ils  s’adonnent  au  commerce  et  à la 
navigation , et  ils  ne  tarderont  pas  à ac- 
quérir une  importance  utile  au  maintien 
de  l’union  entre  les  éléments  divers  de  la 
population. — Dans  aucun  lieu  de  la  ter- 
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re , il  n’csl  donné  plus  de  soins  à l’in- 
struction primaire  qu’k  la  Nouvelle-Gal- 
les. Pas  un  village  qui  n’ait  son  école  où 
les  instituteurs  proportionnent  le  pri.v 
de  leurs  leçons  aux  moyens  pécuniaires 
des  parents  des  élèves.  Dans  les  villes,  il 
existe  des  collèges  et  des  pensionnats 
pour  les  enfants  des  familles  riches;  l’en- 
seignement des  arts  d’agrément  n’y  est 
point  négligé,  et  toute  la  colonie  connaît 
M.  Giraud,  professeur  de  danse  français. 
—L’aisance  généralement  répandue  dans 
les  différentes  classes  a introduit  à la 
Nouvelle-Galles  les  habitudes,  les  goûts, 
les  usages  et  les  plaisirs  des  peuples  ci- 
vilisés de  l’Europe.  Les  hais , les  routs, 
les  soirées  d’enfants,  les  spectacles,  les 
promenades  publiques,  les  courses  de 
chevaux,  la  chasse,  y offrent  des  distrac- 
tions variées.  Plusieurs  villes  s’honorent 
de  posséder  dans  leur  sein  des  sociétés 
savantes  et  des  associations  de  bienfai- 
sance. Dn  jardin  botanique  existe  à Syd- 
ney. Le  nombre  des  bibliothèques  publi- 
ques formées  par  souscription  augmente 
tous  les  jours.  Différents  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  ont  été  composés  et  imprimés 
par  des  habitants  de  la  Nouvelle-Galles, 
et  il  paraît  actuellement  à Sydney  cinq 
journaux  ou  recueils  périodiques  : le 
Jour/ial  officiel,  la  Gazette  de  Sydney, 
VAustraiasian  Magazine,  le  Monitor 
et  le  Glaneur. — Le  territoire  de  la  Nou- 
velle-Galles se  divise  en  10  provinces  ou 
comtés  sous  les  noms  de  Cumberland , 
Camdcn,  Argyle,  Westmoreland , Nor- 
Ihumberland  , Roxbury , Londonderry, 
Durham  , Ayr  et  Cambridge.  Sydney 
renferme  aujourd’hui  près  de  9,000  ha- 
bitants, qui  occupent  1,500  maisons, 
presque  toutes  construites  en  pierres  de 
taille.  Paramatta  compte  8,000  habi- 
tants. D’autres  villes,  telles  que  Wind- 
sor, Nevv-Castle  et  Bathurst,  ont  acquis 
aussi  un  certain  degré  d’importance.  De- 
puis 1824,  l’administration  générale  de 
la  Nouvelle-Galles  n’est  plus  exclusive- 
ment abandonnée  au  gouverneur , et , 
dans  beaucoup  de  cas,  son  autorité  doit 
s’incliner  devant  les  décisions  d’un  con- 
seil législatif  composé  d’habitants  no- 


tables et  de  hauts  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  au  nombre  de  1 5 membres. — 
Les  État-Unis  américains,  le  Chili,  le 
Brésil,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la 
Nouvelle-Zélande,  les  îles  de  la  mer  du 
sud,  rindeet  la  Chine,  entretiennent  des 
relations  commerciales  plus  ou  moins 
étendues  avec  la  Nouvelle-Galles.  L’An- 
gleterre y importe  annuellement  pour 
plus  de  400,000  liv.  sterl.  (10,000,000 
de  francs)  de  marchandises.  A son  tour,  la 
NouvelleGalles  lui  envoie  ses  produits 
pour  une  valeur  annuelle  de  plus  de  moi- 
tié de  cette  somme.  Les  principaux  ob- 
jets de  son  exportation  sont  ses  bois  de 
construction,  et  ses  laines,  qui  ne  le  cè- 
dent point  en  beauté  à celles  de  l’Espa- 
gne : plus  de  500,000  livres  de  ce  dernier 
produit  ont  été  expédiées  pour  l’Angle- 
terre en  1825.  \.A  colonie  trouve  encore 
d’autres  sources  de  richesses  dans  l’ex- 
ploitation de  mines  immenses  de  fer  et 
de  charbon  de  terre,  et  dans  la  pèche  du 
phoque  et  de  la  baleine,  à laquelle  1 0 na- 
vires sont  constamment  employés. — La 
terre  de  Van  Diémen  n’a  point  cessé  de 
marcher  sur  les  traces  de  la  Nouvelle- 
Galles.  Hobdrt-Town  possède  des  écoles 
lancastriennes,  des  maisons  d’éducation, 
trois  journaux , une  banque , une  caisse 
de  secours,  des  établissements  de  bien- 
faisance, une  foule  d’édifices  d’utilité  pu- 
blique, un  service  de  poste  régulier,  et 
des  paquebots  au  moyen  desquels  de  con- 
stantes communications  sont  entretenues 
avec  Sydney.  Deux  villes  nouvelles  , 
Launceston  et  Georges-Town , se  sont 
élevées  sur  les  bords  du  Tamar.  Les  re- 
venus publics  s’augmentent  d’année  en 
année;  en  1828,  ils  ont  produit  68,694 
livres  sterling  (1,717,350  fr.). — Outre  la 
Nouvelle-Galles  et  la  terre  de  Van-Dié- 
men , l’Angleterre  a formé  dans  l’Aus- 
tralie, sous  le  nom  de  stations  pénales, 
différents  autres  établissements  de  moin- 
dre importance,  où  l’on  transporte  les 
condamnés  relaps  et  incorrigibles  ; les 
principaux  sont  ; les  ports  Stephens , 
Macquarie,  Western,  Raffles  et  celui  du 
roi  Georges,  les  îles  Norfolk  et  Phillip, 
et  Moreton-Bay. — L’expérience  ne  per,- 
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met  plus  de  mellre  aujourd’hui  en  doute 
l’cfficacilé  du  système  de  colonisation  de 
l’Australie.  La  déportation  délivre  l’An- 
gleterre d’une  population  dangereuse, 
pour  qui  la  pratique  du  crime  ne  devient 
malheureusement  que  trop  souvent  une 
nécessité  sur  le  sol  natal , quand  elle 
n’est  point  déjà  un  penchant  de  la  natu- 
re ; elle  assure  la  régénération  morale  des 
condamnés,  en  leur  offrant  un  avenir 
dont  les  avantages  dépendent  d’un  re- 
tour sincère  aux  principes  de  l’honneur 
et  de  la  vertu.  L’exemple  de  la  Grande- 
Bretagne  doit-il  demeurer  éternellement 
stérile  pour  la  France?  L’un  des  corps 
les  plus  éclairés  de  la  capitale,  l’acadé- 
mie française,  a déjà  pris  soin  de  répon- 
dre à celte  question  , en  couronnant , 
comme  l’ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs, 
publié  en  1831,  l’excellente //«/otre  des 
colonies  pénales  de  l’Angleterre  dans 
V Australie,  par  M.  Ernest  de  Blosscville. 

Pai’l  Tibï. 

BOTCHICA  ou  MEMQUETIIEBA 
etZÜUllE,  est,  suivant  les  Mouzas  ou 
Muiczas,  le  législateur  et  le  civilisateur 
de  Condinamarca,  le  plateau  de  Bogota. 

. Fils  du  soleil,  il  était  accompagné  d’une 
femme  dont  la  beauté  était  merveilleuse, 
mais  qui  était  aussi  d’une  excessive  mé- 
chanceté. Elle  s’appelait  Chica , Joubé- 
caigouaïa,  ou  Houilhaca  : elle  mettait 
tous  ses  soins  à détruire  les  germes  de 
civilisation  donnés  aux  hommes  par  son 
mari;  par  ses  opérations  magiques,  elle 
produisit  une  inondation  qui  fit  périr 
presque  tous  les  habitants  de  la  vallée 
de  Bogota.  Bolchica  la  chassa  du  globe  : 
elle  devint  la  lune.  Ensuite  il  fit  écouler 
les  eaux,  réunit  de  nouveau  les  peuples, 
bâtit  des  villes,  régla  les  temps,  inventa 
le  calendrier,  institua  un  culte  du  soleil, 
et  confia  à deux  chefs  distincts  le  pou- 
voir civil  et  le  po'uvoir  religieux,  puis  se 
retira  sur  une  montagne,  où  il  vécut  deux 
mille  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  dispa- 
rut d’une  manière  mystérieuse. 

A.  S — a. 

(Golfe  de},  formé  de  la 
partie  septentrionale  de  la  mer  Balti- 
que, bornée  au  sud  par  les  iles  d’Aland, 


et  dans  les  autres  directions  par  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Suède,  la 
Laponie  et  la  Finlande.  Il  a 130  lieues 
de  long  sur  40  de  large  et  de  20  à 50 
brasses  de  profondeur.  La  mer  se  retire 
peu  à peu  chaque  année.  Il  y gèle  avec 
Une  telle  force  qu’on  peut  le  traverser 
en  traîneau  pour  aller  de  Suède  en  Fin- 
lande. Ce  golfe  est  extrêmement  pois- 
sonneux, sans  doute  en  raison  du  nombre 
considérable  de  petites  rivières  qui  y ont 
leur  embouchure.  La  navigation  y est 
extrêmement  dangereuse  sans  un  bon 
pilote,  non  seulement  à cause  des  rescifs 
qui  bordent  les  côtes,  mais  encore  à cause 
des  bancs  de  sable  mouvant  qui  changent 
souvent  de  place. 

BOTICllE  est  le  nom  d’un  vaisseau 
dont  on  se  sert  au  Chili  pour  mettre  le 
vin,  et  qui  contient  à peu  près  32  des 
anciennes  pintes  de  Paris. 

BOTOCUDES,  sauvages  du  Brésil, 
qui  tirent  leur  nom  des  grandes  chevilles 
de  bois  avec  lesquelles  ils  ornent  leurs 
oreilles  et  leurs  lèvres.  Il  n’y  a encore 
qu’un  très  petit  nombre  de  IcurS^eupla- 
des  qu’on  soit  parvenu  à civiliser.  Les 
autres,  toujours  en  guerre  entre  elles,  ont 
la  barbare  coutume  de  dévorer  leurs  pri- 
sonniers. En  1824  , l’empereur  dou  Pe- 
dro, voulant  les  convertir  à la  civilisa- 
tion, avait  ordonné  que  l’on  construisît 
au  milieu  d'elles  trois  villages. 

BOTRYLLES,  genre  de  mollusques 
de  la  classe  des  tuniciers  et  de  l’ordre 
des  botryllaircs , que  l’on  avait  d’abord 
placés  à tort  parmi  les  polypes  et  à 
côté  des  éponges.  Les  individus  nom- 
breux de  ce  genre  adhèrent  entre  eux 
au  moyen  d’une  enveloppe  commune, 
gélatineuse,  de  manière  à simuler  un 
seul  animal  complexe.  — Les  botrylles 
étoilés,  observés  par  MM.  Desmarels  et 
Lesueur  en  septembre  1814,  offrent  des 
singularités  qui  nous  ont  fait  penser 
que  les  lecteurs  aimeraient  à trouver 
ici  le  résultat  des  recherches  de  ces  deux 
zoologistes  distingués,  quoiqu’elles  soient 
presque  exclusivement  du  domaine  de 
la  science.  Les  botrylles  étoilés  se  pré- 
sentent ordinairement  sous  la  forme  d’ex- 
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pansions  membrane  - gélatineuses , qui 
recouvrent  des  corps  marins  de  diverses 
natures,  tels  que  les  roches  et  les  plan-* 
tes  marines  ; ces  expansions  ont  une  sorte 
de  base  qui  présente  une  multitude  de 
petits  plis  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  sur  laquelle  on  voit  de  di- 
stance en  distance  des  étoiles  saillantes, 
formées  de  rayons , dont  le  nombre  va- 
rie de  trois  à vingt.  Celles  que  nos  au- 
teurs ont  examinées  recouvraient  en  en- 
tier des  ascidia  virescens  (setc  animal 
de  Diquemarc),  genre  de  mollusquesacé- 
phales,  sans  coquilles,  qui  pullulaient 
sousics  bordages  des  vaisseaux  renfermés 
depuis  plusieurs  années  dans  les  bassins 
du  Havre.  Elles  formaient  autour  d’eux 
une  sorte  de  manteau,  qui,  en  les  dé- 
guisant, les  faisait  prendre,  au  premier 
aspect,  pour  une  espèce  jusqu’alors  in- 
connue. Leurs  couleurs,  asscs  variées, 
grise,  jaune-orangé,  et  surtout  bleu-in- 
digo , les  faisaient  principalement  re- 
marquer. Ces  botrylles,  lorsqu’ils  com- 
mencent à recouvrir  une  ascidie,  sont 
peu  saillants,  et  forment  des  étoiles  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , qui  ont  pour 
base  un  encroûtement  nierabrano-gélati- 
neux , formé  d’une  multitude  de  petits 
plis  , dont  quelques-uns  passent  sur 
leurs  voisins,  et  semblent  doublés.  Les 
rayons  sontplaeés  sur  cet  encroûtement, 
et  varient  beaucoup  en  nombre , quoi- 
que ordinairement  ils  soient  limités  en- 
tre cinq  et  douic.  Cette  irrégularité  dans 
le  nombre  des  rayons  ne  se  remar- 
que jamais  dans  les  bras  ou  tentacu- 
les des  polypes  proprement  dits.  Lors- 
que ces  étoiles  sont  plus  développées 
et  plus  nombreuses , elles  se  touchent 
par  leur  base , et  forment  une  sorte  de 
tapis  ou  enveloppe  commune,  qui  re- 
couvre extérieurement  les  ascidies.  Les 
rayons  de  ces  étoiles  sont  claviformcs, 
leur  extrémité  la  plus  mince  étant  tour- 
née vers  l’intérieur,  et  la  plus  épaisse 
formant  le  contour  extérieur  ; tous  sont 
liés  vers  le  centre  de  l’étoile  à laquelle 
ils  appartiennent  par  une  membrane  cir- 
culaire commune,  qui  forme  une  ouver- 
ture plus  ou  moins  dilatable  et  plus  ou 


moins  susceptible  de  s’alongcr  en  tube. 
Leur  forme  et  leur  couleur  varient  beau- 
coup. Lorsqu’ils  sont  contractés , ils 
présentent  un  pli  longitudinal , qui  n’est 
pas  apercevable  lorsqu'ils  sont  dilatés. 
Tons,  lorsqu’ils  sont  épanouis,  ont  leur 
extrémité  extérieure  arrondie,  renflée, 
et  présentant  en  dessus  une  ouverture 
circulaire  avec  le  bord  garni  de  huit  fi- 
lets ou  tentacules  convergents,  dont 
quatre  sont  plus  grands  que  les  autres, 
et  alternent  avec  eux.  L’autre  extrémité 
se  termine  en  pointe  en  dedans  de  la 
membrane  circulaire  , qui  forme  le  cen- 
tre des  étoiles  des  botrylles , et  présente 
pour  chaque  rayon  une  seconde  ouver- 
ture, de  laquelle  les  auteurs  ont  vu  sor- 
tir distinctement,  sur  des  sujets  vivants, 
de  petits  corps  opaques , qui  leur  ont 
paru  analogues  aux  matières  excrémen- 
tielles rendues  par  divers  petits  ani- 
maux mollusques  ou  entomostracés  (voy. 
ce  mot).  Ces  matières  étaient  lancées 
avec  assez  de  force  par  ces  anus,  et  d’une 
manière  très  régulière.  Tout  portait  h 
penser  que  chacun  des  rayons  auxquels 
ils  appartenaient  avait  sa  digestion  par- 
ticulière , et  que  celte  digestion  avait 
lieu  dans  des  temps  très  différents  pour 
ces  différents  rayons.  Chacun  d’eux  , 
avant  l’évacuation,  éprouvait  divers 
mouvement  suc  cessifs  de  contraction 
très  sensibles , et  ces  contractions  se  fai  - 
saient  remarquer  tantôt  dans  un  rayon  , 
tantôt  dans  un  autre.  Nos  observateurs, 
ayant  irrité  quelques  rayons  successix’c- 
ment , ont  vu , ainsi  que  l’avait  déjk  re- 
marqué M.  Cuvier,  chacun  de  ces  rayons 
se  contracter  partiellement  ; ce  qui  prou- 
ve qu’ils  ont  une  sensibilité  propre,  et 
porte  encore  à penser  que  chacun  d’eux 
est  un  animal  particulier.  Lorsqu’on 
touche, au  contraire,  lecenlre  desétoilcs 
des  botrylles,  la  contraction  devient  gé- 
nérale, parce  qu’en  cet  endroit  il  y a un 
point  de  contact  commun  à tous  les 
rayons.  Ce  centre  est  une  sorte  de  ca- 
vité ovale , dont  l’intérieur  est  divisé  par 
des  cloisons  en  autant  de  loges  qu’il  y a 
de  rayons,  et  la  membrane  commune  qui 
l’entoure  est  garnie  sur  ses  bords  de  den- 
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telures  en  nombre  aussi  correspondant 
à celui  des  rayons , et  seulement  appa- 
rentes lorsque  les  botrylles  sont  dilatés 
ou  épanouis.  Ces  différentes  loges  ser- 
vent de  retraite  à ces  animaux  lorsqu’ils 
se  contractent.  — Telle  est  leur  conft- 
, guration  extérieure  ; quant  k leur  orga- 
nisation intérieure  , elle  est  assez  diffi- 
cile à observer.  Néanmoins,  avec  la 
pointe  d’une  aiguille,  MM.  Desmarets 
et  Lesueur  sont  parvenus  à ouvrir  plu- 
sieurs botrylles,  et  ils  ont  remarqué 
qu’ils  avaient  une  enveloppe  externe  et 
colorée  assez  épaisse,  qui  renferme  une 
sorte  de  sac  membraneux , transparent , 
lequel  a la  plus  grande  analogie  avec  la 
tunique  interne  ou  celle  du  corps  pro- 
prement dit  des  ascidies.  Ce  sac  a deux 
ouvertures , dont  l’une  correspond  à l’o- 
riAce  extérieur  des  botrylles , et  l’autre 
k l’intérieur.  La  première,  qui  est  la 
plus  large , s’ouvre  dans  une  cavité  assex 
considérable , dont  les  parois  supérieu- 
res et  latérales  sont  revêtues  d’une  mem- 
brane qui  présente  sept  ou  huit  rides 
transversales,  et  qui  est  interrompue  en 
dessous  seulement.  Cette  membrane, 
plus  colorée  que  l’enveloppe  qui  la  con- 
tient, parait  très  analogue  à celle  qui 
forme  les  branches  des  ascidies , et  aussi 
k celle  qui  a été  considérée  comme  (elle 
dans  les  pyrosomes  (voy.  ce  mot)  par 
M.  lesueur.  Àu  fond  de  la  cavité  que 
tapisse  cette  membrane  s’ouvre  le  canal 
intcslinal  : c’est  aussi  ce  qu’on  observe 
dans  ies  ascidies , où  la  bouche  est  située 
au  fond  du  sac  branchial.  Ce  canal  fait 
deux  replis  sur  lui-méme;  il  se  porte 
d’abord  en  haut,  redescend  ensuite,  puis 
remonte  pour  se  rendre  k l’ouverture 
postérieure  du  sac  qui  le  renferme.  11 
présente  un  renflement  assez  remarqua- 
ble près  de  sa  première  ouverture  , 
qu’on  peut  nommer  bouche , lequel  ren- 
Oement  pourrait  être  considéré  comme 
un  estomac.  On  ne  peut  rien  distinguer 
d’analogueaufoie.  La  petitesse  de  ces  ani- 
maux n’a  pas  permis  aux  auteurs  de  dis- 
tinguer les  différents  organes  nécessw- 
xes  aux  foncUens  des  sensations,  de  la 
circulation , de  la  locomotion  et  de  la 


génération  ; néanmoins , la  ressemblance 
des  botrylles  avec  les  ascidies,  et  no- 
tamment l’existence  de  deux  ouvertures, 
l’une  pour  la  nutrition  et  la  respiration, 
l’autre  pour  les  déjections,  et  aussi  l’exis- 
tence d’une  cavité  branchiale,  les  portent 
à retirer  ces  animaux  de  la  classe  des  po- 
lypes pour  les  placer  dans  celle  des  mol- 
lusques, et  k les  rapprocher  principa- 
lement des  ascidies , qui  sont  Axées  com- 
me eux,  mais  non  disposées  en  roses  ou 
étoiles,  et  des  pyrosomes  et  des  salpa , 
qui , comme  eux , sont  réunis  en  société, 
mais  dont  les  réunions  sont  libres,  et 
dont  le  corps  est  disposé  de  telle  façon 
que  l’eau  peut  le  traverser.  Tous  ont 
pour  caractères  commims  des  branchies 
en  forme  de  membraues,  tapissant  en 
tout  ou  partie  la  cavité  interne  où  s’ou- 
vre la  bouche , et  point  de  parties  soli- 
des  bu  de  lest. 

BOTUYS.  On  réunit  sous  ce  nom 
générique  elscientiAque  plusieurs  plan- 
tes connues  sous  des  noms  plus  vulgai- 
res, telles  que  le  leucrium  D.  (Linn.), 
qui  n’est  autre  que  la  germandre'e,  le 
bolrys  vulgaire  (chenopodium  B.)  et  le 
bolryt  du  Mexique  (chenopodium  am- 
brosioïdes),  qui  sont  des  variétés  de 
\ansêrine  ou  patte  d'oie. 

BOTBYTIS,  du  grec  botrys,  grap- 
pe; genre  de  la  cryptogamie  par  lequel 
on  désigne  des  plantes  ou  espèces  de 
moisissures  qui  croissent  sur  les  matières 
animales  ou  végétales  en  fermentation. 

BOTTAGE  , ancien  droit  que  l’ab- 
baye de  Saint-Uenis  levait  sur  tous  les 
bateaux  (bol)  chargés  de  marchandi- 
ses, qui  passaient  sur  la  Seine  depuis  la 
Saint-Denis  jusqu’à  la  Saint-André  de 
chaque  année , c’est-k-dire  du  9 octo- 
bre au  30  novembre. 

BŒTTCllEB  (Jixn-FsÉnKRic),  in- 
venteur de  la  porcelaine  de  Saxe,  né  à 
Schleiz  , dans  le  bailliage  de  Keuss,  le  6 
février  1682,  vint,  à l’âge  de  15  ans,  de 
Magdebourg , où  il  avait  fait  ses  premiè- 
res études,  à Berlin,  et  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  apolliicaire  nommé 
Frédéric  Zorn.  Il  annonçait  de  grands 
talents,  unis  à une  louable  prersévéraa- 
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ce,  surtout  pour  l’étude  delà  chimie; 
mais  il  se  conduisit  d’une  manière  si  op- 
posée à ce  qu’il  promettait  qu’on  le  crut 
à moitié  fou.  D’abord  il  s’occupa  à ver- 
nir et  gravera  l’eau-forte  ; bientôt  après, 
il  employa  tous  ses  loisirs  à essayer  de 
faire  de  l’or.  Il  avait  été  poussé  à la  vai- 
ne recherche  du  secret  de  la  transmuta- 
tion des  métaux  par  l’apothicaire  Copke, 
d’Heymersleben , qui  lui  avait  prêté  un 
manuscrit  sur  la  pierre  philosophale, 
qu’il  tenait,  disait-il, d’un  moine  de  St.- 
Gall.  Il  passait  des  nuits  entières  dans 
le  laboratoire  de  Zom , où  il  travaillait 
aux  dépens  de  son  maître,  car  il  n’avait 
aucune  fortune  par  lui-mème  : s’aban- 
donnant pendant  1e  jour  au  sommeil, 
qu’il  ne  pouvait  goûter  pendant  la  nuit, 
il  négligeait  tout-à-fait  les  travaux  profes- 
sionniels  qui  lui  étaient  prescrits. — Cette 
conduite  lui  attira  de  violents  reproches, 
de  la  part  deson  maître , et  leurs  rapports 
devinrent  bientôt  si  insupportables  que 
Boetteher  le  quitta  au  mois  de  septem- 
bre 1699.  N’ayant  pas  tardé  à tomber 
dans  la  misère  la  plus  profonde , il  con- 
sentit à en  passer  par  la  condition  ex- 
presse qui  lui  fut  faite  de  renoncer  à sa 
conduite  passée,  et,  vers  Pâques  ITÔO, 
il  fut  admis  de  nouveau  à fonctionner 
dans  l’ofiicine  de  l’apothicaire  Zorn.  11 
n’en  continua  pas  moins  en  secret  ses 
essais  d’alchimie  à l’aide  d’un  de  ses  ca- 
marades nommé  Schrader,  et  il  obtint 
dans  la  maison  de  Zorn  une  considération 
telle,cnmontrant  quelques  fragments  d’or 
qu’il  prétendait  avoir  transmués , qu’on 
abrégea  de  beaucoup  le  temps  de  son  ap- 
prentissage. En  reconnaissance  de  cc  pro- 
cédé , Bœttchcr  offrit  à son  maître  de  lui 
donner,  en  présence  de  plusieurs  de  ses 
amis,  une  preuve  de  ses  talents  en  alchi- 
,mie,  et,  lel"  octobre  1701,  il  transmua 
ou  du  moins  parut  transmuer  en  or  du 
titre  le  plus  An  dix-huit  pièces  de  deux 
gros,  qu’il  avait  fait  fondre  dans  un  creu- 
set en  y mêlant  une  certaine  poudre  rou- 
ge. — Quoique  Bœttcher  priât  qu’on  lui 
gardât  le  secret,  son  prétendu  art  n’eu 
fut  pas  moins  généralement  connu , ce 
qui  lui  valut  les  encouragements  des 


gens  les  pliu  distingués,  entre  antres  du 
chimiste  Kunkel,  de  Loewenstern.  Le  roi 
même  voulut  lui  parler.  Mais  Boetteher 
ayant  appris  qu'en  sa  qualité  d’adepte  on 
voulait  le  faire  arrêter,  disparut  tout  à 
coup , et  vécut  caché  dans  une  mansarde 
du  marchand  Rober.  Il  s’échappa  ensuite 
à la  fin  d’octobre  1701,  etse  rendit  àWit- 
temberg,  où  il  feignit  de  vouloir  étudier 
la  médecine  chez  le  docteur  Yater.  Oa 
le  fit  poursuivre  par  des  soldats  jusqu’il 
la  frontière , et  là  , un  officier  demanda 
son  extradition  au  commandant  de  Wit- 
temberg.  Mais  celui-ci,  devant  lequel 
Bœttcher  avait  joué  le  rôle  d’un  adepte, 
donna  eu  toute  diligence  à la  cour  de 
Dresde  avis  de  ce  qui  se  passait;  et  il  en 
reçut  aussitôt  l’ordre  de  ne  point  livrer 
Bœttcher,  et  de  l’envoyer  à Dresde  aussi 
secrètement  que  possible.  C’est  ce  qui 
eut  lieu  en  décembre  1701 , avec  les  plus 
grandes  précautions.  Le  gouverneur  de 
la  Saxe,  leprinee  Egon  de  Furstemberg, 
lui  envoya  ses  propres  chevaux,  avec 
ordre  de  ne  marcher  que  la  nuit , de  ne 
pas  suivre  la  grande  route,  et  de  pren- 
dre par  W urzen , parce  qu’il  y avait  dans 
les  villages  voisins  de  Wittemberg  des 
soldats  prussiens  déguisés,  chargés  de 
l’épier,  de  le  saisir  et  de  le  ramener  à 
Berlin.  De  nouvelles  tentatives  delà  cour 
de  Prusse  auprès  de  celle  de  Dresde,  pour 
obtenirl’extradition  de  Bœttcher,  furent 
également  sans  succès.  — Auguste  II 
elle  prince  de  Furstemberg  croyaient 
avoir  fait  une  capture  inappréciable  dans 
la  personne  de  Bœttcher,  et  celui-ci  s’en- 
tendait merveilleusement  à les  mainte- 
nir dans  leur  croyance.  Le  garçon  apo- 
thicaire qui  avait  déserté  le  laboratoire 
deson  maître,  que  les  Prussiens  reven- 
diquaient à la  frontière  sous  le  nom  d’un 
malfaiteur  évadé,  était  logé,  traité  et 
servi  dans  la  maison  du  prince , et  rece- 
vait de  temps  à autres  des  sommes  con- 
sidérables pour  ses  travaux  alchimiques. 
Pour  se  persuader  qu’il  transmuait  bien 
réellement  la  monnaie  de  cuivre  en  piè- 
ces d’or,  ou  plutôt , pour  lui  surprendre 
son  secret,  on  lui  donna  pour  surveillant 
le  fameux  Ehrenfried  Walter  deTschirn- 
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hauscn,  dans  le  laboratoire  duquel  il 
devait  travailler  au  grand-œuvre.  Uœt- 
cber  sut  pendant  long -temps  tromper 
tous  ceuxquil’observaient,  et  tenir  rélec- 
teur de  Saxe  en  baleine.  Que  si  les  1 00,000 
ducats  qu’il  devait  créer  en  se  jouant  ne 
paraissaient  jamais,  il  avait  une  excuse 
toute  prête  et  fort  naturelle,  dans  la  mau- 
vaise qualité  des  matériaux  qu’on  lui 
avait  fournis  pour  la  transmutation.  Re- 
marquant enfin  que  la  patience  du  roi 
était  à bout,  et  qu’il  n’y  avait  plus 
moyen  de  pousser  la  supercherie  plus 
loin , il  disparut  par  une  belle  nuit  de 
l’été  de  1704,  et  prit  sa  course  à travers 
la  Bobème  et  la  Hongrie.  Mais  M.  de 
Bomsdorf , qui , sur  l'ordre  du  roi , s’était 
mis  à sa  poursuite , le  fit  arrêter  à Wei- 
tra  , dans  la  seigneurie  de  Furstenberg  , 
en  Autriche  , et  le  ramena  à Dresde , où 
il  ne  dut  qu’aux  illusions  qu’il  sut  en- 
core inspirer  de  ne  pas  être  traité  com- 
,me  un  imposteur. — Cependant  Tsebirn- 
bausen  , qui  voyait  bien  que  Bœttcber 
ne  pourrait  jamais  parvenir  à faire  de 
l’or  comme  il  voulait  le  faire  accroire , 
lui  conseilla  de  se  livrer  plutôt  à des  re- 
cherches sur  la  fabrication  de  la  porce- 
laine, comme  étant  le  plus  sûr  moyen 
d’apaiser  la  colère  du  roi.  Tsebirnbau- 
sen,  qui  désapprouvait  le  goût  dispen- 
dieux du  roi  pour  la  porcelaine  de  la  Chi- 
ne , avait  inventé  une  espèce  de  porce- 
laine, mais  elle  tenait  encore  trop  de  la 
nature  du  verre  pour  mériter  le  nom  de 
porcelaine.  Les  matières  premières  ne 
manquaient  pas,  et  Tsebirnbausen  ne  re- 
venait jamais  de  ses  tournées  minéralo- 
giques en  Saxe  sans  rapporter  des  quanti- 
tés de  terres  différentes  qui  pouvaient 
remplaceravecavantage  la  belounse^Aoat 
les  Cbinoisfont  leurporcelaine.  En  effet, 
au  commencement  de  l’année  1706,  Bœt- 
tcher,  après  avoir  observé  une  terre  rou- 
geâtre des  environs  de  Meissen,  propre  à 
faire  des  creusets,  parvint  à en  tirer  une 
porcelaine  qui  surpassait  de  beaucoup 
en  beauté  et  en  solidité  celle  de  Tsebirn- 
bausen. L’heureux  inventeur  fut  comblé 
de  présents  ; le  roi  alla  même  jusqu’à  l’é- 
lever, à ses  frais  et  sous  son  bon  plaisir, 


au  rang  de  baron  ; il  ne  fut  cependant 
pas  mis  en  liberté,  soit  qu’on  voulût  te- 
nir secrète  la  fabrication  de  cette  porce- 
laine, soit  qu’on  espérât  encore  parve- 
nir à la  découverte  de  la  pierre  philoso- 
phale, ne  considérant  la  porcelaine  que 
comme  une  chose  accessoire.  A cet  ef- 
fet , le  laboratoire  de  Bœttcber,  toujours 
sous  la  surveillance  de  Tsebirnbausen , 
futtransféré  dans  l’ Albrccbtsburg  à Meis- 
sen, où  la  fabrication  se  faisait  avec 
tant  de  mystère  que  même  les  familles 
des  mineurs  qu’on  avait  fait  venir  de 
Freiberg  ne  savaient  seulement  pas  dans 
quel  but  on  lirait  la  terre  des  carrières. 
— Lorsqu’eu  170G,  les  Suédois  envahirent 
la  Saxe,  Bœttcber  et  trois  de  ses  meil- 
leurs ouvriers  furent  conduits  pendant 
la  nuit , avec  une  escorte  de  cavalerie,  à 
la  forteresse  de  Kœnigslcin,  cl  le  scellé 
royal  fut  apposé  sur  son  laboratoire.  Le 
commandant  de  la  forteresse  ne  connut 
même  ni  le  nom  ni  le  rang  de  Bœltcbcr, 
qui  du  reste  était  traité  avec  beaucoup 
de  soins  et  d’égards , mais  gardé  à vue 
dans  sa  chambre,  qui  était  cadenassée  eu 
dehors.  Las  de  ce  genre  de  vie  , il  réso- 
lut de  s’enfuir  i mais,  voyant  son  projet 
découvert,  il  trahit  le  secret  de  ses  com- 
pagnons, qu’il  exposa  ainsi  à 1a  colère  djx 
commandant.  Lorsque  les  Suédois  cu- 
rent évacué  la  Saxe,  Bœttcber  fut  élargi 
le  22  septembre  1707,  et  vint  à Dresde, 
où  il  fut  obligé  de  fabriquer  de  la  porce- 
laine dans  le  bastion  de  Vénus.  Jour  et 
nuit  la  matière  première  était  pilée,  blu* 
tée  à travers  le  plus  fin  colon , écrasée 
sur  des  dales  de  marbre , cl  enfin  mou- 
lue au  moyen  d’une  machine.  Pour  fon- 
dre le  tout,  on  SC  servait  des  miroirs  ar- 
dents de  Tsebirnbausen , qui  restaient 
exposés  à la  chaleur  du  poêle  pendant 
douze  à quatorze  heures,  et  la  matière 
rouge  devenait  alors  d’une  beauté  re- 
marquable. Cependant,  ce  ne  lut  qu’eu 
1700  quela  porcelaine  blanche  réussit. Eu 
1710,  le  laboratoire  fut  encore  une  fois 
transféré  à Albrcchlsburg , et  c’est  alors 
que  fut  fondée  cette  célèbre  fabrique  de 
porcelaine,  sous  la  direction  de  Dœlteber, 
telle  qu’elle  existe  encore  aujourd’hui. 
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Mais  il  mena  une  vie  si  irrégulière  qu’il 
tomba  dans  la  misère,  et  la  fabrique  ne 
prospéra  que  lorsqu’on  lui  en  eut  ôté  la 
direction.  Les  excès  de  tous  genres  aux- 
quels il  se  livrait  fré(|uemment  le  condui- 
sirent au  tombeau  à l’âge  de  trente-sept 
ans.  Il  mourut  le  13  mars  1719,  et  quoi- 
qu’il eût  reçu  du  roi , è plusieurs  repri- 
ses, plus  de  150,000  rixdales,  il  ne  laissa 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 

BOTTE,  faisceau  de  plusieurs  ehoscs 
semblables  ou  de  même  nature  ( en  latin 
fatcis,  fasciculut,  manipulus)  : on  dit 
une  botte  de  paille , de  foin , d’asperges, 
desoie,  d’allumettes,  etc.,  et  ce  mot  vient 
du  latin  ba/itlut , par  lequel  il  paraît 
qu’on  exprimait  au  contraire  un  assem- 
blage de  choses  diverses.  On  le  dit  aussi 
quelquefois  , et  familièrement , d'une 
quantité  de  choses  de  même  nature  qui 
ne  sont  point  liées  ensemble , telles 
qu’une  boite  de  lettres,  de  papiers , etc. 
Il  se  prend  encore,  en  mauvaise  part, 
d’un  assemblage  de  choses  dont  onnefait 
point  de  cas  (cu/wufjK',  congerict),  com- 
me lorsqu’on  dit,  par  exemple  , qu’un 
homme  a une  boite  d’amis,  ou  d’un  poète, 
qu’il  a toujours  une  botte  de  vers  à lire 
à tout  venant.  — Hotte,  en  terme  de 
commerce,  se  dit  des  soies  non  ouvrées  ; 
15  onces  de  soie,  par  exemple,  font  une 
botte.  On  vend  le  fil,  la  soie,  la  laine,  au 
poids, en  échcvcaui  ou  en  bottes. — Hotte, 
en  botanique,  se  dit  d’un  amas  de  fleurs 
ou  de  fruits  disposés  en  groupe  ou  en  pa- 
quets; les  fleurs  du  millet  naissent  en 
boites. — Hotte,  en  termes  de  chasse,  se 
dit  de  la  longe  ou  du  eollicr  avec  lequel 
on  mène  le  limier  nu  bois. — En  termesde 
sellier,  c’est  une  espèce  de  petit  marche- 
pied altuehé  au  brancard  des  berlines, 
à l’endroit  où  s’ouvre  la  portière,  sur  le- 
quel on  appuie  le  pied  pour  monter.  — 
Botte  sc  dit  encore  delà  terre  grasse  ou 
de  la  neige  qui  s’attache  à la  chaussure 
des  personnes  qui  y marchent. — Envieux 
français,  on  appelait  aussi  le  crapaud 
{jbufo)  BOT,  botte  ou  boterel. — Enfin,  le 
mot  botte  se  dit  d’un  vaisseau  propre  à 
contenir  du  vin  {dolium,  cadu.s),  dont  la 
contenance  est  è peu  prèscelled’unmuid. 


On  appelait  autrefois  bottatum  vinum 
le  vin  qui  avait  conservé  1e  goût  de  fût, 
et  cette  expression  était  surtout  en  usa- 
ge dans  les  provinces  du  midi , voisines 
de  l’Italie,  où  l’on  appelle  un  tonnelier 
bottaio.  — La  botte  était  aussi  une  me- 
sure chez  les  Romains  ; on  lit  dans  les 
Annotations  sur  Tite-Live  (t.  I",  p. 
1 533),  que  cette  mesure  contenait  à Ro- 
me 8 barils,  et  pesait  1365  livres  d’Italis. 
et  1,024  livres  ou  environ  600  pintes  de 
France.  Cette  mesure  a passé  en  Espagne 
et  en  Portugal.  ( P' i^ez  ci-dessus  le  mot 
Bota  , et  pour  les  autres  acceptions  du 
mot  botte  les  articles  ci-après  IÜitte  d’ks- 
CRIME  et  Bottes  [ch.iussure].) 

BOTTE  D’ESCBIME,  ou  P'assk 
s'escrime,  sorte  de  botte  dont  le  nom  est 
dérivé  de  l’italien  botta,  ou  de  l’espa- 
gnol bote.  Ainsi,  dans  les  tournois  d’Es- 
pagne, on  appelait  botes  de  lama  les 
coups  de  lance.  Les  Italiens  disent  : Pet- 
to a botta , un  plastron  à l’épreuve  de 
la  balle  ; botta  di  muschetto,  un  coup  de 
mousquet. — Se  mettre  en  garde,  c’est  se 
tenir  couvert  contre  les  bottes  de  l’ad- 
versaire ; suivre  ses  dégagements , c’est 
exécuter  des  contres  ; par  analogie , on 
dit  ; porter,  recevoir,  tirer  une  botte. — 
Une  botte  est  un  coup  qu’on  donne  de 
la  pointe  d’un  fleuret,  en  tirant  des  ar- 
mes. Il  y a dans  le  jeu  de  l’escrime  des 
coups  qu’on  appelle  demi-bottes,  feintes, 
fianconaades , etc. — On  appelait  esto- 
cade la  botte  portée  avec  mie  épée;  un 
mot  analogue  manque  depuis  que  l’épée 
a cessé  de  s’appeler  estoc.  Il  a fallu  faire 
usage  d’une  périphrase  équivoque.  On  a 
dit  : coup  de  pointe.  G**  Bahuin. 

BOTTELAGE,  action  de  lier  en 
bottes  la  paille  et  les  fourrages  (manipu- 
lorum  coactio).  Cette  opération  est  né- 
cessaire pour  empêcher  les  fourrages  de 
s’écbauft'er  lorsqu’ils  sont  rentrés  un  peu 
humides.  Elle  se  fait  ou  sur  le  pré  ou 
dans  la  grange;  mais  le  choix  de  cette 
dernière  localité  parait  préférable  pour 
la  conservation  du  fourrage , et  permet 
d’ailleurs  de  l’entasser  en  plus  grande 
quantité  dans  les  premiers.  On  bottelle 
d’ordinaire  à deux  liens , mais  il  faut  en 
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itteltre  trois  quand  le  fourrage  doit  être 
soumis  au  transport,  ou  quand  le  brin  de 
l’herbe  qui  sert  au  bottelage  est  court. 
L’usage  est  de  bolleler  à 10  livres;  mais 
il  faut  qu’elles  soient  fortes  pour  se  re- 
trouver après  la  dessiccation.  Le  botte- 
lagc  est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éva- 
luer le  produit  d’une  prairie.  —On  ap- 
appelle  hotleleiirs  les  hommes  de  jour- 
née employés  à cette  opération. 

BOTTES  5 en  latin  ocrecSy  chaussure 
de  cuir  dont  on  s’est  servi  d’abord  pen- 
dant long-temps  pour  monter  à cheval , 
afin  de  s’y  tenir  plus  ferme  et  de  se  ga- 
rantir des  injures  du  temps,  et  dont  l’u- 
sage s’est  étendu  depuis  un  demi-siècle 
seulement.  Ducange  dérive  ce  mot  de 
l’anglais  botta,  Borel  du  mot  Bot  {voy. 
ci-dessus)  parce  que,  dit-il , cette  chaus- 
sure contrefait  la  jambe  et  rend  en  quel- 
que sorte  le  pied  bot.  Mais  l’étymologie 
indiquée  par  Ménage  nous  paraît  beau- 
coup plus  probable.  Il  la  tire  d’une  es- 
pècede bouteille  ou  d’outre  de  cuir,  plus 
largeparlehaiit  que  par  le  bas,  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  conserver  le 
vin,  et  dont  nous  aurions  gardé  le  nom 
en  perdant  la  chose  , nom  que  nous 
aurions  appliqué  depuis  à celte  espèce 
de  chaussure  qui  atlecte  la  forme  de 
cette  bouteille  et  qui  renferme  k la  fois 
et  le  pied  et  la  jambe  , en  reproduisant 
plus  ou  moins  leur  forme  à l’extérieur. 
De  là  1®  les  bottes  à tccuy  ère  et  les  bottes 
fortes,  dont  se  servent  plus  particulière- 
ment les  postillons , les  pêcheurs  et  gé- 
néralement les  hommes  de  peine  qui 
sont  exposés  dans  leurs  travaux  à l’hu- 
midité et  aux  intempéries  ; 2®  les  bot- 
tes molles , avec  lesquelles  on  s’habille 

et  l’on  est  même  reçu  dans  nos  salons 

» 

aujourd’hui;  3®  les  bottines,  qui  sont  un 
diminutif,  un  abrégé  de  cette  chaussure 
devenue  presque  universelle;  4°  le  nom  de 
hotlerie,  pour  désigner  l’atelier  où  on  fa- 
brique les  bottes;  5®  enfin,celui  de  bottier 
appliqué  à l’ouvrier  qui  les  confectionne , 
depuis  celles  qui  doivent  supporter  les 
plus  grandes  fatigues  jusqu’à  celles  avec 
lesquelles  il  n’est  pas  permis  de  marcher 
et  qui  conviennent  seulement  aux  indivi- 
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dus  qui  ont  voiture. — On  a fait  aussi  des 
bottes  sans  couture,  et  voici  le  procédé 
pour  lequel  un  M.  Delvau,  de  Paris,  avait 
obtenu  en  1806  un  brevet  d’invention.  Il 
consistait  à déchausser  la  jambe  d’un 
animal  sans  fendre  la  peau,  h la  prépa- 
rer pendant  12  à 15  jours  avec  de  la  noix 
de  galle  blanche,  réduite  en  poudre,  et 
à mettre  ensuite  cette  peau  sur  l’embau- 
choir pour  lui  faire  prendre  la  forme  de 
la  jambe. — L’invention  des  bottes  paraît 
du  reste  remonter  fort  haut  dans  l’anti- 
quité. Les  Grecs  et  après  eux  les  Ro- 
mains portèrent  des  espèces  de  bottines 
faites  de  cuir  de  bœuf,  qui  se  mettaient 
à cru  sur  la  jambe.  Il  est  parlé  de  bottes 
dans  la  vie  de  saint  Richard,  évêque  de 
Chichester,  écrite  en  latin  par  un  An- 
glais au  XIII*  siècle,  et  rapportée  par  J, 
Carpgravius  dans  la  Légende  anglicane. 
On  trouve  aussi  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  en  France,  unar-  ’ 
ticle  de  15  deniers  pour  prix  du  graissage 
des  bottes  de  Louis  XI . Les  bottes  des  Chi- 
nois, dit  le  père  Lecomte,  jésuite,  dans  son 
V oyn^e  à Pékin , sont  de  satin  avec  un 
gros  bord  de  velours  sur  le  genou,  et  leurs 
bas  d’une  étoffe  piquée,  doublée  de  coton 
et  épaisse  d’un  bon  pouce;  la  jambe  est  par 
là  bien  défendue  contre  le  froid  ; mais , 
en  été,  dans  un  pays  où  les  chaleurs  sont 
extrêmes,  il  n’y  a que  les  Chinois  au 
monde  qui,  pour  conserver  un  air  de  gra- 
vité, puissent  se  résoudre  à être  ainsi 
dans  une  espèce  d’étuve  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir.  Aussi,  le  peuple  qui  tra- 
vaille ne  s’en  sert  presque  point. — Le 
mot  bottes  se  retrouve  dans  un  certain 
nombre  d’expressions  proverbiales  plus 
ou  moins  familières  : c’est  ainsi  qu’on  dit 
qu’un  homme  a laissé  ses  bottes 
que  endroit  pour  dire  qu’il  y est  mort; 
graisser  ses  bottes,  pour  se  préparer  au 
long  voyage,  à la  mort , par  application 
du  sens  détourné  au  sens  propre  de  ce 
mot,  ou  par  une  allusion  impie  au  der- 
nier sacrement  que  l’on  administre  aux 
catholiques.  On  dit  encore  : accoler  la 
hotte  de  quelqu'un,  pour  dire  lui  faire  des 
révérences,  des  soumissions; et  quelques 
Français,  indignes  de  ce  nom  , ont  fait 
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substituer  de  nos  jours  au  mot  accoler 
celui  de  baiser^  par  l’empressement,  la 
soumission  et  pour  ainsi  dire  le  servilis- 
me dont  ils  ont  entouré  rctraiifrcr  enva- 
hissant la  France  en  1814.  Pour  accuser 
un  homme  d’ingratitude,  on  se  sert  quel- 
quefois de  cette  expression  familière  : 
Graissez  les  boites  à un  vilain,  il  dira 
qu’on  les  lui  brûle  ; et  de  celle-ci,  non 
moins  triviale  : Je  mien  soucie  non  plus 
que  de  mes  vieilles  boites , pour  expri- 
mer le  mépris  que  l’on  fait  d’une  chose 
ou  d’une  personne.  Un  homme  qui  a fait 
une  fortune  rapide  dans  les  fournitures, 
ou  qui  fuit  un  gain  illicite  dans  un  mar- 
ché dont  il  est  l’entremetteur,  est  ac- 
cusé communément  d’avoir  ?nis  du  foin 
dans  ses  boites.  Enfin,  l’expression  de 
porter  une  botte , pour  dire  parler  avec 
vigueur  à quelqu’un,  lui  adresser  un  dis- 
cours piquant  ou  une  réponse  victorieu- 
se , tire  sans  doute  son  origine  de  l’ana- 
logie avec  ce  qu’on  nomme  une  botte  en 
termes  d’escrime  ( voy.  ci-dessus),  ainsi 
que  cette  autre  : Dire  ou  faire  quelque 
chose  à propos  de  bottes , pour  dire  à 
contre-temps , par  analogie  à une  hotte 
mal  portée  ou  portée  à faux. — On  donne 
en  chirurgie  le  nom  de  Bottires  ( ocreœ 
/f  wores)  à des  appereils  qui  ressemblent 
à de  pétites  bottes,  munies  de  ressorts  , 
de  courroieset  de  boucles,  qui  servent  à 
corriger  les  vices  de  conformation  des 
membres  inférieurs  chez  les  enfants,  tels 
que  la  déviation  des  genoux  en  dedans 
ou  en  dehors,  la  torsion  des  jambes,  des 
pieds,  etc. 

BOTSAKIS , voy.  Gbèce  ( Insurrec- 
tion de  la  ) 

BOUC,  mâle  de  la  chèvre.  Nous  ren- 
verrons les  lecteurs  pour  l’histoire  natu- 
relle de  celle  espèce  et  pour  son  emploi 
dans  l’économie  rurale  à l’ar  licle  Chèvre  ; 
nous  nous  bornerons  ici  â des  observa- 
tions sur  les  préjugés  et  les  superstitions 
dont  le  bouc  fut  l’objet  dans  toute  l’Eu- 
rope, l’Asie-Mineure  et  le  nord  de  l’A- 
frique. La  racedes  chèvres  répandue  dans 
ces  contrées  diffère  de  celle  que  l’on 
trouve  dans  l’Asie  centrale,  l’Inde  et  la 
Chine,  et  qui  est  nommée  assez  mal  h 


propos  chèvre  de  Cachemire  .-  dans  la 
première,  le  bouc  exhale  une  odeur  in- 
supportable, au  lieu  que  dans  l’autre 
cette  mauvaise  qualité  du  mâle  est  à pei- 
ne sensible.  Ce  motif  suffirait  seul  pour 
faire  substituer  la  race  introduite  en 
France,  et  qui  vientdu  paysdesKirguis, 
quoiqu’il  serait  encore  plusutilede  faire 
venir  et  d’acclimater  la  variété  thibdtni- 
ne,  dont  le  duvet  est  recherché  dans  les 
fabriques  de  cachemire  autant  que  les 
laines  d’Espagne  dans  nos  fabriques  de 
draps.  — La  détestable  odeur  du  bouc  de 
la  race  européenne  attira  de  tous  temps 
à cet  animal  une  malveillance  dont  U 
fut  long- temps  la  victime.  Âujourd’lxui 
même,  le  culte  des  différentes  sectes 
chrétiennes  contribue  à propager  cette 
opinion  défavorable , en  introduisant 
dans  les  chants  sacrés  le  bouc  comme  un 
emblème  de  malédiction,  tandis  que  la 
brebis  y est  traitée  avec  une  prédilection 
que  sa  douceur  lui  a méritée.  Les  Grecs 
immolaient  un  bouc  sur  les  autels  de 
Bacchus,  non,  comme  le  disent  certains 
commentateurs,  parce  que  les  ravages 
commis  dans  les  vignobles  par  cet  ani- 
mal excitaient  le  courroux  du  Dieu,  car 
la  chèvre  n’est  pas  moins  dévastatrice, 
et  cependant  on  l’épargnait.  La  vache 
•n’obtint  pas  celte  faveur , el  partagea 
constamment  le  sort  du  taureau.  Horace 
adressant  à un  homme  opulent  une  ode 
sur  les  solennités  auxquelles  le  retour 
d’Auguste  va  donner  lieu,  lui  dit  : 

Tv  drccfu  UurI,  t‘'li<lrm<|uc  Tacc» 

Mr  tcuvr  »ulvri  tiluUi».... 

La  brebis  même  était  souvent  immolée 
sur  les  autels  des  dieux,  et  la  chèvre 
laissa  toujours  cet  honneur  au  mâle  de 
son  espèce.  Aux  fêtes  de  Bacchus,  célé- 
brées dans  toute  la  Grèce,  c’était  par  le 
sacrifice  d'un  bouc  que  l’on  préludait  aux 
chants  joyeux  , aux  mascarades  cl  aux  au- 
tres divertissements  auxquels  on  se  li- 
vrait aux  champs  comme  à la  ville , di- 
verlisscraents  qui  furent,  comme  on  sait , 
l’origine  très  peu  reconnaissable  de  la 
tragédie.  Cependant,  la  proscription  du 
bouc  ne  fut  pas  universelle;  les  Egyp- 
tiens s’en  abstinrent  pur  respect  pour  le 
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dieu  Pan,  ses  pieds  fourclius  et  ses  cor- 
nes. Quelques  villes  d’Egypte  décernè- 
rent même  quelques  hommages  à cet  ani- 
mal si  universellement  condamné  en 
Europe , où  on  ne  le  conservait  que  par 
nécessité. — Un  étrange  préjugé  a fait 
introduire  des  boucs  dans  quelques  écu- 
ries, où  l’oa  prétend  qu’ils  absorbcntlcs 
miasmes  et  purifient  l’air.  Dans  la  réa- 
lité, ils  ne  servent  qu’à  augmenter  l’in- 
fection, s’il  y en  a.  Des  notions  plus  sai- 
nes feront  cesser  cet  usage  ; c’est  un  ser- 
vice que  la  physique  et  la  chimie  ren- 
dront tôt  ou  tard  à l’économie  rurale.  — 
Dans  quelques  provinces , les  ouvriers 
donnent  le  nom  de  Bote  à des  mécanis- 
mes très  différents,  car  les  uns  servent 
à élever  de  l’eau,  et  les  autres  sont  des 
moteurs  hydrauliques  pour  produire  un 
mouvement  de  rotation.  Ce  n’est  pas 
sans  inconvénient  que  l’on  introduit 
cctlc  confusion  de  noms,  celte  incorrec- 
tion de  langage  ; l’instruction  pénétre- 
rait plus  facilement  dans  les  ateliers  si 
les  termes  techniques  étaient  mieux  ap- 
propriés aux  objets  qu’ils  doivent  expri- 
mer. FEBnv. 

BOUC  ÉMISSAIRE,  en  hébreu  ha- 
zaz,el , de  haz,  bouc,  et  d'azel,  qui  s’en 
va.  Ce  mot  fait  partie  des  rites  judaïques 
e.xpliqués  et  décrits  dans  \cLevUique.  A 
la  fête  de  l’expiation  solennelle,  qui  avait 
lieu  le  10  du  mois  de  /izri  (notre  mois 
de  septembre)  où  commenraiU’année  ci- 
vile des  Juifs,  le  grand-prêtre  sansephod, 
sans  rationnai,  remplaçant  par  une  sim- 
ple robe  de  lin  sa  robe  magnifique  cou- 
leur d’hyacinthe,  recevait  des  mains  des 
princes  du  peuple  deux  houes  pour  le 
péché.  L’un  de  ces  boucs  devait  être  im- 
molé , l’autre  mis  en  liberté  ; c’était  le 
sort  qui  en  décidait  : Jlazazel , le  bouc 
libre,  le  bouc  émissaire,  chargé  d’im- 
précations et  des  péchés  d’Israël , à la 
porte  du  tabernacle,  était  traîné  dans  le 
désert  par  un  homme  qui  l’abandonnait 
au  milieu  des  précipices,  ou  qui,  selon 
d’autres,  l’y  jetait  avec  violence.  A son 
retour,  comme  souillé  du  contact  de  l’a- 
nimal, cet  homme  se  purifiait.  Les  païens 
aussi , dans  les  calamités,  détournaient 


la  eolcre  de  leurs  dieux  sur  des  animaux 
et  même  sur  des  hommes.  Les  Marseil- 
lais , au  rapport  de  Pétrone  , précipi- 
taient du  haut  des  roches  des  créatures 
humaines;  et  les  Egyptiens,  selon  Héro- 
dote, ayant  chargé  d’anathèmes  et  de 
malédictions  la  tête  de  certains  animaux, 
aprèsl’avoir  coupée,  la  jetaient  avec  hor- 
reur dans  la  mer.  — Dans  le  Nouveau- 
Testament,  Jésus-Christ  emploie  le  mot 
bouc  pour  désigner  les  réprouvés  (Malth. 
XXV,  32,  33)  : « Toutes  les  nations,  est-il 
dit,  se  rassembleront  devant  lui,  et  il 
séparera  les  uns  d’avec  les  autres,  com- 
me un  berger  sépare  les  brebis  d’avec 
les  boucs  ; il  placera  les  brcbisàsa  droi- 
te et  les  boucs  à sa  gauche.  » C’est  cc 
que  Boileau  a rendu  dans  ces  vers  : 

Qutiid  Dieu  lioiidi  a juger  les  fÎTanit  cl  Ica  mort^, 

Eldf*  huniMrs  aguraui,  nbjrts  <lc  sa  tciidrcuc, 
Séparera  des  bouct  la  iroupp  péclicresse. 

Chez  nos  peuples  civilisés  on  appelle,  au 
figuré,  ionc  c’mïsraïre  un  malheureux,  le 
plus  souvent  homme  vertueux  , mais 
simple,  que  des  sycophautes  accusent  de 
tous  les  torts  et  sacrifient.  La  Fontaine, 
plus  réellement  érudit  sans  le  savoir  que 
ceux  qui  prennent  avec  pompe  cette  qua- 
lité, donne  une  meilleure  définition  de  ce 
sens  figuré  que  tous  les  lexicographes, 
dans  sa  fable  intitulée  ; Les  aniniau.c 
malades  de  la  peste.  L’âne,  le  véritable 
bouc  émissaire , y parle  ainsi  : 

Jp  inmlis  dp  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  « 
je  n'eti  arais  nul  droit , puUsjuni  faut  parler  uct. 

— A vca  inota,  on  cria  haro  sur  k-  baudet  : 

Un  loup,  quc-]i|upp«u  clerc,  prouva  pur  »a  harangue 
Qu1lfuUaitdjc0u<rce  maudit  aitinial. 

Ce  pale,  ce  galeux,  d‘où  vroait  t ul  I«  mal. 

Dexse-Baro.v. 

BOUCAGE,  Iragoselinum , piaille 
ombellifère,  ainsi  nommée  de  l’odeur  de 
bouc  très  forte  qui  émane  de  scs  racines 
et  de  ses  semences;  espèce  de  pimpre- 
ncllc,  pimpiaella , de  la  pcntandric  di- 
gynic  dont  on  connaît  trois  espèces  : l" 
l’anis,  P.  anisum;ti.’‘\e  boucage  majeur, 
P.  magana;  3°  leboucage  mineur,  P.  sa- 
xifraga.  Ces  trois  espèces  diffèrent  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  tiges  et  de 
leurs  feuilles,  car  elles  ont  toutes  trois 
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une  racine  longue , Llancliâtre , un  peu 
fibreuse  et  fort  piquante  au  goût.  Leurs 
feuilles  sont  rangées  comme  par  paire 
sur  une  côte  qui  est  terminée  par  une 
seule  feuille  ; elles  ont  un  goût  moins  pi- 
quant et  moins  désagréable  que  leurs  ra- 
cines. Les  tiges  sont  branchues,  hautes 
d’un  pied  et  demi  dans  la  grande  espèce 
et  garnies  de  grandes  feuilles  ; au  lieu 
que  dans  les  deux  autres  elles  sont  bien 
moins  hautes,  moins  branchucs,  et  leurs 
feuilles  sont  découpées  en  lanières  fort 
étroites.  Leurs  fleurs, communément  blan- 
châtres et  quelquefois  purpurines  , sont 
en  ombelles;  chacune  d’elles  est  composée 
de  cinq  pétales  inégales,  échancrées  et  dis- 
posées comme  le  sont  les  nciirs  de  lis  des 
armes  de  France.  Leurs  semences  sont  ar- 
rondies, cannelées  et  menues  comme  cel- 
les du  persil.  Les  racines  du  boucane  sont 
fort  apérilives  et  très  diurétiques;  on  les 
préfère  pour  cet  usage  à celles  du  persil 
ordinaire  ; elles  sont  si  piquantes  qu’el- 
les pourraient  remplacer  le  poivre  avec 
avantage.  A ces  racines  sont  attachées 
quelquefois  de  petites  vessies  rondes, 
qui  teignent  en  rouge  comme  le  kermès. 
On  fait  avec  les  semences  du  boucane 
une  huile  essentielle,  bleue,  qui  sert 
dans  quelques  contrées,  à Francfort,  par 
exemple,  pour  teindre  l’eau-de-vie  en 
celle  couleur,  mais  qui  lui  communique 
une  âcrelé  désagréable. 

BOUCAIV,  BOUC  ANNEE,  BOÜ- 
CANNIER.  L’histoire  de  ces  trois  mots 
présente  deux  époques.  — 1*^®  époque. — 
Elle  remonte  à la  formation  de  notre  lan- 
gue. Dans  ce  bas-latin  qui  fut  en  usage 
en  France  pendant  les  deux  premières 
races  et  le  commencement  de  la  troisiè- 
me, le  substantif  latin  hircus  (bouc)  se 
trouva  remplacé  par  le  mot  buccus.  (Loi 
salique,  titre  5,  parag.  3,  Si  quisbucciim 
furaverit;  Grégoire  de  Tours , livre  9 , 
chap.  23,  oîi  le  bouc  est  appelé  buccus 
olidus.)  Quelques  auteurs  font  dériver 
ce  substantif  barbare  de  l’allemand  bock. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  mérite  de  cette 
étymologie,  toujours  est-il  que  lorsque 
la  langue  française  sortit  du  franco-latin 
que  parlaient  nos  pères,  le  mot  buccus 


devint  notre  substantif  actuel  bouc. 
( Foyez  ce  mot.)  L’antiquité,  en  donnant 
la  forme  de  demi-boucs  à ses  satyres  et  à 
son  Priape  I®%  a consacré  ce  fait  géné- 
ralement connu,  que  de  tous  les  ani- 
maux les  boucs  et  les  chèvres  sont  les 
plus  lascifs.  L’odeur  qu’ils  répandent  est 
forte,  mauvaise.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’à  l’exemple  sans  doute  des 
Romains , qui  ont  fait  de  lupa  leur  lu^ 
panacy  nos  pères  aient  appelé  boucan 
un  lieu  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  puan- 
te débauche.  De  là  boucanner^  c’est-à- 
dire  imiter  les  boucs,  se  livrer  à la  lu- 
bricité, se  plaire  dans  la  puanteur  , 
hanter  les  boucaus  ; et  boucannicr^  hom- 
me qui  boucanne,  habitué  de  boucans. 
Eu  un  mot,  depuis  la  formation  de  notre 
langue  , jusques  vers  la  fin  du  xv®  siècle, 
constamment  l’expression  boucan 
fia  un  lieu-de  prostitution  et  de  débau- 
che du  plus  bas  étage,  et  houcannier 
un  coureur  de  mauvais  bouge  et  de  filles 
de  joie.  Au  commencement  du  xvi®  siè- 
cle, ces  mots,  remplacés  par  d’autres 
aussi  énergiques,  devinrent  beaucoup 
moins  en  usage;  bientôt  même  ils  dis- 
parurent du  langage  habituel  et  ne  furent 
plus  employés,  dans  l’acception  que 
nous  venons  de  dire,  que  sur  quelques 
points  éloignés  de  la  côte  de  Normandie  : 
peut-être  y auraient-ils  également  cédé 
la  place  aux  locutions  nouvelles,  lorsque 
vers  l’an  1660,  l’établissement  de  quel- 
ques bandits  dans  l’ile  de  Saint-Domin- 
gue vint  les  faire  revivre  dans  un  sens 
nouveau  et  leur  donner  dans  notre  lan- 
gue , et  dans  nos  dictionnaires  une  place 
avouée  et  bien  établie. — 2®  époque. — Il 
y avait  près  de  40  ans  que  les  Espagnols 
occupaient,  sans  être  inquiétés,  les 
points  principaux  de  Vile  de  Saint- 
Domingue,  quand  plusieurs  aventuriers 

français  vinrent  s’établir  sur  la  côte 
» 

septentrionale  de  cette  vaste  possession. 
D’abord  en  petit  nombre,  ils  virent 
successivement  accourir  vers  leurs  hut- 
tes tous  ceux  de  leurs  compatriotes  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  la 
Grenade,  auxquels  la  tyrannie  de  privilè- 
ges commerciaux  exclusifs  enlevait  le  li- 
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bre  exercice  de  leursbras  cl  de  leur  indus- 
trie. Dévastés  forêts,  s’étendant  fort  loin 
dans  les  terres,  couvraient  tous  les  points 
de  la  côte  où  ils  s’étalent  assis  ; une 
grande  quantité  de  sangliers,  de  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs  sauvages  , is- 
sus de  taureaux  et  de  vaches  domesti- 
ques portés  dans  l’îlc  par  les  Espagnols, 
et  que  la  négligence  de  ceux-ci  avaient 
laissés  échapper,  peuplaient  ces  immen- 
ses solitudes.  Sans  secours  de  la  mère- 
patrie,  obligés  de  pourvoir  par  eux-mê- 
mes aux  premiers  besoins  de  la  vie,  les 
nouveaux  colons  cherchèrent  dans  la 
chasse  leur  nourriture  et  une  partie  de 
leurs  vêtements.  Les  produits  de  leurs 
courses  devinrent  bientôt  si  abondants 
qu’ils  purent  songer  à faire  des  animaux 
sauvages  abattus  par  eux  l’objet  d’un 
commerce  lucratif.  A mesure  qu’un  bœuf 
était  tué,  on  l’écorchait,  on  coupait  l’a- 
nimal par  quartiers  et  l’on  transportait 
le  tout  à l’habitation.  Ces  intrépides 
chasseurs  occupaient  une  espèce  de  loge 
dont  l’immense  foyer  était  couvert  par 
une  claie  ou  gril  en  bois  sur  lequel  ils 
rôtissaient  ou  fumaient  la  viande,  ou  sé- 
chaient les  peaux.  L’épaisse  vapeur  qui 
remplissait  ces  huttes,  l’odeur  insuppor- 
table qu’y  répandait  ce  mélangé  de  chairs 
et  de  peaux  soumis  à l’action  du  feu,  la 
malpropreté  inhérente  à ces  préparations 
et  aux  grossières  habitudes  de  leurs  ha- 
bitants, faisaient  de  ces  loges  de  véritables 
boucans,  dans  toute  la  vieille  acception 
du  mot  : ce  nom  leur  fut  donné.  Cette 
dénomination  doit  elle  être  attribuée 
aux  chasseurs  eux-mêmes,  parmi  lesquels 
SC  trouvaient  bon  nombre  d’aventuriers 
normands , ou  bien  à quelques  compa- 
triotes établis  dans  les  lies  voisines, 
voilà  ce  que  nous  n’oserions  décider. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  nom  de  boucans 
resta  à ces  huttes;  on  appela  boucanner 
la  mode  qui  y était  en  usage  pour  faire 
rôtir  ou  sécher  les  viandes  et  les  peaux  ; 
et  leurs  possesseurs  prirent  ou  reçurent 
le  nom  de  boucanniers.  L’équipage  de 
chasse  des  boucanniers  consistait  : en 
une  meute  de  25  à 30  chiens,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  toujours  un  ou  deux 
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veneurs  chargés  de  découvrir  et  de  lan- 
cer le  gibier  ; en  un  fusil  excellent,  long 
de  4 pieds  et  demi,  portant  des  balles 
d’une  once  et  fabriqué  à Dieppe  ou  à 
Nantes;  et  en  l5  à 20  livres  de  très 
bonne  poudre,  qu’ils  faisaient  venir  de 
Cherbourg  et  qu’ils  plaçaient  dans  des 
calebasses  bouchées  avec  de  la  cire. 
Leur  habillement  se  composait  : de  deux 
chemises,  d’une  casaque  et  d’un  haut- 
de-chausse  de  grosse  toile,  d’un  cul 
de  chapeau  en  feutre  ou  d’une  ca- 
lotte de  drap  ayant  un  rebord  sur  le 
devant,  et  de  souliers  en  peau  de  san- 
glier, de  bœuf  ou  de  vache  ; la  jambe 
restait  nue,  et  ils  avaient  pour  ceinture 
une  mauvaise  courroie  où  pendait  un  sa- 
bre très  court  et  quelques  couteaux. 
Comme  leurs  courses  duraient  souvent 
plusieurs  jours,  ils  portaient  en  outre, 
roulée  autour  d’eux  en  bandoulière, 
une  petite  tente  de  toile  très  fine  desti- 
née à les  protéger  pendant  la  nuit  contre 
les  moucherons  et  les  brouillards  humi- 
des des  forêts.  Tous  avaient  le  même  équi- 
page et  la  même  manière  de  vivre.  Isolés 
dans  la  nouvelle  patrie  qu’ils  s’étaient 
créée,  sans  femmes,  sans  enfants,  ils 
s’associaient  deux  à deux  pour  se  rendre 
les  services  qu’on  reçoit  dans  une  famil- 
le ; il  y avait  communauté  de  biens  en- 
tre les  associés,  et  l’un  mort,  tout  ce 
qu’il  possédait  devenait  la  propriété  de 
son  compagnon.  Les  loges  restaient  ou- 
vertes à tous  venants  ; et  cependant  ja- 
mais aucun  larcin  n’était  commis.  Ce 
qu’on  n’avait  pas  chez  soi , on  allait  le 
prendre  chez  le  voisin,  sans  autre  obli- 
gation que  de  prévenir  ce  dernier  lors- 
qu’il était  là  ou  de  l’avertir  après  coup 
quand  il  n’y  était  pas.  Les  querelles  étaient 
rares  et  facilement  terminées  ; lorsque 
les  parties  y mettaient  de  l’opiniâtreté  , 
elles  vidaient  le  différend  à coups  de  fu- 
sil. Si  une  des  balles  avait  frappé  par 
derrière  ou  trop  de  côté , les  témoins 
prononçaient  qu’il  y'  avait  perfidie  et 
cassaient  immédiatement  la  tête  à l’au- 
teur de  l’assassinat.  Ils  ne  connaissaient 
pas  le  pain  : toute  leur  nourriture  con- 
sistait en  viande  grillée,  qu’ils  assaison- 
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naienl  avec  un  peu  de  piment  cl  du  jus 
de  citron  ; l’eau  était  leur  seule  boisson. 
L’occupation  d’un  jour  était  celle  de 
toute  l’année.  Quand  ils  avaient  rassem- 
blé le  nombre  de  cuirs  ou  la  quantité  de 
viande  fumée  qu’ils  voulaient  livrer  aux 
navires  de  dififérentes  nations  qui  fré- 
quentaient ces  mers , ils  allaient  les  ven 
dre  dans  quelques-unes  des  rades  de  la 
cote.  Celle  cargaison  y était  portée  pair 
des  en<^agcsy  espece  d’hommes  qui,  sé- 
duits par  tout  ce  qu’on  leur  racontait 
des  riehesscsdcl’Amérique,  consentaient 
a échanger  3 ans  de  leur  liberté  contre 
l’espérance  de  revenir  chargés  d’or  cl  de 
diamants.  Malheur  à ceux  qui  tombaient 
aux  mains  des  boucanniers!  Les  rêves 
brillants  des  pauvres  diables  étaient  bien- 
tôt évanouis;  ils  s’étaient  vendus,  con- 
vaincus qu’ils  allaient  saisir  la  fortune  ; 
ils  ne  trouvaient  que  l’esclavage  le  plus 
rude.  Un  de  ces  malheureux,  dont  le  maî- 
tre choisissait  toujours  le  dimanche 
pour  principal  jour  de  corvée,  ose  lui 
représenter  que  Dieu  a proscrit  cet  usa- 
ge quand  il  a dit  : Tu  travailleras  six 
joursy  et  le  septième  tu  te  reposeras  ! Et 
moi , répond  le  boucannier,  je  dis  : Six 
jours  tu  tueras  des  taureaux  et  tu  les 
écorcheras',  et  le  septième  tu  emporteras 
les  peaux  au  bord  de  la  mer!  Cette  sen- 
tence fut  accompagnée  d’un  déluge  de 
^ ‘coups  de  bâton.  La  colonie  espagnole, 
d’abord  considérable,  s’était  réduite  à 
rien.  Le  peu  d’habitants  qui  y étaient 
restés  passaient  leurs  nuits  à jouer,  et 
leuj-s  jours  à se  faire  bercer  dans  des 
hamacs  par  leurs  esclaves.  Long-temps, 
l’existence  des  boucanniers  fut  pour  eux 
un  voisinage  ignoré.  Mais  lorsque  ces 
aventuriers  vinrent  pousser  leurs  cour- 
ses jusque  dans  les  prairies,  et  dans  les 
cours  des  maisons  des  léthargiques  ha- 
bitants de  Santo-Domingo , ceux-ci  se 
réveillèrent;  ils  appelèrent  à leurs  se- 
cours d’assez  nombreux  corps  de  trou- 
pes, qui,  accourus  du  continent  cl  des 
lies  voisines,  firent  aux  boucanniers  une 
cliasse  rude  et  meurtrière  : obligés  de 
se  séparer  pendant  le  jour,  les  boiicuu- 
niers  se  rassemblaient  chaque  soir  pour 
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veiller  à la  sûreté  commune.  Si  quel- 
qu’un manquait,  on  concluait  qu’il  avait 
été  pris  ou  tué;  et  les  chasses  étaient 
suspendues  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  retrou-  , 
vé  ou  que  sa  mort  eût  été  vengée  par  L; 
massacre  de  plusieurs  ennemis.  — Cetti: 
lutte  aurait  sans  doute  fini  par  deveniir 
fatale  aux  Espagnols  si,  désespérant  de 
vaincre  des  adversaires  aussi  acharnés,, 
ils  ne  s’étaient  pas  avisés  de  mettre  An 
à la  dispute  en  détruisant  l’objet  qui; 
l’avait  fait  naître.  Au  lieu  de  chasser  aux  i 
boucanniers,  ils  chassèrent  aux  bœufs, 
et , à force  de  battues  générales  bien  di- 
rigées, ils  parvinrent  à anéantir  ces 
animaux  jusqu’au  dernier.  Les  boucan- 
niers se  virent  alors  réduits  à former  des 
habitations  et  à les  cultiver.  La  France 
avait  jusqu’alors  désavoué  ces  intrépi- 
des chasseurs;  mais  quand  elle  les  vit  éle- 
ver des  établissements  de  quelque  fixité, 
elle  leur  envoya,  en  1665,  un  gouver- 
neur intègre  et  intelligent,  ainsi  que  tou- 
te une  cargaison  de  ces  femmes  que  la 
police  ramasse  dans  les  carrefours  et  au 
coin  des  rues  : ce  singulier  chargement 
fut  distribué  entre  les  nouveaux  colons. 

Je  ne  vous  demande  pas  compte  du  pas- 
séy  disait  chaque  boucannier  U celle  que 
le  sort  lui  donnait  ; vous  ié étiez  pas  à 
moi.  Mais  aujourd'hui  que  vous  m'ap- 
partenez^ il  me  faut  répondre  de  l'ave- 
nir’•  je  vous  quitte  du  reste.  Puis,  frap- 
pant de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil, 
il  ajoutait  : Si  vous  me  manquez  , il  ne 
vous  manquera  pas.  Ce  mélange  des 
deux  sexes  mit  fin  à rcxislcnce  des  bou- 
canniers; ils  devinrent  colons.  Celle 
nouvelle  vie  trouva  toutefois  quelques 
opposants  qui  allèrent  chercher  dans  la 
petite  île  de  la  Tortue  une  existence 
plus  conforme  à leur  caractère  et  à leurs 
habitudes.  Celte  île  voyait  alors  se  ras- 
sembler dans  ses  nombreuses  criques  le 
noyau  de  ces  autres  aventuriers  si  fa- 
meux et  si  connus  sous  le  nom  de  flibus- 
tiers (voir ce  mot.)  — Ménage,  Furcliè- 
rc,  les  auteurs  du  de  Tré- 

vouXy  cl  la  plupart  des  lexicographes  , 
ont  écrit,  d’après Oexmclin,  auteurd’une 
histoire  des  aventuriers,  llibusllcrs  et 


DIgitized  by  Google 


BOÜ  ( 4)7  ) BOU 


boacanniers  , que  boucan,  houcanner, 
honcannier , sont  trois  mots  caraïbes 
transmis  par  les  indigènes  des  Antilles 
aui  aventuriers  dont  nous  venons  de  tra- 
cer la  courte  et  singulière  histoire.  Cette 
opinion  n’est  pas  la  nôtre;  l°nous  dou- 
tons fort  que  jamais  la  langue  caraïbe  ait 
compté  au  nombre  de  ses  mots  ceux  qui 
font  l’objet  de  cet  article;  2*  à l’cpoque 
où  les  boucanniers  s'établirent  à Saint- 
Domingue,  la  race  indigène  avait  dis- 
paru de  cette  île , et  le  petit  nombre  de 
caraïbes  existant  dans  le  reste  des  An- 
tilles venait  d’être  concentré  à la  Domi- 
nique et  à Saint-Yincent  ; 3®  les  Eispa- 
gnols,  qui  depuis  long-temps  se  trou- 
vaient en  rapport  direct  et  journalier 
avec  ces  peuplades  , qui  en  avaient  ré- 
duit une  partie  en  esclavage,  les  Espa- 
gnols, disons-nous,  comptaient  aussi 
quelques  chasseurs  de  sangliers  et  de 
bœufs  sauvages  : si  les  mots  boucan,  bou- 
cannertl  ôoucan/iïer  avaient  existé  dans 
la  langue  caraïbe,  ils  se  les  seraient 
appropriés;  ils  n’auraient  point  appelé 
malaria  la  loge  où  se  dépeçait  l’animal 
abattu,  et  matadores  de  toros  (tueurs 
de  taureaux  ) ou  monteros  (coureurs  de 
bois)  les  hommes  qui  se  livraient  aux 
mêmes  habitudes  que  nos  boucanniers; 
4®  les  Anglais  comptaient  également 
quelques  chasseurs  de  taureaux  ; eux 
aussi  connaissaient  les  Caraïbes,  et  ce- 
pendant ils  donnaient  aux  boucanniers 
de  leur  nation  le  nom  de  coulierdiers 
(tueurs  de  vaches  );  5®  les  boucanniers 
étaient  tous  des  aventuriers  français  ; et 
lorsqu’ils  s’établirent  à Saint-Domingue, 
il  y avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les 
trois  mots  boucan,  boucanner  et  bou- 
cannier,  existaient  dans  notre  langue, 
ainsi  que  le  témoignent  nos  dictionnai- 
res et  inventaires  de  la  langue  française 
des  XVI®  et  xvii®  siècles , où  chacun  de 
ces  mots  se  trouvent  avec  cette  observa- 
tion : vieux,  hors  d'usage,  presque  ou- 
blie.—fions  nous  croyons  donc  fondé  à 
soutenir  ^ue  boucan , boucanner , bou- 
cannier , sont  trois  vieux  mots  français 
contemporains  des  premiers  essais  de 
notre  langue;  que  devenus  hors  d’u- 
TOMl  vil. 


sage  vers  la  fin  du  xvi®  siècle , et  ex- 
portés en  Amérique  au  commencement 
du  xvii' , par  des  aventuriers  normands, 
ils  furent  réimportés  en  France  vers  l’an 
1650  avec  le  sens  qu’on  leur  donne  au- 
jourd’hui.— Voici  leur  acception  actuel- 
le : boucan  ne  s’emploie  guère  dans  le 
sens  figuré  ; cependant  on  se  sert  quel- 
quefois de  ce  mot  dans  le  langage  fami- 
lier pour  exprimer  du  bruit,  du  tapage, 
du  tumulte;  de  là  ; c'est  un  boucan  à ne 
pas  s'entendre  ; faire  du  boucan.  Dans 
le  sens  propre,  boucan  est  le  lieu  où  les 
chasseurs  du  A'ouveau-Monde  font  fumer 
leur  viande;  le  gril  de  bois  sur  lequel  ils 
la  posent  pour  la  faire  sécher;  le  bâti  en 
claie,  et  rempli  de  fumée,  qui  sert  à pré- 
parer la  cassave.  Boucanner,  c’est  faire 
sécher  de  la  viande  ou  du  poisson  à la 
fumée  ; c’est  aller  à la  chasse  des  bœufs 
sauvages;  boucanner  de  la  cassave, 
c’est  la  faire  sécher  à la  fumée;  boucan- 
ner des  cuirs,  c’est  les  préparer  comme 
le  faisaient  les  boucanniers;  enfin  le 
boucannier  est  celui  qui  va  à la  chasse 
des  bœufs  sauvages.  Nous  ne  connais- 
sons pas  aujourd’hui  de  boucanniers  réu- 
nis en  corps,  en  société;  il  n’y  a plus 
que  des  boucanniers  individus. 

Achille  de  Vaulabelie. 

BOUCll  ARDON  (Eome ) , l’un  des 
statuaires  de  cette  école  française  du 
XVIII®  siècle  dont  les  œuvres  ne  sont  ni 
sans  mérite  ni  sans  grâce , naquit  en  1 698 
à Chaumont  en  Bassigni  d’un  père  qui  y 
exerçait  la  profession  d’architecte, et  avait 
commencé  par  être  sculpteur.  De  bonne 
heure  le  jeune  Bouchardon  s’appliqua , 
sous  la  direction  de  son  père,  à l’étude  du 
dessin.  Il  peignit  et  modela  tout  d’abord 
d’après  nature,  ce  qui  est  une  e.xcellente 
manière  pour  s’initier  profondément  aux 
secrets  de  l’art,  et  pour  apprendre  à en 
surmonter  expérimentalement  les  diffi- 
cultés. Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à s’en  ren- 
dre les  procédés  familiers.  Ses  progrès 
en  sculpture  lurent  rapides  et  tels  que 
sa  famille  en  conçut  les  plus  grandes  es- 
pérances , et  l’envoya  se  perfectionner  à 
Paris.  Il  y étudia  d’abord  sous  Coustou 
jeune,  qui  tenait  une  école  de  sculpture 
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e»  grand  honneur  à cette  époque.  En 
peu  de  temps,  il  se  mit  en  état  de  rem- 
porter le  grand  prix  , qui  valait  aux  vain- 
queurs, alorscomme aujourd’hui,  dètre 
envoyés  à Rome  aux  frais  du  gonveme- 
jnent.  Ce  fut,  selon  toute  apparence, 
vers  nî7  qu’il  s’y  rendit.  Là,  ses  pre- 
mières études  portèrent  principalement 
sur  les  précieux  restes  d’art  et  sur  les 
chefs-d’œuvre  qui  abondent  dans  cette 
métropole  de  la  chrétienté . 11  se  fortifia  de 
la  sorte,  et  se  mûrit  pour  la  sculpture, 
sur  laquelle  il  fondait  avec  raison  tout 
l’espoir  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Dé- 
jà plusieurs  œuvres  remarquables  té- 
moignaient avec  éclat  de  son  talent, 
notamment  les  bustes  du  pape  Clément 
XII  et  celui  de  la  femme  de  Wlenghels, 
directeur  de  l’académie  de  France  à Ro- 
me , d’une  expression  gracieuse  et  fran- 
che. ün  ouvrage  de  plus  d’importance 
allait  lui  être  confié,  lorsqu’il  fut  rap- 
pelé à Paris  dans  le  courant  de  173Î. 
— Dès  son  arrivée,  il  fut  chargé,  pour 
Versailles,  Gros- Bois  et  autres  résiden- 
ces, de  nombreux  ouxTages  qui  tous  lui 
firent  honneur , malgré  la  hâte  qu’il  met- 
tait à les  exécuter.  Bouchardon  peupla 
ainsi  nos  jardins  publics  et  plusieurs 
parcs  privilégiés  d’innombrables  sta- 
tues mytholopques  ou  allégoriques  d’un 
goût  un  peu  bâtard,  mais  fort  recom- 
mandables par  les  déUils  et  le  modelé, 
et,  sous  ce  rapport,  dignes  encore  de 
l’attention  et  de  l’étude  des  artistes. 
En  1736 , Cbauffournier , dessinateur  de 
l’académie  des  belles-lettres,  mourut; 
Bouchardon  fut  appelé  à lui  succéder. 
Il  était  très  versé  dans  la  connaissance 
des  pierres  antiques , et  il  fit  en  1750  les 
dessins  d’un  traité  des  pierres  gravées, 
publié  cette  même  année.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  l’académie  de  pemture 
dès  1741.  — " Bou<*ardon  exagérait  l’ex- 
pression et  la  grâce  dans  le  marbre,  ce 
qui  le  faisait  souvent  tomber  dans  la  rai- 
deur et  l’afféterie.  En  général , ses  sculp- 
tures ne  sont  pas  exemples  de  manière. 
Son  dessin  est  pur,  agréable,  correct, 
mais  il  manque  de  naïveté  ; il  n’est  pas 
assez  nature , pour  nous  servir  d’une 


expression  fort  usitée  dans  les  ateliers. 
Ses  formes  d’ordinaire  sont  rondes  et 
grasses,  et  trahissent  un  air  de  famille 
trop  prononcé  dans  tout  ce  qui  est  sorti 
de  ses  mains. — La  fontaine  de  la  rne  de 
Grenelle-Saint-Germain.,  due  tout  en- 
tière à Bouchardon,  qui  en  traça  le  plan 
et  en  exécuta  lui-même  toutes  les  par- 
ties, est  son  chef-d’œuvre.  Elle  est  d’un 
^oût  un  peu  lourd  peut-être,  mais  les 
marbres  principaux  en  sont  bons , et  les 
détails  travaillés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  sculpteur  est  mort  à Paris  en  1762. 

C.  R. 

BOUCHE,  du  latin  bucca,  qui  si- 
gnifie simplement  la  cavité  des  joues, 
quand  on  les  enfle  pour  sonner  la  trom- 
pette. Ce  nom  latin  est  aussi  l'origiite 
du  mot  italien  bocea,  et  du  terme  boueo 
dans  les  idiomes  provençal  et  languedo- 
cien. Dans  les  langues  française  et  ita- 
lienne , ainsi  que  dans  les  ^ux  idiomes 
indiqués,  les  mots  bouche,  bocca  et 
boueo  signifient  iMitôt  toute  la  cavité  p« 
laquelle  commence  le  eanal  digeatif, 
tantôt  l’ouverture  antérieure  de  cette 
cavité.  Nons  devons  faire  remarquer  que 
la  langue  latine  a un  autre  nom  pour  ex- 
primer ce  que  nous  nommons  la  bouche 
des  animaux.  C’est  le  mot  os,  d’où  l’on 
a dit  : bouche,  cavité  orale  ou  ouverture 
orale.  Ce  substantif  (or  ) n’a  point  été 
francisé  ; mais  en  revanche  plusieurs  d* 
ses  dérivés  ont  passé  dans  la  langue 
française,  tels  sont  les  moit  oraison  (o/v*- 
tio  ) , oracle  ( oraculum),  orateur  (ora- 
tor),  oratoire  {oratorius],  œrifice  (ori- 
ficittm).  Des  dérivés  de  bueea , les  mots 
buccinateur  (fiacciiw/or),  buccin,  co- 
quille (^bucetnune^,  hmichée  ( buccea), 
sont  les  seuls  fréquemment  usités  en 
français.  — Le  mot  grec  sUtma , signi- 
fie également  bouche,  et  ses  dérivés, 
ne  sont  em^oyés^qoe  dans  le  langage  mé- 
dical et  dans  celui  des  sciences  natu- 
relles (zoologie  «t  botamque).  — Dans 
le  langage  usuel , soit  dsms  la  conversa- 
tion plus  ou  moins  vulgaire,  soit  dans 
celle  des  réunions  où  les  convenances 
sociales  d’une  haute  civilisation  sont  le 
mieux  observées,  dans  le  langage  iitté- 
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raire  et  poétique , pourquoi  le  root  bou- 
che est-il  si  fréquemment  employé  dans 
son  sens  propre  et  dans  toutes  les  nuan- 
ces de  ses  sens  extensifs  et  figurés?  (^u’on 
veuille  bien  y réfléchir,  et  on  se  convain- 
cra bientôt  que  e’est  au  perfectionncmcut 
de  la  structure  anatomique  de  laboucbe  de 
l’homme,  au  grand  nombre  de  scs  fonc- 
tions physiologiques,  et  aux  grands  ré- 
sultats de  CCS  fonctions,  qu’est  dô  l’em- 
ploi fréquent  d’une  expression  si  utile, 
tant  dans  sa  signification  originelle  que 
dans  la  multiplicité  des  allusions  nées  de 
la  comparabilité  des  objets  soumis  à no- 
tre observation.  — Dans  les  armées  na- 
vales ou  de  terre , il  faut  être  pourvu 
de  munitions  de  guerre  et  de  munitions 
ou  provisions  de  bouche.  — Dans  les 
temps  de  servage , les  pcrsonncsattachée^ 
au  service  de  ia  bouche  des  grands , ont 
été  élevés  à la  dignité  ^'officiers  de  bon- 
che.  — Les  dégustateurs  expérimenta- 
teurs dans  les  arts  chimiques  sont  des  ob- 
servateurs très  utiles.  — Le  proverl^.e  qç- 
cidil  plus  gula  guàm  gtadius  (la  gueu- 
le, ou  les  excès  dans  le  manger , ont  tué 
plus  d’bommes  que  l’épée)  est  une  vér 
rité  dont  l’observation  démontre  tous 
les  jours  les  résultats  fâcheux.  Cequ’E- 
sope  a dit  de  la  langue  de  l’homme  est 
applicable  à la  bouche.  On  voit  encore 
à Constantinople  dans  une  église^  quar- 
tier du  fanal,  la  chaire  où  ont  été  pro- 
férées les  paroles  sorties  de  la  bouche 
éloquente  de  l’un  des  plus  célèbres  Pè- 
res de  l’cglise  (saint  Chrysoslôme  ),  sur- 
nommé à juste  titre  bouche  d’or  ( de 
chrysos,  or, et  stoma,  bouche);  l’homme 
h paroles  inconvenantes  est  un  mal  en- 
bouche.  Enfin , pour  donner  une  idée 
de  l’influence  du  mot  bouche  sur  je  lan- 
gage habituel,  nous  n’aurons  qu’à  citer 
les  termes  nombreux  dont  il  est  le  radi- 
cal : aboucher,  emboucher , bouquer, 
déboucher,  debouquer,  etnbouquer,  bou- 
cher, bouchon  reboucher,  abouche- 
ment,  cmbouchoir,  bocal,  boucherie, 
bouche  trou,  bouchonner,  etc.  A ces 
dérivés , on  peut  joindre  une  foule  de  Ip- 
cutions  dans  lesquelles  le  mot  bouche 
ca  l’expression  ou  le  signe  de  l’idée  do- 


roinante.  Les  plus  familières  sont  les 
suivantes  ; être  à bouche  que  veux-tu? 
faire  la  petite  bouche  ; ne  pas  faire  la 
petite  bouche,  ou  dire  ce  qui  vient  à la 
bouche,  parler  franchement;  garder 
quelque  chose  pour  la  bonne  bouche, 
faire  bonne  bouche,  avoir  la  bouche 
mauvaise  ; avoir  toujours  à la  bouche, 
répéter  toujours  les  mêmes  expressions; 
fermer  la  bouche  à quelqu'un,  l'empê- 
cher de  parler;  ouvrir  la  bouche,  avoir 
tant  de  bouches  à nourrir,  être  tant  de 
bouches  à table;  l’eau  en  vient  à la 
bouche;  cheval  qui  a la  bouche  fine, 
cheval  qui  a la  bouche  dure , cheval  qui 
n'a  point  de  bouche,  cheval  qui  n'a  ni 
bouche  ni  éperons;  les  bouches  d’un 
fieuve,  labouche  d'un /bur.— Si  les  con- 
sidérations philologiques  que  nous  ve- 
nons de  présenter  sur  le  mot  bouche  sont 
susceptibles  d’offrir  un  intérêt  fondé 
d’une  part  sur  le  haut  degré  d’organisa- 
tion de  la  bouche  de  l’homme,  de  l’au- 
tre sur  la  dégradation  progressive  de  la 
structure  de  la  bouche  des  animaux , nous 
devons  dans  cet  article  présenter  néces- 
sairement des  considérations  anatomiques 
et  physiologiques  générales  et  dégagées 
de  tous  les  détails  scientifiques,  d’autant 
plus  que  nous  trouverions  difficilement 
l’occasion  de  le  faire  avec  autant  de 
.convenance  dans  les  difiérents  articles 
qui  auront  trait  aux  fonctions  nombreu- 
ses dont  cette  partie  du  corps  de  l’hom- 
me et  des  animaux  est  l'instrument  plus 
ou  moins  perfectionné.  ' 

Bouche  de  Vhomme. 

L’organisation  de  cette  partie  du  corps 
humain  est  très  compi  cxc,  et  ne  doit  point 
être  décrite  ici  minutieusement.  Tout  le 
monde  sait,  sans  être  anatomiste  ni  phy- 
siologiste, et  sans  l’avoir  appris,  ce  que 
sont  les  lèvres , les  dents,  les  gencives, 
la  langue  et  son  frein  ou  filet , les  mâ- 
choires, le  palais,  les  joues;  personne 
n’ignore  que  la  salive  et  du  mucus  sont 
versés  dans  la  cavité  circonscrite  par 
fous  ces  organes.  Si,  plus  curieux  de 
.connajlrc  la  structure  de  la  bouche  hu- 
maine, vous  voulez  procéder  à l’analyse 
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des  parties  qui  la  composent,  des  plan- 
ches anatomiques,  des  imitations  en  ci- 
re, ou  des  préparations  faites  sur  le  ca- 
davre, ou  bien  des  pièces  d’anatomie 
élastique , vous  oSTriroiit  dans  les  plus 
petits  détails  les  nombreux  organes  et 
les  tissus  variés  qui  entrent  dans  sa  struc- 
ture. La  lecture  de  cette  description 
dans  l’iin  de  nos  traités  généraux  d’ana- 
tomie ou  dans  des  ouvrages  spéciaux 
vous  en  présentera  l’exposé  scientifique, 
qui  serait  ici  superflu.  Cependant,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d’en  donner 
au  moins  une  idée  générale  et  théorique 
facile  à concevoir  à l’aide  des  notions  vul- 
gaires déj.4  indiquées  ci-dessus.  — Des 
pièces  osseuses  (mâchoire  supérieure, 
fixe;  mâchoire  inférieure,  mobile)  for- 
ment une  enecinte  complétée  en  bas  et 
sur  les  côtés  par  des  masses  charnues  ou 
muscles  destinés  à les  mouvoir.  La  con- 
formation des  pièces  solides  (mâchoi- 
res) est  disposée  merveilleusement  : 1* 
pour  circonscrire  un  espace  où  se  trouve 
la  langue  ; 2“  pour  recevoir  par  implan- 
tation trois  sortes  de  dents  ( incisives, 
canines , molaires);  3°  pour  être  inscrite 
dans  les  cavités  que  forment  sur  les  côtés 
les  joncs,  en  avant  les  lèvres  et  les  par- 
ties molles  du  menton , en  dessous  les 
téguments  soiis-mcntonniers.  La  peau 
extérieure  revêt  ainsi  les  parois  charnues 
et  solides  de  la  bouche.  La  cavité  buc- 
cale est  en  outre  tapissée,  tant  en  dedans 
qu’en  dehors  des  arcades  dentaires , par 
xinepcau  interne  rouge.  Cette  membrane 
cutanée  buccale  se  modifie  dans  ses  por- 
tions qui  révèlent  le  palais,  la  langue, 
et  dans  celle  qui  entoure  les  arcades  den- 
taires (voyea  les  mots  Gescives,  Lan- 
gue , Palais).  Un  repli  de  celte  peau  in- 
terne forme  le  frein  de  la  langue.  La  sa- 
live est  fournie  abondamment  pendant 
la  mastication  par  six  glandes , trois  de 
chaque  côté.  Les  premières  versent  leur 
fluide  en  dedans  des  joues , par  un  canal 
dit  de.  S tenon,  ce  sont  les  parotides;  les 
deux  autres  (glandes  maxillaire  et  sublin- 
guale )ont  leurs  canaux  ouverts  sous  la 
pointe  de  la  langue,  ün  seul  canal  dit  de 
rUarf/io/j  verse  tout  le  fluide  de  la  glan- 


de maxillaire;  plusieurs  ouvertures  ré- 
pandent celui  de  la  glande  sublinguale. 
D’autres  corps  glanduleux  (glandes  mo- 
laires, buccales,  palatines),  étudiés 
avec  soin  par  M.  Lelut  dans  ces  derniers 
temps,  fournissent  en  outre  des  sucs  plus 
ou  moins  salivaires  et  muqueux.  La  ca- 
vité buccale  communique  avec  le  gosier 
ou  pharynx,  par  une  grande  ouverture  , 
dont  le  contour  est  formé  en  bas  par  fa 
racine  de  la  langue,  et  en  haut  par  une 
partie  mobile  dite  voile  du  palais , et  of- 
frant sur  chaque  côté  deux  plis  nommés 
piliers  du  voile , entre  lesquels  sont  pla- 
cées les  glandes  amygdales , qui  se  tu- 
méfient dans  les  maux  de  gorge  ou  an- 
gines. Des  vaisseaux  sanguins,  artériels 
et  veineux,  des  lymphatiques,  des  nerfs 
nombreux  et  considérables,  vivifient  fou- 
tes les  parties  de  la  bouche. — Cet  aper- 
çu sur  la  structure  anatomique  de  l’appa- 
reil buccal  dans  l’espèce  humaine  doit 
suffire  pour  faire  pressentir  toute  son 
importance  physiologique,  et  par  suite 
la  fréquence  et  la  variété  des  affections 
maladives  dont  il  est  le  siège,  soit  df- 
rectement,  so'.t  par  sympathie.  Consi- 
dérée à la  fois  sons  le  point  de  vue  mo  » 
ral  et  physique,  l’hygiène  de  la  bouche, 
envisagée  dans  la  connexion  de  scs  fonc- 
tions avec  celles  de  tout  l’organisme , est 
dans  l’ordre  social  une  science  vaste , 
dontlesapplicationsnéccssitcnt  un  grand 
nombre  de  professions,  qui  s’exercent 
sous  la  surveillance  d’une  police  médi- 
cale, et  même  sous  l’influence  de  l’au- 
torité, soit  politique,  soit  religieuse.  — 
Tout  ce  qui  a trait  à la  participation  de 
la  bouche  pour  la  dégustation  et  l’éLaho- 
ration  des  aliments  doit  être  précisé  aux 
mots  Digestion  et  Goût.  La  part  très  ac- 
tive que  l’appareil  buccal  de  l’homme 
prend  auphénomènedelavoix,  de  la  pa- 
role, de  la  prononciation,  sera  indiquée 
lorsqu’il  sera  traité  de  ces  articles.  En- 
fin , le  rôle  qu’elle  joue  dans  l’expres- 
sion des  sentiments  divers  qui  nous  agi- 
tent doit  encore  être  indiqué  avec  plus 
de  convenance  dans  un  grand  nombre  de 
sujets  traités  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence 
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les  contrastes  de  quelques  actes  de  la 
bouche,  qui  sont  les  uns  funestes  et  cri- 
minels , les  autres  agréables  et  vertueux. 
Tels  sont  les  morsures  dans  les  rixes, 
dans  les  transports  lascifs  ; tels  sont  les 
baisers  si  doux  des  divers  genres  d’a- 
mour , tels  sont  les  baisers  si  dangereux 
qui  altèrent  la  pureté  morale,  et  ceux  qui 
inoculent  des  maladies  virulentes.  — En 
outre  des  maladies,  soit  générales  , soit 
locales,  qui  étendent  plus  ou  moins  leurs 
ravages  dans  les  différentes  parties  de  la 
bouche , et  qui  nécessitent  les  soins  les 
plus  prompts  des  médecins , on  sait  qu’il 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  traitées 
avec  plus  de  succès  par  des  médecins 
spéciaux.  Aussi,  dans  toutes  les  grandes 
cités  de  l’Europe , des  chirurgiens,  con- 
nus sous  le  nom  de  dentistes,  se  livrent 
spécialement  à l’étude  et  à la  pratique  de 
l’art  de  soigner  et  de  guérir  les  maladies 
de  la  bouche.  Ils  acquièrent  en  général 
une  grande  habileté,  dans  le  but  surtout 
de  remédier  aux  outrages  du  temps , et 
d’entretenir  ou  de  conserver  les  qualités 
physiques  et  la  santé  de  celte  partie  du 
visage,  qui  en  rehaussent  toujours  la 
beauté  naturelle.  A tout  âge , dans  les 
deux  sexes  et  dans  toutes  les  conditions 
sociales,  il  est  donc  important  d’obser- 
ver les  plus  grands  soins  de  propreté  de 
la  bouche , et  de  la  faire  surveiller  mê- 
me fréquemment  par  les  médecins  in- 
stniits  qui  s’occupent  de  cette  branche 
de  l’art.  — Nous  avons  passé  sous  si- 
lence la  division  de  la  bouche  humaine 
en  régions , parce  qu’il  en  sera  parlé  à 
l’occasion  de  la  bouche  des  animaux.  — 
Avant  d’aborder  cette  étude  de  l’anato- 
mie de  l’appareil  buccal  des  animaux  ver- 
tébrés et  des  invertébrés , nous  devons 
présenter  des  considérations  d’anatomie 
et  de  physiologie  générales , qui  en  faci- 
literont l’intelligence  en  même  temps 
qu’elles  tendront  à bien  indiquer  la  ma- 
nière dont  nous  devrons  traiter  ici  no- 
tre sujet,  qui  doit  être  de  signaler  tout 
ce  qu’il  importe  de  connaître , en  négli- 
geant à dessein  les  détails  que  repousse 
la  nature  de  ce  Dictionnaire. 


Anatomie  et  phtjsiolo^ic  générale  de  la 
bouche  des  animaux. 

Dans  le  langage  vulgaire  et  dans  celui 
de  l’anatomie  des  animaux,  ou  zootomie, 
on  donne  le  nom  de  bouche  tantôt  à la 
première  cavité  qui  forme  le  vestibule 
des  voies  alimentaires  chez  les  vertébrés 
et  les  invertébrés  plus  ou  moins  élevés 
dans  la  série  de  ces  êtres , tantôt  à l’ori- 
fice du  canal  digestif  commençant  par 
l’œsophage,  dans  lequel  sont  immédiate- 
ment introduits  les  aliments  chez  les  ani- 
maux les  plus  inférieurs.  Quelques  phy- 
siologistes, ayant  admis  la  terminaison 
des  vaisseaux  les  plus  déliés  par  des  ori- 
fices béants,  ont  cru  devoir  considérer 
ces  prétendues  ouvertures  vasculaires 
terminales  comme  des  bouches  absor^ 
bantes;  mais  ces  vaisseaux  ne  présentent 
point  cette  forme,  ni  à leur  origine,  ni  à 
leur  extrémité.  Il  est  certain  que  leur 
tubularité  se  perd  insensiblement  au  fur 
et  à mesure  que  leurs  parois  dégénèrent 
en  tissu  cellulaire  dans  lequel  ils  nais- 
sent d’une  part  lorsqu’ils  sont  centripèT 
tes,  et  se  perdent  d’une  autre  lorsqu’ils 
sont  centrifuges.  Au  reste,  le  tissu  même 
des  vaisseaux  est  perméable  aux  fluides 
qui  les  parcourent.  Les  noms  de  pores  et 
il  interstices  doivent  être  ici  préférés  k 
celui  de  bouches  absorbantes.  On  don- 
ne avec  plus  de  convenance  le  nom  de 
pores  à ces  prétendus  orifices  lorsqu’ils 
sont  périphériques,  et  celui  dl interstices 
lorsqu’ils  existent  dans  l’intimité  des  par- 
ties solides,raême  les  plus  condensées  par 
l’action  vitale. — La  bouche  des  animaux  se 
présente  avec  dcsmodifications  et  dans  des 
degrés  d’organisation  si  variables  qu’il 
est  réellement  impossible  dê  les  indiquer 
k cause  des  nniitcsque  nousdevons  nous 
imposer  dans  cet  article.  Pour  simpli- 
fier celte  étude  si  surchargée  de  détails, 
sansnégliger  tout  ce  qu’il  importe  de  con- 
naître dans  l’état  actuel  de  l’anatomie 
comparée,  il  nous  faut  établir  : 1°  que  la 
structure  de  cette  partie  nous  offrira  des 
maxima,Ae^  media  et  des  minima  de  dé- 
veloppement et  de  perfectionnement  ; 
que  dans  ces  trois  principaux  degrés  d’or- 
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ganisation,  la  bouche  participera  plus 
ou  moins  aux  fonctions  de  nutrition , de 
protection,  d’attaque  et  de  défense,  de 
locomotions  variées,de  sensations  et  d’ex- 
pression , soit  mimique,  soit  vocale.  Ce- 
pendant , parmi  les  fonctions  nombreu- 
ses qu’exécute  la  bouche  des  animaux  en 
général, celles  auxquelles  elle  est  plus  spé- 
cialement affectée,  et  dont  le  Siège  n’est 
jamais  dans  une  autre  partie  de  l’orga- 
nisme, sont  la  sensation  des  saveurs , la 
mastication,  l’insalivalion , la  formation 
du  bol  alimentaire  et  le  commencement 
delà  déglutition.  La  bouche  étant  desti- 
née à recevoir  l’impression  faite  sur  la 
peau  buccale  par  les  corps  sapides,  peut 
même  être  considérée  comme  l’appareil 
de  la  gustation.  A ce  titre,  elle  fait  par- 
tie de  l’appareil  des  sensations  externes; 
mais,  en  raison  de  la  connexion  de  ses 
fonctions  avec  celles  du  canal  digestif, 
elle  appartient  aussi  plus  intimement  à 
l’appareil  des  voies  alimentaires.  Lors- 
que l’organisation  de  la  bouche  est  très 
complexe , les  parties  qui  entrent  dans 
sa  composition  sont  destinées,  les  unes  à 
sentir  la  saveur  (langue  et  autres  parties 
des  parois  de  cette  cavité,  V.  Goût  [sens 
du]  ),  les  autres  à protéger  l’organe  sen- 
tant à favoriser  sa  fonction;  d’aiitresen- 
fin  à prendre,  à recueillir,  ou  accumuler 
momentanément  une  plus  ou  moinsgran- 
de  quantité  d’aliments  ou  corps  sapides. 
— A ce  haut  degré  d’organisation,  la  bou- 
che, considérée  topographiquement,  est 
située  le  plus  souvent  à l’extrémité  anté- 
rieure de  la  tête,  dans  la  portion  infé- 
rieure ou  antérieure  de  la  face.  Elle  pré- 
sente six  parois,  savoir  : une  inférieure, 
qui  en  forme  le  plancher , c’est  la  paroi 
linguale;  une  supérieure,  qui  en  est  la 
voûte  ou  le  plafond , c’est  le  palais  ou 
paroi  palatine,  dont  une  portion  est  fixe 
et  solide  ; l’autre,  molle,  plus  ou  moins 
mobile , se  nomme  voile  du  palais  ou 
valvule  des  arrière-narines  ; deux  pa- 
rois latérales  formées  par  les  cdtés  des 
mâchoires , la  partie  postérieure  des  ar- 
cades dentaires  et  les  parties  molles  des 
joncs.  Les  glandes  parotides  versent  leur 
fluide  salivaire  sur  cette  paroi , tandis 


que  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
sublinguale  et  maxillaire  s’ouvrent  dans 
la  région  inférieure.  Ce  qu’on  nomme  la 
paroi  postérieure  de  la  bouche  est  l’ou- 
veéture  de  cette  cavité  qui  conduit  au 
pharynx,  en  la  désignesouslenom  d’ntr- 
rière-  bouche  ; elle  est  opposée  à la  paroi 
antérieure  formée  par  la  partie  antérieu- 
re des  os  maxillaires,  les  rangées  dentai- 
res incisives  et  canines,  et  les  lèvres. 
L’écartement  des  mâchoires  et  des  lèvres 
forme  dans  cette  paroi  l’ouverture  anté- 
rieure ou  n vant-bottche.  Cet  orific  c termi- 
nal en  avant  peut  être  très  étroit,  ou  bien, 
comme  on  le  dit  vulgairement,  la  bouche 
peut  être  fendue  jusqu’aux  oreilles  ou 
même  au-delà.  — I.«s  détails  donnés  plus 
haut  sur  la  bouche  de  t homme  noos  dis- 
pensent d’insister  sur  celte  description  et 
d’entrer  dans  des  détails  d’anatomie,  de 
physiologie  et  d’hygiène  générale  de  la 
bouche.Nousferonsremarquerquelesno- 
tions  générales  que  nous  venons  d’expo- 
ser sont  prises  nécessairement  dans  l’an- 
Ihropotomie,  puisque  l’homme  doit  tou- 
jours être  considéré  comme  notre  type 
etnotre  critérium  en  anatomiecomparée. 
Kous  passons  maintenant  à l’examen  ra- 
pide de  l’organisation  de  la  bouche  depuis 
les  mammifères  les  plus  rapprochés  de 
l’espèce  humaine  jusqu’à  l’éponge.  Nous 
constaterons  ainsi  la  dégradation  progres- 
sive de  la  composition  organique  de  cette 
partie,et  cependant  nous  serons  forcés  de 
faire  remarquer  l’apparition  d’une  bouche 
compliquée,  même  dans  les  animaux  les 
plus  inférieurs;  cefaitpeutêlredonnéen 
preuve  que  la  nature  se  dérobe  au  joug 
des  distributions  méthodiques  imaginées 
pour  le  perfectionnement  des  sciences. 
Néanmoins,  l’étude  approfondie  de  l’or- 
ganisme animal  confirme  toujours  la  loi 
de  dégradation  en  procédant  de  l’houb- 
me  aux  aoophytes,  ou  animaux  - plantes. 

Bouche  des  mammifères. 

Dans  cette  première  classe  des  ani- 
maux vertébrés,  des  ordres  entiers  ou  des 
groupes  plus  ou  moins  naturels,  qui  sont 
les  carnassiers,  les  rongeurs,  et  les  éden- 
tés et  les  ruminants,  sont  caractérisés  en 
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grande  partie  par  rorganisaliou  de  lear 
bouche,  quoique  dans  la  hiérarchie  des 
fonctions,  celle  de  la  nutrition  ne  puisse 
être  placée  qu’au  troisième  rang.  Ce 
sont  les  dents  qui  fournissent  en  générai 
de  bons  caract«es  dont  les  mammalogis- 
tes  ont  su  tirer  un  parti  très  avantageux. 
L’attention  se  porte  de  nos  jours  sur  le 
système  solide  de  la  face  qui  forme  les 
parois  de  la  bouche , et  la  science  y ga- 
gnera. La  langue,  dont  on  a indiqué  seu- 
lement les  principales  différences,  doit 
fournir  encore  d’excellents  caractères 
distinctifs  dans  cette  classe.  Nous  ren- 
voyons aux  articles  Dxirrs,  Laxgui,  Ma- 
cuoiRE,  pour  les  détails  relatifs  h ce  su- 
jet. Les  mammifères  qui  se  nourrissent 
de  substances  aniumles  ont  cette  partie 
modifiée  selon  que  la  proie  est  un  ani- 
mal vivant  plus  ou  moins  grand , plus  ou 
moins  difficile  à vaincre,  selon  que  la 
pâture  provient  d’un  animal  mort  et 
dans  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de 
fermentation.  Le  lion,  le  tigre,  sont, 
dans  la  famille  des  chats,  le  type  des  mam- 
mifères dont  la  bmiche  est  le  plus  riche- 
ment organisée  pour  concourir  avec  l’en- 
semble de  toutes  les  parties  de  leur  çorps 
à l’attaque  et  à la  lacéraüond’un  animal 
vivant  très  grand , qui  résiste  et  se  dé- 
fend même  avec  des  armes  plus  ou  moins 
meurtrières  pour  son  ennemi.  C’est  dans 
leur  bouche  très  grande,  armée  de  dents 
lauiaires  et  tranchantes , pourvue  d’une 
langue  à papilles  cornées  ; c’est  dans  cette 
gueule  très  carnassière  que  sont  dépecés 
les  lambeaux  de  chairspalpitantes,qiie  ces 
carnivores  puissants  avalent  gloutonne- 
ment en  poussant  des  cris  proportionnels 
à l’intensité  de  la  faim  qui  les  sollicite. 
Des  carnassiers  encore  féroces,  poursui  • 
vant  aussi  des  animaux  vivants,  recher- 
chent les  cadavres  : tels  sont  les  hyènes 
et  les  chacals,  dont  la  bouche  moins 
meurtrière  est  plus  adaptée  à l’état  mort 
de  la  proie.  — Faisons  contraster  cette 
gueule  des  animaux  carnivores  les  plus 
forts  et  les  plus  redoutables  pour  les 
grands  mammifères  avec  les  bouches 
très  étroites  des  tamanoirs,  des  ta- 
manduas,  des  pangolins,  de  l’échidné. 


non  moins  hostiles  pour  les  fourrais 
et  les  termites  dont  ils  se  nourrissen  t. 
Chez  tous  ces  animaux  la  cavité  buc- 
cale est  un  long  tube  privé  de  dents , 
renfermant  une  langue  gluante  très  lon- 
gue qui  se  projette  en  dehors,  pénètre 
dans  les  trous  des  Courrailières  et  rentre 
dans  son  étui  chargée  de  ces  insectes.— 
A ce  museau  très  long,  terminé  par  un 
trou  buccal,  deces  mammifères  mangeurs 
de  fourmis , opposons  la  bouche  si  vas- 
te, encore  édentée,  mais  garnie  d’appen- 
dices cornés  ou  fanons,  des  baleines,  qui 
se  nouirisseut  de  très  petits  mollusques 
(c/io),qui  ne  mâchent  point,  ne  savou- 
rent point,  quoique  pourvues  d’une  lan- 
gue charnue , et  font  passer  à la  filière 
de  leur  gosier  étroit  la  masse  considéra- 
ble formée  par  le  grand  nombre  de  ces 
petits  animaux.  — Cesont  là  trois  sortes 
de  bouches  qui  dans  les  mammifères  sent 
bien  en  rapport  avec  le  genre  de  nourri- 
ture et  le  milieu  dans  lequel  l’aoiiiMl  est 
forcé  de  la  prendre.  Les  petits  quadru- 
manes et  tous  les  autres  mammifères  ar- 
boricoles qui  se  nourissent  d’insectes 
offrent  dans  toutes  les  'parties  de  leurs 
bouche , et  surtout  dans  la  forme  de  leur 
dents,  toutes  les  conditions  pour  ce  régi- 
me. Tout  est  disposé  dans  leur  organi- 
sation pour  leur  facâliter  la  préhension 
de  la  proie.  La  bouche  n’est  pas  toujours 
l’organe  qui  s’en  empare.  C’est  dans  les 
chéiroptères  ou  chauves-souris , qui  se 
nourissent  la  plupart  d’insectes  ailés, 
que  la  bouche  est  en  g<^ral  très  grande 
pour  saisiret  dévorer  la  proie  en  volant. 
Cette  conformation  de  la  bouche  est  très 
harmonique  avec  leur  locomotion  aérien- 
ne, puisqu’il  leur  serait  impossible  de 
poursuivre  leur  proie  à terre  ou  sur  les  ar- 
bres. D’autres  chéiroptères,  qui  peuvent 
marcher  assez  rapidement  pouratteindre 
des  animaux  dont  ils  sucent  le  imf  {vam- 
pires), ont  une  langue  qui  peut  s’alongcr 
beaucoup  et  former  un  organe  de  suc- 
cion. Leurs  lèvres  présentent  des  tuber- 
cules disposés  symétriquement  pour  ce 
but.  — Cette  organisation  de  la  bouche 
pour  le  régime  insectivore  existe  chez  plu- 
steurs  petits  mammifères  obligés  de  se  ca- 
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cher  dans  des  trous  ou  dans  des  terriers 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  leurs 
ennemis,  ou  de  creuser  le  sol  pour  y trou- 
ver leur  nourriture  : tels  sont  les  héris- 
sons, les  taupes,  etc.  Si  les  loutres,  soit  flu- 
viatiles,  soit  marines,  out  été  avec  raison 
rapprochées  des  martres,  il  est  vraisem- 
blable qu’on  trouvera  des  particularités 
d’organisation  remarquables  en  compa- 
rant leur  bouche  à celle  des  phoques,  qui 
sont  ichthiophages  comme  elles,  sur- 
tout en  ayant  égard  h ce  que  les  loutres 
chassent  seulement  dans  l’eau  et  revien- 
nent à terre  pour  manger  leur  proie,  tan- 
dis que  les  phoques  l’avalent  dans  le  mi- 
lieu aqueux.  Il  doit  en  être  de  même 
chez  les  morses,  qui  prennent  aussi  dans 
l’eau  leur  nourriture,  qui  consiste  en 
mollusques  testacés  ou  coquillages  très 
durs.  Ces  carnassiers , qui  avalent  dans 
l’eau , doivent  avoir  la  faculté  de  la  re- 
jeter par  la  bouche  même,  puisque  les 
vrais  cétacés , c’est-à  -dire  les  dauphins , 
les  narvals,  les  cachalots  et  les  baleines, 
s’en  debarrassent  par  un  canal  qui  fait 
partie  de  l’évent  ( voy.  ce  mot  ) et  pro- 
duisent ces  jets  d'eau  qui  les  font  remar- 
quer des  navigateurs.  La  bouche  de  tous 
ces  animaux  souffleurs  est  très  remarqua- 
ble en  ce  que  le  nombre  des  dents  dimi- 
nue progressivement  en  procédant  des 
dauphins  vers  les  baleines,  qui  en  man- 
quent entièrement;  en  ce  que  ces  dents 
ne  servent  plus  à la  mastication , en 
ce  que  chez  le  narval  elles  se  rédui- 
sent à deux  seules  antérieures,  dont  l’une 
avcrle  et  reste  cachée,  l’autre  saille  et  for- 
me cette  longue  défense  sillonnée  en  spi- 
rale et  dirigée  dans  le  sens  de  l’axe  du 
corps.  Cette  diminution  du  nombre  des 
dents , ou  cette  édentation  complète  de 
la  bouche  des  cétacés , forme  un  carac- 
tère qui  les  rapproche  naturellement  des 
édentés  terrestres  (fourmiliers,  pango- 
lins). Chez  ces  derniers,  la  bouche  et 
la  langue  sont  arrosées  par  des  sucs 
gluants  fournis  par  d’énormes  glandes 
salivaires , tandis  que  ces  glandes  sont 
atrophiées  chez  les  édentés  aquatiques 
ou  cétacés,  qui  tous  se  nourrissent  de  pe- 
tits poissons  mollusques  et  de  zoophytes 


toujours  avalés  dans  l’eau.  Ce  contraste 
démontre  évidemment  la  grande  influen- 
ce qu’une  nourriture  sèche  (fourmis, 
termites)  ou  humide  (poissons,  mol- 
lusques , etc.  ) et  les  milieux  ( air  et  eau  ) 
exercent  sur  l’organisation  de  la  bouche. 
Et  pour  le  dire  ici  en  passant,  dans  toute 
science  comparative , la  détermination 
des  contrastes  est  tout  aussi  importante 
que  celle  des  affinités,  et  c’est  alors  seu- 
lement qu’on  peut  sentir  profondément 
l’harmonie  qui  exige  toujours  différence 
et  ressemblance.— Ce  coup  d’œil  rapide 
sur  la  bouche  des  mammifères  carnas- 
siers , soit  carnivores  ou  insectivores , 
soit  piscivores  ou  molluscivores  , soit 
enfin  sanguisugues , suffit  pour  prouver 
que  cette  première  partie  des  voies  ali- 
mentaires subit  un  très  grand  nombre 
de  modifications  : 1°  pour  saisir  directe- 
ment ou  recevoir  de  la  part  d’autres  or- 
ganes préhensifs  une  proie  animale, 
soit  vivante,  soit  morte  ; 2°  pour  se  pn>7 
curer  cette  nourriture  tantôt  dans  l’air, 
tantôt  dans  l’eau,  tantôt  enfin  à la  sur-^ 
face  ou  dans  l’intérieur  du  sol,  et  3°  pour 
l’avaler  tout  entière  ou  la  morceler  en 
lambeaux  avalés  gloutonnement  ou  en 
petits  fragments  triturés  et  plus  ou 
moins  insalivés,  ou  enfin  pour  aspirer  et 
sucer  le  sang  des  autres  animaux. — Mais 
ce  n’est  pas  à ces  fonctions  seules  que  la 
bouche  est  réservée.  Elle  est  aussi  mise 
à contribution  dans  les  combats  que  les 
mâles  se  livrent  à l’époque  de  la  saison 
des  amours  et  dans  les  rixes  entre  les  in- 
dividus de  même  sexe  ou  de  sexe  diffé- 
rents pour  se  disputer  les  objets  néces- 
saires à leurs  besoins.  Pendant  leur  jeu- 
ne âge,  elle  est  la  partie  dont  le  contact 
immédiat  réciproque  leur  procure  des 
sensations  agréables , fréquemment  répé- 
tées , et  leur  tient  lieu  de  baiser.  Enfin , 
dans  les  soins  qu’on  leur  voit  prendre  de 
leur  fourrure , c’est  en  se  léchant  qu’ils 
nettoient  leur  peau  et  qu’ils  peignent 
leurs  poils  partout  oh  leur  bouche  et 
leur  langue  peuvent  atteindre.  — Pour 
alimenter  ces  bouches  des  animaux  plus 
ou  moins  carnassiers , qui  auraient  fini 
par  s’entre-détruire , il  fallait  nécessai- 
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renient  que  l’organisation  d’un  grand 
nombre  d’autres  mammifères  fût  profon- 
dément et  diversement  modifiée,  afin  que 
ces  animaux  pussent  se  nourrir  plus  ou 
moins  de  substances  végétales  très  va- 
riées.— Nous  devons  nous  occuper  ici  seu- 
lement de  la  diversité  des  bouches  des 
animaux  phytophages,  mammifères,  ou 
herbivores,  qui  sont  ; les  pachydermes,  la 
plupart  des  rongeurs,  tous  les  ruminants, 
les  lamantins,  et  les  dugongs.  L’éléphant 
se  présente  le  premier,  et  sa  bouche,  mu- 
nie de  grandes  mâchelières , uniques  sur 
chaque  côté  des  mâchoires,  dont  le  rem- 
placement SC  fait  d’arrière  en  avant,  est 
remarquable  autant  par  la  saillie  des  deux 
dents  antérieures  connues  sous  le  nom 
de  défenses , que  parce  que  la  fusion  de 
la  lèvre  supérieure  avec  un  nez  très  pro- 
longé constitue  un  appendice  mobile  en 
tout  sens  ou  sa  trompe.  ( y.  les  mots  nez, 
tsomfe).  Déjà  dans  le  tapir  on  voit  une 
disposition  semblable  avec  un  système 
dentaire  très  différent  ; il  y a aussi  une 
trompe  rudimentaire  par  la  fusion  de  la 
lèvre  supérieure  avec  le  nez  prolongé. 
Dans  la  famille  des  solipèdés,  qui  com- 
prend le  cheval  et  l’âne,  la  bouche,  dont 
la  dentition  est  étudiée  avec  tant  de  soin 
par  les, vétérinaires,  est  remarquable  en 
ce  que  la  lèvre  supérieure  est  très  gran- 
de et  sert  à palper,  à saisir  l’aliment  et 
à le  porter  dans  la  cavité  buccale.  Dans 
le  cochon,  le  sanglier,  le  pécari,  lophas- 
cochoère , la  lèvre  supérieure,  unie  en 
avant  avec  le  nez,  concourt  à former  la 
partie  inférieure  du  boutoir.  ce  mot.) 
Le  babiroussa  se  distingue  surtout  dans 
la  famille  des  cochons  par  la  grandeur 
de  ses  défenses,  très  recourbées  en  haut 
et  beaucoup  plus  développées  que  celles 
du  sanglier,  du  pécari  elduphascochoère. 
L’élargissement  de  la  partie  antéi  ieure 
desmàchoires  et  la  saillie  de  scs  larges  dé- 
fenses correspondent  chez  l’hippopotame 
à la  grande  largeur  de  ses  lèvres  ; sa  hou- 
cheest  pourvue  de  dents  à couronne  large, 
dont  la  lame  d’émail  imite  la  figure  d’une 
feuille  de  trèfie.  La  famille  des  ruminants, 
dont  la  bouche  est  essentiellement  orga- 
nisée pour  le  régime  herbivore,  présente 


dans  cette  partie  une  grande  uniformité, 
avec  de  légères  différences  dans  le  nom- 
bre des  dents,  dont  les  trois  espèces,  in- 
cisives, canines,  molaires , existent  dans 
le  chameau  et  le  chevrotain.  Les  diffé- 
rences d’étendue  de  la  cavité  buccale 
sont  indiquées  à l’extérieur  par  la  forme 
plus  ou  moins  effilée,  plus  ou  moins  élar- 
gie du  museau , formé  par  les  lèvres  et 
le  bout  du  nez,  d’où  l’existence  ou  l’ab- 
sence d’un  mufle.  La  bouche  du  chevro- 
tain , animal  qui  nous  fournit  le  musc , 
est  armée  de  deux  très  longues  canines, 
qui,  chez  le  mâle,  forment  une  saillie 
considérable  en  dehors  des  lèvres  et  lui 
servent  de  défenses.  Une  singularité  qui 
mérite  d’être  signalée  ici  s’observe  dans 
la  bouche  du  dromadaire  : elle  consiste 
dans  le  gonflement  de  la  membrane  du 
fond  de  la  cavité  buccale,  qui  se  mani- 
feste dans  la  saison  du  rut  et  se  montre 
à l’extérieur  sous  forme  d’une  vésicule 
rougeâtre,  lorsque  l’animal  souffle.  — 
L’ordre  des  rongeurs  tout  entier,  parmi 
lesquels  sont  cependant  des  animaux  om- 
nivores, nous  offre,  dans  le  système  den- 
taire qui  les  distingue,  dans  la  propor- 
tion ]>lus  grande  des  parties  qui  forment 
la  mâchoire  supérieure,  dans  la  bifidité 
de  la  lèvre  supérieure  et  la  position  re- 
culée de  l’orifice  buccal,  un  ensemble  de 
caractères  communs  qui  indiquent  enco- 
re une  grande  uniformité  dans  l’organi- 
sation de  leur  bouche,  avec  des  modifi- 
cations dont  les  plus  saillantes  sont 
l’existence  de  poches  buccales,  qu’on 
nomme  abajoues.  Ces  sortes  de  sacs,  pour 
recueillir  momentanément  des  aliments, 
existent  soit  en  dedans  de  la  bouche , et 
reçoivent  alors  le  nom  A’abajoues  inté- 
rieures, soit  en  dehors,  et  sont  alors 
nommées  abajoues  extérieures.  C’est 
dans  le  paca  surtout  que  ces  dernières 
sont  très  développées  et  très  remarqua- 
bles, en  ce  que  les  os  malaires  sont  très 
élargis,  concaves  en  dedans  et  contri- 
buent à les  former.  — Dans  cette  indica- 
tion rapide  des  bouches  les  plus  remar- 
quables que  nous  offrent  les  mammifères 
plus  ou  moins  herbivores,  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  silence  celle  des 
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tlunronf;!!,  des  lamantins , que  les  zoolo- 
gistes ont  rangés  parmi  les  cétacés,  que 
d’autres  ont  rapprochés  avec  raison  des 
ruminants  et  des  éléphants  ou  probosci- 
diens.  En  effet , la  bouche  des  dugongs 
offre  une  lèvre  supérieure  prolongée  et 
pendante,  semblable  , au  premier  coup 
d’oeil,  à une  trompe  d’éléphant  qui  aurait 
été  tronquée  h son  origine,  tandis  que 
celle  des  lamantins  a été  comparée  à la 
bouche  d’une  vache,  k laqtielle  elle  ne 
ressemble  qu’extérieurement.  — • Saisir, 
broyer,  ronger,  moudre,  triturer  les  her- 
bes, les  feuilles,  les  racines,  les  tiges, 
les  bourgeons,  les  écorces  plus  ou  moins 
sèches,  les  fleurs,  les  graines,  humer 
l’eau,  telles  sont  les  fonctions  importan- 
tes de  la  bouche  des  mammifères  pins 
ou  moins  herbivores.  Mais  l’industrieux 
castor  ne  pourrait  sans  un  appareil  buc- 
cal muni  de  dents  très  fortes  abbattre 
les  arbres  et  se  procurer  ainsi  les  maté- 
riaux pour  construire  ses  digues  et  sesfant- 
tes. — J usqu’ici  nous  n’avons  esquissé  que 
les  traits  les  plus  généraux  de  la  bouche 
des  mammifères  zoophages  ou  carnas- 
siers et  de  celle  des  phytophages'ou  her- 
bivores. Dans  ces  deux  grandes  divisions, 
établies  artificiellement  d’après  le  point 
de  vue  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  il 
existe  des  animaux  qui , prenant  une 
nourriture  le  plus  souvent  végétale  ou 
le  plus  souvent  animale,  peuvent  cepen- 
dant recourir  au  besoin  plus  ou  moins  à 
l’autre  espèce  de  substance  qui  n’est  pas 
la  base  de  leur  alimentation.  La  bouche 
présente  alors  des  différences  apprécia- 
bles dans  toutes  ses  parties,  surtout  dans 
la  forme  des  dents  et  dans  l’étendue  de 
l’orihcc  buccal.  C’est  ainsi  que  dans  le 
loup,  le  chien,  l’hyène,  etc.,  on  observe 
des  dents  tuberculeuses  propres  aux  ani- 
maux dits  omnivores,  c’est-à-dire  qui  se 
nourissent  en  même  temps  de  matières 
animales  et  végétales.  C’est  ainsi  que 
plusieurs  rongeurs  ( rats),  des  pachyder- 
mes ( cochons  ),  ont  des  dents  propres  à 
triturer  des  substances  animales.  On 
pourrait  donc  former  entre  les  animaux 
purement  carnassiers  et  ceux  qui  sont 
seulement  herbivores  un  groupe  inter- 


médiaire comprenant  tous  ceux  dont  la 
bouche'  est  plus  ou  moins  organisée 
pour  le  régime  omnivore.  Mais  l’énumé- 
ration des  principaux  détails  relatifs  à 
une  exposition  de  caractères  mixtes 
nous  entraînerait  évidemment  trop  loin. 
Nous  devons  nous  borner  à citer  la 
bouche  des  quadrumanes.  Cet  ordre  de 
mammifères  comprend  les  singes  et  les 
lémuriens,  qui  sont  plus  ou  moins  fru- 
givores et  inseclivores.  Leur  bouche, 
dont  les  dimensions  sont  indiquées  par 
la  proéminence  d’iin  museau  plus  ou 
moins  alongé , renferme  les  trois  sortes 
de  dents.  Quelques  genres,  savoir  les 
guenons,  les  macaques,  les  cynocéphales, 
sont  pourvus  de  ces  poches  buccales, 
propres  à recueillir  provisoirement  des 
aliments,  que  nous  avons  déjà  observées 
chez  les  rongeurs , et  désignées  sous  le 
nom  d’abajoues.  — La  bouche  des  mam- 
mifères embryopares  on  marsupiaux  pré  - 
sente  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des 
mammifères  non  marsupiaux  ou  fœtipa- 
res,  puisqu’on  trouve  parmi  eux  desear- 
nivores,  des  herbivores,  des  insectivores, 
des  formieWores  ou  myrmécophages , et 
des  omnivores.  Nous  avons  déjà  fait 
mention  de  celle  de  l’échidné,  qui  se 
nourrit  de  fourmis;  nous  devons  nous 
borner  à indiquer  ici  celle  de  l’ornilho- 
rhinque,  qui , encore  munie  de  quatre 
dents  cornées , ressemble  à un  bec  de 
canard,  et  nous  conduit  ainsi  naturelle- 
ment à la  lionche  des  oiseanx.  — Nous 
croyons  avoir  suffisamment  établi  que 
l’appareil  buccal  des  mammifères  les 
plus  vivipares  et  de  ceux  qui  font  le  pas- 
sage des  vivipares  aux  ovipares,  varie 
nécessairement  selon  la  nature  de  l’ali- 
ment ordinaire  et  d’après  le  milieu  dans 
lequel  ces  animaux  se  nourrissent.  Il 
suffit  d’indiquer  que,  dans  tous  ceux  qui 
ont  un  larynx  susceptible  de  produire 
une  voix,  la  bouche  fait  partie  du  tuyau 
vocal , et  contribue  plus  ou  moins  au 
renforcement  et  à la  modification  des 
sons,  qui  expriment  leurs  besoins  et  leurs 
passions,  soit  pendant  la  saison  des 
amours,  soit  pendant  le  danger,  et  dans 
toutes  les  circoostances  de  leur  vie  où  ils 
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donnent  des  preuves  d’intelligence  et 
d’instinct. 

Bouche  des  oiseaux. 

L’enveloppe  comëe  et  la  saillie  des 
mâchoires,  qui  sont  plus  ou  moins  pro- 
longées en  avant,  ont  fait  donner  le  nom 
de  bec  à cette  bouche,  qui  ne  sert  que 
très  peu  à la  mastication  et  à l’insativa- 
üon.  Les  perroquets  seuls  triturent  et 
goûtent  leurs  aliments  ; les  canards  ta- 
misent avec  leur  langue  et  leurs  mandi- 
bules, en  barbottant  dans  la  vase  et  y 
choisissant  ainsi  les  molécules  animales 
et  végétales  qu'ils  appètent.  Pour  indi- 
quer les  modifications  principales  que  la 
bouche  des  oiseaux  présente  lorsqu’on 
l’étudie  dans  toute  la  série  des  animaux 
de  cette  classe,  il  suffirait  de  passer  en 
revue  les  noms  donnés  par  les  ornitho- 
logistes d’après  les  formes  et  les  dimen- 
sions de  cette  partie.  — En  considérant 
ici  le  bec  des  oiseaux  comme  une  bouche 
sans  lèvres,  constituée  par  des  mâchoi- 
res dépourvues  de  dents,  mais  recouver- 
tes par  un  étui  corné,  ayant  de  même  un 
plafond  ( palais  ) où  se  voit  l’ouverture 
postérieure  des  narines , un  plancher 
ou  région  linguale,  une  langue  peu  gus- 
tative, si  ce  n’est  dans  le  perroquet,  le 
flamant,  quelques  glandes  mucipares  et 
non  des  salivaires,  excepté  les  pics,  nous 
en  indiquons  les  caractères  les  plus  sail- 
lants Attendu  que  dans  l’organisatimi 
générale  des  oiseaux,  les  membres  anté- 
rieurs sont  mis  en  œuvre  dans  le  plus 
grand  nombre  pour  le  vol , et  ne  sont 
point  employés  â la  préhension  des  ali- 
ments , c’est  la  bouche  ou  le  bec  qui 
remplit  csscnirellement  cette  fonction 
en  s’aidant  plus  ou  moins  de  l’action  des 
membres  postérieurs.  Déjà  le  nombre 
des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la 
composition  du  bec  a été  indiqué  [voyet 
ce  mot,  tome  v,  pag.  141).— Quoique  la 
bouche  des  oiseaux  soit  réellement  dé- 
pourvue de  dents  semblables  à celles  des 
mammifères,  le  bec  présente  à son  extré- 
mité des  pointes  plus  ou  moins  crochues 
et  sur  ses  bords  des  saillies  qui  ont  reçu 
les  noms  de  dents,  de  denticules,  plus  ou 


moins  nombreuses,  plus  ou  moins  aiguës, 
et  dirigées  en  bas  ou  en  arrière.  C’est 
par  ces  modifications  de  forme  et  par 
les  divers  degrés  de  dureté  de  la  substan- 
ce cornée  du  bec  que  les  dents  sont 
suppléées  dans  la  bouche  des  oiseaux,  non 
pour  la  mastication , mais  bien  pour  la 
préhension  de  h proie.  Les  différences 
nombreuses  dans  la  forme  générale  et 
dans  les  dimensions  du  bec  sont  évidem- 
ment en  rapport  avec  le  genre  de  nour- 
riture, et  avec  les  milieux  (air,  eau,  sol) 
dans  lesquels  l’animal  est  forcé  de  la  cher- 
cher. Les  parties  molles  qui  forment  la 
paroi  linguale  et  remplissent  l’intervalle 
des  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure offrent  aussi  beaucoup  de  variétés 
dans  leur  structure,  leur  épaisseur  et 
leur  étendue.  Dans  le  pélican,  elles  con- 
stituent un  sac  membraneux  très  grand 
an  fond  duquel  se  montre  une  très  petite 
langue.  Un  autre  caractère  de  la  bouche 
des  oiseaux  est  l’absence  d’un  voile  du 
palais , que  nous  avons  vu  exister  chez 
les  mammifères.  C’est  pourquoi  il  n’y  a 
point  dans  la  région  palatine  du  bec 
de  limites  pour  la  circonscription  de  la 
bouche  et  du  pharynx.  — Un  bec  court, 
crochu , correspondant  aux  canines  des 
carnivores  (aigle,  faucon),  est  mis  en  œu- 
vre pour  attaquer,  saisir  et  lacérer  une 
proie  vivante.  Un  bec  crochu  et  long 
(vautour)  suffit  pour  ka  préhension 
d’une  proie  morte  plus  ou  moins  putré- 
fiée. Les  becs  droits,  forts , une  langue 
protractile(pics,  torcols),  visqueuse,  ser- 
vent à ees  oiseaux  à percer  les  écorces 
et  à rechercher  au  dessous  les  insectes 
qui  font  leur  nourriture.  U y a ici  ana- 
logie avec  la  bouche  des  mammifères 
myrmécophages  ou  mangeurs  de  four- 
mis. Les  becslargesdesengouleveiits.des 
hirondelles,  des  martinets,  propres  à hap- 
per au  vol  les  insectes,  correspondent  à la 
bouche  très  large  des  chauves-souris.  Les 
becs  des  cicognes,  qui  nous  délivrent  des 
reptiles , ceux  des  hérons,  des  pélicans, 
dessavacons,  des  fous,  des  frégates,  etc., 
mangeurs  de  poissons,  ont,  dans  leur  di- 
versité, des  proportions  en  harmonie 
avec  l’espèce  de  nourriture  et  les  lieux 
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dans  lesquels  ils  se  meuvent  ou  SC  posent  Ces  oiseaux  enfoncent  leur  bec,  qui  est 
pour  la  rechercher.  — Les  variétés  de  la  cunéiforme,  droit,  comprimé  et  très 
bouche  des  oiseaux  appréciables  à l’exté-  fort,  entre  les  battants  de  ces  coquilles  , 
rieur  par  les  différences  de  forme  et  de  les  ouvrent  violemment  et  eu  dévorent 
dimensions  sont  innombrables  , depuis  l’animal.  Nous  termineronsen  faisant  re- 
les  becs  les  plus  comprimés  ( ani  , pin-  marquer  qu’on  ignore  encore  le  rapport 
gouin  ) jusqu’aux  plus  déprimés  (canard,  qui  existe  nécessairement  entre  le  bec  à 
spatules),  soit  en  procédant  des  l>ecs  les  fourreau  du  chiouis  nécrophaga  et  sa 
plus  grands  (toucans,  calaos)  jusqu’aux  nourriture,  qui  consisteen animaux  morts 
plus  petits  (becs-hns,  mésanges),  ou  des  que  la  mer  jette  en  abondance  sur  le  ri- 
plus  subulés  (colibris)  jusqu’aux  plus  vage. — De  tout  ce  qui  précède,  on  peut 
épais  et  aux  plus  courts  (gros-becs),  conclure  que  l’organisation  intérieure 
Toutes  ces  modifications  correspondent  de  la  bouche  , et,  par  suite,  des  organes 


toujours  à la  diversité  de  la  nourriture. 
Nous  citerons  eu  preuve  d’autres  becs 
très  remarquables,  tels  que  ceux  de  l’a- 
vocette,  qui,  recourbé  en  haut  et  terminé 
en  pointe  faible , sert  à fouiller  dans  la 
vase  -,  le  bec-croisé,  dont  les  mandibules 
se  débordent  sur  les  côtés , propre  à ar- 
racher les  semences  de  dessous  les  écail- 
les des  pommes  de  pin , celui  du  phé- 
nicoptèreou  flammant,  qui  vit  de  coquilla- 
ges, d’insectes,  d’œufs  de  poissons,  qu’il 
pèche  au  moyen  de  son  long  cou,  et  en 
retournant  la  tête  pour  employer  avec 
avantage  le  crochet  du  bec  supérieur. 
Ce  bec  du  flammant  se  distingue  par  la 
longueur  de  la  mandibule  inférieure, 
recourbée  en  bas  et  formant  un  canal  de- 
mi-cylindrique qui  reçoit  la  mandi- 
bule supérieure. Celle-ci  est  plate,  ployée 
entravers  dans  son  milieu  pour  s’adapter 
à l’autre.  Cette  bouche  du  flammant  ren- 
ferme une  langue  charnue  d’un  tissu 
mou.  Celle  du  rhynchops  ou  bec-en-ci- 
seau  est  composée  de  deux  mandibules 
aplaties  en  lames;  la  supérieure  est  beau- 
coup plus  courte.  Ces  oiseaux  sont  aussi 
désignés  sous  le  nom  de  coupeurs  d’eau, 
parce  qu’ils  ont  l’habitude,  en  volant, 
de  tenir  leurs  mandibules  ouvertes , et 
de  plonger  l’inférieure  dans  la  mer,  où 
elle  trace  une  espèce  de  sillage.  C’est 
ainsi  que  ces  oiseaux  prennent  les  petits 
poissons  qu’ils  mangent.  Nous  nous  bor- 
nerons à joindre  à celte  énumération  des 
becs  singuliers  l’indication  de  celui  de 
l’huitricr,  dont  le  nom  suffit  pour  faire 
connaître  son  habitude  de  manger  des 
huîtres,  et  autres  mollusques  bivalves. 


digestifs  des  oiseaux,  est  traduite  à l’ex- 
térieur par  la  forme  cl  les  proportions 
du  bec.  Il  convient  de  faire  remarquer  à 
ce  sujet  qu’un  bec  alongé  et  aplati  n’in- 
dique pas  toujours  une  langue  conformée 
de  même  , telle  qu’on  l’observe  dans  le 
flammant  et  dans  la  famille  des  canards. 
Sous  ce  rapport,  la  langue  très  petite  du 
pélican  forme  un  contraste  remarquable 
avec  le  volume  de  son  bec  , dont  l’usage 
bien  connu  confirme  le  principe  du  rap- 
port de  l’organisation  de  la  bouche  avec 
le  genre  de  nourriture,  et  avec  l'espèce 
du  milieu  dans  lequel  elle  doit  être  cher- 
chée et  prise.— Un  des  usages  bien  remai^ 
quables  de  la  bouche  est  celui  qu’en  fait 
la  femelle  du  coucou.  Après  avoir  pondu 
un  œuf,  elle  l'introduit  dans  son  bec  et 
le  transporte  ainsi  pour  aller  le  déposer 
dans  le  nid  d’une  fauvette.  Une  observa- 
tion plus  attentive  nous  révélerait  en- 
core toutes  les  fonctions  du  bec  et  de  la 
bouche  dans  la  construction  des  nids.  — 
Il  convient  dénoter  ici  que  dans  tous  les 
oiseaux,  en  général,  dont  la  bouche  est, 
dans  l’état  de  repos , toujours  fermée , 
la  partie  postérieure  de  la  cavité  buc- 
cale, celle  qui  se  confond  avec  le  pha- 
rynx, sert  à admettre  l’air  qui  y pénètre 
naturellement  en  s’introduisant  par  les 
narines,  pendant  l’inspiration,  qui  est 
passive,  et  sans  exiger  une  déglutition  dn 
fluide  aérien,  que  nousverronss’ effectuer 
dans  les  reptiles  amphibiens  (grenouilles, 
etc.)  qu’on  peut  asphyxier  en  leur  tenant 
la  bouche  ouverte.  Quant  à la  participa- 
tion de  la  bouche  au  renforcement  du 
son  et  à la  modification  des  sons  pro- 
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duiU  par  le  larynx  infi’rieur,  parti- 
cipation si  évidente  dans  le  chaut  des 
oiseaux,  nous  devons  l’indiquer  seule- 
ment ; des  détails  à ce  sujet  devant  trou- 
ver leur  place  à l’article  voix  dex  ani- 
maux.— Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
des  mammifères  sur  l’emploi  de  la  bou- 
che , comme  arme  offensive  ou  défensi- 
ve dans  les  combats  qu’ils  se  livrent , 
principalement  à l’époque  de  la  saison 
des  amours  , s’applique  également  aux 
oiseaux.  11  sufCt  de  citer  eu  preuve  les 
combats  des  coqs  , et  ceux  d’un  oiseau 
moins  connu,  dont  le  caractère  belli- 
queux lui  a mérité  le  nom  de  combaltanf. 
A cette  action  vulnérante  du  bec  , il 
convient  d’opposer  les  baisers  récipro- 
ques des  perroquets,  ceux  des  colombes, 
pris  pour  emblème  delà  première  leçon 
d’amour,  cnûn  la  becquée  que  les  oi- 
seaux femelles,  et  les  mâles  eux-mêmes, 
savent  préparer  dans  leur  gosier  et  don- 
ner à leurs  petits  encore  dans  le  nid, 
ou  lorsqu’il  les  dressent  à chercher  eux- 
mêmes  leur  nourri  turc.  Enfin,  comme  fait 
le  plus  éminemment  remarquable  à l’ap- 
pui de  la  loi  générale  de  l’harmonie  uni- 
verselle, qui  se  révèle  dans  l'ensemble  et 
dans  les  détails , nous  signalerons  le  pe- 
tit tubercule  calcaire  déjà  vu  par  Mal- 
pighi  sur  l’extrémité  du  bec  du  poulet 
encore  dans  l’oeuf,  à l’aide  duquel  le  nou- 
vel individu  brise  la  coque  et  voit  la  lu- 
mière. Celle  œuvre  accomplie,  le  tuber- 
cule disparait.  Ce  fait  seul  bien  connu 
doit  ouvrir  une  grande  voie  de  recher- 
ches pour  tous  les  faits  du  même  ordre , 
qui  sont  encore  à découvrir. 

Bouche  des  reptiles. 

Dans  cette  classe  d’animaux,  on  peut, 
sous  le  rapport  de  la  disposition  générale 
de  l’appareil  buccal , former  deux  grou- 
pes : le  premier  comprendrait  les  tor- 
tues, les  crocodiles,  et  tous  les  autres 
sauriens  dont  la  bouche  n’est  point  di- 
latable, c’est-à-dire  dont  les  mâchoires 
supérieure  et  inférieure  sont  composées 
de  pièces  osseuses  soudées  entre  elles  et 
sur  la  ligne  médiane;  le  deuxième  grou- 
pe renferme  les  serpents,  dont  la  bouche, 


excepté  chez  le  chirole  et  l’amphisbène, 
peut  s’agrandir  beaucoup  pour  recevoir 
une  proie  souvent  plus  volumineuse  que 
l’animal  qui  l’avale,  et  dont,  par  consé- 
quent, les  pièces  solides  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  même  de  la  supérieure,  peu- 
vent s’écarter.  — La  bouche  des  chélo- 
niens,  ou  tortues,  est,  en  général , dépour- 
vue de  lèvres.  Leurs  mâchoires  sont  re- 
vêtues, comme  celles  des  oiseaux,  d’une 
lame  cornée;  aussi  donne-l-on  à cette  bou- 
che le  nom  de  bec.  La  matamala,  ou  ché- 
lide,  offre  une  exception.  La  langue  des 
tortues  est  assez  épaisse,  propre  à la  gus- 
tation.Ces  animaux  mâchent  leur  nourri- 
ture.— Les  crocodiles,  les  caïmans  et  les 
gavials,  ont  une  bouche  énorme,  dont  les 
commissures  s’étendent  en  arrière  des 
oreilles  jusqu’au  niveau  du  cou.  Leurs 
mâchoires  sont  armées  de  dents  poin- 
tues. L’ouverture  postérieure  des  nari- 
nes s’ouvre  très  en  arrière.  La  région  lin- 
guale est  plane,  une  légère  saillie  y in- 
dique les  vestiges  d’une  langue.  Dans  les 
autres  sauriens,  les  différences  que  pré- 
sente la  bouche  consistent  dans  l’exis- 
tence ou  l’absence  des  dents  au  palais, 
dans  la  longueur  cl  la  forme  de  la  langue. 
Les  geckos,  les  phyllures,  les  stellions, 
les  agames,  les  caméléons,  les  monitors, 
les  tupinambis,  les  dragons,  les  orvets, 
manquent  de  dents  au  palais.  Les  igua- 
nes, les  basilics,  les  lézards,  lesscinques, 
les  ophisaurcs,  ont  tous  un  palais  denti- 
fère. — La  langue  des  sauriens  est  large 
et  molle  dans  les  geckos,  les  agames,  les 
iguanes;  étroite  et  bifurquée  dans  les  lé- 
zards et  lesscinques. Mais  la  modification 
la  plus  remarquable  qu’elle  présente  s’ob- 
serve dans  les  caméléons.  La  langue  de 
ce  reptile  est  très  extensible  et  si  protrac- 
tilc  qu’elle  est  projetée  en  avant  à une 
assez  grande  distance  pour  atteindre  les 
mouches  dont  il  se  nourrit , en  les  sai- 
sissant par  une  extrémité  élargie,  et  for- 
mant deux  petites  lèvres  qui  se  rappro- 
chent.— La  bouche  des  ophidiens  ne  pré- 
sente rien  qui  mérite  d’être  noté  dans  les 
chirotes  et  les  amphisbènes.  Mais,  dans 
les  serpents  à bouche  dilatable,  l’appa- 
reil buccal  ayant  subi  des  modifications 
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iinportantesy  c*est  lui  qui  fournit  la  dis> 
tinction  des  vrais  serpents  en  non  veni^ 
ineux  et  en  venimeux.  Dans  ces  derniers 
(vipère , crotale , ou  serpent  à sonnettes, 
liydre),  une  glande  fournit  un  fluide  ve- 
nimeux qui  s’accumule  dans  une  poche, 
d’où  elle  est  excrétée  en  traversant  le  ca- 
nal d’une  dent  en  forme  de  crochet,  lors* 
que  ces  animaux  blessent  et  tuent  ainsi  la 
proie  dont  ils  veulent  se  nourrir  ou  l’en- 
nemi qui  les  attaque. — Dans  tous  les  rep- 
tiles dont  la  bouche  est  armée  de  dents, 
savoir:  les  crocodyliens,  les  sauriens  et 
les  serpents , oelles-ci  servent  plus  à la 
préhension  qu’à  la  mastication  ; cepen- 
dant, les  espèces  insectivores  (lézards), qui 
mangent  des  coléoptères  (scarabées,  etc.), 
en  brisent  grossièrement  les  éi  y très  avant 
de  les  avaler.  Dans  tous  ces  reptiles  à bou- 
che dentée,  il  y a aussi  des  lèvres  très  peu 
mobiles  et  très  courtes,  si  ce  n’est  dans  le 
dragon.  — Dans  tous  les  animaux  don^ 
nous  venons  d’étudier  l’appareil  buccal, 
c’est-à-dire  les  mammifères,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  la  bouche  peut  livrer  pas- 
sage à l’air,  qui  y pénètre , soit  directe- 
ment, soit  habituellement,  par  les  nari- 
nes. Les  amphibiens,  c’est-à-dire  les  gre- 
nouilles, les  crapauds,  les  salamandres, 
etc.,  respirent  encore  par  déglutition  l’aié' 

Î parvenu  dans  leur  bouche  par  la  voie  de 
eurs  narines.  Mais,  dans  leur  premia: 
état,  ou  celui  de  têtard,  c’est  directement 
par  La  bouche  qu’ils  introduisent  l’eau  aé- 
rée pour  leur  respiration  branchiale. ( 

^e  mot  BaAjscniss.)  — Les  modiâcations 
que  subit  la-  bouche  des  amphibiens  ob- 
servés dans  leur  état  parfait  consistent 
dans  la  situation  très  antérieure  des  na- 
rines postérieures  et  la  brièveté  :de  leur 
palais,  ce  qui  fait  le  passage  de  la  bouche 
des  animaux  vertébrés  respirant  l’air  en 
nature,  à ceux  qui  respirent  Tair  contenu 
dans  l’eau.  Nous  constatons  ainsi  qu’au 
iur  et  à mesure  que  nous  nous  sommes 
.éloignés  des  mammifères,  l’organisation 
.de  la  bouche  a subi  une  dégradation  prev- 
g:rcssive,  pui^ue  nous  avons  vu  qu’elle 
servait  de  moins  en  moins  à la  mastica- 
.tlon , à l’insalivation , moins  encore  à la 
gustation. — Nous  de^vons  noter  ici  que  la 


bouche  des  pipas  (espèce  de  crapauds)  est 
dépourvue  de  langue,  tandis  que  les  gre- 
nouilles en  ont  une  grande , repliée  en 
arrière,  qu’elles  lancent  au  dehors  pour 
saisir  les  insectes. — Dans  les  batraciens, 
au  moment  de  leur  métamorphose,  c’est- 
à-dire  lors  de  la  transformation  du  tê- 
tard en  animal  de  l’état  parfait,  la  bou- 
che communique  d’une  part  avec  Je  pou-  j 
mon  qui  existe  déjà,  et,  de  l’autre,  avec  I 
les  ouvertures  qui  servent  à l’issue  de 
l’eau  pour  larespiration  branchiale. Cette 
disposition  persisterait  toute  la  vie  dans 
les  protées  et  les  sirènes  si  ces  amphi- 
biens ne  sont  pas  des  larves. — Dans  l’état 
de  têtard,  les  dents  n’existent  point  en- 
core , la  bouche  se  présente  sous  forme 
d’un  bec  corné  qui  en  tient  lieu,  et  suffit 
alors  pour  la  préhension  de  la  nourri  tu-  , 
re.  Ce  bec  s’atrophie  au  fur  et  à mesure 
qu’on  voit  se  développer  un  palais  et  des 
mâchoires  garnies  de  dents  très  fines.  Les 
changements  que  subissent  les  pièces  so- 
lides et  très  mobiles  de  ce  bec  rempla- 
cé par  de  vraies  mâchoires  sont  des  faits  ‘ 
pleins  d’intérêt,  dont  la  science  est  rede- 
vable à Rusconi.  Dans  leur  état  parfait, 
tous  les  batraciens  ont  des  dents  au  pa- 
lais; en  outre,  les  salamandres  en  ont 
aux  deux  mâchoires,  les  grenouilles  à la 
supérieure  seulement,  les  crapauds  n’en 
onlà  aucunedesdeux. — Dans  tous  les  rep- 
tiles écailleux,  dont  la  bouche  manque  de 
voile  du  palais  (excepté  les  crocodiliens), 
la  paroi  linguale  se  meut  pour  opérer  la 
déglutition  de  l’air  qui  arrive  par  les  nari- 
nes. Il  en  est  de  même  dans  les  amphi- 
biens (grenouilles,  etc.). — Le  peu  de  dé- 
veloppement des  lèvres,  l’absence  du 
voile  du  palais,  ne  permettent  pas  à la 
bouche  des  reptiles  de  modifier  la  voix 
produite  par  leur  larynx.  L’ouverture 
plus  ou  moins  grande  de  la  bouche  et  les 
mouvement  s de  la  langue  peuvent  seuls 
contribuer  à renforcer  le  son  ou  à le  ren- 
dre plus  sourd.  ( Foy.  Voix  des  animaux  .) 

Bouche  des  pois^qt^s. 

Quoiqu’on  puisse  démontrer  que  la 
bouche  des  poissons  est  en  général  éta- 
bliesur  un  même  plan,  dans  le  but  de  ser- 
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vir  à l’entrée  de  l’aliment  et  de  l’eau  aé- 
rée, sans  avoir  aucune  communication 
avec  les  narines,  cependant,  les  modifica- 
tions de  ce  ]ilan  sont  si  nombreuses  qu’el- 
les constituent  des  différences  dont  nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus  sail- 
lantes. Dégradée  sous  le  rapport  du  goût, 
la  langue  y est  presque  réduite  à sa  base 
osseirse , c’est-à-dire  à la  pièce  linguale 
de  l’os  hyoïde.  Sa  membrane  n’est  point 
gustative;  des  dents,  des  crochets,  la  cou- 
Treut  quelquefois.  Les  dents  sont  répar- 
ties dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
entrée  des  voies  respiratoires  et  digesti- 
ves. Les  différences  dans  la  forme  de  la 
bouche,  dans  le  nombre,  l’insertion  des 
dents,  fournUsentdes caractères,  bases  de 
distinctions  très  utiles  dans  l’étude  géné- 
rale des  poissons.  Le  plus  généralement, 
cette  partie  occupe  la  région  la  plus  an- 
térieure du  corps  de  l’animal.  Cepen- 
dant , dans  le  xyphias  ou  espadon , dans 
les  raies,  les  squales,  et  surtout  la  scie, 
l’orifice  buccal  paraît  très  reculé,  et  en 
dessous,  à cause  du  prolongement  des  os 
du  crâne  oude  la  face.Tanldt  la  bouche  est 
énormémentgrande  et  vaste,  commedans 
les  baudroies  pécheresses;  tantôt  elle  est 
très  alongée,et  son  ouverture  est  placée  au 
bout  d’un  très  long  museau,  comme  dans 
les  fistulaires,  les  aulostomes,  les  ampbi- 
siles,  qui  forment  la  famille  des  pois- 
sons dits  bouches  en  flûte  ; cette  dispo- 
sition s’observe  aussi  dans  les  syngna- 
thes, les  hippocampes  et  les  solénosto- 
mes.  Tantôt  elle  est  modifiée  pour  con- 
stituer un  appareil  de  succion , comme 
dans  les  lamproies.  — Nousavons  vu  les 
pièces  solides  de  la  face  devenir  plus  mo- 
biles dans  les  serpents  et  les  têtards  des 
grenouilles,  des  salamandres;  cette  sorte 
de  dislocation  des  os  qui  forment  les  pa- 
rois de  la  bouche  est  encore  plus  évidente 
dans  les  poissons  en  général.  Leurs  mâ- 
choires forment  un  entonnoir  plus  ou 
moins  protractile  et  rétractile,  dont  l’a- 
nimal se  sert  pour  atteindre  plus  tôt  sa 
proie,  et  l’introduire  dans  la  cavité  buc- 
cale. Cette  bouche  n’est  cependant  point 
dilatable  à la  manière  de  celle  des  sér- 


iés fentes  branchiales,  quelquefois  avec 
un  ÉvEBT.  ( F oyez  ce  mot.) 

Bouche  des  animaux  articulés. 

L’appareil  buccal  des  animaux  qui  for- 
ment ce  grand  embranchement  du  règne 
animal  a été  le  sujet  de  recherches  d'une 
difficulté  proportionnelle  à la  multipli- 
cilé , à la  diversité  et  à la  ténuité  des 
parties  qui  le  constituent.  Les  travaux  si 
admirables  dus  à la  patience  et  à la  sa- 
gacité de  Savigni  se  font  remarquer  par- 
mi ceux  des  nombreux  observateurs  qui 
tendent  à perfectionner  et  à simplifier 
l’étude  de  cette  partie  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie  comparative.  Si  l’orga- 
nisation de  la  bouche  des  animaux  verté- 
brés peut  être  plus  ou  moins  facilement 
ramenée  à un  plan  commun , les  difficul- 
tés  pour  arriver  à ce  même  but  dans  la 
théorie  de  la  bouche  de^  animaux  ar- 
ticulés, sont  bien  plus  grandes  : on  en 
jugera  facilement  par  l’exposé  très  suc- 
cinct de  quelques-unes  des  spécialités 
de  l’appareil  buccal  de  ces  animaux,  qui 
comprennent  les  insectes,  les  arachnides, 
les  crustacés  et  les  vers. 

Bouche  des  insectes. 

Elle  est  destinée  à broyer  ou  à sucer 
les  aliments  : dans  le  premier  cas , clic 
ne  reçoit  point  de  nom  particulier  ; dans 
le  second,  elle  prend  les  noms  de  trompe 
ou  de  bec.  C’est  d'après  les  deux  modes 
d’organisation  propres  à saisir  leur  nour- 
riture que  ces  animaux  ont  été  distingués, 
en  général,  en  brodeurs  (coléoptères,  or- 
thoptères, nérroptères)  et  en  suceurs 
(lépidoptères,  hémiptères,  hyméooptè- 
Tcs,  diptères,  aptères). — L’organisation 
de  la  bouche  des  broyeurs  offrant  des 
parties  bien  distinctes , plus  facilement 
observables,  a été  prise  pour  type.  Ces 
parties  sont  les  unes  extérieures  ou  appa- 
rentes lorsque  la  bouche  est  fermée  ; les 
autres  sont  intérieures  et  ne  peuvent  être 
observées  que  lorsque  la  bouche  est  ou- 
-vertc.  Les  premièressont:  l°la  lèvre  su- 
périeuie  dite  labre,  pourvue  d’uu  cha- 
peron ou  épistome  ; 2°  la  lèvre  inférieu- 


peuts.  Elle  commuuiquc  en  arrière  avec  re,  comprenantla  ganache  ou  menton  et 
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la  languette,  et  portant  deux  palpes  dits 
labiaux  ; 3°  deux  mandibules  ; 4°  deux  mâ- 
choires portant  chacune  deux  palpes  dits 
maxillaires  pour  les  distinguer  des  précé- 
dents. Les  parties  intérieures  sont,  l°en 
haut  une  pièce  dite  sous- /aér/'e,  ou  épi- 
pharynx  de  Savigni  ; 2°  en  bas  et  en-des- 
sus  de  la  languette  de  la  lèvre  inférieure 
un  petit  renflement  dit  langue  oxyhypo- 
pharynx.  Ce  renflement  est  quelquefois 
divisé  en  deux  parties  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  paraglosses.  Les  noms 
donnés  à toutes  ces  pièces  indiquent  as- 
sez bien  leur  situation  ou  leurs  usages 
dans  les  insectes  broyeurs.  Leurs  diffé- 
rences , très  nombreuses , tiennent  aux 
degrés  de  carnivorité , d'herbivorité  et 
de  granivorité  de  ces  insectes.  Quelque- 
fois, la  bouche  est  à l’extrémité  d’un 
long  prolongement  de  la  tète  (charan- 
çons ) , d’autres  fois  elle  est  très  inférieu- 
re et  reçue  dans  une  cavité  du  sternum 
(cassidaires).  Les  libellules,  qui  se  nour- 
rissent d’insectes  ailés  saisis  au  vol , ont 
la  bouche  très  grande.  Les  orthoptères 
(sauterelles)  offrent  à leurs  mâchoires 
un  de  leurs  palpes  maxillaires,  sons 
forme  de  lame  membraneuse  dite  galète 
(dega/en,  casque).  Ne  devant  point  en- 
trer dans  les  détails  de  l’organisation  de 
la  bouche  des  insectes  broyeurs,  nous 
devons  nous'borner  à indiquer  les  modi- 
fications que  les  pièces  indiquées  ci-des- 
sus ont  subies  pour  constituer  la  bouche 
des  insectes  suceurs. — Dans  les  lépidop- 
tères (papillons,  etc.),  les  mâchoires  très 
prolongées  forment  une  trompe  qui  sert 
à sucer  le  miel  des  fleurs.  Les  palpes  ma- 
xillaires, les  mandibules,  la  lèvre  supé- 
rieure ou  labre  sont  rudimentaires.  La 
lèvre  inférieure  existe  aussi  ; elle  est  un 
peu  fendue  et  porte  deux  palpes  labiaux 
garnis  d’écailles  , entre  lesquels  se  place 
la  trompe  roulée  en  dessous. — Dans  les 
hyménoptères  (abeilles,  etc.),  le  labre 
et  les  mandibules  sont  plus,  développés 
que  dans  les  lépidoptères.  Les  mâchoires 
et  la  lèvre  inférieure  sont  réunies  longi- 
tudinalement en  faisceau  et  forment  une 
trompe  mobile  h son  origine. — Dans  les 
hémiptères  (punaises,  etc.),  la  bouche  est 


transformée  en  suçoir.  Les  mâchoires  et 
les  mandibules  ont  la  forme  de  soies  lon- 
gues, ràidcs  et  pointues  , et  sont  renfer- 
mées dans  un  tube  formé  en  très  grande 
partie  par  la  lèvre  inférieure.  Ce  tube 
présente  plusieurs  articles  fixés  les  uns  à 
la  suite  des  autres.  Il  est  appliqué  le  long 
du  sternum  pendant  le  repos.  Sa  partie 
supérieure  est  complétée  par  la  lèvre  su- 
périeure ou  labre. — La  bouche  des  diptè- 
res, qui  a reçu  encore  le  nom  de  trompe, 
se  compose  de  deux  soies  impaires , qui 
sont  la  lèvre  supérieure  et  la  langue , d'u- 
ne première  soie  paire  ( mandibules  ), 
d’une  seconde  soie  paire  (mâchoires),  et 
d’un  gaine  résultant  de  la  modification 
de  la  lèvre  inférieure,  qui  porte  sou- 
vent près  de  sa  base  deux  palpes.  — En- 
fin , dans  les  aptères , tantôt  la  lèvre  infé- 
rieure est  une  gaine  divisée  en  deux  val- 
ves articulées  et  renfermant  un  suçoir 
formé  par  trois  soies,  qui  sont  les  analo- 
gues des  mâchoires  et  de  la  langue,  et 
par  deux  écailles  représentant  les  palpes: 
telle  est  la  bouche  de  la  puce  ; tantôt, 
dans  les  ricins,  la  bouche  est  inférieure 
et  formée  de  mandibules,  de  mâchoires, 
de  lèvres  et  d’une  langue,  tandis  que  les 
pous  ont  pour  bouche  un  mamelon  1res 
petit,  tubulaire,  situé  à l’extrémité  an- 
térieure de  la  tète , en  forme  de  museau, 
et  renfermant  dans  l’inaction  un  suçoir. 
— A ces  différences  de  la  bouche  des 
insectes,  indiquéestrès  succinctement  ci- 
dessus,  il  faut  joindre  celles  non  moins 
remarquables  qu’on  observe  dans  ceux 
qui  subissent  des  métamorphoses  plus  ou 
moins  complètes.  ( Voy.  les  mots  Che- 
nille, Chrysalides,  Larves,  Nymphe.) 

Bouche  des  arachnides. 

Chez  les  animaux  de  celle  classe  , la 
tête  étant  confondue  avec  le  thorax  , les 
antennes  d’une  part,  le  sternum  et  les 
pieds  de  l’autre,  concourent  à former 
leur  appareil  buccal , qui  se  compose 
ainsi  qu’il  suit  ; 1°  deux  pinces  ( mandi- 
bules des  auteurs  , chélicères  ou  anten- 
nes, pinces  de  Latreille)  ; 2°  un  labre  ou 
lèvre  supérieure  ; 3°  deux  palpes  simulant 
quelquefois  des  bras  ou  des  serres  } 4° 
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deux  ou  quatre  mâchoires,  formées, 
lorsqu’il  n’y  en  a que  deux , par  l’article 
radical  des  palpes,  et  de  plus,  lorsqu’il 
y en  a quatre,  par  le  même  article  de  la 
première  paire  de  pieds  ; 5“  une  languette 
d’une  ou  de  deux  pièces  (lèvre  ou  langue 
sternale  de  Savigni).  Les  pinces  ou  man- 
dibules sont  formées  de  deux  articles, 
dont  le  premier  est  très  grand  et  ventru, 
tandis  que  le  deuxième  est  terminal  et 
composé  tantôt  de  deux  pièces,  dont  l’une 
mobile,  et  tantôt  d’uneseule  pièce  en  for- 
me de  crochet  ou  de  griffe  , et  toujours 
mobile.  Toutes  ces  parties  subissent  des 
modifications  qui,  étudiées  avec  soin  par 
les  entomologistes , servent  à caractéri- 
ser les  familles  des  animaux  de  cette  clas- 
se, dont  les  derniers  ont  une  bouche  en 
suçoir  plus  ou  moins  visible,  qui  ne  con- 
siste plus  dans  les  derniers  arachnides 
qu’en  une  petite  ouverture  située  sur  la 
poitrine  (atomes). 

Bouche  des  crustacés. 

Chez  ces  animaux,  qu’ou  distingue  en 
général  en  malacostracés  et  en  entomos- 
tracés , la  bouche  est  composée  dans  les 
premiers:  d’une  lèvre  supérieure,  de 
mandibules,  de  plusieurs  mâchoires,  et 
recouverte  par  des  pieds-mâchoires,  te- 
nant lieu  de  lèvre  inférieure  : les  mandi- 
bules sont  souvent  palpigères  ; dans  les 
seconds,  c’est-à-dire  les  entomostracés , 
la  bouche  est  tantôt  en  forme  de  bec,  tan- 
tôt composée  de  mandibules  avec  ou  sans 
palpes,  et  de  deux  paires  de  mâchoires 
en  feuillets,  auxquels  sont  souvent  an- 
nexées des  branchies.  Dans  l’étude  com- 
parative de  la  bouche  de  ces  animaux, 
qui  fournit  de  bons  caractères  pour  la 
distinction  des  familles,  il  faut  avoir 
égard  : I®  à la  tête,  qui  est  tantôt  confon- 
due avec  le  thorax  ou  en  est  distincte; 
2®  au  nombre  des  antennes,  le  plus  sou- 
vent distinctes  aussi,  et  au  nombre  de 
quatre  ou  de  deux , et  3®  an  nombre  des 
pieds  on  appendices,  qni  concourent  tous 
plus  on  moins  à la  manducation.  C’est 
dans  les  limules,  dont  la  bouche  a été 
comparée  à celle  des  arachnides , qu’on 
voit  toutes  les  hanches  épineuses  des 
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pieds,  qui  sont  au  nombre  de  dix,  faire 
partie  de  cet  appareil  buccal  dont  l’orifice 
est  au  milieu  du  corps.  On  y voit  aussi 
en  avant  deux  pinces , et  en  arrière  une 
lèvre  inférieure. 

Bouche  des  myriapodes. 

Ces  animaux  articulés,  qui  par  leur 
organisation  se  rapprochent  des  insectes, 
des  arachnides  et  des  crusUcés,  dont  la 
tête , munie  de  deux  antennes , est  dis- 
tincte, ont  un  appareil  buccal  composé 
d’un  chaperon  ou  lèvre  supérieure,  de 
deux  mandibules  et  de  deux  paires  de 
mâchoires  unies  pour  constituer  une  lè- 
vre inférieure;  de  plus,  les  deux  ou 
trois  pieds  antérieurs  fout  encore  partie 
de  la  bouche.  Les  seconds  ont  la  forme 
de  grands  crochets.  Ce  sont  des  pieds 
buccaux.  • 

Bouche  des  vers. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  sous 
ce  nom  de  vers  nous  ne  comprenons  que 
les  annélides  de  Lamarck  et  de  Cuvier, 
et  les  vers  intestinaux  ou  les  sub-annéli- 
des  de  Blainville.  On  peut  distribuer  ces 
animaux  en  trois  groupes , savoir  : celui 
des  vers  à canal  intestinal  complet , ce- 
lui des  vers  à tube  digestif  incomplet,  et 
enfin  les  vers  sans  canal  alimentaire. 
Dans  les  deux  premiers  groupes,  la  peau, 
déjà  moins  solide  dans  tout  le  corps , offre 
dans  la  partie  antérieure  de  l’animal,  ou 
commence  le  canal  digestif,  un  appareil 
buccal  formant  une  masse  plus  ou  moins 
considérable,  à laquelle  on  donne  quel- 
quefois le  nom  de  trompe , plus  ou  moins 
protractile  et  rétractile.  Celte  bouche 
est  souvent  armée  de  dents  ou  crochets 
cornés,  ou  de  petits  tubercules,  ou  cir- 
conscrite par  des  l^res  lobées.  Ordinai- 
rement placée  à l’utrémité  antérieure  , 
elle  est  quelquefois  située  sous  l’abdo- 
men (planaires).  Elle  se  réduit,  dans 
d’autres  espèces,  à un  orifice  buccal,  pro- 
preà  recevoir  des  molécules  alimentaire» 
Enfin,  dans  les  vers  sans  canal  digestif, 
des  pores  conduisant  dans  un  canal  vas- 
culaire tiennent  lieu  de  bouche  pour  l’in- 
troduction des  fluides  nutritifs. 
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Souche  des  mollusques. 

ToAjovn  anlériente,  quoi<tu'elle  »e 
soit  pas constaniineBt  terminale,  elle  est 
quelquefois  inférieure , cottime  dans  les 
doris , les  oscabrions.  Sa  forme  varie  en 
raison  de  la  disposition  des  lèvres.  Cel- 
les-ci sont  tantôt  un  voile  circulaire 
simple  ou  donUe , percé  dans  son  milieu 
et  frangé  dans  sa  crreonférence  ; tantôt 
elles  forment  un  bourrelet  épais,  ou  elles 
se  prolongent  en  nne  sorte  de  ventouse 
dans  le  fond  de  laquelle  est  une  trompe 
( cônes  ) ; tantôt  enin  ell(»  sont  très 
épaisses  , et  constituent  un  mufle  en  fon- 
me  de  trompe , qui  ne  rentre  point  dans 
la  cavité  buccale.  Ën  dedans  de  ces  lè- 
vres contTOctiles  par  elles-mêmes , sont 
des  muscles  ^éckux  pour  leur*  mou- 
vements. Cette  disposition  des  lèvres  en 
général  s’observe  étens les  mollusques  cé- 
plialés , dont  la  bouche  est  souvent  ar- 
mée d’orguies  comés  on  calearéo-«or- 
nés,  qui  ne  Mnt  point  des  michoires  , 
«t  qu’on  doit  Kgai^r  comme  desdents. 
Rarement  il  y a deux  de  ces  dents  dis- 
posées en  bec  deperroquet,  comme  dans 
les  sèches,  cto.,  ou  agissant  horizmita- 
lemetit  (trttcmies).  Le  plus  souvent  il 
'b’y  a qu’une 'dent  snpérieuK  en  forme 
de  peigne  courbé  «t  dentelé  ( limace, 
etc.).  Dans  qudques  espèces  de  mollus- 
ques, le  paldis  est  amé  d’une  plaque  de 
deirtê  cornées  (bullée,  ombrocule).  A 
la  faee  inférieure  de  la  cavité,  buccale 
existe  souvent  »n  renflement! regardé 
comme  une  langue,  ordinakement  gar- 
nie de  Crochets  cornés,  quelquéfoioipro- 
longéc  en  arrière  dans  l’Intérieur,  et  s’en- 
roulant conwne  Un  ressort  de  montre. — 
La  bouclie  des  mollUSquesaoé!phalég{huî- 
-tre , Vénus,  etc.  n’offmitni dents, 
ni mifioment  lingual  ,>  est  ordinairement 
grande,  inférieure,  et  cirCmHcrite  par 
■ deux  lèvres  le  plus  souvent  simples,  quel- 
quefois frangées.  Elle  est  entourée' d'ap- 
pendices tentaculaices,  ressemblant  è 
des  bi-anchios;  oes  appendices,  oïdinai- 
Tcment  mous  et  dirigés  en  arrière,  sont 
au  contraire  roides,  dirigés  vers  la  bou- 
che, et  simolriitdes  espèces  de  mâchoi- 


res dans  la  «oeule.  ISafl»  la  bouche  est 
sans  appendices  labiaux  et  profondé- 
ment cachée  au  fond  d’un  sac  branchial 
( ascidies , biphores  ). 

Bouche  des  mollusques  arlicule’s. 

Dons  les  uns  , Forgane  buccal  est  s»> 
périeur  et  pourvu  de  trais  paires  d’espè- 
ces de  mâchoires  eu  appendices  cornés, 
dentés  et  ciliés  (anatifes,  balanes,  co> 
lunules).  Dans  les  autres  ( oscabriUDa, 
ubiton) , la  bouche  est  antérieure , inié». 
rieure  et  sans  mâchoires.  Elle  offre  une 
sorte  de  langue  enroulée,  hérissée  de 
tentacules. 

Bouche  des  animaux  rayonnes. 

Ce  quatrième  et  dernier  embranche- 
ment des  animaux  dits  rayonnés  on  eœ- 
phytes  peut  être  distribué,  de  même  qae 
la  classe  des  vers,  entrois  groupes  prin- 
cipaux, selon  que  le  canal  intestinal  est, 
1»  complet  (c’est-à-dire  avec  bouche  et 
anus  ) ; 2*  incomplet  (bouche  sans  anus)  ; 
'3*  nul.  Ihinsee  cas,  il  n’y  a ni  bouche 
ni  anus.  L’appareil  baecal  présente  dans 
les  oursins  cinq  dents  maplsntées  dans 
des  pièces  solides,  mues  par  des  nm»- 
’clestrès  nombreux.  Iln’y  a plus  de  dents 
dans  les  holothuries  ni  dans  les  élotlet 
de  mer.  Dans  ces  dermères,  dans  les  mé- 
duses, les  actynies  ou  orties  de  mer,  la 
bouche  reçoit  l’idiment  et  vomit  le  ré- 
sidu de  la  digestion.  Les  polypes,  les  bj^ 
'dressont  dans  le  même  cas.  Les  animam 
iafasoires,  doot  plusieurs  doivent  êliu 
reportés  dans  d’autres  classes  du  règne 
animal,  sosit  aussi  distingués  en  ceux 
ayant  un  canal  intesUBàl  et  par  eonsé- 
'qucntunebottdteyet  en.ceux  qni  en  sout 
dépeuarrUs.  . Dans  une  espèce  de  méduse, 
qui  n’eipbint  dekoncheau>oenttre,i'ao- 
:tion  de  oet  orifice  aerak-renqilacé  pue  la 
suocioB  des  ramifieatioas  de  leurs  tenta- 
cules , d’où  le  nom  de  rfahsastonaes  ( boa- 
cbes-racinea). ‘Enfin,  dans  les  épongea, 
d’après  les  recherches  de  Grant,  i’ab- 
‘setite  d'un  canal  inteitiaal  entraîne  aussi 
celle  deiabotiche.ll'y  esteupifléépar  dns 
ipores  très-noaabreux,  et  les  ouvertures 
qu’miavail  regardées  comme  des  bouches 
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suscesptibles  4e  coptracti(ui , et  condui- 
sant dans  des  canaux  simulant  des  intes- 
tins, seraient  des  orifices  pour  le  résidu 
d«  la  nutrition,  et  pour  l’expulsion  des 
neufs,  qui  sont  entraînés  par  des  oour 
rants,  sans  qu’il  j ait  apparence  4e  con- 
traction dans  le  tissu  de  l’éponge , soit 
flans  sa  portion  gélatineuse,  soit  dans  sa 
portion  solide. 

En  terminant  ici  oes  con^dérations 
anatomiques  sur  labouche,étudiée  depuis 
l’homme  jusqu’aux  animaux  inférieurs  et 
^ l’éponge,  pour  constater  l’exUtenee  des 
Moxinta,  des  des  mj/Mina  d’orga- 

nisation de  cette  partie  que  nous  avions 
indiquées  dansilesconsidérations  prétimi- 
naires,  il  resterait  èt  foixmir  à l’appui  les 
faits  de  l’observation  de  l’appareil  b uccal 
dlans  la  série  des  figes  ; .ntais  nous  aurons 
occasion  d’y  revenir  aua  articles  4eVe/qp- 
jpemaU , emiryqft , vieUU{rd.  l^es  docu- 
ments fournis  sur  ce  spjet  psr 
jtU  (/^.  ces  motsj , quoique  très-incom- 
plets , joints  aux  faits  de  la-monstruosité 
de  la  bouche  et  de  son  imporforationi  se- 
ront présentés  plus  inrd>et  viendront  con- 
(rrner  les  résultats  généraux  obtenus  iqi 
par  deux  voies,  Kous  renvoyons  aux-inats 
ExpBCToasTtoM , SsqxsTtoa , <mi  action  de 
«racber , pour  ios  oxosétioiu  qui  se  font 
par  la  bouche.  —En  traitant  de  plusîeurs 
parties  plusou  moins  importantes  de  l’ap- 
pareil buccal,  connues  sous  des  noms-vul- 
.gsires,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
ourla  manière  dont  l’appareil  buccalfavo- 
;E4se  l’exécution  des  diven  genres  d’induÿ- 
irie  des  animaux,:el  l’on  rcoonnaitra  (aci- 
lemeutquc  la  bouche  de  l’hcunine  est  w 
des  instruments  qui  servent  le  mieux  à ja 
manifestation  de  sou  intelligence  et  de  sa 
raison.  Le  délicatesse  du  godt , source  de 
diurt  culinaire,  a été  célébrée  par  tes  14- 
.tArateurs  ( Berchoux , poème  de  la  G«r- 
^(ronomie , Brillât  Savarin.,  P^sioiogie 
4«  goût).  Enfin,  la  foneUou  la  plus  émi- 
nente delaboucheuulaparole,  cette  puis- 
sance magique,  furmulant, les  hautes  dej- 
.Unations  de  l’espèce  buuuine,  est  aeçrhc 

indéfiniment  par  les  artsqui  la  fixent  et  Ja 
.propagent.  C’a^sl  ainsi  que  la  raison  de 
l’howine  tramfpnu,e  uu^jrgiuie  de-glou- 


tonnerie  chex  la  plupart  des  animaux  en 
un  instrument  merveilleux,  qui  gouverne 
presqueà  son  gré  les  sociétés  humaines 
ce  qui  justifie  les  emblèmes  de  la  Re- 
nommée (bouches , trompette) , et  l’épi- 
thète de  aux  cent  bouches. 

fi. 

BOUCUE  DU  BOI. On  appelait  ainsi 
autsefois  certains  offices  ayant  pour  mis- 
sion spéciale  d’apprêter  et  de  servir  Ja 
nourriture  du  monarque.  Ces  offices 
étaient  au  nombre  de  sept , savoir 
1»  réchansounerie-bouchc  ou  gobelet; 
JO  U cuisine- bouc.he;  3»  la  pancteriç- 
bouche;  4°  l’échansonnecie  du  commun; 
fio  la  cuisine  du  commua  ; C°  la  panq- 
terie  du  commun  ; 7°  la  fruRci  ic , puis 
enfin,  suivant  quelques  autours,  la  four- 
rière, c’est-à-dire  la  {ournitur.e  du  bois. 
—Après  le  grand-maître,  chef  souverain, 
le  grand  échansoju  ouboutciller,  le  grand 
panelîer  et  le  grand  écuyer-Uanchaqt 
étaient  à la  tête  de  celle  milice  domestj- 
qup.  Mais  les  privilèges  attachés  à leuj;8 
charges  avaient  été  successivement  abo- 
lis par  la  politique  des  princes,  qui  les 
avaient  réduites  à n’ètre  plus  que  des 
fonctlonspurementnominales.  — 11  serait 
.historiquement  impossible  d’assigner  l’é- 
poque précise  de  l’érection  de  tous  ces 
offices,  qui  varièrent  d’ailleurs  à chaque 
règne.  Si  l’on  remonte  jusqu’à  Charle- 
. magne,  on  voit  que,  malgré  sa  puissance 
«Jt  l’étendue  de  ses  états  , il  vivait  sim- 
^ement  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
de  sa  maison  filaient  ses  habits  ; il  se 
nourrissait  des  fruits  de  son  jardin,  dont 
il  faisait  vendre  le  superflu,  ce  qui  per- 
met de  supposer  que  ses  repas  n’étaient 
guèreplus  recherchés  qpe  ses  vêtements. 
.Quand  la  féodalité  eut  détrôné  ses  suc- 
cesseurs, les  rois  de  France,  choisis  par 
leurs  égaux , n’étaient  pas  assez  riches 
pour  soutenir  les  frais  d’une  cour;  mais 
à mesure  que  leur  pouvoir  s'étendit  et 
se  cimenta,  ils  s’environnèrent  d’un  faste 
en  rapport  avec  leur  haute,  dignilé,  soit 
pour  .satisfaire  .un  désir  de  vapité,  soit 
pour  s’attirer  le  respect  des  peuples.  Au 
liempsde  saint  Louis,  dans  les  jours  de 
soUopité,  les  plus  grands  seigneurs  du 
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royaume  remplissaient  les  fonctions  d’é- 
chanson  et  d’ëcuyer.  k A la  cour  plé- 
nière tenue  à Saumur,  dit  Joinville,  en 
son  vieux  langage,  devant  la  table  li  roy, 
endroit  (vis-à-vis)  li  comte  de  Drevex 
(Dreux),  mangeait  monseigneur  li  roy  de 
Navarre,  et  je  tranchoie  devant  li.  De- 
vant li  roy  servait  du  mangier  le  comte 
d’Artois  son  frère  ; devant  li  roy  tran- 
cboit  du  coutcl  li  bon  comte  Jehan  de 
Soissons.  » — Il  est  probable  que  dès 
lors  des  officiers  inférieurs  s’acquittaient 
journellement  des  mêmes  fonctions, 
puisque  Philippe-le-Bel , dans  une  or- 
donnance datée  de  1285,  nous  apprend 
que  le  personnel  de  la  cuisine  se  compo- 
sait de  cinq  queux  (cuisiniers),  quatre 
hasteurs  (rôtisseurs),  quatre  pages,  deux 
souffleurs,  quatre  enfants  (marmitons), 
deux  sauciers , un  poulailler  ( officier 
pour  la  volaille),  sept  fruitiers,  et  trois 
valets  pour  la  chandelle.  — Les  succes- 
seurs de  Pbilippe-le-Bel  maintinrent  leur 
cuisine  à peu  près  dans  le  même  état 
jusqu’à  Charles  V,  qui  étala  une  magnifi- 
cence vraiment  royale.  Possesseur  tran- 
quille du  royaume  qu’il  lui  fallut  con- 
quérir, et  qu’il  agrandit  par  l’épée  de 
ses  généraux , il  s’occupa  de  régler  ce 
qui  concernait  le  service  de  sa  personne. 

Il  acheta  pour  son  usage  une  immense 
vaisselle  d’or,  d’argent  et  de  vermeil,  et 
remplit  sa  maison  d’un  grand  nombre 
d’officiers.  — En  voici  la  liste  tels  qu’ils 
existaient  sous  le  règne  de  son  fils  en 
1386  et  1388,  d’après  des  états  authen- 
tiques publiés  par  Godefroi. 

Pajieterie-bouche. 

8 panetiers,  dont  un  premier.  — 7 va- 
lets tranchants,  dont  un  premier.  — 3 
sommeliers.  — 3 porte -chapes.  — 6 
aides  et  valets  de  nappe.  — 1 oublieur. 

— 1 baschonier,  chargé  de  porter  le  pain. 

— 1 lavandier. 

' Ecfuinsonnerie-bouche. 

12  échansons,  dont  un  premier. — 14 
clercs  d’échansonnerie.  — 9 sommeliers. 

_ 4 barillers.  — 3 garde-huche.  — 1 1 
aides.  — 1 huissier.  — 1 voiturier. 
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Cuisine-bouche. 

8 écuyers  de  cuisine. — 17  queux,  dont 

un  premier.  — 3 clercs  de  cuisine. 3 

aides.  — 6 hasteurs.  — 4 potagers.  — 
4 souffleurs.  — 2 bfichers.  — 6 enfants 
de  cuisine.  — 2 huissiers.  — i broyeur 

de  mortier.  — 5 porteurs-d’eau.  1 

poissonnier.  — 1 fureteur.  — 7 valete 
servants  d’écuelles. 

Saucerie. 

2 sauciers.  — 4 valets  de  saucerie.  — 

4 valets  de  chaudière.  — 1 voiturier. 

1 ramasseur  d’écuelles. — 1 garde  de  sau- 
cerie. 

Fruiterie. 

7 fruitiers,  dont  un  premier.—^  4 clercs 
de  fruiterie.  — 3 sommeliers.  — 7 valets. 
— 2 chauffe  cire.  — 3 garde-fruit.  — 
1 porte-torche.  — 1 voiturier. 

~ Tel  était  le  personnel  de  la  maison  du 
roi  de  France  à la  fin  du  xiv‘ siècle,  sans 
y comprendre  la  maison  du  dauphin,  alors 
entièrement  distinctede  celle  du  monar- 
que. Mais  les  guerres  civiles  qui  mar- 
quèrent la  triste  existence  de  Charles  VI 
et  menacèrent  le  trône  de  son  héritier  ne 
permirent  pas  aux  nouvelles  institutions 
de  se  développer.  Louis  XI,  roi  roturier, 
méprisait  le  faste  par  guût  et  par  politi- 
que. Négligeant  la  table  comme  ses  ha- 
bits, il  allait  manger  sans  façon  chez  les 
riches  bourgeois  de  sa  capitale  ; on  vi- 
vait chez  lui  frugalement.  Parvenu  au 
trône  à vingt  ans,  François  se  livra  à 
tous  ses  goûts,  amis  de  l’éclat  et  de  la 
magnificence,  et  surpassa  ses  prédéces- 
seurs par  le  luxe  et  la  délicatesse  de  sa 
table  ; ses  grands  officiers , ses  gentils- 
hommes servants  et  jusqu’à  ses  valets  de 
chambre,  chacun  avait  la  sienne  défrayée 
par  le  prince.  Mais  ces  profusions  ne  pu- 
rent se  maintenir  : appauvris  par  les  dis- 
cordes civiles  et  religieuses  qui  taris- 
saient leurs  revenus,  Charles  IX  et  Hen- 
ri ni  essayèrent  de  mettre  des  bornes  aux 
dépenses  de  leur  maison.  Ils  firent , dit 
Brantôme , sur  leurs  maisons  et  man- 
geailles  beaucoup  de  retranchements; 
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c'éltU par  boutade  qu'ony  faisait  bonne 
chère,  carie  plus  souvent  la  marmite  se 
renversait.  Âu  milieu  des  orages  de  son 
règne , Henri  IV  n’eut  pas  le  temps  de 
penser  à sa  cuisine , et  vécut  trop  peu 
après  son  triomphe  pour  restaurer  autre 
chose  que  son  royaume.  La  régence  de 
sa  veuve , troublée  par  l’ambition  des 
grands,  soulevés  contre  un  indigne  fa- 
vori, puis  l’humeur  triste  de  Louis  XIII, 
empêchèrent  la  cour  de  reprendre  encore 
sa  splendeur;  ou  s’il  y eut  une  cour,  elle 
entourait , non  le  monarque , mais  son 
ministre , qui  traitait  la  France  en  maître 
et  son  maître  en  sujet.  Appelée  au  pou- 
voir par  la  mort  de  Richelieu  et  celle  de 
son  époux,  Anne  d’Autriche  s’établit  au 
palais  Cardinal;  mais  les  dilapidations  de 
Mazarin,  les  exigences  des  courtisans, 
les  séditions  de  la  fronde,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  songer  à d’autre  soin  qu'à 
défendre  son  autorité,  sans  cesse  mise  en 
péril.  A celte  époque  orageuse,  le  service 
auprès  de  sa  personne  était  fait  avec  si 
peu  de  largesse  et  de  cérémonie  que  les 
dames,  au  dire  de  l’une  d’elles,  madame 
de  Motteville,  soupaient  le  plus  souvent 
des  reliefs  de  sa  majesté  et  s’essuyaient 
la  bouche  et  les  mains  avec  sa  serviette. 
Lorsqu’enfiu  le  calme  eut  succédé  à la 
tourmente,  Anne  d’Autriche  s’occupa 
de  réorganiser  l’entourage  de  la  royauté. 
Un  règlement  en  date  de  l’année  1652 
fixa  le  nombre  et  les  devoirs  des  officiers 
attachés  au  service  immédiat  du  jeune 
roi.  Douze  maîtres  d’hôtel  ordinaires  se 
succédaient  par  quartier.ayant  sous  leurs 
ordres  les  officiers  inférieurs  de  la  bou- 
che. Ce  qui  n'empêcha  pas  qu’il  n’y  eût 
en  effet  jusqu’à  170  maîtres  d’hôtel  tous 
gagés,  sans  compter  un  nombre  infini 
d’autres  non  gagés , entre  lesquels  le 
grand-maître  avait  le  droit  de  choisir 
qui  bon  lui  semblait.  C’en  était  assez 
pour  autoriser  ceux  qui  avaient  été  ainsi 
désignés  à prendre  le  litre  de  maîtres 
d hôtel,  à faire  appeler  leurs  femmes, 
madame  ; et  à se  glisser  dans  les  rangs 
delà  noblesse.  En  1658,  la  maison  du 
roi,  pour  ce  qui  concerne  la  bouche,  était 
composée  et  gagée  de  la  façon  suivante  : 


3 contrôleurs  généraux  ser- 
vant 6 mois.  . . . chacun, 

000  liv 

16  clercs  d’office. 

600 

1 5 huissiers  de  salle. 

400 

1 5 sommeliers  de  paneterie. 

600 

4 aides  de  sommeliers. 

400 

2 sommiers  servant  6 mois 
chacun. 

600 

1 sommier  pour  le  linge  ser- 
vant ordinairement. 

600 

12  sommeliers  d’échanson- 
nerie-bouche. 

COO 

1 conducteur  de  la  haquenée 
et  du  gobelet,  qui  entre- 
tiendra ladite  haquenée  et 
tout  l’équipage  à ses  dé- 
pens. 

600 

4 coureurs  de  vin. 

600 

4 aides. 

400 

4 sommiers. 

600 

Cuisine-bouche. 
1 écuyer  ordinaire. 

2,400 

8 autres  écuyers  servant  par 
quartier. 

600 

4 maîtres  queux. 

600 

4 hasteurs. 

400 

4 potagers. 

400 

4 pâtissiers. 

300 

4 porteurs  servant  par  se- 
mestre. 

300 

2 huissiers  servant  6 mois 
chacun. 

300 

4 garde-vaisselle  , qui  four- 
niront des  serviteurs  à 
leurs  dépens,  périls  et  for- 
tune, et  paieront  la  vais- 
selle qui  se  perdra. 

400 

2 advertisscurs,  qui  servi- 
ront par  semestre.  ^ 

300 

6 sers  d’eau. 

300 

3 galopins  ordinaires. 

300 

2 sommiers  du  garde-manger. 

600 

2 sommiers  des  broches. 

COO 

1 sommier  de  chasse  ordi- 
naire, qui  entretiendra  le 
cheval  et  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  à scs  dépens. 

1,200 

13  sommiers  de  paneterie 
commune. 

400 

12  aides. 

300 
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C sommiers,  ^ fournirent 
de  ceiTres.  600 

2  sommeliers  d’écbansotUBe- 
rie  commune.  400 

12  aides.  300 

1 maître  de  caves.  4O0 

2 sommiers  de  Taitaelle,  gni 

foomiront  de  paniers.  600 

4 sommiers  de  bouteilles,  qui 
en  fourniront  b leurs  dé- 
pens. 660 

Cuisine  commune. 

12  écuyers.  400 

8 maîtres  queux.  400 

8 potagers.  400 

12  liasteurs.  400 

4 pâtissiers.  300 

8 huissiers.  300 

12  porteurs.  300 

1 2 galopins.  300 

2 falotiers.  76 

3 soinmiers  de  garde-manger, 

servant  quatre  mois  cha- 
cun. 600 

4 somOiiers  de  bouche  ser- 

vant six  mois  chacun , qui 
auront  un  sommier  à leurs 
dépens.  600 

2 garde- vaisselle,  qui  four- 
niront de  serviteursà  leurs 
dépens.  600 

Plus  à eux  pourl’entretène- 
mcntd’uncheval  pour  por- 
ter la  vaisselle  qui  a été 
donnée.  300 

2 verduriers.  200 

8 huissiers  des  chambellans.  300 

Fruilerie. 

12  chefs.  400 

1 2 aides.  300 

■12  autres  aides  pour  aller 
quérir  des  fruits  en  Pro- 
vence. 300 

4 sommiers  qui  fourniront  de 
sommiers  et  paniers  k leurs  v 
dépens.  600 

20  valets  de  fourrièrè  ayant 
la  charge  des  tables  du 
commun.  200 
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4 poMe-tables  du  roi.  400 

2 menuisiers  de  la  cttambré.  300 

2 antres  menuhierk  pour  lu 
maison  et  eoffreu.  300 

f Strier.  aoo 

2 tavabdiers  de  eerps  semmi 
si2  «ois.  300 

2 kvandiers  do  paneterfo^ 
bowebe.  409' 


2 Urandhen  de  paneterie- 
bouehe  du  commnti.  200 

2 kvan^ers  de  cnisinc-bou- 
ehe  du  commoB.  300 

4 boulangers.  200 

4 pourvoyeurs.  200 

2 capitaines  de  cbaroi.  1 60 

24  lingers  et  lingères.  300 

1 antre  tapissier  ayant  les 
charges  et  conduite  des 
tteubles  de  l’appartement 
du  roi.  600 

1 marchand  de  vin. 

Toutes  ces  charges  , achetées  chère- 
ment , ne  rapportaient  guère  aux  titulai-  ^ 
res  ponr  fout  revenu  que  l’honneur  d’ap- 
partenir à la  personne  du  prince,  qui  les 
payait  mal,  et  même  ne  les  payait  pas  da 
tout.  Il  est  vrai  qu’ils  avaient  la  res- 
source de  se  payer  par  eux-mèmes , et 
que  certains  n’y  manquaient  pas.  Quant 
anx  officiers  inférieurs,  ayant  besoin  de 
leurs  gages  pour  vivre,  ils  étaient  quel- 
quefois réduits  aux  plus  dures  extrémi- 
tés, comme  il  advint  durant  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion , où  les  valets  de  cuisine  et  autres 
domestiques  de  bas  étage  furent  obligés 
de  mendietr  pour  ne  pasmourirde  faim  .— 
Dèsqu’ilrégnaparlni-mème,  Louis  XIV,  I 
qui  faisait  entrer  dans  sa  politique  son 
goût  pour  la  représentatif , créa  Ver- 
sailles , où  il  s’entoura  d’un  domesti- 
que encore  plus  nombreux , et  dont  il 
régla  les  fonctions  par  une  ordonnance 
en  41  articles  , qui  fut  dressée  par 
Colbert.  Ou  y prescrit  aux  officiers  de 
réchansonnerie-bonche  d’aHer  en  per- 
sonne quérir  l’eau  pour  l’usage  de  sa 
majesté  et  prendre  le  vin  k la  cave  des 
marchands.  On  y règle  qui  doit  en  l’ab- 
sence dn  grand-maître  donner  la  ser- 
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vieMe  gm,  «fiianA  U «e  m«t  à table. 
C’cftlà  que  Je  keteux  peut  apprendre  i« 
tdrdmoiüal  «baervé  lorgqw’ea  apporte  le 
couvert  et  la  viande,  leiqitel*  étaient  pvé^ 
cédé*  par  l’huissier  de  service,  les  of- 
Bciers  du  «njbelet  et  eacertéa  par  des 
gardes- du-coeps.  Oe  y voit  enfin  quel  of- 
ficier a le  droit  de  servir  sa  majesté 
si  elle  demande  à boire  «tant  au  cnuateil; 
lorsqu’elle  prend  son  beniMon  le  matin, 
rend  le  pain  bénit  à sa  paroisse  ou  avale 
nne  médecine , ce  que  le  grand  cm  ac~ 
eomplissait  régoliérement  une  lois  par 
mois,  etqueaon  Hq>pecrate,  F agon,  nom- 
mait medecinedcprccaution.  Toutefois, 
en  «emparant  la  maison  de  Louis  avee 
celle  de  Cbarlea  V,  on  aéra  fort  surpris 
de  reoonnailreique  la  cuisine  de  ce  der- 
nier était  plus  complète  que  celle  de  son 
glorieux  sucoesseur,  où  l’on  ne  trouve 
point  de  sauciers  chargés  spéoialenient 
de-cette  partie  si  importante  de  l’art  cu- 
linaire : ce  q«i,aoue  l’avouona,  neprou- 
ve  rien  en  faveur  des  sauces. de  ce  temps- 
Id..—  Quand  la-république  eut  détrdné  la 
royauté,,  la  bouche  du  prince  fut  sup- 
primée en  môme  temps  que  sa  couronne, 
mais  œ ne  fut  pas  pour  long-temps.— 
Dans  le  vaste  atelim:  ou  s’imprime  ce 
t^iionnaire,  su  lieudes  cent-vingt  coin- 
posileura  aux  doigts  agiles  «t  intelligenta 
qui  l«  vivifient,  voue  eussicE  trouvé,  il 
y a .36  ans,  entre  4 et  hheures  de  l’après- 
midi,  -trente  artistes  à la  -eoquette  veste 
blanche  et  à l’ambitieva  bonnet  de  co- 
ton, fonctionnant  intrépidement  devant 
d'interminables  fourneaux  sur  lesquels 
vous  eussiez  aperçu  400  casseroles  en 
activité  de  service.  Us  préparaient  le  mo~ 
(for/e  dîner  du . . . directoire! — Venu 
modestement  en  fiaere  aux  Tuileries 
avec  tes  deux  colUgues,  l’un  des  consuls 
délogea  ses. compagnons  pour  jouer  plus 
à l’aise  un  nouveau  rdle,  oelui  d’empe-< 
Mur.  il  eut  une  cour  nombreuse,  meubla 
ta  cave  et  -peupla  sa  cuisine  d'officiers 
grands  et  pelUs.  Des  préfets  du  palais 
lurent  mtsii  la  -tète  de  In  bouche  impé- 
nale , et  asaistaient.  régulièrement  aux 
repas  du  numar-que,  qui  était  servi  pas 
Hspages.  il  en  fuLainsi  jusqu’au  jmv  PH 


Lqum  XYIII  reprit  la  place  de  ses  an- 
cêtres.  A sa  suite  reparurent  les  noms  et 
les  souvenirs  du  pMsé.  Des  maîtres 
d’bdtel  remplaeèreidt  les  préfets  du  pa- 
lais,,et  présidèrent  comme  jadis  i toutee 
qui  oenceroait  la  table.  Cbarlea  X muiu- 
tint  et  étendit  encore  l’œuvre  de  son 
frère.  Aujourd’hui,  plus d’écbansim, plus 
de  panelier  , -plus  d’écuyer-traachant. 
Réduit  è l’entouiuge  le  plus  simple, 
Louis-Philippe,  lorsqu’il  traite  dans  son 
palais , s’improvise  des  pages  et  prend  è 
la  journée  des  officiers  de  bouidie , dits 
extra.  Susi^Prospbb  jeune. 

BOUCUElt  (François),  naquit  è Pa- 
ria en  1 704.  U devait  être  peintre.  L’é- 
Qole  régnante  inclinait  déjà  depuis  long- 
temps aux  manières  lestes , et  Lemoine , 
l’infortuné  Lemoine,  qui  mourut  pour 
un  désespoir,  alors  maître  de  Boucher, 
n’était  pas  un  des  moins  habiles  de  l'é- 
cede.  L’élève  suivit  volontiers  le  maître 
'vet  la  mode , et  commença  sa  réputation 
d’atelier  par  des  ébauches  hardies,  qui 
lui  attirèrent,  comme  il  arrive  toujours, 
la  haine  des  illustres  de  l’époque  et  leurs 
intrigues.  Alors,  ce  n’était  pas  l'acadé- 
mie, mais  le  dixecteur  des  beaux-arts,  qui 
avait  plein  pouvoir,  et  on  ne  sait  pourquoi 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  que  le  jeune 
Boucher  -ne  fit  pas  le  voyage  à Borne,  au- 
quel ses  premiers  succès  lui  donoaienf 
des  droits.  Un  ami  des  arts,  riche  et  peu 
soucieux  des  querelles  de  l’école,  con- 
duisit avec  lui  Boucher  en  Italie  ; comme 
anjouid’hui,  c’était  l’usage,  et  l’on  ne  da- 
tait dans  le  siècle  qu’après  le  pèlerinage 
aux  saints  lieux.  — Bouefier  ne  comprit 
rien  aux  eb<^s-d’œuvre  que  l'Italie  lui 
offrait  à chaque  pas  ; Raphaël  lui  sem- 
blait fade,  Carraehe  sombre,  et  Michel- 
Ange  bossu.  11  avait  surtout  en  grande 
dérision  les  merveilles  des  gothiques, 
alors  moins,  estimées  que  de  nos  jours. 
C’était  Paris  qu’il  lui  fallait.  Il  y revint 
bien  lot,  et  de  nouvelles  peintures  révélè- 
rent un  émule  du  gracieux  Yatteau.  11 
peignait  vite,  et  sa  peinture , quoique 
enflée  et  souvent  terne,  était  d'une  fi- 
nesse exquise  de  coloris  et  d’une  élé- 
gance de  dessin  telle  qu’on  oubliait  ai-; 
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sèment  les  fautes  pour  ne  voir  que  les 
beautés.  Sa  réputation  alla  tous  les  jours 
croissant  à la  cour.  Les  sévères  imita- 
teurs du  vieux  Poussin  étaient  alors  en 
grande  défaveur  ; il  fallait  pour  prospé- 
rer faire  danser  des  marionnettes  sur  la 
toile,  eomme  notre  Bouclier,  ou  séduire 
galamment , comme  tant  d’autres.  — 
Carie  Yanloo , premier  peintre  du  roi , 
étant  mort,  Boucher  lui  succéda  dans  sa 
place,  et  ce  nouveau  titre  ne  fit  qu’ajou- 
ter à sa  grande  renommée  près  des  filles 
de  bon  ton.  Un  biographe  dit  qu’il  ga- 
gnait avec  la  peinture  50,000  francs  par 
an.  11  s’était  aussi  essayé  dans  une  ma- 
nière plus  grave  ; mais  l’élégance  l’y 
poursuivit  encore.  Là  surtout,  imitateur 
passionné  de  Rubens  et  de  Yanloo,  il 
copia  leurs  prétentions  aux  formes  larges 
et  musculeuses  ; mais  il  ne  les  atteignit 
pas.  Sa  Rachel  porte  paniers  et  jaquette, 
ses  vierges  sont  des  impudiques  qui  bais- 
sent les  yeux  avec  pruderie,  ses  douze 
apôtres  sont  douze  bons  viveurs.  Sou- 
vent il  s’essaie  dans  la  façon  de  Philippe 
de  Champagne,  et  il  le  surpasse  quel- 
quefois. Le  martyre  de  Jacques  Ghi.saï, 
de  Paul  Michaï  et  de  Jean  Gotko,  mis- 
sionnaires dans  le  Japon,  est  une  très 
belle  chose;  mais  c’est  du  Rubens  en- 
core. — 11  a représenté  plusieurs  fois  les 
quatre  éléments  sous  les  formes  d’anges, 
ou  plutôt  d'Amours  bouffis,  enflés  et  jo- 
liets.  Il  a fait  le  Printemps , VEté,  t Au- 
tomne, f Hiver;  la  poésie  épique,  la 
poésie  lyrique,  la  poésie  satirique  et  la 
poésie  pastorale,  charmantes  pochades 
du  chique  le  plus  gracieux,  rappelant 
avec  un  grand  bonheur  les  bergères  de 
cour  dansant  au  son  du  tambour  de  bas- 
que et  de  la  flûte  de  Pan.  — L’Amour 
moissonneur,  auquel  on  passe  sur  la  lè- 
vre un  épi  de  blé  pendant  qu’il  dort,  est 
charmant.  L’Amour  oiseleur,  gravé  par 
Lépicié,  est  une  des  gravures  les  plus 
gracieuses  que  j’aie  vues.  La  belle  'villa- 
geoise me  plaît  plus  encore  peut-être 
que  les  plus  belles  toiles  deGreuze.  — 
Sans  la  collection  des  Amours,  toilet- 
tes, confidences  , pastorales,  ainsi  que 
dans  le  Retour  de  la  chasse  de  Diane , 


tout  est  charmant.  Au-dessous  des  gn- 
vures,  j’ai  trouvé  des  vers  du  plus  sin- 
gulier caractère.  Je  cite  ceux-ci , qui 
rappellent  l’époque  : 

pasteur  amoureux  chante  sur  sa  musette* 

Et  cet  oiseau  captif  répond  à set  accents; 

Aux  babitaots  des  airs,  la  timide  Liseita 
Tend  ainsi  qu'aux  bergers  des  pièges  iunocenti» 
Regarde  cet  oiseau,  Tyrrî$,  c'est  ton  iiua^e* 

II  chante  aussi  l'amour  dont  il  est  agité  ; 

Et  rumme  lui  si  tu  ii'es  pat  en  cage* 

En  aj«tu  luoius  perdu  ta  Liberté? 

— Yoilà  qui  s’accorde  admirablement 
avec  la  peinture  de  Boucher.  Mais  ce  qui 
me  plaît  surtout,  ce  sont  lesCrisde  Paris, 
saQuêteuse  de  grand  chemin,  ses  paysan- 
nes, ses  Amours  et  ses  Chinoises  aux  yeux 
lascifs. — Une  petite  femme  enceinte,  te- 
nant par  la  main  un  petit  enfant  colère 
et  méchant,  égale  les  plus  jolis  essais  de 
Yatteau.  Elle  a la  tète  pensive  et  baissée, 
les  yeux  mouillés  de  pleurs  de  souvenirs, 
la  pose  soucieuse,  la  démarche  lente. 
Boucher,  malgré  la  prétention  aux  for- 
mes grosses  et  lourdes,  fait  quelquefois 
les  femmes  admirablement. — 11  mourut 
au  plus  beau  de  sa  gloire,  le  7 mai  1771, 
et  n’eut  bientôt  plus  d’admirateurs.  Une 
réaction  dans  le  sens  de  l’autorité  balaya 
toutes  ces  renommées  de  cour,  et  le  gra- 
ve David  réhabilita  Poussin , le  peintre 
philosophe,  oublié  depuis  long-temps.— 
Boucher  eut  pour  principaux  graveurs 
Lebas,  Huquier , Saint-Nom , Ravenet , 
Soubeyran,  Parizeau,  et  d’autres  encore, 
non  moins  fameux.  B.  H 

BOUCHER  (Alxxandbe-Jeah),  né  à 
Paris  le  11  avril  1770,  montra  dès  son 
enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  musique  et  pour  le  violon.  Navoigille 
l’aîné , professeur  très  habile,  l’admit  au 
nombre  de  scs  élèves.  Boucher  avait  à 
peine  quatorze  ans,  et  déjà  son  talent  était 
remarqué  dans  la  capitale;  le  jeune  vir- 
tuose était  le  soutien  de  sa  famille.  A 
dix-sept  ans,  il  partit  pour  l’Espagne,  et 
le  roi  Charles  lY,  très  bon  musicien,  le 
choisit  pour  violon  solo  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Boccherini  se  plut  à 
donner  des  conseils  à l’artiste  français,  et 
lui  dédia  même  un  œuvre  de  ses  admi- 
rables compositions.  — Un  congé  qu’il 
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obtint  ramena  Boucher  en  France.  Il  se  grise  et  coiffé  du  tricorne , imitant  Na- 


fit  entendre  à Paris  en  1808  aux  concerts 
de  madame  Grassini,  de  madame  Giaco- 
melli , avec  le  plus  grand  succès.  On  le 
nomma  l’Alexandre  des  violons,  mais  le 
parti  de  l’opposition  prétendit  qu’il  n’en 
était  que  le  Charles  XII.  Ce  virtuose 
venait  d’obtenir  a Mayence  une  distinc- 
tion très  flatteuse.  L’impératrice  José- 
phine voulut  l’entendre  et  lui  dit  qu’il 
l’avait  réconciliée  avec  le  violon.  La  rei- 
ne de  Hollande  ajouta  que  le  violon  de 
Boucher  avait  le  charme  de  la  voix  et 
qu’elle  désirait  en  faire  la  comparaison 
avec  le  chant  délicieux  de  Crescentini. 
Lorsque  le  roi  d’Espagne  fut  enlevé  à 
Bayonne  et  conduit  à Fontainebleau , 
Boucher  se  rendit  à cette  maison  royale 
pour  y attendre  son  protecteur  malheu- 
reux. Charles  lY  le  serra  dans  ses  bras  et 
luidit:«  Jen’aipas  cru  les  méchants  qui 
voulaient  me  persuader  que  tu  m’avais 
oublié.  Tu  ne  me  quitteras  plus,  ton 
bon  cœur  m’est  connu.  » Boucher  devint 
le  directeur  du  petit  nombre  de  musi- 
ciens que  le  roi  détrôné  réunit  pour 
charmer  les  ennuis  de  sa  captivité.  Gué- 
nin,  violoniste  de  l’opéra,  elle  célèbre 
violoncelliste  Duport  s’y  faisaient  re- 
marquer. — Alexandre  Boucher  a donné 
des  conseils  è plusieurs  artistes  et  n’a 
d’élèves  que  ses  fils  Alfred  et  Charles , 
qui  se  sont  produits  avec  honneur  dans 
les  concerts.  L’un  s’est  signalé  sur  le 
violon , l’autre  sur  le  violoncelle  ; ils 
viennent  d’étre  appelés  à New-York 
pour  y tenir  les  premiers  emplois  dans 
l’orchestre  du  théâtre  italien. — Alexan- 
dre Boucher  a fait  plusieurs  tournées 
en  Europe;  en  Allemagne,  on  lui  donna 
le  nom  de  Paganini  français.  Boucher  a 
composé  beaucoup  d’ouvrages  pour  son 
instrument  et  n’en  a publié  qu’un  très 
petit  nombre.  Il  a épousé  mademoiselle 
Céleste  Gallyot,  harpiste  et  pianiste  du 
roi  Charles  IV,  et  qui  se  fit  entendre  avec 
succès  aux  concerts  de  Feydeau  en  1794. 
— Je  ne  finirai  point  cet  article  sans 
parler  de  l’étonnante  ressemblance  d’A- 
lexandre Boucher  et  de  Napoléon  Bona- 
parte. M.  Boucher  revêtu  de  la  redingote 


poléon  du  geste  et  delà  voix,  produit  une 
illusion  complète.  Casm-BLAze. 

BOUCHER,  en  latin  lanius,carmfex, 
marchand  qui  se  charge  de  tuer  les  bes- 
tiaux et  de  les  vendre  en  détail.  L’on 
comprend  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
viande  de  boucherie  le  bœuf,  le  veau  et 
le  mouton.  L’origine  de  cette  profession, 
qui  est  destinée  à satisfaire  les  premiers 
besoins  de  l’homme,  ne  parait  pas  être 
aussi  ancienne  qu’on  pourrait  le  croire  ; 
la  répugnance  que  l’on  éprouvait  natu- 
rellement à se  nourrir  de  viande  dont  on 
ne  connaissait  point  l’origine  et  les  ap- 
prêts a été  long-temps  un  obstacle  à ce 
qu’il  s’établit  des  boucheries  publiques. 
Aussi  voyons-nous  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l’histoire  ehaque  famille  fai- 
sait ses  provisions  de  bestiaux , et  c’était 
d’ordinaire  le  chef  de  famille  qui  tuait  de 
sa  propre  main  et  dépeçait  en  morceaux 
le  bœuf  destiné  à la  nourriture  commune. 
C’est  encore  aujourd’hui  un  dogme  admis 
par  plusieurs  sectes  religieuses,  que  l’on 
ne  doit  pas  toucher  à la  viande  apportée 
par  des  mains  étrangères  ou  profanes.  — 
Les  premiers  bouchers  paraissent  s’être 
établis  en  Grèce  vers  le  temps  de  la  fonda- 
tion de  Rome  ; toujours  est-il  certain  que 
dans  Rome  cette  profession  a été  exercée 
de  tout  temps.  L’on  sait  que  c’est  sur  l’é- 
tal d’un  boucher  que  Yirginius  se  saisit 
du  couteau  dont  il  frappa  sa  fille  pour  la 
soustraire  aux  violences  d’Appius,  meur- 
tre qui  entraîna  la  chute  des  décemvirs. 
En  France,  les  corporations  des  bouchers 
sont  aussi  anciennes  que  la  monarchie, 
et  les  nombreuses  ordonnances  de  nos 
rois  qui  les  concernent  montrent  avec 
quelle  sollicitude  l’exercice  de  leur  pro- 
fession a toujours  été  surveillée.  Selon 
l’expression  énergique  des  anciens  au- 
teurs , il  y allait,  pour  les  citoyens,  de  la 
vie.  Cette  surveillance  est  en  effet  un  des 
points  les  plus  importants  de  l’adminis- 
tration publique  ;elledoit  fixer  sans  cesse 
l’attention  toujours  active  d’une  bonne 
police.  Aussi,  l’autorité  municipale  est- 
elle  chargée  spécialement  de  tout  ce  qui 
Goncerne  les  bouchers  et  les  boucheries. 
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— >Lc6.boachers<Mit  4eaxoi)lifatM> ns  prin- 
cipale» à remplir  : ne  mettre  en  vente 
que  des  viandes  saines  et  les  donner  à 
juste  poids  ; c’est  surtout  à Tobservation 
rigoureuse  de  cesdeux  devoirs<fue  les  offi- 
ciers municipanx  doivent  lesastreindre^U 
loi  du  24  août  1790  ayant  expressément 
confié  à la  vrigilanœ  et  à Tautorité  des 
municipalités  rinspection  de  la  fidélité 
du  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au 
pends  et  à la  mesure,  et  de  la  salubrité  des 
comestibles  exposés  en  vente  publique. 
«—  Deux  questions  d'nne  très  grande  im- 
portance ont  été  assez  réo^ment  agitées 
an  sujet  des  boulets  : La  profession  de 
boucher  doit-elle  être  libre,  et  peat-H 
être  permis  aux  bouchers  de  tuer  les  bes- 
tiaux dans  rintérieur  des  villes?  Il  est 
remarquable  que  chacune  de  ces  ques- 
tions a reçu  la  solution  qu’avait  donnée 
le  parlement  de  Toulouse  il  y a trois 
siècles.  L’on  ne  conçoit  pas  en  effet,  àTé- 
gard  de  la  faculté  que  prétendaieiït  avoir 
les  bouchers  de  tuer  chez  eux , que  l’on 
ait  été  si  long- temps  à reconnaître  qu’il 
&’ était  pas  d’une  bonne  administration  do 
permettre  dans  l’intérieur  des  villes  l’é- 
tablissement'detaeries  d'où  le  sang  s’é- 
chappait dans  toirtes  les  directions.  Main- 
tenant les  tueries  sont  placées  au  nombre 
des  établissements  insalubres  de  premiè- 
re classe  qui  ne  peuvent  jamais  être  créés 
sans  l’autorisation  expresse  de  l’adminis- 
tration, et  qui  ne  peuvent  même  pas  être 
admis  , sous  quelcpic  prétexte  que  ce 
soit , dans  les  villes  dont  la  population 
excède  1 0,000  âmes  ; dans  ces  villes, 
l’administration  doit  former  des  abattoirs 
publics,  où  toutes  les  précautions  sont 
prises  .par  l’autorité.  L’on  voit,  par  un 
arrêt  du  20  avril  1570,  qu’une  mesure 
sfussi  sage  était -déjà  en  vigueur  alors  à 
Toulouse,  car  cet  arrêt  fait  défense  aux 
bouoliers  de.  tuer  les  bestiaux  dans  leurs 
mai.sons,  et  leur  enjoint  de  se  rendre  à 
cet  effet  dans  les  lieux  à ce  destiné.s.  — La 
question  relative  à la  liberté  du  commer- 
ce de  boucherie  pouvait  soidfrir  pluside 
difficulté , car  l’on  peut  dire  que  la  né- 
cessité d’assurer  le  service  des  subsistan- 
ces doit  engager  à limiter  le  nombre  des 


bouebers,  afin  que l’adminiatraiion  puiss# 
êtreeerlaine  que  chacun  d’eux  aura  les 
approvisionnemênts  nécessairos,  mais  les 
principes  sont  encore  aujourd’luii  si  va- 
gues à cet  égard  que  l’on  admet  maixite-  ' 
nant  la  pleiae  libeKé  du  commerce  paur  ' 
les  .bouchers,  tandis  ^u’on  la  refuse 
boulangers.  11  est  probable  que  l’expé- 
rienee  apprendra  qu’en  toutes  ces  ma- 
tières, comme  en  -d’autres  encote, la  plei- 
ne liberté  est  toujours  ce  qu’il  y aura  de 
préférable;  l’intérêt  parüculier  se  U|9 
trop  fortement  ici  à l’in t^êt  général  poinr 
fue  cette  liberté  puisse  être  nuisible.  XI 
y a quelque  années  à pdne  que  cette 
maxime  de  liberté  est  admise  pour  les 
bouchers,  et  l’on  en  est  déjà  venu  à in- 
sérer dans  toutes  les  ordonnances  nou- 
velles relatives  à cette  profession  que, 
dans  aucun  cas,  et  pour  quelque  motii 
que  oe  soit , le  nombre  des  bouchers  ne 
pourra  ètre  limité.  Chaque  boucher  qui 
vent  s’étabUr  est  seulement  tenu  de  faire 
eonnaîti'c  à la  raunicipalUéson  intention, 
en  jusUfiantqu’ii  a pris  patente.  Du  reste, 
il  est  inutile  d’ajouter  que  dans  cliaqiie 
ville,  les  bouchers  doivent  se  .soumettre 
aux  règlements  pris  à leurdgard,  soit  piur 
l’autorité  supérieure,  soit  par  l’ autorité 
municipale.  C’est  d’ordinaire  une  ordon- 
nance royale  qui , pour  chaque  ville,  rè- 
gle l’exeroiee  général  de  la  profession.— 
Avant  la  révolution  il  n’en  était  pasabisi  : 
les  bouchers  dans  chaque  ville  formaient 
une  corporation  puissante  qui  avait  des 
privilèges  quelquefois  extraordinaires,  et 
qui,  dans  certains  pays,  constituait  une 
association  touit-à-lait  en  dehors  de  la 
société  générale.  C’est  ainsi  qu’à  Parût  | 
l’ancien  commerce  de  boucherie  avait 
dans  l’origine  une  coostitutien  spéciale 
qui  admettait  un  mode  particulier  de 
succession.  Le  titre  de  boucher  apparte- 
nait exclusivement  alors  à certaine  fa- 
milles qui' seules  pouvaient  ’le  prendre; 
il  se  transmettait  de  malien  mêles  à peu 
près  comme  les. fiefs,  et  Hélait  de  prin- 
cipe pour  les  titulaires  de  n’admettre  am* 
cane  famille  étrangère  dans  leur  alUan- 
ce  ; il  y avait  cela  de  pariteulier  qu'à 
l’extinotion  de  la  descendance . mâle  de 
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l*ttn  des  boüdiers,  sa  part  dans  la  com- 
munauté  ne  retournait  point  à sa  famil^ 
le , mais  à la  compagnie  ; ces  boucliers 
Jn'enaient  le  titre  ]>ompeax  de  maîtres- 
Chefs-propriëtaireS'bouchers  de,^  Paris. 
Lorsque,  devenus  riches  par  l'exploita- 
fion  de  leur  monopole,  ils  ont  voulu  faire 
tenir  leurs  boucheries  par  des  garçons, 
té  parlement  de  Paris  a déclaré  leur  pri- 
vilège éteint , comme  étant  attaché  uni- 
<pBement  à leur  personne.  Leur  princi- 
pal établissement  était  à la  grande  bou- 
cherie, sise  à l’Apport  - Paris , près  la 
place  du  Châtelet  ; ils  avaient  un  prési- 
dent qui  portait  le  titre  de  maître  et  chef 
de  la  communauté.  Parmi  les  privilèges 
dont  pouvaient  autrefois  se  prévaloir  les 
bouchers  de  Paris  était  l’exercice  de  la 
Contrainte  par  corps  contre  leurs  débi- 
tetirs,  contrainte  qui  ne  pouvait  pas  être 
eïercée  contre  eux  les  jours  de  maiché  ; 
leurs  marchandises  étaient  aussi  à Pabri 
de  toute  saisie.  Ce  sont  ces  derniers  pri- 
vilèges qui  ont  nécessifé  l’établissement 
de  la  caisse  de  Poîssi,  destinée  à assu- 
rer le  paiement  des  bestiaux  achetés  par 
les  bouchers  pour  l’approvisionnement 
de  la  capitale.  — Dans  la  plupart  des 
'Villes , les  bouchers  avaient  des  privi- 
lèges semblables.  Aujourd’hui , ils  n’ont 
plus  que  le  privilège  accordé  par  l’art. 
î,101  du  code  civil  pour  les  fournitu- 
res de  subsistances  faites  pendant  les  der- 
niers six  mois.  Si  leurs  privilèges  étaient 
autrefois  plus  étendus , les  peines  qu’ils 
encouraient  étaient  aussi  beaucoup  plus 
graves.  Aujourd’hui , les  infractions  par 
eux  commises , soit  pour  vente  à faux 
poids,  soit  pour  distribution  de  viandes 
de  mauvaise  qualité,  sont  du  ressort  des 
tribunaux  de  simple  police;  autrefois  ils 
étaient  sotimis  à des  peines  arbitraires, 
qui  allaient  jusqu’à  la  peine  de  mort.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  8 
novembre  1558  a condamné  plusieurs 
bouchers  pour  avoir  vendu  de  la  vache  et 
de  la  brebis  contre  les  ordonnances  des 
capitouls,"à  faire  amende  honorable,  nu- 
tête,  en  chemise,  la  torche  à la  main  et 
à genoux  , et  leur  a fait  défense  de  réci- 
diver à peine  de  la  vie*  Un  autre  arrêt 


du  8 janvier  suivant  a condamné  un  syn- 
dic des  bouchers  à rester  au  carcan  de- 
vant sa  boucherie  avec  cet  écriteau  : « Pour 
avoir  survendu  la  eimir.  »Une  ordonnance 
du  lieutenant  dvil  du  Châtelet  de  Paris^ 
en  date  du  8 avril  1645,  enjoint  âme 
bouchers  de  se  rendre  à Poissi  pour  l’ap- 
previsionnement  de  Paris,  li  peine  delà 
vie.  Nous  citerons  enfin  un  dernier  arrêt 
du  11  décembre  1716,  rendu  parle  par- 
lement de  Paris,  qui  condamne  JeMi 
Doyen,  boucher  estapicr  ( on  nommait 
ainsi  celui  qui  fournissait  la  viande  aux 
troupes  en  marche  arrivées  à l’étape)^ 
à 9 ans  de  galère  et  8,000  livres  d’amen- 
de pour  avoir  distribné  aux  troupes  de» 
viandes  corrompues  et  mortes  natufclle- 
ment;  ses  complices  furent  condamnés 
au  bannissement  hors  du  ressort  du  par- 
lement. Teulkt,  av 

B04JCHER1E  ^ carnarium , lieu  des- 
tiné d’ordinaire  â tuer  les  bestiaux  et  h 
vendre  la  viande.  Chez  les  anciens,  plus 
avancés  sur  ce  point  que  nous  ne  l’avons 
été  pendant  long-temps , chacune  de  ces 
deux  fonctions  avait  un  local  particulier. 
On  appelait  lanitnœ,  chez  les  Romains, 
les  endroits  oü  l’on  tuait , et  macella 
ceux  oh  l’on  vendait.  Nous  avons  eu,  si 
l’on  veut, les  mêmes  distinctions, c’est- 
h-dire  que  les  tueries  ou  échaudoirs  de 
nos  bouchers  répondaient  aux  laniencB^ 
et  leurs  étaux  aux  maceUa  ; mais  ce  n’é- 
taient que  deux  divisions  du  même  local. 
Les  bouchers  romains,  comme  les  nôtres, 
‘furent  d’abord  épars  en  différents  en- 
droits de  la  ville  ; mais , avec  le  temps, 
on  parvint  à les  rassembler  au  quartier 
de  Ccelimontium^  qui  prit  la  dénomina- 
tion de  Maceîlum  Mafrfium^  après  qu’on 
y eut  transféré  aussi  les  marchés  oh  se 
vendaient  les  autres  subsistances.  Le 
Macellam  'Magnum^  ou  la  Grande-Bou- 
cherie, devint,  dans  les  premières  années* 
du  règne  de  Néron  , un  édifice  compara-' 
ble  pour  sa  magnificence  aux  bains , aux 
cirques,  aux  aqueducs  et  aux  amphithéâ- 
tres. Il  fut  même  frappé,  en  mémoire  de 
sa  fondation,  une  médaille,  avec  l’inscrip- 
tion ; Maceîlum  Audits  U y où  l’on  voit,- 
parle  frontispice  de  ce  monument,  qu’on 
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n’y  avait  épargné  ni  les  colonnes , ni  les 
portiques , ni  aucune  des  autres  riches- 
ses de  l’architecture.  L’accroissement  de 
Rome  nécessita  dans  la  suite  la  construc- 
tion de  deux  autres  boucheries,  l’une  sur 
la  voie  EsquUine  (in  regione  Esquili- 
nâ),  et  l’autre  sur  le  Forum  ( in  régions 
Fori  romani  ).  — La  police  que  les  Ro- 
mains observaient  dans  leurs  boucheries 
s’établit  avec  leur  domination  dans  les 
Gaules,  où  les  villes  et  métropoles  mu- 
nicipales eurent  leurs  établissements  de 
ce  genre,  régis  par  des  corporations  sem- 
blables à celles  de  Rome.  Ces  corpora- 
tions étaient  composées  d’un  certain  nom- 
bre de  familles,  chargées  du  soin  d’ache- 
ter les  bestiaux,  d’en  fournir  la  ville  et 
d’en  débiter  les  chairs;  les  étrangers  n’y 
étaient  point  admis  ; les  enfants  y succé- 
daient à leurs  pères,  et  les  collatéraux 
à leurs  parents  ; les  mâles  seuls  y avaient 
droit  aux  biens  qu’elles  possédaient  en 
commun , et , par  une  espèce  de  substi- 
tution, les  familles  qui  ne  lai.ssaient  au- 
cun hoir  en  ligne  masculine  n’avaient 
plus  de  part  à la  société  ; leurs  biens 
étaient  dévolus  aux  autres  jure  accres- 
cendi.  Ces  familles  élisaient  entre  elles 
un  chef  â vie,  sous  le  titre  de  maitre  des 
bouchers , un  greffier  et  un  procureur 
d'office.  Ce  tribunal  décidait  en  premiè- 
re instance  des  contestations  particuliè- 
res et  faisait  les  affaires  de  la  communauté. 
— La  ville  de  Paris  est  celle  où  la  com- 
munauté des  bouchers,  parmi  les  chan- 
gements et  modifications  qu’ont  essuyées 
celles  des  arts  et  métiers  successivement 
établies,  a conservé  le  plus  long-temps 
son  administration.  Paris,  tant  qu’il  fut 
renfermé  dans  la  Cité,  alors  bornée  vers 
le  couchant  par  un  bras  transversal  de 
la  Seine , sur  lequel  Henri  IV  établit  la 
rue  de  Harlai  et  les  maisons  qui  la  bor- 
dent , n’eut  qu’une  boucherie  située  dans 
le  parvis,  où  long-temps  après  a été  con- 
struite l’église  Notre-Dame.  Les  deux  fi- 
gures de  bœufs  en  ronde-bosse,  saillantes 
d’un  mètre  trente  centimètres . par-delà 
le  portail  de  la  petite  paroisse  voisine  de 
cette  boucherie,  abattues  en  1756,  ainsi 
que  le  titre  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs, 


attestent  cette  antiquité.  Après  la  der- 
nière irruption  de  Normands,  une  nou- 
velle boucherie  ayant  été  établie  auprès 
de  la  principale  porte  de  la  ville  du  côté 
du  nord,  donna  pareillement  son  nom  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie  à l’église 
qui  en  était  le  plus  proche.  Ce  nouvel 
établissement,  d’une  construction  irré- 
gulière , que  déjà  du  temps  de  Louis-le- 
Gros  on  appelait  la  vieille  boucherie^ 
ayant  paru  assez  considérable  aux  bou-r 
chers,  qualifiés  dans  les  actes  de  ce  temps 
carnificcs  parisienses,  ils  y réunirent 
tout  leur  commerce  après  avoirabandon- 
né  la  boucherie  du  parvis,  üln  1222,  Phi- 
lippe-Auguste, en  gratifiant  l’évcque  et 
le  chapitre  de  Paris  des  revenus  attachés 
à cet  établissement,  donna  en  même  temps 
à la  communauté  des  bouchers  des  sta- 
tuts de  règlement  et  de  discipline  qui 
lurent  renouvelés  par  Philippe-le-Bel. 
Les  autres  boucheries  isolées,  dont  les  ac- 
croissements de  cc  qu’on  appelle  la  ville 
et  \ université  nécessitèrent  l’établisse- 
ment , ne  furent  occupées  que  par  des 
particuliers  ne  formant  ni  corps  ni  so- 
ciétés. Cependant,  les  bouchers  de  la 
grande  boucherie  conservèrent  sur  eux 
leur  juridiction,  et  aucun  étal  ne  pouvait 
être  établi  sans  une  patente  qu’ils  leur 
délivraient.  C’est  alors  que  les  bouche- 
ries se  répandirent  dans  tous  les  quartiers 
et  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  dont  les 
habitants,  outre  les  dangers  auxquels 
pouvait  les  exposer  la  fuite  des  animaux 
mal  abattus,  eurent  encore  à supporter 
la  vue  du  sang  coulant  dans  les  ruisseaux, 
jusqu’au  moment  où,sous  l’empire  (1812- 
1813),  furent  élevés,  aux  extrémités  de 
la  ville,  les  abattoirs  ( F.  ce  mot  ),au 
nombre  de  cinq,  qui  ont  fait  disparartre 
du  centre  de  la  capitale  des  tueries  in- 
fectes que  d’anciens  usages  avaient  con- 
centrées dans  les  rues  les  plus  étroites  de 
Paris , au  détriment  de  la  santé  et  de  U 
sûreté  de  ses  habitants.  E-  H. 

BOUCHES  A FEU.  On  nomme  ain- 
si, en  termes  d’artillerie,  toutes  les  ar- 
mes à feu  non  portatives,  telles  que  ca- 
nons, mortiers,  obusiers,  pierriers,  etc. 
(voyez  ces  mots),  dont  le  service  exige  le 
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concours  de  plusieurs  hommes. — Quatre 
choses  principales  sont  5 considérer  dans 
une  bouche  à feu  : les  matières  employ  ées 
h sa  fabrication , sa  forme  ou  ses  dimen- 
sions, son  ame  et  sa  chambre,  enfin  sa  lu- 
mière. Les  bouches  à feu  sont  soumises 
aux  efforts  qui  résultent  de  l’expansion 
des  gaz  produits  par  la  combustion  ; ces 
efforts  ont  une  si  grande  puissance,  qu’ils 
lancent  des  projectiles  d’un  poids  consi- 
dérable à de  grandes  distances.  On  lit 
dans  Monstrelet  qu’un  canon,  qui  exis- 
tait sous  le  règne  de  Louis  XI,  lançait 
un  boulet  de  pierre  pesant  500  livres,  de 
la  Bastille  jusqu’à  Cbarenton , c’est-à- 
dire  à environ  une  lieue  et  demie.  On  a 
vu  des  canons  de  24  lancer  leurs  boulets 
à près  d'une  lieue. — La  ténacité,  la  du- 
reté , l’indi.ssolubilité  dans  les  acides  que 
produit  1a  combustion  de  la  poudre,  l’in- 
fusibilité  aux  degrés  de  chaleur  qu’elles 
doivent  éprouver,  sont  les  qualités  indis- 
pensables des  matières  employées  à la  fa- 
brication des  bouches  à feu.  Il  faut  en- 
core que  ces  matières  ne  soient  pas  oxy- 
dables à l’air  ou  à l'humidité  ; autrement 
les  dimensions  de  la  bouche  à feu  s’alté- 
reraient, et  l’exactitude  dans  le  tir  en  se- 
rait diminuée.  Enfin  , ces  matières  doi- 
vent être  communes  et  à bas  prix , afin 
qu’on  puisse  se  les  procurer  en  quantité 
suffisante.  Il  est  presque  impossible  de 
composer  avec  des  métaux  purs  des  bou- 
ches à feu  qui  soient  de  bon  service  : le 
cuivre  et  le  fer  forgé  ont  une  grande  té- 
nacité , et  sont  peu  attaquables  par  les 
acides  de  la  poudre  ; mais  ils  manquent 
de  la  dureté  nécessaire,  de  même  que  l’or 
et  l’argent , qui  sont  d’ailleurs  d’un  prix 
excessif  ; le  fer  coulé  a une  grande  dure- 
té, ma'S  sa  ténacité  est  faible;  les  autres 
métaux,  tels  que  l’étain,  le  plomb,  le 
zinc,  etc.,  ont  tout  à la  fois  peu  de  dureté 
et  de  ténacité.  11  a donc  fallu  recourir  à 
l’alliage  des  métaux  purs.  Pendant  long- 
temps l’alliage  de  1 1 parties  d’étain  à 100 
de  cuivre  a été  regardé  comme  la  propor- 
tion la  plus  convenable  pour  obtenir  des 
bouches  à feu  très  résistantes;  mais  l’ex- 
périence ayant  contredit  cette  opinion, 
on  a dû  chercher  dans  de  nouvelles  pro- 


portions un  remède  au  peu  de  durée  des 
bouches  à feu , surtout  dans  les  gros  cali- 
bres. Des  expériences  faites  à Turin,  en 
1770  et  1771,  sur  des  bouches  à feu  oh 
il  entrait  12  parties  d’étain  sur  100  de 
cuivre  et  6 de  laiton , qui  est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc , ont  prouvé  que  ces 
bouches  à feu  résistaient  à un  tir  très 
prolongé , sans  subir  aucune  altération. 
Il  est  résulté  d’autres  expériences  faites 
en  France,  en  1817,  sous  la  direction  de 
M.  Dusanssoy,  par  ordre  du  ministre  de 
la  guerre,  que  les  alliages  ternaires,  com- 
posés de  métal  à canon,  avec  un  à un  et 
demi  de  fer-blanc  p''  100,  ou  3 de  zinc, 
donnent,  coulés  en  sable,  de  meilleurs 
produits  que  le  bronze  ordinaire,  coulé 
de  la  même  manière  {Annal,  de  chim.  et 
de  phy\.,  1817,  tom.  v,  p.  113et  125). — 
M.  le  général  Allix,  dont  nous  ne  faisons 
guère  ici  qu’analyser  sommairement  l’o- 
pinion sur  les  bouches  à feu , pense  qu’il 
serait  convenable  d’employer,  en  Fran- 
ce, pour  l'artillerie  de  terre  comme  pour 
celle  de  mer,  le  fer  fondu  de  préférence 
au  bronze  ; voici  les  principaux  motifs 
sur  lesquels  il  appuie  son  choix  : 1°  La 
fonte  de  fer,  dit-il , est  très  commune  en 
France,  où  elle  ne  coûte  pas  le  dixième 
de  ce  que  coûte  le  bronze  : ainsi  éconc- 
mie.  2°  La  Francç  tire  de  l’étranger  pres- 
que tout  le  cuivre  et  l’étain  qu’elle  em- 
ploie à la  fabrication  de  ses  bouches  à 
feu  en  bronze,  ce  qui  contribue  à mettre 
contre  elle  la  balance  du  commerce,  et 
rend  incertains  les  approvisionnements 
de  ces  métaux  en  temps  de  guerre.  3°  Les 
bouches  à feu  en  fer  fondu  se  coulent 
dans  des  moules  en  sable,  ce  qui,  jus- 
qu’ici au  moins,  n’a  pu  être  pratiqué  pour 
les  bouches  à feu  en  bronze  ; d’où  résul- 
tent célérité,  et  en  même  temps  écono- 
mie dans  la  fabrication  des  premières, 
comparativement  à celle  des  secondes. 
4°  Enfin,  le  fer  fondu  pèse  beaucoup 
moins  que  le  bronze  : on  peut  donc  don- 
ner aux  bouches  à feu  en  fer  de  plus  for- 
tes dimensions  sans  en  augmenter  le 
poids,  relativement  à celui  des  bou- 
ches à feu  en  bronze,  ce  qui,  concurrem- 
ment avec  une  fabrication  soignée,  donne 
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«IB  pMinière»  toute  U s^idiA»  néeetsai- 
tt.  Ua  autEC  avaatag«  Uès  graad,  ajoute 
le  général  Àilix,  qui  réauUerait  de  l’en- 
filoi  du  fer  fadadu  dans  la  falvieation  des 
bouches  à feu  destinées  en  nêaie  temps 
«us  deux  services  de  terre  et  de  mer, 
c’est  qu’alors  elles  auraient  dans  ces 
deux  services  les  mêmes  dimensions , â 
.que  les  mêmes  fonderies  serviraient  à 
lacune  d'elles.  L’on  pourrait  ainsi  en  di- 
minuer le  nomlsre  avec  une  grande  éco- 
nomie; d’un  autre  cdté,les  deux  serviims 
jiourraient  se  secourir  réciproquement, 
«t  l’un  prêter  ses  Itenches  à feu  à l'autre, 
«eion  que  le  besoin  pourrait  le  requérir  : 
secours  réciproque  impossible  dans  l’état 
actuel  des  choses,  où  les  bouches  à feu 
de  «es  deux  services  n’out  pas  les  mêmes 
dimensions. — Nous  devons  nous  borner 
ici  à ces  considérations  importantes  con- 
cernant la  confection  des  bouches  à feu, 
en  général,  eu  ce  qui  regarde  les  matières 
premières  que  l’on  doit  y employer.  Lw 
lecteurs  trouveront  à l’article  C^o:i  de 
notre  Dictionnairt , les  .notions  qui  se 
nttaclient  aux  autres  conditions  de  cette 
iabneation,  et  tous  les  renseignements 
.esplicatifs  nécessaires  sur  les  diverses 
parties  constituantes  des  bouches  è feu, 
belles  que  la  culasse,  la  tranche,  le  ca- 
libre,  l’ame,  la  bouche,  la  chambre,  la 
lumière,  les  tourillons,  etc.,  eA  à cba- 
,cun  des  autres  articles  auxquels  nous 
xenvoyoDS  également  en  tête  de  celui-ci, 
l’histoire,  ainsi  que  l’usage  et  l’emploi  à 
la  guerre  des  différentes  bouches  à feu. 

£OUClIES-DU-itHOKË  ( Départe- 
ment des) , région  du  sud  de  la  France  , 
formé  d’une  partie  de  la  Provence,  du 
territoire  d’Avignon  et  du  comtat  Ye- 
naissin , est  situé  entre  le  43*  degré  9 
minutes  et  43*  degré  30  minutes  de  la- 
.titude  nord,  et  le  1*'  degré  53  minutes 
.30  secondes  et  3 degrés  3i>  minutes  de 
longitude  est.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
département  de  Vaucluse,  dont  il  est 
séparé  par  la  Durance,  depuis  le  con- 
fluent du  Yerdon  ; au  sud  par  la  Méditer- 
ranée; à l’est  par  le  déporlemcnt  du 
Yar,  avec  lequel  il  n’a  pas  de  limites  na- 
turelles, mais  une  ligne  presque  droite. 


tirée  du  Bord  au  sud,  du  cnnaueat  dp 
Yerdon  à la  Méditerranée,  près  du  cap 
Saint-Louis  ; et  à l’ouest  par  le  déporter 
ment  du  Gard , dont  U est  séparé  par  \c 
Ehôno,  depuis  U confluent  de  la  Duram- 
oe,  et  par  le  PetH-Rhône.  Sa  plusgrajs- 
de  longueur  de  l’est  à l’ouest  cjst  de  24 
lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  du  xxoïd 
au  sud  de  15  lieues.  Sur  celte  étendop, 
qui  est  de  506,847  aipents  métriques , Qp 
environ  290  lieues  carrées,  il  renfer/oe 
326,302  habitants , trois  arrondissemeixlls 
coaununaux  ( Marseille,  préf.,  Aise 
Arles  ) , 27  cantons  et  105  communes- 

Ce  département, qui  paie2,528, 784  Jr.de 
principal  destruiscontribuüqnsdirecteq, 
sur  un  revenu  territorial  de  23,538,000 
francs,  présente  51,275  hectares  de  fo- 
rêts, et  27,338  hectares  de  vignes.  11  est 
compris  dans  la  8‘  division  militaire  et 
le  30'  arrondissement  forestier,  et  reis- 
sortit  de  la  cour  royale  d’Àix,  de  l’acsv- 
démie  universitaire  et  de  l’archevêché 
de  la  même  ville,  dont  le  diocèse  com- 
prend tout  le  département,  à l’exception  < 
de  rarroudissement  de  Marseille.  ( f^'oy.  1 
ce  mot.)  Il  offre  cinq  ports  de  mer,  .plu- 
sieurs rivières  navigables , plusieurs  ca- 
naux, U Uesle.lQug  des  côtes,  qi%ate« 
^routes  royales , et  15  départementales,  pt 
9 postes  télégraphiques.  U envoie  5 dé- 
putés è la  législature.  —Le  sol  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  est  géné- 
ralement montagneux;  toute  sa  partie 
orientale  est  couverte  par  les  derniers 
rameaux  des  Alpes  maritimes,  du  soniuet 
desquelies  descendent  quelques  rivières 
peu  considérables , si  l’on  en  excepte 
celles  qui  servent  de  limites  au  départe-  j 
ment.  Entre  la  Durance  et  l’Arc , s’étend  ( 
le  monttSainte-Yietoire , ainsi newméde  ] 
son  point  le  plus  élevé  ; la  Trevaresnç, 
qui  s’en  détache  vers  iasoutccde  {aXog,- 
loubre,  va  en  s’abaissant  jusqu’à  la  plai- 
ne delaCrau.  Entre l’Uuveaune etl’Arf, 
on  trouve  la  chaîne  de  la  Crau,  et  à ge|i- 
..che  de  l’Huveaune.les  branches  de  Rous* 
sargues,  de  Roquefort  et  de  la  Gradulè, 
qui  s’étendent  jusqu'à  la  mer.  C.cs  mon- 
tagnes , dont  les  plateaux  élevés  sont  en  j 
•général  nus  et  stériles,  se  terminetit 
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brusqutneml.  Les  Aijpines,  ««  eoatraire, 
s'abaissent  ffraduettemcDt  entre  la  Du- 
rance , le  Rhéne  et  le  canal  de  Grapone, 
et  aerésol'veiit  CB  vastes  plaines,  les  seu- 
les du  dépattement.  Celtes  de  laOa«  et 
de  la  Camargue  en  occupent  toute  la 
partie  sod-oaest.  On  y voit  un  grand 
nombre  d’étangs,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  cens  de  Berre , de  Yalcarés , 
de  Guiraud  et  de  Calejon  ; de  si  vastes 
marais , qu’ils  eidùvent  394,480  arpents 
à l’agricalture;  et  des  oauanx  très  im- 
portants. Les  cétes,  basses  dans  les  en- 
virons du  Rhâne , présentent  partout 
ailleurs  des  escarpements  très  élevés; 
elles  coincent  en  général  de  f ouest-nord- 
ouest  à l’est-sud-est,  sur  un  déveioppo- 
ment  de  24  myriamètres,  à cause  dessi- 
nuosités.  Le  port  de  Bouc.,  le  golfe  de 
Marseille  et  celui  de  La  Ciotat  en  sont 
les  pmnts  les  plus  remarquables.  Parmi 
les  Besqui  les  avoisinent,  celles  de  Po- 
mègue,  de  Ratoneau,  du  château  d’If, 
de  Riou  et  de  3iadragues,  quoique  peu 
ctmsidérables,  sont  dignes  d’atteiitian. 
li’ile  de  la  Camargue , {ormée  par  la  mer 
et  deux  des  bras  du  Rkéne,  est  beau- 
coup plus  étendue.  Elle  renferme  9 villa- 
ges, \m  grand  nombre  de  maisons  de 
can^gne,  et  près  deSâOfermes  ourmir, 
dont  les  propriétaires  élèvent  aanuelie- 
jnent  40,000  agneaux,  3, 000 bceufs,  etau- 
tant  de  okevaux.  C’est  dans  cette  ile  que 
se  trouve  la  bergerie  royale  de  VJrmil- 
Àière.  — Le  terroir  de  ee  département, 
iertile  et  de  bonne  qualité  dans  la  partie 
arrosée  par  l'iluveaune,devienl  pierreux 
:et  ingrat  dans  sa  partie  nord-est,  et  ne 
produit  qu'à  l’aide  d’un  tcavaii  opiniâ- 
tre ; Jos  bords  de  k Durance  au  nord 
sont  également  stériles,  mais  au  nord- 
est  , tout  le  terrain  situe  entre  la  Duran- 
ce, le  Rhdne  et  le  canal  de  Crapone  est 
d’une  graadefertUité.  Malheureusement, 
toute  cette  partie  est  exposée  aux  ioon- 
dationsdesastreuaes  du  Rhdne.— Pauvre 
en  céréales,  le  déparlemeatdesBouches- 
du-RJsdne.produit  un  grand  excédant  de 
vins,  qui  est  livré  au  oonunerce  enna- 
iture  ou  brdle  ; les  vins  blancs  de  Cassis 
et  de  lit  Ciotat  sonties  plus  estimés.  Les 


olmers  forment  une  deses  plug  importâ- 
tes richesses  agricoles;  en  y trouve  aussi 
engrande  quantité  des  amandes  et  des  &- 
gués  exquises,  et  on  y cultive  avec  soiu 
les  câpriers  et  les  noisetiers.  Sous  ce 
beau  ciel  de  la  Provence,  on  voit  croBre 
spontanément  les  cyprès,  leslauriers,  les 
myrtes,  les  grenadiers  , les  cistes  , les 
iwstachiers,  les  philyrea,  et  générale- 
ment presque  tous  les  arbres  des  régions 
méridionales,  qui  s’y  acclimatent  faeik- 
menl.  Les  pâturages  des  Bouches -dtir 
Rhdne  ne  sont  fréquentésqu’en  hiver,  et 
l’on  portes  700,000  le  nombre  des  bét’esà 
laine  qu’ik  nourrissent  dan* cette  saison, 
et  que  l’on  fait  émigrer  en  été,  à cause  de 
l’excessive  chaleur,  vers  les  pâturages 
plus  frais  de  l’Isère,  de  k Drôme,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes.  On  élève  aussi 
dans  ces  pâturages  des  bceufs  qui  don- 
nent un  cuir  épais , un  assez  grand  nom- 
tore  de  ebevaui,  petits,  mais  légers  à k 
course,  et  une  immense  quantité  de  chè- 
vres. Dans  presque  toutes  les  commu- 
nes, on  s’occupe  de  l’éducation  des  ver» 
è-soie , dmit  la  réooke  annuelle  produit 
environ  600,000  francs.  La  pèche  dans 
laMéditerranée,  considérable  surtout  en 
anchois,  thon  etearaii,  occupe  toute  k 
popoktkm  dea  villages  maritimes,  ü* 
trouve  dans  la  partie  sud-est  du  dépar- 
tement de  k Quille,  des  cmrières  de 
marbre,  de  pierre  à bâtir,  d’ardoise,  de 
plâtre,  de  grès  calcaire,  de  pierres 
k aiguiser,  de  pierres  à chaux  et  de  sta- 
lactites calcaires,  susceptibles  d’être 
travaillées  comme  l’^albâtre.  — Quoique 
le  département  des  Boaebes-du4lbdne 
soit  plutôt  agricole  et  commerçant  que 
manufacturier,  il  renferme  cependant  un 
assezgrand  nosahred’usines,  quidonnent 
des  produits  très  variés  : ce  sont  des  fi- 
latures de  coton,  des  papeteries , des  dis- 
tilleries d’eau-de-vie , de  liqueurs  fines 
et  de  vinaigres,  des  <manafacturos  de 
draps,  de  ratines,  de  moUrious,  de  ca- 
dis,  de  serge,  deigaequets,  etc.;  des 
tanneries,  des  mégisseries,  des  teintupc- 
ries,  des  verreries,  dos  fabriques  de  sou- 
de, et  surtout  des  savonneries,  dont  les 
produits  jouissent -dans  toute  k France 
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de  laréputalion  la  mieux  méritée.  Le*  ex- 
porUtions  consistent  en  savons,  laines, 
draps  et  autres  étoffes  en  laine , huiles , 
parfumerie,  essences,  olives,  câpres, 
fruits  secs,  vins,  eau-de-vie , vinaigre , 
anchois,  thon  mariné,  poisson  salé,  sou- 
fre, sulfate  de  cuivre  et  de  fer,  corail,  etc.; 
les  importations,  en  toiles  fines,  com- 
munes et  à voiles , cordages  , bois 
de  charpente  , de  construction  et  à 
brûler , ces  derniers  tirés  en  grande 
partie  de  la  Corse,  quelque  peu  du 
département  du  Var  et  de  la  rivière  de 
Gênes;  en  céréales,  cotons  et  fer;  en 
denrées  coloniales  et  de  l’Orient,  prin- 
cipalement de  la  Turquie  et  des  nations 
barbaresques , qui  de  là  se  répandent 
dans  le  reste  de  la  France.  Le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  ne  renfer- 
me de  villes  importantes  que  les  trois 
villes  que  nous  avons  déjà  nommées  : ce 
sont  Marseille , son  chef-lieu  ( voy.  ce 
mot) , Aix  et  Arles.  On  peut  encore  citer 
cependant  celles  de  Lambesc,  Oigon, 
Peyrolle  et  Tarascon.  Elles  communi- 
quent entre  elles  par  un  petit  nombre  de 
grandes  routes  et  par  plusieurs  canaux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  ca- 
naux de  Crapone,  des  Alpines  et  des 
Bouches  - du  - Rhône  ; celui  d’Arles  est 
surtout  important,  parce  qu’il  facilite  la 
navigation  du  Rhône.  Aix , autrefois  ca- 
pitale de  la  Provence,  située  à 172  lieues 
sud  sud-est  de  Paris , et  à 5 lieues  un 
quart  nord  de  Marseille , dans  un  vallon 
entouré  de  coteaux  fertiles,  traversé  par 
l’Arc,  est  le  siège  d’une  cour  royale  et 
d’un  archevêché , et  le  chef- lieu  d’un  ar- 
londissement  qui  comprend  58  commu- 
nes et  101,550  habitants.  Cette  ville, 
fondée  120  ans  avant  notre  ère  par  le 
consul  Caius  Sextius  Calvinus , qui  la 
nomma  Aquee  Sexliee,  à cause  des  eaux 
minérales  qu’il  avait  trouvées  dans  ses 
environs , fut  successivement  ruinée  par 
les  Bourguignons , les  Visigoths  , les 
Sarasins  et  les  Normands.  Elle  ne  com- 
mença d’acquérir  quelque  importance 
que  lorsque  les  comtes  de  Provence  en 
eurent  fait  leur  résidence  habituelle.  Elle 
devint  alors,  surtout  depuis  Alphonse  II, 


roi  d’Aragon,  prince  protecteur  de  la 
poésie  et  poète  lui-même , le  point  de 
réunion  de  ces  aimables  conteurs , si  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  troubadours^ 
Elle  est  encore  aujourd’hui  l’une  de 
nos  villes  universitaires  où  la  jeunesse 
trouve  mille  moyens  de  s’instruire.  Elle 
possède  une  académie  , des  écoles  de 
droit  et  de  théologie,  plusieurs  collec- 
tions scientifiques  et  d’objets  d’arts,  et 
une  bibliothèque  de  80,000  volumes. 
Percée  de  rues  larges , la  plupart  V>\en 
bâties  , elle  renferme  plusieurs  édifi- 
ces intéressants,  qui , presque  tous , da- 
tent de  l’époque  de  la  renaissance.  Nous 
citerons  sa  cathédrale , dont  le  baptis- 
tère, débris  d’un  temple  antique,  est 
l’un  des  plus  beaux  ornements  ; la  tour 
de  l’horloge , où  des  ressorts  mettent  en 
mouvement  différentes  figures  chaque 
fois  que  le  marteau  fait  retentir  le  tim- 
bre, et  la  fontaine  delà  place  de  l’Hô- 
tel-de-Yille.  Aix,  qu’un  écrivain  mo- 
derne a surnommée  V Athènes  du  Midi, 
a vu  naître  plusieurs  hommes  célèbres, 
entre  autres  Brueys,  Tournefort,  Vanloo 
et  Adanson.  — A 17  lieues  à l’ouest  de 
cette  ville,  au  point  de  séparation  des 
deux  bras  du  Rhône,  on  trouve  Arles, 
chef-lieu  du  3'  arrondissement  du  de- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  Celte 
ville,  qui, sous  lenom  A’Aretas,  était  une 
des  métropoles  de  la  Gaule,  est  aujour- 
d’hui peu  peuplée , mal  bâtie , et  médio- 
crement commerçante  : les  souvenirs  et 
les  restes  de  son  antique  magnificence  la 
mettent  seuls  au  rang  des  villes  les  plus 
curieuses  du  royaume.  On  croit  qu’elle 
fut  bâtie  par  les  Celles , 1 500  ans  avant 
notre  ère,  et  que  son  nom  dérive  des 
deux  mots  celtes  ar  lait , qui  signifie  près 
des  eaux.  On  y voit  encore  quelques  ar- 
cades et  deux  colonnes  de  son  théâtre, 
des  restes  bien  conservés  d’un  amphithéâ- 
tre , une  tour  du  palais  de  Constantin, 
un  obélisque  en  granit|  des  tombeaux, 
des  autels,  des  statues,  et  d’autres  rca- 
tes  que  l’on  découvre  encore  tous  le 
jours.  Au  milieu  de  ces  débris  antiques, 
le  seul  monument  moderne  que  l'os 
puisse  citer  est  le  bel  hôtel-de-ville  cob- 
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«Uuit  par  Mansard.  Le  commerce  d’Ar- 
Jes  consiste  dans  la  vente  des  vins,  des 
Liés,  des  fruits,  de  l'huile  de  son  terri- 
toire. Les  saucissons  d’Arles,  principal 
produit  de  son  industrie,  méritent  leur 
réputation.  — Nous  sortirons  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  en  suivant 
les  rives  de  ce  fleuve  jusqu’à  Tarascon , 
petite  ville  agréablement  située  sur  la 
rive  gauche,  en  face  de  Beaucaire,  et 
dominée  par  un  vieux  château  fort  assez 
bien  conservé,  maison  de  plaisance  des 
comtes  de  Provence,  transformée  depuis 
long  temps  en  maison-d’arrêt.  A.  T. 

BOUCHON,  BOUCHONNlER.Ou 
appelle  Bouchon  toute  espèce  de  cône 
tronqué,  en  bois,  en  liège,  en  verre, 
dont  on  ferme  l’oriôce  d'une  bouteille, 
d’un  flacon , d’un  pot , etc.  Tout  bouchou 
doit  avoir,  non  seulement  la  propriété 
d’ empêcher  le  liquide,  comme  le  vin, 
l’eau-de-vie,  contenu  dans  le  vase,  d'en 
sortir,  mais  encore  être  imperméable  aux 
fluides  spiritueux  qui  se  dégagent  au-des- 
sus de  ces  liquides.  Il  n’y  a par  consé- 
quent de  matière  propre  à faire  des  bou- 
chons possédant  cette  propriété , que  les 
métaux , le  verre,  le  cristal.  Voilà  pour- 
quoi on  est  obligé  de  goudronner  les  bou- 
chons des  bouteilles,  et  de  coucher  celles- 
ci,  car,  lorsqu’elles  sont  dans  cette  posi- 
tion, le  vide  où  se  rendent  les  fluides  spiri- 
tueux qui  se  dégagent  du  vin  se  trouve 
au-dessous  d’un  des  côtés  de  la  bouteille, 
tandis  que  le  bout  du  bouchon  est  con- 
stamment recouvert  de  vin. — A Paris, 
quand  on  veut  indiquer  qu’un  objet  gros- 
sier est  à vendre,  on  l’expose  dans  la  rue 
avec  un  bouchon  de  paille.  — On  appel- 
le aussi  bouchon,  un  mauvais  cabaret  où 
l’on  détaille  du  vin  à bas  prix. 

On  appelle  Bouchonnieh  celui  qui  fait 
et  vend  des  bouchons.il  suffit  d’exami- 
ner un  bouchon  pour  concevoir  sur-le- 
champ  tous  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion. La  matière  quelesbouchonniers  em- 
ploient le  plus  communément,  c’est  l’é- 
corce d’une  sorte  de  chêne  vert  appelé 
*1“'  croît  en  Espagne,  en  Italie  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Cet  arbre  est 
de  moyenne  grandeur,  bien  fourni  de  ra- 
TOMH  vu. 


meaux , et  toujours  vert  ; ses  feuilles  sont 
ovales,  dentées  sur  leurs  bords,  et  un 
peu  cotonneuses  en  dessous.  Son  écorce 
se  fend  et  tombe  d’clle-mème  ; mais  on  a 
soin  de  prévenir  cette  chute  en  fendant 
l’écorce  du  haut  en  bas,  et  en  faisant  aux 
extrémités  deux  incisions  circulaires.— 
Dès  que  l’écorce  est  ainsi  enlevée,  on  la 
plonge  dans  l’eau,  et  on  la  charge  de 
pierres  pour  la  redresser  et  lui  faire  pren- 
dre la  forme  d’une  table  droite.  Après 
cette  opération , on  fait  sécher  l’écorce 
au-dessus  d’un  lit  de  charbons  allumés^ 
et  le  liège  est  propre  à faire  des  bou- 
chons. L’arbre  ainsi  dépouillé  donne 
une  nouvelle  écorce  au  bout  de  huit  ou 
dix  ans. — On  distingue  deux  sortes  de 
liège,  le  noir  et  le  blanc.  On  en  trouve 
de  l’une  et  de  l’autre  espèce  en  F rance  et 
en  Espagne  ; mais  en  général  c’est  de  ce 
dernier  pays  qu’on  tire  les  plus  beaux 
lièges. — Les  bouchonniers  débitent  les 
tables  de  liège  par  bandes,  qu’ils  coupent 
ensuite  en  travers,  d’où  résultent  de  pe- 
tits parallélépipèdes  ou  carrés  longs,  qui, 
étant  arrondis,  forment  autant  de  bou- 
chons. — Les  outils  des  bouchonniers 
consistent  en  une  table  à rebords  et  des 
tranchels,  ou  lames  très  minces,  larges 
comme  la  main  et  très  bien  affilées  ; ils 
tiennent  d’une  main  ces  couteaux  fixes, 
le  dos  en  bas  contre  les  bords  de  la  table, 
et  de  l’autre  main  ils  tournent  le  bou- 
chon sur  lui-même,  et  le  font  aller  et  ve- 
nir contre  le  tranchant  du  couteau,  de 
façon  que  le  parallélépipède  se  trouve  ar- 
rondi quand  il  a fait  un  tour  sur  lui-mê- 
me, cc  qui  est  facile  à concevoir.  L’ou- 
vrier tient  à côté  de  lui  une  pierre  à ai- 
guiser, sur  laquelle  il  repasse  à sec  son 
couteau  chaque  fois  qu’il  a terminé  un 
bouchon , car  la  moindre  petite  brèche 
que  le  fil  du  tranchet  aurait  éprouvée,  ce 
qui  peut  arriver  souvent,  produirait  sur 
le  bouchon  qu’on  taillerait  ensuite  des 
imperfections  assez  grandes  pour  le  faire 
rejeter. — Comme  les  tables  de  liège  ne 
sont  pas  de  même  qualité  dinis  toute 
leur  étendue,  il  en  résulte  que  certains 
bouchons  sont  plus  ou  moins  inférieurs 
à d’autres,  ce  qui  oblige  à les  trier  en  très 
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6ns,  en  fins,  lias  fins  et  commtins,  ijue  l’ott 
Tend  ensuite  à des  prix  proportionnés  à 
leur  qualité.  — Les  marchands  bonchon- 
hiers  vendent  encore  en  liège  des  semel- 
les et  des  encriers,  des  planches  pour  boî- 
tes à insectes,  des  roues  pour  les  tailleurs 
■tfc  cristaux , des  patenôtres  ou  chapelets 
"dont  les  pêcheurs  font  usage  pour  tenir 
leurs  filets  suspendus  dans  l’eau.  — On  a 
lu  dans  les  papiers  publics , il  y a une 
vingtaine  d’années , qu’un  paysan  russe 
avait  fabriqué  des  bouchons  en  papier, 
^e  leur  bon  usage  et  leur  bas  prix  avait 
fait  adopter  dans  la  manufacture  impé- 
riale d’eau-de-vie  ; nous  ignorons  com- 
ment ces  bouchons  étaient  fabriqués;  et 
ai  on  en  fait  encore  usage  en  Russie.  T. 

BOrOICAUT  (Jkau  Lï  Maiugrs,  dit), 
né  à Tours  en  1364,  perdit  son  père  k 2 
ans;  Charles  V le  plaça  auprès  du  dau*- 
phin  pour  partager  ses  études  et  ses 
jeux.  Louis  de  Bourbon , voulant  s’amu- 
ser de  son  humeur  belliqueuse , le  con- 
duisit, à peine  âgé  de  10  ans,  à la  con- 
quête des  places  que  Charles  de  Navarre 
occupait  en  Normandie;  mais  l’enfant  s’y 
comporta  en  vrai  soldat,  et,  revenu  de 
sa  première  campagne , les  exercices  du 
bachelier  d’armes  devinrent  ses  divertis- 
sements. Aussi , quatre  années  après , 
armé  chevalier  malgré  son  âge,  il  atta- 
quait, à la  journée  de  Rosebeck,  un  Fla- 
mand d’une  taille  et  d'une  force  remar- 
quables : celui-ci,  dédaignant  sa  jeunesse, 
lui  fit  tomber  sa  hache  des  mains:  jFn- 
faiit,  lui  dit  il,  va  te’ter!  mais  Bouci- 
caut  se  glisse  sous  son  bras,  et  lui  plon- 
ge sa  dague  dans  le  flanc,  en  s’écriant  : 
Les  enfants  de  ton  pays  jouent-ils  à ces 
Jeux-là?  — L’activité  de  Boucicaut  s’en- 
nuyait du  loisir.  Quand  la  paix  désar- 
mait la  France,  il  poursuivait  les  com- 
bats en  Prusse,  en  Hongrie;  il  lui  fallait 
des  voyages  aventureux , comme  un  pè- 
lerinage en  Palestine;  il  lui  fallait  des 
joûtes  contre  un  Sicart  de  la  Barre,  un 
Pierre  de  Courtenai,  un  Thomas  de 
ClilTort.  Il  fit  annoncer  dans  toute  l’Al- 
lemagne , l’Angleterre,  l’Espagne  et  la 
France,  qu’il  tiendrait  un  mois  entier 
contre  tout  venant,  avec  Régnault  de 


Roye  et  le  seigneur  de  Sampi.  Au  lien 
et  an  jour  fixés,  Boucicaut  attendait,  vê- 
tu d’habits  magnifiques , entouré  d’une 
foule  de  musiciens,  d’ofiSciers,  de  page», 
d’écuyers  ; et,  disposé  k ne  refuser  au- 
cune arme  , il  avait  arboré  cette  devise, 
qui  dès  lors  fut  toujours  la  sienne: 
que  vous  vouldrez.  On  avait  tendu  Sur 
là  plaine  trois  pavillons  contigus , celui 
■du  milieu  pour  Boucicaut  : k droite  et  A 
gauebe  étaient  ses  deux  compagnons  ; en 
face,  et  k quelque  distance,  un  Orme, 
ayant  k ses  branches  un  cor  et  les  trois 
écus  des  chevaliers.  Au  pied,  reposaient 
des  lances  en  faisceaux , et  d^rière  s’é- 
levait, aux  frais  de  Boucicaut,  une  Mute 
remplicde  vin  et  de  comestibles  pour  les 
chevaliers  que  te  défi  devait  amener.  Le 
tomte  de  Hnntincton  se  présenta  le  pre- 
taier,  fit  le  tour  du  champ  avec  ses  mé- 
nétriers, vint  k l’orme,  sonna  du  cor  et 
toucha  l’écude  Boucicaut.  Alors,  celui- 
ti,  précédé  par  ses  musiciens,  s’avança 
hors  de  sa  lente,  et,  ferme  sur  l’étrier, 
soutint  l’assaut  du  chevalier  anglais.  Le 
reste  du  jour  et  les  suivants,  Boucicaut 
et  Ses  compagnons  sortirent  avec  gloire 
et  sans  blessures  de  ces  luttes  périlleu- 
ses où  l’Angleterre  avait  envoyé  cent 
vingt  chevaliers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait le  comte  de  Derby,  qui  occupa  le 
trêne  sous  le  nom  d’Henri  lY,  le  courte 
Maréchal,  les  Beautaont,  les  Percy,  et, 
plus  que  tons,  Charles  YI,  accompagné 
d’Un  seul  écuyer,  et  cherchant  k se  déro- 
ber sous  le  voile  de  l’incognito. — Bouci- 
caut faisait  la  guerre  pour  la  seconde  fois 
en  Prusse  contre  les  voisins  idolâtres  des 
chevaliers  teutoniques , lorsqu’il  apprit 
la  mort  du  maréchal  de  Blainvflle,  dont 
la  dignité  vacante  lui  était  réservée  ; il 
se  hâta  de  revenir.  Il  trouva  Charles  Y1 
k Tours,  et,  soit  hasard , soit  par  une  at- 
tention délicate , le  roi  confirma  sa  no- 
mination dans  la  chambre  où  il  était  né, 
comme  s’il  eftt  choisi  l’hôtel  où  Bouci- 
caut, premier  maréchal  du  nom,  était 
mort,  afin  de  l’y  'ressusciter  en  la  pré- 
sence de  son  fils,  à peine  âgé  de  25  ans. 

Il  snivit  le  roi,  et  passa  l’hiver  k la  cour, 
où  les  dames  louèrentsa  magnificence,» 
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peffllesse,-»  so«  datent ‘à  compo- 
ser ballades , ronâeimx , kiis  , virelais 
et-cemplaintes  d'amoureux  senliiHents. 
— B coméui«ift«n  Bretagne  un  carpe  de 
i*Mlc  faonmes  d'armee,  quand  la  déraea- 
ce  impréwe  du  voi  arrêta  l’expêditioa. 
— Eu  1390,  SigiaraoRd,  roi  de  Hongrie, 
pressé  'par  les  armes  de  Bajatet,  réclaoia 
une  seeonde  fois  le  eourage  et  la  piété 
des  Français.  Une  foUle  de  nobles  -ré* 
pondirent  À cet  appri,  et  Betamment  les 
jennes'princes  du  sang  myal,  leconné.- 
table  de  France,  l'amiral  de  Yieinte  et 
Boixîicaut.  Le  comte  de  Nevers , Jean, 
qni  fat  surnommé  sans  peur,  fris  de  Pbi> 
lippe-le 'Hardi,  fat  mis  It  la  tMe  de  cette 
crmsade.  A l'arriuée  de  ce  renfort , Si- 
gismondmarebeà  l’ennemi,  s’empare  de 
Raco,  où  la  garnison  turque  est  passée 
suAKle  l’épée,  et  investit  Nicopolis,  «ù 
Bajaset  vient  lui  présenter  la  bataille. 
Dès  le  oommenoement,  les  Hongrois  s'»* 
fuirent;  les  Français  soutinrent  seuls 
cette  lutte  inégale  par  des  prodiges  de 
valeur  ; 'Boucicant  traversa  deux  fuis  les 
bataillons  ennemis,  distribuant  la  mort 
et  des  blessures;  mais  il  fallut  céder  au 
nombre.  Xontcerpiiinefut  pastué  tom- 
ba dans  les  fers.  Le  jour  suivant,  Baja- 
zet  fit  la  part  de  la  vie  et  delainiart,  ré- 
serva les  princes  du  sangtopad,  etle  reste 
eut  la  tète  tranobée.  Quand  ce  vint  le 
tour  de  Bouoicaut,  «es  yeux  édiangèrent 
un  adieu  si  touchant  avec  le  comte  de 
Nevers  que  oelui-ci  étendit  les  bras  vers 
Baiazet,  s'efforçant  d’exprimer  qu’il  était 
avec 'Boueicaut  nomme  deux  doigts  eniia 
main.  Gemonvement  sauva  le  maréchal, 
qui  partagea  la  priiou  des  piânoes  dans 
la  forteresse  deiBade.'—Envoyéauprèsdu 
sultan  povr  négocier  leur  rançon,  Uuia- 
nia  si  Ûen  Beepvit  de  Bajazet  qu'il  Je  .fit 
conasnlir  après  de  longs  rdus.  «— L’em- 
pcreurdeCionataDtiuople,  ItfMinel  Baléo- 
logue,  de  plas  en  plus-pressé  parBajaMt, 
ayant  demandé  le  secours  de ila  France, 
Beneicaut  lui  fat  envoyé  (1909).  ‘Sa 
bonne  fortune  le  eonduiait  au  port  de 
Péra,  au  moment  <où  cette  viHe  allait 
tomber  aux 'mains  des  Tores,  -et  eotrai- 
ner  k prise  de  'Uonstantinople.  6*b9 


presque  donner  de  temps  au  repos,  Bou-f 
cicaut  se  mit  eu  campagne  avecl’em- 
pm-cur,  chassa  rennomi,  et  rendit  un  ser- 
vice non  moins  signalé  en  réconciliant 
Manuel  avec  un  neveu  qui  aidait  les 
Tnresi  précipiter  k ruine  de  sa  patrie. 
Au  bout  d’un  an  , Boucicaut  repartit  : 
l’-empercur  raccompagna  ; il  allait  solli- 
citer les  puissances  chrétiennes,  lorsque 
U fortune  le  servit  au  delà  de  ses  espéran- 
ces en  jetant  Bajazel  dans  les  fers  de  Ta- 
raerlan.  — Les  Génois,  fatigués  de  leurs 
dissensions  et  désespérant  de  trouver  la 
poix  sous  des  chefs  leurs  concitoyens,  s’é- 
talent donnés  à la  France  et  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  gouverneurs  dont  la 
faiblesse  avait  été  méprisée  des  partis , 
avaient  demandé  Boucicaut.  Celui-ci , 
instruit  de  l’état  des  choses,  se  présenta 
bien  accompagné,  annonça  d’un  ton  ferme 
la  paix  aux  bons,  la  guerre  aux  méchants,  * 
désarma  les  particuliers,  défendit  les  que- 
relles politiques,  livra  au  bourreau  la  tête 
des  meneurs,  construisit  des  forts  pour  do- 
minerla  mer  et  la  ville,  ramena  la  confian- 
ce avec  la  tranquillité  ; et  le  commerce 
rouvrit  ses  boutiques  ferméespar  la  crain- 
te du  pillage. — Le  roi  de  Chypre  assié- 
geait Famagouste,  qui  appartenait  aux 
Génois  : Boucicaut , ayant  assuré  l’ordre 
intérieur, envoya  sommer  le  roi  deChypre 
d’abandonner  son  entreprise , et  s’em- 
barqua sur  une  petite  flotte  pour  appuyer 
sa  demande.  En  même  temps,  Venise, 
jalouse  de  la  prospérité  rendue  à sa  ri- 
vale, fit  partir  Zaniavec  des  galères  avec 
l’ordre  d’observer  Boucicaut  et  de  l’ac- 
cabler à la  première  occasion  favora- 
ble. Le  roi  de  Chypre  ayant  consenti  à 
lever  son  siège,  lemarécbal  tourna  contre 
les  infidèles  les  forces  de  son  expédition. 
Candélora , Tripoli , Baruth  et  les  cêtes 
d’Egypte -furent  les  témoins  de  ses  com- 
bats , d’autant  plus  glorieux  qu’il  trouva 
un  ennemi  bien  préparé  ; car  les  Véni- 
tiens avaient  semé  dans  tous  les  ports  la 
nenvelle  de  son  approche.  Au  retour , 
eomme  il  ramenait  son  armée  considéra- 
blement affaiblie , il  fut  attaqué  per  la 
flotte  véni tienne  ; mais  il  se  défendit  avec 
une  toile  vigueur , .malgré  k surprise  et 
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lîin&aUté  du  nombre,  qu’il  força  l’enne-  qu’ils  avaient  signé  avec  Floreiwç,  écri- 
mi  à se  retirer.  Venise  prévint  sa  ven-  vent  à Boucicaut  de  porter  secou'-.s  ai« 
ceance  et,  colorant  sa  perfidie,  se  hâta  Pisans;  mais  celui-ci  respectait  mieu^a 
de  négocier  sa  pair  avec  la  cour  de  foi  jurée,  et  la  ville  fut  prise  après  Qn 
France.  — Boucicaut  avait  conçu  un  siège  qui  avait  duré  deux  ans.  — A» 
dessein  hardi  ; mais  il  avait  besoin  que  milieu  de  ces  affaires,  la  piété  de  Bouc^ 
le  roi  de  Chypre  concourût  à l’exécuüon:  caut  s’occupait  encore  de  l’église.  Il 

il  s’agissait  d'enlever  Alexandrie  aux  in-  voyait  avec  peine  qu’elle  fût  divisée  en- 
fidèles.  Il  envoya  donc  en  Chypre  deux  tre  le  pape  de  Rome  et  celui  d’Avignon  ; 
hommes  chargés  d’instructions  secrètes , il  détacha  Gênes  du  Romain  ; il  assiégea 
nui  montrent  avec  quel  mystère  il  con-  l’Avignonais  dans  son  palais,  et  n’ayant 
duisail  les  affaires,  avec  quelle  adresse  pu  en  obtenir  une  abdication  volontaire, 
il  maniait  les  esprits,  avec  quelles  pré-  U contribua  à la  réunion  du  concile  où 
visions  il  assurait  un  succès;  mais  le  roi  furent  déposés  ces  deux  papes  rivaux, 
de  Chypre  ne  s’étant  pas  senti  assez  de  et  où  l’église  fut  réunie  (1409)  sous  on 
courage,  l’entreprise  n’eut  pas  lieu.  — seul  pontife,  Alexandre  V.  — Ce  Ga- 
Kon  moins  habile  au  conseil  qu’à  l’exé-  briel  qui  avait  cédé  Pise  aux  Floren- 
cution,  il  disposa  le  comte  de  Padouc  et  tins  se  mit  en  rapport  avec  un  fameux 
la  comtesse  de  Pavie  à reconnaître  la  su-  chef  de  bandes,  Facino-Cane,  surnommé 
zeraineté  de  la  France.  Il  reçut  aussi  la  terreur  de  la  Lombardie,  et  tenta 
l’hcTimagc  de  Gabriel,  comte  de  Pise;  d’enlever  Gênes  au  maréchal.  Facino- 
mais  celui-ci  était  venu  en  fugitif , exilé  Cane  devait  se  montrer  devant  la  ville 
par  ses  sujets.  Avant  d’employer  les  ar  • fn  jour  fixé,  Gabriel  s’emparer  des  por- 
mes  pour  le  rétablir,  il  offrit  aux  Pisans  tes,  et  les  gibelins  se  révolter.  Bouci- 
de  leur  ménager  une  réconciliatiou  avec  caut  découvrit  la  trame , et  Gabriel  la 
leur  prince.  A leur  refus , et  comme  ils  paya  de  sa  tête. — La  crainte  que  Facino 
offraient  de  sc  donner  à la  France,  le  ma-  inspirait  et  le  besoin  d’un  appui  contre 
réchal  obtint  le  consentement  de  Ga-  son  audace  augmentèrent  l’influence  de 
briel  sur  la  promesse  d’une  indemnité  Boucicaut  en  Lombardie  ; le  duc  de  Mi- 
égale’ à son  comté.  Néanmoins,  avant  de  lan  offrit  l’hommage,  le  comte  de  Pavie 

iurer  la  foi  du  vassal,  les  Pisans,  qui  vi-  imita  son  exemple.  Boucicaut,  ayant 

Lient  à s’ériger  en  république,  deman-  soumis  en  passant  Crémone  et  Plaisance 
denlquelaciladellesoitévacuéeet  remise  révoltées,  fut  reçu  avec  pompe  dans  Mi- 
entre  les  mains  de  Boucicaut.  Ce  point  lan,  où,  sur  la  place  magnifiquement  dé- 
Icur  est  accordé  ; mais,  sans  laisser  au  corée,  le  comte  et  le  duc  prêtèrent  l’hom- 
maréchal  le  temps  d’approvisionner  la  mage  entre  les  mains  du  maréchal , assis 
place  et  d’y  metlre«ne  garnison  suffi-  sur  le  trône,  et  tenant  un  sceptre,  comme 
santé’  ils  assiègent  la  forteresse  et  l’en-  il  convenait  au  représentant  d’un  roi  ; 
ferment  par  un  fossé.  Ce  fut  alors  que  mais  en  même  temps  Spinola  et  Doria , 
Gabriel  vendit  ses  droits  aux  Florentins,  chefs  de  la  faction  gibeline,  soulevaient 
Le  maréchal  y consentit,  sous  la  condi-  le  peuple  dans  Gênes,  ouvraient  P®f" 
lion  acceptée  que  Florence  tiendrait  le  tes  au  marquis  de  Montferrat  et  à t aci- 
comté  de  Pise  comme  relevant  de  la  cou-  no-Cane,  tuaient  les  Français  ou  les  mu- 
lonne  arrangement  qui  lui  fil  beaucoup  tilaient  et  forçaient  la  citadelle  à capi- 
d’honneur  au  conseil  du  roi,  car  il  main-  tuler  (1409).  — Boucicaut  accourut  ; ü 
tenait  la  suzeraineté  de  la  France,  et  lui  avait  demandé  un  seeours  que  la  France 
gagnait  une  alliée.  Pise  est  donc  assié-  n’était  plus  en  éUt  de  lui  envoyer  aumi- 
gée  : réduite  aux  abois,  elle  se  donne  aux  lieu  des  factions  qui  l’agitaient  ; pour 
ducs  d’Orléans  eide  Bourgogne.  Ceux-ci  comble  de  malheurs,  elle  fulabandon- 
l’acceplent , disposent  Charles  "Vl  à leur  née  par  les  principautés  de  Lombardie, 
céder  ses  droits,  et,  sans  égard  au  traité  qui  s’étaient  déclarées  ses  vassales.  La 
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s«ule  vengeance  que  Boucicaut  en  put  ti- 
rer fut  de  passer  chez  le  duc  de  Savoie 
pour  l’aider  à battre  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  lui  enlever  des  places.  — La 
France  gémissait  déchirée  par  les  Bour- 
guignons et  par  les  Armagnacs.  Ceux- 
ci  comptaient  Boucicaut  parmi  leurs  plus 
zélés  partisans.  — Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre, jugeant  la  situation  de  nos  af- 
faires convenable  à ses  projets,  débar- 
qua en  Normandie;  mais,  suivi  de  près, 
il  se  hâtait  d’opérer  sa  retraite  vers  Ca- 
lais, quand  l’armée  l’atteignit  au  village 
d’Azincourt.  Si  l’on  eût  cru  Boucicaut, 
ou  aurait  laissé  l’ennemi  continuer  sa  re- 
traite précipitée,  sans  le  réduire  au  dés- 
espoir; mais  l’impatience  française  en 
décida  autrement.  La  journée  d’Azin- 
court (1415)  doit  être  inscrite  entre  les 
défaites  de  Créci  et  de  Poitiers.  La  veille, 
on  avait  armé  beaucoup  de  chevaliers, 
dont  la  plupart  avaient  voulu  recevoir 
l’acco/e'e  du  maréchal.  Prisonnier  dans 
ccttcbataillc,  où  laFrancc  perdit  la  fleur 
de  sa  noblesse,  il  fut  amené  en  Angleterre, 
et  mourut  à Londres  en  1421.  H.  F. 

BOUCLE,  nom  donné  à une  sorte 
d’anneau  et  à tout  ce  qui  en  a la  forme. 
Étienne  Guichard  fait  dériver  ce  mot  de 
l’hébreu  kebel,  dont  il  fait  bekcl , en 
transposant  ses  radicales  ; mais  cette 
étymologie  paraît  très  peu  fondée,  et  l’on 
doit  lui  préférer  eelle  de  Ménage,  qui 
fait  venir  boucle  de  buccula,  employé 
dans  la  basse  latinilé  pour  désigner  la 
partie  du  bouclier  dans  laquelle  on  pas- 
sait le  bras.  De  boucle  ou  de  buccula, 
les  Grecs  modernes  ont  fait  leur  boukla, 
qui  a la  même  signification  chez  eux. 
Quant  aux  Grecs  anciens,  ils  exprimaient 
la  même  chose  par  le  mot  péroné,  et  les 
Latins  par  le  mot  fibula , termes  destinés 
également,  à ce  qu’il  paraît , à toutes  les 
espèces  de  boucles.  Les  anciens,  du  res- 
te, employaient  comme  nous  les  boucles 
à divers  usages;  il  y en  avait  chez  eux 
qui  servaient  à l’architecture,  d’autres  à 
la  chirurgie,  d’autres  dont  usaient  les 
chanteurs  et  en  général  les  comédiens 
pour  conserver  leur  voix.  Mais  les  plus 
communes  servaient,  eomme  chez  nous, 


à boucler  les  vetemenis , à en  joindre 
une  partie  avec  une  autre,  à l’aide  d’une 
ceinture  ou  autrement,  et  elles  étaient 
portées  également  par  les  deux  sexes 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres 
nations  contemporaines.  Les  femmes 
portaient  principalement  les  boucles 
sur  la  poitrine.  Les  hommes  s'en  ser- 
vaient pour  attacher  les  tuniques,  les 
chlamydes,  les  lacernes  et  les  pénules, 
qu’ils  bouclaient  quelquefois  à l’épaule 
droite, d’autresfoisk  lagauche.  Quantaux 
saies,  il  y en  avait  qui  s’attachaient  avec 
desbouclcs,  mais  toutes  n’étaient  pas  fai- 
tes de  même,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
la  lettre  de  Claude-le-Gothique , que 
Vopiscus  nous  a conservée  dans  la  vie 
de  Régillicn,  et  où  il  est  dit  ; « Knvoyez- 
moi  deux  saies , mais  de  celles  qui  s’at- 
tachent avec  des  boucles.  » La  forme 
des  anciennes  boucles,  dont  on  troux’e 
un  grand  nombre  AmsVÀntiqiiilê  ex-- 
plique'e  \tva-  Aom  Bernard  de  Montfaucon, 
approche  assez  d’un  arc  avec  sa  corde  ; 
de  l’une  des  extrémités  de  l’arc  sort  une 
aiguille  retournée  plusieurs  fois  sur  elle- 
même,  et  l’aiguillon  s’avance  de  l’autre 
extrémité.  A chaque  côté  de  l’habit,  à 
l’endroit  où  la  boucle  s’attachait,  il  y 
avait  une  pièce  de  métal  de  la  môme  ma- 
tière, c’est-à-dire  d’or,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Il  y en  avait  qui  étaient  ornées 
de  pierres  précieuses,  et  quelquefois  mê- 
me la  boucle  était  faite  d'une  seule  de 
ces  pierres,  comme  le  témoigne  Virgile 
dans  ces  deux  vers  : 

Lato  quant  ctrcùm  am|vlrct)tur  auro 

J}alleu«|  et  tcrelt  sulmectit  libula  gemma* 

— Les  modernes,  imitateurs  en  tout  des' 
anciens,  ont  adopté  l’usage  et  la  forme 
de  leurs  boucles,  ainsi  que  le  choix  des 
matières  diverses  dont  ils  les  compo- 
saient ou  les  ornaient;  mais  il  était  ré- 
servé à un  siècle  où  1a  déception  et  le 
mensonge  sont  entrés  de  convention 
dans  les  mœurs,  avec  un  amour  effréné 
du  luxe,  de  ployer  les  efforts  de  l’indus- 
trie à l’imitation  parfaite  et  trompeuse 
des  bijoux  les  plus  précieux,  au  moyeu 
des  matières  les  plus  communes  et  les 
plus  viles.  C'est  ainsi  que  le  cuivre,  la 
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cire  et  le  verre,  travaillas  par  des  mains 
habiles,  et  mêlés  à d’autres  substances 
ou  modifiés  par  elles,  ont  revêtu  l’éclat 
et  le  brillant  mensonger  de  l’or,  des 
perles  et  des  diamants,  et  ont  rempla- 
cé le  luxe  des  anciens  par  une  fausse 
image  du  luxe,  qui  recouvre  souvent 
de  ses  richesses  factices  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  repoussantes  pauvre- 
tés : emblème  assez  fidèle  du  reste  dés 
mœurs  et  de  la  littérature  de  la  mê- 
me époque.  — Outre  cette  acception  du 
mot  boucle,  la  plus  usitée,  il  en  existe 
plusieurs  autres  qui  se  rattachent  aux 
sciences  et  aux  arts.  Une  certaine  opé- 
ration d’art  vétérinaire , que  nous  ne 
pouvons  définir  ici  autrement  que  par  sa 
désignation  latine,  in/ibulare,  reçoit  le 
nom  de  bouclemeni  et  donne  naissance 
au  mot  boucler,  pris  dans  la  même  ac- 
ception.— En  architecture,  enfin,  on 
nomme  boucles  de  petits  ornements  en 
forme  d’anneaux  entrelacés  sur  une 
moulure  ronde,  telles  qu’une  baguette 
ou  une  astragale  ; et  l’on  entend  aussi 
par  le  même  mot  ces  gros  anneaux  de 
fer  ou  de  bronze , plus  ou  moins  riches 
ou  plus  ou  moins  ornés,  qui  servent  pour 
heurter  à une  porte-cochère,  et  que  l’on 
désigne  mieux  par  le  nom  de  heurtoir, 
ou,  plus  habituellement  encore,  par  ce- 
lui de  marteau.  — Mais  l’acception  pre- 
mière et  naturelle  du  mot  boucle , celle 
qui  a servi  sans  nul  doute  de  type  à tou- 
tes les  autres,  c’est  la  plus  belle  parure 
des  femmes  et  des  adolescents,  c’est  la 
boucle  de  cheveux,  si  précieuse  à l’a- 
mour, dont  elle  devient  souvent  le  gage 
et  le  souvenir  le  plus  doux,  et  que  Pope 
a chantée  dans  des  vers  si  dignes  du 
dieu  qui  l’inspirait  E.  H. 

BOECLES  D’OREILLES.  Ce  gen- 
re d’ornement,  qu’on  trouve  chez  presque 
tous  les  peuples  sauvages,  semble  naturel 
au.x  hommes.  On  le  voit  en  usage  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Eliézer  donna  à Ré- 
hecca  des  boucles  d’oreilles  et  des  brace- 
lets. Dans  Homère,  elles  font  partie  de  la 
parure  des  femmes.  Junon  lesfixe  aux  /o- 
ïej  de  ses  oreilles  percees  avec  art.  Les 
hommes,  chez  les  Grecs,  portaient  aussi 


quelquefois  des  boucles  d’oreilles.  Pline 
dit  qidon  se  plut  à incruster  dans  sa  chair 
des  joyaux  en  pierres  brillantes  ou  en  per- 
les, soit  en  perçant  le  lobe  des  oreilles, 
soit  en  y attachant  ces  ornements  sans  les 
percer.  Cette  dernière  manière  se  prati- 
que encore  en  certains  pays  : en  Pologne, 
les  femmes  juives  suspendent  leurs  bou- 
cles d’oreilles,  ordinairement  très  lour- 
des.aux  extrémités  de  leurs  bonnets.  Le» 
filles  qui  ne  portent  pas  encore  de  bon- 
net attachent  leurs  boucles  au  moyen 
d’un  cordonnet  qui  tourne  autour  de  l’o- 
reille. A Rome  Alexandre  Sévère  défendit 
aux  hommes  de  porter  des  boucles  d’o- 
reilles. Cette  défense  prouve  que  les  hom- 
mes en  portaient  aussi  en  Italie.  Les  fem- 
mes en  avaient  de  si  lourdes  que , selon 
l’expression  de  Sénèque,  leurs  oreilles  en 
étaient  plutôt  chargées  qu’ornées  : On^ 
ratas  potiùs  quàm  ornatas  aures.  Il  y 
avait  des  femmes  dont  tout  le  métier  con- 
sistait à donner  leurs  soins  aux  lobes  des 
oreilles  des  élégantes  de  Rome,  souvent 
blessées  par  le  poids  de  l’or,  des  perle» 
et  des  pierres  que  l’on  y suspendait  ; ces 
femmes  étaient  nommées  awr/ewlo?  or/?a- 
iriccs.  Chez  lesGrecs,  les  enfants  nepor-^ 
taient  de  boucles  d’oreilles  que  du  coté 
droit.  — Les  perles , ces  productions  élé- 
gantes delà  mer,  que  les  anciens  regar 
daient  comme  les  filles  de  l’Océan  et  de  la 
lumière  céleste,  furent  d’un  grand  usage 
pour  les  boucles  d’oreilles.  Cependant  il 
n’en  est  question  ni  dans  la  Bible  ni  dans 
Homère,  et  il  est  à croire  qu’elles  avaient 
été  découvertes  et  employées  aux  Indes 
bien  avant  que  le  commerce  de  l’Europe 
avec  ces  riches  contrées  les  eût  fait  con- 
naître aux  Grecs  et  aux  Romains.  Une 
fois  que  ces peuplesles eurent  connues, ils 
y mirent  un  prix  bien  plus  grand  qu’aux 
perles  que  produisaient  la  Méditerranée 
et  les  fleuves  de  l’Europe.  Le  luxe  en  tira 
le  plus  grand  parti  -,  les  gens  riches  n’é- 
pargnèrent aucune  dépense  pour  se  pro- 
curer les  plus  belles  perles.  Ils  prodiguè- 
rent des  sommes  énormes  pour  en  orner 
les  agrafes,  les  chaussures,  les  colliers,  et 
surtout  les  boucles  d’oreilles.  Jules-Cé- 
sar donna  à ServUie,  sceor  de  Caton  d* U* 
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liqae,  une  perle  qu’il  avait  pay«?e  6,000 
gtands  sesterces  ( un  million  200  mille 
francs  j;  la  perle  que  Cléopâtre  avala, 
dit-on,  après  l’avoir  fait  fondre  dans  du 
vinaif're,  avait  côùté  10,000  grands  ses- 
terces (deux  millions  de  notre  monnaie). 
Le  goût  des  perles  se  répandit  chez  les 
femmes  de  toutes  les  classes,  et  il  était 
passé  en  proverbe  qu’une  belle  perle  ser- 
vait en  public  de  licteur  à une  femme  et 
faisait  ranger  respectueusement  devant 
die  la  foule  émerveillée.  Pompée,  dans 
son  triomphe,  avait  apporté  à Rome  une 
immense  quantité  de  perles;  trente  cou- 
ronnes en  étaient  couvertes  ; son  buste 
aVait  été  pour  ainsi  dire  modelé  en  perles. 
Mais  ce  fut  surtout , selon  Pline , après  la 
prise  d’Alexandrie  que  l’usage  en  devint 
plus  général  ; on  ne  se  contentait  p.is  d’en 
avoir  d’unerondeur  parfaite  et  de  l’orient 
leplus  pur, on  en  voulait  encore  d’un  volu- 
me très  considérable. Sous  les  empereurs, 
le  luxe  en  ce  genre  ne  connut  plus  de  bor- 
nes ; les  femmes  ornaient  de  perles  leurs 
chaussures  les  plus  communes  ; elles  se 
plaisaient,  dit  Pline,  à fouleraux  pieds  les 
perles  lesplusrarcset  asuspendrcK  leurs 
oreilles  la  valeur  de  deux  on  trois  riches 
patrimoines. Tertullienleurreprocbc  d’en 
charger  leurs  bottines  de  campagne  et  de 
porter  l’extravagance  jusqu’à  faire  briller 
les  perles  dans  la  bouc.  Les  chaussures  de 
Caligiila  étaient  presque  tissues  de  per- 
les. I.ollia  Paulina  , femme  de  ce  prince, 
même Icsjours  ordinaires,  portait  dans  sa 
parure  pour  plus  de  40  millions  de  scs- 
erces  8 millions  de  francs  ) en  perles, 
en  émeraudes  et  antres  pierres  précieu- 
ses. Néron  alla  plus  loin  : il  chargea  de 
perles  les  sceptres , les  masques  de  ses 
histrions,  et  les  lits  oh  il  se  livrait  au  mi- 
lieu d’eux  à la  débauche.  Ce  fut  à l’épo- 
que de  la  guerre  de  Jugurtha  qu’on  nom- 
ma uniones  lesplus  grosses  perlcs,à  cause 
de  la  difficulté  que  l’on  avait  à les  appareil- 
ler,etparce  qu’elles  étaient  pour  ainsi  dire 
nniquts. — On  trouve  dans  lesplus  an>- 
éiens  tombeaux  des  roisd’Égjq)te  des  aga- 
tes, des  calcédoines , des  onyx,  des  cor- 
nalines, qui  ont  la  forme  de  perles  par- 
fkitement  rondes  et  d’un  très  beau  poli  y 


elles  servaient  à faire  des  colliers  et  des 
boucles  d’oreilles.  Comme  l’Égypte  ne 
produit  pas  de  pierres  de  ce  genre,  et 
qu’elles  ressemblent  parfaitement  à cel  - 
les  des  Indes,  c’est  sans  doute  le  com- 
merce qui,  de  ces  contrées  orientales,  les 
avait  apportées  en  Égypte  ; ce  qui  fait  re- 
monter à des  époques  fort  reculées  les  re- 
lations de  ce  pays  avec  les  Indes. — La  for- 
me et  lenom  des  boucles  d’oreilles  étaient 
I rès  va  riés.Les  boucles  d’oreilles  romaines 
appelées  bulles  étaient  semblables  à des 
bulles  d’eau  ; peut-être  les  nommait-on 
ainsi  à cause  de  leur  forme  et  de  leur  légè- 
reté ; elles  étaient  faites  d’une  feuille  d’or 
extrêmement  mince.  Celles  que  portaient 
au  cou  les  jeunes  Romains  de  famille  dis- 
tinguée étaient  d’un  travail  du  môme  gen- 
re , mais  elles  avaient  une  forme  lenticu- 
laire d’un  pouce  et  demi  environ  de  large; 
elles  étaient  ornées  sur  leurs  bords  d’un 
godron  (moulure)  et  garnies  dans  le  haut 
d’une  tubulure  ( rainure)  oh  passait  une 
chaîne  d’or  ou  un  cordon  pour  suspendre 
la  bulle.  L’intérieur  était  rempli  de  mas- 
tic pour  donner  de  la  consistance  à ces 
feuilles  légères.  Les  bulles  des  enfants  du 
peuple  étaient  cncuirou  en  ivoire  ou  an- 
tres matières,  et  suspendues  par  une 
courroie. Ce  fut  Tarquin-l’Ancien  qui,  le 
premier,  suivant  Pline,  décora  son  fils 
d’une  bulle  d’or  pour  avoir  tué  un  enne- 
mi de  sa  main  lorsqu’il  était  encore  danr 
sa  jeunesse  et  ne  portait  que  la  prétexte. 
— On  appelait  callaica  de  grandes  boudes 
d’oreilles  faites  avec  une  pierre  précieuse 
verte,  peut  être  l’émeraude;  caryotides, 
celles  qui  avaient  la  forme  de  petites  noix 
vertes;  centaurides,  celles  qui  étaient 
ornéés  de  figures  de  centaures  fin  or; 
connos,  des  boucles  d’oreilles  en  forme 
de  quille  ; crofalia , des  boucles  formées 
de  plusieurs  grosses  perles  réunies  et 
suspendues , lesquelles , en  se  heurtant, 
produisaient  un  léger  bruit  semblable  à’ 
celui  des  crotales  ou  castagnettes.  Oti 
donnait  le  nom  à’exaluminatee  aux  per- 
les les  plus  belles  et  les  plus  blanches,  et 
à l’eau  desquelles  on  trouvait  la  couleur 
de  l’alun,  et  ceux  A’hippiscos  et  d’hip- 
pocempos  aux  boucles  d’oreilles  oh  peiT- 
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daient  de  petites  figures  de  cbeval  ou 
d’bippocampc,  petit  poisson  connu  sous 
le  nom  de  cbeval  marin  très  commun 
dans  la  Méditerranée  ; celui  de  pinosis 
aux  boucles  en  forme  de  pin.  Les  rolulœ 
étaient  des  boucles  d’oreilles  dont  les 
pendeloques  étaient  en  forme  de  petites 
roues  ou  de  poires. S/iai/ia/ia  et  slalag- 
mium  indiquaient  des  formes  en  gout- 
te d’eau  ou  en  poire  alongée  , telles  que 
celles  des  stalagmites.  La  triglène  était 
célèbre  dans  l’antiquité  ; elle  fait  partie 
de  la  parure  de  Junon  dans  l’Iliade  ; 
c'est , dans  l’Odyssée , le  riebe  présent 
qu’Eurydamus  envoie  à Pénélope.  Mais 
il  n’est  guère  possible  d'expliquer  ce 
qu’étaient  lestriglènes  : peut-être  étaient- 
ce  des  onyx  ou  des  cailloux  roulés, 
b plusieurs  couches  concentriques  de 
couleurs  différentes , et  qui  offraient  la 
forme  et  les  couleurs  de  la  prunelle 
de  l’œil , le  mot  glênê  signifiant  la  pu- 
pille de  l’œil.  Enfin , il  y avait  des 
boucles  d’oreilles  qui  avaient  la  forme  de 
petits  trépieds,  et  que  pour  cela  on  nom- 
mait (ripodes.  — 11  nous  reste  à parler 
du  nesim  ou  nisme.  Les  Hébreux  don- 
naient ces  noms  à l’anneau  dont  ils  or- 
naient leurs  narines , usage  qu’on  trouve 
chez  plusieurs  peuples  sauvages  et  aux 
Indes.  11  semble  avoir  été  pratiqué  en 
Orient  dès  le  temps  d’ Abraham  ; il  en 
est  souvent  question  dans  la  Bible.  Les 
peintures  indiennes  et  chinoises  offrent 
un  grand  nombres  de  figures  dont  les  na- 
rines sont  ornées  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Ces  anneaux  servaient  chez 
les  Juifs  aux  hommes  ainsi  qu’aux  fem- 
mes, et  on  les  suspendait  tantôt  aux  na- 
rines tantôt  aux  oreilles.  On  appelait 
aussi  autrefois  nesim , en  Orient , ce  fort 
anneauqu’ou  employait  et  qu’on  emploie 
encore  aujourd’hui  en  plusieurs  pays, 
comme  frein  ou  caveçon , et  qu’on  passe 
dans  la  cloison  des  narines  des  buffles  et 
des  bœufs.  Delbare. 

BOUCLIER  f arme  défensive  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  se  couvrir 
le  corps  et  se  préserver  des  coups  de  leurs 
ennemis  dans  les  combats.  Les  Grecs  et 
les  Romains  en  avaient  de  diverses  for- 


mes , tant  pour  l’infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  ( oy.  l’article  armes  de  ce 
Dictionnaire,  p.  t49dutom.  iii.) — Les 
Égyptiens  s’attribuaient  l’invention  du 
bouclier,  la  plus  ancienne  des  armes  dé- 
fensives, et  la  seule  du  moins  dont  il 
soit  parlé  dans  les  livres  de  Moïse  ; les 
Grecs  le  reçurent  d’eux , avec  le  casque, 
et  le  transmirent  à leur  tour  aux  autres 
nations  contemporaines. — Les  premiers 
boucliers  étaient  d’une  grandeur  démesu- 
rée et  avaient  presque  la  hauteur  d’un 
homme.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
on  ne  les  portait  pas  encore  au  bras;  ils 
étaient  attachés  au  cou  par  une  courroie 
et  pendaient  sur  la  poitrine  ; lorsqu’il 
s'agissait  de  se  battre , on  les  tournait 
sur  l’épaule  gauche  et  on  les  soutenait 
avec  le  bras  ; pour  marcher,  on  les  re- 
jetait derrière  le  dos,  et  alors  ils  bat- 
taient sur  les  talons.  Les  Cariens,  peu- 
ples très  belliqueux,  changèrent  cet  usa- 
ge, et  enseignèrent  aux  Grecs  à porter 
le  bouclier  passé  dans  le  bras  par  le 
moyen  de  courroies  faites  en  forme  d’an- 
ses. Du  reste,  la  figure  du  bouclier  paraît 
avoir  souvent  varié  en  passant  d’une 
nation  à une  autre.  Les  Grecs  se  servi- 
rent plus  ordinairement  du  clypeus,  ou 
bouclier  long  et  rectangulaire  ; mais  les 
Lacédémoniens  portaient  le  scutum,  qui 
avait  la  forme  d’une  tuile  creuse.  L’un 
et  l’autre  étaient  ordinairement  de  cui- 
vre. On  gravait  sur  chacun  la  lettre  ini- 
tiale du  pays  de  celui  qui  le  portait  .- 
ceux  des  Lacédémoniens  avaient  un  \ , 
ceux  des  Argiens  un  a.  Ce  dernier,  qui 
était  le  clypeus,  devint  aussi  le  bouclier 
des  Romains , qui  adoptèrent  le  scutum 
après  leur  réunion  avec  les  Sabins.  Tan- 
tôt plat  et  tantôt  courbé,  et  ayant  la 
forme  d’un  earré  oblong,  ce  bouclier  fut 
chez  eux  l’arme  défensive  de  l’infanterie, 
et  la  cavalerie  eut  un  bouclier  rond,  que 
l’on  appelait  parma.  Chaque  légion  avait 
des  boucliers  d’une  couleur  particulière, 
et  ornés  d’un  symbole  qui  les  distinguait 
de  ceux  des  autres  légions , tels  que  le 
foudre,  une  ancre,  un  serpent,  etc.  On 
y joignait  encore  des  signes  distinctifs 
pour  que  le  bouclier  de  chaque  soldat 
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pftt  être  reconnu.  — Aux  boucliers  des 
anciens  ont  succédé  chez  les  modernes 
les  ecus,  les  rondaches  (boucliers  ronds 
et  grands)  et  les  rondelles  (boucliers 
ronds  et  fort  petits),  qui  ont  été  long- 
temps en  usage  chez  les  Espagnols.  Le 
bouclier  des  anciens  Français  était  fait 
d’un  bois  léger,  poli  et  couvert  d’un  cuir 
bouilli.  Aujourd’hui,  les  boucliers,  qui 
ont  été  remplacés  en  partie  par  la  cuiras- 
se, ne  se  montrent  plus  que  dans  les 
trophées. — C’était  un  grand  déshonneur 
chez  les  Grecs  de  perdre  son  bouclier 
dans  les  combats.  Aussi  les  mères  des 
Spartiates  recommandaient-elles  à leurs 
enfants  de  revenir  avec  leur  bouclier  ou 
sur  leur  bouclier  (é  Ion  ê epi  ton),  c’est- 
à - dire  mort  ).  C’était  également  une 
grande  ignominie  chez  les  Germains  de 
perdre  ou  de  se  laisser  enlever  son  bou- 
clier dans  les  combats , comme  ce  le  fut 
par  la  suite  chez  les  nations  modernes 
dc-nc  pouvoir  conserver  son  drapeau. — 
On  appelait  bocclieis  votifs,  chez  les 
ancieus,  ceux  que  l’on  consacrait  aux 
dieux  après  quelque  victoire.  Cet  usage 
passa  de  la  Grèce  en  Italie.  Lorsque  Ti- 
tus Quintus  eut  vaincu  Philippe , roi  de 
Macédoine  et  père  de  Démétrius,  on  dé- 
posa dans  le  Capitole  dix  boucliers  d’ar- 
gent et  un  d’or  massif,  qu’on  avait  trou- 
vés parmi  les  dépouilles.  La  coutume 
vint  ensuite  de  consacrer  des  boucliers 
aux  grands  hommes  de  la  république.  Le 
consul  Appius  Claudius  Sabinus  fut  le 
premier  (l’an  de  Rome  209)  qui  en  fit 
placer  plusieurs  dans  le  temple  de  Bel- 
lonc,  sur  lesquels  il  avait  fait  représenter 
les  belles  actions  de  ses  ancêtres.  Cet 
usage,  inventé  pour  flatter  la  vanité,  se 
soutint,  et  ces  sortes  de  monuments  de- 
vinrent si  communs  que  les  murailles  de 
tous  les  temples  en  étaient  chargées.  — 
Il  e.\istait  à Rome,  sous  le  nom  d’AscitE, 
un  bouclier  sacre',  tombé  du  ciel,  et  à la 
conservation  duquel  les  destinées  de 
cette  ville  étaient  attachées.  Numa,  pour 
empêcher  qu’on  ne  l’enlevât,  en  fit  faire 
onze  autres  si  parfaitement  semblables 
qu’il  était  impossible  de  les  distinguer.  Il 
plaça  les  douze  boucliers  dans  le  temple 


de  Vesta  et  institua  un  ordre  de  prêtres 
pour  les  garder.  Ces  prêtres  étaient  au 
nombre  de  douze,  et  se  nommaient  sa- 
liens.  Unefoispar  an,  ils  faisaient  autour 
de  Rome  une  procession  dans  laquelle 
ils  portaient  ces  douze  boucliers  en  dan- 
sant et  en  chantant  des  hymnes  en  l’hon- 
neur du  dieu  Mars.  Cette  fête,  appelée 
les  nncrVicA  (ancilia),  commençait  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  mars  et  durait  trois 
jours,  réputés  néfastes,  et  pendant  Ics- 
- quels  on  ne  pouvait  ni  se  marier  ni  rien 
entreprendre  d’important.  Voici  com- 
ment Ovide  ( Fasi.  ni,  v.  377  ) explique 
l’origine  du  mot  ancile  ; 

Idque  Dncilc  vocit  quod  ab  onini  parte  rccltuin  eat, 
Queuque  tiolci  oculU  aiigulua  oauiîa  «beat.  * 

—Les  poètes  anciens  se  sont  plus  à dé- 
crire les  emblèmes  qui  ornaient  les  bou- 
cliers de  leurs  héros.  Les  plus  fameuses 
descriptions  de  ce  genre  sont  : 1»  celle 
du  bouclier  d^ Achille,  par  Homère  ; 2“ 
celle  du  bouclier  d' Hercule , qui  est  le 
sujet  d’un  poème  d’Hésiode  parvenu 
jusqu’à  nous  ; 3°  celle  du  bouclier  d'E- 
ne'e,  par  Virgile,  Nous  ferons  de  toutes 
trois  l’objet  d’un  article  spécial.  E.  H. 

Le  Bouclier  d’Achille  est  à jamais  de- 
venu célèbre,  et  par  le  divin  ouvrier 
qui  le  fabriqua , et  par  le  héros  qui  le 
porta,  et  par  le  poète  qui  le  décrivit  : car 
on  n’est  pas  plus  en  droit  de  nier  l’exis- 
tence d’Homère,  d’Achille  et  d’un  forge- 
ron illustre,  qu’il  se  nomme  Tubalcaïn, 
Hephaïstos  ou  Vulcaiii,  peu  importe,  que 
de  nier  l’existence  d’un  Moïse,  d’un  Da- 
vid, d’un  Cyrus  et  d’un  Phidias;  ou  il 
faudrait  anéantir  les  archives  de  l'Asie 
eide  l’Europe,  je  veux  dire  la  Bible  et 
les  chants  d'Homère.  La  peinture  qu’a 
faite  ce  dernier  du  bouclier  d’Achille 
est  d’autant  plus  précieuse  pour  les  mo- 
dernes qu’elle  fixe,  tel  qu’il  était  il  y a 
trois  mille  ans,  l’état  des  sciences,  des 
arts,  des  mœurs  cl  surtout  de  la  civili- 
sation dans  ce  coin  du  monde  qui  fit  re- 
jaillir tant  de  lumière  sur  l’Occidenf. 
D’abord,  toute  la  physique  de  ces  temps 
est  largement  développée  dans  cette 
description  poétique.  Ce  bouclier  cüA- 
chille  est  rond , il  a la  forme  du  globe. 
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et  comme  au  globe,  le  dieu  Vnlcain  lüî 
donna  pour  ceinture  les  flots  de  l’Océan, 
y traça  les  mers  intérieures , et  l’envi- 
ronna du  ciel  étoilé,  à l’aide  de  la  fusion 
dés  métauT  alors  connus,  l’airain,  l’é- 
tain , l’argent  et  l’or.  Les  connaissances 
astronomiques  à cette  époque  y sont  aus- 
si parfaitement  expliquées  : « Dans  le 
milieu  du  bouclier,  dit  Homère,  le  dieu 
figura  la  terre,  le  eiel,  la  mer,  le  soleil 
infatigable,  la  lune  en  son  plein  et  tous 
les  astres  dont  les  cieux  sont  couronnés , 
les  Pléiades,  lesHyades,  le  géant  Orion, 
l’Ourse,  qu’on  nomme  aussi  le  chariot,  et 
qui  tourne  toujours  aux  mêmes  lieux  en 
regardant  l’Orion,  la  seule  des  constella- 
tions qui  ne  se  baigne  pas  dans  l’Océan.  » 
{lUnd.,  ch.  XVIII.)  Si  l’on  redescend  sur 
la  terre,  là,  on  voit  représentées  deux 
villes  populeuses,  des  fêtes  nuptiales  à 
la  clarté  des  flambeaux,  et  des  danses  en 
rond  qu’animent  les  flùles  et  les  phor- 
minx,  les  plus  harmoniell^cs  des  lyres; 
ici,  deux  hommes,  s’échaufl'ant  à plaider 
leur  cause  au  milieu  d’une  place  publi- 
que , et  des  hérauts  avec  leur  sceptre 
apaisant  les  murmures  de  la  multitude. 
Plus  loin , deux  armées  victorieuses  dis- 
putent sur  le  sort  d’une  ville  : attirées 
dans  une  embuscade,  elles  en  viennent 
aux  mains  avec  les  habitants:  le  carnage 
est  horrible,  et  la  surface  du  bouclier  est 
couverte  de  morts  et  de  mourants.  Au 
milieu  de  ces  scènes  de  sang , Homère 
aurait  eu  garde  d’oublier  les  riantes  sai- 
sons, les  semailles,  la  moisson  et  la  ven- 
dange : le  printemps,  l’été  et  l’automne 
passent  sous  ses  admirables  pinceaux.  La 
moisson  nous  offre  ce  trait  remarquable 
qui  tient  aux  moeurs  bibliques  ; « le  roi  de 
ces  plaines,  debout,  son  sceptre  à la  main 
et  le  front  joyeux,  se  tenait  en  silence 
au  bord  dessillons.  » Nous  signalons  aussi 
cette  description  de  la  danse  que  Dédale, 
comme  le  dit  Homère , inventa  dans 
Gnosse  aux  vastes  champs,  pour  Âriad- 
ne  à la  belle  chevelure,  parce  qu’cncore 
aujourd’hui  dans  la  Grèce  elle  fait  les 
délices  desllellèncs. — En  considérant  le 
bouclier  d’Achille  sous  le  rapport  des 
progrès  de  la  ciselure  et  de  l’emploi  des 


métaux  dans  ces  siècles  reculés,  nous  dé- 
vons  croire  que  l’art  de  l’émailleuT  y 
était  porté  à un  haut  degré.  N’en  aurions- 
nous  pas  même  jusqu’à  la  certitude  jiar 
ce  passage  : « Quoique  la  terre  soit  d’or, 
elle  se  noircit  derrière  eux  comme  une 
plaine  récemment  labourée  : c’est  iin 
prodige!  » Et  par  cet  autre  : «Vnlcain  y 
représenta  aussi  une  belle  vigne  toute 
d’or  et  chargée  de  grappes  pourprées 
qu’entourait  un  fossé  d’une  couleur 
bleuâtre.  » L’émail  seul,  ce  nous  semble, 
devait  opérer  ces  nuances  merveilleuses 
surl’or.  Nous  le  répétons,  on  doitregar- 
Aer\e  bouclier  d'Achille,  non  seulement 
comme  une  admirable  iconographie  poéti- 
que, mais  encore  comme  le  tableau  leplus 
vrai  de  la  civilisation  des  Grecs  anciens. 
Nous  devons  le  BoüCUEn  d’Hercuce  an 
génie  d’Hésiode  d’Ascréc.  Le  bouclier 
que  Thétis  commanda  à Vulcain  pour 
son  fils  est  forgé  avec  le  feu  du  ciel  dans 
l’Olympe,  dans  le  palais  du  Dieu,  et  non 
avec  les  flammes  terrestres  de  Lemnos 
ou  des  îles  Éoliennes.  Le  bouclier  A Her- 
cule, don  de  Pallas,  également  exécuté 
par  Yulcain,  eut  sans  doute  la  même 
origine,  quoique  le  poète  se  taise  sur 
cet  objet.  Il  est  entouré  de  lames  bleues 
d’un  éclat  éblouissant;  celui  d’Achille 
est  ceint  d’un  triple  cercle  d’un  radieux 
métal  ; cinq  lames  le  couvrent,  un  bau- 
drier d’argent  y est  atlaché.  Celui  d’Hcr- 
cule,  sans  compter  ses,  douze  serpents 
accessoires,  présente  dans  son  centre  un 
dragon  terrible,  aux  yeux  allumés,  à la 
gueule,  aux  dentsblanchissantes,  allusion 
aux  deux  serpents  que  ce  héros  étouffa 
dans  son  berceau.  Comme  celui  du  fils 
de  Pélée,  il  offre  une  Discorde  dont  la 
tunique  est  rouge  de  sang,  un  combat  de 
lions,  deux  armées  qui  en  sont  aux  mains, 
des  fêtes  d’Hyménée  avec  leurs  flam- 
beaux, des  choeurs  de  jeunes  hommes 
avec  leurs  flûtes  et  leurs  lyres,  une  plai- 
ne qu’on  ensemence,  des  moissons  cl  une 
vendange  oh  l’on  voit  une  vigne  toute 
d’or,  aux  pampres  agités  et  soutenue  par 
des  palis  d’argent,  images  tout-à-fait  pa- 
reilles à celles  d’Homère.  Enfin,  ce  bou- 
clier, ainsi  que  l’autre,  a pour  ceinture 
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les  flots  de  l’Océan.  — Ce  qu’il  présente 
d’original , ce  sont  le  combat  des  Lapi- 
thes  et  des  Centaures , les  Gorgones  et 
Persée  rasant  dans  son  vol  la  surface  des 
mers,  une  chasse  aux  lièvres,  un  combat 
au  cesle,  une  lutte,  un  vaste  port  inac- 
cessible aux  vents,  la  mer  d'alentour 
couverte  de  dauphins  et  un  pécheur  ob- 
servant leurs  ondulations,  et  par-dessus 
tout  un  tableau  des  Parques,  admirable 
par  la  terreur  qu’il  inspire.  Le  voici,  il 
donnera  une  idée  du  génie  du  poète;  je 
le  traduis  ici  dans  toute  sa  simplicité  : 
« Après,  se  voient  les  Parques  au  teint 
bleuâtre,  aux  yeux  hagards,  sanglantes, 
horribles,  inaccessibles,  faisant  claquer 
les  unes  sur  les  autres  leurs  dents  blan- 
ches, SC  disputant  les  corps  de  ceux  qui 
tombent,  tant  elles  ont  soif  d’un  sang 
livide.  Sitôt  qu’elles  ont  saisi  un  guer- 
rier qui  roule  ou  qui  gît  blessé  sur  la 
terre,  elles  enfoncent  dans  sa  chair  leurs 
ongles  démesurés , elles  poussent  son 
ame  vers  l’Orcus  et  la  plongent  dans  le 
froid  Tartare.  Quand  elles  ont  tari  tout 
le  sang  qui  était  dans  le  cœur,  elles  re- 
jettent loin  derrière  elles  le  corps  ina- 
nimé, puis  se  hâtent  de  rentrer  dans  la 
tumultueuse  mêlée  : ce  sont  Clotho,  La- 
chésis,  et  Atropos,  la  plus  petite,  la  plus 
vieille  et  la  plus  redoutable.  On  les  voit 
toutes  les  trois,  se  disputant  un  cadavre, 
les  yeux  en  feu,  s’entre-regarder  horri- 
blement, mettant  en  œuvre  avec  uneéga- 
le  furie  et  les  ongles  et  les  mains.  La 
Tristesse  est  auprès  d'elles,  sombre,  des- 
séchée, livide,  décharnée,  épuisée  par 
la  faim , avec  ses  genoux  anguleux  ; ses 
ongles  lui  sortent  de  l’extrémité  des 
doigts,  une  humeur  coule  de  ses  narines, 
du  sang  tombe  de  scs  joues  à terre , scs 
dents  claquent  avec  un  bruit  affreux,  et 
toutes  ses  épaules  sont  couvertes  de 
poussière.  » Ce  tableau  sombre  est  d’une 
grande  vigueur;  elle  ne  se  fait  point 
sentir  à ce  degré  dans  le  bouclier  d’A- 
chille ; mais  Homère  a voulu  ménager 
tousics  jours  dans  son  admirable  poème. 
Ce  pas  n’est  dans  les  accessoires  qu’il  a 
voulu  user  sou  feu  divin , il  le  réservait 
pour  de  plus  vastes  sujets  ; d'ailleurs 


son  bouclier  est  de  beaucoup  supérieur 
à celui  d’IIésiode  par  l’ordonnance  : 
tout  est  pêlé-mêle  dans  le  poète  d’As- 
crée.  — On  voit  que  ces  boucliers  sont 
presque  identiques  : l’un  a servi  de  type 
h l’autre.  Certes,  ce  n’est  pas  Homère  qui 
est  le  copiste,  puisque  ses  tableaux  ont 
tant  de  supériorité;  le  chantre  de  la 
théogonie  serait  donc  postérieur  au  chan- 
tre d’Achille"?  Ce  n’est  pas  ici  la  place 
d’une  telle  discussion. 

Le  Bouclier  d’Énée  est  un  hommage 
de  Virgile  k Auguste  : c’est  une  longue 
suite  d’adulations  entremêlées  dos  fastes 
de  Rome.  On  y voit  représentés  sur  le 
métal  brillant  la  postérité  d’Ascagne,  la 
louve  de  Mars  couchée  dans  un  antre 
vert,  la  ville  de  Romulus,  l’enlèvement 
des  Sahines,  le  supplice  de  Metius  écar- 
telé par  deux  quadriges,  Porsenna  aux 
portes  de  la  ville  éternelle,  l’intrépide 
Codés,  Manlius  et  le  Capitole,  les  Gau- 
lois à la  chevelure  d’or,  la  danse  des  Sa- 
liens,  le  sombre  Catilina  , l’austère  Ca- 
ton ; la  mer  d’Adria,  couverte  des  flot- 
tes égyptienne  et  romaine,  encadre  ce 
tableau.  On  y voit  surgir  au-de.ssus  des 
vagues  la  roche  de  Leticade  et  le  pro- 
montoire d’Actium  : Auguste  y parait 
debout  sur  la  poupe  de  son  vaisseau,  re- 
gardant fuir  Antoine  avec  les  peuples  de 
l’Aurore,  et  la  reine  du  Nil,  son  épouse, 
excitant  en  vain  du  cistre  ses  matelots 
barbares.  Plus  loin,  couronné  des  triples 
palmes  du  triomphe , ce  prince  voue  à 
Apollon-Sauveur  un  temple  d’un  marbre 
éblouissant  ; autour  du  vainqueur  sont 
groupées  comme  accessoires  les  nations 
soumises,  les  Nomades,  les  Africains  aux 
robes  flottantes,  les  Cariens,  les  Dahes, 
les  Gélons  aux  flèches  aiguës.  Le  métal 
offre  aussi  le  Nil  et  l’Euphrate,  le  Rhin 
et  l’Araxe  indigné  du  pont  qui  l’empri- 
sonne.—Il  est  aisé  d’apercevoir  dans  ces 
tableaux , d’ailleurs  merveilleusement 
tracés  dans  l’original  en  vers  sonores  et 
pompeux,  l’absence  des  scènes  de  la  na- 
ture et  de  ses  charmes,  qui  se  font  si  vi- 
vement sentir  dans  Homère  et  dans  Hé- 
siode , tous  deux  imités  par  Virgile. 
Comment  le  sensible,  le  ravissant  Yir- 
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gile,  le  chantre  aimable  de  Daphnis , de 
Silène  et  d’Arislèe,  n’a-l-il  point  jeté 
quelques  fraîches  peintures  de  la  vie 
champêtre  au  milieu  de  ces  sévères  ima- 
ges? N’avait'il  pas  à sa  disposition  les 
fêles  de  Faune,  de  Sylvain,  de  Flore,  de 
Palès,  de  Yertumne  et  Pomone,  divinités 
indigènes,  dont  le  culte  riant  semblait 
fuit  pour  adoucir  les  mœurs  sanguinaires 
des  Romains?  N’avait-il  pas  sous  son  bu- 
rin ces  cérémonies  sacrées  où  le  paisible 
Clilumne  voyait  ressortir  du  fond  de  sa 
source  pure  des  taureaux  aussi  blancs 
que  la  neige?, Où  chercherons-nous  la 
cause  de  cet  oubli?  Dans  la  corruption 
de  ce  siècle , dans  son  dédain  croissant 
pour  la  simplicité  antique,  dans  sa  lâche 
complaisance  à flatter  les  tyrans  ! Ce 
bouclier  est  donc  aussi  un  tableau  vrai 
de  lu  civilisation  à celle  époque. — Nous 
venons  de  donner  une  analyse  des  trois 
plus  célèbres  compositions  poétiques  sur 
cette  matière;  il  ne  nous  reste  plus  à 
parler  que  d’une  espèce  de  bouclier  sym- 
bolique qui  remonte  à une  plus  haute 
antiquité  ; c’est  Eschyle,  ce  fameux  dra- 
maturge grec,  qui  alimentera  notre  éru- 
dition sur  ce  sujet  par  sa  tragédie  des 
Sept  chefs  devant  Vhèbes. 

Boucliers  des  sept  chefs  devant  Thè- 
BEs.  Tydée  portait  sur  son  bouclier  « un 
ciel  clair  et  parsemé  d’étoiles.  La  lune 
dans  son  plein,  astre  vénérable,  œil  bril- 
lant de  la  nuit,  occupe  le  milieu.  » Celui 
de  Capanée  offrait  « un  homme  nu  qui 
secoue  un  flambeau  avec  ces  mots  en  let- 
tres d’or:  Je  brûlerai  Thèbes.  » Celui 
d’Éléocle  « un  soldat  qui  escalade  une 
tour,  avec  ces  paroles  : Mars  lui-même 
KE  me  repousserait  PAS.  » Celui  d’Hippo- 
medon,  «Typhée,  dont  la  bouche  ardente 
• vomit  des  flots  d’une  noire  fumée,  w Ce- 
lui de  Parthénopée,  « un  sphinx  tenant 
dans  ses  griffes  un  soldat  thébain.  » Sur 
le  bouclier  de  Polynice  sont  représen- 
tées deux  figures  : « un  guerrier  avec 
des  armes  dorées  et  une  femme  qui  le 
précède  : c’est  la  Justice;  on  y lit  ces 
mots  : Je  le  rétablirai  dans  sa  ville  et 

DANS  LE  PALAIS  DE  SON  PERE.  » Quant  aU 

bouclier  d’Âmphiaraüs,  il  n’était  chargé 


d’aucun  symbole  : ce  chef  ne  faisait  pas 
le  brave,  il  se  contentait  de  l’être.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  de  cette  tradition 
l’usage  de  nos  preux  du  moyen  âge,  qui 
portaient  une  devise  sur  leur  écu.  C’est 
le  xv«  siècle  qui  va  se  fondre  dans  la  nuit 
des  temps  héroïques  ; c’est  la  mode,  qui, 
formant  le  cercle  comme  le  serpent  de 
Saturne,  fait  le  tour  du  monde. 

Denne-Baroii. 

Bouclier,  en  zootomie,  ou  anato- 
mie des  animaux,  est  le  nom  donné 
aux  organes  protecteurs  résultant  de 
la  condensation  et  de  la  grande  épais- 
seur de  la  peau,  qui  est  plus  ou  moins 
encroûtée  de  sels  calcaires.  On  voit  l’o- 
rigine de  cette  disposition  en  boucliers 
dans  la  peau  rude  des  rhinocéros,  qui  est 
remarquable  par  des  plis  profonds  en 
arrière  et  en  travers  des  épaules , en 
avant  et  en  travers  des  cuisses;  c’est  dans 
les  tatous,  les  chlamyphores , les  prio- 
dontes , les  tatusies , qu’on  observe  ces 
boucliers,  qui  ont  été  distingués  en  cé- 
phalique, scapulaire f dorsal,  lombaire  et 
caudal , selon  qu’ils  recouvrent  la  tête  , 
les  épaules,  le  dos,  la  croupe  ou  les  lom- 
bes et  la  queue , en  outre  des  plaques 
solides  qui  recouvrent  la  partie  externe 
des  membres.  On  donne  quelquefois, 
peut-être  à tort,  le  nom  de  test  ou  de 
carapace  à l’ensemble  des  boucliers  de 
ces  animaux.  Les  pangolins,  dont  le 
corps  est  recouvert  par  des  écailles,  ont 
une  sorte  de  bouclier  écailleux.  Dans 
les  oiseaux  et  les  tortues,  il  n’y  a jamais 
de  bouclier  proprement  dit.  les 

mots  Carapace,  Plastron).  Les  crocodiles, 
les  caïmans,  les  gavials,  offrent  dans  le 
derme  de  la  peau  dorsale  un  grand  nom- 
bre de  pièces  osseuses  dont  l'ensemble 
constitue  un  véritable  bouclier.  Parmi 
les  poissons,  il  en  est,  tels  que  leslépisos- 
tées,  plusieurs  espèces  de  trigles,  de  lot- 
tes, de  silures  et  même  de  gaslérostées , 
dont  les  écailles  deviennent  osseuses  ; 
chez  d’autres,  les  ostracions  ou  coffres, 
quelques  diodons,  des  syngnathes,  des 
hippocampes  et  des  esturgeons,  la  peau 
est  solidihée  par  la  réunion  de  pièces 
complètement  osseuses  très  dures.  Dans 
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ces  deux  cas,  le  corps  de  ces  poissons  est 
recouvert  par  une  sorte  de  bouclier  gé- 
néral ou  armure  complète.  — Dans  les 
animaux  articulés,  ou  donne  quelquefois 
le  nom  de  bouclier  au  chaperon  ou  épis- 
tome  qui  avoisine  le  labre  ou  lèvre  su- 
périeure chez  les  insectes.  Chez  certains 
crustacés  (crabes),  la  pièce  supérieure 
qui  recouvre  le  corps  entier  forme  un 
vaste  bouclier  qui  porte  le  nom  de  tèt  ou 
de  carapace.  Cette  pièce  est  moins  éten- 
due proportionnellement  dans  les  ho- 
mards, langoustes,  etc.  ; les  crustacés 
stomapodes  sont  distingués  en  uuipeltés 
(ou  à un  seul  bouclier)  et  en  bipeltés(ou  à 
deux  boucliers. — Dans  les  vers  annélides, 
quelques  espèces  d’aphrodites  (aphrodite 
hérissée , eumolpe  écailleuse  , hermione 
hispide,  eumolpe  épineuse)  offrent  sur 
le  dos  deux  séries  d'écailles  plus  ou 
moins  larges,  qui  font  l’office  de  bou- 
clier. — Parmi  les  mollusques,  il  en  est 
dont  la  coquille  est  en  forme  de  bouclier  : 
tels  sont  les  scutibranches  de  Cuvier,  les 
patelles,  les  oscabrions , les  parmopho- 
res.  En  anatomie  végétale , on  donne  le 
nom  de  bouclier,  pelta  , scutelle,  à une 
sorte  d’apotbécie  ou  conceptacle  conte- 
nant des  séminules  extrêmement  tenues, 
appelées  gongiles,qui  sont  des  organes  re- 
producteurs des  lichens.  — En  zoologie, 
on  a donné  le  nom  de  boucliers,  1°  à des 
espèces  de  poissons  appartenant  aux 
genres  cycloptère,  sparc,  lépadogastere 
et  cenlrisque  ; 2'>  à des  coléoptères  de  la 
famille  des  clavicornes,  dont  le  corps  a 
cette  forme.  Ces  insectes , essentielle- 
ment carnassiers,  préfèrent  les  cada- 
vres en  putiéfartion  et  les  excréments  à 
toute  autre  nourriture.  Plusieurs  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  11  en  est  une,  le  bouclier-âtre  (si7- 
pha-alrata  des  auteurs),  qui  diffère  des 
autres  en  ce  qu'elle  se  tient  sur  les  chênes 
et  se  nourrit  de  chenilles.  — 11  y a un 
étrange  abus  de  mots  dans  les  noms  vul- 
gaires donnés  à une  espèce  de  patelle 
(patclla  testudinata),  tels  que  bouclier 
ou  écaillé  de  rocher,  bouclier  (Ce'caille 
de  tortue,  bouclier  couleur  d’ écaille.  — 
Quelques  oursins  ont  reçu,  à cause  de 


leur  ressemblance  à un  bouclier,  les 
noms  de  scutelle  et  de  clypéastre  ; en- 
fin, on  a donné  encore  ce  nom  à un  petjt 
agaric  dont  la  synonymie  n’est  pas  bien 
fixée.  X. 

BOUDDHA,  BOUDDHISME.  La 
religion,  qui  porte  le  nom  de  son  auteur. 
Bouddha,  n’est  pas  seulement  remarqua- 
ble par  ses  doctrines,  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  christianisme;  c’est 
encore  celle  qui  probablement  compte 
aujourd’hui  le  plus  de  croyants.  D’a- 
près les  chiffres  que  le  savant  théo- 
logien docteur  Paulus  a cités  dans  son 
ouvrage  intitulé  : La  Vie  de  Jésus,  le 
nombre  des  chrétiens  dansles  divers  pays 
de  la  terre  est  de  232  millions , celui  des 
mahométans  de  122  millions,  celui  des 
sectateurs  de  Brama  en  Asie  de  120  mil- 
lions, et  le  nombre  des  bouddhistes,  y 
compris  la  secte  des  lamaïtes,  de  240 
millions.  D’après  une  autre  donnée,  qui 
se  trouve  dans  Y Inde  antique  , de  Boh- 
len,  ilyadans  toutel’Asie  17  millions  de 
chrétiens,  70  millions  de  mahométans, 
80  millions  de  sectateurs  de  Brama  et 
295  millions  de  bouddhistes.  On  voit 
que  ce  dernier  chiffre  est  encore  plus 
élevé  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier,  que 
dans  de  tels  calculs  les  chiffres  ne  peu- 
vent être  que  plus  ou  moins  approxima- 
tifs. — La  religion  de  Bouddha  est  répan- 
due dans  presque  toutes  les  îles  des  In- 
des orientales,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Chine.,  dans  la  presqu’île  orien- 
tale de  l’Inde,  à l’exception  de  quelques 
districts;  dans  le  Thibet , la  Mongolie, 
jusque  aux  laudesdes  Kalmoucs  du  Don; 
dans  l’empire  russe,  on  comptait  en  1 8 1 1 
à peu  près  300,000  bouddhistes,  et  le 
nombre  en  augmente  toujours  à cause  de 
la  pompe  brillante  dont  le  culte  de  cette 
religion  est  environné.  — Depuis  long- 
temps on  a accordé  une  attention  parti- 
culière à la  religion  de  Bouddha;  mais 
malgré  les  excellents  travaux  des  orien- 
talistes qui  se  sont  occupés  du  bouddhis- 
me, par  exemple  de  Jacques  Schmidt, 
de  Burnouf,  de  Lassen,  de  Klaproth  , de 
Buchanan  et  d’autres , il  n’existe  pas  en- 
core une  histoire  critique  de  l'origine  et 
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de  la  propagation  deeette  religion.  Bôh- 
len  , dans  son  ouvrage  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut,  a cherché  k don- 
ner un  résumé  des  résultats  oibtenus  avec 
quelque  certitude  par  les  travaux  mo- 
dernes. Nous  ne  croyons  pouvoir  mieoi 
faire  que  de  suivre  dans  cet  article 
l’exposition  de  ce  savant,  k laquelle  un 
esprit  consciencieux  semble  avoir  pré- 
sidé. — Partout  Gautamas , surnommé 
Bouddhas  ou  le  Sa^e , apparaît  comme 
l’auteur  de  cette  doctrine  ; il  était 
fils  de  Sondhadanas , roi  de  Rikata  ou 
Magadha , aujourd’hui  Behar.  Comme 
descendant  de  la  famille  Sakya , il  reçut 
aussi  le  nom  de  Sakyanumi,  transformé 
par  les  Chinois  en  Schekiamuni  et  par  les 
Mongoles  en  Sebigemuni.  Ces  faits  pri- 
mordiaux qui  paraissent  irréfragables, 
sont  mêlés  de  fables  qui  tiennent  autant 
de  la  légende  que  du  mythe , et  qu’on 
rencontre  dans  l’Instoire  de  presque 
tous  les  anciens  fondateurs  de  reli- 
gion. D’après  ces  fables,  la  mère  de 
Bouddha  était  Mâyâ , épouse  de  Sou- 
dhadanas,  mais  vierge  immaculée,  et  ap- 
pelée pour  cela  Suchi  ou  la  Pure;  elle 
produisît  Gautamas  par  le  côté  droit.  En 
d’antres  termes,  Gautamas  émanait  de 
Dieu;  car Màyâ,  qui  signifieliltéralemcnt 
itlusioii,  image,  imagination,  sert  dans 
le  langage  philosophique  de  la  doctrine 
indienne*  de  Vedanti  k exprimer  tout 
ce  qui  existe  sur  la  terre,  parce  que 
Dieu  seul  existe  en  réalité.  La  Mâyâ  est 
anssifimagination  créatrice  k l’aide  dc'la- 
qnelle  1 Être-Suprême  a créé  tout,  lors- 
quSl'forma,  pour  parler  avec  les  Védas, 
l’être  du  néant;  elleest  considérée  surtout 
comme  la  mère  d'êtres  supérieurs  et  de 
tous  les  phénomènes  dont  l’origine  est 
difficile  kpénétrer.  La  Mâyâ,  entant  que 
mère  de  Bouddha , apparaît  ici  comme 
vierge,  d’après  la  croyance  des  peuples 
de  l’Àsie,  selon  laquelleil  est  humiliant 
pour  de  grands  hommes,  surtout  pour 
des  fondateurs  de  religions  et  de  dynas- 
ties , de  naître  comme  nous  autres  hom- 
mes, per  sord.es  et  squalores,  comme  dit 
saint  Augustin  ; Or,  dans  les  mythes  de 
l^ude,  une  femme,  après  des  couches  in- 


nombrables, reste  vierge  si  eBe  est  des- 
tinée k produire  un  héros  divin.  fPhilom, 
Be  Cherub. , n , p-  Î8  , parle  d’une  ma- 
nière malogne , et  dit  ; Que  Dieu , s’il 
avait  commerce  avec  une  ame,>ferait  une 
vierge  de  celle  qui  auparavant  avait  été 
femme  : Proteron  vusan  -gunaika  par- 
thenon  authis  apvdeiknusin).  La  tradi- 
tion de  la  naissance  merveilleuse  de 
Bouddha  était  connue  de  très  bonne 
heure  dans  l’Occident , car  nous  voyons 
saint  Jérôme  lui-méme  en  faire  mention. 
— Les  sectateurs  de  Gautamas  ont  ré- 
pandu une  foule  de  fables  sur  sa  vie  ; de 
bonne  heure  ils  en  ont  fait  le  génie  de  la 
planète  Mercure , du  quatrième  jour  de 
la  semaine,  d’où  résulte  une  ressemblan- 
ce frappante  entre  lui  et  l’Hermés  des 
Egyptiens  et  le  Mercure  des  Ifomains, 
qui  est  aussi  fils  de  la  Maya.  (On  a voulu 
même  comparer  Hermès  et  Dharmas, 
nomqneporte  encore  Bouddha.)  De  bon- 
ne heure  aussi  il  fut  révéré  par  les  brdh- 
manes  comme  neuvième  manifestation 
de  Vishnou,  alars  même  qu’ils  com- 
mençaient déjà  k haïr  en  lui  le  réforma- 
teur qui  abolissait  toutes  leurs  institu- 
tions. Pour  concilier  ces  récits  divers  sw 
la  personne  de  Bouddha , quelques  au- 
teurs ont  imaginé  un  Bouddha  cosmique, 
mythique  et  historique;  mais  ces  distinc- 
tions n’ont  pas  de  fondement.  Il  n’y  a en 
réellement  qu'un  seul  Bouddha;  mais 
dès  l’origine , d’après  le  dogme  de  cette 
religion,  il  reparaît  toujours  par  la  mé- 
tempsychose  dans  le  éhef  visible  de  la  re- 
ligion. Or,  il  oemble  avéré  que  tous  ceux 
qui  ont  postérieurement  exercé  de  l’in- 
fhience  sur  le  développement  de  la  reli- 
gion de  'Bouddha  ont  aussi  reçu  le  nom 
de  Bouddhas,  parce  qu’on  les  a pris 
probablement  pour  des  manifestations 
corporelles  du  premier  Bouddha.  Ce  fait 
très  vraisemblable,  tout  en  expliquant 
une  foule  de  contradictions , est  néan- 
moins un  des  obstacles  qui  empcêhent 
de  déterminer  le  temps  où  le  véritable 
Bouddha  a vécu.  Il  n’y  a certainement 
pas  de  personnage  historique  sur  leqncl 
plus  de  contradictions  aient  été  accumu- 
lées que  sur  Bouddha.  Cbex  les  peuples 
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mimes  qui  professent  sa  doctrine,  les  don* 
liées  varient  il  ce  sajet  ; les  Thibétains , 
par  exemple, ont  1 2 à 1 3 calculs  différents. 
Leplus  élevé  fixe  pour  époque  de  sa  venue 
i’an  2420  av.  J.*C.,  et  le  plus  faible  l’an 
1166  av.  J. -G.  Abulfadbl,  le  savant  et  hn* 
partial  historien  persan  quia  écrit  sur  l’In- 
tie,  a placé  Bouddha  1 336  ans  av.  J.-G.  Le 
notoibre  moyen,  en  faveur  duquel  par- 
lent la  plupart  des  calcnls,  est  l’an  1000 
avant  J. -G.,  et  semble  être  en  effet  le 
terme  le  plus  rapproché  de  la  vérité.  Les 
écrits  les  plus  anciens  des  Hindous,  par 
exemple  les  Yédas  et  le  Gode  de  Manou, 
Tïc  parlent  pas  deBonddha  ; même  silence 
dansie  poème  pbilosopbiquedu  Bag'avad- 
eita,  qui  cependant,  dans  le  culte  de 
Krishna  qu’il  professe , lient  compte  de 
tous  les  systèmes  de  la  philosophie  delà 
religion  ; il  ne  contient  aucune  trace  du 
bouddhisme , dont  il  a d’ailleurs  été  le 
précurseur  ( royez  l’art.  Bagavabgita). 
Mais  Krishna , dont  le  cuHen’est  pas  non 
plus  connu  des  Védas,  est  placé  par  les 
Hindous  deux  siècles  avant  Bouddha. 
Dans  le  poème  de  Ramayana,  se  trouve 
une  phrase  importante,  regardée,  peut- 
être  à tort,  par  Schlegel,  comme  interpo- 
lée  dansles  mots  suivants,  car  elle  parait 
parler  du  réformateur  encore  vivaiit: 

Car  si  Bou<](lbi  fslbirn  connue  un  volturt 

L’atbiisnie  est  venu  de  lui. 

Les  anciens  temples  du  rocher  de  Sal- 
sette  offrent  des  vestiges  de  bouddhisme. 
Burnouf  et  Lassen  , qui  ont  suivi  les  tra- 
ces de  la  langue  de  cette  religion,  ont 
confirmé  la  supposition  que  la  religion 
de  Bouddha  se  serait  maintenue  quelque 
temps  k côté  de  celle  du  brahmanisme  ; 
puis  combattue  par  celui-ci,  aurait  été 
^ forcée  de  se  réfugier  dans  les  pays  voisina, 
et  serait  arrivée  dans  le  iv»  siècle  avant 
J.-G.  k Geylan,  et  de  Ik  ans  autres  Ucs 
et  k U côte  orientale.  Non  seulement 
Glémcnt  d’Alexandrie  connaissait  beau- 
coup de  rites  de  la  religion  de  Bouddha, 
mais  le  nom  de  Bouddha  lui-même  se  re- 
trouve dans  ses  écrits  ; il  avait  puisé  ses 
renseignements  daus  les  compilations 
d’Alexandre  Gornelius  Polyhistor.,  qui 


écrivait  sonsSylla,  80  ans  avant  J.-G.,  et 
avait  probablement  sous  les  yeux  des  té- 
moignageAdesGrecs  de  Macédoine. Parmi 
les  écrits  des  Grecs,  le  document  le  plus 
important  est  celui  de  Mégasthène,  qui 
avait  trouvé  dans  l’Inde  deux  systèmes  de 
religion,  celui  des  Brahmanes  et  celui  des 
Germains  bu  Samaneens,  c’èst-k-dirc  sa- 
mânas,  les  constants,  comme  s’intitulent 
encore  aujourd’hui  les  bouddhistes;  et, 
les  dogmes  de  ces  derniers  y sont  expo- 
sés de  manière  qu’il  est  impossible  de  ne 
pas  y reconnaître  le  bouddhisme.  Le  nom 
de  iïouduevsc  trouve  encorechez  Arrien 
{/ndica,  8j.  et  Bohlon  n’hésite  pas  kpren- 
drepourdes  bouddhistes  les  hommes  dé- 
crits par  Hérodote  (L.III,  3, 100) comme 
fatsant  abstinence,  ne  mangeant  rien  de 
vivant,  et  ne  se  nourrissant  que  de  riz 
et  d’herbes.— La  doctrine  religieuse  de 
Bouddha  se  trouve  en  rapport  intime  avec 
des  phénomènes  iirtèllectnels  antérieurs, 
qui  indiquaient  déjk  une  tendance  très 
prononcée  chez  les  esprits  supérieurs , à 
rejeter  toute  autorité  traditionnelle  et  à 
purifier  l’ancienne  doctrine  des  alisurdi- 
tés  qui  probeAilement  avaient  leur  origi- 
ne dans  l’esprit  de  domination  de  la  caste 
des  Brahmanes.  La  philosophie  de  Sank- 
hya  avait  déjk  répandu  tous  les  germes 
d’une  théologie  rationnelle  ; elle  avait 
donné  naissance  au  cuite  si  humain  de 
Vishnou,  d’où  s’est  développé  le  boud- 
dhisme.—Le  Bagavadgita  avait  déjà  refu- 
sé aux  livres  saints  des  Védas  leur  auto- 
rité universelle  ; -il  avait  voulu  réunir  la 
foi  aux  bonnes  œuvres,  et  avait  recom- 
mandé la  gnose , 'Ou  le  haut  «avoir  inté- 
rieur , qui  devint  ensuite  si  ^prédominant 
dans  le  bouddhime.  G’est  encore  ainsi 
que  le  Gode  de  Manou  contenait  déjk  la  dé- 
fense de  tuer  les  animaux  (et  c’était  pro- 
bablement l’antique  doctrine),  sauf  k ex- 
pier eelte  faute  -par  un  sacrifice;  tan- 
dis que  le  bouddhiste  dévôt,  surtout 
dans  la  secte  des  Jainas,  déclare  que 
tuer  la  vermine  la  plus  infime  est  un  pé- 
ché mortel  équivalant  k l’homicide.  — 
Ainsi,  les  germes  du  dogme  de  Bouddha 
se  retrouvent  partout,  mais  il  est  difficile 
ou  plutôt  impossible  de  le  représenter 
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tel  qu’il  est  sorti  réellement  de  la  tête  du  ' pouvait  voir  là  un  être  divin  ; mais  s’il 


réformateur.  Bouddha  lui-même  n’a  laissé 
rien  d’écrit,  et  ce  n’est  que  dii  ans  après 
sa  mort  que  ses  disciples  ont,  à ce  qu’on 
dit,  recueilli  les  doctrines  de  leur  maître. 
— 11  parait  hors  de  doute  que  ces  livres 
n’existent  plus,  et  qu’ils  ont  été  modi- 
fiés et  déhgurés  à l’infini  dans  les  écrits 
plus  modernes  de  la  religion.  Le  corps 
des  livres  religieux  ( Dharmakhanda  ) 
du  bouddhisme  se  compose  de  108  forts  vo- 
lumes, et,  selon  d’autres,  de  84,000  livres 
saints, ce  en  quoi  cette  religion  laisse  tou- 
tes les  autres  en  arrière.  Partout  où  le 
bouddhisme  a pénétré,  partout  où  il  a ren- 
contré une  religion  nationale,  on  a vu  les 
opinions  du  pays  s’amalgamer  avec  les 
siennes.  Chez  les  nations  de  l’Asie  duNord, 
où  il  rencontra  la  doctrine  de  Zoroastre, 
beaucoup  de  dogmes  et  de  rites  de  cette 
dernière  se  sont  conservés  ; mais  partout, 
même  chez  les  bouddhistes  les  plus 
anciens,  apparaissent  les  principaux  dog- 
mes, qu’il  est  dès-lorspermisd’attribuerà 
l’auteur  même  de  leur  religion.  Nous  al- 
lonsles  indiquer  : — De  l’éternité  à l’éter- 
nité il  y a un  espace  rempli  de  matière 
de  mondes,  dans  lequel  les  mondes  nais- 
sent et  périssent  d’après  des  lois  éternel- 
les, immuables.  C’est  ainsi  qne  le  monde 
actuel,  qui  est  l’avant-dernier,  sortit  au 
milieu  ^d’orages  terribles  par  le  mé- 
lange des  atomes  [Paramanou],  Le  mon- 
de est  animé  par  un  esprit  qui  s’indivi- 
du  lise  parla  matière  sous  des  formes  in- 
nombrables, mais  qui  lui-même  est  en 
repos  continuel  sans  se  mêler  de  régir 
le  monde  ; car  celui-ci  a été  déterminé 
par  un  destin  inflexible  (Damalam).  Ce- 
pendant chaque  homme  reste  libre  de 
diriger  son  sort , et  après  sa  mort  il  est 
jugé  d’après  ses  œuvres.  — La  Divinité 
est  représentée  dans  les  livres  bouddhis- 
tes des  Chinois,  traduits  du  samserit, 
comme  infinie,  toute  puissante,  douée 
de  sagesse  et  de  bonté,  et  telle  qu’elle  ne 
peut  être  honorée  que  par  les  bonnes  œu- 
vreset  la  méditation  intellectuelle.  Les  li- 
vres bouddhistes  parlent  souvent  du  wde 
ou  du  néant  comme  de  l’objet  suprême,  et 
plusieurs  savants  ont  prétendu  qu’on  ne 


faut  avouer  que  la  Divinité  a presque 
entièrement  disparu  chez  les  bouddlûs- 
tes  de  l’Asie  centrale,  il  n’y  a pour- 
tant pas  de  raisons  pour  considérer  cet- 
te erreur  et  la  doctrine  du  néant  comme 
la  doctrine  primitive  de  Bouddha.  Au 
contraire,  il  parait  en  résulter  que  le  ré- 
formateur avait  conçu  l’£tre-Siipréme 
d’une  manière  si  abstraite  que  ceux  gui 
lui  succédèrent,  ayant  peine  à compren- 
dre cet  être,  et  voulant  en  a voir  une  repré- 
sentation, attribuèrent  une  essence  divine 
au  fondateur  même  de  leur  religion , qui, 
à dire  vrai,  a reçu  d’eux  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité  ; transformation  qui 
au  reste,  pour  le  dire  en  passant,  n’a  pas 
seulement  eu  lieu  dans  le  bouddhisme.— 
Les  anciennes  opinions  desUindous  se  re- 
flètent de  diverses  manières  dans  le  boud- 
dhisme.Que  si  dans  un  passage  des  V ëdas. 
Vidée  du  Créateur  et  la  contemplation  de 
lui-même,  dans  laquelle  il  est  absorbé, 
opère  le  développement  du  monde,  chez 
les  bouddhistes  Je  monde  des  phéno- 
mènes se  forme  des  fines  particules  de 
l’espace,  sous  le  jeu  trompeur  de  la 
Mâyâ;  et  le  triple  monde  indien  se  com- 
pose ici  : 1°  du  monde  suprême  , éthé- 
rique, sans  couleur  et  sans  formes  des 
êtres;  2°  du  monde  de  couleur  et  de 
formes,  et  3°  du  savalokadhatu  (en sams- 
erit, sarvalokadhatu,  source  de  tous  les 
êtres),  le  monde  de  toute  vie,  dans  lequel 
règne  Brahma  : c’est  le  monde  inférieur, 
materiel,  destiné  par  le  sort  éternel  à des 
incarnations  continuelles,  lorsque  les 
esprits,  par  convoitise  de  la  nourriture 
terrestre,  dite  beucre  de  terre,  et  par  la 
chute  d’un  Tengri,  déchurent  et  tombè- 
rent dans  le  cercle  de  la  métempsychose 
et  les  liens  de  la  matière  changeante.  Au- 
paravant, ces  esprits,  voyant  par  leur 
propre  lumière , et  planant  sans  sexualité 
dans  l’air,  ne  s’étaient  propagés  que  par 
émanation  ; dès-lors,  ils  furent  doués  de 
sexualité  et  déchurent  d’un  âge  incalcu- 
lable jusqu’à  celui  de  cent  ans.  La  durée  de 
leur  vie  diminuera  encore  jusqu’à  dixan- 
nées,roais  à la  fin  elle  augmentera  de  nou- 
veau par  plusieurs  périodes  du  monde  ou 
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kalgas  y (telle  est  aussi  l’antique  opinion 
indienne),  jusqu’à  80,000  ans;  car,  chez 
les  bouddhistes,  il  y a des  révolutions  in- 
nombrables du  monde  {kafga,  ou  créa- 
tion), et  toutes  d’une  duréeimmense.Pen- 
danl  un  kalga,  mille  Bouddhas  apparais- 
sent; mais  sept  seulement  sont  jusqu’à 
présent  descendus  dans  la  kalga  actuelle. 
— Dans  le  triple  monde  dont  nous  avons 
parlé,  il  y a plusieurs  régions  d’esprits 
superposées,  dont  le  dhyâna,  ou  le 
monde  de  la  méditation,  est  l’une  des 
plus  élevées;  car  c’est  par  elle  que  l’on 
peut  reconnaître  la  nullité  de  toute  exis- 
tence et  sortir  des  liens  de  la  matière  ; 
c’est  par  elle  qu’on  acquiert  la  domina- 
tion sur  la  nature , la  force  de  la  magie^ 
ouïe  rilichubilghan  y parlequelonpeut 
influer  sur  le  monde  corporel  et  opé- 
rer des  miracles.  Une  autre  région  est  : 
Sukhavatiy  ou  la  région  heureuse  y dont 
un  ouvrage  religieux  dit  : que  parmi  le 

feu  ardent  de  la  haute  sagesse  et  de  l’in- 
telligence divines,  l’élément  du  feu  est 
inconnu,  même  de  nom;  qu’il  ne  se  trou- 
ve là  ni  idées  ni  noms  pour  exprimer 
la  famine  et  la  soif,  pour  la  querelle,  la 
dispute,  pour  la  peine  et  les  souffrances, 
pour  la  naissance  et  ses  êtegrés;  que  le 
JSirvana  seul  y est  connu.  Les  régions 
supérieures  ne  sont  pas  soumises  aux 
destructions  périodiques  du  monde; 
les  parties  grossières  s’annihilent,  mais 
les  parties  de  lumière  s’élèvent  de  ré- 
gions eu  régions  jusqu’à  celle  de  la  lu- 
mière qui  est  éternelle  et  indestructible. 
Alors,  tout  devient  Bouddha , et  les  si- 
gnes de  Bouddha  du  monde  de  couleur 
disparaissent  comme  un  arc-en-ciel , et 
le  Nirvana  même  se  plonge  dans  le  néant. 
L’état  dans  lequel  entre  Bouddha  ainsi 
que  tous  les  dévots  qui , par  la  mortifi- 
cation de  leurs  sens,  sont  devenus  saints, 
est  le  moksha  ou  V affranchissement 
du  mal,  des  liens  du  corps,  et  de  la  migra- 
tion terrestre;  état  de  félicité  qui  est  aussi 
le  but  de  tous  brahmane  orthodoxe.  L’in- 
dividualité ne  se  détruit  pas  dans  le  repos 
parfait.  Les  âmes  des  animaux  participent 
à l’immortalité , parce  qu’ils  se  transfor- 
mant en  êtres  supérieurs,  tandis  qu’il 
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y a pour  les  méchants  une  migration  dans 
le  corps  desanimaux,  raison  pour  la- 
quelle (toutanimal  a droit  à de  religieux 
ménagements.  Si  ces  peines  ne  les  corri- 
gent pas,  un  enfer  terrible  les  attend , de 
même  qu’un  brillant  paradis  est  le  partage 
de  la  vertu.  Une  vie  vertueuse  est  pour  le 
le  bouddhiste  le  chemin  de  la  félicité.  — 
La  morale  de  celte  religion  est  belle  ; ses 
commandements  sont  : Tune  tueras  per- 
sonne! tu  ne  regarderas  pas  comme 
saints  les  Yédas  et  les  Pouranas,  parce 
qu’ils  demandent  des  sacrifices  sanglants! 
tune  seras  ni  menteur  ni  calomniateur! 
tu  ne  jureras  pas  et  ne  parleras  pas  légè- 
rement! tune  seras  pas  égoïste!  tu  ne 
tromperas  pas  et  ne  léseras  pas  les  autres , 
car  tous  les  hommes  sont  nos  frères  ! — 
Yoilà  pourquoi  l’odieux  système  des  cas- 
tes du  brahmanisme  est  proscrit  par  cette 
religion.  L’influence  bienfaisante  qu’elle 
exerce  sur  ses  sectateurs  est  reconnue 
par  tous  ceux  qui  ont  vécu  parmi  ces  peu- 
ples : la  tolérance,  la  douceur  et  l’amour 
du  prochain,  tels  sont  les  traits  distinc- 
tifs de  leur  caractère.  — La  constitution 
ecclesiastique  des  bouddhistes  et  leur 
culte  somptueux  ont  depuis  long-temps 
fixé  l’attention  des  observateurs,  à cause 
de  leur  ressemblance  remarquable  avec 
la  constitution  et  le  culte  de  l’église  ca- 
tholique romaine.  Les  premiers  mission- 
naires chrétiens  venus  au  Thibet  furent 
tellement  frappés  de  cette  imitation  fla- 
grante de  leurs  cérémonies,  qu’ils  crurent 
au  premier  moment  reconnaître  le  culte 
catholique.  On  a beaucoup  écrit  pour  ex- 
pliquer ce  fait  singulier  dont  les  adversai- 
res du  christianisme  n’ont  pas  manqué 
de  s’emparer  ; il  résulte  des  recherches 
faites  à ce  sujet , qu’il  est  faux , comme 
quelques  écrivains  l’avaient  avancé,  que 
le  bouddhisme , par  le  contact  qu’il  a 
eu  avec  le  catholicisme  depuis  le  xiii® 
siècle,  ait  emprunté  plusieurs  de  ses  cé- 
rémonies au  catholicisme.  Il  a été  démon- 
tré au  contraire  que  la  plupart  de  ses 
cérémonies  étaient  connues  de  temps  im- 
mémorial des  peuples  de  l’Asie,  et  il 
est  de  notoriété  historique  que  plusieurs 
usages  religieux,  par  exemple  le  rosaire, 
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n’ont  été  introduits  dans  le  eulte  ca- 
tholique qu'après  les  croisades.  Mais, 
d’un  autre  côté,  quoiqu’il  soit  certain 
que  le  bouddhisme  et  beaucoup  de  ses 
usages  fussent  connus  de  plusieurs  écri- 
vains influents  de  l’église  , par  eiem- 
ple,  de  Clément  d’Alexandrie,  et  qu’il 
ne  soit  pas  impos.sibleque  leurs  ouvra- 
ges , même  dans  leur  partie  historique , 
aient  exercé  quelque  influence  sur  le  dé- 
veloppement du  papisme,  on  ne  peut 
pourtant  pasaCGirmerbistoriquement  que 
le  catholicisme  ait  emprunté  des  instir 
tutions  ou  des  parties  de  son  culte  au 
bouddhisme.  Par  cette  raison,  d’autres 
écrivains  distingués  ont  été  portés,  ou 
plutôt  sont  arrivés  à poser  cette  loi  géné- 
rale, que  partout,  où  il  y a hiérarchie  éta- 
blie, les  conséquences  , même  quant 
aux  formes  extérieures , deviennent  tôt 
ou  tard  les  mêmes;  les  hiérarchies  Israé- 
lite, lamaïtique  ou  bouddhistique  , et 
chrétienne , .celles  des  Mexicains  et  des 
Muyskas,  qui  ressemblent  de  tout  point 
h celle  du  Tbibet,  sont  là  pour  en 
fournir  la  preuve.  — H nous  reste  en- 
core à donner  quelques  détails  sur  le 
culte  du  bouddhisme.En  général,  ce  culte 
a été  greffé  sur  celui  dq  brahmanisme, 
comme  l’attestent  plusieurs  usages  con- 
nus. Mais  la  hiérarchie  et  le  culte  boud- 
dhistiques  se  sont  développés  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  auThihel  dans  l’in- 
stitution du  dalaï-lama.  Le  chef  de  cettç 
hiérarchie  immense  est  Bouddha-Sakya- 
muni  ; mais  comme  tous  les  véritables 
Bouddhas  n’apparaissent  qu’une  seule 
fois  pour  commencer  une  nouvelle  épo- 
que, et  s’en  remettent  ensuite  aux  Bod- 
hisathas  pour  achever  l’œuvre  de  sa- 
lut, et  s’incarner  à de  nombreuses  re- 
prises, le  Bodhisathas  du  Saky  a muni  re- 
paraît eontinuellement  dans  le  dalaï- 
lama,  qui  lui-même  est  supposé  se  mul- 
tiplier dans  toutes  les  personnes  qui 
ont  été  actives  pour  la  religion,  de  ma- 
nière que  les  princes  etlcs  clercs  dévofs 
sont  autant  d'intelligences  éparses  de  lui. 
Il  réside  à lllassa , et  a sous  lui  un  se- 
cond lama  résidant  à Tescbiblumbo , qui 
a presque  la  même  autorité,  mais  qui 


reconnaît  Ije  dalaï-lama  comme  son  sut 
périeur  ; c’est  eu  quelque  sorte  son  mé- 
tropolitain. Après  eux  viennent  les  au.- 
tres  lamas  ou  évêques,  soutiens  de  cet 
autre  papisme,  üans  les  premiers  temps, 
ou  allait  cbercher  deifs  l'Inde  le  sucpes- 
seurdu  dalaï-lama, que  le  défunt  désignait 
dans  son  testament;  mais  bientôt  la  poli- 
tique intervint  daiys  ces  inspirations,  et 
on  a judicieusement  remarqué  que  ce  fut 
un  signe  certain  de  la  puissance  des  mon- 
goles , lorsque  le  dalaï-lama  consentît  » 
s’incarner  comme  Mongole.  Aujourd’hui 
le  gouvernement  c|iioois  le  fait  renaiUp 
dans  une  noble  famille  de  Mandschous- 
Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  les  autres 
détails  du  dalaï-lamaisme,  par  exemple  , 
sur  ses  cloUres , flont  le  obiffre  dans  la 
seule  ville  de  lllassa  et  son  district , s’ér 
lève  à 30,000,  et  dont  le  plus  grand  nom- 
bre est  réservé  aux  femmes;  sur  la  cror- 
se  du  dalaï-lama,  sur  le  rosaire , sur  le 
culte  des  reliques,  sur  les  clouhes,  instir 
tulions  toutes  nées  au  reste  en  Asie.  Les 
prêtres  bouddhistes  dans  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  sont  astreintsau  célibat; 
on  leur  accorde  pour  tant  d’en  haut  des 
servantes,  qui  se  trouvent  honorées 
par  ce  comnvtt'cc.  Mais  il  y a une  sectg 
hétérodoxe  qui  a aboli  le  célibat,  et 
dont  les  prêtres  se  distinguent  des  or- 
thodoxes par  la  couleur  rouge  de  leurs 
casques.  — La  propagation  du  bouddhis- 
me a été  très  rapide  dans  les  derniers  siè- 
cles avant  Jésus-Christ;  il  est  très  répan- 
du dans  rinde,  où  le  prince  mcmcJecon- 
fesse  ; maisles  persécutions  des  Jrrahma- 
nes  poutre  celle  religion  avaient  proba- 
blement commencé  dèslors.  2U0  ans 
avant  J.  -C. , le  bouxhlbisme  avait  pénétré 
en  Chine,  et  ses  livres  étajent  traduits  du 
samserit  en  chinois;  de  là,U  vint  au  v/*  siè- 
cle en  Corée  et  au  Japon,  grâce  surtout 
à l’impulsion  donnée  par  le  Boodda-Dar- 
ma.  Cette  doctrine  pénétra  à plusieurs 
reprises  flans  la  petite  Bucharie,  au  Thi- 
bet  scptenBipnal  et  flans  la  Mongolie, 
où  elle  se  ponfonflit  avec  la  doclrineds 
Zoroastre,  mais  dp  telle  sorte  que  les  doc- 
trines de  BouddUa  en  souf  restées  la  hase  ; 
l’écriture  indienne  et  avec  plie  les  livres 
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xeligieux  n’arnvercnt  au  Thibet  que  vers 
Tau  632.  Daus  l’Inde  même  , le  boud> 
dbisme  fut  complètement  détruit  dans 
l’intervalle  du  xn®  au  xvi®  siècle.  En 
Chine,  cette  doctrine  , comme  religion 
«lu  peuple,  a pris  une  grande  extension 
tandis  qu’elle  a été  sur  le  point  d’être  dé- 
truite au  Jupon  par  la  doctrine  plus  mo- 
rale de  Coufutsé.  Mais  les  prêtres  boud- 
dhistes surent  s’attacher  le  peuple,  de 
manière  que  même  les  classes  supérieu- 
res y sont  aujourd’hui  forcées  de  prati- 
q[uer,  du  moins  extérieurement,  le  culte 
bouddhiste.  H.  AiiRENsfde  Gœltingue). 

BOUDERIE,  défaut  de  caractère, 
qui,  sans  troubler  violemment  les  rap- 
ports quotidiens , les  rend  désagréables 
et  pénibles.  On  est  heureux  de  vivre 
ensemble  lorsqu’on  s’aime,  parce  qu’à 
chaque  minute  on  peut  épancher  scs  sen- 
timents et  ses  idées.  L’etïet  de  la  boude- 
rie, c’est  d’arrêter  tout  à coup  cette 
communication  si  douce;  c’est  de  sus- 
pendre ce  qu’il  y a de  plus  délicieux 
dans  l’intimité  ; c’est,  en  un  mot,  de  mu- 
rer sofi  cœur.  D’un  autre  côtéj,  comme  le 
symptôme  obligé  de  la  bouderie  est  un 
silence  froid  et  persévérant,  il  en  résul- 
te que  toute  voie  est  fermée  aux  expli- 
cations : c’est  une  tyrannie  de  mauvaise 
humeur  que  nous  imposons  à ceux  qui 
nous  entourent.  11  est  vrai  que  la  boude- 
rie dure  peu;  mais  aussi,  comme  elle 
peut  se  renouveler  souvent,  elle  em- 
preint d’une  amertume  passagère  la  po- 
sition même  la  plus  fortunée.  Dans  l’é- 
«lucation  des  jeunes  filles,  c’est  un  des 
points  qui  mérite  le  plus  d’attention  ; ce 
n’est  pas  assez  d’attaquer  chez  elles  le 
penchant  à la  bouderie,  il  importe  de 
l’extirper  entièrement,  et  avec  de  l’ha- 
bileté, on  en  vient  à bout.  Il  vaut  mieux 
leur  passer  une  certaine  vivacité  de  ré- 
plique que  de  les  habituer  à un  genre 
de  défense  qui  est  d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  dispense  de  recourir  à toute 
espèce  de  justification  : de  sorte  qu’il 
couvre  9u  besoin  les  fautes  les  plus  répré- 
hensibles. On  trouve  quelquefois  remède 
à certains  caprices  des  femmes;  on  peut 
à la  rigueur  les  en  faire  rougir,  et  pat 


là  on  les  en  délivre;  mais  la  bouderie 
est-elle  ancrée  de  vieille  date  dans  le  ca- 
ractère, tout  remède  est  impuissant, 
puisqu’elle  ne  veut  ni  entendre  ni  ré- 
pondre.— Les  jeunes  gens|qui  sont  doués 
de  beaucoup  de  vivacité  ou  d’une  gran- 
de force  de  volonté  tombent  dans  la  bou- 
derie en  présence  de  eeriains  obstacles 
qu’ils  ne  peuvent  surmonter , mais  c’est 
un  défaut  dont  ils  se  détachent  au  pre- 
mier développement  de  leur  force  ou  de 
leur  raison  : ils  comptent  alors  sur  eux. 

Saint-Prosper.  ' 

BOUDHA  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Boüdoua  {voyez  ci-dessus),  est 
considéré  comme  le  génie  de  la  planète 
de  Mercure,  dans  la  mythologie  sivaï- 
te.  Tara  était  sa  mère;  elle  avait  été  en- 
levée par  Tchandra,  le  dieu  de  la  lune, 
à son  époux  Vrihaspati  : celui-ci,  sou- 
tenu par  ses  amis,  battit  Tchandra,  et 
Tara  revint  entre  ses  bras.  Elle  était  en- 
ceinte; Vrihaspati  exigea  qu’avant  de 
rentrer  dans  la  couche  nuptiale,  elle  mît 
avant  terme  au  monde  le  fruit  de  l’adul- 
tère. Mais  à peine  Boudha  est-il  né  que 
Vrihaspati,  ébloui  de  ra  beauté,  l’adopte 
en  quelque  sorte,  l’élève  jusqu’à  sa 
première  année , et  lui  apprend  toute  la 
science  des  dieux.  Puis  Soukra  s’empare 
de  lui,  et  l’initie  à tous  les  mystères  des 
sciences  que  possèdent  les  dailias.  Ceux- 
ci  , que  les  progrès  de  Boudha  effraient, 
se  plaignent  à Sounda,  leur  souverain, 
qui  ordonne  à Soukra  d’éloigner  de  lui 
l’enfant.  Soukra  refuse.  Un  daitia  abat 
la  tête  de  Boudha , que  Soukra  rappelle  à 
la  vie  au  moyen  de  formules  magiques. 
Un  autre  met  Boudha  en  pièces , et  dis- 
perse au  loin  ses  membres  en  lambeaux  : 
Soukra  rassemble  ces  débris  et  recompo- 
se Boudha.  Alors  les  daitias  réunis  l’en- 
sevelissent et  brûlent  son  corps;  Soukra 
le  ressuscite  à l’heure  même.  Les  génies 
réduisent  scs  ossements  en  une  poudre 
impalpable,  et  la  présentent  à Soukra 
dans  un  breuvage.  Lorsque  Soukra  re- 
connaît qu’il  a englouti  son  disciple,  il 
a recours  aux  plus  terribles  évocations, 
d’affreuses  toitures  en  résultent.  Bou- 
dha ressuscite  dans  le  sein  de  son  maître. 

30. 
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Mais  il  ne  peut  revenir  au  inonde  exté- 
rieur qu’en  brisant  l’enveloppe  qui  le 
contient.  De  cette  manière,  Soukra 
mourrait;  mais  il  ne  veut  pas  mourir. 
Vaincu  par  les  instances  de  sa  fille,  qu’en- 
flamme  un  vif  amour  pour  Boudlia,  il 
apprend  à celui-ci  de  mystérieuses  for- 
mules, assez  puissantes  pour  rendre  la 
vie  aux  cadavres,  puis  il  se  déchire  le 
sein  ; Boudha  s’élance  à la  vie,  et  par  ses 
paroles  magiques  conserve  l’existence 
de  son  maître.  Ensuite,  par  le  conseil  de 
celui-ci , il  retourne  auprès  des  dieux.  Sa 
science  occulte  lui  fait  découvrir  le  secret 
de  sa  naissance,  et  il  apprend  que  sa 
noblesse  est  au  moins  égale  à sa  beauté. 
Dès  lors,  il  dédaigne  la  jeune  brahmane 
fille  de  Soukra,  et  lui  refuse  sa  main. 
La  jeune  vierge  le  maudit,  et  c’est  par 
suite  de  cette  malédiction  que  Boudha  ne 
jouit  pas  de  toute  l’illustration  qu’il  mé- 
riterait , et  qu’il  a tout  simplement  été 
chargé  de  conduire  la  planète  de  Mer- 
cure, et  de  présider  au  mercredi  : en- 
core cc  jour  est-il  regardé  comme  né- 
faste. Boudha  maudit  à son  tour  la  fille 
de  Soukra,  et  son  vœu  fut  aussi  exaucé, 
car  la  jeune  fille  fut  déchue  de  son  rang 
de  prêtresse.  — Quelques  critiques  ad- 
mettent, en  opposition  avec  le  Boudha 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est 
tout  sivaïte,  un  autre  Boudha  invoqué 
par  les  brahraaïstes;  mais  la  dift’érence 
des  deux  personnages  est  au  moins  dou- 
teuse.— Remarquons  la  position  transi- 
tionnelle et  équivoque  de  Boudha  sur  la 
limite  des  deux  mondes  opposés,  tenant 
le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  et  par- 
ticipant à l’un  et  à l’autre.  A.  S — R. 

BOUDIX  ( boluliis) , boyau  de  porc 
ou  de  bœuf  rempli  de  sang  dans  lequel 
on  mêle  des  petits  morceaux  de  lard  ou 
de  graisse , du  poivre , ete.  Le  boudin  est 
cuit  d’abord  dans  l’eau  ; pour  le  manger 
on  le  fait  rôtir  sur  le  gril  ou  dans  la  poêle. 
Le  boudin  de  sang  de  porc  est  de  beau- 
caup  préférable  à celui  qui  est  rempli  en 
tout  ou  en  partie  de  sang  de  bœuf,  etc.  Le 
boudin  blanc  se  remplit  avec  des  blancs 
de  volaille,  de  la  crème,  etc.  L’usage  de 
manger  du  sang  en  boudins  remonte  à la 


plus  haute  antiquité  ; il  en  est  fait  men“ 
tion  dans  Homère,  Aristophane  et  autres 
auteurs  anciens  — En  architecture  , le 
mot  Boudin  est  synonyme  de  fore  ( foritSy 
câble  ) , c’est  cet  ornement  de  la  base  de 
la  colonne  qui  figure  un  gros  anneau  sail- 
lant et  arrondi.  Un  semblable  ornement 
du  canon  s’appelle  du  même  nom.  Les 
mécaniciens  appellent  rerror/  en  boudin 
ccluiqui  est  fait  en  forme  de  tirc-boucb  on . 
— Autrefois  on  appelait  Boudin  un  enrou- 
lement de  cheveux  formé  à l’aide  d’un 
fer  chaud.  — Boudin  est  encore  le  nom 
d’une  pièce  d’artifice. — Enfin,  on  dit  au 
figuré  et  dans  le  langage  familier,  qu’une 
affaire  a tourné  en  eau  de  boudin  , pour 
signifier  qu’elle  a trompé  complètement 
notre  attente, par  la  raison  peut-être  que 
l’eau  dans  laquclleon  a fait  cuire  du  bou- 
din n’est  bonne  à rien.  T. 

BOUDOIR  , petite  pièce  faisant  ordi- 
nairement suite  à un  grand  appartement, 
et  qui  doit , de  toutes  les  chambres  qui 
le  composent,  être  ornée ax’ec le  plus  de 
recherche  et  d’élégance.  L’ameublement 
d’un  boudoir  varie  selon  la  mode  ; mais 
on  s’attend  à y trouver  un  jour  mysté- 
rieux, beaucoup  déglacés,  un  divan  ou 
un  sopha  et  des  sièges  de  couleur  gaie, 
des  draperies  légères,  des  peintures  gra- 
cieuses, des  fleurs  fraîches  et  rares  : c’est 
l’endroit  que  les  architectes  et  les  ta- 
pissiers décorent  avec  le  plus  d’attention, 
et  c’est  toujours  le  dernier  que  l’on  mon- 
tre dans  un  appartement  à louer.  Tant 
de  soins  ont  fait  juger  qu’un  boudoir 
n’était  pas  une  pièce  sans  importance  ; 
les  romanciers,  les  poètes,  en  ont  fait 
l’asile  des  Grâces,  des  Plaisirs,  de  l’A- 
mour : si  bien  qu’une  femme  ayant  quel- 
ques notions  de  mythologie  doit  se  trou- 
ver fort  embarrassée  de  faireles  honneurs 
d’un  lieu  que  l’on  prétend  consacré  a ces 
divinités,  si  elle  n’est  point  dévouée  h 
leur  culte.  Parler  de  son  boudoir,  est , 
pour  le  plus  grand  nombre  des  femmes , 
une  preuve  d’innocence  ; car,  un  air  fin , 
un  sourire , une  respiration  difficile , uu 
geste  affectueux , saisis  en  même  temps 
que  ce  mot , donnerait  à l’homme  que 
l’on  recevrait  dans  ce  lieu  d’étranges 
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pensées. — Cependant  ce  nom  dérive  évi- 
demment de  bouder^  action  peu  polie , 
mais  très  pudique , et  qui  n’a  nul  rap- 
port avec  les  scènes  dont,  selon  tant 
d’écrivains,  les  boudoirs  c.nt  été  le  théâ- 
tre. Peut-être  qu’observateurs  profonds, 
ces  auteurs  ont  reconnu  que  les  hon- 
nêtes femmes  ne  boudaient  point,  et, 
conséquemment,  ne  se  préparaient  pas 
de  réduit  destiné  à ce  genre  d’occupa- 
tion. — Il  est  singulier  que  les  boudoirs 
étant  d’invention  moderne,  on  ne  sache 
positivement  ni  leur  usage,  ni  quelle 
£ut  la  dame  qui  la  première  éprouva  le 
besoin  de  cette  espèce  de  retraite,  et  lui 
donna  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui. 
On  lit  dans  les  vieux  livres  que  les  rei- 
nes, les  princesses,  les  simples  châte- 
laines, se  reliraient  dans  leur  oratoire  ; 
mais  que  voyait-on  1^  un  prie-dieu  en 
bois  d’ébène,  et  des  parois  où  étaient 
suspendus  un  crucifix,  des  reliquaires, 
du  buis  bénit,  voire  même  une  discipline: 
la  racine  des  boudoirs  n’est  pas  là.  Plus 
tard,  le  plan  du  château  de  Versailles, 
dessiné  minutieusement  en  1714,  indi- 
que le  cabinet  des  livres , des  médailles, 
des  agates,  des  chiens,  des  perruques, 
et  ne  mentionne  point  de  boudoir.  Dans 
la  correspondance  de  madame  de  Sévigné, 
celte  incomparable  mère-beauté ^ jeune 
&i  long- temps  de  visage,  d’esprit  et  de 
manières,  et  qui  confesse  à sa  fille  un 
penchant  pour  la  mode  que  sa  raison 
combat  vainement,  il  n’est  jamais  ques- 
tion üe  boudoirs  : ce  sont  des  cabinets 
que  cette  dame,  qui  ne  fréquente  que  la 
cour  et  la  plus  haute  classe  de  la  société, 
cite  comme  des  pièces  particulières  où 
l’on  reçoit  ses  amis  intimes , et  que  l’on 
décore  soigneusement  : c’est  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Coulangc  que  le  por- 
trait de  madame  de  Grignan  sera  placé 
e$i  perfection  y pendant  un  voyage  de  sa 
mère;  c’est  dans  un  cabinet^  tout  parfu- 
mé des  jasmins  du  voisinage , que  l’on 
•cause  les  soirs  chez  madame  de  Lafayet- 
te  : les  cabinets  succédaient  aux  ruelles; 
et  les  boudoirs  semblent  avoir  remplacé 
les  premiers. — On  peut,  d’après  ces  ob- 
servations, conjecturer  que  c’est  au  temps 


de  1.1  régence  que  les  boudoirs  furent 
érigés  ; et  c’est  aux  romanciers , ainsi 
qu’aux  poètes , que  nous  devons  alors  les 
idées  les  plus  judicieuses  sur  leur  emploi 
primitif.  De  là  dérive  aussi  l’espèce  d’an-' 
tipathie  que  manifestaient  pour  cette  dé- 
nomination les  femmes  qui  se  piquaient 
de  n’avoir  point  legoùtdela  galanterie; 
et  madame  de  Genlis  a souvent  écrit 
« qu’une  femme  de  bonne  compagnie 
n’aurait  jamais  désigné  soiis  le  nom  de 
boudoir  aucune  pièce  de  son  apparte- 
ment ; que  cela  ne  datait  que  de  mesda- 
mes de  Parabère , Pompadour,  Dubarri , 
qu’imitèrent  les  Phrynés  du  temps,  » et 
on  montrait  pourtant,  avantl789,danslcs 
petits  appartements  de  Marie-Anloineltc 
une  pièce  que  l’on  nommait  boudoir  de 
la  reine  ; mais  cette  princesse  désignait- 
elle  ainsi  ce  cabinet?  ou,  étant  étrangère,^ 
employait- elle  cette  expression  sans  en 
connaître  l’origine  et  sans  se  douter  de 
toutes  les  idées  qui  s’y  rattachaient.^... 
Marmontel  rend  entreprenant  jusqu’à 
l’insolence  un  financier  qui,  recevant 
une  jeune  femme,  la  voit  gaiement  prenr 
dre  place  dans  un  boudoir  où  il  la  con- 
duit; il  ne  lui  dissimule  point  que  s’éta- 
blir ainsi  dans  un  temple  dédié  à VA- 
mour^  c’est  s’en  déclarer  la  prêtresse.  IL 
est  vrai  que  l’on  peut  bien  dire  d’une 
femme  que  sa  maison,  que  son  lit  est 
chaste,  tandis  qu’il  semblerait  gauche 
de  dire  son  chaste  boudoir.  Enfin,  on  ne 
connaît  pas  d’autorité  dont  il  soit  possi- 
ble de  s’appuyer  pour  faire  considérée 
les  boudoirs  sows  un  rapport  aussi  moral, 
aussi  convenable  que  la  nursety  des  da- 
mes anglaises , chambre  qui  manque  à 
tous  nos  appartements,  et  qui,  ainsi  que 
l’indique  son  nom,  est  destinée  aux  en- 
fants. Dans  le  doute,  abstiens-toi!  a dit 
un  sage  : le  nom  et  l’usage  de  la  nursery 
ne  laissant  aucun  vague  à l’imagination, 
les  dames  françaises  agiraient  peut-être 
prudemment  de  la  substituer  au  boudoir. 
— Un  des  plus  jolis  boudoirs  de  Paris, 
avant  la  révolution  , était  celui  de  mada- 
me de  , entièrement  en  glaces,  sur 
lesquelles  étaient  peintes  des  touffes  de 
lilas  et  de  roses  ; une  peluche  de  soie,  fa- 
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briquée  exprès  è Lyon,  el  imitant  l’herbe 
émaillée  de  fleurs  d’une  prairie,  en  re- 
couvrait les  larges  divans  et  le  plancher; 
tandis  que  des  gazes  bleues  et  blanches , 
irrégulièrement  drapées  et  formant  un 
plafond  transparent , ne  laissaient  péné- 
trer qu’une  lumière  semblaMe  à celle  de 
la  lune  pendant  une  nuit  vaporeuse  d’é- 
té. Le  boudoir  de  Chantilli  était  célèbre 
par  ses  peintures,  représentant  les  amours 
de  Louis  XY  et  de  madame  de  Pompa- 
dour,  sous  des  ligures  de  singes  et  de 
guenons  ; celui  de  Bagatelle , à la  même 
époque , était  rempli  de  glaces  si  ingé- 
nieusement disposées  que  les  femmes 
dont  la  profession  ne  consistait  point  k 
poser  dans  les  ateliers  de  statuaire  n’o- 
saient y pénétrer.  Au  Palais-Royal , le 
boudoir  du  prince  était  orné  de  figures 
mouvantes  et  infâmes  : ces  circonstances 
ont  contribué  au  discrédit  des  boudoirs, 
dont  le  moindre  des  inconvénients  est  un 
luxe  dispendieux  et  sans  utilité  pour  les 
beaux-arls,  que  le  grandiose  seul  élève  à 
la  hauteur  qu’ils  doivent  atteindre. 

La  comtesse  de  Bbadi. 

BOÏJD8  ou  BOÜDDHS,  dieux,  gé- 
nies, etc.,  introduits  au  Japon  par  le 
culte  de  Bouddha , sont  nommés  plus 
communément  fotoques.  Foé  et  Boud- 
dha sont  le  même  nom.  A.  S — a. 

BOUÉE,  de  l’anglais  bttoy , ou  de 
l’espagnol  baya,  qui  ont  la  même  signi- 
fication. On  appelle  ainsi  en  mer  tout 
corps  flottant  qui  marque  sur  le  fond  un 
objet  qu’on  veut  y retrouver  ou  dont  on 
veut  se  garder.  On  s’en  sert  le  plus  or- 
dinairement pour  indiquer  l’endroit  où 
l’ancre  est  mouillée,  ou  les  passages  dif- 
ficiles et  dangereux,  et  on  emploie  à cet 
usage  des  morceaux  de  bois  ou  de  liège,  et 
quelquefois  des  tonnes  vides.  Le  cordage 
qui  retient  les  bouées  s’appelait  autrefois 
boivin,  et  porte  aujourd’hui  le  nom  d’o- 
rin  ou  oring.  Les  bouées  de  liège  sont 
les  meilleures,  mais  elles  ont  l’inconvé- 
nient de  pouvoir  être  volées  facilement  ; 
celles  de  tonnelagesont  bonnes,  mais  les 
vers  les  piquent.  Alors  elles  font  eau  et 
coulent  ; elles  sont  d’ailleurs  exposées 
aux  abordages  des  bateaux  qui  les  crè- 


vent. Celles  qui  sont  faites  d’un  tron- 
çon de  mât  brut  sont  très  bonnes  ; mais 
elles  ont  le  défaut  d’être  trop  lourdes.  Les 
bouées  de  fagots  réunissent  le  plus  d’a- 
vantages. On  fait  aussi  depuis  quelques 
années  des  bouées  de  tôle,  qui  réussis- 
sent très  bien,  surtout  pour  les  amarres 
de  poste.  — La  bouée  dite  perce-mer 
est  une  petite  bouée  qu’on  amarre  sur  la 
grosse  quand  l’oring  est  trop  court  de 
mer  hante.  — La  bouée  de  sauvetag^e  est 
faite  de  plusieurs  planches  de  liège;  elle 
est  de  forme  ronde  et  surmontée  d’un  ou 
de  plusieurs  petits  pavillons  pour  fixer 
l’attention  de  ceux  qu’elle  est  destinée  à 
sauver;  elle  est  environnée  de  plusieurs 
rabans  volants  et  à nœuds,  pour  qu’elle 
puisse  être  saisie  facilement  à lu  mer. 
Elle  doit  avoir  un  déplacement  capable 
de  suppoi'terle  poids  d’un  homme.  On  la 
tient  suspendue  à l’arrière  du  vaisseau 
par  un  petit  raban  qu’on  peut  couper 
d’un  coup  de  couteau  au  premier  cri  un 
homme  à la  mer!  Cet  appareil  a sauvé 
quelques  hommes;  mais  il  faut  pour  cela 
un  concoursde circonstancesfavorables. 
H exige  de  la  rapidité  dans  la  manœuvre, 
un  temps  maniable,  et  il  est  indispensa- 
ble avant  tout  que  l’individu  qui  est  en 
danger  sache  bien  nager. 

BOUE,  BOUEÜRS.  On  appelle  Bobe 
toute  terre  détrempée  avec  de  l’eau  , en 
latin  cœnum,  lulum,  d’où  s’est  formé  le 
nom  latin  de  Paris , Lutetia  ( ville  de 
boue).  Ce  nom  prouve  que,  dès  son  ori- 
gine, Paris  devait  être  un  vrai  cloaque, 
puisqu’elle  n’était  point  pavée,  que  sa 
température  était  sans  nul  doute  plus  hu- 
mide, plus  brumeuse  qu’elle  ne  l’est  au- 
jourd’hui, et  que  son  enceinte  était  ren- 
fermée dans  la  Cité,  entre  les  deux  bras 
de  la  Seine , c’est-à-dire  dans  le  quartier 
qui  est  toujours  un  des  plus  boueux  de 
Paris.  — Le  mot  boue  parait  venir  du  fla- 
mand brou,  qui  signifie  la  même  chose. 
Quelques  mots , tels  que /Wnge,  limon, 
crotte,  semblent  être  synonymes  de  boue, 
mais  ils  offi  enl  quelques  différences  no- 
tables. La  fange  est  la  terre  imbibée 
d'eau,  que  l’on  trouve  dans  les  jardins, 
dans  les  champs  et  sur  les  roules  après 
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de  longues  pluies.  I,e  limon,  c’est  )a  terre 
délayée  que  charlent  les  rivières , et 
qu’elles  déposent  après  leurs  déborde- 
ments. La  cro//e  est  bien  aussi  la  terre  ou 
}a  poussière  détrempée  que  l’on  fuit  jail- 
lir en  marchant,  que  les  voitures  et  les 
cfaevaux  lancent  sur  les  passants , qui 
s’attache  aux  vêtements  et  les  salit  ; mais, 
k vrai  dire,  la  crotte  est  moins  la  cause 
que  l’effet  ; aussi  le  mot  crotte  vient-ll 
du  verbe  crotter,  tandis  que  boue  nè 
forme  aucun  verbe,  et  ne  dérive  d’aucun. 
La  couleur  et  la  qualité  de  la  fange  et  du 
limon  sont  toujours  locales,  suivant  que 
le  sol  ou  le  fond  des  rivières  sont  d’un 
fris  tirant  plus  on  moins  Sur  le  blanc,  le 
jaune  on  le  rouge,  ou  qu’ils  contiennent 
plus  ou  moins  de  sable,  de  craie,  de  glaise, 
d’argile,  ou  de  terre  végétale.  La  bouedes 
villes  et  surtout  celle  de  Paris  est  toujours 
grasse,  visqiicnscet  d’un  gris  noirâtre.  La 
fange  et  le  limon  ne  sont  que  de  la  terre 
et  de  l’eau , presque  sans  odeur  et  sans 
mélange:  c’est  la  bouc  des  campagnès, 
qui  n’est  pas  souillée  par  les  immondi- 
ces des  villes.  C’est  l’image  des  mœurs 
simples  et  pures  qui,  bien  que  rares  au- 
jotrrd’hui , se  rencontrent  encore  plus 
fréquemment  ches  les  laboureurs  que 
chez  les  citadins.  La  boue  de  Paris,  em- 
blème delà  corruption  moraledesapopu- 
lation,  e.st  toujours  puante.  Elle  se  compo- 
se de  tous  les  éléments  lesplus  hétérogè- 
nes et  les  plus  dégoûtants,  cambouis  des 
voitures,  débris  d’animaux,  excréments, 
pourriture  de  toute  espèce.  Aussi,  voyez 
quelle  infection  répandent  les  pavés 
noirs  et  usés  lorsqu’on  les  arrache  pour 
en  mettre  de  neufs!  La  boue  semble  tel- 
lement inhérente  à la  capitale  de  la  Fran- 
ce, et  tellement  différente  de  celle  des 
antres  villes,  qu’on  avait  imaginé,  avant 
la  révolution,  une  couleur  nommée  botte 
de  Paris,  qui  fut  long  temps  à la  mode 
pour  habits,  robes,  bas,  etc.,  et  qui, 
sans  avoir  la  même  vogue,  s’est  conser- 
vée jusqu’à  nos  jours.  — Lcseoukcbs  sont 
lès  gens  que  la  police  de  Paris  paie  potrr 
balayer  les  rues  et  enlever  les  houes  ; elfe 
pourvoyait  autrefois  à ces  frais  ainsi  qu’à' 
ceux  del’éclairage,  parnne  taxe  sur  tou- 


tes les  maisons  ; cette  taxe  trouva  les 
bourgeois  récalcitrants,  parce  qu’ils  sa- 
vent par  expérience  que  tout  impôt  ne 
fait  que  croître  et  embellir;  elle  fut  sup- 
primée quelques  années  avant  la  révo- 
lution ; mais  les  revenus  de  la  ville  n’en 
sont  point  diminués.  Elle  a su  se  récu- 
pérer amplement  par  d’autres  moyens; 
car  lorsqu’il  s’agit  d’innovations,  de  pré- 
tendues améliorations  dans  le  fisc,  on 
peut  compter  qu’elles  sont  toujours  à 
son  avantage.  Les  portiers , les  domesti- 
ques, les  boutiquiers,  obligés  de  balayer 
devant  les  maisons,  s’en  acquittaient  fort 
mal  ; ils  n’allaient  pas  jusqu’au  ruisseau, 
elle  milieu  delà  me  restait  toujours  sale; 
la  police  revint  aux  balayeurs  soldés,  et 
les  chargea  du  nettoiement  des  places 
publiques , des  boulevards , des  quais  et 
du  milieu  des  rues  ; mais,  malgré  ees  ba- 
layeurs, Paris  n’en  était  pasplus  propre. 
La  boue,  il  est  vrai,  ne  couvrait  plus 
toute  la  surface  du  pavé  : amoncelée  en 
tas,  le  long  des  murs  , elle  éfait  enlevée 
ensuite  par  les  boucurs  ; mais  comme 
leurs  tombereaux  arrivaient  toujours 
tard , et  n’étaient  pas  assez  nombreux , 
les  voitures  renvoyaient  les  piétons  con- 
tre les  maisons,  et  les  j'iéton.s,  se  sauvant 
des  voitures , p ,;'!-:ient  sur  la  boue  , l’é- 
tendaient en  large  et  rendaient  inutile 
l’opération  du  balayage.  Les  boucnrs 
aussi  remplissaient  leurs  fonctions  avec 
tant  de  négligence  et  de  maladresse 
qu’ils  ne  versaient  guère  plus  de  boue 
dans  leurs  tombereaux  qu’ils  n’en  répan- 
daient par  terre  on  sur  les  passants  qui 
n’étaient  pas  assez  avisés  êt  assez  prestes 
pour  esquiver  le  lourde  pelle.  D’ailleurs, 
ces  tombereaux , mal  construits  et  mal 
j oints,  ren  d aient  en  dé tai  1 ce  qu’  ils  avaient 
reçu  en  gros.  La  boue,  noire  et  liquide, 
s’échappait  par  les  fentes  et  par  les 
coins.  — L’établi>sement  des  bornes-fon- 
taines et  celui  des  trottoirs , si  long- 
teni]'s  réclamés,  si  lentement  et  si  impar- 
faitement exécutés,  ont  fait  disparaître 
une  partie  de  ces  inconvénients.  Il  faut 
le  dire,  la  propreté  et  l’assainissement  de 
Paris  ont  fait  quelques  progrès.  On  voit 
plus  rarement  des  monceaux  de  boue  au 
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milieu  des  rues  ou  conlre  les  bornes.  Si, 
pour  la  forme  cl  l’ulililé , les  nouvcaui 
tombereaux,  conlre  lesquels  les  chiffon- 
niers SC  ruèrent  avec  tant  de  fureur  et 
d’injustice,  lors  de  l’invasion  du  cholé- 
ra, en  avril  1832,  n’offrent  guère  plus 
d’avantages  que  les  anciens,  du  moins, 
leur  service  se  faisant  plus  malin,  leur 
rencontre,  leurs  éclaboussures  ne  sont 
plus  à redouter  pour  les  petits-maîtres, 
les  élégants  et  les  bourgeois  endiman- 
chés, qui  ne  sortent  pas  avant  déjeuner. 
Les  balayeurs  commencent  leur  tiche  de 
meilleure  heure,  mais  ils  ne  la  font  guère 
mieux.  On  est  souvent  réveillé  , dès  le 
point  du  jour,  par  les  bruyantes  et  facé- 
tieuses conversations  de  ces  industriels, 
hommes  et  femmes,  qui,  le  balai  sur  l’é- 
paule, sans  respect  pour  le  repos  des  ci- 
toyens , se  donnent  du  bon  temps,  avant 
l’arrivée  du  surveillant.  On  les  voit  en- 
suite comme  autrefois  se  réunir  quinze 
ou  vingt  sur  le  même  point  pour  faire 
une  besogne  à laquelle  quatre  suffiraient, 
de  manière  qu’aucune  rue,  aucun  quar- 
tier de  la  capitale  ne  se  trouve  entière- 
ment propre  dans  le  même  temps.  — Le 
mot  boue  exprime  toujours  ce  qu’il  y a 
de  plus  sale  et  de  plus  dégoûtant.  On 
donne  ce  nom  au  pus  qui  sort  d’une  plaie, 
d’un  ulcère,  d’un  abcès.  — En  termes  vé- 
térinaires, on  dit  que  la  houe  souffle  au 
poil,  quand  le  pus  paraît  vers  la  cou- 
ronne d’un  cheval  blessé  au  pied. — Dans 
la  philosophie  hermétique,  on  appelle 
boue  la  matière  qui  ressemble  à de  la 
poix  fondue.  — Ce  mot  s’emploie  dans 
une  infinité  de  locutions  proverbiales , 
tant  au  propre  qu’au  figuré.  On  dit  qu’une 
maison  est  faite  de  boue  et  de  crachat , 
lorsqu’elle  n’est  pas  bâtie  solidement  ; le 
soleil  ne  salit  point  ses  rayons  quoi- 
qu’ils tombent  dans  la  boue,  pour  dire 
qu’on  peut  être  affable  et  populaire  sans 
s’avilir  ; le  soleil  fond  la  cire  et  sèche  la 
boue,  se  dit  d’un  roi  qui  abaisse  les  grands 
et  fait  le  bonheur  du  peuple.  Boue  signi- 
fie toujours  bassesse,  misère,  dégrada- 
tion ; c’est  toujours  un  terme  de  mépris. 
En  parlant  d’un  objet,  d’un  être  vil,  on 
dit  qu’on  n’en  fait  pas  plus  de  cas  que 


de  la  boue  de  ses  souliers  ; on  traîne 
quelqu'un  dans  la  boue,  quand  on  le 
traite  publiquement  avec  ignominie  ; on 
dit  d’un  homme  qui  se  déshonore  par  scs 
vices  et  sa  vie  crapuleuse,  qu’il  s.e.'vautre 
dans  la  boue,  qu’il  est  couvert  de  boue, 
qu’il  se  plaît  dans  la  boue,  et  si  son  in- 
conduite le  fait  déchoir  de  son  rang,  le 
réduit  à la  misère,  on  dit  qu’il  est  tombé 
dans  la  boue, en  foncé  dans  la  boue.  La  /or- 
tunc  met  aujourd’hui  tel  roi  sur  le  Icône 
et  demain  dans  la  boue  , elle  lire  tel  au- 
tre de  la  boue  pour  l’élever  au  trône. 
C’est  presque  toujours  de  la  bouc  que  sont 
sortis  les  favoris,  parce  qu’on  ne  peut 
gagner  les  bonnes  grâces  et  les  faveurs 
d’un  prince  que  par  des  actes  de  servili- 
té, par  des  complaisances  plus  ou  moins 
humiliantes , dont  sont  incapables  les 
hommes  qui  se  respectent,  qui  ont  con- 
servé la  dignité  d’un  nom  illustre,  ou  qui 
ont  celle  de  l’honneur,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux.  Puisque  toute  la  race  hu- 
maine a été  pétrie  du  même  limon,  il  n’y 
a pas  de  déshonneur,  ce  nous  semble  , 
pour  un  homme  d’une  naissance  obscure, 
qu’on  dise  qu’il  est  né  dans  la  fange  , 
qu’il  est  sorti  de  la  fange.  Mous  avons 
démontré  que  la  fange  et  le  limon  n’é- 
taient pas  de  la  boue.  Aussi , remarquez 
bien  qu’on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens  : 
un  homme  sorti  de  la  boue.  On  ne  dit 
pas  non  plus  une  ame  de  fange,  mais 
une  ame  de  boue.  Comme  la  naissan- 
ce est  un  effet  du  hasard , l’homme  né 
dans  la  fange  peut  avoir  des  sentiments 
élevés  ; mais  en  revanche  combien  d’a- 
mer de  boue  parmi  ces  hommes  qui  ne 
doivent  qu’au  hasard  leur  noblesse  inu- 
tile et  honteuse  ; qu’a  l’intrigue,  des  em- 
plois et  des  honneurs  ; qu’à  leurs  malver- 
sations, une  opulence  mal  acquise  ! Au. 
reste,  comme  une  ame  de  boue  est  une 
ame  vile,  basse,  rampante  et  mercenaire, 
elle  peut  se  trouver,  et  se  trouve  en  effet 
dans  le  corps  des  personnages  du  plus 
haut  rang,  comme  dans  celui  des  hom- 
mes les  plus  obscurs.  Les  citations  ne 
nous  manqueraient  pas  au  besoin  parmi 
les  morts  et  les  vivants,  si  nous  voulions 
franchir  les  bornes  et  les  convenances 
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que  cel  ouvrage  s’est  prescrites.  On  se- 
rait étonne  d’en  recounaiire  un  si  grand 
nombre  parmi  les  sommités  de  l’admi- 
uistration,  de  la  science,  de  l’érudition, 
et  meme  des  arts  et  de  la  poésie,  qui  jadis 
élevaient  à la  loisl’ame  et  l’imagination. 
— Boue  est  encore  le  nom  qu’on  donne 
en  Flandre  à une  cave  située  au-dessous 
des  autres,  et  dans  laquelle  on  met  la 
Lierre  pour  qu’elle  y soit  plus  fraîche,  et 
qu’elle  s’y  conserve  mieux  pendant  l’été. 

II.  Audiffiet. 

BOUES  DES  EAUX,  balneacœno- 
sa;  sorte  de  marais  ou  de  limon  que  l’on 
rencontre  près  de  certaines  eaux  miné- 
rales, et  qui  sont  imprégnés  de  matières 
que  les  eaux  charient  avec  elles.  On  les 
prend  sous  la  forme  de  bains  généraux 
ou  partiels.  Les  plus  connues  et  les  plus 
suivies  sont  les  boues  sulfureuses  de 
Saiut-Amand,  près  de  Valenciennes,  et 
celles  de  Bagnères-de-Luchon,  dans  la 
Haute-Garonne  ; elles  sont  toniques,  ré- 
solutives et  propres  à combattre  certai- 
nes douleurs  articulaires  chroniques , 
comme  à opérer  la  guérison  des  ancien- 
nes blessures. 

BOUFFES  ou  BOUFFONS,  en  ita- 
lien buffi,  nom  par  lequel  on  désigne  les 
chanteurs  italiens.  Ce  fut  au  mois  d’août 
1752  qu’on  vit  pour  la  première  fois  h 
Paris  une  troupe  italienne,  qui  débuta 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  pendant  un 
voyage  du  roi  à Fontainebleau , où  la 
troupe  française  avait  été  appelée. Bientôt 
après,  ces  chanteurs  donnèrent  leurs  re- 
présentations alternativement  avec  les 
chanteurs  français.  Dans  le  môme  temps, 
Louis  XV  avait  fuit  venir  de  Naples  le 
célèbre  CafTarelli , pour  amuser  la  dau- 
phine pendant  sa  grossesse.  La  musique 
de  Lulli  et  de  Rameau,  qui  régnait  alors 
sans  partage  en  France,  trouva  une  con- 
currence redoutable  dans  les  nouveaux 
opéras.  Deux  partis  se  formèrent  et  com- 
mencèrent ces  guerres  musicales  qui  ont 
lait  tant  de  fracas  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xviii<=  siècle.  Les  partisans  de  la 
musique  italienne  se  réunissaient  à l’O- 
péra sous  la  loge  de  la  reine  ; les  parti- 
sans de  la  musique  française,  sous  la  loge 


du  roi;  de  là  les  dénominations  de  coindu 
roi  et  coin  de  la  reine.  Parmi  les  pre- 
miers, on  comptait  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  l’époque,  J. -J.  Rousseau, 
Diderot,  d'Alembert,  Grimm,  etc.  De  la 
foule  de  brochures  que  cette  polémique 
fit  éclore,  on  ne  conuait  plus  guère  que 
Le  petit  prophète  de  Bochmischbroda, 
par  Grimm,  qui  tourna  en  ridicule  le 
coin  du  roi,  et  la  Lettre  sur  ta  musique 
française,  dans  laquelle  J. -J.  Rousseau 
prouvait  qu’il  est  impossible  de  faire  de 
la  musique  sur  des  paroles  françaises , 
que  les  Français  n’ont  jamais  eu  de  mu- 
sique, et  qu’ils  n’en  auront  jamais.  Telle 
était  l’animosité  des  combattants  que 
des  gens  en  crédit  songèrent  à faire  exi- 
ler Rousseau,  ou  à l’envoyer  à la  Bas- 
tille; et,  si  on  l’cn  croit  lui -même,  l’or- 
chestre  de  l’Opéra,  après  l’avoir  brûlé 
eu  effigie,  forma  le  complot  de  l’assassi- 
ner à la  sortie  du  spectacle.  Enfin,  la  ca- 
bale de  l'Académie- Royale  de  musique 
parvint  à faire  bannir  de  ce  théâtre  la 
musique  italienne,  dont  la  rivalité  faisait 
tort  à la  musique  nationale.  Les  boufles 
furent  forcés  de  quitter  Paris  en  mars 
1754.  — Il  y avait  alors  à Paris  un  autre 
théâtre  appelé  la  Comédie  italienne, 
établi  eu  1717,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  Bouffons,  et  où  l’on  jouait 
surtout  des  parodies  et  autres  farces  gri- 
voises, dans  le  genre  de  celles  qui  se 
jouent  aux  Variétés.  Un  des  acteurs  les 
plus  spirituels  de  ce  théâtre  fut  le  fa- 
meux Carlin  Bertinazzi , qui  y joua  les 
rôles  d’ Arlequin,  depuis  1741  jusqu’à 
sa  mort  en  1783.  Cependant  on  y repré- 
sentait aussi  de  petits  opéras  comiques 
ou  comédies  mêlées  de  chant  ; c’est  là 
que  le  musicien  Duni  avait  donné  scs 
ouvrages.  La  comédie  italienne  s’empa- 
ra du  genre  des  bouffons  bannis  de  Fran- 
ce, et  fit  adapter  des  paroles  françaises 
sur  la  musique  de  La  Serva  padrona  de 
Pergolèsc,  comme  on  a fait  de  nos  jours 
pour  les  opéras  de  Mozart  et  de  Rossini. 
Cet  intermède  fut  représenté  soixante 
fois  sans  interruption.  Pendant  l’in- 
tervalle de  vingt-deux  années  qui  s’é- 
coula jusqu’à  l’arrivée  de  Piccini  en 
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France  (fin  de  1776  ),  la  Comddie-Ita- 
lienne  sVlait  réunie  à rOp(*ra-Comiqne. 
Malgré  les  préjugés  ridicules  et  l’intolé- 
rance musicale  , qui  repoussa  les  bouf- 
fons, le  coup  était  porté  ; on  avait  com- 
paré la  musique  italienne  à la  nôtre,  et 
cette  comparaison  prépara  dès  lors  la 
révolution  musicale  qui  se  fit  peu  i peu 
sur  nos  théâtres.  La  propreté  du  chant 
français,  vantée  par  M.  d'Epinay,  ne 
put  effacer  l’impression  produite  parles 
gosiers  ultramontains.  D’abord  quelques 
auteurs  revêtirent  de  paroles  françaises 
les  chants  délicieux  qiîe  l’Italie  seule 
avait  le  don  de  moduler;  ces  sortes  de 
traductions  musicales  et  le  succès  qu’el- 
les obtinrent,  engagèrent  des  composi- 
teurs nationaux  et  étrangers  à composer 
de  la  musique  dans  le  goût  italien  sur 
des  poèmes  français.  Ce  fut  ainsi  aux 
premiers  bouffons  venus  à Paris  que  la 
France  dut  l’idée  de  son  opéra-comique, 
et  des  jolis  ouvrages  de  Philidor,  Duni, 
Monsigny,  Grétry,  reflet  un  peu  pâle  de 
la  mélodie  italienne,  mais  qui  avaient  du 
moins  le  mérite  d’oublier  la  lourde  et  mo- 
notonepsalmodie  française.Gluck,  soute- 
nu de  la  protection  de  Marie  Antoinette, 
fit  invasion  dans  l’Académie  Royale  de 
musique , et  ménagea  heureusement  la 
transition  ; tout  en  s’accommodant  au 
goût  de  notre  déclamation,  il  y mêla 
des  chants  passionnés  et  pleins  de  cou- 
leur. Piccini,  Sacchini , dans  Roland, 
Atys,  Didon,  Œdipe,  firent  entendre 
des  mélodies  gracieuses,  touchantes,  aé- 
riennes; mais  alors  les  animosités  assou- 
pies se  réveillèrent;  la  guerre  de  plume 
SC  ralluma  avec  plus  de  furie  que  jamais. 
On  ne  demandait  plus  : « Est-il  jansé- 
niste, cst-il  moliniste?  est-il  philosophe 
on  dévot?  » mais;  « Est-il  gluckistc, est- 
il  picciniste?  » L’abbé  .Arnaud  et  Suard 
tenaient  pour  Gluck  ; Marmontel  pour 
Piccini,  A- la  rigueur,  la  bonne  musique 
put  trouver  grâce  quand  elle  se  dégui- 
sait sous  des  paroles  françaises  ; mais  les 
bouffons,  ces  pauvres  chanteurs  venus 
h la  suite  de  Piccini,  il  y avait  alors  si 
peu  de  spectateurs  qui  entendissent  leur 
langue,  qu’on  ne  pouvait  apprécier  la 


justesse  de  leur  expression  ; leur  jeu  pa- 
raissait étranrge  ; bref,  l’administration 
de  l’Académie-Royale  de  musique,  oh  le 
parti  de  Lnlli  et  de  Rameau  était  tou- 
jours puissant,  les  força  une  seconde 
fois  de  repasser  les  monts.  — Ce  fut  au 
mois  de  mal  1783  que  la  Comédie-Ita- 
lienne quitta  son  triste  jeu  de  pamme  de 
la  rue  Mauconseil  pour  entrer  dans  la 
nouvelle  salle  (aujourd’hui  salle  Fa  varl), 
bâtie  snr  les  terrains  de  l’hôtcl  de  Ctioi- 
seul,  près  le  boulevard,  qui  dès  lors  s’ap- 
pela boulevard  des  Italiens.  — Enfin,  le 
26  janvier  1789,  eht  lieu  l’ouverture  du 
Théâtre  de  Monsieur.  Le  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XYIII,  voulut  jouir 
du  même  droit  que  lefrèrede  LouisXIV, 
d’avoir  une  troupe  de  comédiens  sous 
son  nom,  ayant  dans  la  hiérarchie  drama- 
tique le  rang  et  les  privilèges  des  tbéd- 
tres  royaux.  Le  théâtre  de  Monsieur  eut 
une  troupe  italienne  pour  jouer  l’opéra 
buffa,  et  une  troupe  française  pour  chan- 
ter les  opéras  italiens  traduits  en  fran- 
çais. Ce  troisième  essai  réussit  complè- 
tement. On  applaudit  vivement  l’opéra 
Dellevicende  nmorose, musique  deTrit- 
ta  ; la  Cosn  rara,  de  Vincenzo Martini  ; la 
Finin  ffiardiniera,  d’Anfossi;  le  Marquis 
de  TuUpano,  de  Païsiello,  etc.  Les  ac- 
teurs renommés  de  cette  troupe  étaient 
Mandini  et  sa  femme,  qui  chantaient  dans 
la  perfection  le  fameux  duo  de  la  Cosa 
Tara,  la  prima  donna  Morichelli,  Raf- 
fanelli , eic.  La  révolution  de  1793  con- 
vrit  la  voix  des  chanteurs  italiens,  bien 
que  ce  soit  la  véritable  période  de  gloire 
de  la  musique  française,  qui  trouva  alors 
la  sublime  inspiration  de  la  Marseillai- 
se et  le  Chant  du  départ  de  Méhul.  Sous 
le  consulat,  on  reprenait  â petit  bruit 
toutes  les  habitudes  du  passé.  L’opéra 
buffa  ressuscita  en  s’alliant  au  théâtre 
de  Picard,  d’abord  salle  Louvois,  puis 
à l’Odéon.  C’est  là  que  madame  Barilli 
fit  entendre  sa  voix  d’une  fraîcheur  et 
d’une  pureté  inaltérables.  Auprès  d’elle 
se  groupaient  le  beau  ténor  Crivelli, 
Porto,  à la  basse-taille  mordante;  Ta- 
chinardi , à la  taille  de  nain  , mais  â 
la  voix  enchanteresse.  La  restauratibn 
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nous  amena  mad.-imc  Catalani , la  can- 
tatrice des  congrès,  voix  surprenante 
par  son  timbre  argentin  et  r;es  vibrations 
éclatantes,  mais  toujours  l.i  même  qu'on 
l’avait  entendue  la  preffiière  fois.  De 
plus,  son  orgueil  insatia’ole  ne  pouvait 
souffrir  aucune  rivalité.  Chargée  de  la 
direction  du  théâtre , elle  s’entoura  des 
médiocrités  les  plus  piâlcs,  et  finit  par 
le  désorganiser  complètement.  Il  y eut 
lacune  pour  les  aniatiîurs  d’opéra  bufla, 
depuis  le  milieu  de  1,818  jusqu’au  prin- 
temps de  1819.  Alcirs  le  gouvernement 
mit  ce  théâtre  souü  la  même  direction 
que  le  grand  Opér; i.  Là , commença  une 
nouvelle  révolution  musicale,  que  nous 
voyons  aujourd’hui  sur  son  déclin,  tant 
les  révolutions  vont  vite  au  xix*  siècle! 
Long-temps  que.lqucs  chefs-d’œuvre  de 
Cimarosa,  de  I?aïsieIlo  , de  Guglielmi , 
Jl  Matrimonid  segre/o,  La  Molinara, 
Les  iforners,  un  ou  deux  opéras  de  Mo- 
zart, avaient  suffi  aussi  aux  jouissances 
des  cUlettant  i.  Un  peu  plus  tard  l’école 
intermédiaii  'e  de  Fioravanti,  Generali(lc 
maître  de  R ossini),  Mayer  et  Paër,  avait 
agréabicmfjnl  varié  les  plaisirs  du  pu- 
blic. En  I RIO,  la  renommée  d’un  jeune 
compesitf  nir,  dont  les  chants  enivraient 
toute  rll  alic,  ayant  percé  jusqu’à  la  rue 
de  Riche  lieu,  il  fallut  bien  donner  aux 
amateur  s un  échantillon  de  la  nouvelle 
musiqin  >,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  leur 
goût.  'On  se  rappelle  encore  l’espèce 
d’hésil  ntion  avec  laquelle  les  habitués 
do  la  petite  salle  Louvois  accueillirent 
la  pi  •cmière  représentation  del  Bar- 
hiere . de  Rossini.  C’étaient  des  effets 
tout  nouveaux  ; les  vieux  classiques 
élai  ent  déroutés  avec  ce  rhythme  sail- 
lan't,  vif,  et  pressé,  avec  cette  profusion 
de  crescendo  , ce  style  rapide,  haché, 
ca  pricieux,  semant  les  idées  sans  en  dé- 
v<  dopper  aucune;  mais  lorsqu’au  lieu  de 
n ladame  Ronzi-Debegnis,  ce  fut  madame 
î Aainvicllc  - Fodor  qui  prêta  au  rôle  de 
' Rosine  le  charme  de  sa  voix  veloutée , 
flatteuse  et  pénétrante,  alors  l’effet  fat 
magique;  il  n’y  eut  plus  d’opposition 
possible.  La  même  cantatrice  inaugura  le 
triomphe  de  La  Gazza  ladra.  Madame 


Pasta,  avec  son  jeu  admirable  et  sa  voix 
expressive,  quoique  un  peu  voilée,  nous 
révéla  les  beautés  d'Olello,  de  Tan- 
crède.  L’organe  agile  et  brillant  de  ma- 
demoiselle Mombelli  fit  valoir  La  Cene- 
rentola  et  La  Donna  del  lago.  Enfin, 
deux  jeunes  cantatrices  continuèrent 
celte  vogue  ; l’une , mademoiselle  Son- 
tag,  unique  par  sa  voix  pure  cl  légère , 
d’une  finesse  et  d’une  flexibilité  prodi- 
gieuses; l’autre,  madame  Malibran,  douée 
de  grandes  facultés,  inégale,  exagérée 
et  surprenant  l’admiration  au  milieu  de 
ses  écarts  parfois  sublimes.  — Le  règne 
musical  de  Rossini  se  consolida  en  Fran- 
ce et  par  toute  l’Europe  comme  en  Ita- 
lie. Le  fécond  maestro  vint  lui-nième  à 
Paris  surveiller  la  mise  en  scène  de  scs 
ouvrages  ; il  en  composa  ou  en  arrangea 
pour  l’opéra  français  ; la  réforme  s’éten- 
dit jusqu’aux  chanteurs , et  l’on  put 
croire  un  moment  que  Vurlo  francese 
allait  disparaitre  de  nos  théâtres.  De- 
puis treize  ans,  les  opéras  de  Rossini 
défraient  presque  exclusivement  notre 
répertoire  lyrique,  à part  quelques  essais 
de  scs  imitateurs  Mercadantc  , Pacini , 
Donizelti  ; mais  un  jeune  rival,  plus  heu- 
reux que  les  autres,  l’auteur  de  IjO  Stra- 
niera,  du  P/>rt/e,dc/Vbrmn,  paraît  appelé 
à le  supplanter  dans  la  faveur  des  généra- 
tions nouvelles  de  dilellanli.  Si  Rellini 
n’a  pas  toute  la  vigueur  et  l’exubérance 
de  Rossini,  il  a un  style  plus  simple  et 
plus  périodique , des  idées  habilement 
développées  et  l’expression  toujours 
juste.  — Deux  chanteurs  soutiennent  au- 
jourd’hui notre  opéra  buffa,  le  ténor  Ru- 
bini  et  la  basse-taille  Tamburini.  Le  pu- 
blic de  ce  théâtre  est  en  grande  partie  re- 
nouvelé depuis  trois  ou  quatre  ans.  On  y 
rencontre  encore  quelques  fidèles  épars , 
regrettant  les  beaux  jours  delà  salle  Lon- 
vois,  de  ce  salon  élégant,  où  les  plus  déli- 
cieux agréments  de  société  s’alliaient  si 
heureusement  aux  jouissances  musicales. 
Chaque  jour  le  goût  du  .spectacle  se  perd  ; 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’énumérer  les  cau- 
ses profondes  de  ce  changement  qui  se 
fait  dans  les  habitudes.  Toutefois  les 
théâtres  de  musique  sont  encore  ceux 
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qai  ont  le  plus  de  chances  de  conserver 
des  spectateurs.  Nous  n’essaierons  pas 
de  caractériser  la  nouvelle  métamorphose 
qui  se  prépare  dans  la  musique , comme 
dans  la  littérature  et  dans  les  moeurs,  et 
nous  terminerons  ici  notre  revue  ra- 
pide des  révolutions  de  l’opéra  buffa  en 
France.  Artaud. 

BOUFFISSURE,  en  latin  lumor, 
sorte  d’enflure  des  chairs  , qui  leur  don- 
ne une  fausse  apparence  d’embonpoint. 
—Prise  dans  le  sens  figuré , la  bouffis- 
sure est , en  tous  genres , une  extension 
forcée.  Dans  les  arts  proprement  dits, 
comme  dans  la  littérature , c’est  un  cllbrt 
malcuconlreuiqui  s’épuise  sans  cesse  de 
fatigues  pour  dépasser  toujours  le  but. 
La  bouflissure  est  la  vraie  lièvre  de  la  mé- 
diocrité j elle  ne  dénonce  son  exaltation 
que  pour  mieux  accuser  son  impuissance. 
11  arrive  quelquefois  aux  hommes  de  gé- 
nie de  tomber  d’abord  dans  la  bouffissu- 
re ; ils  n’en  sont  encore  qu’à  l’adolcscen- 
cc  de  leurs  forces;  maison  sent  déjà  qu’ils 
cherchent  leur  place,  et  que  tôt  ou  tard 
elle  ne  peut  leur  manquer.  La  bouffissure 
ne  sépare  donc  pas  étcrnellcuient  de  la 
vérité;  pour  la  rejoindre,  ou  revient  sur 
ses  pas  ; seulement  il  faut  que  ce  soit  vi- 
te; c’est  une  route  où  l’on  ne  peut  vieil- 
lir sans  se  perdre.  En  politique , on  en- 
traîne les  jeunes  gens  par  la  bouffissure 
des  sentiments  les  plus  nobles;  faute  de 
bonnes  études  historiques,  c’est-à-dire 
d’une  comparaison  exacte  des  faits  accom- 
plis avec  les  faits  qui  peuvent  se  réaliser 
dans  le  présent , ils  se  précipitent  au- 
delà  de  tout  ce  qui  est  possible,  et  ils 
meurent  victimes  de  luttes  où,  hors  leur 
dévouement , tout  est  chimérique.  Dans 
les  rapports  de  l’amour,  l’imagination 
des  femmes  est  si  féconde  que,  d’un  seul 
élan  , elle  franchit  les  dernières  limites 
du  cœur;  aussi  les  trompc-l-on  infailli-, 
blcmcnt  par  une  bouffissure  continuelle 
de  tous  les  excès  de  la  sensibilité  : moins 
clics  vivent  mêlées  au  monde,  plus  sûre- 
ment clics  sont  fascinées.  Dans  les  arts 
et  la  littérature , à part  certains  caprices 
de  la  mode,  il  y a des  règles  et  une  Ton- 
tine de  goût  qui  suffisent  pour  faire  dis- 


cerner ce  (;ui  est  bouffissure  de  ce  qui 
est  vérité.  Dans  les  scntiinents  du  cœur 
ce  sont  les  devoirs  qui  éclairent  ; tout  ce 
qui  ne  les  atteint  pas  ou  les  dépasse  est 
tromperie  : je  veux  dire  bouffissure. 

Saiht-Pbospeb. 

BOUFLERS  ( Louis -François  , duc 
de),  né  le  10  ja.uvier  1644,  commença 
sa  carrière  militaire  en  1662,  dans  le 
gimeiit  des  gardes,  où  il  entra  comme 
cadet.  Sous-lieutenanten  166G,  aide-ma- 
jor en  1667  , colonel  en  1670 , maréchal- 
dc-camp  en  1677,  lieutenant-général  en 
1681  , maréchal  de  France  en  1693,  il  fut 
du  très  petit  nombre  d’officiers  généraux 
qui,  à cette  époque,  s’étaient  élevés  à la 
première  dignité  militaire  après  avoir  ga- 
gné presque  tous  leurs  grades  sur  les 
champs  de  bataille. — 11  se  distingua  dans 
toutes  les  campagnes  de  ces  longues  guer- 
rcsàpeine  interrompues pardes trêves  de 
courteduréc.  Cefut  après  la  campagne  du 
Nord(l6D5)quesa  terre  de  Cagni  fut  érigée 
en  duché-pairie,  sous  le  nom  de  Bou- 
flcrs.II  fut  forcé, après  avoir  pendant  qua- 
tre mois  défendu  la  ville  de  Lille  , de  ca- 
pituler. Le  prince  Eugène,  qui  savait  ho- 
norer le  courage  malheureux,  lui  dit  : 

« Je  suis  fort  glorieux  d’avoir  pris  Lille, 
mais  j’aimerais  mieux  encore  l’avoir  dé- 
fendu comme  vous.  » — Louis  XIV  lui 
conféra  le  titre  de  pair.  —Un  grand  nom- 
bre d’officiers  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres  pendant  le  siège  de  Lille  raccom- 
pagnèrent au  parlement  le  jour  do  saré- 
ception. — « MM.,  leur  dit  le  maréchal , 
toutes  les  grâces  que  je  reçois,  tous  les 
honneurs  qu’on  me  rend,  c’est  à vous 
que  je  les  dois,  c’est  à vous  que  }e  les 
renvoie,  c’est  vous  qu’on  récompensée,  et 
je  ne  dois  me  louer  que  d avoir  été  à la 
tête  de  tant  de  braves  gens.  » Rien  n’.xu- 
rait  manqué  à la  gloire  du  maréchal Bc'U- 
flers  s’il  n’eût  combattu  que  les  ennen  lis 
de  la  France,  mais  son  nom  se  rattache 
aux  sanglantes  expéditions  contre  les  pr<  i- 
testants. — Yauban  est  le  seul  de  tous  le» 
généraux  de  l’époque  qui  ne  se  soit  past 
associé  à ces  déplorables  proscriptions. 
Louvois,  insatiable  de  pouvoir,  ne  vou- 
lant voir  dans  les  autres  ministres  que  des 
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premiers  commis,  avait  réuni  au  dépar- 
tement de  la  guerre  celui  des  conver- 
sions, et  les  armées  devinrent  les  auxi- 
liaires des  missionnaires;  les  maréchaux, 
les  lieutenants-généraux,  transformés  en 
Ihéologieiisarmés,  se  mirent  en  campagne 
contre  les  populationsprotestan tes  dcleur 
gouvernement.  Les  intendants  et  les  évê- 
ques dirigeaient  les  expédilions,que  l’his- 
toire a flétries  du  nom  de  dragonnades.  — 
Le  maréchal  de  Bouflers  fut  ehargé  d’en- 
treprendre la  conversion  des  protestants 
de  Metz.  Soumis  et  timides,  ils  n’avaient 
pas  donné  le  plus  léger  prétexte  à la 
persécution.  Mais,  fidèle  à ses  instruc- 
tions et  aux  ordres  du  ministre  régnant, 
Bouflers  se  mit  à la  tète  des  dragons  , cette 
arme  était  l’avant-garde  obligée  de  l’ar- 
mée des  convertisseurs;touslcs  habitants) 
sans  nulle  exception,  furent  contraints 
d’aller  à la  messe  ; des  places  spéciales 
furent  assignées  aux  protestants,  afin  que 
les  curés  pussent  être  témoins  et  censeurs 
de  leur  soumission  à l’édit  royal  de  révo- 
cation. La  confession  et  la  communion 
pascales  furent  ordonnées  sous  peine 
d’amende , et  le  maréchal  mit  toute  la 
garnison  à la  disposition  du  clergé  et  de 
l’intendant  pour  faire  exécuter  les  récal- 
citrants. Le  jour  de  Noël,  après  avoir  tra- 
qué tous  les  protestants  dans  les  églises, 
il  fît  envahir  leur  domicile  par  des  dra- 
gons ; il  avait  recommandé  la  saisie  et 
l’enlèvement  de  toutes  les  Bibles  françai- 
ses, et  en  fit  un  grand  auto-da-fé.  La 
communion  romaine  fut  exigée  comme 
une  preuve  de  conversion.  Ceux  qui  re- 
fusaient furent  condamnés  aux  galères, 
leurs  femmes  à la  réclusion , et  leurs  en- 
fants enlevés  et  renfermés  dans  les  cou- 
vents, pour  y être  convertis.  Les  tem- 
ples furent  démolis.  — Il  est  pénible  de 
voir  des  guerriers  distingués  par  leurs 
talents,  leur  bravoure  éprouvée,  et  par 
d’éminents  services  rendus  à leur  pays, 
se  faire  les  exécuteurs  d’un  édit  fanati- 
que, qui  a été  plus  funeste  à la  France 
que  les  fléaux  les  plus  désastreux.  Le  ma- 
réchal de  Bouflers  n’a  pq  agir  que  par 
conviction.  Aucun  motif  d’intérêt  ou 
d’ambition  n’avait  pu  lui  inspirer  le  rô- 


le ignoble  et  barbare  de  convertisseur. 
Les  autres  maréchaux  gouverneurs  de 
province  n’avaient  pas  comme  lui  une 
grande  réputation  d’honneur  et  de  gloire 
à sacrifier  aux  caprices  , à l’intolérance 
d’un  jésuite  ou  d’une  favorite.  Le  vieux 
guerrier  était  dévot,  disent  les  historiens 
contemporains  ; ce  mot  explique  tout  ce 
que  scs  persécutions  contre  les  protes- 
tants ont  d’inconcevable.  Ce  motif  peut 
être  une  vérité,  mais  non  pas  une  excu- 
se.— Madame  de  Maintenon  s'empressa 
d’annoncer  sa  mort  au  maréchal  de  Nouil- 
les : « Vous  avez  perdu , lui  dit-elle,  un 
bon  ami,  mon  cher  duc,  en  perdant 
M.  le  maréchal  de  Bouflers,  qui  mourut 
hier,  ici  (le  21  août  1711).  Il  allait  se 
reposer  à Bouflers,  et  j’avais  peine  à 
croire  qu’il  en  revînt,  car  il  était  bien 
alTaibli  ; son  grand  courage  le  soutenait; 
en  lui  le  coeur  est  mort  le  dernier...  Cha- 
cun se  vante  d’être  affligé...  on  lui  don- 
ne mille  louanges.  Que  l’on  est  faux  dans 
ce  pays,  même  en  disant  la  vérité!  » — 
Elle  connaissait  bien  les  courtisans:  ils 
ne  voient  dans  la  disgrâce  ou  la  mort 
d’un  grand  dignitaire  que  la  vacance 
d’un  grand  emploi  qu’ils  convoitent. 

D— r. 

BOUFLEItS  (La  comtesse  de),  née 
Saujon.  Uevenueveuve,  elle  vécut  dansla 
plus  grande  intimité  avec  le  prince  ilc 
Conti,  qui,  en  sa  qualité  de  grand-prieur 
de  l’ordre  de  Malte  en  France,  occupait 
le  vaste  palais  du  Temple  : madame  de 
Bouflers  en  faisait  les  honneurs.  Elle 
conserva  long-temps  l’espoir  d’épouser 
le  prince.  Madame  du  Dcfl'and, qui  Iia'issait 
tous  ceux  qui  n’étaient  pas  ennemis  de 
J.-J.  Rousseau,  ne  laissait  échapper  aucu- 
ne occasion  de  verser  le  ridicule  sur  ma- 
dame de  Bouflers  et  sur  la  famille  des 
Luxembourg  et  des  Biron.  C’était  tou- 
jours avec  une  dédaigneuse  fatuité  qu’el- 
le s’exprimait  sur  tout  ce  qui  tenait  par 
le  sang  ou  par  sesaÉfcctions  à la  comtes- 
se de  Bouflers,  qu’elle  n’appelait  jamais 
autrement  que  V Idole  du  Temple,  et  le 
plus  souvent  V Idole  tout  court.  Pour  elle, 
la  duchesse  maréchale  de  Luxembourg 
était  tout  bonnement  la  maréchale.  Le 
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brillant  Lauzun-Biron  et  la  jeune  Amélie 
de  Boufleis,  belle-fille  de  la  comtesse, 
n’étaient  que  le  petit  et  la  petite  Lau- 
zun  ; et  cependant  elle  se  faisait  in- 
viter à toutes  leurs  soirées , elle  était 
de  toutes  leurs  fêtes.  Madame  de  Bou- 
flers  était  sa  bêle  noire-,  elle  citait  1’/- 
dole  à tout  propos  dans  sa  volumi- 
neuse correspondance.  Horace  Walpole 
était  pour  elle  l’homme-modèle.  Elle 
était  aveugle  depuis  onze  ans  lorsqu’elle 
connut  pour  la  première  fois  ce  fameux 
ministre  britannique,  qui  avait  érigé  la 
corruption  politique  en  système,  et  qui  se 
vantait  hautement  d’avoir  dans  son  porte- 
feuille le  tarif  de  toutes  les  consciences  des 
deux  chambres  duparlcment.  11.  Walpole 
écrivant  sous  la  dictée  et  sous  l’influence 
des  préventions  de  madame  du  Deffaud,  a 
fait  de  madame  la  comtesse  de  Bou- 
liers , qu'il  ne  connaissait  point,  un  por-  ^ 
trait  hideux  de  cynisme  et  de  méchanceté, 

« Madame  de  Bouflers,  qui  a été  en  Angle- 
terre, est  une  savante,  maîtresse  du 
prince  de  Conti,  dont  elle  désire  beau- 
coup de  devenir  la  femme.  Elle  est  un 
composé  de  deux  femmes,  celle  d’en  haut 
et  celle  d’en  bas.  Il  est  inutile  de  dire 
que  celle  d’en  bas  est  galante  et  forme 
encore  des  prétentions.  Celle  d'en  haut 
est  également  fort  sensible  et  possède 
une  éloquence  mesurée,  qui  est  juste  et 
qui  plaît,  mais  tout  est  gâté  par  une  pré- 
tention continuelle  d'obtenir  des  louan- 
ges. On  dirait  qu’elle  est  toujours  posée 
pour  faire  tirer  son  portrait  par  son  bio- 
graphe. U Madame  de  Bouflers  fit  en  effet 
deux  voyages  en  Angleterre  ; elle  y ac- 
compagna en  1780  Amélie  de  Bouflers  sa 
belle-fille,  épouse  de  Lauzun-Biron,  une 
des  plus  jolies  femmes,  et  la  meilleure 
harpiste  de  la  cour  de  France.  — Deux 
hommes  se  partageaient  le  cœur  de  ma- 
dame de  Bouflers,  le  prince  de  Conti  et 
J.-J.  Rousseau,  et  si  ses  rapports  avec 
le  prince  étaient  aussi  innocents  que 
ceux  qu’elle  eut  avec  le  philosophe,  l’é- 
pithète de  maîtresse  que  lui  donna  11.- 
Walpole  n’est  qu’une  calomnie  gratuite. 
Une  femme  telle  que  l’ont  dépeinte  ma- 
dame du  Deffandel  HoraeeW  aipolen’au- 


raU  pas  été  l’amie  de  J.-J-  Rousseaux,  et 
Rousseau,  qui , dans  ses  Confessions , a 
montré  à nu  ses  plus  intimes  liaisons, 
ses  plus  secrets  sentiments  ; qui,  dans  ses 
révélations  plus  qu’indiscrètes,  a bravé 
toutes  les  convenances,  ne  s’exprime 
qu’en  termes  honorables  sur  madame  de 
Bouliers.  Leurcorrespondancca  duréplus 
de  seize  ans.  C’était  toujours  l’expression 
chaste  et  franche  d'une  sincère  et  pure 
amitié.  L’attachement  de  madame  de 
Bouflers  était  souvent  mis  à de  rudes 
épreuves  ; si  elle  n’a  pas  réussi  à guérie 
son  ami  de  sa  misanthropie,  c’est  que  le 
mal  était  incurable.  Elle  ne  pouvait  sup- 
porter tout  ce  qui  pouvait  exciter  ses  ae- 
cès.  Un  jour  qu’elle  le  voyait  prêt  i 
s’emporter  et  à répondre  sérieusement  à 
d’absurdes  sophistes , elle  ne  put  se  con- 
tenir et  lui  cria  tout  haut  : « Tais-toi 
Jean-Jacques,  ils  ne  peuvent  te  com- 
prendre! » Rousseau  était  souvent  injuste 
pour  les  autres,  et  toujours  pour  lui-mê- 
me : cette  méfiance  ombrageuse  qui  a 
empoisonné  tous  les  instants  de  sa  vie 
était  moins  un  défaut  qu’une  maladie.  Il 
fallait  le  supporter  tel  que  l’avait  fait  la 
nature  ou  le  fuir.  Tout  lui  était  suspect, 
jusqu’aux  prévisions  de  l'amitié . Madame 
de  Bouflers  venait  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  le  réconcilier  avec  liume. 
K Les  liens  de  l’amitié,  lui  écrivait-elle 
(17G0],  sont  respectables,  même  après 
qu’ils  sont  rompus,  et  les  seules  appa- 
rences de  ce  sentiment  le  sont  aussi.  >t 
La  réponse  ne  se  ht  pas  long  temps  atten- 
dre. « Cela  est  vrai,  madame;  mais  ceU 
suppose  que  ces  liens  ont  existé  : malheu- 
reusement ils  ont  existé  de  ma  part , mais 
le  parti  que  j’ai  pris  de  gémir  tout  bas  et 
de  me  taire  est-il  l’effet  du  respect  que 
je  me  dois?  Ces  mots,  les  seules  appa- 
rences, etc.  {^Vide  sup.)  Voilà,  madame, 
la  plus  étonnante  maxime  dont  j’aie  ja- 
mais entendu  parler.  Comment!  sitôt 
qu’un  homme  prend  en  public  le  masque 
de  l'amitié  pour  me  nuire  plus  à son  aise, 
sans  même  daigner  se  cacher  de  moi, 
sitôt  qu’il  me  baise  en  m’assassinant,  je 
dois  n’oser  plus  me  défendre  ni  parer 
ses  coups,  ni  m’en  plaindre,  pas  même  à 
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lui...  Je  Qc  veux  pa»  me  juali&er,  parce 
que  je  n’ai  pas  besoin  de  juslification  ; 
je  ne  veux  pas  que  l’on  m’excuse,  parce 
que  cela  est  au-dessous  de  moi  ; je  sou- 
haiterais seulement  que  dans  l’abimc  de 
malheur  où  je  suis  plongé,  les  person- 
nes que  j’honore  m’écrivissent  des  lettres 
moins  accablantes,  afin  que  j’eusse  au 
moins  la  consolation  de  conserver  pour 
elles  tousles sentiments  qu’elles  m’ont  in- 
spirés, u Ailleurs,  J. -J.  la  rudoie,  lui 
reproche  comme  un  afiront  un  cadeaq 
de  gibier  qu’elle  lui  a envoyé  au  nom  du 
prince  de  Conti.  Jean  Jacques  l’a  devi- 
née, et  lui  reproche  cette  attention  com- 
me un  outrage  rélléchi.  Toute  autre  se 
serait  aH'ranchie  de  ces  gronderies  inces- 
santes et  toujours  mal  fondées  : madame 
de  Bouliers  ne  se  décourageait  point  et 
resta  fidèle  à l’amitié  malheureuse. — La 
calomnie  aurait  dû  respecter  son  atta- 
chement pouiTe  prince  de  Conti,  qu’elle 
n’abandonna  jamais,  et  qui  mourut  près 
d’elle.  Aucun  motif  d’intérêt  ne  l’avait  si 
long-temps  filée  près  de  lui  : elle  seule  lui 
restait.  Les  princes  d’Urléaus  et  de  Con- 
dé,  et  la  famille  royale  même , ne  témoi- 
gnèrent ni  douleur  ni  regret.  Le  prince 
n’avait  conservé  avec  la  cour  que  des 
rapports  de  convenance.  Sans  ambition 
personnelle,  il  avait  préféré  à une  vie 
toute  d’intrigues  et  d’hypocrisie  la  re- 
traite paisible  qu'il  s’était  choisie  et  la 
société  des  artistes , des  philosophes , des 
hommes  de  lettres  et  de  femmes  aimables 
et  spirituelles  que  lui  avait  faite  madame 
de  Bouliers.  Elle  eût  désiré  que  le  prin- 
ce s’isolât  moins  de  la  cour,  pour  utiliser 
son  crédit,  non  dans  son  intérêt  person- 
nel , mais  eu  faveur  de  ses  amis. — A cette 
époque,  ou  tout  était  donné  à la  faveur, 
elle  éprouvait  le  besoin  d'appeler  l’at- 
tention des  hommes  du  pouvoir  sur  le 
' mérite  réel  et  modeste,  plus  jaloux 
mériter  que  d’obtenir.  Elle  aimait  à se 
produire,  ef  la  considération  telle  qu’elle 
la  comprenait  était  une  sorte  de  mo- 
uomanie.  Mademoiselle  Lespinasse,  si 
vraie,  si  consciencieuse,  si  indulgente 
même  à l’égard  de  ceux  qu’elle  avait  le 
droit  de  hair,  s’exprime  ainsi  dans  sa 


cent-trente -quatrième  lettre  ( II*  vol; 
page  174  j :«  Quelqu’un  qui  connaît 
beaucoup  madame  de  Bouflers  me  disait 
hier  : Elles’cstfaite  victime  de  la  considé- 
ration, et,  à force  de  courir  après  elle, 
elle  en  perd.  Je  parie,  nie  disait  cet 
homme,  qu’elle  fera  l’impossible  pour 
se  trouver,  non  pas  au  dîner  des  rois , 
comme  Candide  à Venise , mais  au  dî- 
ner des  ministres  à Montigni.  » J1  me 
disait  cela  comme  une  conjecture,  et  ce 
matin  j’ai  reçu  de  lui  ces  deux  lignes  « 
« Mc  croirez-vous  sur  les  gens  que  je 
connais  ? vous  vous  moquiez  de  moi  hier, 
ch  bien!  elle  est  partie  ce  matin , et  elle 
va  tomber  au  milieu  de  gens  qui  sont  à 
peine  ses  connaissances.  Vanité  des  vac- 
uités! V Le  motif  de  cette  course  à Mon- 
tigni était  honorable.  Madame  de  Bou- 
flers ne  l’avait  entrepris  que  dans  l’inr 
térêt  du  comte  de  Guibert,  l’un  des 
homn>':s  les  )>lus  distingués  de  l’époque 
par  scs  qualités  personnelles  et  par  unç 
rare  réunion  de  talents.  Littérateur  dis- 
tingué et  habile  homme  d’état,  il  était 
l'ami  de  Turgot  et  de  Malesherbcs.  11 
n’avait  nul  besoin  de  la  recommandation 
de  madame  de  Bouflers,  mais  on  ne  sau- 
rait la  blâmer  dcs.i  démarche  : l’intention 
était  bonne  et  elle  l’absout.  [La  mort  dgi 
prince  de  Conti  la  rendit  à elle-même  -, 
plie  se  retira  à Autenil  et  se  voua  tout 
entière  à sa  belle-fille , madame  de  Lau- 
zun,  qu’un  hymen  malheureux  avait  com-r 
damnée  à tous  lesgenres  d’infortunes,  et 
dont  la  fin  fut  déplorable.  Le  nom  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Bouflers  se  mêle  h 
tous  les  noms  célèbres  ou  fameux  de  soq 
époque.  Mademoiselle  Lespinasse  l’a 
peinte  telle  qu’elle  était.  Âladame  'du 
Deffaudue  l’a  vue  qu’à  travers  le  prisme 
de  la  prévention  et  de  la  haine.  Le  prec 
mier  portrait  est  le  seul  ressemblant. 
Les  lettres -modèles  de  mademoiselle 
de  Lespinasse , la  correspondance  de 
J. -J.  Rousscaune  laissent  rien  à désirer 
sur  le  caractère  et  les  principales  circon- 
stances de  la  vie  de  madame  la  comtesse 
de  Bouflers.  A son  retour  d’uu  second 
voyage  en  Angleterre , elle  avait  été  ar- 
rêtée et  resta  prisonnière  à la  Concierge- 
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TÎe.  Elle  n’oblint  sa  liberté  qu’après  l’é- 
vcncmcnt  du  9 thermidor.  (T.  Mémoires 
de  Morellet,  II»  vol. , pag.  31 .)  D— y. 

BOUFLERS  [ Stanislas,  marquis  de , 
plus  connu  sous  le  titre  de  chevalier  de), 
né  en  1737,  est  mort  en  1815.  Abbé, 
chevalier  de  Malte,  capitaine  de  hus- 
sards, gouverneur  du  Sénégal , membre 
des  états  généraux,  de  l’académie  fran- 
çaise et  de  celle  de  Berlin  , philosophe, 
prosateur  et  poète  : que  reste-t-il  d’une 
vie  qui  aurait  dO  être  si  bien  remplie? 
un  conte  en  prose  maniérée,  quelques 
pièces  de  vers  dont  on  n’osera  pas  citer 
le  titre  devant  des  femmes.  Dans  un  siè- 
cle comtempteur,  qui  n’a  respecté  aucu- 
ne des  célébrités  passées,  il  doit  être 
permis  de  réduire  à sa  juste  valeur  une 
réputation  véritablement  usurpée,  et  que 
des  circonstances  particulières  ont  pu 
seules  maintenir  trop  long-temps  au  des- 
susdu  néant. — Possesseur  d’un  nom  illus- 
tre , fils  d’une  femme  célèbre  par  les  flat- 
tcricsdeVoltaire,  jeté  dansle  grand  mon- 
de, Bouliers,  revêtu  de  l’habit  ecclésiasti- 
que, poussaTirreligion  et  le  libertinage 
d’esprit  jusqu’au  cynisme  ; quoiqu’assuré 
de  l’impunité,  il  trouva  une  sorte  de  gloi- 
re à braver  les  convenances,  et  une  fois 
sa  vanité  satisfaite  par  le  titre  bien  acquis 
d’esprit  fort,  il  secoua  toute  entrave 
sous  l’épaulette,  qu’il  ne  porta  jamais 
qu’à  la  parade , et  il  se  livra  au  dévergon- 
dage du  mauvais  goût  d’un  homme  de 
cour.  Quolibets , jeux  de  mots,  calem- 
bourgs,  lui  servirent  à gazer  des  grave- 
lures  ou  des  impiétés,  qui,  admises  et 
répétées  avec  applaudissement  dans  la 
haute  société , peuvent  aujourd’hui  nous 
donner  une  idée  du  ton  qui  y régnait 
avant  1789.  C’était  comme  une  moque- 
rie perpétuelle  et  sans  pudeur  de  tout  et 
de  soi-même.  Je  ne  sais  si  c’est  ce  senti- 
ment qui  le  porta  à traduire  en  prose 
V HippolyieiitSitah<\a.e  ; mais  la  lecture 
de  cette  pièee  ne  peut  que  confirmer  ce 
soupçon.  Plus  tard,  soit  que  le  chevalier 
de  BouQers  craignît  que  des  Muettes  éro- 
tiques ne  pussent  expliquer  son  admission 
dans  plusieurs  académies,  soit  que  son 
esprit  fût  devenu  plus  sérieux,  il  com- 


posa un  gros  volume  in-8®  sur  le  Libre 
Arbitre , où  l’on  reconnaît  encore  à tra- 
vers la  gravité  du  sujet  le  style  anti- 
thétique de  l’auteur.  Il  serait  facile 
de  motiver  la  sévérité  de  ce  jugement 
par  des  citations,  s’il  était  possible  d’ex- 
traire des  ouvrages  du  chevalier  de  Bou- 
liers des  passages  qui  ne  fussent  ou  obs- 
cènes ou  impies.  V. — L. 

BOUFFON  et  BOüFFOiVMCRIE. 
Nous  avons  dit  à l’article  Bateleur  <juc 
ce  nom  venait  de  buffo  (crapaud),  ou  de 
bouffir,  enfler,  parce  que  l’acteur  chargé 
de  faire  rire  paraissait  sur  la  scène  les 
joues  enflées  pour  recevoir  des  soufflets. 
On  donne  à ce  nom  une  autre  étymolo- 
gie. On  raconte  qu’un  sacrificateur  grec, 
nommé  Buphon,  après  avoir  immolé  un 
bœuf  sur  l’autel  de  Jupiter  Poliens,  dans 
l’Attique,  s’enfuit  sans  motif  et  si  vite 
qu’on  ne  put  l’arrêter.  Les  divers  instru- 
ments, du  sacrifice,  qu’il  avait  laissés,  fu- 
rent mis  entre  les  mains  des  juges,  qui 
déclarèrent  la  hache  criminelle  et  acquit-  j 
tèrenf  les  autres.  Le  sacrifice  eut  lieu  de  \ 
la  même  manière  les  années  suivantes. 
Le  sacrificateur  s’enfuyait,  et  la  hache 
était  condamnée.  Comme  l’arrêt  n’était 
pas  moins  burlesque  que  la  cérémonie, 
on  a depuis  appelé  bouffonnerie  toutes 
les  farces  et  momeries  ridicules.  (Cœlius 
Rodiginus.jOn  pourrait  comparer  à celle 
que  nous  venons  de  raconter  la  fête  des 
ânes  (voyez  l’article  au  mot  Ake),  qui  sc 
célébrait  à Paris,  dans  le  xa»  siècle.  Le 
prêtre,  au  lieu  de  dire  ile  missa  est,  à 
la  fin  de  la  messe,  imitait  le  braire  des 
ânes,  en  criant  trois  fois  hi  han,  et  les 
assistants  faisaient  chorus.  Malgré  les  I 
défenses  et  les  excommunications  d’un  ' 
évêque  de  Paris , cette  inconvenante 
bouffonnerie  se  maintint  encore  plus  de 
200  ans.  La  plupart  des  cérémonies  et 
des  intermèdes  de  la  fameuse  procession 
delà  Fête-Dieu  à Aii,  scs  diables,  ses 
rascasseros,  ses  chivaoux  frux,  ses  ti- 
rassours,  etc.,  n’étaient  que  des  indé- 
centes boufonneries.  On  peut  ranger 
dans  la  même  classe  divers  personnages 
de  la  procession  de  Perpignan , et  la 
compagnie  de  la  mère-folle  à Dijon , et 
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le  culte  de  saint  Guignolet , en  Basse- 
Bretagne,  et  les  mascarades  de  moines  et 
de  pénitents  dans  presque  toute  la  chré- 
tienté, etc.  Quant  aux  courses  et  aux 
sanglantes  espiègleries  de  la  Tarasque, 
prétendu  monstre  dompté  à Tarascon 
par  sainte  Marthe , ce  n'était  qu’une 
barbare  bouffonnerie.  Il  semble  que  dans 
ces  siècles  d’ignorance  et  de  grossièreté, 
la  religion , pour  séduire  les  peuples , 
s’était  crue  obligée  de  monter  sur  les  tré- 
teaux; elle  y monta,  littéralement  par- 
lant , et  on  la  vit  se  mêler  aux  plates 
bouffonneries  dont  se  composaient  ces 
pieux  et  ridicules  mystères  qui  ont  été 
le  berceau  de  notre  théâtre.  La  bouffon- 
nerie lit  de  plus  grands  progrès  en  Ita- 
lie qu’en  France,  tant  en  raison  des  lo- 
calités et  du  climat  que  de  l’esprit  et  du 
caractère  national.  Naturellement  ges- 
ticulateurs  et  grimaciers,  les  Italiens  ex- 
cellèrent de  bonne  heure  dans  la  bouf- 
fonnerie, dans  le  talent  de  faire  rire,  et 
c’est  de  leur  pays  que  sont  venus  les  pre- 
miers et  les  meilleurs  bouffons , comme 
on  l’a  vu  ci-dessus  dans  l’article  Bouffes. 
— La  scène  française  adopta  aussi  les  per- 
sonnages bouffons  , qui  conservèrent 
long-temps  leur  nom  et  leur  costume  ita- 
lien. Arlequin,  Scapin,  Pasquin,  Masca- 
rillc,  Sganarellc,  Crispin,  ont  diverti 
long- temps  nos  aïeux, et  nous  faisaient  rire 
nous-mêmes  lorsque  la  mode  de  rire  n’a- 
vait pas  encore  été  remplacée  par  celle 
du  cauchemar,  lorsqu’on  préférait  les 
bouffonneries  innocentes  au  spectacle 
des  vibls,  desassassinats  et  des  échafauds. 
— Les  rois  voulurent  aussi  avoir  des 
bouffons,  et  ils  eurent  raison.  Fatigués 
d’une  vaine  et  gênante  représentation , 
d’une  grave  et  ennuyeuse  étiquette  ; ex- 
cédés d’avoir  eu  foute  la  journée  devant 
eux  les  figures  froides,  compassées  et  in- 
signifiantes de  leurs  serviles  courtisans , 
d’entendre  toujours  les  mêmes  compli- 
ments, les  mêmes  adulations,  et  par  con- 
séquent les  mêmes  mensonges,  il  fallait 
bien  qu’ils  eussent  quelqu’un  auprès  de 
leur  auguste  personne  pour  les  dérider, 
les  égayer,  leur  dire  de  fortes  vérités 
Sous  le  voile  de  la  plaisanterie,  pour  leur 

TOMI  VII, 


faire  oublier  enfin  le  triste  et  monotone 
métier  de  roi.  Ils  eureitt  donc  des  fous, 
des  bouffons.  La  liste  en  serait  longue 
et  pourtant  incomplète  ; nous  nous  bor- 
nerons à citer  Triboulet,  sous  Louis  XII 
et  François  I"  ; Roquelaure,  sous  Louis 
XIV,  et Musson  sous  LouisXY ; Musson, 
qui,  couché  dans  un  cabinet  près  de  son 
maître,  était  souvent  réveillé  la  nuit  par 
le  monarque  morose,  qui  lui  criait  : Mus- 
son, fais-moi  rire!  Le  malheureux  Louis 
XYI  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  bouffon 
en  titre  : il  en  aurait  eu  grand  besoin 
pour  le  réjouir , lui  faire  entendre  la 
voix  du  peuple,  et  le  prémunir  contre  de 
funestes  conseils.  Napoléon  n’aimait  pas 
les  boutions  : aussi  les  flatteurs  l’ont  per- 
du. Charles  X , qui  les  aimait  dans  sa 
jeunesse,  a préféré,  sur  ses  vieux  jours, 
les  prêtres  aux  bouffons , et  la  fin  de 
son  règne  n’arien  eu  de  plaisant. — La  lit- 
térature française  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  scs  bouffons,  tant  en  prose  qu’en 
vers.  Mais  les  plus  célèbres  le  furent 
d’inspiration,  et  conservèrent  leur  indé- 
pendance. On  peut  citer  Rabelais,  Scar- 
ron,  Cyrano  de  Bergerac,  Piron  et  Yadé. 
D’autres,  moins  heureux,  en  firent  une 
sorte  de  profession,  et  la  gêne  du  travail 
perce  dans  leurs  écrits  : 

Le  Pajfi,  lans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant. 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dam  ce  Voilure. 

Ou  sait  que  le  premier  vers  est  ironique  ; 
mais  le  second  ne  l’était  pas  : la  pos- 
térité en  a jugé  autrement  que  Boi- 
leau. Les  grossières  bouffonneries  que 
Turlupin,  Raimond  Poisson  et  d’autres 
auteurs  avaient  introduites  sur  le  Théâ- 
tre-Français, en  ayant  été  bannies  lors- 
qu’il se  fut  épuré,  elles  trouvèrent  un 
champ  plus  libre  et  plus  vaste  à l’ancienne 
Comédie-Italienne, puis  à l’Opéra-Comi- 
que,  et  plus  tard  aux  autres  spectacles  fo- 
rains. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les 
divers  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  ces 
théâtres,  parce  qu’il  en  est  plusieurs,  tels 
que  Regnard  elDufresny,  Lesage,  Piron, 
Panard,  Marivaux,  Sedaine,  etc.,  pour 
qui  les  bouffonneries  ne  furent  que  des 
concessions  faites  au  genre  de  ces  spec- 
tacles et  au  goût  du  public  qui  les  fré- 
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quentait.  Il  n’«n  fut  pas  de  même  dans 
les  ouvrages  de  Taconnet,  de  Dorvigni, 
dans  plusieurs  de  ceux  de  Guillomain, 
dans  quelques  pièces  que  Collé  iit  jouer 
en  société,  etc.  Des  boullaancries  plus 
ou  moins  triviales,  plus  ou  mois  indé- 
centes, font  la  l)ase  de  ces  ouvrages  et 
de  bien  d’autres  donnés  depuis  sur  des 
théâtres  plus  moderoes,  par  divers  au- 
teurs morts  ou  vivants.  Ces  pièces  ont 
dâ  principalement  leur  succès  à des  ac- 
teurs, les  uns  décédés  ou  retirés  deia 
carrière  dramatique,  les  autres  applau- 
dis encore  sur  différents  théâtres,  et  qui 
tous  ont  été  ou  sont  de  véritables  bouf- 
fons : T aconnet , qui  jouait  dans  ses  pro  - 
près  ouvrages  et  dans  ceux  des  autres,  Yo- 
lange,  Mayeur-de  Saint-Paul , Beaulieu, 
Bibié,  ïaiou,  Corse,  Brunet,  Tiercelin, 
Pothier,  Odry,  Vernel,  Arnal,  etc.  ]\ous 
demandons  pardon  à ceux  que  nousavons 
pu  oublier  sur  celle  liste,  oùnous  aurions 
pu  joindre  Baptiste  cadet,  quoiqu’ilf  ùt  so- 
ciétaire du  Xbéàtre-Français.Dela  cour 
et  du  théâtre  la  bouffonnerie  se  glissa 
partout  ; elle  pénétra  jusque  dans  la 
chaire  évangélique  : combien  n’a-t-on  pas 
TU  de  cunés  de  village , de  capucins , de 
missionnaires,  débiter  dans  leurs  sermons 
les  platitudes  les  plus  triviales  et  quel- 
quefois les  plus  indécentes!  C’étaient  de 
vrais  bouffons,  qui  auraient  fait  rire  s’ils 
n’eussent  fait  pillé.  — Mais  c’est  dans  la 
société-que  les  bouffons  ont  surtout  eten- 
duet  perpétué  leur  empire:  nousnepar- 
lerODS  pas  des  hommes  qui,,  joignant  le 
goût  à Vesprit,  sc  sontfait  une  réputation 
par  leure  réparties  et  leurs  honsmoU,  tels 
quePw'Ort,  Chamfort,  lUvajol,  etc.; 
mais  combien  n’ont-ils  pas  eu  de  froids 
et  d'ennuyeux  imitateurs!  Entre  autres, 
ce  marquis  de  Bièvr.e , qui  a inventé  ou 
ressuscité  les  calemhomgs , qui , ne  sc 
bocnanl  pas  aies  débiter  dans  le  monde, 
en  a farci  sa  mauvaise  tragi-comédie  en 
vers,  intitulée  F&idng&lorix.  Il  a été 
le  chef  d’une  école  qui  cependant  com- 
mence à.dispvaîlrc. — ^De  tous  les  bouf- 
fons, les  plus  insupporlables , ce  sont 
les  bouffons  de  société,  .soit  qu'ils  exer- 
cent gratuitement  le  métier  d’amuser 


une  assemblée,  soit  qu’ils  en  fassent  un 
objet  de  spéculation.  Ces  bouffons  .sont 
presque  toujours  des  hommes  sans  opi- 
nion, sans  caractère,  sans  dignité  , et 
leur  profession  est  inséparable  des  rô- 
les honteux  de  complaisants,  de  flat- 
teurs et  de  parasites.  Invités  dans  cer- 
taines maisons  lorsqu’il  y a nombeeur 
se  réunion,  ils  ront  leur  couvert  mis  dans 
quelquesaulres.  Avant  d’entrer,  ils  ont 
eu  soin  de  composer  leur  visage  et  leur 
physionomie,  de  préparer  leur  tbenoe, 
de  s’arranger  pour  trouver  les  occasions 
de  placer  à propos  les  anecdotes,  lea  fa- 
céties, les  quolibets,  les  calembourgs  et 
les  impromptus  qu’ils  ont  faits  à loisir 
ou  qu’ils  ont  retenus  et  appris  par  cœur. 

lae  ciel  B cr«è  pour  le»  aoU 

Leâ  niecbariU  dlaeurt  de  bons  moU. 

Aussi , ces  prétendus  plaisants  n’amu- 
sentdls  guère  que  les  étrangers  et  les 
provinciaux,  et  tout  au  plus  les  convi- 
ves qui  les  entendent  pour  la  première 
lois;  car  si  on  les  a déjà  rencontrés  ail- 
leurs, on  s’aperçoit  aisément  qu’ils  se  ré- 
pètent et  qu’ils  sont  bien  vile  au  bout  de 
leur  latin.  Ces  gens-là  ont  toujours  la  fi- 
gure épanouie,  l'air  riant , l’organe  doux 
et  sonore,  l’élocution  facile.  Les  yeux 
filés  sur  leüts  Amphitryons,  ils  approu- 
vent tout,  ils  applaudissent  toul,cn  atten- 
dant le  signal  de  commencer  ou  de  repren- 
dre leurs  exercices.  On  doit  déplorer  que 
des  hommes  de  lettres,  en  trop  grand  nom- 
bre, abjurant  leur  noble  indépeudance,se 
soient  avilis  en  jouuntaiusi  le  double  rôle 
de  bouffon  et  de  parasite.  — A Paris,  o» 
les  grands  repas,  les  sociétés  nombreuses, 
se  conqroscKt  souvent  de  personnes  qui 
ne  se  sont  jamais  vues,  entre  lesquelles 
il  y a peu  ou  point  de  contact,  et  qui,  se 
communiquant  réciproquement  leur  froi- 
deur et  leur  ennni,  les  lépandcut  dans 
le  salon  où  ils  sc  trouvent  réunis,  l’usage 
s’était  introduit  chea  les  grands  scignevu-s 
et  les  fermiers-générau-x,  U y a une  cin- 
quantaine d’années,  et  depuis  dans  les 
maisons  des  parvenus  et  des  fournisseurs, 
d'avoir  des  bouffons  à gages  pour  diver- 
tir la  compagnie.  On  peut  citer  ici  w 
bommes-là , sans  couséqnexKC,  puisque 


;■  23  2V  Vji)Ogl( 


BOU  ( 483  ) BOU 


plusieurs  se  sont  donnës  en  spectacle,  et 
qu’ils  sont  tous  morts.  D’abord,  le  pein- 
tre Mus.ton,  leur  doyen,  dont  nous  avons 
parle  : c’dlait  le  plus  spirituel  de  tous  ; 
puis  BoÿC,  dit  des  Chats,  parce  que  la 
spécialité  de  son  talent  était  d’imiter 
parfaitement  le  langage  de  ces  animaux  ; 
Thouze\Bultet,Thie’met,  Qrassel-Saint- 
Sauveur,  Fiiz-James,  etc.  Ils  étaient 
presque  tous  mimes,  mystificateurs  et 
ventriloques.  L’un  imitait  le  bruit  d’une 
mouclicqui  vole  et  bourdonne,  d’un  pot 
qui  se  casse,  d’une  clé  qui  tombe,  d’une 
porte  qui  se  ferme,  le  cliquet  d’un  mou- 
lin , le  claquement  d’un  fouet  ; l’autre, 
les  cris  de  divers  animaux , les  voix  de 
plusieurs  personnages,  filles,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  les  accents  allemand, 
anglais,  italien , gascon  , etc.  ; un  troisiè- 
me savait  à volonté  pleurer,  rire,  san- 
glotter,  éternuer,  tousser  ; un  quatrième 
Avait  l’art  de  décomposer  scs  traits  et  de 
contrefaire  les  figures  de  tous  les  âges,  la 
maigreur,  l’embonpoint,  l’expression  de 
toutes  les  physionomies;  d’outres  fai- 
saient l’ivrogne  , le  sourd,  l’aveugle,  le 
goutteux, lemoribond,et  imitaient  les  dis* 
cus^ons  d'une  assemblée  tumultueuse, 
d’un  comité  révolutionnaire,  uneproces- 
sion,  un  ettterreaeat,etc.  Nous  parlerons 
de  cette  classe  de  bouffons  avec  plus  de 
détail  aux  articles  MiMEs,MtsTrriC4Tsuas, 
Vkstriloquks.— C’est  des  provinces  mé- 
ridionalesdela  Fiance, du  Languedoc,  de 
la  Provence  et  surtout  de  la,Gascogne,qiie 
viennent  encore  les  bouffons  qui, de  temps 
à autre,  surgissent  dans  les  sociétés,  où 
quelqneUis  ils  servent  aussi  deplastrons^ 
—Dans  les  villes  de  provinoe,  età  Paris 
dans  la  petite  bourgeoisie  , il  n'y  a 
guère  de  société  ou. de  coterie  qui  n’ait 
«on  bonffon  spéekd  et  privilégié  : c’est 
ordinairement  un  neveu,  un  petit  oouain, 
un  ami,  un  voisin  de  la  maison.  11  se  met 
lOTl  à l’aise;  il  se  croit  tout  permis;  il 
persifie,  il  plaisante  k tort  et  à travers  ; 
«t  Dieu  sait  de  quel  gmire  sont  ses  plai- 
santeries! Plats  calembonrgs,  contes  sau- 
grenus, grimaces,  Uavestissements,  ges- 
tes famUiers  et  indécents,  tout  est  de  son 
cessoit,  et  U va  toujoun  jusqu’à  la  bètis« 


ouà  l’impertinence. — Le  titre  debouffon 
tient  lieu  de  mérite  à. bien  desgens,mais, 
au  total,  s’il  se  rencontre  dans  le  monde 
quelques  excellents  bouffons,  il  y en  a 
un  lûen  plus  grand  nombre  dcfroid.s,  de 
niais,  d’ennuyeux  et  d’insipides.  — On 
dit  d’un  homme  qui  aime  à faire  rire  qu’il 
fait  le  bouffon.  Servir  de  bouffon  si- 
gniiie  servir  de  risée,  être  un  sujet  de 
moquerie  -.  c’est  un  affront  qn’on  ne  sau- 
rait tolérer.  Tout  homme  qui  se  voit 
baffoué  dans  une  société  doit  se  retirer 
aussitôt.  S’il  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  le 
berne,  c’est  un  sot  ; s’il  s’en  aperçoit  et 
qu’il  reste , c’est  un  homme  sans  hon- 
neur. J’ai  connu  un  certain  receveu^- 
général  qui,  depuis,  a subi  une  condam- 
nation infamante  : c’était  lui  parvenu 
grossier,  ignorant  et  ridicule.  Un  jour, 
au  spectacle,  un  directeur  des  droits-réu- 
nis prend  mon  homme  sous  le  menton 
et  lui  tourne  la  figure  en  tout  sens,  pour 
mêla  montrer,  en  disant  : « Avez  vous 
jamais  vu,  monsieur,  un  visage  aussi  laid, 
aussi  ignoble , aussi  bélc  que  celui-là  ? » 
L’imbécillc,  au  lieu  de  se  fâcher,  fit  un 
gros  éelat  de  rire.  Il  dut  bien  vote  qu’il 
servait  de  bouffon  ; mais  l'aiaour  de  l'ar- 
gent lui  faisait  endurer  tous  les  affronts: 
car  sa  stupidité  ne  VempécUait  pas  d'è- 
tre  un  fripon.  — Le  mot  bouffon  s’em- 
ploie adjectivement  ; on  dit  conte  bouf- 
fon , personnage  bouffon  , mine  bouf- 
fonne, kumear  bouffonne.  De  ce  mot  se 
sont  formés  le  substantif  bouffonnerie , 
action  et  propos  pour  exciter  le  rire , et 
le  verbe  bouffbnner,  qui  signifie  faire 
des  plaisanteries  et  des  cbarges  triviales, 
et  qui  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part,  à moins  qu’ou  ne  l’adoucisse  par 
quelque  modification.  H.  A«oi«fret. 

BGUr.AIlVVILLE  ( Levis  - AsrotsK 
ne).  Presque  toutes  les  nations  maritimes 
de  l’Europe  pouvaient  se  vanter  d’avoir 
donné  naissance  à des  navigateurs  dont 
les  découvertes  étaient  utiles  à 1«  foisaux 
«cieiioes,  lui  comnrerce  et  à la  civilku- 
tion  deTuniven.  La  nmitié  du  sviii°  siè- 
«le  était  d^  écoulée  que  la  France  ne 
comptait  esmore  aucun  nom  célèbre  par 
«eu  voyages  daus  le  Nouveau-AIonde,  et 
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cependant  plusieurs  aventuriers  français 
avaient  fait  le  tour  du  globe , mais  au- 
cun d’eux  n’avait  été  guidé  par  le  désir 
de  servir  la  société  tout  entière.  Bou- 
gainville se  présenta  enfin  pour  relever 
sa  patrie  de  l’état  d’infériorité  où  elle 
était  h cet  égard,  et,  en  1 766,  il  proposa  de 
diriger  une  expédition  scientifique  à la 
recherche  de  mondes  nouveaux.  Il  n’é- 
tait pas  marin.  Dans  sa  jeunesse,  il  axait 
abandonné  l’étude  du  droit  pour  se  li- 
vrer aux  mathématiques,  qu’il  aimait , et 
il  avait  embrassé  la  carrière  militaire.  U 
servit  d’abord  comme  secrétaire  d’am- 
bassade à Londres,  ensuite  comme  aide- 
de-camp  du  maréchal  de  Montcalm.  Il 
passa  au  Canada,  où  il  acquit  la  ré’puta- 
tion  de  brave  officier;  et , à la  paix  de 
1762,  ses  services  furent  récompensés 
par  le  grade  de  colonel  et  le  don  de  deux 
pièces  de  canon.  Dès  l’année  1752,  il 
avait  publié  un  Traité  du  calcul  inté- 
gral, qui  l’avait  fait  connaitre  parmi 
les  savants  ; mais  c’est  le  voyage  qu’il  fit 
autour  du  globe  pendant  les  années 
1766,  1767,  1768  et  1769,  et  l’excellen- 
te relation  qu’il  en  donna,  qui  ont  rendu 
son  nom  illustre.  La  géographie  du  Nou- 
veau-Monde était  alors  un  tissu  d’er- 
reurs; l’immense  océan  Pacifique  n’a- 
vait encore  été  traversé  que  par  un 
petit  nombre  de  navires,  et  les  pre- 
miers navigateurs  avaient  fait  des  récits 
fabuleux  sur  les  terres  qu’ils  avaient  dé- 
couvertes; quelques-uns  plaçaient  des 
îles,  de  grandes  terres,  des  continents 
là  où  la  mer  seule  couvre  le  globe  ; on 
devait  être  continuellement  en  garde 
contre  les  rapports  précédents  pour  en 
corriger  les  fautes.  Certes,  il  ne  fallait 
pas  être  animé  d’une  résolution  médio- 
cre pour  braver  les  mortelles  inquiétu- 
des d’une  navigation  dans  des  mers  in- 
connues , où  l’on  était  menacé  de  toutes 
parts  de  la  rencontre  inopinée  de  terres 
et  d’écueils , surtout  pendant  les  longues 
nuits  de  la  zone  Torride  : c’était  à tâ- 
tons qu’il  follait  cheminer  sans  cesse; on 
tremblait  toute  la  nuit  si  le  soir  l’horizon 
nuageux  avait  semblé  annoncer  le  voisi- 
nage de  quelque  terre;  et  la  disette 


d’eau  et  le  défaut  de  vivres  auxquels  on 
était  alors  exposé  dans  l’état  peu  avancé 
de  la  marine  étaient  encore  de  nouvel- 
les causes  d’alarme.  Sans  doute  on  doit 
de  la  reconnaissance  à l’homme  qui,  dans 
le  but  d’être  utile  à son  pays,  brava  tous 
ces  dangers. — La  relation  de  son  voyage 
fut  accueillie  avec  une  sorte  d’enthou- 
siasme; elle  fut  traduite  dans  presrpie 
toutes  les  langues  ; le  mérite  transcen- 
dant de  cet  ouvrage  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  parut  devaient  en  effet 
lui  assurer  ce  succès.  Tous  les  esprits 
étaient  alors  tournés  vers  ces  pays  in- 
connus qui  jusque  là  semblaient  en- 
core un  peu  imaginaires.  Bougainville 
en  rapportait  des  détails  neufs,  précis, 
curieux,  et  il  les  présentait  d’une  ma- 
nière claire,  avec  l’accent  delà  vérité,  et 
un  style  qui  charmait.  A chaque  instant 
on  est  frappé  du  tact  particulier  qu’il 
avait  pour  l’observation.  Dès  qu’il  arrive 
dans  un  pays,  il  l’envisage  sous  tous  les 
aspects  : le  climat,  le  sol,  scs  produc- 
tions, ses  habitants,  le  caractère  de  la 
société,  tout  est  peint  avec  tant  de  véri- 
té, en  traits  si  saillants,  qu’on  s’en  fait 
8ur-le-  champ  une  représent  alion  v ivan  t e. 
Aujourd’hui  même  nous  lisons  avec  in- 
struction et  un  plaisir  nouveau  les  des- 
criptions des  pays  qu’il  a parcourus; 
alors  chacune  de  ses  paroles  était  un 
éclair  au  milieu  des  ténèbres.  — Il  fit  la 
géographie  du  détroit  de  Magellan  aussi 
exactement  que  le  lui  permirent  les 
moyens  astronomiques  qu’il  avait  à sa 
disposition;  il  découvrit  Otaïti;  et  les  dé- 
tails qu’il  donne  sur  cette  ilesont  du  plus 
haut  intérêt.  Nous  ne  ferons  pas  l’énn- 
mération  de  toutes  les  terres  qu’il  décou- 
vrit ou  visita , nous  dirons  seulement 
qu’il  traversa  les  nombreux  archipels  de 
la  mer  du  Sud , qu’il  jeta  une  grande  lu- 
mière sur  cette  partie  de  la  géographie , 
et  qu’il  rapporta  de  toutes  ces  contrées 
des  documents  précieux  pour  les  scien- 
ces.— En  1770 , il  fut  nommé  chef  d’es- 
cadre et  maréchal-de-camp  des  armées 
de  terre.  En  1790,  appelé  à commandes 
l’armée  navale  à Brest , il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  rétablir  l’ordre  au  milieu  de 
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l’agitalioB  extrême  qui  régnait  alors 
dans  tous  les  esprits  : le  peu  de  succès 
qu'il  obtint  le  détermina  è prendre  sa  re- 
traite, après  40  ans  de  service.  L’empe- 
reur le  fit  asseoir  au  banc  des  sénateurs, 
et  l’institut  le  compta  parmi  scs  membres. 
L’année  1811  termina  sa  longue  carrière  : 
il  était  né  à Paris  en  1729.  T.  P. 

BOUGE  f que  Ducange  dérive  de 
l)ugia , qui  a été  employé  pour  dire  une 
maison  fort  petite,  et  que  d’autres  font 
venir  de  l’allemand  ^oge/i,  signifie,  dans 
son  aceeption  la  plus  ordinaire,  une  pe- 
tite pièce , ou  un  petit  cabinet , dans  le- 
quel il  n’y  a place  que  pour  un  lit  ; il 
s’entend  enfin  généralement  d’un  réduit 
pauvre,  obscur  et  modeste,ou  malpropre. 
\f^oy.  Baucbe.  ) — On  donuc  encore  ce 
nom  à ces  petits  cabinets,  ordinairement 
au  nombre  de  deux,  placés  de  chaque 
côté  des  cheminées,  et  qui  servant  à res- 
serrer différents  objets  usuels.  — Bouge  , 
eu  termes  de  tonnelier,  désigne  le  milieu 
d’une  futaille,  dans  sa  partie  la  plus  bom- 
bée, umbo.  Un  tonneau,  une  barrique, 
ne  sauraient  avoir  trop  de  bouge;  un 
vaisseau  bien  bougie  ne  porte  que  sur 
quelques  points , et  nu  enfant  peut  alors 
le  rouler  aisément  ; mais  si,  au  contraire, 
il  touche  la  terre  sur  une  surface  de  deux 
pieds,  on  conçoit  que  la  résistance  est  en 
raison  de  cette  surface,  et  qu’il  faut  alors 
une  force  triple  et  quadruple  pour  le  fai- 
re mouvoir.  Un  second  avantage  qui  ré- 
sulte d'un  bouge  renforcé  est  la  solidité 
du  vaisseau  : les  douves  joignent  alors 
beaucoup  mieux.  Un  troisième  avantage, 
et  le  plus  important  sans  doute,  c’est 
qu’il  y a moins  de  déperdition  de  la  li- 
queur par  l’évaporation  dans  un  tonneau 
bien  bougiê.  Tout  le  monde  sait  en  effet 
que  l’évaporation  s’opère  par  lessurfaccs, 
lorsque  le  vin,  par  suite  d’une  fermen- 
tation insensible,  dépose  ses  parties  les 
plus  grossières , en  augmentant  par  con- 
séquent le  vide.  Prenons  pour  exemple 
un  tonneau  de  quatre  pieds  de  longueur 
avec  un  pouce  de  bouge  : il  est  clair  que 
s'il  manque  un  demi-pouce  de  vin  du 
centre  au  bouchon , il  y aura  plus  de  trois 
pieds  dé  surface  vide  sur  la  longueur,  et 


sa  largeur  sera  proportionnée  ; mais  si  ce 
même  vaisseau  a trois  pouces  de  bouge 
de  chaque  côté , le  vide  ne  s’étendra  pas 
è un  pied. — En  termes  de  charpenterie , 
la  bouge  est  une  pièce  de  bois  qui  a du 
bombement;  en  termes  de  cbarronage, 
c’est  la  ]>artie  la  plus  élevée  du  moyeu 
d’une  roue;  en  termes  de  potier  d’étain  , 
c’est  le  demi-cercle  qui  règne  autour  du 
fond  de  l’assiette , ou  la  partie  qui  sépare 
celui-ci  de  l’arête  ; en  termes  de  marine , 
on  appelle  ainsi  la  rondeur  des  baux  et 
des  tillacs  d’un  navire.  — Bouge  est  en- 
core le  nom  qu’on  donnMur  les  côtes  de 
Guinée  et  dans  quelques  lieux  de  l’Afri- 
que avancés  dans  les  terres,  à cette  es- 
pèce de  coquillage  blanc  qui  vient  des 
iles  Maldives , et  qu’on  nomme  coris  aux 
Indes  orientales,  où  ils  servent  de  mon- 
naie. Une  espèce  de  mauvaise  poire,  qui 
se  mange  au  mois  d’octobre , porte  aussi 
ce  nom  , ainsi  qu’une  espèce  d’étamine 
fine,  blanche  et  claire , dont  les  religieux 
faisaient  surtout  usage.  Enfin , Yillon 
s’est  servi  du  mot  de  bouges  dans  le  sens 
de  baut-de-chausscs,  et  Pasquier  témoi- 
gne , dans  scs  Recherches , qu’on  l’a  em- 
ployé aussi  autrefois , ainsi  que  celui  de 
bougellc,  dans  le  sens  de  petit  sac,  poche 
ou  bourse,  dérivé  de  bulga.  On  di- 
sait alors  d’un  homme  qui  avait  fait  un 
gros  gain , qiiil  avait  bien  rempli  ses 
bouges. 

BOUGIE  ( arts  economiques).  Si  l’on 
en  croit  Barbazan,  ce  mot  n’est  usité  en 
France  que  depuis  le  xvi;'  siècle.  En 
1 599 , on  désignait  encore  la  bougie  sous 
le  nom  de  chandeile  de  cire.  Celui  de 
bougie,  qui  a été  adopté  depuis , est  ve- 
nu de  la  ville  de  même  nom,  située  sur 
la  côte  d’Afrique,  d’où  l’on  tirait  autre- 
fois beaucoup  de  cire,  et  où  elle  était  si 
commune  que  les  habitants  ne  connaisr 
saient,  dit-on , d’autre  éclairage  que  ce- 
lui des  chandelles  qu’ils  en  fabriquaient. 
— Il  y a deux  sortes  principales  de  bou- 
gies : la  bougie  filée  et  la  bougie  de  ta- 
ble. La  bougie  filée  est  très  mince,  et 
consiste  en  une  mèche  revêtue  d’une  lé- 
gère couche  de  cire;  on  la  roule  sur  elle- 
même. — Une  troisième  espèce  de  bougie 
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est  eelle  dont  nous  parlerons  plus  loin , maintenue  très  fixe  et  invariable  dans  sa 


sous  le  nom  de  chandelles  revêtues  de  ci- 
re. — Quand  le  filage  du  coton  en  géné- 
ral n’avait  lieu  qu’lt  la  main,  la  fabrica- 
tion de  ta  bougie  filée  offrait  beaucoup 
de  difficulté  et  d’irrégularité,  car  l’iné- 
galité du  fil  ne  permettait  guère  que  la 
média  conservât  la  même  grosseur  sur 
toute  sa  longueur.  Cette  difficulté,  alors 
insurmontable,  a disparu  depuis  que  les 
mécaniqiies  ont  été  appliquées  à la  Ma- 
ture. — On  se  sert  ordinairement  de  la 
bougie'  filée  pour  s’éclairer  en  rentrant 
ehez  soi  ou  lorsqu’on  desrend  dans  les 
lieux  bas  et  obscurs  pendant'  le  jour  : 
d'où  est  venu  le  nom  de  rat-de-cave 
donné  au  rouleau- de  cette  bougie  qu'on 
destine  ù cet  usage. — La ‘longueur  de  la 
bougie  filée  est  pour  ainsi  dire  indétermi- 
née. Oh  prcndautaiit  d’éclieveaux  qu’on 
veut  donner  de  fils  d'épaisseur  h la  mè- 
che. On  met  ces  éclieveaux  sur  un  dévi- 
doir, et  tous  se  dévident  ensemble  sur 
une  bobine.  On  procède  ensuite  au  filage 
de  la  bougie.  Il  se  pratiqué  sur  une  es- 
pèce de  tour,  composé  de  deux  cylin- 
dres ou  tambours,  montés  sur  un  pied 
en  charpcnlc,qui  est  suffisamment  lourd 
pour  qu’il  ne  bouge  pas  pendant  le  tra- 
vail. Cbaque  tambour  est  traversé  d’un 
axe  portant  une  manivelle.  Entre  les 
deux  tambours,  et  à égale  distance  de 
cbacuii , on  place  une  forte  table  appe- 
lée chaise,  surmontée  d’une  espèce  de 
vase  en  cuivre  étamé,  dans  le  milieu 
duquel  on  met  la  cire  dans  un  enfonce- 
ment qui  sert  comme  de  chaudière  -,  ce 
vase  s’appelle  le  péreau.  La  mèche  passe 
sous  un  crochet  fixé  au  fond  de  ce  vase, 
afin  que  cette  mèche  trempe  constam- 
ment dans  la  cire  fondue  et  qu’elle  en 
reste  recouverte.  On  place  sous  le  pé- 
reau un  réchaud  plein  de  braise  allumée; 
la  cire  entre  en  fusion , mais  il  faut  veil- 
ler à ce  que  le  feu  ne  soit  jamais  assez 
grand  pour  faire  subir  à la  cire  un  com- 
mencement de  décomposition  qui  la 
ebarbonne  et  la  roussisse.  11  y a une  fi- 
lière circulaire,  percée  de  trous,  qui 
vont  toujours  en  augmentant  graduelle- 
ment de  diamètre.  Cette  filière  doit  être 


position.  Tout  étant  ainsi  disposé,  un 
ouvrier  prend- un  des  bouts  dé  la  mèche, 
l’imbibe  de  cire  sur  une  longueur  de  5 à 
0 pouces,  et  la  colite,  pendant  que  cette 
cire  est  encore  toute  molle,  sur  l’un  des 
tambours  : die  s’y  fige  et  s’y  attache  ; 
alors  il  enroule  en  entier  la  mèche  sur  ce 
tambour;  il  passe  ensuite  l’autre  extrémi- 
té dans  le  plus  petit  trou  de  la  filière  , où 
étant  encore  sans  dre,  elle  peut  entrer 
très  facilement:  l’ouvrier  pose  la  filière 
entre  les  tenons  du  péreau,  du  côté  du 
second  tambour,  de  manière  que  le  trou 
reste  en  bas;  il  engage  la  mèche  sous  le 
crochet  et  la  tire  à la  main,  jusqu’à  ce 
qu’elle  puisse  atteindre  au  moins  la  par- 
tie supérieure  de  ce  tambour.  Comme  la 
cire  est  encore  molle,  il  la  colle  sur  ce 
tambour,  et  l’y  maintient  jusqu’à  ce  qu’il 
ail  achevé  h peu  près  un  tour  de  mani- 
velle/ Ensuite  il  ne  tourne  plus  que  len- 
tement, afin  de  donner  le  temps  à la 
cire  de  se  figer,  et  il  entretient  toujours 
la  cire  dans  le  bassin  du  péreau  à une 
hauteur  telle  que  le  crochet  sous  lequel 
passe  la  mèche  ne  reste  jamais  à décou- 
vert. Quand  toute  la  mèche  a été  ainsi 
transportée  sur  le  second  tambour,  if 
change  la  filière  à l’autre  bec  du  péreau, 
passe  la  bougie  ébauchée  dans  le  trou 
qui  vient  immédiatement  après  pour  la 
grandeur  du  diamètre,  et  recommence 
sur  le  premier  tambour  la  même  opéra- 
tion qu’il  a achevée  sur  le  second,  et 
ains  i successivement , d’un  tambour  à 
l’autre,  et  en  passant  d’un  trou  moins 
grand'  à un  autre  qui  le  soit  davanlagc, 
jusqu’à  ce  que  la  bougie  ainsi  filée  ail 
atteint  la  grosseur  requise.  Cette  métho- 
de est  la  même  absolument  pour  toute 
bougie  filée,  pour  la  jaune  comme  pour 
la  blanche.  Quelquefois , pour  écorromi- 
ser  sur  l’emploi  de  la  cire  blanchie , on 
forme  d'abord  la  bougie  filée  sur  cire  jau- 
ne, cl  ce  n’est  que  lors  du  passage  an 
dernier  trou  de  la  filière  qu’on  substitue 
dans  le  bassin  du  péreau  la  cire  blanche 
à la  jaune. — Quant  à la  bougie  de  table, 
on  cnfail  de  deux  sortes  : l’une  est  labou- 
gie  coulée  ou  moulée,  l’autre  est  la  bou- 
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gie  dite  h la  cui7/ère.  I • La  bougie  moulée 
se  coult  dans  des  moules  de  verre  eu  gë*- 
nëral,  cl  se  ftibrique  absolument  comme 
la  chandelle.  Les  mèches  sont  en  coton , 
un  peu  plus  tordu  que  celui  des  chan- 
delles. On  commence  par  les  cirer,  pour 
les  égaliser  sur  toute-  leur  longueur,  et 
Délaisser  déborder  aucun  poil,  qui, sans 
cette  précaution  , pénétrerait  dans  le 
corps  de  la  bougie,  et  nuirait  beaucoup  è 
l’usage.  — Le  cirier  se  sert,  pour  cou- 
per toutes  les  mèches  d’une  longueur 
égale,  de  l’instrument  appelé  coupoir 
ou  laitle-mèche.  Il  est  composé  d'une 
forte  table,  dont  le  dessus  est  formé  de 
deux  pièces  de  bois,  qui  laissent  entre 
elles  une  ouverture  en  forme  de  rainure, 
dans  laquelle  on  met  le  fort  tenon  d’un 
plateau  de  bois,  qui  peut  ainsi  rouler 
dans  toute  l'étendue  de  la  rainure , com- 
me dans  une  coulisse , ainsi  que  la  pou- 
pée d’un  tour.  Sur  la  pièce  mobile  s’élè- 
ve une  lige  de  fer  ronde,  et  h l’autre 
bout  de  la  rainure  est  une  pièce  fixe , sur 
laquelle  est  assujettie  une  lame  de  cou- 
teau, placée  verticalement.  C’est  la  di- 
stance qui  se  trouve  entre  la  tige  de  fer 
mobile  et  la  lame  de  couteau  flxe  qui 
détermine  la  longueur  des  mèches.  On 
place  dans  une  boite  ou  sur  un  tamis, 
è côté  du  taille-mèche,  les  pelotons  de 
coton  ; on  rassemble  tous  les  bouts  des 
fils  roulés  dessus  , on  en  entoure  la-tige 
de  fer,  on  les  ramène  vers  le  couteau  et 
l’on  coupe.  On  jette  ensuite  la  mèche 
coupée  sur  le  côté  de  la  table.  — On  a 
fait  depuis  peu , ou  plutôt  on  a renouvelé 
la  fabrication  de  bougies  diaphanes,  aux- 
quelles les  fabricants  ont  été  chercher  de 
grands  noms  tirés  du  grec,  tels  que 
sclëraphyte , etc.,  etc.  Ce  n’est  autre 
chose  qu'un  mélange  de  belle  cire  blan- 
che et  de  blanc  de  haleine  (sperma^ceti) 
épuisé.  A parties  égales  des  deux  ingré- 
dients, la  bougie  est  très  belle  et  a le  de- 
gré de  diaphanéité  convenable  : il  con- 
vient de  faire  le  mélange  à très  petit  feui 
dans  une  bassine  de  cuivre  fortement 
étamée.  On  y fait  d'abord  fondre  le 
sperma~ceti,  et  on  y projette  ensuite  la 
cire  par  petites  parties  : il  faut  remuer 


constamment  le  mélange  avec  une  spa- 
tule. — On  a beaucoup  parlé  aussi  de 
l’introduction  dans  la  bougie  de  table 
d'une  certaine  quantité  de  marrons  d’In- 
de. Celte  absurdité  a passé  avec  bien 
d'autres  ; mais  nous  avons  été  vraiment 
étonné  de  voir  ce  procédé  offert  comme 
posai Ide  dansie  Dictionnaire  technologi- 
que de  Thonrine.  L’auteur  de  l’article , 
en  avertissant  cependant  qu’il  ne  garan- 
tit rien , conseille  d'essayer  un  mélange 
de  deux  parties  de  marrons  d’Inde,  une 
partie  d’huile  d’olives , trois  parties  de 
blancdebsleine,  et  six  parties  decire  : les 
marrons  figureraient  donc  dans  la  pro- 
portion d’un  sixième  de  la  masse.  Or, 
nous  ]K>uvons  assurer  qu'un  tel  mélange 
serait  peu  combustible,  et  ne  brillerait 
qu’en  se  lioiirsou fiant  et  en  répandantdne 
paisse  fumée.  Nous  avons  essayé  l’em- 
ploi de  l’amidon  avec  la  cire , dans  ta 
proportion  d’un  quarantième  seulement, 
et  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler  se  sont'  manifestés  avec  beau- 
CDupd’intensité.  Mais  nous  ne  disons  pas 
que  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  fait 
bouillir  des  marrons  d’Inde  ne  pfit  être 
utile  dans  1a  fabrication  des  bougies,  car 
il  «St  certain  que  ce  procédé  est  mis  en 
usage  par  quelques  fabricants  de  chan- 
delles, qui  paraissent  s’en  bien  trouver. 
— 2“La  bougie  à la  cuillère  et  les  cierges 
se  fabriquent  de  la  même  manière , et 
une  même  description  pourra  êlre  com- 
mune aux  deux  fabrications.  On  se  sert 
d’un  fonrneau  en  tôle  , appelé  caque, 
dans  lequel  on  place  une  cassolette  en 
fonte  de  fer  remplie  de  braise.  La  caque 
est  surmontée  d’une  bassine  en  cuivre 
solidement  étamée , sur  laquelle  porte  un 
rebord  en  fer  blanc  , muni  d’un  goulot, 
et  une  autre  entaille  qui  permet  l'enlréo 
et  la  sortie  libre  des  bougies.  Un  place 
un  cerceau  suspendu  par  une  corde  à une 
hauteur  convenable.  Ce  cerceau  peut 
j-ecevoir  sur  son  pourtour  jusqu’à  50 
bougies  ou  cierges.  Il  faut  que  la  suspen- 
sion de  ce  cerceau  soit  faite  à une  hau- 
tetir  telle  que  les  bougies  ou  cierges  ne 
touchent  pas  à la  bassine  de  cuivre.  On 
donne  à ce  simple  appareil  le  nom  der<^ 
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maine.W  faut  aussi  une  cuillère  d’unefor- 
me  particulière,  dont  l’ouvrier  se  sert 
pour  couler  ses  bougies.  Eniiu , il  y a une 
plaque  de  fer  percée  de  trous,  qu’on 
place  sur  la  cassolette  qui  est  sous  la  bas- 
sine, afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  mo- 
dérer l’action  de  la  chauffe  à volonté. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  l’ouvrier  ac- 
croche les  mèches  au  cerceau,  après  avoir 
placé  au  bas  de  chacune  un  forrel  c’est 
un  petit  tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel 
on  introduit  la  tète  d’une  mèche  de  bou- 
gie, pour  l’empêcher  de  prendre  de  la 
cire , ce  qui  la  rendrait  difficile  à allu- 
mer. Alors,  à l’aide  de  la  cuillère  de  fer 
remplie  de  cire  fondue,  que  l’ouvrier 
puise  dans  la  bassine , il  verse  doucement 
cette  cire  le  long  des  mèches,  en  com- 
mençant un  peu  au  dessous  de  leur  ex- 
trémité supérieure , et  les  accroche  ainsi 
l’une  après  l’autre  au  cerceau  ; de  sorte 
que  la  eire  coulant  de  haut  en  bas  sur 
ces  mèches,  elles  s’en  recouvrent  entiè- 
rement ; le  surplus  de  la  cire  retombe 
dans  la  bassine.  11  faut  arroser  ainsi  les 
mèches  dix  et  même  douze  fois  de  suite, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  bougies 
aient  le  diamètre  requis.  Le  premier  ar- 
rosement ne  fait  que  tremper  ou  imbiber 
la  mèche  ; le  second  commence  à la  cou- 
vrir, et  les  autres  achèvent  suecessive- 
ment  la  bougie.  Pour  les  cierges , aux- 
quels on  veut  eonserver  la  forme  un  peu 
conique , il  faut  avoir  soin  que  Icsarrose- 
ments  successifs  se  fassent  toujours  en 
commençant  de  plus  bas  en  plus  bas. 
Qnand  les  cierges  sont  fort  longs,  il  faut 
au  cirier  un  gradin  pour  pouvoir  s’éle- 
ver et  avoir  du  champ  pour  son  opéra- 
tion. Les  bougies  ou  les  cierges  ayant 
ainsi  atteint  la  grosseur  convenable  , on 
les  place  encore  chauds  sous  un  lit  de 
plumes  ou  des  couvertures  de  laine 
épaisses,  pour  les  tenir  long-temps  mous. 
On  les  ritire  l’un  après  l’autre  pour  les 
rouler  sur  une  table  longue  et  unie,  à 
l’aide  d’un  polissoir.  Quand  les  objets 
ont  été  ainsi  roulés  et  polis,  il  reste  à fa- 
çonner la  tête,  à l’aide  d’un  couteau  de 
bois , après  quoi  on  les  suspend  sur  le 
pourtour  de  cerceaux  pour  les  laisser  sé- 


cher et  prendre  delà  dureté.— Les  bou- 
gies peuvent  êtreparfuméesà  volonté  par 
l’addition  d’une  huile  essentielle  quelcon- 
que, en  très  petite  quantité,  dans  la  cire 
fondue.  Elles  reçoivent  aussi  les  cou- 
leurs que  la  fantaisie  peut  désirer  de  leur 
donner.  On  se  sert  pour  cela  d’une  tein- 
ture à l’esprit  de  vin,  également  intro- 
duite dans  la  cire  en  fusion,  (f'^oy.  l’arti- 
cle Eclairage.) — On  trouve  aujourd’hui 
dans  le  commerce,  sous  les  noms  de 
fausse  bougie,  bougie  économique,  etc., 
etc. , des  produits  qu’on  ne  sait  com- 
ment classer  : ce  sont  des  mélanges  de 
graisses  diverses,  de  suif  et  de  cire.  Selon 
que  l’un  des  ingrédients  prévaudra  dans 
la  composition,  il  paraîtra  çonvcnable  de 
les  appeler  chandelles  oabougUs.  ( J^oy. 
Chamdellg.)  Mais  il  est  un  procédé  nou- 
vellement adopté  avec  plus  de  succès 
qu’aucun  autre  pour  imiter  la  vraie  bou- 
gie , et  dont  nous  devons  parler  sous  ce 
nom.  Ce  procédé  consiste  à mouler  une 
chandelle  recouverte  d’une  espèce  d’é- 
tui de  cire  pure , qui  lui  donne  toute 
l’apparence,  la  propreté  et  l’absence  de 
mauvaise  odeur  dont  jouit  la  bougie  vé- 
ritable, mais  pas  la  durée.  Quand  le  suif 
qu’on  emploie  dans  cette  fabrication  est 
bien  épuré , il  brûle  dans  le  bassin  où  il 
se  trouve  contenu  par  la  croûte  de  cire 
qui  le  revêt,  sans  percer  cette  envelop- 
pe, et,  à la  durée  près  du  luminaire,  il 
serait  difficile  de  s’apercevoir  de  sa  na- 
ture. Voici  le  procédé  de  cette  fabrica- 
tion : on  peut  y employer  toute  espèce 
de  moule,  comme  pour  la  bougie  vérita- 
ble ; mais  ee  sont  ceux  de  verte  qui  réus- 
sissent le  mieux , tout  comme  dans  le 
moulage  de  celle-ci.  Les  bougies  un  peu 
fortes  sont  aussi  celles  qui  viennent  le 
mieux  i et  cela  se  eonçoit,  puisqu’une 
même  quantité  de  cire  fera , relative- 
ment à la  masse  de  suif,  une  eroûle  d’au- 
tant plus  épaissequ’elle  sera  répartie  sur 
un  moindre  nombre  de  cylindres.  Ce  sont 
donc  ordinairement  des  bougies  de  4 à la 
livre  qui  se  fabriquent  de  cette  manière. 
— On  ferme  d’abord  l’ouverture  inférieu- 
re du  moule  avec  un  bouchon  trempé 
dans  de  l’huile  ; on  y coule  la  cire,  qui  ne 
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doit  être  que  médiocrement  cliaude.  Le 
refroidissement  se  faisant  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  il  doit,  sur  les  parois  in- 
térieures du  moule,  se  former  une  croûte 
en  forme  d’étui,  dont  l’épaisseur  sera 
proportionnée  au  temps  dopné  pour  ce 
refroidissement.  Aussitôt  qu’il  y a une 
croûte  d’environ  une  demi-ligne,  plus  ou 
moins,  suivant  la  valeur  qu’on  veut  don- 
ner à cette  bougie , on  renverse  subite- 
ment le  moule  ; toute  la  cire  restée  en- 
core liquide  s’écoule  et  est  reçue  dans  un 
vase , après  quoi  on  débouche  le  fond  du 
moule  ; on  y place  la  mèche  comme  à 
l’ordinaire;  on  laisse  un  peu  refroidir , 
puis  on  coule  dans  la  cavité  du  suif  bien 
épuré.  Rien  de  plus  facile  ni  d’une  réus- 
siteplus  assurée. — L’emploi  de  celte  es- 
pèce de  bougie  est  toujours  avantageux , 
si  la  grosseur  de  la  mèche  a été  rigou- 
reusement proportionnée  à la  combus- 
tion du  suif  contenu  dans  le  bassin  ; car 
si  cette  mèche  n’était  pas  d’une  grosseur 
suffisante  pour  pomper  à mesure  le  suif 
fondu,  celui  ci  se  ferait  issue  en  s’échauf- 
fant et  en  pressant  contre  l’enveloppe  de 
cire;  il  coulerait  et  on  perdrait  tout  l’a- 
vantage de  propreté  qu’on  attend  de  ce 
mode  de  fabrication. 

Théorie  de  la  combwstion  des  bougies  ; 

proportions  et  torsion  des  mèches. 

Toute  combustion  est  due  à une  dé- 
composition qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas , est  accompagnée  d’un 
dégagement  de  lumière  : c’est  le  cas  de 
la  combustion  des  bougies.  Il  n’y  a de 
flamme  produite  qu’autant  que  la  matiè- 
re combustible  est  réduite  à l’état  de 
gaz.  Quand  celui-ci  est  de  l’hydrogène 
pur,  la  combustion  ne  produit  qu’une 
faible  lumière , d’un  bleu  pâle  ; c’est  à la 
dissolution,  ou  même  au  simple  mélange 
d’un  autre  corps  combustible  dans  l’hy- 
drogène, que  la  combustion  doit  son  éclat 
et  sa  blancheur.  C’est  un  fait  dont  on 
peut  s’assurer  évidemment  en  introdui- 
sant dans  l’hydrogène  en  combustion  de 
la  poussière  de  charbon , tout  autre  com- 
bustible, et  même  des  limailles  des  mé- 
taux qui  brûlent  facilement;  l’ignition 


de  ces  substances  procure  dans  ce  cas 
beaucoup  de  lumière  blanche  ; mais  le 
charbon  ainsi  ajouté  à l’hydrogène  a be- 
soin pour  brûler  d’un  plus  grand  afflux 
d’oiygènequ’iln’en  faut  pour  l’hydrogène 
pur.  Ces  considérations  doivent  régir  la 
fabrication  des  mèches  pour  les  bougies. 
— La  combustion  complète  des  corps  con- 
tenus dans  le  gaz  hydrogène  qui  produit 
la  flamme  est  absolument  nécessaire  pour 
que  cette  flamme  soit  acromique  ( sans 
couleur)  : le  problème  se  réduit  à cher- 
cher les  moyens  de  produire  leplus  delu- 
mière  blanche  aux  moindres  frais  possi- 
bles. Il  serait  à souhaiter,  pour  obtenir 
constamment  cet  effet,  qu’on  pût  ne  pré- 
senter à la  fois  à l’air  ambiant  tout  juste 
que  la  quantité  de  combustible  qu’il  peut 
brûler  complètement  ; car  si  on  soufiTre 
que  la  vapeur  combustible  se  déploie  en 
volume  trop  considérable  pour  la  quan- 
tité d’air  qui  l’enveloppe,  une  partie 
échappera  à la  combustion , et  non  seu- 
lement ce  sera  du  combustible  consom- 
mé en  pure  perte,  mais  la  flamme  sera 
colorée  et  fuligineuse;  d’un  autre  côté,  il 
ne  faut  pas  que  cette  vapeur  combustible 
soit  maintenue  à une  trop  basse  tempé- 
rature : dans  ce  cas,  la  combustion  se- 
rait imparfaite  et  peu  nette.  Yoilà  donc 
deux  données  contradictoires  qu’il  faut 
tâcher  de  concilier  en  gardant  un  juste 
milieu.  Si  la  mèche  est  par  trop  grosse 
ou  trop  peu  tordue , dernière  condition 
qui  ajoutera  à la  capillarité  des  filaments 
dont  elle  sera  composée,  il  y aura  une 
absorption  superflue  de  la  cire  fondue, 
refroidissement  de  la  vapeur,  défaut  de 
combustion  par  conséquent,  et  volatili- 
sation de  cire  sans  effet  d’éclairage  : aus- 
si peut-on  oberver,  surtout  quand  on  écrit 
è la  lumière  des  chandelles,  qu’une  petite 
flamme  est  toujours  plus  nette  et  pi  us  vi- 
ve qu’une  plus  grande  ; voilà  pourquoi  il 
devient  si  souvent  nécessaire  de  moucher 
les  chandelles  de  suif  pour  diminuer  l’ab- 
sorption du  combustible.  Mais  ne  tombez 
pas  dans  l’excès  contraire  à l’effet  que 
vous  voulez  éviter  : que  votre  mèche  ne 
soit  pas  non  plus  tordue  outre  mesure  ni 
assez  petite  pour  que  la  quantité  d’air 
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ambiant  soit  susceptible  de  la  refroidir 
complètement,  car  il  sufiit'd’un  grand* 
abaissement  de  la»  température  pour  ra- 
lentir et  bnaleinent  pour  éteindre  la 
combustion,  puisqu’aucun  corps  ne  brù^ 
le  qu^à  un  certain  degré  de  chaleur.  11  y 
a- (Tailleurs  un  autre  in<î<»ivénient  grave 
è-  ne  pas  proportionner  la*  mèche  au  vo- 
lume de  cire.  Si  Pabsorption  capillaire 
est  trop  inférieure  à la  fusion  de  la  cire , 
cette  partie  fondue*  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle une  fontaine  trop  considérable,  qui  * 
pèse  sur  les  parois  solides  de  la*bougie, 
les  crève , et  la  bougie  coule. 

Peloüze  père. 

BOUGIES,  candeluy  virga  cerea, 
cereola;  petit  cylindre  mince,  lisse  et 
dexible,  dont  la  préparation  varie  sui- 
vant l’usage  auquel  il  est»  destiné,  et 
que  l’on  introduit  dans  le  canal  de  l’u- 
rètre dans  le  cas  de  certaines  infirmités 
dont  cet  organe  est  le  siège.  Quand  il» 
s’agit  seulement  de  le  dilater,  on  em— 
ploie  des  bougies  simples , faites  de  cire, 
de  gomme  élastique,  ou  de  cordes  de 
boyau;  mais  s’il  y a oblitération,  et  qu’il 
ftiille  détruire  des  obstacles  qui  s’oppo- 
sent à la  sortie  de  Turine,  on  rend  les 
bougies  plus  ou  moins’actives  en  ajou- 
tant à l’un  de  leurs  points , ou  dans  tou- 
te leur  longueur,  des  matières  suppurati- 
ves, escharotiques  ou  autres.  — On  se 
sert  encore  de  bougies  emplastiques  di- 
tes arntees  pour  détruire  les*  rétrécisse- 
ments de  l’urètre:  ces  bougies  sont  munies 
d’un  morceau*  de  nitrate  d’argent,  soit 
à l’une  de  leurs  extrémités,  soit  dans  une 
elcavation  latérale;  mais  cet  instrument, 
dont  l’emploi  occasionne  quelquefois  de 
graves  accidents  par  l’impossibilité  où  se 
trouve  l’opérateur  de  limiter  l’action  du 
caustique  aux  seules  parties  malades, 
peut  être  remplacé  avec  avantage  par  le 
porte- caustique  de  M.  Lallemand; — Les 
bougies  difFèren  t des  sondes  en  ce  qu’elles 
sont  solides,  tandis  que  ces  dernières 
sont  creuses.  — L’invention  des  bougies 
est  due  à un  chirurgien  français  (Daran), 
qui  commença  à s’en  servir  vers  l’année 
1743;  le  succès  qu’il  en  obtint  le  porta 
à publier  en  1780  le  résultat  de  ses  nom- 


breux* travaux  et  à dbnner  son  procédé 
de  fabrication , qui  a été  et  qui  est  en- 
core suivi  aujourd’hui. 

BOUGRAiV,  autrefois  Bouquerak, 
en  latin  boqueranus  y espèce  de  grosse 
toile  de  jcbanvre  gommée  et  calandrée, 
tela'  gitmtni  oblita , dont  on  se  sert 
pour  doubler  les  habits  et'  leur  faire 
mieurconserver leur  forme.  On  appelle 
toile  boitgranée  ce)\Q  qui  a été  aprê- 
téeà  la  manière  du  bougranfet.  le  titre 
dé  bougraniène  était  donné  autrefois 
aux  llngères'dans*  leurs  lettres  de  maî- 
trise. 

BOUHIER-  (Jean),  naquit*  à Dijon  , 
le  17  mars  1673.  Issu  d’une  ancienne 
famille  de  robe,  il  lut  destiné  à rem- 
plir dans  sa  patrie  la  charge  de  prési- 
dent au  parlement,  que  son  père  et  son 
aïeul  avaient  occupée,  et  ses  études  fu- 
rent dirigées  vers  (îe  but.  Doué  d’une 
grande  aptitude  au  travail^  et  capable  de 
celte  application*  soutenue  sans  laquelle 
la  facHité  n’est  souvent  qu’un  vain  mé- 
rite, il  s’attacha  à*  la  connaissance  des 
Jang*ues,  et  il  possédait  tout  a la  fois  le 
grec,  le  latin,  l’hébreu,  ritalicn  et  l’es- 
pagnol'. Eu  même  temps,  il’ se  livra  à 
l’étude  de  la  jurisprudence;  il  médita 
profondément  sur  les  coutumes  de  sa 
province,  sur  les  arrêts  du  parlement  ; 
et  ce  travail  pénible  produisit  les  vastes 
recueils  qui  furent  imprimés  par  la  suite. 
On  ne  compté'  pas  moins  de  cinquante 
ouvrages  livrés  parlai  à l’impression,  et, 
si  tous  ne  sont  pas  d’une  égale  impor- 
tance , il  n’en  est  aucun  qui  n’atteste  l’é- 
rudition , la  sagacité  et  le  talent  de  Tau- 
teur.  A la  vue  de  ces  immenses  travaux, 
on  est  pénétré  d’admiration  pour  ces  sa- 
vantsmagistrats  qui, placés  dans  une  situa- 
tion élevée,  comblésdesdons  defafortune 
et  pouvant  se  livrer  à cpielque  repos 
sans  négliger  l<nirs  devoirs,  ne  prenaient 
de  distraction  qu’en  variant  leurs  éludes, 
et  ne  connaissaient  de  plaisir  que  celui 
de  transmettre  à la  jeunesse  le  produü 
de  leurs  veilles*  Tels  furent  autrefois  les 
Bouhier,  les  Pothier,  les  Domat,  ettafll 
d’autres  ; tels  ont  été  de  nos  jours  les 
Merlin,  les  Henrion  de  Pensey , les  Fa* 
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vBfd.  — A l’Sge  de  30  ans,  Bouhier  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
g<og:ne,  et  onze  ans  plus  tard,  en  1704, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  président  à 
mortier.  C’est  à la  même  époque  qu’il 
essuya  les  premières  atteintes  de  la  gout- 
te, maladie  qui,  depuis,  ne  cessa  de  le 
tourmenter  et  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau , mais  qui  ne  put  cependant  l’em- 
pôcher  de  remplir  les  devoirs  de  sa  char- 
ge ni  de  sC  livrer  aux  délassements  qu’il 
cherchait  dans  la  culture  des  lettres.  Sa 
réputation  sous  ce  dernier  rapport  était 
sî  bien  établie  qu’en  1727  l’académie 
française  élut  le  président  Bouhier  au 
nombre  de  scs  membres  : il  fut  reçu  par 
un  autre  magistrat,  le  président  Iléuault, 
et  il  eut  pour  successeur  Voltaire,  qui 
prononça  son  éloge,  et  qui  ne  manqua 
pas  de  relever  le  mérite  littéraire  de  son 
prédécesseur  : «11  faisait  ressouvenir 
la  France,  dit  le  grand  écrivain,  de  ces 
temps  où  les  plus  austères  magistrats , 
consommés,  comme  lui,  dans  l’étude  des 
lois,  se  délassaient  des  fatigues  de  leur 
état  dans  les  travaux  de  la  littérature.  » 
— L’abbéd’Olivcl,  répondant  à Voltaire, 
ajouta  encore  à cet  éloge,  en  disant  ; 

K Pendant  que  je  parle  de  talents  univer- 
sels et  de  connaissances  sans  bornes,  il 
est  difficile  qu’on  ne  se  rappelle  pas  l’i- 
dée de  votre  prédécesseur.  Ce  fut  un  sa- 
vant du  premier  ordre,  mais  un  savant 
poli,  modeste,  utile  à ses  amis,  à sa  pa- 
trie, à lui-même.  » Tel  est,  en  effet,  le 
portrait  que  tous  les  contemporains  nous 
ont  laissé  du  président  Bouhier;  et  telle 
est  l’impression  que  l’on  reçoit  à la  lec- 
ture de  scs  nombreux  ouvrages.  Parmi 
ceux  ci,  il  en  est  un  surtout  qui  jouit 
chez  les  jurisconsultes  d’une  grande  cé- 
lébrité, c’est  le  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume de  Bourgogne , en  deux  volumes 
in-fol.  , commentaire  qui,  au  mérite  du 
fond,  joint  celui  d’une  élégance  et  d’une 
clarté  de  style  qu’on  ne  rencontre  guère 
dans  les  traités  de  ce  genre. — Le  prési- 
dent Bouhier  avait  travaillé  toute  sa  vie 
k augmenter  la  riche  bibliothèque  qu’il 
avait  trouvée  dans  la  succession  de  son 
père.  Aucun  soin,  aucime  dépense,  n’a- 


vaient été  épargnés  par  le  magistrat  pour 
atteindre  ce  but  ; et  telle  était  sa  passion 
pour  l’étude  et  son  désir  de  rendre  uti- 
les les  collections  qu’il  avait  rassemblées 
k grands  frais  qu’il  en  dressa  lui-mè- 
me  le  catalogue  dans  les  moments  qu’il 
ne  consacrait  pas  aux  affaires  : ce  travail 
dura  trois  ans.  Ce  long  espace  de  temps 
indique  l’importance  dfe  cette  bibliothè- 
que, qui  était,  en  effet,  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  précieuses  qu’un  parti- 
culier pùt  composer.  Après  Bouhier, 
elle  passa  eu  la  possession  du  président 
de  Bourbonne,  son  pctit-nis;  puis,  k la 
mort  de  celui-ci , elle  fut  vendue  à l’ab- 
baye de  Clairvaux...  Nous  ignorons  ce 
que,  par  l’effet  de -la  suppression  des  or- 
dres monastiques,  elle  est  devenue. Tel- 
le était,  au  surplus,  la  grande  réputa- 
tion dont  jouissait  la  bibliothèque  du  pré- 
sident Bouhier  que  le  roi,  par  une  or- 
donnance rendue  en  1722,  avait  ordonné 
que  tous  les  livres  sortant  de  l’imprime- 
rie royale  du  Louvre  seraient  envoyés 
au  président  pour  être  ajoutés  à sa  col- 
lection.— Bouhier,  philosophe  chrétien, 
mourut  en  l’année  174C.  Après  avoir 
édifté  ses  concitoyens  par  la  régularité 
de  ses  mœurs  et  la  sages.se  de  sa  condui- 
te , il  leur  donna  l’e.xemple  d’une  mort 
courageuse,  et  termina  sa  vie  dans  les 
sentiments  d’une  piété  véritable,  que,- 
malgré  l’esprit  du  temps , il  n’eut  pas 
honte  de  rendre  publique.  Et  telle  était 
encore  alors  la  liberté  de  son  esprit  qu’il 
composa  lui-même  son  épitaphe  pea 
d’instants  avant  sa  dernière  heure  : 

Quitr^^tem  coluii  TliPfDtdfm  ficilrM|ne  CtnK»n»i 

CotidHur  Uoc  Janus  lutmiurc  Buberius. 

H y a eu  deux  autres  Bouhier,  parents 
du  président , qui  furent  successivement 
évêques  de  Dijon.  D....n. 

BOÏjHOUBS  (DoMiaïQos),  naquit  k 
Baris  en  1628 , et  entra  chez  les  jésuites 
k l’âge  de  16  ans.  Après  avoir  professé 
les  humanités  k Paris  et  la  rhétorique  k 
Tours , il  fut  chargé  de  l’éducation  des 
jeunes  princes  de  Longueville,  puis  de 
celle  du  marquis  de  Seignelai , fils  de 
Colbert.  Il  mourut  k Paris  en  1702.  — 
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Doué  d’une  physionomie  spirituelle  et 
d’une  grande  finesse,  poli,  affable,  sa- 
diant  garder  les  conycnances  de  son 
état , et  mettre  de  son  côté  les  procédés 
dans  les  querelles  littéraires,  il  s’attira 
néanmoins  des  ennemis.  Nicole,  dans 
un  passage  de  ses  Essais  de  morale, 
peint  un  religieux  bel  esprit,  qui  fait  un 
recueil  de  mots  qui  se  disent  dans  les 
ruelles  et  dans  les  lieux  qu’il  ne  doit  pas 
fréquenter  , et  qui  paraît  plein  d’estime 
pour  la  galanterie.  Bouhours  crut  s’y 
reconnaitre,  et  de  là  vint,  dit-on  , son 
animosité  contre  Port-Royal.  On  1 ui  re- 
proche une  critique  minutieuse,  une  re- 
cherche excessive  dans  son  style,  un  pu- 
risme exagéré.  Voltaire,  dans  le  Temple 
du  goût,  le  place  derrière  Pascal  et  Bour- 
daloue,  qui  s’entretiennent  du  grand  art 
de  joindre  l’éloquence  au  raisonnement, 
et  marquant  sur  des  tablettes  les  fautes 
de  langage,  les  négligences  qui  leur 
échappent.  On  ne  peut,  malgré  ses  dé- 
fauts, lui  contester  le  mérite  d’avoir  ser- 
vi utilement  la  langue  et  le  goût.  Les 
Entretiens  d'Aristect  d’Eugène,  qui 
eurent  eu  peu  de  temps  plusieurs  édi- 
tions, se  font  remarquer  par  le  clinquant 
du  style,  par  l’agrément  et  la  variété 
des  matières  : cet  ouvrage  valut  à l’au- 
teur beaucoup  d’éloges  et  des  critiques  qui 
n’étaient  pas  sans  fondement  ; il  fit  dire 
qu’il  ne  manquait  à l’auteur,  pour  écrire 
parfaitement,  que  de  savoir  penser.  Dans 
Y E ntretien  sur  le  bel  esprit,  Bouhours 
met  en  question  si  un  Allemand  peut  avoir 
de  l’esprit,  ce  qui  fit  demander  par  un 
Allemand  si  un  Français  peut  avoir  du  ju- 
gement. Dans  sa  Eie  de  saint  Ignace, 
Bouhours  raconte  sérieusementque  lors- 
que son  héros  vint  suivre  à Paris  les 
cours  de  l’université , et  pendant  qu’il 
assistait  aux  leçons,  son  esprit  entrait  en 
communication  directe  avec  le  ciel  et  en 
recevait  les  inspirations.  La  Manière  de 
bien  penser  dans  les  ouvrages  d’esprit 
et  les  Pensées  ingénieuses  des  anciens 
et  des  modernes  ont  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  que  les  autres  écrits 
de  cet  auteur.  Nous  n’avons  parlé  ni  des 
ouvrages  de  piété  ni  des  ouvrages  histo- 


riques du  même  écrivain  ; ils  sont  assez 
médiocres.  Nous  ne  citons  pas  non  plus  sa 
traduction  du  Nouveau  - Testament , 
parce  qu’elle  n'est  pas  estimée.  A.  S— -s. 

BOUIDES,  ( V oy.  Bowaïoes.  ) 

BOUILLE,  en  termes  de  pêche,  est 
une  longue  perche , grosse  par  un  de  ses 
bouts,  qui  a la  forme  d’un  rabot,  et  qu’on 
emploie  pour  remuer  la  vase  et  troubler 
l’eau,  afin  que  le  poisson  entre  plus  fa- 
cilement dans  les  filets.  — Bouille  était 
aussi  jadis  le  nom  de  la  marque  que  les 
commis  des  fermes  mettaient  à chaque 
pièce  de  draps  ou  étoffes  de  laine  au  bu- 
reau des  fermes  du  roi , et  en  même 
temps  le  nom  du  droit  auquel  celte  mar- 
que était  soumise. 

BOUILLE  ( Fsa^çois-Claude-Amoub, 
marquis  de)  , né  au  château  de  Cluzel  en 
Auvergne,  le  19  nov.  1739,  et  mort  à 
Londres  le  1 4 novembre  lEOO , à l’âge  de 
6 1 ans , perdit  fort  jeune  encore  ses  pa- 
rents, et  fut  élevé  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  à Paris , dont  la  direction  était 
alors  confiée  aux  jésuites,  et  où  il  avait 
été  envoyé  par  son  oncle  et  son  tuteur, 
Nicolas  de  Bouillé , doyen  des  comtes  de 
Lyon , premier  aumônier  de  Louis  XV 
et  évêque  d’ Autun.  Après  avoir  terminé 
scs  études  à l’âge  de  quatorze  ans , il 
entra  d’abord  dans  le  régiment  de  Ro- 
chefort,  puis  dans  les  mousquetaires 
noirs,  et  obtint,  à l’âge  de  seize  ans,  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  dragons 
de  la  Ferronais , avec  lequel  il  partit  en 
1758  pour  rejoindre  l’armée  en  Alle- 
magne. Il  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires  de  la  guerre  de  sept  ans,  prin- 
cipalement au  combat  de  Grunberg,  li- 
vré le  22  mars  1761 , et  où,  à la  tête  de 
ses  dragons , il  chargea  avec  tant  d’im- 
pétuosité la  colonne  ennemie  aux  ordres 
du  prince  héréditaire  ( depuis  duc  de 
Brunswick)  qu’il  la  culbuta,  lui  prit 
onze  pièces  de  canon  et  dix-neuf  dra- 
peaux ou  étendards.  Chargé  de  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  celle  victoire,  il  fit 
l’éloge  le  plus  flatteur  de  ses  camarades. 
Leroi,  l’interrompant,  et  s’adressant  aux 
courtisans  qui  l'entouraient,  leur  dit: 
a M.  de  Bouillé  n’oubljç  jçi  qu’une  cho- 
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SC , c’est  qu’on  lui  doit  en  grande  partie 
les  résultats  de  cette  brillante  affaire , » 
et  il  le  nomma  au  grade  de  colonel , avec 
promesse  du  premier  régiment  vacant. 
Il  eut  en  effet,  quelque  temps  après,  le 
commandement  de  celui  de  Vastan,  au- 
quel il  donna  son  nom,  et  qui  prit  après 
la  paix  celui  de  Vexin.  — Eu  1768 , M. 
de  Bouillé  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  et  il  administra  cette  co- 
lonie avec  tant  de  sagesse  et  d’habileté 
que  le  roi,  pour  le  récompenser,  le  créa 
en  1777  maréchal-de-camp,  et  lui  donna 
le  gouvernement  général  de  la  Marti- 
nique et  de  Sainte- Lucie.  Il  reçut  en 
môme  temps  le  pouvoir  de  prendre  le 
commandement  de  toutes  les  autres  îles 
du  Vent,  aussitôt  que  commenceraient 
les  hostilités  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, dont  on  était  alors  menacé.  Lors- 
que, l’année  d’ensuite  (1778},  la  guerre 
d’Amérique  éclata , la  France  s’étant  dé- 
clarée en  faveur  de  la  cause  des  insur- 
gés , M.  de  Bouillé  reçut  l’ordre  de  s’em- 
parer de  la  Dominique,  qui,  par  sa  po- 
sition entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe , était  d’une  grande  importance. 
Cette  expédition,  tentée  par  le  temps  le 
moins  favorable  (le  jour  de  la  pleine  lu- 
ne de  septembre , que  les  marins  regar- 
dent comme  l’un  de  ceux  où  la  mer  est  le 
plus  dangereuse),  fut  couronnée  d’un 
plein  succès.  Cinq  cents  hommes , qui 
composaient  la  garnison,  furentfaits  pri- 
sonniers, et  remirent  aux  vainqueurs 
164  pièces  de  canon  et  24  mortiers.  M. 
de  Bouillé  s’empara  de  môme  successi- 
vement de  Saint-Eustache,  de  Tabago, 
de  Saint-Christophe,  de  Niève  et  de 
Montserrat  ; mais  son  plus  beau  titre  de 
gloire  est  d’avoir  su  défendre  alors  et  con- 
server nos  nombreuses  possessions  dans 
les  Antilles,  menacées  tour  à tour  par  les 
Anglais,  en  l’absence  de  l’armée  navale, 
qui  était  allée  en  1781  protéger  le  siège 
d’Yorck  en  Virginie,  et  malgré  les.ob- 
staclcs  que  lui  suggéra  la  jalousie  du 
comte  d’Estaing.  « Partout  où  l’ennemi 
SC  présenta , dit  un  de  ses  biographes  , il 
trouva  Bouillé,  et  Bouillé  valait  à lui  seul 
une  armée  par  la  confiance  qu’il  inspirait  à 


la  garnison  de  chacune  des  îles,  et  par  la 
crainte  que  son  nom  imprimait  à l’en- 
nemi.»— De  retour  en  France,  à lapais 
de  1783  , ses  services  furent  récompen- 
sés, par  le  grade  de  lieutenant-général  et 
par  le  collier  des  ordres  du  roi.  Non  seu- 
lement M.  de  Bouillé  avait  toujours  fait 
preuve  du  plus  grand  désintéressement 
dans  l’exercice  de  ses  divers  commande- 
ments, mais  il  avait  encore  contracté  au 
service  de  la  France  pour  plus  de  700,000 
fr.  de  dettes.  Leroi  voulut  les  acquitter; 
mais  il  n’accepta  point  cette  faveur,  ou 
plutôt  cette  justice,  qui  eût  été  une 
charge  pour  le  prince  et  pour  l’état  dans 
les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. — 
Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la 
paix  et  les  premiers  mouvements  de  la 
révolution  en  France,  le  roi  nomma  M.  de 
Bouillé  membre  des  assemblées  des  no- 
tables, qui  furent  convoquées  en  1787  et 
1788 , et  il  fut  un  de  ceux  qui  se  montrè- 
rent le  plus  di.sposésaux  sacrifices  que  le 
salut  de  l’état  réclamait;  mais  il  les  voulait 
conformes  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie.  Nommé  en  1790  général  eu 
chef  de  l’armée  de  Meuse,  Sarre-ct-Mo- 
sclle,  l’clfervcscence  produite  par  les  pre- 
miers évènements  de  la  révolution  avait 
rendu  son  poste  extrômement  pénible. 
Néanmoins,  par  sa  fermeté,  il  sut  mainte- 
nir l’ordre  et  la  discipline,  quescs  troupes 
respectèrent  toujours.  Chargé  par  Louis 
XVI  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l’as- 
semblée nationale,  méconnus  par  la  gar- 
nison et  par  la  plupart  des  habitants  de 
Nanci,  il  marcha  à la  tôle  de  4,500  hom- 
mes contre  les  séditieux,  dont  le  nom- 
bre s’élevait  à plus  de  10  mille.  Forcé 
de  les  combattre,  il  les  défit  le  31  août 
1790,  et  étouffa  par  celte  mesure  rigou- 
reuse, mais  nécessaire,  une  insurrection 
qui  menaçait  l’armée  entière,  et  pouvait 
devenir  le  signal  de  la  guerre  civile.- 
L’assemblée  nationale  vola  des  rcmer- 
cîuictits  à M.  de  Bouillé,  à qui  le  roi 
écrivit  qu’il  avait  sauvé  la  France  le  31 
août,  et  avait  acquis  des  droits  éternels 
à son  estime  et  à son  amitié.  Ce  prince 
lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de  France;, 
mais  M.  de  Bouillé  crut  devoir  refuser  un 
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honneur  qui  eût  é të  le  prix  da  sang  de  ses 
concitoyens,  que  ses  devoirs  et  le  salut 
de  l’état  l'avaient  contraint  de  répandre. 

Louis  XVI,  qui  connaissait  sa  fidélité 

et  son  courage , le  choisit  pour  seconder 
son  départ  secret  de  Paris , et  pour  lui 
assurer  une  retraite  dans  son  comman- 
dement. M.  de  Bouillé  s’était  empressé 
de  répondre  aux  désirs  du  monarque;  il 
avait  fait  les  dispositions  nécessaires  pour 
s’assurer  de  la  route,  et  pour  réunir  au- 
tour de  lui  à Monlmédi , avec  un  train 
d’artillerie  de  campagne , douze  batail- 
lons et  vingt-trois  escadrons  que  l’on 
croyait  encore  entièrement  dévoués  aux 
intérêts  du  prince.  M.  de  Bouillé  atten- 
dait à Dun-sur-Mcuse,  placé  au  milieu 
des  quartiers  de  ses  troupes,  l’arrivée  du 
roi , lorsqu’il  fut  informé  de  l’arrestation 
de  ce  prince  à Vai'ennes.  Rassemblant 
aussitôt  les  troupes  qu’il  a sous  la  main, 
il  les  dirige  sur  cette  ville,  et  s’avance 
lui-même  à la  tête  de  Royal- Allemand, 
cavalerie.  Mais  le  roi  était  déjà  parti. 
Déjà  compromis  par  celte  démarche , il 
s’empressa  de  concourir  à la  fuite  de 
Mossieur  (depuis  Louis  XVIII),  et  se 
rendit  lui-même  à Luxembourg , d’où  il 
écrivit  à l’assemblée  nationale  une  lettre 
dictée  par  son  attachement  à la  personne 
du  roi,  mais  dont  le'lon  menaçant  pro- 
duisit un  effet  tout  différent  de  celui 
qu’il  en  attendait.  Décrété  d’accusation, 
et  ne  pouvant  plus  rentrer  dans  sa  pa- 
trie , il  se  réfugia  à Coblenlz  auprès  des 
princes  français,  qui  l’accueillirent  avec 
distinction,  l’admirent  dans  leur  conseil, 
et  le  chargèrent  de  différentes  missions 
importantes,  dont  il  s’acquitta  avec  zèle. 
Il  rcraitaux  princes  670,000  francs,  res- 
tant d'un  million  en  assignats  qu’il  avait 
reçu  de  Louis  XVI  pour  le  voyage  de 
Montmédi , et  dont  il  est  question  dans 
le  procès  du  roi.  M.  de  Bouillé  se  rendit 
ensuite  à Pilnilz,  où  l’avaient  appelé 
l’empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse , 
afin  d'y  eonférer  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  rendre  la  liberté  au  roi,  et 
rétablir  la  monarchie  sur  scs  anciennes 
basesill  était  porteur  de  pouvoirs  de 
ffloasiEua,  écrits  de  sa  main,  et  conçus 


en  ces  termes  : « Vu  l’état  de  cajxtxvile 
du  roi,  mon  frère,  et  du  dauphin  , mon 
neveu,  en  vertu  des  droits  de  ma  nais- 
sance et  des  pouvoirs  que  j’ai  reçus  de 
sa  majesté,  j’autorise  M.  le  marquis  de 
"Bouillé  à traiter  avec  l’empereur  et  le 
roi  de  Prusse  des  opérations  dont  le 
but  doit  être  la  liberté  du  roi  et  le  sa- 
lut de  la  France . Au  château  de  Schoun- 
bornslust,  près  Coblenlz,  le  14  août  1791. 
Signé  Louis-Stanislas-Xavier,  u Af.  de 
Bouillé  eut  encore  sur  ce  point  des  con- 
férences avec  le  roi  de  Suède  à Aix-la- 
Chapelle,  et  lui  fit  goûter  ses  projets. 
L’impératrice  de  Russie  était  aussi  en- 
trée dans  ses  vues , et  avait  promis  un 
renfort  de  36  mille  hommes,  qui  de- 
vaient, sous  le  commandement  du  mo- 
narque suédois  et  du  général  français, 
débarquer  sur  les  côtes  de  Flandre  ; mais 
le  roi  de  Suède,  Gustave  111,  ayant  été 
assassiné  le  29  mars  1792 , Catlierine 
oublia  scs  promesses , et  M.  de  Bouillé , 
qui  voyait  s’évanouir  ses  projets  et  ses 
espérances,  se  réfugia  en  Angleterre, 
où,  bientôt  accablé  d’infirmités  et  voué 
par  elles  à l’inaction , il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  scs  Mémoires.  — 
Ces  Mémoires , qui  ont  paru  à Londres 
en  1797,  d’abord  eu  auglais,  puis  en 
français,  ont  été  réimprimés  à Paris  d’a- 
bord en  1801,  en  2 vol.  in-12,  puis  en  1 
vol.  in-8“  dans  la  Collection  des  mémoi- 
res relatifs  à la  révolution  française, 
publiée  par  MM.  Bervillc  et  Barrière 
(1821);puis  enfin  en  2 vol.  in-12,  faisant 
partie  d’une  Collection  de  pièces  rela- 
tives à la  révolution  française.  Ils  sont, 
dit  Mallet  du  Pan , écrits  avec  la  simpli- 
cité d’un  militaire  et  la  véracité  d’n» 
honnête  homme.  En  effet,  ils  peignent 
la  chute  de  la  monarebie,  les  causes  et 
le  commencement  de  la  révolulk>a,.oi\ee 
une  franchise  et  une  loyauté  dont  on  se 
plaît  à tenir  compte  à l’auteur,  alors  mê- 
me que  l’on  ne  partage  pas  toutes  s« 
idées,  ou  que  l’on  n’approuve  pas  toutes 
ses  opinions.  Honorable  acteur  dans  tou- 
tes ces  grandes  scènes,  il  trace,  en  fidèle 
ami  de  la  monarebie , mais  avec  modé- 
ration , pour  l’instruclion  de  ses  conci- 
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toyeng,  l’Uislaire  de  scs  pensées,  de  ses 
scoUmcnls,  et  leur  offre  les  fruits  de  ses 
méditations  , de  son  expérience.  Ellevé 
dans  les  principes  monarchiques,  inté- 
ressé à la  conservation  d'un  trône  que 
ses  aïeux  ont  défemlu  , qu’it  défend  lui- 
méme  , il  repousse  toute  idée  de  révolu- 
tion, il  résiste  au  torrent  qui  l’entraîne, 
il  veut  maîtriser  les  évènements.  Après 
avoir  échoué  dans  scs  courageuses  ten- 
tatives pour  sauver  sou  prince,  il  s’ex- 
pose à tous  les  dangers,  et,  ne  pouvant 
plus  servir  le  monarque  , il  s’expatrie 
pour  rester  fidèle  à la  monarchie.  Cepen- 
dant le  marquis  de  Douillé  concevait 
bien  les  principes  delà  révolution,  et  ne 
les  repoussait  pas  entièrement.  La  guerre 
d’Amérique , dont  il  avait  étudié  avec 
fruit  les  causes,  l’avait  familiarisé  avec 
les  principes  constitutionuels,  et  s’il 
eût  réussi  dans  sa  tentative  de  sauver  le 
Toi  lors  du  voyage  de  Varennes,  nul 
doute  qu’il  n’eût  été  ensuite  l’un  des  pre- 
miers à se  ranger  autour  du  trône  consti- 
tutionnel. On  a dit  même  qu’il  n’avait 
pas  eu  d’abord  le  projet  de  protéger  la 
fuite  du  roi , et  d’assurer  sa  retraite 
dans  une  ville  frontière , mais  qu’il  vou- 
lait l'engager  seulement  à se  rendre  à 
l’armée,  à une  distance  plus  rapprochée 
de  Paris , et  à négocier  de  là  avec  l’as- 
semblée la  révision  de  la  constitution,qui 
n’était  pas  encore  terminée  alors.  Mais 
le  roi  n’avait  pas  goûté  cette  proposi- 
tion, ou  plutôt  la  mort  de  Mirabeau, 
qui  devait  concourir  à son  exécution , 
empêcha  qu’elle  ne  tût  réalisée. 

BOUILLEUKS (Tuyaux).  Dans  ces 
derniers  temps,  les  constructeurs  de  ma- 
chines à feu  ont  remplacé  souvent  les 
chaudières  dans  lesquelles  se  produit  la 
vapeur  par  un  système  de  petits  tuyaux 
qu’ils  appellent  bouilleurs . Pour  s’en 
faire  une  idée , il  faut  se  figurer  un  gril 
formé  de  eanons  de  fusil  eommuniquant 
entre  eux  par  leurs  extrémités  ; si  on  les 
remplit  d’eau  et  que  l’on  place  du  feu 
dessous,  le  liquide  passera  plutôt  à l’é- 
tat de  vapeur  que  s’il  était  contenu  dans 
une  chaudière , attendu  que  les  surfaces 
chauffantes  seront  plus  multipliées,  ün 


fait  aussi  des  bouilleurs  d’un  seul  tuyau 
contourné  en  hélice,  spirale,  etc.  Les 
voitures  à vapeur  qui  roulent  sur  les 
chemins  de  fer  ou  autres  «ont  alimen- 
tées par  des  systèmes  de  tuyaux  bouil- 
leurs . ( Voy.  Vapeur  [Machines  à].)  T. 

BOUILLIE,  farine  délayée  et  bouil- 
lie dans  du  lait,  nourriture  grossière  et 
indigeste,  qu’une  routine  aveugle  per- 
siste encore  à donner  trop  généralement 
aux  enfants,  dans  quelques  provinces, 
malgré  les  avis  des  gens  éclairés  et  les 
résultats  funestes  de  ce  mode  d’alimeis- 
tation.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  ainsi  nourris  sont  clfeclivcmcnt 
sujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux  engor- 
gements et  aux  obstructions  des  glandes 
du  ventre,  au  carreau,  aux  coliques,  au 
dévoLomentet  aux  convulsions,  l.a  farine 
de  froment  est  ordinairement  celle  que 
Ton  choisit  pour  faire  la  bouillie,  et  c’est 
surtout  celle  dont  il  faudrait  s’abstenir 
eu  ce  cas  ; le  gluten  qu’elle  renferme , et 
qui  est  si  essentiel  à la  fabrication  du 
pain  , donné  à la  bouillie  un  caractère 
qui  en  fait  un  aliment  fade  et  indigeste , 
que  les  sucs  de  l’estomac  ne  pénètrent 
qu’avec  beaucoup  de  travail  et  qui  passe 
bientôt,  par  son  poids,  dans  les  entrail- 
les , sons  avoir  accompli  l’œuvre  de  la 
nutrition.  L’orge  , le  maïs  , l’avoine  et 
surtout  le  saragin,  dont  le  pain  est  infi- 
niment plus  grossier  que  celui  de  fro- 
ment, fournissent  une  bouillie  plus  déli- 
cate , mais  qui  n’est  pas  eucorc  sans  in- 
convénients ; le  riz  lui -même,  pour 
devenir  digestible , doit  éprouver  un 
mouvement  de  fermentation.  — Voici 
la  xneilleure  manière  de  préparer  la 
bouillie  ; c’est  celle  qui  est  indiquée  par 
la  Faculté  de  médecine,  d’après  un  Mé- 
moire de  M.  Auvity,  couronné  par  l’an- 
cienne  société  de  médecine,  en  1787.  On 
prend  un  pain  de  froment  qu’on  partage 
par  le  milieu  pour  le  birc  sécher  au 
four  ; on  le  ' fait  ensuite  tremper  dans 
l’eau  pendant  six  heures,  ou  le  presse 
dans  un  linge,  on  le  met  dans  uu  pot, 
on  le  fait  bouillir  dans  une  quantité  suf- 
fisante d’eau  pendant  huit  heures,  ayant 
soin  de  remuer  le  tout  de  temps  eu  temps 
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avec  une  cuillère  et  d’y  verser  de  l’eau 
cbaiide  à mesure  qu’il  s'épaissit  sur  le 
feu  ; on  y ajoute  une  pincée  d’anis  et  un 
peu  de  sucre  dans  la  proportion  d’un 
gros  d’anis  ou  d’une  once  de  sucre  par 
livre  de  pain  ; on  passe  ensuite  le  tout  à 
travers  un  tamis  de  crin.  Lorsqu’on  se 
servira  de  cette  crème  pour  la  nourriture 
des  enfants , on  aura  soin  de  n’en  faire 
réchauffer  chaque  fois  que  la  quantité 
dont  on  aura  besoin.  Cette  crème  de  pain 
se  conserve  facilement  vingt-quatre  heu- 
res, même  en  été,  pourvu  qu’on  ait  la 
précaution  de  la  tenir  dans  un  lieu  frais. 
On  peut  préparer  cette  espèce  de  crème 
ou  de  panade  d’une  manière  encore  plus 
simple,  avec  des  biscottes  de  Bruxelles, 
ou  bien  encore  avec  du  pain  trempé  ou 
bouilli  d'abord  dans  de  l’eau  , puis  bien 
essoré  , que  l’on  mêle  avec  une  quantité 
suffisante  de  lait  nouveau  légèrement  su- 
cré et  non  bouilli.  On  peut  recomman- 
der encore  avec  Parmentier,  pour  la  pre- 
mière alimentation  de  l’enfance,  l’u'age 
de  l’orge  mondé  ou  de  l’orge  perlé,  qui 
ont  tous  deux  des  qualités  inap]ircciables 
sous  une  foule  de  rapports;  l’enfantleplus 
faible  y trouvera  un  aliment  aussi  salu- 
taire que  l’homme  le  plus  robuste;  c’est 
ce  qu’une  expérience  de  plusieurs  siè- 
cles a constaté , particulièrement  chez 
les  habitants  des  montagnes,  qui  en  vi- 
vent pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née. — Les  papetiers  donnent  aussi  le 
nom  de  Bouillir  à la  pâte  liquide  avec 
laquelle  ils  fabriquent  le  papier.  Par 
analogie,  on  dit  d’une  viande  trop  cuite, 
qu’elle  est  réduite  en  bouillie.  On  dit 
proverbialement,  enfin, /fiiVe  delà  bouil- 
lie pour  les  chats,  pour  dire  prendre  une 
peine  inutile,  se  tourmenter  beaucoup 
pour  faire  une  chose  dont  on  ne  tirera 
aucun  profit.  Ne  serait- ce  pointé  cau- 
se de  l’ingratitude  bien  connue  du  chat, 
ou  parce  qu'il  faut  à sa  gloutonnerie  des 
morceaux  plus  solides  et  tout  à la  foisplus 
délicatsquc  la  bouillie?  Tous  nos  diction- 
naires de  proverbes  sont  muets  à cet 
égard,  comme  à beaucoup  d’autres  , et 
ce  ne  serait  pas  prendre  une  peine  inu- 
tile que  de  les  refondre  et  de  cher- 


cher à les  compléter.  Nous  tâcheron! 
d’apporter  notre  pierre  à cet  édifice 
toutes  tes  fois  que  l’occasion  s’en  présen- 
tera. E.  IL 

BOUILLON  (Marik-Anhe  Mahcixi, 
duchesse  se),  née  à Rome  en  1 649,  nicc! 
du  cardinal  Maznrin.  Elle  ne  vint  à Parii 
que  quelques  années  après  ses  deux  sccuu. 
Hortenseet  Olympe,  qui,  comme  elle,  x 
sont  rendues  tristement  célèbres.  Ilor- 
tense  et  Marie-Anne  ont  été  toutes  dea: 
impliquées  dans  l’affaire  des  poison! 
Marie-Anne  épousa,  en  1662  , Godefro: 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon.  On  a peine 
à se  persuader  que  celte  femme  si  pas- 
sionnée pour  les  lettres  et  les  arts,  ctqu- 
s’honorait  du  titre  d’ami  de  notre  bci 
La  Fontaine,  pour  lequel  elle  créa  le  mol 
de  fablier,  ait  pu  concevoir  la  pensée  ds 
plus  lâche  et  du  plus  atroce  des  crimei 
Il  est , malheureusement  pour  sa  ini 
moire,  impossible  de  ne  pas  admelirt 
comme  certaines  des  relations  avec  li 
Voisin  et  le  prêtre  Le  Sage,  convaincus  dt 
nombreux  empoisonnements,  et  qui  où 
subi  le  dernier  supplice.  Ce  fut  lors  <l’ia 
premier  exil  à Chàteau-Thierri  qu’elle  vil 
le  fablier,  dont  elle  se  déclara  laproicc- 
tricc,  cl  qu’elle  ramena  avec  elle  à Parii 
Elle  admirait  La  Fontaine  et  montrait  ei 
toute  occasion  la  plus  violente  anlipi- 
tliie  contre  Racine.  Elle  avait  aussi  unt 
grande  prétention  au  bel  espi  it;  on  luii 
attribué  une  grande  part  à la  composition 
de  la  tragédie  de  Bclin  intitulée  Aluile- 
plia  et Zéan^ir,  représentée  en  1705, d 
imprimée  la  même  année  so  u. s/e  patro- 
nage de  la  duchesse..  Le  poète  Campù- 
tron  lui  dédia  son  Àt  minius,  tragédie.— 
Elle  inîcivint  comme  médiatrice  dans 
les  scandaleux  débats  de  sa  soeur  Olympe 
et  du  duc  de  Mazarin  ; elle  fil  même  ne 
voyage  en  .\nglcterre,  où  sa  sœur  s’étail 
retirée.  (A’^oyez  les  OE livres  de  Sainl- 
Evremont.  ) — La  Fontaine  écrivait  » 
l’ambassadeur  de  France  ; « Elle  poile 
la  joie  partout...  c’est  un  plaisir  de  b 
voir  disputant,  grondant,  jouant  et  par- 
lant de  tout  avec  tant  d’esprit  qu’on  ne 
saurait  s’en  imaginer  davantage.  » 
nièces  de  Mazarin,  richement  dotéct  d 
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mariées  aux  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour,  ne  se  piquaient  point  d’une  grande 
fidélité  ; Marianne etOljrmpe  avaient  ren- 
contré les  plus  débonnaires  des  époux. 
L<a  première  ne  prenait  nul  soin  de  ca- 
cher son  amour  pour  le  duc  de  Vcndd- 
me,  et  c’était  pour  se  débarrasser  du 
duc  de  Bouillon  qu’elle  se  serait  adres- 
sée à l’empoisonneuse  Voisin  : cette  fem- 
XHC  l’a  déclaré  dans  scs  interrogatoires, 
et  sa  déclaration  a été  confirmée  par 
celle  de  ses  complices,  Le  Sage,  Gui- 
bourg  et  Davast , tous  trois  prêtrqs,  et 
condamnés  à mort  comme  elle  et  pour 
les  mêmes  crimes.  L’instruction  était  se- 
crète alors  ; mais  cette  procédure  fixait 
l’attention  de  toute  la  cour.  Les  juges 
étaient  nombreux  ; beaucoup  d’agents 
subalternes  concouraient  à cette  in- 
struction et  aux  débats  à huis  clos  : com- 
ment empêcher  d’indiscrètes  révélations! 
— La  duchesse  de  Bouillon , d’autres 
grandes  dames  de  la  cour,  étaient  com- 
promises, et  de  simples  soupçons  n’au- 
raient pu  déterminer  des  poursuites  rigou- 
reuses contre  les  nièces  du  cardinal  pre- 
mier ministre.  La  duchesse  de  Bouillon 
fut  assignée  devant  la  chambre  de  l’Ar- 
senal (cour  des  Poisons),  le  23  janvier 
1C80.  Elle  nia  les  faits  déclarés  par  la 
Voisin  et  ses  eomplices;  elle  attribuait 
h un  caprice  de  curiosité  ses  relations 
avec  cette  femme  et  l’abbé  Guibourg. 
Elle  n’avait  voulu,  disait-elle,  que  met- 
tre à l’épreuve  l’habileté  si  vantée  de  ce 
sorcier,  et  tout  se  serait  borné  à faire  repa- 
raître intact  et  dans  un  lieu  désigné  un 
billet,  scellé,  ficelé,  qu’elle  même  aurait 
brûlé.  Le  duc  de  Vendôme  l’aurait  ac- 
compagnée pour  voir  le  tour,  un  second 
billet  remis  par  elle  pour  subir  la  même 
épreuve  ne  se  serait  plus  retrouvé  parce 
que  la  sybille  se  trouvait  empêchee. 
Mais,  s’il  faut  en  croire  les  déclarations 
de  la  V oisin  et  de  ses  complices  , la  du- 
chesse, qui  l’avait  écrit,  demandait  la 
mort  de  son  mari.  Les  dossiers  de  ces 
épouvantables  procédures  avaient  été  dé- 
posés aux  archives  de  la  Bastille,  et  il  ré- 
sulte de  leur  examen  que  les  empoi- 
sonneurs, sous  prétexte  de  conjurations 
TOMI  vil. 


préalables  et  nécessaires  au  succès  du 
crime  projeté , exigeaient  de  ceux  qui 
réclamaient  leur  affreux  ministère,  un 
billet  éerit  et  signé  par  eux,  contenant 
l’objet  de  leurs  demandes.  C’était  une 
garantie,  pour  s’assurer,  en  cas  de  pour- 
suite judiciaire,  l’appui  de  leurs  nobles 
complices.  Quant  à ceux-ci,  tout  s’est 
réduit  pour  les  plus  grièvement  compro- 
mis à la  simple  formalité  d'une  courte 
apparition  devant  la  cour  des  Poisons, 
pour  s’entendre  déclarer  innocents.  La 
duchesse  de  Bouillon  , comme  tant  d’au- 
tres grandes  dames,  subit  cette  épreuve, 
pour  la  forme,  et  presqu’incognito.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  lettre  du  31 
janvier  1C80,  a rapporté,  à sa  manière  , 
l’interrogatoire  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon , qu’elle  trouvait  très  plaisant , et 
l’innocence  de  la  duchesse,  suivantclle, 
était  démontrée  comme  une  vérité. — La 
chose  était  grave  et  méritait  bien  d’êtra 
traitée  sérieusement,  mais  on  n’a  pas  ou- 
blié que  madame  de  Sévigné  n’avait  trou- 
vé dans  le  supplice,  d’ailleurs  très  méri- 
té, de  la  marquise  de  Brinviliers  qu’une 
scène  fort  plaisante  à voir  et  è raconter. 
Le  duc  de  Bouillon  sollicita  de  Louis  XIV, 
comme  une  insigne  faveur,  la  permission 
de  donner  la  plus  grande  publicité  à 
l’interrogatoire  de  sa  femme,  et  d’en  faire 
distribuer  des  exemplaires  dans  toutes 
les  cours  de  l’Europe.  II  eût  mieux  fait 
d’éviter  le  bruit  et  l’éclat  : le  duc  était 
plus  vain  que  prudent.  La  duchesse  s’é- 
tait montrée  aussi  ingrate  que  mal  avisée; 
elle  devait  plus  que  de  la  reconnaissance 
à ses  juges,  et  elle  sc  plaisait  à les  tourner 
en  ridicule,  non  pas  dans  l’intimité,  mais 
ouvertement  et  dans  les  cercles  de  la  cour. 
Pour  mettre  un  terme  à ce  nouveau  scan- 
dale, il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  ordre 
du  roi,  qui  exila  la  duchesse  à Vérac.  — 
Cet  interrogatoire,  qu’il  lui  convenait  de 
regarder  comme  la  plus  complète  justifi- 
cation, est  plus  curieux  qu’intéressant,  et 
ne  se  fait  remarquer  que  par  un  cynisme 
dépensée  et  d’expression  qu’on  ne  pou- 
vait avouer  sans  faire  abnégation  de  toute 
pudeur  et  de  toute  raison,  (f'ot/-  Cnua 
DES  Poisons.)  La  duchesse  de  Bouillon 
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Dioun^t  le  21  juiu  1714,  âgée  ^ 64  ans.  surlQut  d«BS  la  plMisie  pulmonaire.  — 

U-^ï.  J^s  UonilloQS  phsiçiuaceuUqnes  sont,  OH 
BOyjLLON  f jus,  forbiUff,  solution  (lécoictiofis  de  jarret  de  veau , dans 
aqueuse  de  principes  anuuanx  , très  Issquelleaon  faitiniusec  desplaatcs  mé- 
nourrissaut,e  et  d’une  facile  digestion.  digaineBteuu:soudesé>ouiffonrd’/terfrer, 
C’est  un  aliment  liquide  préparé  par  l’é-  qj^  sont  loxaâifs  et  ulraleUissants  , et  1* 
bullition , dans  l’eau , de  la  cUair  des  api-  plus  souvent  composés  avec  de  l’ oreille, 
maux  ou  de  certaines  piaules.  Sj  l’on  jp  la  poipée,  du  ppnrpiesri  du  cerfeuil, 
soumet  à celte  ébullition  la  chair  de  etc.  Qplesdpnne  souvent  pour  Cnvoriset 
bœuf  , les  sels  solublqs,  la  gélatine  et  l’apjion  des  pqfg.atits.  Uaxua-Gha.nb. 
l’osmazomese  dissolvent,  l’albumlue  s’é-  beipRtBOUiLLoaareçudesapcepliprjsasr 
lèic  à la  surface  du  liquide  en  sc  coagu-  seznpnibrensesdansles,art$ct.dun8,lestf- 
lant,  la  graisse  se  fond,  et,  par  sape-  Je  figuré  • Ç»  atpbjtpçlure,  par  exemple,  U 
santeur  spécifique,  vient  également  à la  désignée  c\p  petits  jets  d’eous’éio- 

surface.  M.  d’Arcct  a imaginé  de  faire  à pejqç  deqgêl^uçs  ppuces,aurdesT 

des  bouillons  avec  des  os  seuls;  il  traite  su? ,4u tnyau-  Ùaps  la  déepration  dps  jar- 
ceux-ci  par  l’âcide  hydrocblorique,  afin  dip^,  oii  les  eaux  ferment  un  des  accçs- 
dC  dissoudre  les  matières  terreuses  qu’ils  sojres  les  plus  agréables,  on  les 

renferment  ; la  gélatine  est  lavée,  elle  est  pj^scailes,  gonle.4  el  rigoles  avpc  len  jets 
cuite  avec  peu  de  viande  et  beaucoup  de  bpiùUom  > qui  paraissant  ainsi  sortir 
légumes.  Ce  bouillon,  aussi  bon  que  ce-  c^p^mé  d’une. source. — Boutvxopf  e,st  en- 
luique  l’on  prépare  avec  la  viande  seule,  terme  de  manégç  pOPC  signifie» 

est  en  usage  aujourd’hui  dans  plusieurs  excroissmiçe  de  chair  qui  s’attache  » 

hôpitaux  et  autres  grands  établissements,  la  fpprclielte , une  <les  parties  dm  picJ 
— 100  livrtsde  viande  en  ébullition  dans  dp  cheval.  Co««nç  celte  tumcttr  pac- 
l’eau  ne  donnent  que  50  livres  de  bouilli,  .vient  sftnvenl  àla  grosseur  d’une  cerise  i 
elles  procureraient  G7.1ivres  de  rôti  ; par  gj^jg  boiter  l’animal.  Les  chevaux  de 
ce  dernier  moyen  on  a doue  un  cinquiè-  mepége , m.o.ips  expoeés  que  'és  autres  à 
me  de  profit.  100  livres  de  viande  don-  mPUtl’?»  ^ pgrdiculière- 

nent  50  livres  de  bouilli  et  100  litres  de  ment  sujçtsà  celtç  msVadiC,  4<mçiie  s’ex- 
bouillon.  100  livres  de  viande,  dont  25,  termes  de  métier,  en  disant  que 

mêlées  à 3 livres  de  gélatine  d’os,  donne-  c/ipK  ^ou/jU  sur  Ips  fpurch^lt^i-  ~~ 
raient  100  litres  de  bouillon  et  12  livres^  tgjjméS  pgs^exqcntter,  Ift  boulio» 
et  demie  de  bouilli;  les  75  liyrcs  res-  est  upeesp^eilecosdofiA’uxo.ud’argent, 
tantes  donneraient. 50  livres  de  rôti.  De  sW!  un,  fit  *1?-  laithP  en  forme,  dv 

celte  manière,  on  a une  quantité  égale,  pflitS  anujeaux,  quel’o»  pdave, au  milieu 
de  bouillon  de  bonne  qualité,  50  livres  des  llèhtS  en  broéiérie.  Oa  s’en  sert  aussi 
de  rôti  et  12  livres  et  demie  de  bouilli,  pour  en  composer  df  s crépm.es.  Ity  aen- 
La  gélatine  réduite  en  tablette  consülue  viron,  dix  ans,  si  uns  souvenirs  ne  nous 
le  bouillon  portatif , qui , uni  à qu,clque_  tjpm.pent  pas,  les  femmes  portaient,  s«r, 
peu  de  jus  de  viande  et  des  légumes,  im-  robgs  deS  bquiUW 

provise  un  bouillon  d’une  qualité  sujj),é~  dcs  rubsUS  CQUS<ia  lâches  et  ptéseq- 
rieure.  — Le  veau,  le  poulet,  soumis  à l’ajparensé  <ie  petites  enfliires-  Au 

l’ébullition  dans  l’eau,  consliluent  . des'  reste,  cette,  mode^  éMû.l  iW  nouveauté 
bouillons  légers  quijpar  cela  niêiue,  qu’ils  fojt  ançienne„  puisqu’elte  régnaitàU 
conlienncul  1res  peu  de  moléçutes  nulri-  cQus  cl  à la  ville. dnft*  1®?.  hca.u^  ,joi«S  ô* 
lives,  sont  rafraîchissants  et  squ.v.eut  con-:  i,ouiaX.W,  at»**  l’apptéb'^ 

scillés  dans  les  affections  injja^matqires.  poète  de.  cette  épWSft.dans  les  vcts  s“*' 
— Les  bouillons  de  loylue  et  de.greuoqil-  vants  : 
les  sont  fortifiants,  analeptiques  ; on  Içs  oDî.uHti*  >”•  «"• 

conseille  dans  les  maladies  cUroniques  et  n's  vi  'w-ws  Ms*u  kUi)u4f. 

'oa  Dy  Vj(  -;b 
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Surtout  jamait  cites. lui  dcifenuari  neuxbaiUeaa{ 

Ceft  toujouri  qu«lc;uc  dame  à carrour,  ii>ouUlçn$, 

On  voit  pat  là  que  le  bouillon  entrait 
dans  une  toilette  recheioUée  et  servait 
comme  d’enseigne  à l'opulence.  Mais 
cette  espèce  de  bonne  fortune  qui  Ha'fait 
revivre  de  nos  jours  n’a  rien  de  surpre- 
nant , ear  la  plupart  des  modes  ne  sont 
presque  toujours  que  des  vieilleries  res- 
taurées.— B0UIU.0.N  est  aussi  le  nom  du  fil 
d’or  que  les  boutonniers  roulent  très  ser- 
ré sur  un  autre  fil,  qui  sert  alors  comme 
de  moule.  Après  l'avoir  retiré  on  le  cou- 
pe pour  en  faire  des  épis,  des  roues,  et 
autres  ornements.  — Les  pêcheurs  de  ha- 
reng emploient  aussi  eette  expression  : 
le  hareng  passe  par  bouillons,  c’est-à- 
dire  que  les  bandes  de  poisson  soutnom- 
breustss  et  promettent  une  pêche  abon- 
dante.— On  noiunve  encore  bouillon  une 
bulle  d’air  qui  s’introduit  dans  le  verre 
ou  les  métaux  lorsqu’ils  sont  en  état  de 
fusion.  — Les  poètes  se  sont  aussi  empar 
rés  de  ce  mot  pour  peindre  les  grandes 
agitations  de  l’umc  et  pourexprimer  une. 
chaleur  d’aetion  portée  jusqu’à  l’excès  : 

Kl  U'mi  rhaml  réprinMiit  K'S  h«mUoni, 

M'oubiiuiks  lutu  dtrux  tlovauilt^ui  uoiupMion». 

(Hit/ttr*.  ) 

L**  jeune  homme  inquiet , itrdeni,  plein  de  ccurage, 

A peiiivfe  sentit  des  Aotitl/tfits  d'on  tel  âge 

Qu'il  soupii-apouf  le  pUIsir.  [La  Fomtain^.y 

— On  dit,  par  hyperbole,  que  le  sang  cou- 
le ou  sort  à gros  bouillons  : 

Le  sang  à gros  freui/fenisortde  sa  boucho  impure. 

— Notre  grand  satirique  s’exprime  amsi , 
non  moins  hardiment  qu’heureusement, 
dans  l’une  de  ses  meilleures  pièces,  en 
parlant  de  la  mélancolie  : 

pauvre  esprit,  diras-tu  , qu«-  je  plains  ta  manie  ! 

Modère  les  fteuii/ans  de  ta  mciaucoliv. 

— Le  mot  BOUILLON  a enûu  reçu  une  der- 
nière acception  : lorsque,  par  suite  d’une 
spéculation,  on  fait  une  grande  perte, 
on  appelle  cela  boire  un  bouillon.  C'est 
le  commerce  de  la  librairie  qui  a,  le  pre- 
mier,employé  cette  nouvelle  expression  il 
y a environ  1 8 années;  elle  est  de  là  passée 
dans  les  autres  professions  industrielles, 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  toul-à-fait 
triviale.  Saint-Psosper  jeune. 
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BOUtLLOiW  - BLANC , plante  du> 
genre  moline,  placée  par  Tournefort 
dans  la  sixième  section  do  la  seconde 
classe  (qui  comprend' les  fleurs  d'une 
seule  pièce  en  forme  d'entonnoir,  dont 
le  pistil  devient  un- fruit  dur  et  sec)  pai 
Linné  dans  la  pentandrie  monogynie,  et' 
par  Jussieu  dans  la  famiUedes  satanées, 
et  dont  le  nom  latin  donné  par  lepremier 
de  ces  botanistes,  est  verbascum  masla- 
tifolium  tuteum , et  par  le  second  iser- 
bascum  lhapsus.  Cette  plante  croît  en 
abondance  en  Europe  dans  tous  les  lieux^ 
incultes,  et  ses  fleurs,  jaunes,  adoucissan- 
tes et  pectorales,  sont  employées,  surtout' 
en  fusion  et  en  boisson , dans  tontes  les 
aflèctions  catarrhales. 

BOUILLONNEMENT,  en  latin 
ebultilio,  fermentation  d’une  liquenr, 
mouvement  qu’ éprouvent  les  liquides  à< 
une  température  plus  ou  moins  élevée, 
et  qui  tient  à ce  que,  se  transformant  en' 
partie  en  vapeurs,  ils  se  dégagent  et  dé- 
placent la  masse.  Le  bouilkmnement  dé- 
pend principalement  de  la  pression  à la- 
quelle sont  soumis  les  liquides.  L’eau , 
qui  ne  bout  à l’air  libre  qu’à  100  degrés, 
entre  en  ébullition  à 10  degrés  0”,  et 
même  à 0»  dans  le  vide  ; l’eau  saturée  d’à- 
cide  carbonique  bout  à 0 pour  peu  qu’on 
diminue  la  pression  de  l’atmosphère.  — 
Le  verbe  BouiLLonnu  exprime  l’action 
de  sortir  avec  impétuosité  : les  sources 
des  eaux  minérales  bouillonnenl  en  sor- 
tant de  leur  source.  Ce  verbe  sc  prend 
encore  dans  une  acception  plus  large  : 
on  dit,  par  exemple,  le  sang  bouillonne 
dans  les  veines  des  jeunes  gens.  On  dit 
fort  bien  au  figuré  : bouillonner  de  co- 
lère, dlimpatience , etc.  On  dit  encore  : 
le  sang  sortait  à gros  bouillons,  ou.  le 
sang  bouillonnait  en  sortant  de  sa  bles- 
sure. ( F oy.  ci-dessus  l’articleBouiLLOH.) 

BOUILLOTTE  , jeu  de  hasard, "plu- 
tôt que  jeu  de  société.  C’est  le  brelan 
renouvelé  des  Grecs,  avec  cette  dif- 
férence à peu  près  unique,  que  la  bouil- 
lotte se  joue  toujours  à cinq,  et  qu’un 
joueur  perdant  et  sortant  est  aussitôt 
remplacé  par  un  autre.  C’est  à cette  cha- 
leureuse activité,  qui  n’éprouve  aucune 
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interruption  , et  qui  ressemble  en  quel-  supérieur,  aimait  mieux  perdrela  moitié 
que  sorte  au  Z>o(ii7/o/ine/nent  d'une  mar-  que  la  totalité.  Bien  des  gens  se  sont 
mite,  que  la  bouillotte  doit  son  nom,  ruinés  a la  bouillotte  aussi  complètement 
s’il  ne  vient  pas  de  ce  que  ce  jeu  a sou-  qu’ils  l’auraient  pu  faire  à la  roulette  on 
vent  fait  bouillir  la  marmite  des  maisons  au  trente-et-uu.  Mais  si  plusieurs  joueurs 
qui  le  donnaient  à jouer  dans  cette  in-  perdaient , les  autres  ne  gagnaient  pas 
tention.  Pendant  la  révolution,  et  sur-  tout.  Le  quart  du  bénéfice  au  moins  était 
tout  pendant  la  terreur,  on  ne  jouait  pas  pour  les  maîtres  du  tripot;  car  on  ne 
à Paris.  Ce  fut  sous  le  directoire  qu’on  peut  pas  donner  d’autre  nom  aux  maJ- 
mit  pour  la  première  fois  les  jeux  en  sons  où  l’on  jouait  gros  jeu  à la  bouil— 
ferme.  Les  Barras,  les  Rewbell,  faisaient  lotte,  et  qui  bien  souvent  étaient  des 
argent  de  tout  et  laissaient  leur  collègue  coupe-gorge.  Dans  celles  où  le  jeu  était 
La  Reveillère-Lépeaux  s’occuper  de  spi-  modéré, cbezcertainesfeuimesdemoyen- 
ritualisme  et  des  tliéopbilantropes.  La  ne  vertu  par  exemple , il  y avait  ordinai- 
bouiUotte  ne  fut  pas  comprise  dans  la  rement  dîné  ou  soupé  et  quelquefois  bal , 
ferme  des  jeux,  qui  avait  le  monopole  de  dont  les  produits  de  labouillotte  payaient 
la  roulelle  et  du  Trente-et-un.  Ou  la  les  frais.  La  société  était  mêlée  dans  ces 
jouait  partout,  depuis  20  et  30  sous  la  maisons,  oùabondaientsurtout^esparve- 
cave  (première  mise  au  jeu),  jusqu’à  nus,  les  agioteurs,  les  piliers  de  la  Bour- 

1,000  francs  et  au-delà;  car,  quel  que  se  et  du  perron  du  Palais-Royal.  Beau- 

fùl  le  prix  de  la  cave,  il  était  permis  à coup  de  gens  suspects,  de  biles  entrete- 

xin  rentrant  de  se  caver  d’une  somme  nues,  y étaient  admis,  et  l’on  y risquait 

plus  forte  que  celles  qui  étaient  devant  d’être  dupés  de  plus  d’une  manière.  Sous 

les  autres  joueurs.  C’est  à la  bouillotte  le  gouvernement  de  Napoléon,  cette 

que  se  vérifiait  souvent  la  maxime  : Au-  frénésie  de  bouilloUe  se  calma  pour  faire 

daces  fovluna  juval.  Un  joueur  témé-  place  à la  manie  des  conquêtes,  qui  a 

raire,  un  joueur  de  profession,  en  faisaut  coûté  bien  plus  d'argent,  et  qui  surtout 
sourn-i'ou/avecunvingt  ct-un,faisaitre-  a fait  répandre  du  sang,  mais  qui  nous  a 
culer  un  timide  adversaire,  qui , sur  la  foi  dédommagés  par  la  gloire.  La  bouillotte 
d’un  trente-et-un  ou  d’un  brelan  de  va-  a voulu  reparaître  dans  ces  dernières  an- 
let,  avait  risqué  la  moitié  de  son  enjeu,  nées,  mais  elle  n’a  pu  reprendre  faveur, 
et  qui,  craignant  de  rencontrer  un  brelan  H.  AumrraET. 


riM  su  SEPTIÈME  VOLUME. 
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— (Camille). 

Boston  (geograpUe). 

» 

Bonnivet  ( Guillau.- 

— (Aldobrandini.). 

H 

— üeu). 

373 

me-Gouffier,  sei- 

—  (Pauline , née  Bô- 

Bot. 

378 

gneur  de). 
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naparte). 

Bota. 

a 
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Pag.  7^,  col.  irCf  Ugn.  sS,  /«  frtmt€r,  llact  : l*mtt 
eutr*. 

Pag.  8s»  col.  9|  lign.  is»  la  parota.  Usez  : i'éeritare. 

Pag.  37^1  cot  sS,  hcstitlts,  IIkz  : butiallti,  et 

a)autez  ; de  ko,  habUaUon  , eXitalU,  place. 

Pag.  378,  3 lign.  du  tableau»  4 coL  à droite,  UixotogU, 
aj'iulez  : ou  taxenonua. 

JkiéyViign.  g,  aprkt  pkjtotomit,  a\n\jtet  î organcgrapkit, 
Jkid,  lign.  i5,  pkyioUroiit,  Uses  : pkjltthéroùt. 

Jbid,  lign.  ij),  après  agr<c(i/tur<  g^Mdra/e»  ajoutez  :e(ior> 

iiciiUurê. 

Pag-  379,  Ugo.  1 du  tableau  col.  à droite,  •U'dewuz 


iapédoneale,  afoutcz  : Infitroutnet. 

Ikid,  lign.  is  de  la  3 col.  euiaearpe,  Usez  : anéoearpe. 

un,  lign.  Z7»  thropkaopormo,  liaes  : Irophoaparma,  et 
ajoutez  t eu  placeuta, 

Jkid,  ligo.  18,  après  padotptrwt*^  ajoutez  ou  coréom  ^mki- 
Ucal. 

un,  lign.  Si  eudoiperma.  Usez  : oniaaptrm*,  et  ajoutez  ; 
pdnipermo,  ou  albumén  (et  deroier  mot  forme  à tort  noe 
division}. 

Iktà, Mgn.  i4  de  la  zecol  , lubstituez  au  t^ot puknctnt, 
U BOt  plus  connu  de  poilê. 
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